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«BomiR ( Marie-Thérèse née Rodbt, 
dame), née à Paris, en 1699, morte dans la même 
Tille, eo 1777. A Tâge de quatorze ans , elle épousa 
UB riche bourgeois, nommé GeofTrin, dont la 
nullité, mise plus tard en évidence par le con- 
traste de la-sagadté de sa femme, donna lieu à 
beanooop de plaisanteries. Il avait eu cependant 
le mérite de savoir amasser ou oonsenrer une 
fortone très-considérable, qui permit dans la 
suite à sa fille de devenir marquise de La Perte- 
Imbault et à sa femme de conquérir une haute 
positioD, non pas seulement dans le grand monde 
parisien , mais dans le grand monde européen. 
M**^ Geoffrin était parvenue au moins à la ma- 
turité de l'âge lorsqu'elle s'occupa de sê créer 
vn salon. En ce siècle de Intreaux d*esprit, 
ainsi s'appelaient alors les sociétés littéraires, la 
création d'un salon était une affaire sérieuse , 
une entreprise difficile, dont la réussite faisait la 
gloire d'une femme. Bf™* Geoffrin avait reçu peu 
OQ point d'éducation; mais l'habitude de réflé- 
chir, contractée dès sa première jeunesse , et une 
rcfnarqaable finesse dlntelligence , suppléaient 
i ce qoi lui manquait dû c6té de l'instruction. 
Ce fut du vivant de son mari qu'elle commença 
à se former une société des personnages émi- 
nents k divers titres» Les lettres, les sciences , 
les arts , la philosophie, la beauté, l'esprit, et 
woétoe la noblesse de naissance étaient repré- 
sentés chez elle par les plus grands noms de la 
France, tels que Diderot, Mairan , D'Alembert , 
Marmootel, Raynal, Vemet , Bouchardon, Yan- 
kw, Latour, Souffiot, Saint -Lambert, Thomas, 
d'Holbach, le vicomte de Caylus, la comtesse 
d*Egmont, M"^ Lespmasse, la marquise de Du- 
ras, W^ de Brionne , et bien d'autres. Toutefois, 
cette bdle compagnie n'aurait pas suffi à faire 
passer à la postérité le nom roturier de Geof- 
frm, si la femme , plehie de bonté , de sens et de 
raison , qui le portait n'avait possédé une grande 
novv. BioGH. cénÉR. -^ t. xx. 



fortune et n'en eût disposé avec une munificence 
de prince. Aussi la traitait-on de virtuose, 
quoiqu'elle n'eût point de talents, mais seule- 
ment le goût des beaux-arts; et les étrangers de 
distmction croyaient, disent les mémoires du 
temps, « n'avoir rien vu en France s'Us ne 
s'étaient fait présenter chez M*** Geoffrin ». 
Ce fut ainsi que le comte de Creutz, Horace 
Walpole , Hume , Gibiwn , devinrent ses amis. 
M"* Geoffrhi disait d'eHe-méme qu'elle avait 
rhumeur (fonnante. En effet, on la voit donnant 
sans cesse , à tout propos , sous toutes sortes de 
prétextes, aux plus riches comme aux plus 
pauvres, aux plus orgueilleux comme aux plus 
humbles. Un jour, elle apprend que le jeune 
comte Stanislas Poniatowski, qui pendant 8<m 
séjour à Paris allait fréquemment et familière- 
ment chez elle, vient d'être mis en prison à la 
requête de ses créanciers : aussitôt elle paye les 
dettes du seigneur polonais. Un matin, ses gens 
lui racontent que la laitière qui débite son lait à 
la porte de sa maison a perdu une de ses 
vaches : M*"' Geoffrin loi en donne deux, l'une 
pour réparer la perte qu'eUe a faite, l'autre 
pour la consoler du chagrin qu'elle a eu. Une 
autre fois, Bouchardon, le fameux sculpteur, 
lui envoie deux beaux vases de marbre qu'elle 
lui avait commandés; en les examinant, M"^ Geof- 
frin s'aperçoit qu'un des couvercles est cassé. 
Elle mande les ouvriers qui ont apporté ces 
vases ; deux seulement se présentent devant eBe. 
« Hélas, madame, disent-ils, celui de nos 
camarades à qui cet accident est arrivé n'ose 
pas paraître devant vous... Si le maître a con- 
naissance de sa maladresse, il le renverra, 
et le pauvre homme a une femme et quatre 
enfants! » — « Allons, allons, répond M** Geof- 
frin, voilà qui est bien, » C'était sa phrase 
favorite; dans sa bouche elle signifiait : « Cela 
suffit... c'est assez. » Puis W^ Geoffrin en- 
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voie un de M» gen» à l'atelier ^tfe à Tout rter ; 
que M. BoachardoD ne nera \iàA instruit de l'ac- 
cident, et lui fait remettre douze livres pour le | 
dédommager da la ftvyeur qu'il a éprouf ée. Sm ; 
denx camarades reçurent aosfti'qodquet piècca \ 
d'argent, e« réaompeiiHc de leur bonne oondotte 
à son égard. A une époque nJos avancée de sa 
vie , M*"' GeoCTrln étant reçim lu palais impérial 
de Vienne par Marie-Thérès^ .remarqua dans 
son oratoire, garni de beaux tableaux, une place 
vide, et demanda à Sa Majesté la permission de 
remplir cette lacune. L'impératrice ayant accédé 
à sa demande, M^^Geoffrin, de retour à Paris, 
lui envoya une Vierge de Carlo Maratto. Elle 
reçut de Marie-Ttiérése un magnifique service de 
poi'celaine de Saxe. Ces échanges de cadeaux 
entre une souveraine et une bourgeoise ne sont 
paH communs. 

Ce furent surtout les gens de lettres , et plus 
particulièrement encore, parmi ceux-ci, les ency- 
clopédi8t(>A,qui ressentirent les effets de sa libé- 
ralité. C'étaient des cadeaux d'ameublements 
complets, des contrats de rentes viagièreH, des 
dons inattendus de sommes considérables d'ar- 
gent, et des présents annuels , faits à époques 
fixes , v(^ritableH présents d'amitié qui consis- 
taient ordiuairemeut en objets sans valeur po<- 
sîtive, et d'un choix bizarre, tels que, par 
exemple , la calotte de velours qu'elle donnait à 
cliacun de ses convives du mercredi. M"' Geof- 
(Vin avait classé les habitués de son salon en 
trois catégories , les gens de lettres, auxquels 
elle joignait les savants... : c'étaient les convives 
du mercredi; les artistes, peintres, sculpteurs 
ou aichitectt», qui avaient leur cx>uvert mis 
tous les lundis à la table de M** Geoffriu ( on 
ne voit pas qu'elle accueillit les musiciens ) ; 
enfin, les gens du monde, c'est- èi- dire des 
hommes et des femmes de la haute noblesse et 
les étrangers de marque... : ils composaient U 
société du soir. Quelques>uns restaient à souper, 
bien que chez M*"* Geoffrin ce repas fût , au 
contraire du dîner, simple jusqu'à la frugalité. 
« Un poulet, une omelette , des épinards , voilà 
tout, » dit Marroontel, qui avait le privilège 
de se mêler, quand cela lui plaisait, à la caté- 
gorie des artistiis et à celle des gens du inonde. 
Celle coutume de diviser» nous allons dire 
de parqum' sa société , devait nuire à Tagré- 
ment des réuBions qui avaient lieu cbea 
M"** GeoOrin. Nais si ces divers groupes, qui se 
reformaient réfulièrement aux marnes jours et 
aux mAmes heures dans son saloo, se fussent 
parfois rencontrés ensenble , U ea serait ré- 
sulté une vwiélé et une animation qui n'étaient 
probabtefiMttt pasdugo^ de te maîtresse de la 
nMisott. Très-simple dans sa toilette et dans ses i 
nMnières, métbodique dans tes actes ordinaires i 
de te vie. M"*** OttoRria n'ainMil |)as rimpré\a ; 
une société très-nombreuse , une conTer&ation 
trèstiiversitiee lui eussent occasioané plus ite 
fkligue que damnseuMnl, et puis elte vonteil 



pour sas «msenes un auditoire restreint, biou 
discipliné, qui la laissât toujours placer au mo- 
ment opportun ses observations fines et les 
anecdotes piquantes, qu'elle disait d'ailleurs très- 
bien. En cela, M'^Geoflnnosait ineontestable- 
in«it dn droit de toute mallressn de maison de 
se former une société à sa convenance; son 
unique tort était d'oublier que te domination 
d'une femme dans son sakm doit s'exercer sans 
se faire sentir. Marmontel, un peu moins indulgent 
que ses commensaux Morellet, D'AlembertetTho- 
mas, qui éteient, ainsi que M'** Lespinasse, sur la 
liste des pemionnés de M"* Geoffrin , Mar- 
montel laisse percer sa désapprobation de l'abso- 
lutisme doucereux avec lequel elle gouvernait 
ses familiers , tantôt retenant un interiocuteur 
en deçà de la limite qu'elle posait arbitrairement 
à toute discussion politique, littéraire ou phi- 
losophique, tantôt s'ingérant dans les affaires de 
ses amis pour avoir le plaisir de les régenter, de 
les gronder, et se donner ensuite la satisfaction 
de les servir, soit de sa bourse , soit de son cré- 
dit. Tout en préchant d'exemple la libéralité , elle 
aiguillonnait par ses paroles ceux de ses amis 
opulents dont te générosité se rot)ntrait pares- 
seuse. « Il faut..», disait-elle à Fontenelle quand 
elle voulait le forcer à sortir de ses habitudes de 
personnalité pour pratiquer te bienfaisance ; et 
Fontenelle lui obéissait. En 1766, Voltaire ayant 
écrit à M"**" Geoffrin pour la prier d'intéresser le 
roi de Pologne an sort des Sirven , elle obtint de 
Stanislas Pontetowski un don de deux cents 
ducate pour oes victUnes de l'intolérance reli- 
gieuse. La lettre suivante, dont te roi accompa- 
gna te remise de cette somme à M*"" GeotTrin, 
témoigne des aentimeate d'afleatioa qnii tei avait 
voués. 

<c J'ai oru voir dans te lettre que Voltaire vous 
écrit te Rwson qui s'«itrease à l'Amitié en fa- 
veur de te Justice. Qnuid je ferai une statue 
de l'Amitié, je tei donnerai vos traita; cette 
divinité est mèr^ de te BienteisMM : vous êtes 
la mienne députe longlempa, et votre JU* ne 
voua refuaerait pas, quand même ea que Vol- 
taire me demande ne m'teiBorerail pas autant ». 

M*"* Geodrin se trouvait m œ moment à 
te cour de Varsovie. £lte s'y était rendue, «ux 
instantes aotticitetioas dn prince mtâ l'apiKteit 
sa mère, en aonvenir de la sollicitude toute ma- 
temelte dont elte lui avait donné des preuves, 
pendant son séjour en France. C'était te pre- 
mière (ote que M""* GeoiTrin s'absentait de Paris, 
et elte avait «kirs sràanlfrMpt ans. La réputa- 
tion dont cette femme sinsriière joniasait tlaos 
toute l'Enrope, en sa fualilé de protectrice et 
de bteniaitrice des gens de totlies et des philo- 
sophes, l'ayant précédée sur te longue roule 
qu'ette avait eu à parcourir, elte s'était vue ac- 
cueillie en tous Ueux avee des heaawirs infinis. 
A Paris , les détails de ce voynge alimentèrent 
pendant longtempa les oonversalwns à te vilte 
el à te coor. L'empereur d'Attemafisoe, curieux 



GEOFFRIN — GEOFFROI 



6 



Ac voir cette Française célèbre , était allé à sa 
rencontre, încofEnito... A Vienne, elle a?ait dtné 
avec l'impératrice reine... Presque tonte la no- 
blesse polonaise s'était trouvée sur sa route « 
Tenant an-^efant de l'amie de leor soorerain , À 
une asnei grande distance de Varsovie. Stanislas 
avait fait préparer une maison exactement sem- 
blable à celle qu'elle oceopait à Paris , de ma- 
nière que M"* GeoflKn pût sMmagiDer, en y en- 
trant , se retrouTer dans la sienne. Enfin , on 
assurait qne cette dame , vivement pressée par 
nmpératriee de Rnssle d'aller à Saint-Péters- 
bourg, se rendrait à cette flatteuse invitation 
avant de retourner eo France; néanmoins, elle 
n'en fit ries. Ce qu'il y a de plus remarquable 
dans l'émniation des plus orgueilleux potentats 
êtran|$ers à combler de marques de oonsidé- 
raUoQ nne bourgeoise parisienne, c'est que 
ceile-d B'eot Jamais accès à la cour de Ver- 
saiHea ; à la vérité , les encyclopédistes, dont t'inti- 
mité avec M"** Geoffrin avait beaucoup contri* 
bnéàaa renommée, étaient eni»roèmes bien 
plus CD faveur auprès des gouvernements étran- 
gnv qa'anprès du lenr. 

La boirté et la bienfaiMUce de M"* GeoffHn 
ne l'ont pas mise à l'abri de quelques critiques 
pins on moins Justes. Marmontei a écrit qu'elle 
manquait de sensibilité; mais ce jugement nous 
parait on peu sévère, d'autant plus que l'auteur de 
Beiiâairê se dément tout aussitôt lui-même par 
le récit d'une charmante scène d'attendrissement 
à laqaalledonna lien sasortle de la Bastille, et qui 
témoigne darafleetueusesympatbiequeM"'*Geol- 
frin avait pour ses amis. Au reste, si le reproche 
qoe hri adressa Marmontei manque de Justesse, la 
faute en est peut-être à une certaine inconsé- 
quence dldées dont 1^* Geoffrin, en dépit de 
son esprit de méthode et de calcul , n'était pas 
complètement exempte. Ainsi , elle fit preuve 
d'une eitrime délicatesse de cœur lorsqu'elle 
dit, à propos de sa laitière, qui Ini fournissait 
de mauvaise erCme : « Je ne puis la quitter : 
< je loi ai donné deux vaches. » A ses yeux, 
le bienfait enchaînait le bienffiiteor; et pourtant 
cette même femme, si remplie de tact, avait ac- 
contoiné ses eonrives, pour la plupart ses obli- 
gés, à subir sa volonté despotique, à peine dé- 
guisée par cet euphémisme : «< Voilà qui est 
bien. • Cette phrase, consacrée par elle à impo- 
ser silence, suffisait effectivement pour arrêter 
une dissertation qui lui semblait trop osée ou 
un dialogue qu'elle trouvait trop vif. Une antre 
anomalie à remarquer dans le caractère de 
M"* GeoflHtt, c'est l'indifKrence qu'elle 
montra pour le souvenir d^outre- tombe de 
Mairan. Ce savant lui avait légué sa collection 
de morceaux d'histoire naturelle et sa biUio- 
thèqoe, composée de livres rares ; elle voulait 
les faire vendre en détsil et à V encan. Heu- 
rrasement un prince d'Allemagne se présenta 
pour les acquérir en totalité, et « sauva ainsi à 
M"^ GeofTrin « dit on de ses contemporains , 



le déshonneur d'avilir le don de l'estime et de 
l'amitié, qne son opulence la mettait en état do 
conserver en entier ». Otons ces légères ombres 
an portrait de M"* Geoflrin, et nous ne verrons 
plus en elle qu'un Inappréciable assemblage de 
bonté, d'indulgence et de générosité. 

La célébrité expose ceux qui l'ont acquise, de 
quelque manière qoe ce soit, à l'envie et à la 
satire. Dans une comédie intitulée Les Philo- 
sophes , Palissot chercha à ridiculiser M"* Geof- 
frin; mais elle fut surtout blessée parla publica- 
tion des Lettres familières de Montesquieu , 
dans lesquelles se trouvaient des passages défavo- 
rables à son caractère ; le crédit dont elle jouis- 
sait et l'argent qu'elle répandait firent supprimer 
ces passages. Ses liaisons avec les philosoplies 
ne l'empêchaient pas d'être an fond un peu 
dévote ; M»* de U Ferté-Imbault, qvi l'était tout 
à fut, s'efforçait depuis longtemps de détacher 
sa mère de leur société, lorsque , en 1776, 
M*** Geoflrin eut une attaque d'apoplexie. Profi* 
tant de l'état d'afTaiblissement moral et phy- 
sique dans lequel elle resta depuis lore, sa fille, 
de concert avec son directeur, fit fermer sa porte 
aux encyclopédistes. Néanmoins , pendant un an 
qu'elle vécut encore , M"* Geoffrin continua da 
donner k ses anciens protégés des marques 
d'amitié et de souvenir. Camille Loncn. 

Marmontei, Mémoires — Oriian tC DIStr«t,CM*- 
rupondant». ^ D'Alemtart» MorilM et T Tio mm, 
Êloç9 de M>« Geoffrin. — Bachaanaont . âléwuHres tt- 
ûttts. 

I. GBOvraoi dues d'Ji^ou, 

* «BOPPROi i*^ surnommé Orise Gonelle^ 
eomte d'Anjou , mort en 987, fils de Foulques le 
Bon, è qui il succéda, en 9&8. Sa vie est nne lé- 
gende, où il apparaltadroit à chevaucher connse à 
combattre. Un chroniqueur raconte l'exploit du 
comte contre un géant allemand, dont il envoya la 
tête au roi de France , qui lui donna en échange , 
dit-on , la charge de grand*sénéclial. Il est pro- 
bable iKHirtant qu'il dut cet honnenr, revendiqué 
plus tard à titre d'héritage par Foulques Nerra, 
moins à un exploit particulier qu'à son dévoue- 
ment constant |)Our le duc de France, qui allait 
devenir roi. Il débutait ses chartes par celte for- 
mule : « Geoffirol, par la grâce de Dieu et la fa- 
veur du seigneur Hugues et aussi de ma mère 
Gerberge, comte d'Anjou. » Voici les principaux 
traits de son histoire : Il enleva Loudun au comte 
de Poitiers , le vainquit aux Roches dans une ba- 
taille, et le poursuivit Jusqu'à Mirebeau. 11 défit 
au8»i les Bretons, qui étaient venus à Angers 
avec une armée de brigands, dont les chefs étaient 
les deux fils d'Isoan. Il alla ensuite avec le doc 
Hiignes assiéger Marson , oè le prit la maladie 
dont il mourut. D'totre.s chroniques racontent 
autrement sa guerre contre les Bretons, et pré- 
tendent qu'attaqué par Conan le Tort, coroic de 
Rennes, Il fut vaincu dans la plaine de Conque- 
rcox. îl en resta un proverbe : « C'est comme à 
Conqnerenx, où le tort l'emporte sur le droit. » 

1. 
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GeofTroî, au retour d*iiii Toyage à Rome vers le 
pape Jean XQ, fonda la coU^ale de Loches; 
vers la fin de son règne, il réforma Tabbaye de 
Saint-Aubin d'Angers, en remplaçant les chanoines 
licencieux par des moines de Saint-Benoît. Son 
corps, transporté.àToarSy fat enterré dans l'église 
de Saint-Martin. Célestin Port. 

D. Bouquet, t. X, p. M4. — Mârcbegtj et Salrnoo, 
Chroniques ^jinfùn, reeoett pabllé par U Société de 
l'HlBtoIre de France. 

GBOFFKOi II, diiMartel, né à Angers, le 14 
octobre 1006 , on, suivant une charte de Saint- 
Aubin, 1007, mort le 14 novembre 1060. En dépit 
de Foulques Nerra, son père, il avait épousé, le 
1*' janvier 1031, Agnès de Bourgogne, veuve de 
Guillaume le Grand, comte de Poitou. A l'insti- 
gation de sa femme, sans doute, il revendiqua, 
à titre d'héritage, la Saintonge, que Guillaume V 
refusa de lui abandonner. Celui-d, vaincu à Saint- 
Jonn de Marnes près Moncontour ( septembre 
1034 ) et feit prisonnier, n'obtient sa liberté qu'en 
cédant tons ses droits, et meurt trois jours après 
sa délivrance (1037). Foulques Nerra, en partant 
pour son second pèlerinage (1035), laissa à son fils, 
ainsi aguerri , l'administration de tous ses États ; 
mais, au retour, fl lui fallut les reconquérir sur 
Geoflfroi , qui ne voulait point consentir à s'en 
dépouiller. Yamcu par la force des armes, par 
l'intervention anssi des gens d'é^se, le jeune 
prince dut , dit-on , se présenter devant le comte, 
le front courbé, une selle sur le dos, dans toute 
l'humiliation de la défaite. Foulques, usant des 
droits du vainqueur, lui place un pied sur la tête, 
et s'écrie : « Enfin, te voilà donc dompté. » « Oui, 
répond Geoffroi , mais par mon père. » Le départ 
de Foulques pour son troisième pèlerinage, in- 
terrompu parla mort, lui rend bientôt le pouvoir 
perdu ; GeofAxH l'inaugure en battant à Manzé 
(10 mars 1039) Eudes, comte de Poitiers, qui 
reste parmi les morts. Il sert ensuite dans plu- 
sieurs expéditions le roi de France Henri !•', et 
reçoit en don, pour récompense, la ville de Tours, 
dont Thibaut m refusait l'hommage (1043); il 
ne s'agissait plus que de la conquérir. Il est ar- 
rêté un an sous les murs de la ville; mais à 
l'approche de Thibaut, suivi d'nne armée nom- 
breuse, Geoffroi lève le siège, atteint son adver- 
saire dans les champs de Saint-Martin-le-Beau 
(de Bello) (21 août 1044). Thibaut vaincu est 
fait prisonnier, enfermé à Loches, puis à Angers, 
et réduit pour obtenir sa liberté, que le vainqueur 
refuse de lui rendre, à céder Tours, Langeais, 
Chinon , 111e Bouchard , Château -Renaud , Saint- 
Aignan , toute la partie de la Touraineque Geof- 
froi n'avait pas reçue dans son héritage, et à 
prêter entre les mams du vainqueur quinze ser- 
ments, assisté comme témoins et garants, de 
quarante chevaliers vavasseiirs et de vingt ba- 
rons ayant châteaux. Entre autres engagements, 
il prit celui de ne construire aucune forteresse 
à moins de sept lieues des frontières de l'Anjou. 
Ardent et menant tout avec fougue, Geoffroi eut 



encore à bafafller avec Hafanery, vicomte de 
Thouars, Guillaume de Normandie, qui allait 
conquérir TAngleterre, Hugues, comte du Maine, 
qui était sorti de sa fidélHé; les chroniques ne 
donnent sur ces guerres que des indications con- 
fuses et contradictoires. Alliant, comme tous les 
princes de son temps, une piété fervente à l'ar- 
deur guerrière , Geoffroi fut le fondateur de l'ab- 
baye de La Trinité de Vendôme et du prieuré de 
Lesvière à Angers. La nuit qui précéda sa mort, 
déposant tout soud du monde et des affaires, il 
prit l'habit de moine de Saint-Nicolas , pour être 
enseveli, suivant l'usage do temps , dans l'abbaye 
que son père avait fondée, et que lui-même 
avait enridiie. On voyait encore au dix-septième 
siècle, sur les murailles du doltre de ce monas- 
tère, l'image de Geoffroi Martel, représenté le temt 
basané, les cheveux courts, noirs et crépus, 
la face pleine, le regard fier et hautain. Cette 
peinture a été gravée pour l'ouvrage Inédit de 
Claude Menard, dont les enivres sont^ conservés 
au musée d'Angers. Le tombeau du comte, élevé 
de deux on trois pieds dans l'endos de la grande 
église , à louche du grand autel, fut jusqu'en 1648 
le but d'une procession annudle que conduisaient 
les chanomes de Saint-Laud, par lui ûistallés 
dans le château; et l'anniversaire de sa mort 
resta toujours une ISte que ne cessèrent de célé- 
brer les moines de Saint-Nicolas. 

Un passage du cartolaire du Ronceray d'An- 
gers apprend que Geoffhri Martel eut successive- 
ment quatre femmes, « ou plutôt, dit la charte, 
quatre concubines, Agnès, puisGréde, ensuite 
Adèle, fille du comte Eudes, puis de nouveau 
Gréde, enfiu Adâaide d'Allemagne ». Geoffiroi 
mourut sans enfants. C. P. 

jirt de vérlUr te daUt* - Raool Glaber, Chronîq. 
«r^n/ov. 1. V. - ITAoleirii, Higl. detMMitres €Èîat, 
p. 76. 

6BOPPAOI 111. Foy. FotJLQVRS RÉCHIN. 

OBorPKOi IT, duc d'Anjou, dit It Bel,oa plus 
souvent Plantagenet , de l'habitude qu'il avait de 
porter à son casque une branche de genêl , comte 
d'Anjou, fils de Foulques le jeune , né le 24 août 
1113, mort au château du Loir, le 7 septeminre 
1 1 50. n avait sept ans quand son père , avant son 
départ pour son premier voyage de Jérusalem , 
le consacra sur l'autd de Saint- Julien (1120). Eu 
1127 il fut fiancé à Rouen avec Mathilde, fille 
d'Henri T'' d'Angleterre, veuve de l'empereur 
d'Allemagne Henri Y, et le même jour il devint 
chevalier. En 1 129 il célébra ses noces au Mans, 
et fut reçu en triomphe à Angers. Son père partit 
la même année pour s'établira Jérusalem, et lui 
laissa le gouveniement. iGeoflhyi prit les armes 
contre Gui IV, comte de Laval, qui s'apprêtait 
à se soulever, et ne lui accorda la paix qu'après 
avoir brûlé et réduit ses dtaddies; U en fit de 
même pour .le comte de Thouars, qui se rendit et 
n'obtint son pardon qu'après avoir détruit sa 
tour; le vicomte de Parthenai, sans l'attendre, 
demanda la paix, et l'obtint. En 1130 ce fut le 



9 



GEOFFROI 



10 



tour dit «îgneur de Bliison : Blaison brûfé, Mi- 
nfaeAo , après quarante jours de siège» se reiidU, 
el recul bonne garnison; il en fit Je même de 
llle Bouchard, et se retooma de là contre Lisîard 
de Sablé, dont il saccagea les domaines, s'empara 
de LaSnze; mais il rendit tout le pays oonqnis an 
fib dn Yaincu , Bobert, son ami d'enfance. A la 
OMirtderardieTéqQe de Tours, Hiidebert, il chassa 
les chanooMs, et imposa son candidat (1131). Dès 
qu'il apprit la candidature d'Henri I*', son beau- 
père, il envoya enNormandie Mathilde, safemme, 
pour prendre possession do pays; puis, la suirant 
sans retard, il s'empara du pays de Séez, d'Ar- 
gentan, de Domfront; il fnt rappelé enAigoa 
par la révolte de Bobert de Sablé , tourna contre 
lui son armée (1136), prit Briolay, La Snze, 
et y mit garnison. La même année, s'apercevant 
• que les évèques de Normandie loi sont hostiles, 
et ne pouTant obtenir serment de fidélité de 
Hugues, év6qne du Bfans, il l'expulsa de son 
évâcfaé, et piUa ses greniers; mais au bout de 
neuf mois il se réconcilia, en réparant les dom- 
Biagea; puis, vers le mms de septembre, traver- 
sant la Sarthe, il envahit de nouveau la Nor- 
mandie, emporta en trois jours Carrouges, occupa 
Écoudié, abandonné et brûlé par ses habitants, 
donna deux fois Passant à Montreiiil; repoussé 
deux fois, il se retourna sur Moutier-Hubeit, dont 
il &*empara. Le jour de la Saint-Michel, il attaqua 
lisieux, quil trouvait vide de soldats, se porta 
sur le Sap, qu'il emporta d'assaut ; mais il fut 
Me8aéaupieddroit,etarrèUlà8an expédition. 
Après treize jours de guerre, quand sa femme 
MalhOde lui amena des forces considérables, il 
recooduisit en Aqjou ses soldats, porté sur une 
litière, et en revenant Ait pillé par ses troupes, 
révoltées. Au commencement de mai 1137, il 
envahit une troisième fois la Normandie, saccagea 
Hiesmes , incendia La Basoche, mais échoua de- 
Tant Caen; il fit alors une trêve de deux ans 
avec le roi Etienne d'Angleterre; mais, sans en 
attendre l'expiration, il envahit de nouveau la 
Nonnandie (juin 1138), gagna Bobert, comte de 
Gloeester, et, grfloe à loi , s'mtroduisit dans Caen 
et dans Bayeux; il fut forcé de se replier bientôt 
devant l'approche de Galerant, comte de Mel- 
lent , perdit dix-huit jours à as^éger inutilement 
Falaise, l'abandonna, y revint encore, et pen- 
dant trois semaines en ravagea les alentours. A 
la fin de l'année, il fut de retour à Argentan, et 
assista le jour de Noël , comme sénéchal , au oon- 
ronoement du roi Louis vn, à Bourges. Le 22 
septembre 1139, il envoya sa femme Mathilde en 
Angleterre; à la première nouvelle que le roi 
Etienne était vaincu et fiût prisonnier, Geoffiroi 
passa en Normandie, el adressa de là des dépotés 
aux grands dn pays pour qu'ils le reconnussent 
sans guerre; Rotrou II, comte de Mortagne, fht 
le seul qnl voulût y consentir; les antres sei- 
gneurs, likuiis, déférèrent le duché de Normandie 
et le trône d'Angleterre à Thibaut de Biois « sur 
le renom, disent les chroniques . d'msolence et 



de parcimonie des Angevins »« Mais Thibaut 
abandonna le duché et le trêne, à la seule con- 
dition que Tours lui fût rendueet qu'Etienne soit 
mis en liberté avec la possesftion de ses bieos 
héréditaires. Geoffroi, yoyant le nombre de ses 
adversaires diminué, gagna Yemeuil , pois No- 
nancourt; ^évéque lui livra Lisieux; Falaise, 
Mortagne , Pontorson , Carentan ouvrirent leurs 
portes ; Avranches , Saint-Lo , Coutances , toute 
la Normandie fut bientôt à lai. Le f 9 janvier 
1144, Geoflroi fut reçi^avec pompe dans l'é- 
glise Notre-Dame de Rouen. En 1145 les barons 
angevins se révoltèrent de nouveau , Robert de 
Sablé, le premier de tous, qui poussa Hélie, 
frère de Geoflhn, à réclamer le comté du Maine; 
GeoflEroi fit Hélie prisonnier à Tours ; puis, après 
avoir constnnt Châteanneuf-sur-Sarthe comme 
une menace et comme un rempart, il entra sur 
les terres de Bobert, l'assiégea et le força à im- 
plorer la paix ; les autres barons négocièrent avec 
lui (1146). En 1147 Geoflh)i prit la croix, et 
accompagna le roi Louis YII à la Terre Sainte. A 
peine le comte fht-il de retour que, provoqué à 
deux fois par Girault U BeOai, seigneur de Mon- 
treuil en Ai^ou , il passa la Loire, ruina en deux 
jours Doué, détruisit Blaison , prit Girault dans 
Montreuil et l'enferma au ch&teau de Saumur. 
Le roi Louis VH réclama sa mise en liberté, l'É- 
glise se joignit à lui ; GeoSh>i, excommunié par le 
pape, consentit à entrer en conférence sur les con- 
fins de France et de Nonnandie, mais refusa l'ab- 
solution qu'on lui offrait pour des fautes qu'il ne 
reconnaissait- pas. En revenant à Angers, il se 
baigna imprudemment dans le Loir, tomba ma- 
lade, et mourut II fut enterré au Mans, dans 
l'église de Saint-Julien. 

Geoffroi était compatissant, générenx , aimé 
du populaire pour sa mine ouverte et avenaote, 
comme celle d'Henri IV. Il y a dans l'histoire de 
ces deux princes une légende qui leur est com- 
mune, et qui gagne à être racontée, par l'imagi- 
nation ndve dm chroniqueurs du treizième siècle. 
Geoffroi, chassant dans la forêt de Loches, s'é- 
gure; dans le bols se rencontre un charbonnier, 
qui, sans le connaître, s'offre à lui montrer la 
route, et monte gaiement en croupe. Chemin fai- 
sant, on cause : « Que dit-on du comte? Le petit 
peuple est-il heureux ! — Le comte est bon ; le 
peuple souffre; c'est la faute des ofBciers do 
comte, qui n'en sait rien. » On entre en ville dans 
cet équipage; les prévôts sont mandés, punis; 
le charlMHmier reçoit cinq cents sons et est ano- 
bli. Sans doute le pauvre peuple s'en ressentit 
peu ; mais ces sortes d'histoires abondent dans la 
vie de Planlagenet 

Le musée du Mans possède un portrait pré- 
deux sur cuivre émaillé de Geoflhn. Il tient une 
épée nue de la main droite, de l'autre un éco ou 
plutôt une large qui lui couTre les épaules, et 
descend en pointe jusqu'aux pieds. Le casque 
on espèce de bonnet phrygien d<Mit Geoffroi 
est ccdffé se termue en pointe recourbée sur 
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le (levant et porte aoMi M léopard d'or. Ce co- 
lieux portrait était attaché aor le premier pillev 
à droite de la nef dana la cathédrale do Mans 
d'où il Alt arraché lora de la révoHrtioa. Lenolr, 
dans 800 Musée dm Monuments françaiêt a 
fait graver un deasin ( t YII, p. 93 )\ ngm4é par 
lui comme l'orighial qol sertit à reKécuflM &ê€t 
|M)rtrait émaiMé. CéMfh POMr. 

Chronigmêt 4^ Anjou. « 'P. Roa^Ml, t Xll. -• OMS* 
mUsion arohéolttgi^QC d'ABiam : Nmiv^ilm, •• «I. -« 
Ordéric Vtial, Cesto Bpiicop. Cenomtumémsium. 

IL G£Oivaoi éÊi€Ê éê BrUmgm, 
ovorFBOi t* dnc de Bf«tagne, mort es 
1008. Il étan fila de Gonan 1^ ou le Tort, d 
»l*Hermengarde , fille de GeofTuoi , oooife d'Anjou. 
Conan I" , quoi (pi'on putaae dfrt, peut à bon droit 
ètrt considéré comme le ftmdateur de la aeconde 
(lynafltle bretonne, et ne porta pourtant d'autre 
titre que celui de eomte de Rennes. Son fila, h 
son avènement, en 993, prit celui de duc de 
Bretagne. Afin de tenger la mort de aon père, 
il commença par contrahidre Judicad, comte 
de fiantes, à ae détacher de Foulques Merra, 
comte d'AnJM, et à le recomnltre, hnCeoffroi, 
pour suzerain et chef nolverael de la nation bre- 
tonne. En vue do se fortifier pat une alliance 
puissante, il demanda et obtint, en 1004, la 
mahi d*Hedwige ou Havoiae, fille atnée, selon 
les uns, soeur, d'après d'autres, da Richard , 
duc de Normandie , lequel , de son côté , épousa 
Judith, snaiir de GeoiïroJ. Judfcaei ayant été as- 
sassiné Tannée suivante, GeofTrol voolvt ravir la 
ville de Nantes à Budic , fils et suecesseor de ce 
malheureux prince; mais, bien qu'il M des fai- 
telligenoes avec l'évéque et qu*H comptftt sur 
l'appui de son beau-frère, il échoua devant l'op^ 
position des habitants, qui préférèrent se placer 
sous la protection du comte d'Ai^ou. Ocoffroi 
n'en resta pas moins l'allié fidèle du dnc de Nor- 
mandie , et même de son successeur, Richard II, 
qu'il secourut dans une guerre contre le comte 
de Chartres et dans une expédition destinée à 
repousser des pirates snèves et noriqnes qui 
firent une descente prèe de Cancale et s'avan* 
cèrent jusqu'à Dol, qu'ils brôlèrent après en avoir 
massacré tous leshabHant». OeolTml» consâdérant 
ce désastre comme une punition de l'injoate 
guerre quil avait faite à Budic, voulut apaiser 
sa conscience par des oonceaslona et des dooa 
au clergé ahisi que par une visite au tombeau 
des saints Apôtres, il revenait, an lOOS, de ce 
pèlerinage lonque, traversant un village , on fau'^ 
con an poing , il reçut à la tête une pierre lancée 
par une femme Irritée, de ce que Tolseau avait 
étranglé une de ses poules. Geoffroi succomba 
deux jours après à sa blesaure. Son corps fut 
transporté à Rennes, 0k il Ait inhumé. Il laissa 
de son manage avec Havolse, Alain Y, qni lui 
f;ucGéda; Eudes, vioomte de Porboél, qui gou- 
vema la Bretagne après la mort de son aine; 
une fille nommée Adélals, morte en 1067, abbesse 
(!^^ Saint-Georges de Rennes, et un troisième fila. 



Even Lintoel , qne Ton croit ■'avoir pas été mi 
eofmt légitime. P. Lcvot. 

n'Arr^iKrtf . nom tiOMnem, tma Mortee, éêt^ BU- 



«■OPFM0I II, doc de Bretagne, né en 11 S8, 
nort à Paria, le 19 aoât lise, était le trolaièrae 
fila de Henri H, ml d'Angleterre, rtd'Êléonora 
de Goicnne, épouse divorcée de Lonia le Jeane, 
roi de France, et fut cooramé coraaae doc do 
Bratagoe dans l'égKse de Remes, cb 116», 
aNmoe époux de CoiKtaaoe, fille do posilla- 
ÉÊme Conan rv. Ce dernier vivait encore ( il oe 
mourut qu'en 1171), mais il était tombé dana on 
tel état d'abjecUon que, coafioé dans aon comté 
de Oningamp, it ne mit aoeune opposition à no 
acte qui oonsomoMit ainsi rosonMrtieo étrangère. 
Les aenmis entre les deux jeunes iancéa da- 
taient de l'année H 6é ; mais GeofTrot n'avait aiort 
que htfit ans, et Ceoalance, <|natre 00 cinq an 
phn. L'âge des époox Ait donc uv obstacle à leur 
union; d'antres empêchements forent enanite 
SQScftés par le pape, qoi ne consentit qu'en 
1 182 h son accompKsaement, lea futurs conjonta 
étant parents au troisième degré. Jusque là 
Henri gouverna au nom de son fila. Quelques 
actes nous prouvent cependant qoe le titre et 
l'aotorlté de dnchesse étalent conservés 4 l'héri- 
tière légitime do duché. Dans l'un, où fi s'agit 
d\m arrangement relatif au prieuré de Latran , 
Oeofft'ol énonce que Constance, aa femme, com- 
tesse de Bretagne, à qui ce comté appartenait 
par droK hérédttah-e, et qoi le lui avait transmis 
en l'épousant, approuve cet arrangement. Dana 
un autre acte, on veH Conatance, qoi s'intitule 
dnchesse de Bretagne et comtesse de Rldiemond, 
faire une donation à Pabbaye de Bon-Repos pour 
le repos de son âme et de eeHe do comte Conan , 
son père. AhM, Constance prenait ou recevait 
tantôt le Utre de comtesse, taotêt cehii de du- 
chesse de Bretagne. Il en était de même de aon 
mari. 

Dès qu'il put gouverner lui-même, Geoffroi, 
dont la vie ne Iht qo'one alternative oootiniieUe 
de discordes et de récondliations avec son père, 
sIdaotlAa teHement avec lea intérêU de la Bre- 
tagne qu'il évefila hi joloosie et le coorroox de 
Henri 11 , lequel n'avait vonio en dire qoe son 
lieutenant. Fort de l'appoi de Pliilippe-Âuguste, 
qu'il venatt de secourir dans une expédition 
contre le comte de Sancerre, le duc de Bour- 
goffie, la comtesse de Cliampagne et Us comte 
de Flandre, Geoffroi ne tint aucun compte des 
injonctions du roi d'Angleterre. Certain qu'il 
trouverait dans le mécciiteniement des seigneurs 
d'AqoHaine un appm' qoi aaaurerait sa propre 
indépendance, il réosstt à s'en faire des alliée 
dans une assemblée oii il les avait réunis sooa 
prétexte de les nkxmcilier avec son père Maître 
du châtcen de Limogea, il j reçut Henri 11 avec 
une joie apparente; mais il n'en fit paa moins 
tirer des flèches sur hii lorsqu'il entra dans la 
ville. Profitant de la confiance et de l'indolence 
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de son père, qa'il amusait par une feiate sou- 
mission, il ravagea rAquitaine, et le brava jus- 
qu'à s'emparer sons ses propres yeux du trésor 
do monastère de Saint-Martial de Limoges, ainsi 
qne de font Tor et Targent qui ornaient la châsse 
dn saint. Henri, sorti de son assoupissement, 
enroya en Bretagne (1183) une armée composée 
d'Anglais, de Normands et de ces condottieri 
qni, sons le nom de routiers ou de brabançons, 
■e sont acqnis une affreuse célébrité par leur fé- 
roce et lenrs rapines. Ces soudards ayant pris 
Reones , Geoflîroi accourut en toute h&te , les aa- 
siégea à son tour, et les força À se rendre à discré- 
tion, après quH ent brûlé une partie de la ville et 
de l'abbaye de Saint-Georges. 11 fit éprouver le 
même sort au chAtean de Bécberel, appartenant à 
Rolland de Dinan ; puis il revint trouver son père, 
fit sa paix avec loi, ainsi qu'avec son frère Ri- 
chard, et les accompagna en Angleterre (1 184). Ce 
fat Tannée suivante que Geoffroi réunit à Rennes 
les barona de Bretagne dans une assemblée dont 
la mémoire s'est conservée sous le nom d'Assise 
du comte Geo/flroi, Jusque alors les terres sei- 
gnenriales s'étaient partagées, au décès du pos- 
aessenr, entre tous les mâles de la famille. Par 
la division indéfinie des propriétés, la noblesse 
était d^ fort appauvrie, et la puissance de la 
féodalité était minée par sa base. Pour remédier 
à ce double inconvénient, il fut décidé dans l'as- 
aemblée de 1186 qu'à l'avenir la totalité de l'hé- 
rita^ noble serait recueillie par l'alné, sous la 
aenle condition quil ferait à ses cadets un sort 
convenable. 

GeolTroi, projetant une nouvelle guerre contre 
son père, qui lui avait refusé le comté d'Ai^ou, 
Tint trouver Philippe* Auguste. Le monarque 
françids n'eut garde de sinterposer entre le père 
et le fils; au contraire, il exdta ce dernier. La 
réception brillante dont Geoffroi fut l'objet lui 
devint fatale. Renversé et foulé aux pieds desche- 
Taux dans un tournoi donné en son honneur, il fut 
emporté presque sans vie du milieu de l'arène, 
et mourut ainsi à l'âge de vingt-huit ans, re- 
gretté de la noblesae, dont il avait afTermi et 
étendu les droits, et du clergé, envers lequel il 
s'était montré si libéral qu'un de ses dons s'était 
élevé à 4,000 marcs d'argent. Son corps fut le 
premier qu'on inhuma dans l'église de Notre- 
Dame. H laissa de son mariage avec Constance 
une fille nommée âéonore, âgée de deux ans, 
qui fut accordée au fils de Léopold, duc d'Au- 
triche, que Jean sans Terre retint longtemps 
prisonnière et qu'il renferma ensuite dans le mo- 
nastère de Cerf, à Bristol, où elle mourut, en 
1241. La duchesse C<»stance était enceinte lors 
de la mort de Geoffroi ; elle accoucha à Nantes, 
le 30 avril 1187, de llnfortuné Arthur I«^ 
P. Levot. 

VArfnitré, don Lobfoeao, dom Horice, Histoires 
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Vindocinensis , cardinal français, né à Angers, 
dans la seconde moitié du onaème siècle, mort 
dans la même ville, le 26 mars 1 132. Gilles Mé- 
nage nous présente Geoffroi comme petit-fils de 
Robert le Bourguignon, seigneur de Craon. Cette 
origine est douteuse. Il paraît toutefois certain 
que la famille de Georfroi était une des plus con- 
sidérables de l'Anjou. Placé dès ses plus jeunes 
ans dans le monastère de La Trinité de Yen- 
dôme, il s'y fit remarquer assez par la fermeté 
de son caractère et retendue de ses connaissan- 
ces pour être élevé tout d'un coup du simple 
noviciat à la dignité abbatiale, le 21 août 1093. 
Ce fut le célèbre Ives de Chartres qui Tordonna. 
L'année même de son ordination , il se rendit à 
Rome. Cette ville se partageait alors entre deux 
factions. La majorité des suffrages était pour Ur- 
bain U;oependant les partisansde son compétiteur, 
Guitïert, occupaient le palais de Latran et la tour 
Prescentia. Geoffroi, qui possédait, il parait, de 
grands biens, fournit à Urbain l'argent néces- 
saire pour recouvrer le domaine de saint Pierre, 
et en reconnaissance d'un si grand service , Ur- 
bain le fit cardinal au titre de Saintfr-Prisque, di- 
gnité déjà conférée par Alexandre n aux abbés de 
Vendôme. Geoffroi revint ensuite en France, où 
il fut reçu, malgré sa jeunesse, oomme un per- 
sonnage considérable. La faveur du saint-siége 
ne le recommandait pas moins aux princes tem- 
porels qu'aux princes spirituels, et il n*était pas 
homme à dédaigner les avantages que pouvait 
lui procurer un tel crédit. 

Ombrageux, hautain , naturellement enclin à 
la domination , il se mêla de toutes les affaires , 
de celles-là même qui le regardaient le moins, 
et prétendit toutes les résoudre suivant ses af-^ 
fections ou ses haines, ne supportant chez ses 
adversaires aucune liberté de contradiction. Ne 
parvenait-fl pas à les soumettre par l'autorité de 
ses conseils ou de ses remontrances, aussitôt il 
écrivait à Rome, et demandait une sentence du 
juge suprême. Personne de son temps n'a porté 
pins de dénonciations devant le tribunal aposto- 
lique, et la cour romaine ayant toujours eu 
pour lui de grandes faiblesses, personne, par 
une conséquence naturelle , ne fut de son temps 
plus ultramontain que lui. £n lOM nous le 
voyons à l'assemblée de Saumnr parmi les pré- 
lats chargiés par le pape d'absoudre Foulques 
d'Anjou. En iù9h il assiste au condle de Cler- 
mont. Urbain II, qui l'aimait, dit-m^ comme on 
aime un fils, vint passer huit jours à Vendôme, 
au mois de février de l'année 1096, et lui con- 
firma les privilégies de son monastère. En 1097 
on le voit au concile de Saintes. La même année, 
comme il était en contestation avec GedlTroi de 
Preuilly, Yves de Chaitrea dut intervenir pour 
les amener à s'entendre. 

Ce fut surtout dans l'élection de Remaud de 
Martigné , évêque d'Angers, que Geoffroi de Ven- 
dôme se montra tout entier avec l'énergie de son 
caractère, avec l'emportement de son zèle pour 
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telle ou telle cause. Le 8iége d'Angers était va- 
cant, et Geoffroi de Martigné, noble angevin, 
ambitionnait la succession de GeofTroi de Mayenne. 
Cette affaire ne regardait aucunement l*abbé de 
Vendôme, puisque l'abbaye de Vendôme était 
dans le diocèse de Chartres. Mais il y avait des 
opposants à la candidature de Reinand ; et ceux- 
ci, pour se concilier la cour de Rome, écrivent à 
GeofTroi, le suppliant de venir à Angers le 30 juin 
noi et d'assister aux délibérations secrètes de 
leur comité électoral. Sur cette invitation , il se 
bâte d'accourir. L'élection fut un véritable tu- 
multe. Ami de Reinaud, Marbode, évoque de Ren- 
nes, était venu pour l'appuyer, et c'était un patron 
puissant. Etienne, doyen de l'église d'Angers, 
qui était le chef des ennemis de Reinaud, fait ar- 
rêter le docte et vénérable Marbode, et le re- 
tient en prison tant que durent les opérations 
électorales. Geoffroi, de son côté, excite, entraîne 
dans son parti Bernard, abbé de Saint-Seiige, 
Guillaume, abbé de SaintrFlorent. Cependant, le 
scrutin est favorable k Reinaud de Martigné. 
Aussitôt GeofTroi écrit à Rome, censure amère- 
ment les mœurs de l'élu, l'accuse de fraude, de 
violence; et ne pouvant gagner cette cause, il 
profère des imprécations contre tout le monde. 
Noos renvoyons à ses lettres le lecteur curieux 
de connaître de quels excès était capable l'orgueil 
Messe de GeoflEM. 

Urbain II étant mort, Palcal II ne se montre 
pas moins bienvdHant pour Tabbé de Vendôme : 
il fut même, en 1107, durant un voyage en 
France, un aases kmg séjour auprès de GeofTroi. 
Vers ce temps, il lui porte plainte contre l'évé- 
qoe de Chartres. QuÀiuA années après, il ose 
davantage. Assiégé dans la ville de Rome par 
Tempereur, Pascal, sous le coup de la plus pres- 
sante contrainte et pour épargner le sang des 
Romains , lui avait accordé les investitures. On 
devine que rien ne pouvait émouvoir Geoffinoi au 
même degré que cette question des investitures. 
Il écrit donc à Pascal « qu'il a déshonoré par une 
lâchete la chaire apostolique, qu*il l'a souillée par 
la consécration d'une hérésie. Produit-on des 
excuses , il n'y en a point de recevables. Non , 
jamais il ne peut être nécessaire de trahir la 
cause de Dieu même; jamais surtout une sem- 
blable nécessite ne peut être alléguée pour justi- 
fier un pape, héritier direct du plus glorieux des 
martyrs. » 

En ltl5 GeofTroi est en querdie avec l'abbé 
de Saint- Aubin d'Angers; en 1117 il poursuit 
le comte de Vendôme, et le réduit à venir pieds 
nus demander sa griU^e devant le principal autel 
de l'égliBe abbatiale. Voilà comment Geoffroi 
donn«^ Pascal une leçon de conduite, après 
lui avoir fait de dures remontrances. Il tenait 
pour cette maxime : que jamais les puissances de 
l'Église ne doivent céder aux puissances du 
siècle; et dans toutes les occasions il l'obser- 
vait avec rigueur. Cette àprete ne pouvait con- 
venir à tout le monde. S'il y a des gens qui ne 



savent pas assez transige avec les circonstan- 
ces , il y en a d'autres qui leur accordent tout 
avec trop de facilite. Ceux-ci murmuraient contre 
la fougue du Vendômots, qui suscitait chaque 
jour quelque question nouvelle et troublait ainsi 
leur repos. Les murmures furent môme plus 
d'une fois portes à Rome par des personnages 
considérables dans l'Église et dans l'Eut; mais 
ils ne purent inquiéter Geoffroi ni l'arrêter. Ses 
Lettres nous reiident témoignage de sa cons- 
tance. Il est en effet persuadé qu'il ne peut 
avoir d'autres censeurs que des ennemis avoués 
ou secrets de la cause apostolique , et ille dé- 
clare sans détour, n va même quelquefois, dans 
sa véhémence, jusqu'à traiter un archevêque, 
Raoul, archevêque de Tours, comme le plus vi- 
cieux et le plus vil des hommes, et jusqu'à sus- 
pecter la vertu de Robert dUrbrissdles. On a 
compte qu'il fit douze fois environ le voyage de 
Rome. Nous ne contestons pas qu'il ait souvent 
entrepris un ai long et si périlleux voyage en des 
vues désintéressées; il avait assez à cosur les 
afbires de la cour romaine pour ne pas s'épar- 
gner lorsqu'il s'agissait de la servir; cependant, 
il est aussi prouvé que durant son séjour au- 
près des papes Urbain, Pascal et Callixte, il ne 
négligea pas de leur parler de ses propres afTaires. 
Elles le passionnaient trop pour qu'il pût les ou- 
blier. Autent, d'ailleurs, que cela lui étoit possible, 
ilvoulait traiter directement avec les papes: pour 
un aU)é si fier de ses privilèges, c'était s'abaisser 
que de communiquer avec un simple légat, et fl 
ne le faisait pas volontiers. Le légat Umbald 
l'appelant en 1126 au concile d^Oriéans, il loi 
répondit qu'un abbé de Vendôme, vassal dn 
saint^siége, obéissait aux ordres d'un pape et 
n'entendait pas ceux d'un évêque ou de quel- 
que autre mandataire apostolique. 

Tel fut Geonroi abbé de Vendôme , un des 
hommes les plus remuants et les plus occupés 
de son siècle. On n'admettra pas sans examen 
les jugemente qu'il a portés sur ses contempo- 
rains. On s'accordera toutefois à reconnaître que 
c'était on homme doué de brillantes qualités, et 
qui aurait certes mérité d'occuper les plus haute 
sièges de l'Église , s'il avait eu l'humeur moins 
impérieuse et moins chagrina. Aussi, malgré ses 
défouto , exerça-t-il beaucoup d'influence dans 
tous les conseils de son temps. Nous avons 
parlé de son crédit auprès des papes : les rois 
eux-mêmes temoignèrent plus d'une fois beau- 
coup de déférence pour son autorite; Louis le 
Gros le chaiigea de terminer un difTérend qu'il 
avait avec Foulques Rechin, comte d'Anjou. 

Ses écrits ont éte recueillis et publiés en 1610, 
par le P. Sirmond. Cette collection nous offre 
cinq livres de Lettres, seize opuscules sur di- 
vers sujeto dogmatiques, des hymnes et des 
sermons. La matière que GeofTroi traite le plus 
souvent, dans ses opuscules, est celle des inves- 
titores. Aucune ne le touchait davantage. Enfiu, 
on.compte parmi les ouvrages inédite de GeoT- 
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froi de Vendôme un Commentaire sur les 
Psaumes, qni nous est signalé par B. Montfaucon 
panni les manuscrits de Saint-Germain-des-Prés. 
Son style, qui ne manque pas d'éclat, a trop d'A- 
prelé. Cepôdant , si nous le critiquons sous ce 
rapport, c'est simpiement au point de Yue litté- 
raire; car nous reconnaissons volontiers que 
cette Apreté même prête aujourd'hui quelque 
intérêt à des questions désormais épuisées. 
B. Hauréau. 

Càltta ekrUUana , t viii. coL isea. - Hist. littér. 
de la France, t. Xl« p. in. - Ménage, Hist. de Sauté, 
près, put., Hrre 111 , p. IM. - A. Dachesne, HiU des 
Card. françaii. — Prison, Gatiia purfiurttta, — Sir- 
■ood, rUa Geoffridi, Operilms ejtu pre^fbco, 

«BOFFROI BABION , écrivain ecclésiastique 
fraoçais, vivait an commencement du douzième 
siècle, n lot un des plus câèbres scolastigues 
OQ mâtties professeurs de l'école d'Angers. 11 
succéda dans cette dignité k Marbode, ordonné 
évêqnede Bennes en 1096. On ne sait rien de sa 
vie, sinon que sous sa direction l'école d'Angers 
était floriasante et qu'il vivait encore en 1110. 
On n*a pas de raison pour admettre avec Pits 
que Geoftol était Anglais. On a de lui : un Traité 
sur la JHtissanee royale, inédit ; — un Recueil de 
Sermons, manuscrit. V Histoire littéraire lui 
attribue un Commentaire sur saint Matthieu, 
conservé k l'abbaye de Clteaux. avec cette ins- 
cription : Gau/ridi Babuini super Matthseum, 

nu, Seriptoreê Jngi^ p. MO. - HUtoire littéraire 
de la France, L IX, p. no. 

^«■OFFEOi on Etienne de Landaff, écri- 
vain ecdésiastiqne anglo-normand , vivait dans 
la première moitié du douiième siècle. 11 était 
frère d'Urbain qui fut nommé évêque de LandafT 
en i 107. Son ouvrage le plus connu est une Vie de 
saint Teliavus ou Teilo; on croit qu'il compila 
aussi, sur la demande de son frère, le Registre de 
TégUse de Landaff, La Vie de saint Teliavus 
a été insérée dans YAnglia sacra de Wliarton, 
pars secunda; Londres, 1691, in-fol.; —Le 
Registre a été publié séparément, sous le titre 
suivant ;, The lÀber Landavensis, Llyfr Teilo, 
or the ancient register of the cathedral 
church oflÀand^ff, from mss. in the libra- 
ries oj Hengwrt, and oj Jésus Collège Ox- 
/ord; with an englisch translation and ex- 
planatorg notes, Inf the rev. W. J. Rees,for 
the Welsh Mss. Society; Llandovery, 1840, 
in.8*. 

WiUrbC. Bioçrapkia Brltmmlea ttier,, L II. 

* GEOFFftOi Coup de Cerf (Collum Cervi), 
prélat français, né dans la seconde moitié du 
onzièine siècle,mort le 27 mai 1143. Il embrassa 
la vie religiettse, et Ait successivement prieur de 
Saint-Nif^se de Beims, abbé de SaintpThierri 
près de la même ville, et abbé de Saint-Médard 
de Soissons. Lorsque Abélard Ait relégué dans 
cette abbaye, Geoffroi le combla de bons traite- 
ments. L'illustre pbilosopbe, touclié de procédés 
auxquels ne l'avaient pas habitué les ecclésias- 
tiques de son temps, en a fait passer le souvenir 
à la postérité. Geoffroi ranima l'amour et la 



culture des lettres dans les couvents de l'ordre 
de Saint-Benott, tout en prêchant le rétablisse- 
ment de la disdpline monastique. En 1131 , Il 
fut élu évêque de Cb&lons, sur la demande de 
saint Bernard, son ami. Neuf ans après, il assista 
au concile de Sens, et, malgré son inclination 
pour Abélard, il ne put s'empêcher d'adhérer au 
jugement que cette assemblée porta contre lui: 
On a de Geoffroi trois lettres, dont la première 
a été insérée dans la Bibliotheca Cluniacensis, 
de Duchesne, p. 720; la seconde dans le Spi- 
cilegium de D'Achery, la troisième dans les 
Miscellanea de Baluze ; — des sermons , restés 
manuscrits;— six chartes, dont quatre sont 
insérées dans la Gallia christiana, t. X, inst. 
167-173; une dans V Histoire de Lorraine, par 
D. Calmet, t. IV, part. U, p. 298; la sixième 
dans l'édit. du Penitentiale de saint Théodore, 
par Petit, t U, p. 673. 

Galiia ekrUtknta nova, t. IX, p. ite. ~ MabOioii, Jn^ 
nahs, U VI, App., p. et». - HUtatre iut4r, de la France, 
t. XII, p. 185. 

«GBOFFROi de Saint-Àlban, auteur drama- 
tique normand, mort en 1 146. Il fit ses études k 
l'université de Paris. Richard , abbé de Saint- 
Alban , le fit venir en Angleterre, et lui confia la 
direction de l'école de Dunstable. Là il composa 
une pièce de sainte Catherine ( ludum S. Ca- 
tharinx). Cette pièce, sans doute écrite en latin, 
fut Jouée par ses écoliers. L'auteur emprunta 
des chapes au sacristain de Saint-Alban pour 
babiller ses acteurs. C'est la première fois qu'il 
est fait mention d'une représentation dramatique 
en Angleterre. En 1119 Geoffroi fut élu abbé de 
Saint-Alban. 

MaUSIeo Puis, VU. Jbbai., p. M. - WartoD, Ulrtorr 
ef EngUik Poelrp., vol. I, p. lit. 

«GBOVVftoi OU GODBFROI, écrivain ecclé- 
siastique du douzième siècle ; il (ht chanoine de 
l'abbaye de Saint-Victor à Paris, mais on manque 
de renseignements sur sa vie. Seulement il nous 
apprend lui-même qu'avant de se retirer dans un 
cloître il avait longtemps enseigné les lettres et 
la philosophie. On le regarde comme étant le 
même personnage qu'un sous-prieur de Samte- 
Barbe, du même nom, et dont il reste cinquante- 
deux lettres publiées par D. Martène ( Anecdota, 
1 1, col. 494-555 ). Divers ouvrages du chanoine 
de Saint-Victor existent en manuscrit à la Bi- 
bliothèque impériale; ce sont des sermons; un 
livre intitulé AftcrocoftntM, ou l'homme est con- 
sidéré comme le monde en raccourci ; une com- 
position partie en prose rimée , partie en vers 
élégiaques, intitulée Fons Philosophix ; un 
Éloge de saint Augtutin , etc. 

Oudtn, De Serifior. ecdetUut, L II, col. IMC. . HM, 
lUL delaFranee, i, XV, p. et. 

* GEOFFROI DB LÉTBs, prélat français, né 
dans la seconde moitié du onzième siècle, mort 
le 24 janvier 1 149. Après la mort dTves, évêque 
de Chartres, le chapitre de cette église élut 
Geoffroi pour le remplacer. Le comte Thibault, 
mdigné de cette élection, pour laquelle U n'a- 
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vait pas été oonmilté, chaan de la ville le nouvel 
éTÂque, et fit piller les maisons des chanoines 
qui lui avaient donné leur voix. Robert d'Ar- 
briftselles apaisa le comte, et GeolTroi, pai- 
sible possesseur de son évècbé, fut sacré à Rome, 
par Pascal II, en 1 1 16. Il assista à plusieurs con- 
ciles, et se distingua par son éloquence. 11 eut une 
contestation avec Geoiïroi, abbé de Vendôme, 
relativement aux privilèges de cette abbaye. 
Une longue correspondance fut échangée entre 
les deux prélats; il en reste douze lettres de 
Geoffroi de Vendôme et une de Geoiïroi de Lèves 
dans laquelle il reconnaît la validité des privi- 
lèges de Tabbaye de Vendôme, et en ajoute d'au- 
tres de sa propre autorité. Si l'on en croit Abé* 
lard , révoque de Chartres fut le seul qui au 
concile de Soissons de l'an U21, sans prendre | 
ouvertement sa défense , n'approuva pas la ri- ' 
gueur dont il était l'objet. Cependant, vingt ans 
plus tard il signa la condamnation de ce philo- i 
sophe. En 1127 il accompagna à Rome Etienne ' 
de Senlis, évéque de Paris, et en 1132 il reçut 
l'autorité de légat. Il eut en cette qualité à com- 
battre dans l'Aquitaine les partisans de l'anti- 
pape Anaclet, et, avec l'aide de saint Bernard, | 
il parvint à ramener à l'obéissance du pape In- 
nocent le duc Guillaume, que l'éveque d'Angou- 
lèroe avait entraîné dans le schisme. En 1137 il 
accompagna Louis le Jeune, qui allait h Bordeaux 
épouser Eléonore de Goienne. H reçut encore du 
saint-siége diverses missions pour l'extirpation 
du schisme et de l'hérésie , et se conduisit tou- 
jours d'une manière irréprochable dans l'exer- 
cice de ses fonctions. Cest le témoignage que lui 
rend saint Bernard. On a de lui quelques lettres 
et des chartes recueillies dans la GalHa chris- 
tiana. 

! Callia ebrUtUma, t. VIII. - mtMrê lUtéraên dé ta 
France» t XIII. 

GEOFFftOi RUDBL, troubadour gascon, né à 
Blaye ( Gironde ), dans le douzième siècle, et mort 
à Tripoli de Syrie. Voici ce qu'en dit Hugues de 
Saint-Cyr, troubadour et biographe du treizième 
siècle : « Geoffroi était un gentilhomme , ayant 
le titre de prince de Blaye. Il devint amou- 
reux de la comtesse de Tripoli, sans la con- 
naître, par le grand bien qu'en disaient les pèle- 
rins arrivant d'Antioche et sur l'éloge de sa cour- 
toisie. Il fit de bons vers et de bons airs en son 
honneur, mais dans un pauvre style. Résolu de la 
voir, il se croisa, et s'embarqua pour se rendre 
auprès d'elle. Pendant la traversée , il fut atteint 
d'une si grave maladie qu'on le crut mort. On 
le conduisit cependant h Tripoli , et on l'y déposa 
dans une maison. La comtesse en ayant été ins- 
truite , se rendit auprès de lui, et le prit dans 
ses bras. Tout mourant qu'il était , GeoOrai com- 
prit ce qui se passait, et la joie qu'il en ressentit 
lui rendit un instant la vue, l'ouie et l'odorat, fl 
loua Dieu de l'avoir laissé vivre jusqu'à ee mo- 
ment, et expira dans les bras de la comtesse. 
Elle le fit honorablement enterrer dans la mai- 



son du Temple de Tripoli , et le même jour, de 
douleur, elle se fit religieuse. » Ce récit, sans 
date , sans détails sur les personnages mis en 
scène , sans pi-écision sur l'événement, dont on 
ue trouve aucune trace ailleurs que dans quel- 
ques autres troubadours, a entraîné les modernes 
dans des conjectures bien diverses , accompa- 
gnées d'explications plus ou moins probables; 
voici ce qu'on a dit à ce sujet : 

L'aventure rapportée plus haut peut s'appli- 
quer à quatre femmes qui toutes portèrent le 
titre de comtesse de Tripoli : \° h Hodiemey 
fille de Baudouin II, roi de Jérusalem, sœur 
d'Alix, femme de Boémond n, prince d'An- 
tioche, et femme de Raimond I*, comte de Tri- 
poli, restée veuve k trente ou trente-deux ans; 
2* à Melissende, fille d'Hodieme et de Rai- 
mond I*', qoi d'abord fiancée k Manuel Com- 
nène, empereur de Constantinople , fht ensuite 
refusée par lui , et porta , selon l'usage du temps, 
le titre de comtesse de Tripoli ; 3" k Esquive, 
damé de Tlbériade et veuve de Gauthier, prince 
de GaHlée, qui, ayant épousé Raimond II en se- 
condes noces , resta veuve en 1187, à l'âge d'en- 
viron trente à trente-cinq ans ; 4* à Alix , fille 
de Rnpin, prince d'Arménie, femme de Rai- 
mond fil , mort fort jeune, en 1200, et qui par 
conséquent devait être elle-même dans toute la 
fraîcheur de l'âge au moment de son veuvage. 
S*il s'agit d'Hodieme , comme Raimond I^ mou- 
rut en 1 1 àl , laissant son successeur, Bairoond 11, 
Agé de douze ans, il faut croire que Rudel dut 
entreprendre son voyage vers 1158, époque où 
Raimond II, arrivé à l'Age d'homme, put se pas- 
ser de sa mère , qui lui avait servi de tutrice et 
qui avait alors de trente-huit à quarante ans. Si 
Taventure se rapporte à Melissende, fille de 
Raimond I'*" et d'Hodieme, Geoiïroi ne se mit 
en mer pour aller la voir, qu'après 1162, époque 
où elle fut refusée par Manuel Comnène, at- 
tendu qu'elle ne dut acquérir de la célébrité 
qu'après ce refus et une expédition entreprise , 
par son frère, pour la venger des mépris de 
l'empereur. Serait-il question d'Esquive? Dans 
ce cas, le prince de Blaye n'aurait entrepris son 
voyage qu'aprèè 1187. Enfin, il ne serait allé 
mourir k Tripoli qu*après 1200 si l'objet de sa 
passion eùi été Alix. De toutes manières donc 
Geoiïroi Rudel de Blaye ne vivait au plus tét que 
dans la seconde laoitié du douxiènte siècle et nti 
plus tard que dans les premières années du trei- 
zième. L'idée d'en faire le plus ancien des trou- 
badours, empruntée à Nostradarous, n'est par 
conséquent pas admissible. Si maintenant il est 
permis d'établir une conjecture, nous dirons que 
nous nliésitons pas à regarder comme la véritable 
héroïne du drame romanesque rapporté fiar Hu- 
gues de Samt-Cyr Melissende, dont la mésaven- 
ture ne manqua pas de faire du brnit, et qu oti 
décora sans doute , comme à plaisir, de tous les 
charmes de son sexe , pour donner plus d'éclat 
k la bmtalilé de Manuel Comnène et exciter da- 
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Tantage r«diiiir8tion eo Uiear de celle qo'U ayait 
dédaignée. L*auteur de la généalogie des sires et 
princes de Blaye, qui les fait descendre den Ti- 
eofiites de Limoges, ou qui do moins considère 
ces vicomtes comme lears auteurs présumés, 
a cm pouvoir attribuer cette aventure à un 
G«oflroi Rodel, fils de Geoffroi Rudel P% qui 
n'aurait jamais été prince titulaire de Blaye. On 
trouve des chansons de Geoffroi Rudel dans les 
manuscrits 3204 et 3206 du Vatican et dans les 
recoois (inédits) des poètes provençaux de la 
la bibliothèq[ue Laurentfane à Florence. Une des 
cbansonsque Geoffroi Rudel avait faites en France 
pour la comtesse de Tripoli a été publiée dans le 
ParnasMô occitanien de M. de Rochegode, 
p. 19, et dans le Choix des Poésies originales 
du Trmtàadours de Raynouard, t. Y, p. 165. 
L. Dbbs&LLES, «rcbiviste de la Dordogoe. 

5o«tndamos. Hist. de Froc., 23 — Crcscimbenl, 11. — 
iMtsro, 84 et 119. -^ MUtot, Hitt. des Troub., 1. 1, p. 88 . 
~ Pftpoa, t. il, p. U4. - HiMt. UU.. t. XIV, p. 888. 

GBonPROiy prieur du Yigeois, chroniqueur 
ftaoçais du douzième siècle , né à Clermont d'Ex- 
ddeuil ( Périgord ), vers 1 140, mort vers la fin du 
donzième siècle. Il fut élevé à Limoges, y reçut la 
consécration monacale en 1 1 &9, fbt ordonné prêtre 
k Bénévent , abbaye de la Marche du Limoushi , 
en 1107, par Géraud, évéque de Cahors, et 
nommé prieur du Yigeois , dans le bas Limousin , 
le 14 juin 1178. Comme on ne trouve de détails 
sur sa vie que dans sa chronique, il est néces- 
saire de dire quelques mots de cet ouvrage im- 
portant pour rhistoire du Périgord et du Limou- 
sin. 11 se divise en deux parties, et commence 
par un prologue. La première partie comprend 
74 chapitres, la deuxième 28. £n voici le début : 
" Disposé à transmettre à la postérité Thistoire 
des choses acrx>mplie8, j'ai cru devoir remonter 
jusqu'au temps de Robert , et m'étendre jusqu'à 
Tépoque où Frédéric ( Barbe -Rousse ) soumit les 
Lombards. « Il termine le 22° chapitre de la 
V* partie comme il soit : « Moi, GeofTroi, j'ai 
écrit ces choses l'année de l'incarnation de Notre- 
Seignenr 1183, la troisième du règne de Philippe 
fils de Louis (VII), époque oîi commença une très- 
forte guerre dans le Limousin, entre Kenri II , 
roi d'Angleterre, et son fils, Henri le jeune, 
mort cette même année, le jour de la fête de saint 
Bamal)é, apétre. II y avait alors cinq ans que 
j'étais priear du Yigeois. » Il était donc âgé de 
qiiarante>et - un à quarante-deux ans quand il 
écrivait Sa chronique ne dépasse pas les premiers 
mois de 11 84 ; aussi ne savons-nous plus rien de 
lui à partir de cette époque. On ignore donc la 
date précise de sa mort; mais une circonstance 
de son travail, l'intention manifestée par lui, 
dans le 64* chap. de la r*" partie, d'écrire un 
Livre des Miracles de saint Par doux ^ livre 
qall n'a pas composé , autorise à croire qu'il 
ne vécut pas longtemps après 1184. 

Comme écrivain, le prieur du Yigeois ne brille 
ni pour la finesse de la pensée ni par l'élégance 



du style ; mais sa Chronique est remplie de (Uts 
et de détails historiques que Ton chercherait 
vainement ailleurs. 

L. Dessalles, archiviste de It Dordogne. 

Le Père Labbc, BibUotheca nova lUanvtcriplormn , 
u 11, p. rs. - HUL lut., t. XI v, p. i3i. 

* GBOFFROi le Gros , hagiograplie fran- 
çais, vivait dans la première moitié du douzième 
siècle. Il fut formé à la vie religieuse par dom 
Bernard, fondateur de l'abbaye et congrégation 
de Tiron, fit profession entre ses mains, et fut 
un de ses derniers disciples. Après la mort de 
dom Bernard, qui fut béatifié , Geoffroi écrivit 
son histoire et la dédia à Geoffroi, évèque de 
Chartres. Cet ouvrage semble avoir été composé 
entre 1137 et 1148. On ne connaît pas d'autre 
production de Geoffroi le Gros , et on ne sait rien 
de sa vie. « L'Histoire de la vie du B. Bernard, 
dit dom Clément, est une des mieux écrites et 
des plus avérées du douzième siècle. L'auteur y 
tut profession de ne rien avancer que ce qu'il a 
vu lui-même ou ce qu'il tient de témoins non 
suspects. Il rapporte très-peu de miracles, et 
s'applique à montrer dans la préface qu'on ne 
doit pas taire dépendre le mérite des saints de 
cette sorte de preuves. Il aurait bien fait d'être 
également sobre sur les révélations. Parmi celles 
qu'il attribue au saint , il en est quelques-unes 
qui paraissent un peu tenir à l'imagination. On 
peut encore lui reprocher d'avoir mis trop sou- 
vent le diable de la partie dans des contre-temps 
que rien n'empêche d'expliquer naturellemenl. » 
La Vie du B. Bernard fut publiée pour la pre- 
mière fois, avec des observations et des cartes, 
par Souchet, chanoine de Chartres; Paris, 1649, 
in-4*. On la trouve aussi dans les BoHandistes, 
14 avril, p. 221. 

Dom Clément, dans VHi$toirê lUtirairê ée la Ftohcê^ 
L XII, p. 168. - RuoUler. État de la Propriété dam le 
grand Perche (Nogentals, Si octobre au 7 novembre 1841). 

GEOPFROi de Monmouthf historien an- 
glais, né vers 1 100 , mort en 1 154. On croit qu'il 
naquit dans la ville dont il porte le nom , et qu'il 
fut moine dans l'abbaye de bénédictins qui y 
était établie. Il devint plus tard archidiacre de 
l'église de Monmouth. il eut pour protecteurs 
Robert, comte de Glocester, fils naturel du roi 
Henri T', et Alexandre, êvêque de Lincoln , tous 
deux célèbres par les encouragements qu'ils don- 
naient aux hommes instruits. Un de ses amis, 
Walter Calenius, archidiacre d'Oxford , rapporta 
de la Bretagne quelques livres écrits dans la 
langue de ce pays, et contenant les histoires 
ou plutôt les légendes qui avaient cours parmi 
les Bretons. Il pria Geofflroi de les traduire en 
latin. Celui-ci y consentit; mais avant d'avoir 
achevé ce travail il le suspendit pour traduire, 
sur la demande d'Alexandre de Lincoln, les Pro' 
pkéties de Merlin. Il revint ensuite à sa première 
traduction, la termina, et y hiséra les Prophéties 
de Merlin, qui forment le septième livre de l'fTi^- 
ioire des Bretons. La manière dont il parle 
d'Alexandre, dans le prologue <)ece septième 



23 



GEOfFROI 



24 



livre, prouve que ce prélat avait cessé de vivre 
lorsque parut V Histoire des Bretons , et Ton 
saitquMl mourut au mois d*août 1147; comme, 
d'un autre côté, cet ouvrage est dédié au comte 
Robert, mort à la fin du mois d'octobre de la 
même année , c'est entre ces deux dates , c'est^ 
à-dIre dans l'automne de 1147, qu'il faut placer 
la pablicatkm de VHistoire des Bretons, Geof- 
froi dut probablement au succès de cet ouvrage 
d'être âevé à révèché de Saint-Asaph , au mois 
de février 1 152. U ne jouit pas longtemps de cette 
dignité , car on n'a aucun motif de rejeter l'as- 
sertion de Wbarton, qui le fait mourir deux ans 
pins tard. VOisMre des Bretons, principale- 
ment consacrée aux aventures d'Artbur, valut 
è Geoffroi le surnom de Gatfridus Arturtts. 
Cet ouvrage n'est qu'un tissu de fables , soit que 
GeoflW>l ait voulu tromper ses lecteurs , soit qu'il 
ait été abusé par sa propre crédulité ; il a donné 
pour de l'histoire la généalogie mythique des 
héros bretons , jusqu'au plus grand de ces héros 
lUboleux, Arthur. Les éléments dont se compose 
sa compilation appartiennent exclusivement à la 
Bretagne continentale. On n'en trouve pas de 
traces en Angleterre avant la conquête normande , 
qui amena dans ce pays un grand nombre de 
Bretons. Les légendes recueillies par Geoffroi de 
Monmouth semblent même n'avoir d'abord ren- 
contré aucune croyance parmi les Bretons du 
pays de Galles, et Guillaume de Neubourg, 
historien presque contemporain, les regarde 
comme des fkbles impudentes. Malgré cette pro- 
testation sévère, l'intérêt poétique des traditions 
que contenait cet ouvrage lui assura une im- 
mense popularité. Il fut traduit en anglo- normand, 
en ani^s, et même en gallois, et chaque tra- 
ducteur igoutaà l'original ses propres inventions 
on d^antres légendes populaires. Enfin, un siècle 
après sa publication, le roman de Geoffroi de 
Monmouth fut généralement adopté par tous 
ceux qui écrivirent sur l'histoire d'Angleteire , 
et pendant plus de quatre cents ans il se trouva 
à peine quelques personnes pour en contester la 
véracité. 

Nous avons d^ dit que les Prophéties de 
Merlin formaient d'abord un ouvrage distinct de 
VBistoire des Bretons, On le trouve ainsi sé- 
parément dans d'anciens manuscrits. Alain de 
Lille en fit au treizième siècle l'objet d'un sa- 
vant commentaire, qui contient de bons rensei- 
gnements sur l'histoire d'Angleterre. On a attri- 
bué à Geoffroi , mais sans motif suffisant, une 
autre Vie de Merlin^ en vers latins. On lui a attri- 
bué avecmoinsde raison encore un Compendium 
decorpore Christi et sacramento Bucharistias, 
qui est l'ouvrage de Geoffroi d'Auxerre. Quant à 
quelques autres prétendus ouvrages de Geoffroi 
de Monmouth, cités par Baie, ils semblent n'avoir 
Jamais existé que dans l'Imagination de ce der- 
nier. VBistoire des Bretons et les Prophéties 
de Merlin, soit réunies, soit séparées, ont eu 
plusieurs éditions ; en voici la liste : Britannix 



, utriusque re^m et prineipism Origo et Gesia 
[ insignia, ab Galfrido Manemutensi^ ex and- 
' guissimis britannid sermonis montanentis , 
in latinum sermonem tradvela , publiés par 
t Badins Ascensius, ches Ivon Cavellati; Paris, 
1508, 1517, in-4''; — Galfhdi MonumetensU 
BritannisB regum iïtoforia;; dans le recueil des 
Berum Britannicarum^ id est ÀngliXt Seotix^ 
vidnartiinque instUarum ac regionum, Ser^h 
tores veitutiores ac prsBdpui ; diez Commelin , 
Heiddherg, 1587, in-fol., p. 1-93; -^ Prophetia 
Anglicana Merlini Ambrosiif Britanni^ ex 
incubo olim (ut hominum fama est) ante 
annos mille ducentos circiter in Anglia nati , 
Valicinia et Prœdictiones ; a Gaifredo Monu» 
9netensi latine conversa ; unacum septem li^ 

bris explanationum Alanide Insulis^eic,; 

Francfort, 1603, 160S, in-8*; — Gat^firidi Ar- 
thwi Monemuthensis , archidiaconi^ postea 
vero episcopi Asaphensis^ De Vita et Vaticiniis 
Merlini Calidonii Carmen heroicum, publié 
par W.-H. Black, pour le Roxburgh-Club; Lon- 
dres, 1830, in-4^ ; — Gaifridi de Monemuta 
Vita Merlini ; Vie de Merlin attribuée à Geof- 
froy de Monmouth, suivie des Prophéties de 
ce barde f tirées du IV* livre de V Histoire 
des Bretons; publiées d'après les manuscrits 
de Londres , par Frandsqne Michel et Thomas 
Wright; Paris, 1837, in-8*» ; — Galfridi Monu- 
metensis Historia Britonum^ nunc primutkin 
Anglia, ex novem codicibtis mcmuscriptis , 
édita ab J.-A. Gfies; Oxford, 1848, in-S"; — 
VHistoire de Geoffroi de Monmouth a été tra- 
duite en anglais par Aaron Thompson qui dans 
une longue préface a essayé d'en établir l'autlien- 
tidté; Londres, 1718, in-8°. M. J.-A. Giles a 
donné de cette traduction une édition revue et 
corrigée; Londres, 1842, in-8'>. 

Henrj Wharton» De EpiicopU jéisavens.^ p. 80S>306. ~ 
Cailla uinc de Newbury, D« Htbut AngUcis Proam. -.> 
^Vrlght, BiograpMa BrUannica llter., t. II. 

, * GEOFFROI du Loroux , prélat français , 
né au Loroux ( Loratorium\ bourg de la Touraine, 
vers la fin du onzième siècle , mort à Bordeaux, 
le 18 juillet 1 158. Il se distingua de bonne heure 
par son savoir en théologie, et l'on croit qu'il en- 
seigna publiquement cette science à Poitiers. 
En 1131 saint Bernard lui écrivit pour l'engager 
à prendre hautement le parti d'Innocent II contre 
Anadet. En 1136 il fut élu archevêque de Bor- 
deaux, et l'année suivante il bénit le mariage de 
Louis le Jeune et d'Éléonore de Çuienne. Lié d'a- 
mitié avec Gilbert de La Porrée, évêque de Poi- 
tiers, il essaya de le préserver au concile de Reims, 
en 1148, des censures ecdésiastiques. Deux ans 
auparavant, il avait présidé, en qualité de légat du 
saint-siége, le concile de Beaugency où fut pro- 
noncé le divorce de Louis le Jeune et d'Éléonore. 
En 1154 il se rendit à Poitiers, pour célébrer les 
obsèques de Gilbert; c'est le dernier acte de sa 
vie qui soit connu, n ne reste de Geoffroi que 
dnq lettres, adressées à Suger et recueillies par 
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By Sautons y t IV, p. 500-506 , 521 , 
543» 546. Oudin lai attribae des sermons, restés 
iiumuscrits , et an oommentaire sor les dnqaante 
pranien psanmes de Dand qoi parait appartenir 
à Gcoflhri de Venddme. 

CaUim eàrUtitma mono, t II, col. «il. - UUtokn Ut- 
téntnéë lafrmieêt t XU. - Oodio, Onum' de Scripi. 
«cd. 

GBomoi «AiMAEy poète anglo-normand, 
Tivait vers le roOiea do ^onzième siècle. Noos 
■e savons rien sor sa Tie, sinon qnil était attaché 
â la maison de Constance, femme de Ralph 
ntz-GUbert, et qu'il composa à sa requête une 
Histoire d'Angleterre en vers anglo-normands. 
DîTers passages de ce poème prouTent qu'U fut 
écrit entre 1147 et 1151. Il contient la première 
traduction des Rois bretons de Geoffroi de Mon- 
DHMith ; mais cette traduction ne forme qu'une 
partie de roeayre de Geoffroi Gaimar, qui versifia 
anssi la période anglo-saxonne et poussa son 
poème jusqu'au règne de Henri P'. La portion 
de l'ooTrage de Gaimar, traduite de Geoffiroi de 
Moorooath, fut si complètement édipsée par la 
version de Robert Wace , qu'on cessa de la trans- 
crire et qu'elle est ai^ourd'hui perdue. Quant à 
la partie relative aux Anglo-Saxons, on la trouve 
dans quatre manuscrits, comme continuation du 
Brut de Wace. Le poème de Geoffroi Gaimar 
a de notérèt, à cause des traditions et des lé- 
gendes qn'il contient; le style en est plus agréa- 
ble que celui de Wace. Cet ouvrage n'a jamais 
été publié dans son ensemble , mais il a paru par 
fragments, sous les titres suivants : Tlie ancient 
English Romance qf Havelok the Dane; oc- 
compagnied by the french text : with an 
introduction , notes and glossary; par Frede- 
rick Madden; Londres, 1828, in-4*. Cette his- 
toire d*Havelok est empruntée à Geoffroi; — 
Chroniques Anglo-Normandes; recueil d^ex- 
traits et d^éeriU relaUfs à V Histoire de Nor- 
mandie et d^ Angleterre pendant le ontième 
et le douzième siècle , publiées par Francisque 
Michel, Rooen, 1835, in-8<», t. V; ce volume 
contient la dernière partie de V Histoire de Gai- 
mar, celle qui commence à la conquête nor- 
mande. Quant à la partie du même ouvrage an- 
térienre à la conquête, on la trouve sous te titre 
de VEstorie des Engles solum la translation 
wudstre Gef/rH Gaimar^ dans la Collection 
qf Historians edUed bg order qf the Record 
Commission, vol. I, p. 764-829. 

HUtottê tUUra^n de la France, L XUI, p. 63. - 
Wright. Biôçraphia BrUanntca lUer., t II. 

«BOPPftOf de Vinsauf ( Galfridus de 
Vinosaivo), poète latin du douzième siècle, 
d'orig^ anglaise. Sa vie est presque entière- 
ment inconnue; on sait seulement que, né en 
Angleterre, il résida pendant quelque temps en 
Italie, où il semble avoir jooi de la faveur du 
pape Innocent III. Un écrivain du commence- 
ment dn quinzième siècle, Jean de Bamborougb, 
qui écrivit un argument à la Nova Poetria de 
GeoffixN , donne à entendre que celui-ci se rendit 



à Rome avec une mission du roi Richard I***. 
Gale Ta identifié, sans motif suffisant, avec Gau- 
tier de Coutances.Geoffiroi de Vinsauf est connu 
par un Art poétique, en vers latins, qui porte 
généralement le titre de Nova Poetria, La po- 
pularité de ce poème dans les siècles qui sui« 
virent sa publication est attestée par le grand 
nombre de manuscrits qui nous en rostent C'est 
pourtant un ouvrage ennuyeux , mal écrit, et 
qui n'offrirait aucun intérêt sMl ne servait à 
diire comprendre le style des écrivains latins du 
treizième siècle, qui le prirent pour règle et pour 
guide. LsiNova Poetria, dédiéeau pape Innocent, 
commence par un éloge exagéré de ce pontife; 
elle contient ensuite des r^es générales pour 
la composition poétique. L'auteur recommande 
aux écrivahis de méditer fortement sur leur sujet 
avant de mettra la main à l'œuvre. Les vers sui- 
vants, où il dévek>ppe cette sage prescription, 
peuvent donner une idée de ces préceptes et de 
son style : 

Si qaU liab«l fondare domim, non eorrat ad afiion 
laipetnou manot; Intrlaseca Unea cordia 
Pnemlttltar opiis, serteniqne Mib ordtne cerCo 
Intertor prcserlbit honio, totamqae Agorat 
AnCe manat cordli, quam corporlt et aUtoa ^«s. 
Et prioa archelypos quam aenitUs. Ipaa poeata 
Spectat In hoc apeeulo ; que lei ait danda poetia : 
Non maoua ad calamnm pneeepa, non Nngna ait ardena 

Ad verbum : 

Opoa totnm pindent In peetoria areen 

Contrabe. altque priât in peclore quan ait In ore. 

Tout le poème est écrit dans ce style bizarre 
et incorrect. Il se termine par trois épilogues : 
le premier est un nouveau panégyrique ou plutôt 
une apothéose du pape Innocent ; le second épi- 
logue est adressé à l'empereur d'Allemagne : le 
poète lui demande de mettre en liberté le roi 
Richard; le troisième épilogue est adressé à un 
Guillaume , peut-être Guillaume de Longchamp. 
Les anciens bibliographes ont fait autant de 
poèmes séparés de ces épilogues et de quelques 
autres parties de la Nova Poetria. Ils ont aussi 
attribué à Geoffroi un poème contre la corrup- 
tion de l'Église, imprimé par Flach Illyricus, 
sous ce titre : Gaujredus, De Statu Curix Ro- 
manx et de ejus ironica recommandatione; 
mais plusieurs passages de cet ouvrage prouvent 
qu'il a été écrit vers le milieu du treizième siècle. 
Leland a trouvé le nom de Galfridus Vinesave 
inscrit sur la dernière page d'un traité De Rébus 
Ethicie , qui parait être seulement une copie du 
poème bien connu sous le titre de Florilegus, 
Gale a publié, sous le nom de Geoffroi de Vin- 
sauf, Vltinerarixim Rieardi Anglorum régis 
in Terram Sanctam , qui semble appartenir au 
chanoine Richard. La Poetria nova de Geofïh)i 
de Vinsauf a été publiée par Polycarpe Leyser, 
dans son Historia Poetarum et Poematum 
Medii ^evi Decem, post annum a nato 
Christo CCCC seculorum; Haie, 1721, in-8*; 
elle ftat réimprimée à part, sous le titre de GaU 
fridi de Vinosalvo Arspœtica, anîe quingen- 
tos annos conscripta; Hehnstœdt, 1724, in-8^ 
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Gâte, J7<it ÂnçliD. StripUrt. - Oudtn, Corn, de 
Script, êcel. - Cave, HUtmr. m. ~ Pabrfelas, Billiatktca 
Latina medUe et infima mtatU. - Selden, Ui$t. Ah- 
glie. Scriptorei Deeem. - MabMIon. Analtcta, t IV. — 
helnnt^t Comment, de ScripU BrUannici^, — Wright, 
Mographia Britannica Ut., t. II. 

* GBOFPROi de Péronne^ théologien fran- 
çais, du doaiième siède. Il Ait une des vingt- 
neaf personnes recommandaUes par leur nais- 
sance , leur jeunesse et leur instruction , que 
saint Bernard, dans son voyage en Flandre, vers 
114«, décida à embrasser la vie religieuse à 
Claffvaux. GeolTroi devint plus tard prieur de 
cette abbaye, et refusa l'évêclié de Toumay. Il 
vivait encore en 1171. On a de lui un Commen- 
taire sur le Cantique des Cantiques , dlvi/ié 
en 6 livres. On Ta attribué quelquefois à Geoffroi 
d'Auxerre, qui semble simplement l'avoir aug- 
menté et continué. 

s. Bemardi fita, Vh. IV, ci.- Histoire Uttérairede 
la Front, t. XIV, p. MS. 

* GKOPFROI WfaiXMlWk 00 POUCHICR, pro* 
cnreur de Tordre des Templiers à Jénisalem, vi- 
vait dans la seconde moitié du douzième siècle. 
Ce qu'on sait de sa vie est peu important. Après 
avoir été procureur de la maison du Temple à 
Jérusalem, il devint probablement procureur 
général de Tordre. En 1168, il accompagna Lu- 
ques, archevêque de Gésarée, dans son ambas- 
sade vers le calife d'Egypte. Il vivait encore en 
1179. On a de lui trois lettres, adressées à Louis 
le Jeune, en 116) et 1163. Elles ont pour objet 
les malheurs d'Antioebeet de Jérusalem , et sont 
intéressantes pour rhistoire des croisades. Elles 
ont été recueillies par Uuchesne : Serïptores 
Bist, Franc,, t. lY, p. 695, 701 , 702, et par Bon* 
gars, Gesia Dei pmr Franeos, p. 1179. 

• Histoire Uttérakre 4ê la France, L XiV, p. M. 

GBOFFROi (PAwperret théologien et hagio* 
graphe français, oé h Auxerre, vers 1120, rnort 
dans les premièrei année» du treizième siècle. 
11 étudia sous Abélard , et il était encore à l'u- 
niversité de Paris lorsque saint Bernard ayant 
prêché sur la conversion des clercs (de conver- 
sione ad clericos), il fut si touehé qu'à l'instant 
même il se décida à suivre le saint dans l'abbaye 
de Clairvaux. Cette conversion eut lieu en 1 140, 
l'année même de lacondanuuition d'Abélard par 
le concile de Sens. Pendant les treize années qui 
suivirent, Geofîrpi d'Auxerre fut le principal 
secrétaire de saint Bernard et le compagnon de 
ses voyages. Après la mort du saint, il conserva 
une haute influence sur l'abbaye de Clairvaux et 
il en fut élu abbé en 1161 ou 1 162. Ses religieux, 
mécontents de la pieuse sévérité de son gouver- 
nement, demandèrent sa déposition au pape 
Alexandre 111, qui était à Sens. Geofîroi, averti de 
leurs plaintes, se démit de sa place, et se retira k 
Clteaux. En 1 167, Gilbert, abbé de ce monastère, 
le chargea d'aller en Italie travailler à la recon- 
ciliation du pa|)e et de l'empereur Frédéric. 
Geoffroi revint mua avoir réussi. L'année sui- 
vante , on le voit, en Normandie , occupé à réta- 
blir la paix entre Henri II, roi d'Angleterre, et 



l'archevêque de Cantnrbery. Henri, charmé de 
ses conseils, pria les at^faés de son ordre de le 
laisser auprès de lui. Geoiïroi fut ensuite et sur- 
cassiveroent abbé de Fosse-Neuve en 1 170, et de 
Haute-Combe en 1176. On sait qu'en 1188 il 
ne gouvernait pins ce monastère ; mais le reste 
de sa vie est tout à fUt inconnu, et Ton n*a pomt 
de motif pour admettre avec Oudin qu'elle se 
prolongea jusqu'en U15. Il recueillit et mit en 
ordre les lettres de saint Bernard, et ses propres 
écrits ont été insérés dans les œuvres de ce 
saint. On a de lui une relation en forme de lettre 
du voyage de saint Bernard dans le Languedoc 
et des miracles qu'il opéra pour prouver sa mis- 
sion contre les hérétiques (Bernard. Opp,y t. Il, 
col. U92); — Une relation du voyage de saint 
Bernard en Allemagne pour y prèolier la croi- 
sade ( ihid., col. 1 181 ) ; -- Une lettre à Henri , 
cardinal, évêqued'Albano,surleconcilede Reims 
où furent condamnées les erreurs de Gilbert de 
La Porrée (i*id., coL 1319) ; — Traité contre 
les erreurs de Gilbert de La Porrée (iMd., 1338); 

— Une Vie de saint Bernard {ibid.t col, 1115, 
et dans les BoUandistes au 20 aoOt); — Une 
lettre è Eskil , archevêque de Lunden en Dane- 
mark , sur saint Bernard, dans les Miscel. de 
Baluze, t. V, p. 453; — Un panégyrique de 
saint Bernard (J?ern. 0pp. X II, col. 1309-1318) ; 

— Gau/ridi abbatis Declamationes de çollo- 
quio Simonis cum Jesu, ex S. Bernardi ser- 
monibus collectx {xbid,^ col, 283); — Vie de 
Pierre, archevêque de Tarentaise, dans les Bol- 
landistes , au 8 mai. Qiidin attribue à Geoffroi 
d'Auxerre un livre contre Abélard , mais il ne 
désigne pas clairement ce traité, qui est peut- 
être le même que le Compendium Gau^iiii de 
corpore Chrisli et sacramenlo Bucharisti» , 
traité manuscrit dirigé contre Abélard , et qui 
semble en effet appartenir à Geoffroi d'Auxjerre. 

Oudin. De Serlptor. ecctes., t II, - Histoire Uttér. de 
larremea, t.xiv, p. im. 

«RorPROi d'Bu> prélat français, né à Eu, 
vers la fin du douzième siècle, mort à Amiens, 
le 25 novembre 1236. H fit ses études à l'uni- 
versité de Parts, où il prit d'abord le grade de 
docteur en théniogic, puis celui de docteur on 
médecine, profession qui n*é(ait pas alors in- 
compatible avee l'état ecclésiastique. II fut nommé 
chanoine de l'église d'Amiens, et élevé quelques 
années plus tard, en 1222, au siège épiscopal 
de cette ville. Les divers actes de son épiscopat 
sont peu remarquables, et il n'a laissé aucun ou- 
vrage; mais il protégea le célèbre architecte 
Robert de Luzarches, et fît continuer la caUté- 
drale d'Amiens, qui (ht achevée en 1288. 

Gallia ehristiana, U X, p 1189- — D'Acbery» 5j»M- 
leçium, t Kll, p. 54. - Histoire littéraire de la France, 
t. XXIII. 

♦ «BOPPROi de Bar ( Qm^fridus de Barro ), 
prélat français, né dans la première partie du 
treizième siècle, mort à Rome, le 21 aoOt 1283. 
Docteur en théologie, chanoine, archidiacre et, 
depuis 1273, doyen de l'église de Paris, il fut 
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nommé cardinal |>ar lepapeMarUn IV, le )3 mare 
i2âi. On a de lai : une lettre écrite au chapitre 
(le Notre-Dame, et relative à la lutte île ce cha- 
pitre contre TunîTersité. Hémeré l'a publiée dans 
son livre De AcadenUa Parisienxi, p. 8U ; — Une 
autre ieiire» par laquelle il transmet à la maison 
des pauvres étudiants fondée par Robert Sorbon 
00 legs qui lui avait été fait par Robert; on la 
troove dans les Observations jomtes par Du 
Cange à son édition de JoinviUe. 

G4ti4ia cArMima, t VU. - Do Boolaj, UUt, (Jnivert, 
Paris., t. 111. - Crévlrri Hist. de IVniv., t. IlL - Hit 
fofrtf HUér. de la Ptanee, XXt, MO. 

* «BOPPftoi de Coldingham , historien ec- 
désiastiqae anglo-normand , vivait au commen- 
cement du treizième siècle. Moine fc Dnrham , 
fl obtint une place de sacristain dans le prieuré 
de Coldingham en Ecosse. On a de lui une courte 
histoire de l'égHse de Durham de 1152 à 1214. 
Cet ouvrage fut d'abord publié par Wharton; 
M. Raine en a donné nne édition plus complète, 
dans ses Historiœ Uunehnensis Seriptores 
très; 1839, in-8°. 

Wliarton , Jmgtia imera, toI. 1, p. TlS. 

* GBOPFftOI LE TORT OU DB TOBT, jnris- 

ooBsolte français , né en Syrie, vivait au milieu 
du treizième siècle. Il alla s'établir dans l*tle de 
Chypre, où se tronrait un fief dont le roi Henri 1*' 
le Gros lui avait conféré l'investiture. Nommé 
chambellan du royaume, I! fot chargé, en 1232 
et 1233, de deu\ missions importantes . l'une au- 
près de l'empereur Frédéric II, l'autre aupi'ès 
de la cour pontificale. GeofTroi le Tort avait com- 
posé un traité de la législation en vigueur dans 
le royaume de Jérusalem , et un abr^é du Hvre 
de Jean dlbelin sur le même sujet. Ces deux 
ouvrages sont en partie détruits ; Il en reste deux 
fragments, qui ont été hnprimés dans l'édition 
des Assises de Jérusalem par le comte Beognot, 
1. 1, p. 435-450. Ë. Bbauvois. 

BrugDot, jtui$e$ dé Jéruuamn, t. 1, p. Mijintrod. 
p. él-«s. - UiU Mtér, de if rame, t. XXI, p. MT-Mf. 

SBOrFMOi de Beaulieu , hagiographe Iran- 
çais, né vers le oommenosment du treuièroe 
siècle , mort vers 1274. On sait par son surnom 
qu'il était né à Beaulieu, mais on ignore dans 
taquelie des nombreuses localités de France qui 
portent ce nom. 11 entra dans Tordre des Domi- 
■icaina. Pendant plus de vingt ans il remplit au- 
près de Louis IX les fonctions d'aumânier, de 
confesseur, de conseiUer intime. Il raccompagna 
à la croisade de 4 248, partagea sa captivité, le 
suivit à Saint- Jean^d'Acre, et revint avec lui en 
France eo 1254. Il lit aussi partie de la croisade 
de 1270 , et assista aox derniers moments de 
Louis IX. De retoor en France, il écrivit, par 
Tordre du pape Grégoire X, une vie du samt 
roi. GeofTroi n'est point on historien politique, 
c'est un pieux hagiographe , qui se borne à re- 
cueillir les pratiques pieuses, les prières, les 
confessions, les austérités du monarque; enfin 
Uku les actes de piét^ et de charité qui lui méri- 
tèrent le titre de saint. Cette vie n'en a pas moins 



I un touchant Intérêt. On en trouve un abrégé 
dans les Acta Sanciorum de Surius. ClauJo 
Menard la publia pour la première fois, Paris, 
1617, in-4°, comme appendice de l'ouvrage de 
JoinviUe. La seconde édition parut en 1649, dans 
les Hist. Franc. Seriptores ûe Duchesne, t. V, 
p. 444-465; la troisième est comprise dans les 
Acta Sanctorum des Bollandistes, août, t. V; 
enfin, il en a paru une quatrième, beaucoup plus 
correcte que les précédentes, dans le grand Rc 
cueil des Historiens de France^ publié par 
l'Acad. des Inscrip. et Belles-Lettres, t. XX. 

Quétif et Kdwrd , Seriptom OrdinU Prtedic., I, ro. 
^JJUtoire mer. de la France, t. XIX. IS4. 

^ GBOPFROi de Collon ou Courlon , chroni- 
queur français, mort après 1295. Tout ce que 
l'on sait de GeofTroi de Collon se réduit à ces 
lignes de Jean Liron : « GeolTroi de Collon, 
moine de l'abbaye de Saint- Pierre-le- Vif , près 
de Sens, a vécu dans le trei/ièroe siècle , ou le 
commencement du suivant. Il a laissé deux ou- 
vrages. Le premier regarde les reliques des 
saints qui sont conservas dans son monastère. 
Le second est une chronique des actions des 
archevêques de Sens, » Aucun de ces ouvrages 
n'a été publié ; le premier est probablement perdu, 
le second, le seul qui d'après son titre iiit quel- 
que importance, existe en manuscrit dans la 
bibliothèque de Sens; M. Le Clerc en a donné 
ime longue analyse. GeofTroi a placé en tète de 
sa clironique cinq listes : la première des arche- 
vêques de Sens ; la seconde, des rois de France, 
en commençant par Priam, Frigus, Francis, 
Torcliot, Marcoroir, prédécesseurs de Pliara- 
mond ; la troisième, des papes ; l'auteur n'oublie 
pas la papesse Jeanne, qu'il place entre Léon IV 
et Benoit UI. Vient ensuite la liste des abbés de 
Saint-Pierre-le-Vif. La cinquième et dernière liste 
comprend les empereurs depuis Octave jusqu'à 
Frédéric II. La chronique, compilée surtout d'a- 
près des documents monastiques , ne prend de 
l'intérêt que vers la fin , lorsque GeofTroi parle 
de choses dont il a été témoin ; partout ailleurs 
c'est une énuméi-ation sèche et inexacte, qu'a- 
nime seulement le ton dur et parfois violent du 
traducteur. 
Victor Le Qere, diQ« VHiU, UU.dêla rranee, t XXI. 

i 6B0FFR01. Voir. GALraio, GonsFRoi et Geof- 

I raoY. 

I GKOPPROI DB YIIXB^«A»DO|TlJf. VOff. 
, VlLLfi-HARDOiON. 

fiBOFPROI DB WATMRFOBD. Voy. JOFROI. 

' «BOFFROT ( Étienne'François ), dit Vaine, 
' médecin français, né à Paris, le 13 février 1672, 
, mort le 5 janvier 1731. Il était fils d'un apo- 
thicaire. Plein d'ardeur pour l'étude des sciences, 
il tenait cliez son père des oonférencef régulières, 
• auxquelles assistaient Cassini, Duvemey, Hom- 
berg et d'autres savants de l'époque, et qui pa- 
rurent si utiles qu'elles devinrent le modèle des 
conférences de physique qui s'établirent dans les 
! collèges. La botanique et la chimie furent surtout 
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les sciences que le jeune Geoflïroy cultiTait plus 
particnlièreincnt; dans ses loisirs, il y joignait 
l'étude de la mécanique. A vingt ans , il fut en- 
voyé à Montpellier pour y suivre les cours ; il 
parcourut ensuite les parties méridionales et 
occidentales de la France. Le comte de Tallard, 
ambassadeur extraordinaire en Angleterre , l'em- 
mena ensuite avec lui, et lui confia le soin de sa 
santé, quoiqu'il n'eût pas encore le titre de 
médecin. Il s'acquit bientôt l'estime des savants 
de ce pays, et fut appelé k faire partie de la So- 
ciété royale de Londres. L'année suivante l'A- 
cadémie des Sciences de Paris l'admettait aussi 
au nombre de ses membres. Après avoir visité 
la Hollande , il accompagna, en 1700, l'abbé de 
Louvois en Italie , comme médecin et comme 
ami. A son retour en France , destiné par son 
père k la carrière pharmaceutique, il passa 
l'examen, et lit même son ch^'d'ceiwre, suivant 
l'usage de l'époque ; mais, entraîné par son goût, 
il renonça k cette profession, se livra avec une 
nouvelle ardeur aux études médicales , et obtint 
le doctorat en 1704. Toutefois, il resta encore 
pendant dix ans sans exercer l'art de guérir, 
pensant qu'on devait avant tout acquérir par 
l'observation et l'étude une expérience et des 
connaissances qui dirigent plus sûrement le pra- 
ticien. En 1707 Fagon le chargea de remplir k 
sa phice la chaire de chhnie au Jardin du Roi , 
et deux ans après, Toumefort étant venu k 
mourir, II- lui succéda au Collège de France 
dans la chaire de médecine et de pharmacie. 
Kn 1726, il fut éhi doyen de la Faculté de Mé- 
dectaie de Paris. On a de lui les ouvrages sul- 
Tants : An medicut pkitoiophu mechano- 
chyndeus? 1704, in-é"; — iln a vermiUnu ho- 
mimufi orfi», interitus? 1704, in-4'>; — An 
humanis primordia permis? 1704, in-4'. 
Cette thèse ayant excité la curiosité des da- 
mes, Nicolas Andry en fit une traduction fran- 
çaise, intitulée : Si Fkamme a commencé par 
être ver; 1705, in-12; — Tractatus de Ma- 
teria medica^ sive de medUxtmentorum sim- 
plieium Mstoria, viriute détecta et tuu , édité 
par Chardon de Courcelles; Paris, 1741, 3 vol. 
in-S". Le premier volume traite des miné- 
raux, les deux derniers des Tégétaux et de la 
botanique ; le règne animal manquait et le règne 
végétal lui-même, disposé dans l'ordre alpha- 
bétique, s'arrêtait k la mélisse. L'éditeur a joint 
au premier volume ime partie des thèses et quel- 
ques antres opuscules de Geoffroy ainsi que son 
éloge par Fonlenelle. Cette pharmacologie a été 
traduite en français sous le titre : Traité de la 
Matière médicale oh de Vhistoire des vertus^ 
du choix et de Fusags des remèdes simples, 
parAntBei^er, 1743,7 vol. fai-12; le traduc- 
teur, aidé de Bernard de Jossieii, a complété la 
partie des végétaux, 17&0, 3 vol. in- 12. Armand 
de NoMeville et Saleme ont ensuite rédigé la 
partie loologique, qui parut en 17dO-17ô7, 6 vol. 
in- 12. Enfin, on doit à Jean Goulin une taUe 



alpliabétique générale, 1770, un vol. in-i2: 
de sorte que l'ouvrage primitif et ses supplé- 
ments forment 17 volumes, auxquels on peut 
^jouter les Figures des Plantes en usage dam 
la médecine^ (Taprès la Matière médicale de 
Geoffroy, par Garsault (voir ce nom); 1764, 
4 Tol. Ui-sr. Le TraUé de Matière médicale 
de Geoffroy a eu un succès européen ; il a été 
traduit en anglais, en allemand, en italien; 
mais il est bien déchu de sa réputation : on y 
chercherait Tafaiement des données positives sur 
la manière d'agir des agents médicinaux , dont 
on n'appréciait autrefois les propriétés que d'a- 
près les règles yagues d'un aveugle empirisme. 
Geoffroy est aussi l'auteur de plusieurs mé- 
moh^ insérés dans le recueil de l'Académie 
des Sdences. Les principaux sont : Observa- 
tions sur les dissolution& et sur les fermen- 
tations que Von peut appeler froides^ parce 
qu'elles soMaecompagnéeréu rtifroidissement 
des liquides dans lesquels eUes se passent; 
1700; — Extrait des descriptions que Pisons 
et Marc Gervais ont données du caa apia 
et entfrontation des racines de caa apia et 
d^gpecacuahna, tant gris que hrun^ avec leur 
description, par laquelle on voit st^ffisam' 
ment la différence du caa apia à Vypeea^ 
cuahna; 1700 ; — Examen des eaux de Vichy 
et de Bourbon- VArchambault; 1702 ; —DéUnl 
de la tnanière dont se fait Falun de roche 
en Italie et en Angleterre; 1702 ; — Manière 
de recomposer le soufre commun par la 
réunion de ses principes, et d*en composer 
de nouveau par le mélange de semblables 
substances; avec quelques conjectures sur la 
composition des métaux; 1704; — Problème 
de chimie : Trouver des cendres qui ne con- 
tiennent aucunes parcelles de fer; 1705; — 
Analyse chimique de Véponge de la moyenne 
espèce; 1706; — Ùbserv. anatomiquei ; ibid. ; 

— Éclaircissements sur la production ar- 
tificielle du fer et sur la composition des 
autres métaux; 1707 ; — Observ, sur les ana- 
lyses du corail et de quelques autres plantes 
précieuses, faites par M. le comte Marsigli; 
1708; — Expériences sur les métaux faites 
avec le verre ardent du PalaU^Royal; 1709; 

— Observations sur le vitriol et sur le fer ; 
1715; — Du changement des sels acides en 
sels alcalis volatils urineux; 1717; — Des 
différents rapports observés en chimie entre 
différentes substances; 1718;— Moyen fa- 
cite d*arréter les vapeurs nuisibles qui s'é- 
lèvent des dissolutions tnétalliques; 1719; — 
Éclaircissements sur les tables insérées dans 
les Mémoires de 1718, concernant les rap- 
ports observés entre différentes substances; 
1720; — Des supercheries concernant la pierre 
philosophale; 1722; — Observation sur la 
préparation du bleu de Prusse; 1723; — 
Nouvelles observ, sur la préparation du 
bleu de Prusse; 1725. Pour bien faire con- 



GEOFFROY 



84 



naître GeofAioy atnë, nous empranterons à 
H. Ferd. Hoefer les lignes suivantes : « Un travail 
upital, auqael le nom de Geoffroy restera éter- 
odleoieot attaché , c'est sa Table des diffé- 
rents rapports observés en chimie entre dxf- 
rentes substances. C'est là qu'on trouve pour 
la première fois nettement énoncée cette loi 
foodameotaie : « Toutes les fois que deux sub- 

■ stances ayant quelque tendance à se combiner 

■ roue avec l'autre se trouvent unies ensemble , 

• et qu'il en survient une troisième qui ait plus 
< d'aflinité avec l'une des deux, elle s'y.unit en 

■ faisant lâcber prise à l'autre. » C'est sur cette 
loi qu'il établit la* classification des acides, des 
dlGaHs, des terres absorbantes et des substances 
néiailiqaes. 

« Tout en combattant avec force les jongle- 
ries de eertains alchimistes , Geoffroi s'attacliait à 
praaver que le fer qu'on trouve dans les cendres 
des matières organiques est le produit d'une gé- 
nfratioo particulière , et qu'on peut non-seule- 
ment (aire du fer, mais encore tous les autres 
Dietaox, les composer ou les décomposer, en 
réonissant ou en séparant les éléments dont ils 
âont formés. Void comment il raisonnait : « La 

• matière n'a rien d'absolument indestructible , si 

■ ce n'est l'étendue et l'impénétrabilité ; tout ce 

• qo'elie présente de variable à nos sens ne con- 
«siste que dans des modifications moléculaires. » 

GUVOT DE FÈRE. 
Footendtet Éloge de Ceof/roi, en tête du 1*' vol. du 
TraiU dé MaUére médicale. - Mémoires de l'Académie 
iaSeimees, années iT0»-l7fB. — F. Hoefer, HUt. de la 
CUmk, l II, p. 178. 

«BOPnioT ( Claude-Joseph ), dit le jeune^ 
chimiste français , frère du précédent, né à 
Pvis, en 1686, mort le 9 mars 1762. Il se 
destina d'abord à la pharmacie , et suivit non- 
Molemeot les cours de botanique de Toumefort, 
Duis encore ceox des plus célèbres anatomistes de 
rat temps; il parcourut, en 1704 et 1706, les 
pvrinoes méridionales de la France en étudiant 
iATloat , avec les plantes , les autres productions 
de la nature. 11 avait un cabinet rempli d'un grand 
Bombre de végétaux, de coquilles, de coraux, de 
iDinéraox,ele. , et il s'était formé, dans une miison 
qu'il avait à Bercy, un jardin de plantes cu- 
fitoses et médicinales. L'Académie des Sciences, 
^i l'avait admis dans son sein en 1706, a reçu 
<tece savant soixante-quatre mémoires, de- 
puis 1707 jusqu'à 1761. Les principaux sont: 
Oàservations sur les huiles essenHelles, avec 
Titlques conjectures sur la cause des cou- 
^i des feuilles et des fleurs des plantes ; 
1707. « n faut, disait l'anteur, qu'il y ait dans 
la combinaison de ces principes quelque diffé- 
rence qui occasionne celle qu'on remarque sur- 
ent dans la couleur et l'odeur des diiïérentes 
plûtes. Et, continue M. Ferd. Hoefer, Geoffroy 
kone cherchait ce résultat dans la manière dont 
l'huile essentielle se trouve mêlée avec les autres 
principes; il observa que celle du thym, com- 
'^nt^e pn diTcrses proportions avec les acides et 
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les alcalis , donnait à peu près tontes les nuances 
de couleur qu'on observe dans les plantes. Il 
découvrit que lés huiles essentielles ne se trou- 
vent pas répandues dans toute la substance de 
la plante, mais qu'elles sont contenues dans des 
vésicules particulières affectées à certaines par- 
ties du végétal. Dans ses recherches sur les huiles 
essentielles , il affirme que ces huiles sont des 
composées d'acide, de phlegme, d'un peu de 
terre et de beaucoup de matière inflammable; il 
entreprit d'en faire une artificielle an moyen de 
l'esprit de vin et de l'adde vitiiolique. A propos 
des huiles grasses , il remarque qu'un gros de 
savon blanc , dissous dans trois onces d'esprit de 
vin, acquiert, sans perdre sa transparence, la pro- 
priété de se congeler à un froid très-médiocre » ; 

— Observations sur le nosloch, qui prouvent 
que &est véritablement une plante; 1708; -- 
Observ. sur U besoardet sur les autres ma» 
Itères qui en approchent^ en II parties; 1710, 
1 7 1 2 ; — Sur la structure et Vusage des prin- 
cipales parties des fleurs; 1712; — Des dif- 
férents degrés de chaleur que l'esprit de vin 
communique à Veau par son mélange; 1713 ; 

— Sur la gomme laque et sur les autres ma- 
tières animales quifoumissent la teinture de 
pourpre; 1714; —Sur C huile d? aspic; 1716; 

— Méthode pour connaître et déterminer 
aussitôt la qualité des liqueurs spirittteuses 
qui portent le nom d'eau-de-vie et d'esprit 
de vin; iliS;-- Sur la nature et la compo- 
sition du sel ammoniac, en II parties; 1720 
et 1723; — Sur les huiles essentielles et sur 
les différentes manières de les extraire et de 
les rectifier, en II parties; 1721, 1728; —Nou- 
vel examen des eaux de Passy, avec une mé- 
thode pour les imiter, etc.; 1724; — Sur un 
métal qui résulte de l'alliance du cuivre et 
du zinc; 1723 ; — Différents moyens d^enflam- 
mer non-seulement les huiles essentielles^ 
mais même les htUles naturelles , par les es- 
prits acides; 1726 ; — Sur le mélange de quel- 
ques huiles essentielles avec l'esprit de vin ; 
1727 ; — Suite d^ observations sur les huiles es- 
sentielles^ leurs altérations , et la manière de 
rectifier celles de certains fruits, avec un Exa- 
men des changements qui arrivent à l'huile 
d'anis ; 1728 ; — Examen chimique des viandes 
qu'on emploie ordinairement dans les bouil- 
lons, pour connaître la quantité d'extrait 
qu'elles fournissent et déterminer ce que 
chaque bouillon contient de suc nourrissant; 
1729; — Nouvelles expériences sur le borax, 
avec un moyen facile de faire le sel sé- 
datif et d'avoir un sel de Glauber par la 
même opération ; 1732 : on doit è l'auteur d'a- 
voir démontré que la hase du sel marin est une 
des parties constituantes du borax ; — Mémoire 
sur Véméticité de l'ammoniac, sur le tartre 
émitique et le kermès naturel, en IV parties ; 
1734-36; —Moyen de congeler l'esprit de 
vin et de donner aux huiles grasses quelqnes- 
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UM de» earaetèrêâ (Fwu hMe euentieUe; 
1741 ; _ Moyen de tfolatUiser Vkuile de vi- 
triol , de la faire paraître sout la forme 
d*une huile essentielle et de la remire ensuite 
à son premier état; 1742; — Différents 
moyens de rendre le bleu de Prusse le plus 
solide à Vair et plus facile à préparer; 1743 ; 
— Sur la terre de Valun , manière de la cou- 
ver tir en vitriol^ elc; 1744 ; — Sur la forma- 
tion artificielle du silex et sur quelques pro- 
priétés de la chaux vive; 1746 ; ^ Description 
du petit nain nommé Nicolas Ferry; 1746 : ce 
Dain était celui connu «ous le nom do Bébé, dont 
on voit au cabinet de l'École de Médecine» à JParii, 
la statue en cire revêtue des habits qu'il portait. 
Geoffroy (N.), fils de Claude^Joseph, mort le 
18 juin I7à3, a publié une Analyse du Bismuth, 
de laqudle résulterait une analogie entre le plomb 
et le bismuth. Ce mémoire a été Inséré dans le 
Recueil de V Académie des Sciences, année 1 753. 

Perd. Hoerer, HUtoire de Ut Chimtê. t. Il, p. 380. — 
DeteaurU , Us SiicU» lUtér^irt* de tm franco. — 
Qai^rard , La France iUtèraire. — . Mém, de PAead, 
des Sciences^ anoée 170T à 17«. 

GBOFFROT ( Etienne- Louis),méàeda firan- 
cals, flis d'Étienne-François , né k Paris, en 1725, 
mort à Chartreuve, près de Soissons ( Aisne ), 
en août 1810. Il s'est distingué surtout par 
ses travaux de zoologie. Il fut reçu docteur en 
1748, et, après une longue carrière honorable- 
ment parcourue, ne pouvant supporter les 
scènes sanglantes qui désolaient la capitale pen- 
dant la tourmente révolutionnaire , il se retira 
à Chartreuve , près de Soissons , et y finit ses 
jours, après avoir été maire de sa commune, 
membre du jury médical du département et 
membre correspondant de llnstitot. Ses ouvrages 
sont : An aer prœcipuum digestionis instru- 
mentum? 1748, in-4°; — An in empyematis 
operatione scalpelum acu triangulari prx* 
slantius; 1758, in.4"; — Histoire abrégée des 
Insectes des environs de Paris, dans laquelle 
ces animaux sont rangés suivant un ordre 
méthodique; 1762, 2 vol. in-4"; 2" éd. 1799, 2 v. 
in-4° , avec 22 pi., et sur papier grand raisin en 
4 vol. petit in-folio. La l** édit. est anonyme ; il en 
fùl fait une contrefaçon en 1764, avec des figures 
moins correctes. Dans sa métbode de classifica- 
tion, l'auteur a rangé les insectes d'après la pré- 
sence ou l'absence, le nombre, la forme et la tex- 
ture des ailes, en combinant ces dernières avec 
le nombre des articles des tarses. Fourcroy, 
sous le titre à'Entomologia Parisiensis , 1785, 
2 vol. in-8°, a donné un abrégé de ce travail, 
en y ajoutant les noms spécifiques que Geof- 
froy avait négligés; — Traité sommaire des 
Coquilles qui se trouvent aux environs dé 
Paris; 1767, in-12. Ce travail n'est qu'un frag- 
ment d'un plus vaste que méditait l'auteur; ce 
qui le rend surtout remarquable, c'est la tenta- 
tive de classer les coquilles d'après les animaux 
qui les habitent; — Dissertations sur l'organe 
de Vouïe de l* homme, des reptiles et des 



poissons; 1778, in-8*. Cet opuacole important 
montre combien l'anatomie comparée peut four- 
nnr de matériaux utiles à la physiologie ; on y 
remarque surtout la deseriptioD de Tofigane au- 
ditif des poissons. L'anteur avait déjà traité ce 
svget dans un mémoire imprimé dans le tome U 
du Beeueil des Savants étrangers ; — Hygiène, 
sive ars sanitatem conservandi , poema ; 1 77 1 . 
L'aoteor y donne , dans des vert élégants , d'ex- 
celleDta préceptes d'hygiène; ce poëme fut tra- 
duit en français par de Lannois, 1774, in-8^; 

— Sur les bandages propres à retenir les 
hernies; 1778, in-8*; inséré aussi, en deux 
parties, dans le Recueil des Savants étrangers, 
de l'Académie des ScUnces, t. IX , 1780; 

— Manuel de Médecine élémentaire, auquel 
on a joint quelques formules des chirurgiens 
et des personnes charitables qui se dévouent 
au service des malades dans les campagnes; 
1801, 2 vol. ia-8* : ouvrage peu digne de son au- 
teur. Enfin, Geoffroy a donné quelques notices 
dans le Recueil de la Société de Médecine et dans 
La Médecine éclairée, de Fourcroy. 

GUTOTUB FàRE. 
DeMssarlt, Les Siicies iULdela France. — Dietiann, 
des Seienees médicatet , i^rUe btograpbkpie. — Ferd. 
Hoefer, histoire de la Chimie, l. Il, p.SSl. - Quérard. La 
France littéraire. 

QBOFPROT {Jean- Baptiste), littérateur 
français, né à Charolles, en 1706, mort à Semur 
( Bourgogne) , le 20 septembre 1782. Il entra dans 
l'ordre des Jésuites, et professa avec distinction, 
pendant plusieurs années, la rhétorique au col- 
lège Louis-le-Grand. « Après la destruction 
de sa société, dit Chaudon, il fut estimé des 
ennemis même de cette compagnie; et lee meil- 
leures maisons de la capitale lui furent ouvertes, 
comme à un homme d'un esprit orné, d'un carac- 
tère doux , d'un commerce sûr. eut autant d'a- 
mis que de disciples. » On a de loi : Gallis ob 
regem ex morbo restitutum extemporaUs 
Gratulatio; Paris, 1744, in-4»; — Quo loeo 
inter cives vir litteratus habendus sU; Paris, 
1756, ln-4* ; — Exercices enferme de plai- 
doyers, par les rhétoriciens dn collège Louis- 
le-Grand; Paris, 1759, hi-12; — Oraison fu- 
nèbre du dauphin; 1766, in-4*;— Sermons, 
Discours et Instructions ecclésiastiques; Lyon, 
1788, 4 vol. in-12. Le P* Geoffroy est encore au- 
teur de divers écrits de dreonstance en latin et 
en français, tels que De Amore Patries ; 1 744 ; — 
DeLudovico Belgico (iUS);^ De Pace (1749); 

— m augustissimas Delphini Nuptias (1745 ou 
1747) ;— /nre5/iftitom Delphino valetudinem 
(1752);— Vers français sur la convalescence du 
dauphin (1752). 11 fit aussi représenter au col- 
lège une tragédie intitulée : Sasilide, ei Le Mi- 
santhrope, comédie. Chaudon lui attribue, pro- 
bablement à tort : Le Songe de Seipion; la 
Lettre politique de Quintus;eî les Paradoxes 
de Cicéron, trad. nouvelle, avec des remar- 
ques et le latin en regard; 1752, in-12. 

Chaudon, Dict. histor. — Courlépée, Descripi. hUtor, 
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et t'vogr. *l Dmké éê lonfVOflM. -- BarMer. Ettaun 
craiqm* du DéeUon. kist. 

fiBOfFBOT {JuHen-Lotti») t critique fran- 
çtis, eooim a^ant 1789 flous le nom à* abbé 

GtQjfftoy, Dé à Rennefly en 1743, mort à Parie, le 
26 janrier 1814. H fit dans cette iriUe, aa col- 
lège dea jéauitea, de fort bomiea études, quil 
▼iot termiDer à Paris, aa collège Louis^le- 
Grand. Ses brillaiits et rapides prri^ fixèrent 
TattentioB de sei professenrif babOes^ comme 
tous les chefs de leur société , à se recruter dans 
In écoles poorasaurer et perpétuer, parl*eMei- 
froement public, leur suprémitit. Mais la des- 
tnidioD des Jésuites en France (1762 et 1704) , 
qui fut survie de rabolition de leur ordre par Clé- 
ment XIV (1773), irait laissé Geoflhiy sans res- 
sources et sans appui. Agé de ringt ans, il prit 
le petit collet , et fbt admis au coUégé Montaigu 
en qualité AërnaUte de quartier, titre qu'on don- 
nait aux Tépétitenrs Templiaiant les humbles 
ioDGtiona de maître d'étodee. Le jenne abbé aa 
trouva mal k l'aifle svr ce plue bié éeheloil de 
renaeiffiement: il fit dés démarches, etfutre^ 
commandé au riche financier Bootin, qui lui 
confia l*édueatioD de aes enOolts. Destinée à ^vre 
dam le anofede , lent précepleor les aooompagnail 
iWQTent au spectacle. II m passionna pour Tart 
dramatique, et eompoaa une tragédie, Catén, 
qui , qooiqoe reçne par les comédiens , n'a jainais 
été repréflCBtée, maia qui lui valut ses entrées 
au Tliéâlre-Fraii^ais. Oeolfroy ooblia bientôt sa 
tragédie, et il eOt déeiré qne les ennemis qu'il 
se fit dans la snite roobliaasent aussi. Mais ils 
lai jooèreat le manvais tour de dter oomme tirés 
de sa pièce des vers ridicules qu'ils aTaieot fil- 
liriqués cn-mtaoes, et l'on d'emi ( on croit qne 
ce lut le chevalier de Cobièrea ) imagina de 
composer une mauvaise tragédie, Calon, en 
cinq aetea et en vers, qu'il fit imprimer sons le 
Domde l'abbé Oeofih>y« en 1 8044 Ce dernier n'osait 
poor se Tenger, pobHer sonceitvre, car elle était 
plas détnetaUe peoMtre encore que la Médëê 
de cet aotfe ftrnien critique appelé par Voltaire 
VineUmeai CUmmA ( w^e% ce nom ). C'est 
aa fait d'MstoIra littéraire singulier que les deux 
triâtarqnes qni se sont le pins acharnés contre 
les tragédien de Voltaire, l'un dans pinsleors 
Tdomes in«8*| sons le tHte de C&mmêntairtê, 
l'autre dans ptoaleurs centaines de feoilletons, 
aient si complètement réosai à prouver qu'ils 
étaient tout à iUt incapables de UAre passablement 
bien ce quila trouvaient si mal Mt par un autre. 

VÉtoge de Charles V ayant été mis au con- 
cours par l'Académie Prançaise, GeofTroy toulnt 
disputer le prix. Il ne fut pas plus heureux dans 
cette carrière qn'n ne l'avait été dans celle du 
théâtre, et on critique plus célèbre que lui, La 
Harpe, M son tainqnenr. Biais La Harpe paya 
cher ce triomphe : le vainco, devenu journaliste, 
oc cessa de le poursuivre, jusqu'à la fin de sa 
rarrière, de son ardente inimitié. Geoiïroy eut 
plus de succès dans la dispute des palmes univer- 



sitaires ( pour le meilleur discours latin ) , et il 
en remporta trois (1773-76). n ne tarda pas à 
être nommé pforesseur de rhétorique au collège 
de Navarre , et bientôt après U quitta cette chaire 
poor celle du collège Matarin. t Après la mort 
de Fréron (1776), ses dentiers collaborateurs 
dans la rédactiott de l'Année littéraire^ quMl 
avait fondée en 1754, Tabbé Royôu, l'abbé 
Grosier et Fréton fils, offrirent à Geoffroy, 
qdl l'accepta, de coopérer il Is rédaction de 
ce journal , et il y trataflla pendant quinze ans, 
jusqu'en 179$, époque oè ce recueil cessa de 
paraître, après nne publication d'aithyin 290 vo- 
lumes in-i2 (t&9. FliÉnott ). Les critiques pas- 
sionnées de Geoffroy lui aralent suscité des enne- 
nâê. Un plaisant s'avisa, dans une épigratnme, de 
loger le disciple de Ffërott me Oto/froy-VAs- 
nier; le journaliste répondit ( et ce sont peut- 
être les seuls ters qu'on connaisse de lui ) .• 

OdI , je MiU on inier mqs donle« 
Et Je le prouve a coaps de fooet, 
Qa< f B^HoiM a ehtqae bMdct 
Qoej* reB«ooti« mi Ui rMtt* 

Ttittdis que Geoffroy tfftvaitlait kVAnnëe /l^ 
téralre, il entreprit atec l*abbé ttoyoo , en 1781, 
la rédaction d'un noutel écrit périodique, qui 
parut sous le titre de Journal de Mmsieur, et 
Il la conthma Josque vers i79ii, époque oA cessa 
de paraître ce recueil ( formant sft toi. In^lS ) , 
auquel le prince ami des lettres qui fbt depuis 
Louis xvttl avait permis et défttfé peni^treqoe, 
par une nouveàoté jusque alors sans «temple, le 
nom d'un fils de France fttt attaché. La révolu- 
tion vint MentM changer en haines politiques les 
querelles littéraires. L'abbé Royou et Son frère, 
auteur de Phoeîon , Mongole et Geoffrxyy entre* 
prirent de déf^dre, contre les Idées nouvelles, 
la vieille monarchie et les abus qui l'avaient per^ 
due. Ils commencèrent à publier, le l*'}uin 1790, 
une fieuUle quotidienne in-é**, dite L'Ami du Èoi, 
et qui justifia bien mal son tHM en cherchant à 
retenir trop en arrière l'opinion que ttientéft 
d'autres égarèrent en ifl prmssant trop en avants 
ce serait anjourdlmi une question de sëvoir lA 
VAmi du Moi de Geoffroy et Royou fie fit pas 
plus de mal à Louis XVI que VAmi du Peuple 
de Marat. Les rédaetettrsultra-royaltstes ^'étaient 
divisés dans la manière d'entendre et d'appliquer 
leurs principes cottservateors ; ils se séparèrent : 
Montjoie publia un second Ami du Bbi. Bientôt 
la librairie Crapart en fit paraître un troisième; 
ces trois fhiilles disparurent après le lo août 
179^. Geoffroy dut songer alors à sauver sa tète, 
et, quittant l'habit clérical pour prendre l'habit 
villageois , il s'éloigna do foyer de la révolu- 
tion à la hflte, et se réfugia à quelques lieues 
de Paris, dans un hameau où , dit plaisamment 
un de ses biographes, « pour ne pas perdre 
« l'habitude de régenter, il se fit maître d'école » . 
L'habHe professeur de rhétorique, devenu simple 
abécédaire, ne revint dans la capitale qu*après 
le 18 brumaire (1799). Mais encore effrayé, em- 
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Ijarrassé de sa position, U se tH rédoit à porter 
sa féruJe chez un mattre de pension dans un d«s 
quartiers les pins obscurs de Paris. 

Ce fut de ce modeste asile qu'il sortit pour 
roitrer dans la carrière du journalisme. Son an- 
cien coUaborateur TaUié Grosier et Serieys se 
réunirent à loi (1800) pour entreprendre la ré- 
surrection de V Année liCUraire. Mais ce journal 
ne pouvait plus revivre ; il se traînait sans lec- 
teurs, sans abonnés, et il s'arrêta (1801) à»la 
publication du septième volume. 

Geoffroy réussit beaucoup mieux dans le 
Journal des Débats^ où M. Bertin le charge de 
la critique dramatique. Quoiqu'il ne signAt pas 
ses feuilletons, et qu'il eût pour collaborateurs 
des critiques éclairés et d*iogénienx écrivains, 
lesquels ne donnaient d'autre garantie à leurs 
articles que des lettres alphabétiques qui n'é- 
taient même pas les initiales de leurs noms, 
l'abbé Geoffroy fut d*abord et longtemps signalé 
comme le grand et presque le seul auteur du 
journal. Une circonstance vint encore accréditer 
et propager cette erreur : le caissier des Débats 
s'appelait aussi Geoffroy ; les abonnés confon- 
daient souvent le directeur du matériel avec le 
rédacteur du feuilleton , et c'est à ce dernier que, 
do fond des départements , ils adressaient , avec 
leur argent, les demandes de souscription ou de 
renouvellement. 

Geoffroy, croyant deviner dans le nouveau 
chef de l'Etat des tendances de réaction contre 
la philosophie du dix-huitième siècle , se mit. à 
recommencer ses agressions contre le patriarche 
de cette école; il alla même jusqu'à déclarer que 
Zaïre était l'ouvrage d'un charlatan, que la 
tragédie de Mahomet était ennuyeuse, etc., etc. 
Il attaqua avec de comiques fureurs les auteurs 
dramatiques vivants qui, tels que Chénier et 
d'autres encore , n'avaient point applaudi aux 
grands événements du 18 brumaire. On se jetait 
sur les feuilletons de Geoffroy comme sur un 
aliment nécessaire à la vie de chaque jour. L'o- 
pinion était ainsi détournée de la politique, et, à 
l'exemple d'Alcibiade, le chef de TÉtat laissa un 
libre cours à de plaisantes extravagances qui 
servaient son amûtion. 

GeofTroy s'était fait beaucoup d'ennemis; et 
tandis qu'il luttait tous les jours contre eux sans 
dignité, mais non sans courage, il croyait pru- 
dent de mêler souvent dans ses feuilletons l'éloge 
du consul ou de l'empereur à ses ingénieuses 
pasquinades contre les philosophes, les auteurs 
et les comédiens. Un de ses plus spirituels 
collaborateurs n'a pu s'empêcher, après avoir 
trouvé dans ses jugements littéraires de Vexa- 
gération et des critiques injustes, de con- 
venir qu'eu lisant ses feuilletons « on était mé- 
content, mais non pas ennuyé; » et il ajoute, 
en blâmant \e& flatteries et \e& adulations sans 
grâce , sans esprit et sans mesure qu'il pro- 
diguait à Napoléon, que « son esprit l'aban- 
donna presque toujours dans ces occasions ». 



On a reprodié à Geoffiroy de s'être copide- 
ment mêlé à des intrigues de coulisses , d'avoir 
trafiqué de l'éloge et de la critique, et d'avoir 
plus d'une fois vendu jusqu'à son silenoe. Il en- 
venima la querelle élevée entre M^*^ Georges 
j et Duchesnois , il éleva Lafon contre La Rive , et 
plus tard contre Talma. On sait que, poussé à 
bout, ce dernier se précipita un jour dans sa 
loge, et qu'une rapide imposition de mains de- 
vint le sujet d'un des plus curieux ffenilletons do 
journaliste. 

Après la mort de Geoffroy» on fit cette épi- 
gramme dialognée : 

Noos Tmons de perdre Geoffroy. 

— Il est mort? — Ce loir on nataone. 
— De qacl aal? — Je ne ult. — Je le defiae, bo4 
Llmpnideot . pir mégarde , aura soeé ta ptame ! 

Ce n'est pas seulement à VAnnée littéraire, 
à rAmi du Roi , au Journal des Débats et de 
V Empire qne Geoffroy attacha son nom : il fut 
anssi , à diverses époques, l'un descoopératenrs 
de La Quotidienne, qui paraissait sons le Direc- 
tofa«, du Bulletin de V Europe , du Véridique, 
du Courrier universel, et du Journal des Dé- 
fenseurs de la Patrie. L'esprit politique de tous 
ces journaux n'était pas le même, mais Geoffïroy 
sut se faire tout à tous. 

n avait publié, en 1800, une traduction des 
Idylles de ThéoeriU, faite pendant qu'a était 
mattre d'écde dans un vfllage ; mais le chalu- 
meau et les chansons postorales convenaient peu 
au caustique rédacteur de VAnnée littéraire. 
Le disciple de Fréron était un mauvais Tityre , 
un singulier Corydou; cette version du plus naïf 
et du plus naturel des poètes grecs n'a laissé 
aucune trace dans la littérature. On peut en dire 
autant du Commentaire de Geoffroy sur les 
Œuvres de Bacine. M. de Féletz avoue que cet 
ouvrage fut composé avec « trop de précipitation 
et qu'il y a trop de remarques minutieuses». Ce 
ne fut qu'une spéculation mercantile du fameux 
critique; et c'est ce qu'on peut dire aussi de son 
Commentaire sur les Œuvres de Baeinefils, 
Une Vie polémique de Voltaire, publiée avec 
la lettre initiale du nom de Geoffroy, dut pa- 
raître une œuvre digne de sa haine; mais ce 
n'était que la reproduction d'un libelle de l'abbé 
Sabatier de Castres , qui avait été publié sous 
le titre de Tableau philosophique de VEsprit 
de M, de Voltaire, dès 1771, in-S". L'étonnante 
renommée qu'avaient eue les feuill^ns du 
Journal des Débats fit croire à un libraire, 
auteur et éditeur, qu^un choix de ces feuille- 
tons aurait un grand succès : il en publia donc 
5 gros vol. in-8<* ( 1619-1820 ). Mais les temps 
étaient changés. Les orgies littéraires ont rare- 
ment un lendemain , et c& toutes celles de l'abbé 
Geoffroy il ne reste que le souvenir du bruit et 
du scandale de leur publicité. [ Voxenave, dans 
VSnc.desG, du M,] 

Rabbe, Bola)ono, etc., Biog. tmiv.êtport, des Conttm" 
porains.^ Salnte-Beave , Ikatseriet dutundL 



41 



GEOFFROY 



43 



fiflorPftOY SAINT- «LA WB (Etienne)^ 
ùSHkn nataraliste français, né à Étampes ( Seine- 
et-Oiae), le là avril 1772, mort à Paris, le 19 
juin 1844. Il appartenait à une famille honorable, 
mais pea fortunée, qui de Troyes était venne 
s étafadr h Étampes. Une antre branche de la 
méoie famille arait, dans le dix-huitième siècle , 
donné trois membres à TAcadémiedes Sdences. 
Son p^ Jean-<}érard Geofifoy» procureur, et 
depuis magistrat à £tampes, le destina à l'état 
eodésiastiqne. Après aToir fait ses premières 
âudes dans sa ville natale, le jeune Geoffroy 
obtint nœ bourse an collège de Navarre, et 
quelque temps après, vers 1788, un des cano- 
Dïeats du chapitre de Sainte^rolx d'Étampes et 
un bénéfice. Ces fierveurs présageaient à Geoffroy 
Siint^Hilaire un avancement rapide dans la car^ 
rière eodésiastiqne; mais il se sentait entraîné 
vers les sdenoes natnrelles par un goût irrésis- 
tible, que les leçons de physique expérimentale 
de Brisaon avaient contribué à développer. An 
sortir du odiége, il demanda à son père la per- 
Dùskm derester à Paris, poursuivre les cours 
daCdIégede France et du Jardin des Plantes. 
Gérard Geoffroy y consentit, mais à condition 
qoe le jeune homme ferait en même temps son 
droit Geoflhyy Salnt-HOaire essaya en effet de 
cette nouvelle carrière, et vers la fin de 1790 il 
était bachelier en droit. H n'alla pas plus loin, 
et chercha dans la médecine une étude plus a|^ 
propriée à ses goMs , mais à laqudle il ne devait 
pas être plus fidèle. H était alors pensionnaire 
au oottégB du Cardinal-Lemoine. Lhomond et 
Haûy, qui professaient dans cet établissement, 
admirent le Jeane étudiant dans leur intimité. 
Danbenton. dont il suivait les cours an Jardm des 
Plantes, ne tarda pas à le distinguer entre ses 
aoditeon, l'invita à venir le voir, le chargea de 
fravanx relatifs à son cours, et bientôt lui confia 
la détermination de quelques objets de la collec- 
tion do Jardin des Plantes. Mais au moment où 
Crfoffroy se livrait à l'étude de la minéralogie 
80QS les auspices d'Hafiy et de Daubenton, de 
terribles événements vinrent profondément trou- 
bler son existence. Tous ses maîtres du collège 
Lemoine, désignés à la persécution parleur qua- 
lité de prêtres, furent arrêtés le 13 août 1792. 
Grâce aux démarches les plus actives, Geoffroy 
obtint dès le lendemam la liberté d'Hatiy. Lho- 
mond fut aussi délivré par un de ses anciens 
aères ; mais les antres professeurs périrent dans 
les massacres de septembre. Us étaient détenus 
dans la prison de Saint-Firmin, voisine de l'habi- 
tatioD de Geoffroy ; celoi-d parvint à y pénétrer 
le 2 septembre, sous le déguisement d'un com- 
missaire des prisons, et fit part à ses anciens 
maîtres des moyens qu'il avait préparés pour 
assurer leur évasion. « Non, répondit l'un d'eux, 
l'abbé de Keranran; non! nous ne quitterons 
pas nos frères. Notre délivrance rendrait leur 
perte plus certaine! » Ce sublime refus désola 
Geoffroy sans le décourager. « Dès que la nuit 



ftit venue, il se rendit avec une échelle à Saint- 
Firmin , à un angle de mur qu'il avait , le matin 
même , afin de tout prévoir, indiqué à l'abbé de 
Keranran et à ses compagnons. Il passa plus de 
huit heures, sans que persoime se montrât. Enfin, 
un prêtre parut , et fut bientôt mis hors de la 
fatale enceinte. Plusieurs autres lui succédèrent. 
L'un d'eux , en franchissant le mur avec trop de 
précipitation , fit une chute, et se blessa le pied. 
Geoffroy Saint-Hilaire le prit dans ses bras , et 
le porta dans un chantier voisin. Pois il courut 
de nouveau au poste que son dévouement lui 
avait assigné, et d'autres ecclésiastiques s'échap- 
pèrent encore. Douze victimes avaient été arra- 
chées à la mort, lorsqu'un coup de fusil fut tiré 
du jardin sur Geoflnroy Saint-Hilaire , et atteignit 
ses vêtements. Il était alors sur le haut du mur, 
et tout entier à ses généreuses préoccupations, 
il ne s'apercevait pas que le soleil était levé t H 
lui fallut donc descendre et rentrer chez lui , à 
la fois heureux et désespéré. Il venait de sauver 
douze vénérables prêtres; mais il ne devait plus 
revoir la plupart de ses chers maîtres : au pieux 
rendez-vous convenu entre le libérateur et les 
victimes , le libérateur seul s'était rendu (1) » ! 
Épuisé par des secousses si violentes, Geoffroy 
se rendit en toute hâte à Étampes, où il tomba 
dangereusement malade. L'air de la campagne 
lui rendit la santé, et plusieurs lettres de Haiiy 
lui apportèrent des témoignages de l'amitié re- 
connaissante de ses deux malares les plus cbers. 
« Votre lettre, lui écrivait Haûy, le 6 octobre 
1792 , m'a été remise lorsque j'étais sur le point 
de sortir de dîner ; c'était un dessert bien déli- 
cat, dont j'ai fait part sur-le-champ à M. Lho- 
mond; nous n'avons jamais été si gais à table , 
si ce n'est quand vous étiez notre vis-à-vis... Le 
rétablissement de votre santé exige que vous 
écartiez toute occupation sérieuse. Laissez là les 
problèmes sur les cristaux et tous ces rhomboïdes 
et dodécaèdres hérissés d'angles et de formules 
algébriques; attachez- vous aux plantes qui se 
présentent sous un air bien plus gracieux; et 
parient un langage plus intelligible. Un cours de 
botanique est de l'hygiène toute pure. » Au mois 
de novembre 1792, Geoffroy Saint-Hilaire vint 
reprendre ses études à Paris, et dès le mois de 
mars 1793, sur la demande de Daubenton, et 
sur la présentation de Bernardin de Saint-Pierre, 
alors intendant du Jardin des Plantes, il fut 
nommé sous-garde et sous-démonstrateur du 
cabinet d'iiistoire naturelle , place laissée vacante 
par la démission de Lacépède. Lors de la réor- 
ganisation du Jardin des Plantes sous le nom de 
Muséum d'Histoire naturelle, au mois de juin 1793 
{voy, Lakanal), il fut appelé à une des douze 
chaires nouvellement créées, et partagea avec 
Lamarck l'enseignement de la zoologie. Geoffroy 
Saint-Hilaire a lui-même exposé ce qu'il avait 
fait pour les progrès de cet enseignement, où tout 

(1) Isidore Geoffroy Salnt-HHalre , ne et Trarau9 
d'Jit, Geoffroy Sam-/iilaire, p. il. 
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était à créer. « Quand j$ oowimd^ à dhrifBr 
mas rocherdiea Tan rbiatoira oaturalle daa ani» 
fiant, cetta idance n'était point encourait k 
Paris; on n'en ayait jamais fait la matièro d'an 
anteignemant, at je ne m'attendais pas que ja 
serais ttientât eharaé de la traiter la premier dans 
on aoura publia, mbti en Tan ii prafeaseor da 
l'histoire naturella daa mammilères at da aella 
des oiseaui , je devina aussi, dans la Muséum , 
admiaiatrataur des aanactMna de oa genva. On 
sait qu'alors on eomptait à peine qualquea qua* 
drupèdaa dans la eollection nationale. Mon devoir 
ma presarivalt de eberaher k m augmenter le 
nombre. J'entrai en aarraapondanea aveo lea 
prinolpaui naturalistes de l'Europe; je fus pui«<» 
samment secondé par leur aèla , at la ooUaetion 
des quadrupèdes viviparea eu des mammii^irea 
est maintenant la plus riche dépôt da ce genre 
qui ekiste. J*ai également beaucoup enrichi la 
collection des oisaaui. Enlin, j'ai rendu ces col- 
lections utiles aux jeunes naturalistes en déter* 
minant rigoureusement lea animaux eonliéa à 
mon administration. » Geoffroy SainMiilaire ou« 
▼rit son eonm la 6 mai 1794, et le 1*' décembre 
de la même année il lut à la Société d*Hisfoira 
naturelle un mémoire Sur VAyt-ay: Ce premier 
ouvrage était surtout remarquable par un long 
préambule, restéinédit, où Tauteur, examinant las 
Idées de Bonnet sur réohelle des êtres, attaquait 
une théorie bien pfudidérentede celle qu'il adopta 
pins tard lui-même. En même temps qu'il détiu* 
tait avec éclat dans la carrière sciantifiqoe, il en 
ouvrait rentrée^ qn homme qui devait en reculer 
les limites. L'agronome Tessier, un de ses maîtres 
les plus chers, réfugié en Normandie, y rencontra 
G. Cuvier (voy. ce nom), alors jeune et ignoré, 
n reconnut aussitôt en lui un mérita supérieur, 
et Tannonça à ses amis de Paris. Bientôt, sous 
les auspices de Tessier, une correspondance s'é- 
tablit entre Geoffroy Saint-Hllaire et Cuvier, et 
lorsque celui-ci vint s'établir à Paris, au eommen* 
cément de 1795 , Il trouva en GeofTroy l'hôte le 
plus cordial et le protecteur la plus chaleureux. 
Les deux amis composèrent en commun cinq 
mémoires, dont celui qui a pour titre : Sur la 
classification des mamfA\fères, 1796, contient 
l*jdée de \h subordination des eorocf ères, qui ftit 
la base du système zoologique de Cuvier. Dans 
le mémoire publié, en 1796, par Geoffroy seul 
(Histoire des Makis, ou singes de Madagas- 
car) , on trouve l'idée de l'tinif^ décomposition, 
principe auquel l'auteur devait plus tard rame- 
ner toute* l'anatoraie comparée. Ahisi dan^ ces 
œuvres communes de deux savants unis par une 
amitié fraternelle, on pouvait déjà discerner la 
divergence d'esprit et de méthode qui devait les 
conduire aux deux systèmes les plus opposés. 
Mais le moment n'était pas venu oh cet antago- 
nisme pouvait se produire d'une manière utile 
pour la science. « Pour que l'anatomie philoso- 
phique pOt être créée, il fallait logiquement que 
lanatomie comparée eût été renouvelée; il fallait 



que l'œuvre de Cuvier, oomme die avait été 
préparée par l'cNivre de Daubenton, rendit pos- 
sible celle de Geoffroy Saint^Hilafare. Et lorsqu'au 
oommenoement de 179S BertboUat vint trouver 
Cuvier et Geoffroy Saint-Hllaire pour leur offrir 
d'accompagner Bonaparte dans une lointaine 
expédition, chacun des deux amis Ht précisé- 
ment ce que lui prescrivait aon véritablo intérêt 
et cehii de la sdenee i Cuvier refusa ; GeolTroy 
Saint-Hilaira aooapU (1). » La 19 mai I79a il 
quitU Toulon avec l'expédition qui faisait voila 
pour l'Egypte, et dans les prensien jours de 
juillet U débarqua k Aloxandria. U s'étnblH d'a- 
bord à Rosette avec les autrea neaibrea de la 
commission sdantiftqua, «t explora le Delta. Il 
fut ananita appelé an Caire pmir faire partie de 
la commission de aept membrea destinée à orp- 
niaar l'Instttut d'£gypta. Sa jauneiae at aon aèle 
seiantifique firent de lui un daa manbraa las plus 
actUîs de cette sodété, qui rendit tant de services 
aux sdencaa et à l'arahéologia. Il fit snouessiva- 
ment traia voyages dans la Delta, dans la haute 
Egypte et à la mer Roiiga. L'hiver da 1798 à 1799 
fut aonaacré à la premfèra da nea grlnd•aexett^ 
siona, at Tautomna da 1799 à un voyage jos* 
qu'au delà des cataractes du Nil. Un mois après 
son retour, il se rendit à Soea, et commença une 
eolleetion des poissons de la mer Ronge. 

Les événements qui suivirent le départ de Bo- 
naparte et amenèrent l'évaenation de llÊgypte par 
les Français forsèrent lea savants da s'enfermer 
dana Alexandrie au mois d'avril 1901. Là, au 
milien des préoaenpations at des dangers du 
siège, Geoffroy Saint«Hilaire poursuivit ses tra- 
vaux adentifiquea et fit sea belles recherches sur 
les poissons éleotriquas du Nil, le malaptérure et 
la torpille. Enfin » an moment da quitter l'E- 
gypte, il parvint, par son énergia, à sauver les ri- 
chasses scientifiques qua la capitulation du 31 août 
abandonnait aux Anglais. Le général Hutcbinson, 
malgré les instances des savants, exigeait que la 
capituUition fût strictement exécutée , et Hamil- 
ton était venu de sa part annoncer à Geoffroy 
Saint-Hilaire at àaea collègues que toutedémarche 
nouvelle serait biutile. <i Ce fut alors que , par 
un élan courageux , par une iosphration éner- 
gique, Geoffroy Saint-Hilave sauva une partie 
que tout le monde considérait comme perdue. » 
« Non , s'écria-tril , nous n'obéirons pas. Votre 
armée n'entra quedans deux jours dans la place. 
Eh bien, d'ici là le sacrifice sera consommé : nous 
broierons nous-mêmes nos richesses. Vous dis- 
poaereï ensuite de nos personnes comme bon 
vous semblera. » Ainsi les rôles étaient renversés, 
les vaincus mena^ient : Hamilton, pâle, si- 
lencieux, semblait frappé de stupeur. « Oui , 
nous le ferons, s'écria Geoffroy Saint-Hilaire. 
C'est à de la célébrité que vous visex. £h bien , 
comptes sur les souvenirs do l'histoire : vous 
aurez aussi brûlé une bibliotbèqued'Alexandrie. » 

(1) I. Geof. St-HU., id,, p. ?i 
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C«s parolM, rapporféM à Hulchinson , le déci- 
dèrent à revenir sur ses ordres, et Tartiele 1 6 de 
bcapitalatioii fat annulé. Geoffiwy Salnt-Hilalre 
ptrtit poor la Franoe au mcmde lepteoakire i 801 , 
et refit le Moiéum dans les derniers jours de jan- 
vier 1802, rapportent de magnifiques eoilections 
«xdogiqiusetiootoimqnes. Tout en s'oocupantde 
les eluMr, il en prépura la deseriptkm ponr le 
grand ouvrage consafSré k l'expédition d'Egypte , 
(t a coDuneeça la série de monographies qui ser- 
nreot de point de départ et de pièces Jostifi- 
catiTcs à non système de pbiloiophiB naturelle. 
Il posait déjà sa eélèbre théorie de l'unité de 
OQoipositioa dans des mémoires qui, à part 
Dàne la nooveanié et Télératiott des idées, oon- 
teoaieot, selon les expressions de Covier « des 
liùts trèa-cori«ia et généralement nouveaux, et 
^joutaient beaueoop aux connaissances des na- 
toraiistes et des anatomistes sur l'organisation 
iilérieore des poissons >. Ces mémoires ou- 
TfireDt è leur autenr ies portes de l'Académie 
des Scieooes, le 14 septembre 1607. Quelques 
mm après, en m«n 1906, il fut chargé d*une 
misiioB saeotifiqQe dans le Portugal, que Tar- 
méefrançsifie sous les ordres de Jonot occu- 
pait depuis le mois de novembre 1807. Il tra- 
itm l'Espagne soulevée contre l'invaaion fran» 
çaise, Goarut les plus grands dangers , et fut 
retenu prisonnier pendant plusieurs jours à Me- 
riàa. £n Portugal il retrouva en Jonot un ancien 
eompagDoa d'£gypte, qui le reçut à bras ou- 
HT\i et lui fournit tous les moyens d'exécuter 
sa misaioo. 11 s'en acquitta avec son lèle ordi- 
Diîre, et y apporta les plus grands ménagements 
poor le peuple vaincu, qui pouvait craindre d*ètre 
t^ttuiUé. S'il emporta du Portugal plusieurs 
caisses d'écbantill<ms minéralojgiqnes, de plantes, 
d'animaux bré^ens, il enrichit le Musée de 
Uabonoe d'une précieuse série de minéraux ap* 
portés de Paris, et mit de l'ordre dana des col* 
lections qui n'aTaient été jusque là qu'un inutile 
oiyet de curiosité. U se fit la protecteur des sa- 
vants et des gens de lettres. Son humanité et 
^ déaintéresMuient furent lea arguments qu'il 
fit valoir ponr conserver ses collections lorsque 
)es Anglais en demandèrent la remise après la 
«onveation de Cintra ; il les rapporta en France, 
et quand toutes les nations reprirent ce que les 
Français leur avaient enlevé , le Portugal seul ne 
'^éclaioa rien. De retour k Paris, vers la fin de 
1808, il fut l'année suivante nommé professeur 
de zoologie à la Faculté des Sdenoes de Paris, et 
vers la fin de 1809 il commença oet enseigne* 
ment qui devait avoir une si grande influence 
sur sea auditeurs et sur 1tti*mème. « Peut-être 
la sdeuce, dit M. Dumas , enregistrerait-elle de 
grandes découvertes de moins parmi celles qui 
font sa gloire, si la création de la Faculté des 
Sciences ne fftt venue ouvrir à Geoffroy on 
MUTeau théâtre pour un enseignement plus gé- 
hM et plus élevé. Dès ce moment sa pensée, 
soutenoe par l'attention respectueuse d'élèves 



distingués , distingués surtout par leurs études 
phiioflophiqoes , s'élança plus libre dans les 
champs de l'abstraction , et parvint à fixer ces 
lois de Porganisation auxquelles son nom de- 
meurera toujours attaché et qu'il avait dès long- 
temps aperçues. Jusque alors la philosophie ana- 
tomique, telle qu'il Ta conçue, n'existait pas ; c'est 
avec nous, c'est pour nous qu'il a fondé cet en- 
seignement , s'essayant chaque année à vaincre 
des difficultés nouvelles , se fortifiant dans ses 
convictions par de nonvelles épreuves , se con- 
firmant dans ses doctrines par leur succès même 
auprès de la jeunesse. » Une grave et longue 
maladie en 181?>, les désastres de la France en 
1813 et 1814 interrompirent ses travaux scienti- 
fiques. En 1815 il M nommé représentant par 
les électeurs d'Étaropes, et remplit honorable- 
ment un mandat auquel la seconde restauration 
vint bientôt mettre fin. Rendu à la science, il 
exposa son système dans un ouvrage intitulé 
Philosophie anatomique , dont le premier vo- 
lume, qui traite des organes respiratoires et du 
squelette des vertébrés, parut en 1818. Le se- 
cond volume, consacré à des recherches sur les 
monstruosités humaines, fut publié eu 187.2. Ce 
qui domine dans ces deux volumes, c'est le prin- 
cipe d'unité de composition. Ce principe n'était 
pas tout à fait nouveau dans la science. Sans 
remonter jusqu'à Aristote, qui l'avait entrevu, 
sans s'arrêter à Belon, qui avait comparé, en 1 555, 
le squelette d'un oiseau à celui de l'homme , on 
trouve dans V Optique de Newton ces deux pas- 
sages : « Uniformitas illa quae est in corporibus 
animaUum »'; n SImiliter posita omnia in omnibus 
fere anfanalibus. » BufTon avait dit dans l'article 
Ane : « 11 existe un dessein primitif et général 
qu'on pourrait suivre très- longtemps.... En 
créant les animaux, l'Être-Suprême n'a voulu em- 
ployer qu'une idée, et la varier en même temps 
détentes les manières.... » et dans le Discours 
stir les Singes : k Ce plan, toujours le même, 
toujours suivi de l'homme aux singes , du singe 
aux quadrupèdes, des quadrupèdes aux cétacés, 
aux oiseaux, aux poissons, aux reptiles; ce 
plan, dis-ie, bien suivi par Tesprit humain, est 
un exemplaire fidèle de la nature vivante , et la 
vue la plus simple et la plus générale sous la- 
quelle on puisse la considérer. » Vicq-d'Azyr 
n'avait pas été moins explicite. Mais des vues 
même profondes ne constituent pas une théorie ; 
c'était à Geoffroy Saint-HIlaire qu'était réservée 
la gloire de la créer. Jusqu'à lui les naturalistes 
particulièrement versés dans l'anatomie de 
l'homme , ne suivant que les formes , et dans 
chaque nouvelle forme croyant voir un nouvel 
organe , avaient multipKé les détails à l'infini , 
sans airiver à la découverte d'une loi générale. 
« Le premier pas à faire pour s'élever au type idéal 
de l'être vertébré, dit M. Flourens, était donc 
de se dégager de toute idée préconçue en faveur 
de l'anatomie humaine; c'était le seul moyen 
d'envisager les organes dans leurs conditions les 
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pias générelesy et d'eiudore d« leur détermioa- 
tioa absolue les considérations de fonoe, de 
volume et d'usage, toujours relatives et indivi- 
duelles. GeoCnroy se convainquit ainsi que les 
identités ne pouvaient porter que sur les rela^ 
tions, parce qu'elles sont la seule généralité 
constante, et détermina enfin en quoi consiste 
réellement le genre de resbemblance qui lie 
tous les animaux vertébrés. Il eut alors un guide 
immuable au milieu de toutes les métamorphoses, 
et capable de lui démasquer les rapports sous 
les déguisements les plus bizarres : il l'appela 
Uprineipedes connexions, La nécessité absolue 
de ce principe ( car un organe est plutôt anéanti 
que transposé ) lui en confirma bientôt la vé- 
rité. Ainsi toutes les fois que deux parties se res- 
semblent par leurs relations et leurs dépen- 
dances, elles sont analogues. Gr&oe à ce prin- 
cipe, Geoffroy a pu s'élever avec certitude à 
cette proposition fondamentale, que les maté- 
riaux trouvés dans une famille existent dans 
toutes les autres, et proclamer loi de la nar 
ture l'unité de composition organique. Voilà ce 
qu'il embrasse sous le nom de théorie des ana- 
logues , théorie réduite jusque ici à un vague 
pressentiment , et susceptible désormais d'une 
application sévère à la science positive. » Dans 
le second volume de sa Philosophie anato- 
miqucy Geoffroy étendit l'appUcation de son 
grand principe à toute une série d'êtres qui par 
leur nature même semblaient échapper aux lois 
delà science; nous parions des moiu/res. La téra- 
tologie n'avait guère été jusqu'à lui qu'on olyet 
de curiosité; même après les grands travaux de 
Meckel , elle n'avait pas acquis la certitude d'une 
science. Dans sa Philosophie anatcmique, etpar 
les mémoires subséquents dans lesquels il déve- 
loppa son système, Geoffroy établit qu'U n'y a 
pas de monstres au vrai sens du mot, c'est-à- 
dire des anomaliesoriginelles, préexistantaux dé- 
veloppements de l'être, qu'il n'y a que des anoma- 
lies secondaires dues à des causes accidentelles. 
Tout ce qu'on a appelé inexactement monstruo- 
site , et qu'il serait mieux de nommer développe- 
ment anormal ou incomplet, s'explique par deux 
grands principes, le principe de V arrêt de déve- 
loppement, etleprindpede Vattraetion des par- 
ties similaires. Là encore se manifeste l'unité de 
composition et les grandes lois qui en découlent 
Jusque là Geoffroy Saint-Hilaire n'avait pas 
rencontré de contradicteurs. Le prindpede l'unité 
de composition restreint aux animaux vertébrés 
était incontestable; mais lorsqu'il voulut l'é- 
tendre jusqu'aux invertébrés, il rencontra un 
vigoureux adversaire dans Cuvier, qui avait con- 
sacré sa vie à grouper dans des dasses essen- 
tiellement distinctes les animaux que Geoffroy 
s'efforçait de ramener à l'unité. Dès 1820 il avait 
voulu faire rentrer dans son type général les 
animaux articulés , et Cuvier avait laissé échap- 
per des paroles d'impatience et d'improbation. 
£n 1830 il voulut y faire rentrer les mollusques , 



et la lutte, depuis longtemps latente , éclata. 
L'Académie des Sdences en fîit naturdioneat 1« 
théâtre. « Jamais controverse plus vive, dit 
M. Flourens, ne divisa deux adversaires plus 
résolus , plus fermes , munis de plus de res- 
sources pour un combat depuis longtemps préva, 
et, si je puis ainsi dire, plus savamment préparés 
à ne pas s'entendre. De l'Académie, delà France, 
l'émotion s'étendit dans tous les pays où l'on 
pense sur de tels sujets. On aurait pu se croira 
revenu à ces temps antiques où les sectes philo- 
sophiques, en s'agitant, remuaient le monde. La 
monde se partagea. Les penseurs austères et ré« 
gufa'ers , ceux qui sont plus touchés de la marche 
sévère et précise des sdences que de leurs élana 
rapides, prirent parti pour Cuvier. Les esprits 
htfdlsse rangèrent du côté de Geoflhiy. Du fond 
de r Allemagne, le vieox Goethe applaudissait 
à cette lutte. » 

Ediermann raconte qu'il rencontra Go-the 
dans les premiers jours d'aoAt 1830, et que le 
poète lui dit : « Eh bien ! que pensez-vous de 
ce grand événement? Le volcan a fait irruption : 
tout est en flammes , et désormais il ne s'agit plus 
d'un débat à huis clos !» — « C'est ane terrible 
histoire, » répondit Eckermann en pensant à la 
révolution qui venait de renverser Charles X; 
mais dans les droonstances que nous savons et 
avec un td ministère , pouvait-on ne pas s'at- 
tendre à ce que tout cda finirait par l'expuIsioB de 
la fomille royale ? » -. « n paraît que nous ne nous 
entendons pas, mon bon , répliqua Goethe Je ne 
parie pas de ces gens-là, il s'agit poor ntoi de 
tout autre chose ; je parle du débat entre Ca- 
viar et Geoffroy Saint-Hilaire , débat si Impor- 
tant pour la science , et qui vient d'édater en 
pleine Académie. La chose est d'une très-haute 
importance, et vous ne sauriez vous faire une 
idée de ce que j'éprouvai à la nôuvdie de la 
séance du 19 juillet. Nous avons pour toujours en 
Geoffroy Saint-Hilaire un allié puissant. La ma- 
nière synthétique d'envisager la nature , intro- 
duite par lui en France, ne peut plus rétrogra- 
der ( 1 ). » — Encore sous l'émotion de la séance de 
l'Académie , Gœthe consacra aux Principes de 
la Philosophie zoologique de Geoffroy on ar- 
ticle plem de sympathie. Deux ans plus tard il 
revint sur le même sujet (2) , et les dernières 
lignes écrites par lui furent consacrées à cette 
lutte mémorable, qui occupa ausd les dernières 
pensées de Cuvier. L'objetqui agitait ces grandes 
intelligences n'était point une simple question 
d'histoire naturdie , c'était une idée qui domine 
toute la sdence, pai-ce qu'il s'agit de la méthode 
la plus propre à nous conduire à la connaissance 
des êtres. Pour Cuvier la classification des êtres 
est le butauqnd la sdence doit tendre avant tout. 



(1) Eckermann , Cesjnrmehe mit Goethe Ai den letMen 
Jahren teines Ltbens; Mtgdêbourff. IBM. 

(I) Les deux arUcies de GoeUie ont été recnellNs dans 
les OEuvres (Thittoire naturelle de GeeUie, traduites 
par H. MarthM. 
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H comme la classiâcatioii ne pent reposer que 
sar les f^U founiis par l'observation , c'est à 
cette observation définitiTe que CuTier ramène 
saos cesse la sdence. GeofTroy Saint-Hilaire, au 
contraire, vent que « rétatrfissementdea faits soit 
soÎTi de tontes leurs conséquences scientifiqnes » . 
«Âotrement, ijoute-t-il, quel fruit retirer de 
ees matérianx! Vraie déception, s^ils sont 
iaatiles, si on ne les assemble et ne les utilise 
daasun édifice. La vie des sciences a des pério- 
des eomme la vie bnniaine; elles se sont d'abord 
trslDées dans une pénible enfance ; elles brillent 
maintenant des jours de la jeunesse. Qui vou- 
drait leor interdire ceux de la virilité ? L'ana- 
tomie fat longtemps descriptive et particulière ; 
rien ne Tarrètera dans sa tendance pour devenir 
générale et philosophique (1) ». Cuvier déclarait 
que «chaque être a été créé en vue desdroons- 
tances an milieu desquelles il vit , chaque organe 
en raison de la fonction qu'il est appelé à rem< 
plir ». Suivant Geoffroy Saint^Hilaire, cette idée 
intervertit complètement Tordre des choses ; 
c'est reffet pris pour la cause. Soutenir que les 
of^uies sont créés pour être adaptés aux milieux 
dans lesquels ranimai est destiné à vivre , dire 
qoe la disposition et la structure d'un organe 
sont en raison de la fonction qu'il a à remplir, 
c'est vouloir faire revivre cette doctrine des 
causes finales , qui se pose en confidente de la 
Providence, et qui énerve la science sans aucun 
profit pour la philosophie ou la rdigion. La vé- 
lité &i dans une doctrine toute contraire. Les 
orijanes sont tels parce que, à cause des cir- 
consUnœs dans lesquelles l'animal vit, ces or- 
ganes ne peuvent être autrement Geoffiroy ad- 
mettait la poissamce modificatrice des milieux, 
et il sootenait la mutabilité des espèces , contre 
l'opinion de Cavier, partisan de rimmutabilité. 

Dans cette grandecontroverse, engagéeen i 830, 
reprise en 1 832, et terminée seulement par la mort 
d'un des deux savants , Geoffroy Saint-Hilaire 
parut pins d'une fois vaincu par le génie vigou- 
reux et l'admirable talent d'exposition de Cu- 
vier; mais en définitive il ne céda pas, et sur 
les points essentiels le temps ne loi a pas donné 
tort M. Dnmas a dit : « Cette unité de compo- 
sitioo, cette unité de type qui sert de base pour 
classer tous les faits de l'anatomie comparée , 
la science des végétaux s'en est emparée, et a 
sa l'entourer des démonstrations les plus con- 
vaincantes. Elle pénètre maintenant dans les 
sciences chimiques , et y prépare peut-être une 
révolation dans les idées. » M. Floorens a ré- 
somé ainsi l'œuvre scientifique de Geoffroy 
Saint-Hilaire. « Après les vues générales et su- 
pën'eores était venue l'étude des détails. Les faits 
n'étaient plus que des faits. La moisson des 
grandes idées semblait épuisée. Alors un génie 
nouveau s'élève : original, hardi, d'une péné- 
tration infinie, n remue tojite la science et la ra- 

(1) PHnaptiOêPhUotophie Mootogiqw, p. iSS. 



nime. Il njeunit le fait par lldée. A l'observation 
exacte il mêle la conjecture. Il ose : il franchit les 
bornes connues , et par delà ces bornes il pose une 
science nouvelle, à laquelle il donne quelque 
chose de ce qu'il avait en lui-même de plus es- 
sentiellement propre et de plus marqué : de son 
audace , de son goût pour les combinaisons abs- 
traites et hardies , de ses lumières vives et im- 
prévues. La gloire de Geoffroy sera d'avoir fondé 
^la sdeoœ profonde de la nature intime des 
êtres. » 

La révolution de Juillet qui survint au milieu 
du débat, et à laquelle Geoffroy Saint-Hilaire 
applaudit, fut pour lui une nouvelle occasion 
de signaler son humanité. Dès le premier jour de 
la révolution, l'archevêque de Paris, M. de 
Quelen, dont les jours étaient menacés, se retira 
à l'hospice de la Pitié. Geoffroy, qui demeurait 
dans le voisinage , instruit des dai^rs que cou- 
rait le prélat, lui fit accepter un asile dans 
son logement du Jardin des Plantes. M. de Que- 
Un n'en sortit que le 14 août, lorsque la tranquil- 
lité était rétablie. Après la mort de Cuvier, tout 
en proclamant hautement le génie de son anta- 
goniste, Geoffroy reprit à un autre point de vue 
les recherches du grand naturaliste sur les osse- 
ments fossiles et sur les révolutions du globe. On 
Taccnsa d'attenter à la gloire de Cuvier. Profon- 
dément blessé d'une imputation aussi injuste , il 
renonça à des travaux qui l'exposaient à de telles 
calomnies. « Le mieux, je le sens, écrivait-il à ce 
sujet , ce serait d'avoir le courage ou la sagesse 
de ne tenir aucun compte de ces obstacles. Oui, 
peut-être. Mais il s'agissait ici d'une gloire fran- 
çaise, du premier zoologiste de notre âge !» Et 
il ajoutait : < C'est à la postérité, si eUe daigne 
s'occuper des luttes de cet Age, de faire leur part 
à mes adversahres et à moi; j'ai le corps incli- 
nant vers la tombe : je n'attendrai point long- 
temps! » Au mois de juillet 1840, il fut tnppé 
de cécité, et quelques mois après, de paralysie. 
Il supporta les infirmités de la vieillesse avec une 
résignation inaltérable, et il garda jusqu'au der- 
nier moment la sérénité d'un homme de bien et 
d'un grand esprit initié aux lois de la Provi- 
dence. Selon les belles paroles de M. Edgar 
Quinet, A il s'approcha en souriant de la vérité 
sans voile , et il descendit sans rien craindre 
dans l'étemelle science ». 

Voici la liste des ouvrages de Geoffroy Saint- 
Hilaire : Catalogue des Mammifères du Mu- 
séum national d'Histoire naturelle; 1813, 
in-8*, non entièrement achevé ; — Philosophie 
anatomique: Des organes respiratoires, sous 
le rapport de la détermination et de Fiden" 
tité de leurs pièces osseuses; Paris, 1818, in-8*', 
avec un atlas in-4''; ^ Philosophie anato^ 
mique : Des Monstruosités humaines; Paris , 
1822, in-8", avec atlas in-4°;— Système den- 
taire des Mammifères et des Oiseaux^ sous le 
point de vue de la composition et de la dé- 
termination de chaque sorte de ses parties ^ 
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embrassani^ sauê de nawêaua rapports , Uê 
prineèpmue faUs de Porçamsation humaine 
eh$% V homme; ( première fMirtie), 1824, iii-8*; 

— Sur la Girafe; Pari», 1827, iii-8'» i — Sur le 
Principe de V Unité de ComposUion organique ; 
Paris, 1828, in-8« ; — Coure de VBiâtoire na- 
turelle des Mammifères, partie compre* 
nani quelques tmes préliminaires de phi- 
losophie naturelle et Vhistoire naturelle 
des Hnçes, des makis, des ehauveê'^ouns 
et de la taupe; Paris, 1829, io-S*»; — PrtJi- 
cipes de Philosophie toologique, discutés 
en 1830 au sein de V Académie royale des 
Sd«nce#; Paris, 1830, in-8*; — Recherches 
sur de grands Sauriens trotwés à Fétat fossile 
vers les confins maritimes de la basse Nor^ 
mandie,attHhués d'abord au crocodile, puis 
déterminés sous les noms de Teleotaaras et 
deSteneosaunis; Paris, 1831, m-4*;— Froy- 
ments sur la structure et les usages des 
glandes mammaires des cétacés; Paris, 1834, 
in-8* ; — Études progressives d*un NtUura» 
liste pendant les années 1834 «r 1835, faisant 
sotte à ses publicationa dans les 42 yolnines 
des Mémoires et Annales du Muséum; Parié, 
1835, Sn-A'"', -^Fragments biographiques, pré- 
oéAés A* Études sur la vie, les ouvrages ei les 
doctrines de Buffon; Paris, 1838, in-8». Ce 
▼olame renfenne, avec un travail fort étendu sur 
BofTon , des notices ou des discours sur Dao— 
benton, Thouin, Lacépède, Pinel, Lamarck, 
CuTier, Sérullat, Meyranx et Latreille. Les 
notlees sur Tlionin , Lacépède , Pinel , Laroareli 
et Cuvier avaient été publiées sous le titre de 
Fragments biographiques; Paris, 1832, in-8»; 

— Notions synthétiques , historiques et phy- 
siologiques de Philosophie naturelle; Paris, 
1838, in-8». Outre les ouvrages que nous ve- 
nons d'énumérer, Geoflfroy Saint -Hilaire est 
Tun des auteurs de ceux qui suivent : La Mé* 
nageriedu Muséum d* Histoire naturelle (avec 
Lacépède et Cuvier ) ; Paris, 1801-1803, in>fol. ; 
1804-1812, 2 vol. in-12 ; — Description de VÉ- 
gypte par la Commission des Sciences ; Paris, 
1808-1829, 10 vol. in-fol.; 1821-1830, 24 vol. in-8''. 
GeofHroy a fourni pour ce grand ouvrage : Bis- 
toire naturelle des Poissons du Nil (t. XXIV 
de l'éd. ln-8*) ; Description des Reptiles qui 
se trouvent en Egypte (id.); Description 
des Crocodiles d'Egypte (id.); Description 
des Mamfnyh'es qui se trouvent en Egypte 
(t. XXIII); — Histoire naturelle des Mammi- 
fères, K^ocVréùéric Cuvier; Paris, 1820-1842, 
4 vol. grand in-fol. On a encore de GeofTW>y un 
très-grand nombre de mémoires et d'articles 
dans la Décade philosophique. Le Magasin en- 
cyclopédique, \e Bulletin philomatique , La 
Décade égyptienne, \es Annales du Muséum, 
les Annales des Sciences naturelles, la i?e- 
vue encyclopédique , les Mémoires de V Aca- 
démie des Sciences, etc., etc. Une liste com- 
plète de tous ces travaux leurrait seule donner 



une idée de la prodigieiue activité intdlechieUe 
de Geoffroy Saint-Hilaire ; mais les bornes de 
cet article ne nous permettent d'indiquer que 
les principaux, savoir : Sur VAye-aye; dans la 
Décade philosophique (1794);^Stir une nou- 
velle classification des mammifères, avec 
Cuvier, dansie Mipaiiiténc, 1 1; '-'Classifica- 
tion des singes et des orangs-outangs, avec Cu- 
vier (ibid. , III) ; — 5tir les rapports naturels des 
makis et description des nouvelles espèces 
(ibid., t VII); ^ Sur les animaux à bourse 
(ibid., t IX); — Sur les prolongements fron- 
taux des animaux ruminants ( Mém, de la 
Société d'Hist. nat. de Paris );-^Sur Vana- 
tomie comparée des organes électriques de la 
raie torpille, du gymnote étourdissant ^ et 
du silure trembleur (Annales du Muséum, 
t. I); — Deux mémoires Sur les poissons, oii 
Pon compare les pièces osseuses de leurs na- 
geoires avec les os de Vextrémité antérieure 
des autres animaux à vertèbres (ibid., 
t. DC et X ) ; — Détermination des pièces gui 
composent le crâne des crocodiles (ibid.); — 
Considérations sur les pièces de la télé ot- 
seuse des animaux vertébrés, et particu- 
lièrement sur celle du crâne des oisectux 
(ibid.); — I^ote sur les objets d'histoire 
naturelle recueillis en Portugal par M, G, 
S,'B. (ibid., XII); ^ Nouvelle espèce d'oi- 
seaux voisine du corvns nudus et du corvus 
calvus, et établissement des genres cepha- 
loptems, gymnodorus, et gymnocephalus 
(t. Xin); — Cariama de MaregroÊoe (ibid., 
id.); — Sur les tortues molles , nouveau 
genre, sous le nom de trionyx, et sur la 
formation des carapaces (t. XTV); -^ Des- 
cription des roussettes et des oéphalotes , 
deux nouveaux genres de la famille des 
chauves-souris (t. XV). — Sur les phyllo- 
stomes et les megadermes (id.) ; — Sur les 
espèces des genres musaraigne et mygale 
(t. XVII); — Tableau des quadrumanes 
(t. XIX); — Sur les rhinolophes (t. XX); — 
Sur les glandes odoriférantes des musa- 
raignes (Mém, du Mus. d*Hist, nat., t. I);— 
Sur les glossophages (t. IV) ; — Sur un sque- 
lette chez les insectes, dont toutes les pièces, 
identiques entre elles, sont de plus ramenées 
à leurs correspondantes des os du squelette 
des animaux supérieurs (Joum, comp, du 
Dict. des Se. méd. ) ; — 5iir quelques règles 
fondamentales en hist, nat, (ibid.) ; — Consi- 
dérations d*oii sont déduites des règles pour 
Vobservation desmonstres et pour leur classi- 
fication (A nn. gén . des Se. phys., 1 82 1 ); —Sur le 
système dentaire des oUeaux (ibid.); — 5tfr 
plusieurs déformations du crâne de l homme , 
suivi d'un Essai de classification des monstres 
acéphales ( Mém. du M. d*Hist, nat,, t. VII) ; 
Considérations gén. sur la vertèbre {ib.,i. IX) ; 
— Sur les organes sexuels des animaux à 
grande respiration et à circulation (ibid.); 
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" Sur wi$ nouvelle déterminaHon de quel- 
pus pièces modUes ekez la carpe , ayant été 
considérées comme les parties analogues des 
ùsseleU de l'oreille; et sur la nécessité de 
conserver les nowu de ces osselets aux pièces 
âo fopercule (ib.» t. XI ); — D0 Vaile oper- 
aMreouauriculairedes poissons considérée 
eonune principal pivot sur lequel doit rouler 
toute reehêrekê de détermination des pièces 
composant le erdne des animauss, suivi de ta- 
hleaujtsffnoptiquês donnant le nombre et ex* 
pUquant lu composition de ces pièces (ibid.) ; 

— 5ier quelques objections et remarques con- 
cmwnt Pailooperculaire ou auriculaire des 
poissons (Ib., t. XII) ; — Sur de nouveaux 
aneneépkales humains, eon^rmant, par Caur 
toriié de leurs faits d'organisation , la der- 
nière théorie sur les monstres (ibid.); ^ Sur 
les déoiaUons organiques provoquées et ob' 
servées dans un établitsement d^incubations 
artyiaelles (t XIII); — Sur deux espèces 
d'animaux nommés troofaUus et bdella par 
Hérodote ( t XV) ; — Dans quels degrés de 
rapports organiques et de parenté sont les 
w^kmaux dits antédiluviens et les animaux 
des âges historiques (t. XVII): — ffssai 
pour servir à la détermination ae quelques 
animaux sculptés dans Vancienne Grèce et 
introduits dans un monument historique en- 
foui durant les désastres du troisième siècle 

— ( Nouv. Ann. du M. d^ffist. naturelle, 1. 1 ) ; 
— Sur le degré d^influenee du monde ambiant 
pour modifier les fermes animales ( M. de VAc, 
des Se, t. XII) ; — Vues générales sur la lac- 
tation des cétacés {Rev. enc, t. LX); —Si 
let êtres de la création antédiluvienne sont 
ou non la souche des formes animales et 
tégélales présentement répandues à la surface 
de la terre ( Comptes-rendus de VAcad, des 
Sciences, t. II ) ; — Sur la singularité et la 
haute portée en philosophie naturelle de 
fexistence d*une espèce de singe trouvé à 
fêtât fossile dans le midi de la France (ibid., 
t Y);— Dcf changements à la surface de 
la terre qui paraissent dépendre originaire- 
ment et nécessairement de la variation des 
milieux ambiants (ibid., tY); — De la né- 
ceisité d'embrasser dans une pensée unitaire 
ks plus subtiles manifestations de la psycho- 
logie et de la physiologie, et sur les difficultés 
de la solution de ce problème (ibid., t. TV); 
-Delà théorie des analogues (ibid., t. IV) ; 

— Sur les ossements humains provenant des 
cavernes de lÀége et tur les modifications 
produites dans le pelage des chevaux par 
un séjour prolongé dans les profondeurs des 
mines ( ibid., t VU ) ; —D'un nouvel argument 
de physique interstellaire (ibid., t. IX); — 
Des réflexions de M. F, Ho^ersur les théories 
sàenlifiques (Hermès, 17 septembre, 1836), 
notice publiée à Toccasion d'un artide de M. F. 
HœTer, qais*attacliait àdéroontrer que Vunité de 



composUion organique est on de ces priaeipes 
généraux qui se reproduisent à tontes les épo* 
quea sous des formes différentes : dans l'anti- 
quité c'était les doctrines d'Aristote et de Pla- 
ton , an moyen Âge elle s'appelait nominalisme 
et réalisme; enfin, de pos jours le même anta- 
gonisme s'est reflété dans ta polémique de 
Cuvier et de Geoffroy SaJnt-Hilaire. On trouve 
le résumé de cette discussion, qui eut lieu en 1830, 
entre Geoffroy SaintrHilaire et Perd. Hoef^, dans 
Achille Ck>mte, Histoire naturelle, t. III. 

lif<tore Geoffroy Salnt-HlUire, f^ie. Travaux 9t Doc- 
trine teiêntlj^e d'Êt. Géqffrov SaifU-HUalre, — Flou- 
rent, ÉIOÇ0 AatoH^M d*Ét. CiK^ro^ SainMiiMr^ — 
Partaet, dam YHiUioirê dM MomOru de VAcad. rov9l0 
de Médecine, t. II. - Diâcours de MM. Serres et Dumaa 
aax ftinéraillet de Geoffroy Saint- Hllalre; dans le Mo- 
nUeur, itH, p. IM6. 'm V, Hoefer, dans la NouveUê 
Movuo ûneyeiofiédifut. 

; 6BOWROY sAiirr-HiLAiiiB (Isidore), 
zoologiste français, fils du précédent, est né à 
Paris, an Jardin des Plantes, le le décembre 1805. 
n fit de bonnes études, et montra d'abord t)eau- 
coup de goût pour les mathématiques. Au sortir 
du lycée, il s'occupa assidûment d'histoire na- 
turelle, tout en suivant les cours de médecine. 
En 1824 il fut attaché comme aide-naturaliste 
à la chaire de son père, et reçut le grade de 
docteur en médecine le 8 septembre 1829; sa 
thèse avait pour titre : Propositions sur la 
monstruosité considérée chez Vhomme et chez 
les animaux^ C'est ainsi qu'il inaugurait la série 
de travaux qu'il devait exécuter plus tard pour 
élai*gir la TOie que son père avait tracée aux re- 
cherches tératologiques, et qui conduisit M. Isi- 
dore GeofTroy-Salnt-Hilaire à publier, de 1832 à 
1837, son important ouvrage intitulé : Histoire 
générale et particulière des anomalies de Vor- 
ganisation chez Vhomme et les animaux, oU' 
vrage comprenant des recherches sur les ca- 
ractères, la classification , Vinfiuenee physiolo- 
gique et pathologique, les rapports généraux, 
les lois et causes des monstruosités, des va- 
riétés et des vices de conformation ; ou Traité 
de Tératologie ; 3 vol. la-8°, avec atlas de 20 pi. 
Dès 1830 il entra dans l'enseignement : il fit 
au Muséum la seconde partie du cours d'orni- 
thologie comme suppléant de son père. Ce 
cours fut interrompu au moment de la révolution 
de Juillet : sa dernière leçon , le 28 juillet, ne 
put s'achever, parce qu'une fusillade venait de 
s'engager près du Jardin des Plantes, dans la rue 
qui porte aujourd'hui le nom de Geoffroy Saint- 
Hilaire, Les trois années suivantes il enseigna 
la zoologie à l'Athénée royal , et la tératologie à 
l'École pratique; le 15 avril 1833 il fut élu , en 
remplacement de Latreille, membre de l'Acadé- 
mie des Sciences. £n 1837 il fut appelé à sup- 
pléer son père à la Sorbonne, et contribua ac- 
tivement à rorganisation de la faculté des sciences 
de Bordeaux, créée sous le ministère de Sal- 
vandy. Puis il devint successivement inspecteur 
de ^académie de Paris (en 1840) , professeur au 
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Muséum ( par suite de la démissioo de son père ), 
inspecteur général de runÎYersité (en 1844), 
et membre du conseU royal de rinstruction pu- 
blique (en 1845). Après la mort de BlainTille, il 
obtint, en 1 850, la chaire de zoologie , que celui- 
ci avait occupée à la faculté des sciences , et il 
se démit des fonctions d'inspecteur général, qu'il 
exerçait comme adjoint ou comme titulaire de- 
puis deux ans , pour consacrer ses loisirs à la 
publication d'un ouvrage très-important ( ffU- 
toire naturelle générale des Règnes organi- 
ques; 1852-1857, 4 demi -volumes, in-4*); cet 
ouvrage, le premier qui ait été consacré à l'en- 
semble de l'histoire naturelle générale , se com- 
posera de cinq volumes. En même temps il se li- 
vre avec un zèle hitelligent à l'histoire de la science 
et à des travaux de zoologie appliquée. Parmi 
ces derniers, il faut signaler l'organisation de la 
Société d'Acclimatation et la question de la viande 
de cheval. « 11 y a, dit M.Isidore Geoffroy Saint- 
Hilaire avec autant de raison que d'autorité, il y 
a des millions de Français qui ne mangent pas de 
viande ; et chaque mois des millions de kilogr. de 
bonne viande sont livrés à llndustrie pour des 
usages secondaires , ou même jetés à la voirie ! » 
Outi'e les travaux mentionnés , on a de lui : 
Sur la Classification par séries parallèles; 
1829 et 1832; —- Essais de Zoologie générale^ 
ou mémoires et notices sur la zoologie géné- 
rale; Paris, 1840, in-8% avec planches; — Vie, 
Travaux et Doctrine scientifique d'Etienne 
Geoffroy Saint- Hilaire; in-S**; ibid., 1847, 
in-12; ^Aotice sur Lakanal; — Meptiles et 
Poissons f saite au travail de Geoffroy Saint-Hi- 
laire père, dans le grand ouvrage sur PÉgypte; 
^ Mémoires de zoologie spéciale, d'anatomie 
comparée, de paléontologie , etc., sur les mam- 
mifères; les lois des variations de la taille 
ckez V homme et les animaux; les caractères 
ornithologiques ; la rotule du coude de la 
chauve-souris; canaux péritonéaux des rep- 
tiles; absence des circonvolutions cérébra- 
les che:i les ouistitis et autres singes , Vé- 
piorniSt etc. ; dans les Annales du Muséum, les 
Mémoires des Savants étrangers, les Comptes- 
rendus de r Académie, le Dict, des Sciences 
naturelles et d'antres recueils scientifiques; — 
Rapport général sur les questions relatives 
à la domestication et à la naturalisation des 
animauxutiles, adressé, sur sa demande, au mi- 
nistre de l'agriculture et du commerce; Paris, 
1849, in-4"; — Domestication et naturalisa- 
tion des Animaux utiles ;Vins, 1854, in-12; 
•— Lettres sur les substances alimentaires et 
particulièrement sur la viande de cheval; 
Paris, 1856, in-i 2. E. H. 

Doenmentt particuHers. 

GBOFFROY CHÂTBAV {Marc- Antoine), of- 
ficier français, onde du précédent, né à Étâmpes, 
le 18 août 1774, mort à Augsbourg,le 23 février 
1806. Employé dans l'arme du génie, Geof- 
froy Chftteau fut nommé lieutenant à l'armée 



de Sambre-el-Meuse , le f vendémiaiTe an m 
(1795); devenu capitaine en 1796, il fit partie de 
l'expédition d'Ë^pte. Il s'embarqua sur VAkeste 
avec son frère Etienne Geoffroy Saint-Hilaire,et 
se distingua comme commandant dn génie de 
la division Régnier à la prise de 111e de Goize, 
au débarquement d'Alexandrie, aux batailles de 
Chébréiss, des Pyramides, d'Abookir et d'Hé- 
liopolis. Dans le commandement qui lui fut con- 
fié de la province de Belhéys, il fixa sur lai 
l'attention du général en chef Bonaparte; il créa 
à Salahieh les fortifications qui le défendent 
encore. Une insurrection ayant éclaté dans cette 
province, Geoffroy Ch&teau , malade de la peste, 
et retenu au lit par les médecins qui le menaceat 
de la mort, se lève, et leur dit : « J^y songerai. » 
A la tète des cent hommes de la garmson, il 
court à cheval de place en place, de village en 
village, rétablit l'ordre, et comprime la révolte. 
Ces violentes fatigues amenèrent des transpira- 
tions, et il fut sauvé. Nommé chef de bataillon 
du génie , il devint sous-directeur des fortifica- 
tions à Givet. Appelé successivement à ramée 
d'Angleterre, puis à l'armée d'Allemagne, il suc- 
comba après la bataille d'Austerlitz, épuisé par 
la fatigue d'une reconnaissance militaire qu'il 
avait faite sur les bords du Danube. 

L'empereur Napoléon avait distingué ce savant 
officier ; il avait songé à se l'attacher comme 
aide de camp de l'arme du génie, et en 1807 il 
rappela cette pensée au général Bertrand , cania- 
rade et ami du commandant de Salahieh, par 
ces mots de r^ret : «Si Gcofiroy était là ! » 

Geoffroy Château a laissé deux fils, qui furent 
adoptés par l'empereur, dans un décret du 6 mai 
1806. L'alné, Louis-Napoléon Geoffroy Châ- 
teau , juge au tribunal civil de Paris , né à 
Étampes, le 11 mai 1803, a publié : Napoléon 
APOCRYPHE, Histoire de la conquête du monde, 
trois éditions. T', in-8°, 1837; 2% in-12, 1841; 
3*, 1852, in-4**, à deux colonnes ; — La Farce de 
maitre Pierre Patheum, nouvelle édition, pré- 
cédée (f un recueil demonuments deVancienue 
langue française, depuis son origine jusqu'à 
Van 1500 ; Paris, 1853, in-12. — Son second fils 
Hippolyte-Napoléon, juge à Bemay,a participé 
à une édition du Formulaire général de la 
Procédure civile; Paris, 1832,2 vol. in-8®. 

Le portrait de leur père se trouve dans V His- 
toire scientifique et littéraire de PexpèdUion 
d'Egypte, 

Fatlu de la Légion d'H&imeWi s vol. tn-s». >- Biogra- 
phie de Sêine-et OUe , par H. D. de Saint- Antoine; t v. 
In^«. . Histoire militaire et icientiftque de l'Expé- 
dition dTÉgifpte: 10 ? ol. ln-8*. atlas. 

GEOFaoï. Voy, Geoffroi et Godefroi. 

«EORG (Jean- Michel), érudit et adminis- 
trateur allemand, d'origine bohémienne, né à 
Bischofsgrun , le 20 septembre 1740, mort le 
14 juin 1796. Son père, simple ouvrier, lui fit 
donner une éducation convenable, et sa mère, 
Jeanne-Catherine Blechsmidt, digne et modeste 



47 



GEORG — GEORGEL 



68 



femme, s'appliqua à lai former te cœur. OnToalot 
d'atwrd le faire entrer en qualité d'expédîtion- 
naire chez on fonctionnaire de Baireuth ; mais 
son écriture le lit refuser. La protection du rec- 
teur Longolîus et du pasteur Kûrzdorfer lui valut 
800 admission dans le gymna&e de Hof. Ses pro- 
grès furent rapides, quoiqu'il eût souvent à souf- 
frir de nombreuses privations. Harcelé par 
des GréanderSy pour une somme peu importante, 
dnq florinSy il résolut de renoncer à Tétude, qui 
le laissait dans le dénûment. En conséquence il 
s'enrôla dans un régiment de hussards, et employa 
le prix de son engagement à payer ses dettes. Il 
quitta alors la ville de Hof, emportant son au- 
teur de prédilection, Cornélius Nepos. Tout dV 
bord il s'acquitta avec ponctualité de son devoir 
de soldat; mais se voyant ensuite, au mépris des 
termes de son engagement, transféré dans un 
régiment dMnfanterie, il prit une de ces résolu- 
tîoos qninspire Fardeiir de la jeunesse, et déserta. 
Le 4 mai 1759, il revint à Bischofsgrûn, sa ville 
natale. Après avoir rempli pendant quelque 
temps un emploi dans une usine du voisinage, 
Geor]g alla continuer ses études à l'université 
d'Erlangen (octobre 1703). Il les continua à 
Leipzig en 1765; et pour atteindre son but, une 
baote instruction, il se soumettait à toutes les 
privations, à tel pomt qu'il se réduisait au pain 
et à l'eau , ne mangeant quelques mets chauds 
et ne buvant de la Uère que le dimanche. Des 
leçons particulières qu'il donna à quelques jeunes 
DoUes lai procurèrent enfin quelque aisance. A 
léoa, où il se rendit ensuite, Il étudia presque si- 
multanément le droit et la médecine. En 1768 il 
derint professeur de philosophie et de mathé- 
matiques à Baireuth. Cette position lui parais- 
sant m&ufBsante, il résolut d'exercer en même 
temps ta profession d'avocat. L'examen qu'il 
dut subir à cette occasion n'avait rien de trop so- 
lennel : il eut lieu dans la chambre d'un con- 
seiller délégué ad hoc, avec accompagnement 
d'une boutalle de vin. Le 24 septembre 1768 
Georg fut nommé avocat du tribunal de régence. 
Bientôt il eut une si nombreuse clientèle, qu'il 
eompta jusqu'à cent procès en litispendance et 
dans lesqods il était consulté. Le 16 mars 1769 
il ouvrit son cours comme professeur par une 
leçon sur les rapports qui existent entre les ma- 
thématiques et la physique. Au mois de sep- 
tembre 1771, il fut nommé avocat du tribunal de 
la cour ( Hcfgericht ). Après avoir rempli diver- 
ses fonctions intermédiaires, il devint enfin en 
1782 conseiller et en 1792 directeur de régence. 
Georg laissa de nombreux manuscrits. Parmi 
ses ouvrages imprimés les principaux sont : 
Ihssertatio phïlosophica de muneribus pu- 
hlwts sectmdumjuris naturas principia gra- 
tis et sine remuneratione obeundis; Baireuth, 
1770, in-4*' ; — De Principio publico democra' 
iiœ; ibid., 1770, in-fol.; — De Pactis; 1772, 
ia-fol. ; — Kttrzer Entvmrf der alten Ges- 
ehiehie des Baireuthnchen Ho/gerichts ( Es- 



quisse de l'histoire ancienne du tribunal de Bai- 
reuth); iWd., 1774, in-4". 

Wcldllch, Biog. Nachrieht von jetxleb. Rechttgel, — 
Mejer, Nachrichten wm anspacMsehen vnd baireu- 
tkUdun SchriflsUUem. 

GBORCBL ( Jean-François ) , ecclésiastique 
et diplomate français, né à Bruyères (Lorraine ), 
le 19 janvier 1731, mort dans la même ville, 
le 14 novembre 1813. 11 était issu de parents 
pauvres, qui néanmoins pourvurent à son ins- 
truction classique. Élève des jésuites, il entra 
dans leur ordre, enseigna avec quelque succès la 
rhétorique et. les mathématiques, dans les col- 
lèges de Pont-à-Mousson, de Dijon et de Stras- 
bourg, ville où le prince Louis de Bohan , coad- 
juteur de l'évêque, et depuis cardinal, fit sa. 
connaissance et se l'attacha. Huit années plus 
tard, Bohan, nommé ambassadeur à Vienne, 
demanda la secrétairerie d'ambassade pour l'abbé 
Georgel , qui lui rendit d'éminents services. En 
1774, la position diplomatique du prince fut arrê- 
tée; bientôt il devint grand-aumênier de France 
et évêque de Strasbourg, Bohan nomma Georgel 
vicaire général, et le chargea de tous les soins 
administratifs du diocèse. Au milieu de ces tra- 
vaux éclata la scandaleuse affaire du collier 
( voy. MàRiE-AiiTomETTE, reine de France, et 
BoHAM [Louis, cardinal de ] ). Arrêté en 1785, le 
cardinal fit venir aussitôt Georgel , comme le 
seul capable de l'aider, et le conjura d'écrire sa 
défense. Georgel s'acquitta de cette tâche' si dé- 
licate de manière à ménager les augustes per- 
sonnages qni se trouvaient compromis, et ne 
recola devant aucune menace , devant aucune 
puissance. Exilé à Mortagne (Perche), le 10 mars 
1786, il n'en poursuivit pas avec moins de zèle 
la justification du prince, qui fut acquitté. Quant 
à Georgel , l'ingratitude oubliense de celui à qui 
il avait rendu de si grands services devint sa 
récompense, et se retira dans la ville de Bruyè- 
res, d'où l'arrachèrent les événements de 1793. 
Déporté en Suisse, il alla s'établir à Fribonrg 
( Brisgau ) , et s'occupa de la rédaction de ses 
Mémoires jusqu'au moment où le grand-prieur 
de Malte, qui résidait à Histersheim, le pria d'as- 
sister aux délibérations de la langue d'Allema- 
gne, de rédiger les instructions destinées aux 
députés qu'on allait envoyer au czar Paul 1^' et 
de les accompagner. Georgel y consentit non 
sans peine, partit de Fribourg en 1799, mais 
eut hâte de regagner la France quand il vit 
l'ordre rétabli. Le ministre des cultes lui offrit 
un évêché, qu'il refusa, aimant mieux le vicariat 
général des Vosges, que lui offrait M. d'Osmond, 
évêque de Nancy, et l'habitation paisible de la pe- 
tite ville de Bruyères, où il passait les loisirs que 
lui laissait Texerdce de ses fonctions. Georgel 
n'a publié que des Mémoires et des Mandé' 
ments, parmi lesquels on cite une Réponse anx 
Mémoires sur les rangs et les honneurs de la 
cour, où M. de Gilart, conservant l'anonyme , 
attaquait avec violence M. de Soobise; Paris, 
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1771, io-r. U IMM BiMMifilte k mttière de 
m Tolauw» de mémoênê qa'oo de iet Beven, 
aacien aroeat de b cour impériale de Trêves, 
a poUiés ioiii le titra lonrait : Mémoires famr 
serpir à PhisUrire des évimemenU de la fin 
du dhx4mUiemê siècle . depiis iTÊù jusqu'à 
lsiO,perimeoatenporaiDiiiiptftial;Paris, 1817 
oa 1S20, 6 Tel. iiK>r ; et, par extrait, Vofofe 
à Saint'PéUrsbewg, eo 1799-1600; Parie, 
1816, ia-r. Ce nevea de Tabbé Geored portait 
lenièiDeiioDi que lui, etarait tv le iovrdaaalca 
Voige*. U paieait pour oa légiste proTood et 
im littérateur instniit Avait d'habiter U ville 
de Trêves, qa'il o'a quittée qu'eo 18 14, Il exer» 
çait à 8eiot-Dié (Vossra) les foKtiooa de dé- 
lenseor oAieieax« Oa a de loi un opoecole sur 
raméoaftBneitdes forêts, desMémotres et des 
Défenses pour diven proeèset quelques poésies 
éparses dans plusieon reeoeili. Éaidle BAan. 
Doemmsntt permmlUti, — Qotfrare» Lm fresm mU- 
raire. 

GEOft«B8, nom (d'origine greeo^byxantine, 
rcidpnrtec, laboureur), commun à un grand 
nombre de personnages, divisés en 1* Georges 
saints ;2' Georges, souverains, parordro alpha- 
bétique de pays) 3* Georges écrivains byzantins 
et autres savants d'Europe, par ordro duronolo- 
gique. 

L Gaoaen minit* 

GROMiu (Saint), suraomné Mthatsmidêl 
(abbé de Mtha-Tsmfaida ), safait flforgien, né en 
Tfarialet, ven 1014, mort vers 1073. n fut dés 
l'Age de sept ans destiné à l'état monaatique. 
Emmené à Oonstantlnople par les Orées, qui Ta- 
vaient fait prisonnier en loai, U y fit un s^our 
dé douze ans, et s'y instruisit à fond dessdeneea 
et de la langue des Grecs. De retour en Géorgie, 
il entra dans un meMotèra , d'eO il sortit secrè- 
tement pour se rendre en pèlorinage à Jérusalem. 
Lorsqu'il eut visité ka lieux saints, il rotoorna 
à son monastèra, qu'il quitta de noureao pour 
aller cootioucr , au mont Athos, les travaux de 
saint Eotbyne* Durant les septans qu'il y passa, 
il traduisit une grande partie de la Bible en 
langne géoi^glenne. To«t le reste de sa vie fut 
employé à des oocupations analogues : il com- 
posa une vie de saint Eothyme^ quelques traités 
théologiques ou Utnuglquesi et traduisit un grand 
horobra d'ouvrages des Pères grecs. Le nombre 
deseséoriU monte à fii^trois. Us étaient si 
estimés que tous Ici oouvents en possédaient 
des exemplaires* Vers 1061, il devint abbé du 
couvent géorgien du mont Atlios, appelé Mtha- 
Taminda, qu'il répara avee les fonds que lui 
fournit l'empereur Constantin Monomaqne. Le 
roi Bagrat IV lui offrit l'évèctaé de DchgoftDid 
(atgourd'fiui Marti^il euMingréHe)» place à laquelle 
étaient attachées les fonctions de premier ministre 
et de dispensateur des grâces royales. Mais le 
saint homme préféra l'humilité aux grandeura 
du monde; il abandonna même la place d'abbé, 
et se retira au monastère de la Montagne-Noire, 
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d«B le Tanna. En 1069, lo rai Bagrat le pria 
de diriger rëdoesHon morale et religieuse «Je 
aon fils Gcofiges II. SaM Georges ne pot refoser 
cet faenenr : tt retonraa dans sa pa^, et tra- 
vailla detoot son pouvoir à réformer les nKnirs 
duderfé, auprès daquei il joolsaait d'une grande 
influence. Lorsqu'il seoUt sa mort approdier, 11 
se mit en route ponr le eouvent do mont AUhm, 
oè il désirait tcrmia» sas Jovra-, nuds son ca- 
davre seul arriva à eette desHoatiott : il anit 
tendu rânse pendant le voyage. 8a fête ert cé- 
lébrée leu on le 30 joli. B. Bbâovom. 

am. et Géorgie, trwL ger H. nraott, ^ ttM», 
»f-Ut, - MâOimU en Attn et rjemd. imper, dei 
Sciences de Saimt'Petertbamrf, isr, p. lU. 

CBOB6Bs(Sanit). Fof .GboacbsoeCappadoce. 



A. Ottoaeis érjnkalt 
* ISBOBCBS I, duc d'Anhait-Dessau, mort le 
31 septembre 1474. Il était le second fils du 
comte Sigismond I^ et de BrigitU, fUle de 
Gebhard XVIU, prince de Queri^art D'api^ 
quelques historiens, il fut sous U hiteile de soa 
oncle jusqu'en 1413. Son père avait été pendant 
longtemps en guerre avec Magdebolirg pour la 
prindpauté de Zert>st, dont U possession lui fut 
garantie en 14 1 5 par un traité d'alliance. En 1422 
Georges demanda vainement à Tempereur la di- 
gnité de grand électeur ; elle fut accordéeà Frédénc 

de Saxe, surnommé le Belliqueux. Les Etats de 
Georges s'agrandirent , en 1468, par l'héritage qa il 
fit du duché d^Anhalt-Bernburg. H âeva aussi des 
prétentions sur les principautés de Beskow et Ster- 
kow ; mais ces principautés furent incorporées a la 
seigneurieecclésiastique deCotbus, laquelle revint 
plus tard au grand-électeur de Brandebourg, w 
résidence de Georges, la ville de Dessao, fat ré- 
duite en cendres le 19 août 1467. Le château et les 
archîres de l'État devinrent la proie des Itemmes. 
Georges abdiqua en 1470, et mourut quatre «w 
après. 11 laissa un grand nombre d'enfants, doni 
phisieurs lui succédèrent 

Siegfried Wbîss. 

Béckniait . GêiChiehU ûêi tûrstenthums Anhail. 
. GBORCBâ It, dit le Fort, doc d'Anhalt, mor 
le 25 avril 1509, sixième fils du précédent. Il élan 
renommé à cause de sa fbrcc corporelle. On ra- 
contequ'il étrangla un Italien qui était venu s an- 
noncer à Dessau comme un lutteur habile, tne 
autre fols il tua à ooopsdepofaigun ours qn'» J"^".' 
contra, dit-on, sur les bords de l'Elbe. Pourdimi- 
nnerles dépenses excessives de sa cour, il cn^^ 
au service de l'électeur de Brandebourg, OJ' 
le nomma, en 1498, gouverneur du duché ae 
Poscn. Il prit peu de part aux affaires de son 
pays, et séjourna principalement à rétrang«r- 

Hedcnian, tom. VIIl, p. itt. 

B. Gbobgbs éTAngleterre, 
QBOn«BS !•' LOUIS, roi de la Grande-Bretaj 
gne et de llriande, né k OsnabrOch, ie^^m» 
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1660 (1), mort dans la même ville, le 22 juin 1727. 
Il était fils aîné d'Ernest-Auguste, premier élec- 
tair de Hanovre, auquel il succéda au même titre 
et soos les noms de Georges-Louis, en 1698. Sa 
mère, la prince&se Sophie, était petite-fille de Tao- 
qaes l*' Stuart, roi d'Angleterre. Marié en 1682 
à sa cousine Sopliie-Dorothée, fille du duc de 
BroQswick-Zell , il hérita de ce prince, en 1705, 
du duché de Lûnebourg-Zell, et le réunit à son 
rlectorat. A la mort delà reine Anne, en 1714, et 
succédant aux droits de sa mère, la princesse 
Sophie , décédée le 8 juin de la même année. Il fut 
appelé au trône d'Angleterre en vertu de Tactedu 
parlement en date de l'année 1701, qui limitait aux 
seuls princes et princesses de la ligne protestante 
le droit de succession à la couronne. Georges ayant 
aoDonoé son acceptation , les communes lui vo- 
tèrent Immédiatement une liste civile égale à 
celle dont la reme avait joui ; en même temps 
elles promirent une prime de 100,000 liv. à 
eelut qui arrêterait le prétendant dans un lieu 
quelconque du territoire anglais. Après avoir 
confié l'administration de ses États d'Allemagne 
à un conseil présidé par le prince Ernest, son 
frère, Georges se rendit à La Haye, d'où il arriva 
à Greeowich, sous Fescorte d'une escadre anglo- 
hollandaise. Tout d'abord il accorda une con- 
fiance exclusive aux ivhigs, dont l'opposition 
âQi jacolHtes et aux tories lui avait ouvert le 
chemin da trêne. Ca quoi il se montrait fidèle 
à cette nuixime qu'il avait presque toijjours à 
la bouche : « ^'abandonnons jamais nos amis; 
rendons justice à tous, ne craignons personne » ; 
tandis qu'on disait des Stuarts qu'ils avaient 
adopté cette maxime, absolument contraire : 
« Ménageons nos ennemis pour nous les attacher ; 
De laisotts rien pour nos amis, de qui nous n'a- 
foos rien à craindre. » Et l'on sait que cette po- 
fitiipie leur réussit fort peu. Le couronnement 
(ta nouveau roi eut lieu à Westminster, le 
20 octobre 1714. Les chambres se réunirent le 
17 mirs suivant ; quatre jours après, le roi se 
rendit an parlement, et y fit lire par le chancelier 
on discours où il proclamait ses sympathies pour 
it* parti wbig. Cette politique ne réussit point d'a- 
bord au sein des masses : des troubles éclatè- 
rent, et on alla jusqu'à brûler sur la place de 
Punthfield l'effigie du roi Guillaume. On sévit 
contre les agitateurs , et peut-être le prétendant 
eût- il réussi à reconquérir la royauté s'il avait 
Ml profiter de l'occasion, qu'il tenta, mais trop 
tard, de ressaisir. Poursuivi de près par le duc 
d'Argyle , il s'embarqua sur un vaisseau fran- 
çais avec quelques seigneurs, parmi lesquels 
le comte de Mar, qui venait de soutenir la cause 
ro)alisle. îl fit voile vers la Norvègie, et redes- 
cendit à Gravelines. 

Les deux parlements dlrlande et d'AngleteiTC 
rivalisèrent de dévouement envers le roi Georges 

(1) Od a rmarqvé qac Georges naquit le Jour méiiie 
de la reatree de Charles II A Loodres. 



et de rigueurs envers ses ennemis. Des con- 
damnations, parmi lesquelles celles do comte de 
Derwentwater, de Nlthesdale, de Gumwarth et 
de l^Vinthonn, enfin des lords Naim, Widdring- 
ton et Kennir, suivirent bientôt. Pour mieux 
s'assurer la continuation de leur influence, les 
whigs firent déclarer le parlement septennal» de 
triennal qu'il était. Débarrassé de ses ennemis, 
le roi fit alors le premier des voyages qu'il en- 
treprit depuis en Allemagne. Il s'agissîdt pour 
lui de prévenir les effets du ressentiment causé 
à Charles XII par suite de l'annexion des duchés 
de Brème et de Verden à l'électorat de Hanovre. 
Un bill nouveau leva l'empêchement légal opposé 
au départ du roi par le bill de limitation des droits 
de la couronne. Avant de partir, Georges nomma 
gardien du royaume le prince de Galles ; il ne 
lui conféra point la régence , parce qu'il avait 
conçu contre son fils un éloignement qui dnra 
presque toute sa vie. Cet éloignement s'explique 
par la haine du roi Georges pour Sophie de Zell, 
sa femme et mère du prince. On sait que l'ayant 
soupçonnée infidèle ( voy, Sophie de Zell et Kô- 
nigshàrk), il la fit détenir pendant trente- 
deux ans au château d'AIden, d'où elle ne sortit 
plus. 

Arrivé en Allemagne, Georges fit de vains efforts 
pour entrer en arrangement avec le roi de Suède, 
qui ne voulut entendre à rien, s'il n'obtenait la 
restitution des duchés. En revanche, le roi d'An- 
gleterre réussit à conclure avec la France et les 
états généraux de Hollande le traité dit de la 
triple alliance (janvier 1717). A son retour en 
Angleterre, Georges trouva le ministère en disso- 
lution : loitl Tovnishend venait de donner sa dé- 
mission , bientôt suivie de la retraite de Robert 
Walpole. Le nouveau cabinet se composa de Stan- 
hope et du comte de Sunderland. Les premiers 
effets du traité conclu avec la France furent l'as- 
sistance donnée par cette puissance à l'Angleterre, 
lorsque les intrigues d'Alberoni lui suscitèrent une 
guerre avec l'Espagne. L'accession de l'empereur 
(août 1710) fit appeler quadruple alliance la 
précédente, qui ne comprenait que trois puis- 
sances. Les hostilités qui éclatèrent alors furent 
signalées par la victoh^ de Pamiral Georges Byng 
(depuis lord Torrington) sur la flotte espagnole, 
près de la cOte de Sicile ( 31 juillet 1718). Une 
autre et non mtmn mémorable défaite attendait 
l'armée espagnole quldébarquaen Ecosse, et à la« 
quelle se joignirent les liighlanders jacobites, sou- 
tenus par les lords Maréchal ( Keith ) et Sea- 
fortb. Le traité de Stockholm, conclu en 1719 
( 20 novembre ), mit fin au conflit avec la Suède , 
et avant la fin de la même année le renvoi 
d'Alberoni rétablit la bonne intelligence avec 
l'Espagne. Un nouveau changement de ministère 
et la réconciliation (au moins apparente) du roi 
avec le prince de Galles ramenèrent aux affaires 
Robert Walpole, qui était attaché au fils du roi. 

C'est à cette époque que vient se placer la ca* 
tastrophe financière do la Compagnie du Sud, 
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<1oDt la naiftaance, la formatioii et la fin rap-. 
pellcDt les péripéties d*ane autre compagnie cé- 
lèbre, celle de Law, en France. Dans Torigine 
(1720), il s'agissait da rachat de tontes les dettes 
de rétat; la compagnie s'en était chargée. Ses 
offres ravalent emporté sur la concurrence de la 
Banque d'Angleterre. Elle paya sept millions et 
demi le droit exclusir de racheter des créances 
pour lesquelles le gouTemement payait sept et 
huit pour cent dlntérèt. En vain Robert Walpole 
s'était-il opposé à la concession de ce privilège; 
en vain avait- il conjuré les communes de limiter 
la hausse des fonds et leur valeur totale, tout 
avait échoué devant la fièvre de spéculation qui 
s'était emparée des esprits. Des valeurs fictives 
prirent la place du numéraire, et ce qui avait eu 
lieu en France se réalisa en Angleterre : des mil- 
liers de familles trou vèrent la ruine dans ces opéra- 
tions (1), qui ne profitèrent qu'à quelques fripons. 

La prudence et l'habileté de Walpole, unies en 
cette occasion à la fermeté d'une partie du par- 
lement, rétablirent peu à peu Tordre dans les 
finances da pays, compromises par ces funestes 
opérations. Les communes votèrent le prélève- 
ment d^une somme de sept raillions, qui , versée 
au trésor sur le capital de 13,300,000 livres, fonds 
primitif de la compagnie, devait être employée à 
opérer la liquidation de la dette nationale. 

En venant pronoucer la clôture de la session 
( 10 août), le roi fit allusion aux désastres de la 
Compagnie du Sud; il déplora les malheurs pu- 
blics, et exprima sa vive indignation contre les 
coupables. Cette déclaration du roi était d'autant 
plus nécessaire qu'on l'avait soupçonné lui-même 
de n'être pas resté tout à fait étranger aux ma- 



(i) Ce qol M paiM alon dans la Grande-Bretagne ne 
reMcmblalt pa« «ealemeni à la fureur de Jeu qui «'élail 
emparée des Partsleos au temps de Law ; on y voit la 
reproduction de la fièvre d'agiotage qui a «Ignalé ces 
derniers temps. « Cn esprit de vertige, dit Ungsrd , s'éult 
emparé de toutes les létes; une seule Idée semblait con- 
duire ff rs un but unique tons les habitants de la Grande- 
Bretagne. DisUncUon de parti , de mœurs , de sexe , d'Age, 
de fortune, de religion même, tout s'était effacé dans la 
soif d'or qui dévorait tous les cœurs. Les avenues de la 
Bourse étaient couvertes d*hommes de toutes les classes, 
employés , ecclésiastiques angUcans et non-conformiates, 
médecins , avocats, négociants, whigi, tories, hommes et 
femmes. Jeunes et vleui. Toutes les professions étalent 
négligées, U n'j avait plus que des agioteurs. De tous 
côtés on voyait surgir des compagnies de commerce, des 
associations pour tontes sortes d'entreprises, exploitations 
des terres, des carrières , des mines, constructions de 
maisons A tendres, à Westminster, A York 1 Une centaine 
de projets de ce genre furent Jetés dans le public ; on 
calcola que les sommes qui devaient être mises en mon- 
veraent par ces divers projets monteraient A plus de 
SOO raillions de livres, ce qnl eicéderalt la valeur de 
toutes les terres de la Grande-Rretagoe... Pluslram de 
ces compaKnies s*éUlent raéroe formées sous les auspices 
des plus grands seigneurs de l'Angleterre : le prince de 
Galles n*avall pas dédaigné de se placer A la tête de celle 
qui avait pour objet rexploltatlon du cuivre du pays de 
Galles. Tous les falsedrs de projets promettaient d'ouvrir 
les sources du Pactole; mais c'était presque toujours par 
des moyens si chimériques , si dénués de sent , qu'on ne 
peut concevoir comment Us ont trouvé tant de dupes. » 
On serait tenté de croire que c'est une histoire d'hier qne 
Ungard vient de raconter. 



nœuvres des agents de la Compapiie do Sud 

Au dehors les négociations tendaient à la ces- 
sation de la guerre. Le 1 1 juin la paix avec l'Es- 
pagne fut signée à Madrid. En même temps 
Georges ménagea un accommodement entre la 
Russie et la Suède. Enfin, il conclut personnelle- 
ment, malgré le mécontentement de l'Espagne, 
un traité avec les puissances barbaresques. Le 
17 mai 1723, le roi se rendit de nouveau dans ses 
États d'Allemagne, après avoir nommé un con- 
seil de régence, dont son fils était encore exclu. 
Craignant d'être inquiété par l'empereur, à 
cause de l'acquisition des duchés de Brème et 
de Verden, Georges s'occupa de resserrer son 
alliance avec la France; le traité de Hanovre 
(1725) amena ce résultat. Cependant, leshostilit<58 
éclatèrent de nouveau entre l'Angleterre et l'Es- 
pagne. Cette dernière puissance assiégea Gibral- 
tar en février 1726 ; en même tei-ips une flotte 
anglaise se rendait aux Indes orientales sous le 
cx)mmandement de l'amiral Hosier pour bloquer 
dans les ports les galions espagnols. Soit incapa- 
cité de cet officier, soit négligence, l'expédibon 
fut désastreuse. Hosier perdit par la maladie 
une grande partie de ses matelote ; un autre fléau 
vint se joindre à la mortalité ; les vers rong^ 
rent la carcasse des vaisseaux qui furent me- 
nacés d'une entière destruction. 

L'émotion produite en Angleterre par la nou- 
velle de ces tristes événemente contribua à dis- 
poser le gouvernement à accueillir de nouvelles 
ouvertures de paix. Les articles prélimman-es a 
une pacification générale furent signés à Pans, Je 
31 mai 1727. Après la nomination d'une régence, 
d'oCi le prince de Galles était pour la troisième 
fois exclu, le roi s'embarqua de Greenwcu 
(3 juin); il passa en Hollande trois jours aprt>, 
et huit jours plus tard il succomba a Osna- 
brûck, à une apoplexie, occasionnée, dit-on, p<* 
une indigestion de melon. — Georges a^^" '' 
caractère froid et sérieux; il dut ses succès " 
l'activité de son esprit négociateur, ^^^f^^^^ç 
sévérant. « Depuis son avènement au y^^,. 
la Grande-Bretagne, dit Lingard, il neui piu^ 
qu'une idée fixe : assurer contre l'empereun 
Danemark, la Suède, la Prusse, contre le pr 
mier surtout, ses États de Hanovre, «les " 
chésde Brème etde Verden, qu'ily avait ajoute., 
et il atteignit ce but. » 

ungard , Htst. of Engl, - Pewir Cfcl. 

GEORGES II AVGUSTE, roi delà Gra"**® ... 
tagne, né à Hanovre, le 30 octobre 1683» ^^J^ 



le 

1705 



me , ne a uanovre, le jo ociuwi^ . w^-^, 
25 octobre 1760, fils du précédent. !-« ^^ aou 
1/05, il épousa Wilhelmine-Caroline, t^^ " 
Jean-Frédéric, margrave de Brandebourg- ab> 
pacli. Le 9 noTcmbre 1706 il fut créé P»»»" °^J" 
gleterre, au titre de duc de Cambridge. To»^^; ; 
il ne se rendit dans la Grande-Bretagne qu ai 
vénement de sou père au trône de ^i^-' 
Pendant la guerre de 1701 contre la iw»^.' 
il combattit avec son père dans ^'^^^^Z^^. 
liés; il se distingua surtout au combat d"" 
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naide (If jmllef 1708). A It mort delà reine 
Anne, il accompagna son père en Angleterre, et 
fat déclaré prince de Galles dans le premier 
consdl priTétena parGeorges I'^, le 22 septembre 
1714. Le 5 mai 1715 il fot nommé grand-mattre 
de rartOlerie, et l'année snirante, pendant rat>- 
senœ da roi, qui s'était renda en HanoTre, il 
eut te titre de gardien du royanme. CTest en 
1717, lors delà naissance d'un de ses fils, que 
commença la mésintelligence entre loi et le roi 
Georges î*'. H n'était encore que prince de Galles, 
ef le roi avait donné pour parrain au nouveau- 
Dé le doc de Newcastle, an Heu de conférer cet 
honneur an duc d'York, comme le désirait le 
prince de Galles. Mais le motif plus sérieux de 
l'antipathie mutuelle entre le roi et son fils, c'é- 
tait le traitement cruel que le premier faisait 
subir à la malheureuse mère du jeune prince 
( ro^. Georges i*'' ). M^me depuis la réconciliation 
qui eut lieu entre eux, il y eut toujours une 
froideur évidente. C'est le 10 jubi 1727 que le 
oonveau roi succéda à son père. Après quelque 
hésitation, et d'après le conseil de la reine Caro- 
line, sa femme , il maintint Walpole à la tète des 
afiaires. Ce ministre avait toujours entretenu 
des relations avec Caroline; il la gagna définiti- 
Tement en lui faisant allouer un douaire de 
100,000 liv. EUe dominait entièrement son mari , 
tout en évitant soigneusement de ne jamais le lui 
faire sentir. Les tories, qui se croyaient sOrs 
d'arriver au pouvoir par leurs rapports avec la 
maîtresse do roi. M** Howard, furent complé- 
traient évincés. Le premier acte important du 
nouveau règne, ce fat la conchision de la paix 
avec l'Espagne, au moyen du traité de SéviUe 
(9 novembre 1729). Par les efforts de Wal- 
pole, cette paix dura dhi ans. EUe était tiès- 
fiiTorable an commerce anglais; car la ma- 
rine espagnole, tonte déchue qu'elle était, lui 
disait encore des torts immenses en temps de 
goerre. La paix donc avait été conclue sans la 
participation de l'empereur; grfioe aux démar- 
ches de Georges, Chartes VI accéda au traité. 
Le repos de l'Europe était le projet favori de 
Walpole y et le roi entrait alors entièrement 
dans les vnes de son ministre. A cette époque 
en effet commença le long règne des whigs; ils 
étaient parvenus à ruiner le pouvoir menaçant 
qne les bourgs pourris donnaient aux tories, à 
force de corrupîtion. Ce moyen était dans les 
mœurs; cela n'excuse pas Walpole d'en avoir 
bit un système, mais on peut dire à sa décharge 
qn'il usa de la corruption pour faire admettre 
des moears utiles au pays. Le ro! délaissait faire; 
mais la prospérité de l'Angleterre n'avait pour 
loi d'mtérèt qu'en ce que les communes lui 
accordaient de plus grandes sommes lorsque le 
pays fiorissait. La plus grande partie de cet ar- 
i^t était distribuée par Georges à ses alliés d'Al- 
lemagne. Sa préoccupation était de se maintenir 
à tout prix dans la possession de son électorat 
de Hanovre; il suivit en cela constamment les 
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errements de son père^ Tons les ans il se rendait 
dans ses principautés d'Allemagne, où il sedélas- 
sait de l'ennui qu'avait pour lui la cour de Londres. 
En 1737 commença la brouille entre le roi et 
son fils le prince de Galles, Frédéric-Louis. Ce 
dernier avait été blessé de ce que son père l'a- 
vait empêché d'épouser une princesse de Prusse, 
qu'il affectionnait beaucoup. Georges détestait 
du fond de l'âme la maison de Hohen-Zol- 
lem. U fit épouser à son fils une princesse de 
Saxe-Gotha, dont la beauté et les qualités ga- 
gnèrent entièrement le jeune prince. La concorde 
allait se rétablir; mais l'opposition, qui s'était 
groupée autour de ce dernier, parvint à*enveni- 
mer de nouveau les rapports entre le roi et son 
fils. Les hommes qui la composaient étaient 
généralement doués de grandes capacités; leur 
esprit était très-cidtivé, tandis que celui de Wal- 
pole l'était à peine. C'est par les séductions de 
leur conversation brillante qu'ils s'étaient con- 
cilié l'affection du prince , lequel , tout à l'opposé 
de son père, avait un goût marqué ponr les 
sdfflices et les lettres. Us proposèrent donc anx 
cbambresd'augmenterde60,000liv. st l'apanage 
du prince de Galles. Persuadé que son fils em- 
ploierait cet argent à se &ire des partisans, le roi 
fit rejeter le projet. Le prince fot même exilé do 
palais de Saint^ames. Peu de temps après la 
reine vint à mourir. Elle fut vivement regrettée 
des Anglais : ils reconnaissaient en elle le bon 
génie du roi. Jusque id elle avait retenu son mari 
d'employer les ressources de l'Angleterre ponr 
les besoins de ses possessions allemandes ; mais 
après la mort de Caroline, Georges s^engagea de 
plus en plus dans les complications de la poli- 
tique de l'Empire, entraînant avec lui l'Angle- 
terre, sans s'inquiéter beaucoup du mécontente- 
ment de ses sujets. Auparavant du moins il se 
trouva d*aooord avec la volonté de la nation 
anglaise en faisant déclarer la guerre à l'Espagne 
en 1739, à cause des vexations de tous genres par 
lesquelles cette puissance entravait le commerce 
anf^ais. Walpole maintint la paix tant qu'il put; 
la pression de l'opinion publique devint formi- 
dable : Walpole résistait encore, mais le roi lui 
força la main. Le ministre avait eu raison ; car cette 
guerre mit bientM l'Angleterre dans de grands 
embarras. La prise de Porto-Bello par l'amiral 
Yemon ftit un brillant fait d'armes; mais elle 
n'eut aucun résultat L'expédition contre Cariha- 
gène, entreprise par le même amiral avec des 
moyens formidables, échoua misérablement A 
la mort de l'empereur Charles VI (octobre 1740), 
la guerre, de particulière qu'dle était, devint g^ 
nérale. La Grande*Bretagne soutint la pramoa- 
tique sanction anx termes de laquelle les Etats 
autrichiens devaient passer sous la domination 
de Marie-Thérèse, fille de l'empereur défunt, 
pendant que la France et l'Espagne soutenaient 
les prétentions de l'électeor de Bavière, Charles- 
Albert, bientôt élu empereur sons le nom de 
Chartes TIL 
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Ym eette ë|NN|M flrt lien k lefaraite de Wt|. 
pôle dQ pomroir (174)). Il fut créé comte d'Or- 
ford, et, quoique retiré de fait do minifltère, 
il reita le coofeiUer intime du roi. CiMMe étrange I 
les sooeesMiiri de Robert Walpole continaèrent 
sa politique. Parmi les noaTcaux ministres, Ca^ 
teret cooqoit bientôt tonte la liTeor du roi. 11 était 
le seul qui sût parier ralienuod; or, le roi n*eut 
jamais qu'une cooMissance très-impariailB de la 
langue anglaise. De ph», Carteret se fit le cham- 
pion de la politique exdnsi^ement hanovrienne» 
que le roi ne perdait pas de tm. D'éaormea 
subsides forent aeeordés à plnsienrs princes alle- 
mands pour les engagsr à maintenir la pragma- 
tique sanction , laquelle n'intéressait en rien l'An* 
^teterre. Llrritation du puUie fot quelque pen 
calmée par la fietoire remportée par leroi aor le 
maréchal de NoatUes à Oettingn, le M Juin 1743. 
La bataille avait commencé sous les auspices les 
ptas défavorables pour les Anglais, te roi ins* 
pire du courage à ses troupes par son rare sang- 
froid; U sot profita- à l'instant de l'imprudence 
du duc de Grammont, qui attaqua l'armée anglaise 
contre les ordres do maréchal de NosOles. Lerei 
paya plusieurs fois de sa personne, et joignit à 
sa réputation de bravoure celle d'un habile capi* 
taine; mais il g|ta quelque peu la renommée 
qu'il acquit dans cette journée, en parlant par trop 
de ses exploits. Ce succès n'apaisa que raomen* 
tanément les murmures de la nafion. La parie* 
ment même se préparait à improuver In ligne 
suivie par Georges et Carteret Mais lorsque la 
France, après lamortdu paeifiqueeerdûial Flenry» 
songea à profiter de ces discordes pour remettre 
le prétendant sur le trâne de ses Éieoii les plus 
fougueux ennemis du ranistre, Pitt en tète, 
cessèrent toute opposition, et accordèrsnt tout 
ce qn*on demanda, afin de maintenir la maison 
de Hanovre. La masse de la nation resta bien 
plus froide : elle attendit aans e'émouvoir le dé^ 
barquement du jeune Charlea-Édouard , que le 
cardinal de Tenda fit sontemr par une flotte oo»- 
sidérabic. Une violente tempête fit manquer l'ex- 
pédition. « Si la mer n'avait pas alors été de notre 
côté, dit avec Justesse lord Mahon, les Stuarts 
ne pouvaient pas ne pas réussir. » Carteret entra 
À cette époque à la chambre hante sous le nom 
de lord Grenvllle ; les frères Pelham profitèrent 
de cette droonstanoe pour l'éloigner du ministère, 
malgré ta résistance du roi. L'administralion resta 
dans leurs mains pendant dix années eonséen- 
tives ; ils surent s^eatoorer des hommes les pins 
capables de toutes les fractions du parti whig. 

Dans l'année même de b défaite des alliés à 
Fontenoy (30 avril 1745), on vit éclater en Écoase 
une nouvelle rébellion jacoUte : Dunkeld , Perth, 
Dundee, Edimbourg et Carilsie tombèrent an 
pouvoir des insurgés, et le prétendant Charles- 
Edouard put atteiiàre Derby , à 35 lieues de Lon- 
dres, avant de renco n tr e r un obstacle sérieux 
sur sa route. Mais il fot enttèrsmeiit défoit à 
Culloden (16 avril 1746) par le duc de 
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land,seeQad filsdn roi. SI, ao 
des revues et dedonaer dea bals 4 
' le prétendant avait marché sur Londres avant 
que les troupes auxiUairea envoyées par la Hol- 
, lande ne Aissent arrivées, lasitnation deGeorgea 
1 serait devenue très-embairaseée. Aussi se ? en- 
! gea-t-il cruellement de la frayeur qu'il avait 
i éprouvée : des suppliées atroces furent, mflig^ 
! aux rebelles et même an& enrieux qui s'étaient 
I trouvés mêlés aux révoltéa par simple étoorderie. 
! Enfin, le traité d'Aix-lapChapelle (avril 174S) 
fit cesser la guerre. On ne vit pas aans déplaisir 
la restitution du cap Breton à la France; en re- 
vanche Madraa, pris par la flotte française en 
1746, retourna à l'Angleterte. U mort du mi- 
nistre Henri Pelham <e ma» 1754} amena de 
nouvelles con^ilieatkins. Fox, père du câètxe 
orateur, et Pitt se disputèrent sa sucoessioa. Le 
premier l'emporta pendant quelque temps; il fut 
nommé aeerétaire d'État sooa le doc de Ne wcasUe. 
La guerre avec la France venait de reoemmeoeer, 
à cause de h hMe à ovtrtnoe dans laquelle 
étaient entrés en Amérique ka colons des deux 
nations. Au début, les AngNs éprouvèrent une 
suite de revers. U perte de Muiorqoe les eus- 
péra. Pitt tonnait contre IHneurte des ministres ; 
son élequence transportait la nation. liC roi dut 
se réaigner à ae mettre k la tête des aflivres à la 
fin de l^lumée 1756 et sunn te fufcalé despotique 

du fîitar lord Ohatham. 

Dès lors tegnervefht pooanteavec ODS raM^ 
qnaUe vigueur. Au mois de ^vfer un traité d'al- 
liance avait d4à été eoneln avec U Prusse, pour 
résister à te ligne de la FTMce et de l'Autriebe, à 
taquette teRnsste se joigiitbientât après. Les né- 
cessités politiques avalant foreéGeorpa de mettre 
decAtésonantipalhteeantm Frédéric le Grand. 
En AUemagne, en 1756, l'annami fiit chassé ds 
Brème etdeVerden, dont U s'était easparé l'année 
précédente ; btentât après te Sénégal , la Gérée et 

4l'autre8 possessions de te France snr la côte d'A- 
frique furent prkes ; enfin , en 1759, te victoire de 
Miaden, renqportée par te prince Ferdteaod de 
Brunswick, reiete tes FVan^ an date du filiiu. 
Une Ibute d'avantagée obtenus contre les flottes 
françatees pMtèrart nnconp terrifate à tepois- 
aanoe maritime de te France. La victoire du 
16 septembre 1769, dite dea eêtes d'Abraham, 
acbera te conquête du Canada; dans les Indes 
orientales, Clive avait reooaqute Calcutte (jso- 
vier 1757) ; il avaH pris Chandema^or (14 mais, 
même année). Le 23 juin, par suite de te mémo- 

rabte batalBede Ptessy, tesenverain (subohdar) 
du Bengate était foraé de se seumettre. Eofin, 
CIH« employa tons seamoyens, touteson énergie 
k chasser les Françate de leurs poseessâoBs de 
l'Inde. Vers cette époque, te roi avait d'asseï 
fréquentes indUpoaUtons, attribuées k son tge 
(soixante-dix-sept ans ). On espérait te voir mrv 
plus longtemps, quand en apprit dans Londres 
sa mort, censée, dit-^m, pir te rapinre subite 
d«iwntrtentedruitdn< 
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ùwt/»Wmi àù petite taiUc; i| ayait de^ 
dtfTeuxd'ooWondrouXi le ne/, retroiissé, les 
yen gro« et nillanU. U éûit vif et colère jusqu'à 
renporteinat; mais || s'apaisait facilement. Un 
de ses cooteq^praios» lord Harvey, disait de 
Georges U qoll n'avait ni grands vices pi gi^es 
Tertni. Il aimait taf fiemine^» fpais par-dessus tout 
ilteoaftU'aisent, Il était infatué de l'étiquette 
miwticiiâe ^es eoors ^Uepaandes de cette époque. 
?iim des revues était un de ses plus graiods 
pbisin. L'exactitude de?eoait cbisfi lui «ne ma- 
ok.A ces travers se joignait m graoïj défaut: 
Geoqses n'aceonii d'encouragement ni aux arts jii 
tfx lettres, («e Musée tiritawque fut, M est yraj, 
lindésoiis son règne; mais il était /çopoposé m 
najeora partie de <y)|lef^ns dopnées par des 
paiticaliers. j^ Qeoigep ne f nt p^s un grand roi , 
iOQ règne fiitpniepère. Georges U est s#ns cur- 
tredit celui des qoatfe Qeor{^s qye Histoire doit 
mettre ao premier rapg, pentrètre par cela vûAm 
qu'il est toujours la consciepce de sa médiocrité. 
51] n'ai&ctiooQait pas |es Anglais, Au moins n'ep- 
Inraitil pas les effort;! de f^ux qnji traTaillaieo^ 
i k puissance e^ à |a pn»spérité de la prande- 
Bntagne. JE. Q, 

Uisvd,irisl. qfBnçi. - Bsrv«r. M$mMHt^ thfi 
'tV" 0/ G$or9$ llf éd. Crokcr ; p>iuUes, 18««. 

de la Graode-BrelaiBe , tiis dn Frédérie-Louia , 
pôoe de Galles, et de lapriace^se Angnsta, fille 
(le FrédericII, duc de 8aKM90tlia, paqiiit It 
^JBin 1738, et rooorvt le 29 janvier 1820. Sa 
mssm «dli one joie géuéndi»; il était en 
ffl«t le premier pàtiea de la maison de Hanovre 
u sur le toi angteie. Son père réleva avec soia, 
oais dans une vctiaite eo^lète, étant an pins 
lui avec la oonr. Après la mort du prince Fré* 
<ierie.Leuis, qoi eut lien le 20 mars IJi^l, l*iso|er 
neot da jeune Georgae angpieqta encore, qaoâ- 
<)o'il fM devenu Phéritier présomptir de la oou- 
noue. Sa leère étail détestée de Georges Q; 
n»is elle sot garder la direction de l'éducation 
^ jeune prince, malgré le roi, malgré les in- 
^piei des «higs. Elle lui inculqua de aévèrea 
pHDGHies reUgieiuL c c'eet à son inaoeooe qu'on 
^ attribner en grande partie la tenue presque 
pvitaioedelacoar pendant le règnedeGeorgesUI. 
|3Ie alla jusqu'à intecdire à son fils la société des 
JcoMsi^eBtilshoromnsde non Age, aeloa elle trop 
pcrrerlis. Ce genre d^éducatioDyeteeUeatpournn 
anple paHiailJer, était détestable pour le sonve* 
nin d'ime nation libre. L'esprit de Georges y prit 
otcaractènd'étroitesse qui se faisait sentir dans 
•a actes; ses Tertos privées ne servirent qu'à Ini 
<«DBer la pins hante opinion de lui-même. Ses 
i>^ptears étaient trètt-eouvenl diangés; ils ne 
^rrioreot pas à wiseigyHy à leur élève une or- 
Nnpbe pariaite. Sa mère avait sur la dignité 
waverainedelB eonronne les idées des ooursalle^ 
inandes : poor cMe la royauté était uns propriété 
^T^nelle, et non une magistrature suprême, 
uiene maequ pas de faire lemajrquer à son file 
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la dépendance dans laquelle Georges U se trou- 
vait vis-à-vis de ses ministres; on l'entendait lui 
répéter sans cesse « £e fnng » (Sois roi). Ge^rgies 
fnt doeile à œs exhortations; pendant tonte sa 
vie il cherplia, aveo la ténacité opiniâtre qui lui 
était propre» à angfpentw la puissance de la 
royantér ^ jour mêfpe de son avéneppent au trône 
(2 <^ wstQl)fe t76p ) Georges Ul puaynqu^l^ P^irs, 
leememtHresdo swiaeil privé, eotin les o^M^ de 
la eouronne, ponr leur annoncer qp'il lesc^nfir- 
n^ait dans lenni oflOeess en niême temps il dé- 
filarala résolntion de mènera l)onne fin la guerre, 
dispendieuse, il est vrai, mais jnMe, dans laquelle 
le piiys se trouyait engage aveo la France. 4 
l'ouyertnre dee deu^ ^amlires, ilirenouvela sa 
dé<^aratipn» Peu de Jours aprè^ le eooronne- 
nient» on apprit que le siège de Qffltingue ve- 
nait d'être levé par les alliés et qu'à la suite de 
eet é<4>en lee tronpeeifîédultes par toupies maux 
et les soltse natnrdles de la gperre , étaient en- 
trées en quartiers dlliyer. L'armée et |a nation 
furent méoontente» d» eet état de choses. Lee 
Qoo^munes o^nlinRàrépt de ae montrer dévouées 
au nnnistère} elles allouèrent au roi une liste 
eirilede IMO,pOO liv. net, et convertirent aussi les 
revenus (ktnnanentsde lacouronneen une son^me 
qui devait être l'obiet d'un yote annuel. A la fin 
de la même année, la dette nationale s*éleTait 
au delà de 9Q millions et demi. L'un des premiers 
aetes du parlement de I7ei fut l'allocation d'une 
somme de 300,000 livras, destinée à indemniser 
les eetenies amériisauiea des pertes éprouyées du- 
rant la gnerre. Un antre acte importaut , adopté 
sur la proposition da nonveau roi, fut la diapense 
pour les juges de fmra renouveler leur eom- 
n»ission à chaque ehan^nient de règne, ce qui 
leur assnrait une sorte d'inamovibilité. Une taxe 
de trois sbillinga, impoaée sur ebaque barrique 
de bière, liiillit finre perdre à Georges le com- 
mencement de popularité que lee mesures pré» 
cédantes lui avalent aeqpis* Le roî réalisa alors 
(mars I7S1 ) le désir qn'it avait depuis longtemps 
d'élever lord Bute, ion gouTemeur, an miniatM^; 
il y parvint an moyen d'une grosse pension et 
de la survivanee des gouvernements des cinq 
ports, qu'il fit accepter au eomte de Holdernesa, 
secrétaire d'État. Lord Bute était modeste dans 
ses piéleBtîons; son jugeoMUt était sain. Il n^a? 
▼ait nuenndes viees des ftvoris, bien qu'il en gar- 
dêt oonetanment Fjmpopaiarilé. Une guerre ave^ 
l'Espagne devenait de nouyean inévitable; Pitt 
n'ayant pas réusai auprès de ses ooUègues du mi- 
nistère à les taire coasatir à prendre l'initiative 
des hostilités, donna sa démission. La gnem 
commença au mois de janfier 1762. Devenu pre- 
mier ministre en juin de la même année, lord 
Bute commença par des négociations, puis il fit 
signer à Fontainebleau ( s novembre ) les prélimi- 
naires d'un traité de paix entre la France et la 
Grande-Bretagne. Enfin, le 10 février 1763, fut 
oondule traité dit dé Paris, entre l'Angleterre, la 
Pnnce^ l'Espagne et le Portugal. Auk t« 
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de ce h-aité, i'Angletetre était maintaïue 'dans 
la Dossession du Canada, obtenait de TEspagne 
la inonde et recouvrait Minorque. "En reranche 
elle abandonnait la Havane, Belle-Iale et tons les 
établissements enlevés à la France dans les Indes 
orientales. C'est en vain qu'on essaya d*exciler 
Topinion contre ce traité, qui ftit généralement 
approuvé. Néanmoins, le ministère était faible, et 
lord Bute donna peu après sa démission, par des 
motifs qui n'ont jamais été suffisamment expli- 
qués. Bute Ait remplacé an ministère par Georges 
Grenville. Le roi savait que ce dernier était porté 
aux mesures arbitraires, et crut avoir rencontré 
l'homme qui lui convenait. Hais il se trouva que 
Grenville était un honnête homme, d'un carac- 
tère impérieux, qui revendiquait pour l'État uue 
force d'action exorbitante, et ne voulait en 
aucun cas la prépondérance de la cour. Son 
manque de vues supérieures lui fit commettre des 
fautes graves , mais on ne peut l'accuser de ser- 
vilité : plusieurs fois il humilia profondément le 
roi. Dès le début de cette administration ( 1764 ) 
éclata la mémorable opposition de l^Vilkes ( vay. 
ce nom), auteur du n* 45 du Nortk-Briton^ et 
déclaré iibelliste rebelle par une décision de la 
chambre des communes. Wilkes lui-même fut 
déchu de son titre de membre du parlement. Cet 
incident , qui laissait éclater un commencement 
d'opposition, et remarquable surtout en oe que le 
peuple de Londres avait pris parti pour Tauteur, 
causa une longue sensation. 

Un fait plus grave et plus mémorable allait se 
produire, celui de la prétention de la métropole 
à retirer un revenu direct des colonies d'Amé- 
rique. Georges avait l'intention d'établir d'abord 
en Amérique son pouvoir d'une manière sinon 
despotique, au moins très-étendue, pour peser 
ensuite avec plus de force sur les affaires de l'An- 
^eterre. C'est lui qui suggéra à Grenville l'idée de 
lever un droit d'entrée sur les marchandises im- 
portées aux colonies ; il prétendait que les chait$e8 
du peuple anglais seraient par là considérable- 
ment allégées. Ce calcul était erroné; car cette 
ta2^e, plus vexatoire qu'onéreuse, rapportait 
fort peu au trésor. Grenville en ayant fait res- 
sortir les inconvénients, le roi répliqua que si 
son ministre ne se sentait pas ie courage de 
proposer et de soutenir la mesure, il trouverait 
d^iutres personnes moins timides. Entre sa po- 
sition et ses convictions, Grenville n'hésita pins; 
il inséra (avril 1764) la proposition de Geor^ 
parmi plusieurs autres tendant à l'accroisse- 
ment des revenus de l'État. La guerre et llndé- 
pendance américaines sortirent du projet ainsi 
mis en avant. Jusque alors les Américains avaient 
sans se plaindre payé des taxes indirectes sur 
les marchandises importées ou exportées ; mais 
quand on voulut leur imposer des taxes directes , 
ce (ùt une explosion universelle de méoonten* 
tement. 

C'est de la Noovelle^Angleterre que partit le 
signal de la résistance. Les habitants de cette 



contrée entrahièrenteeox des provinces méridio- 
nales à refuser absolument tous les objets deloxe 
venant delà métropole. Presque en mêmefonps 
les tribus sauvages du Canada, anciennes alliées 
des Français, après s'être confédérées entre elles, 
envahirent et dévastèrent les établissements an- 
glais. Les colons furent massacrés ou fiûts pri- 
sonniers. Craignant pour les provinces du nord, 
le général Amherst envoya William JohnMo, 
bien connu des sauvage , négocier avec eux. 
Johnson déploya tant de zèle et d'actirité qn'U 
amena une prompte pacification. La cause des 
Américains anglais se recruta bientôt de plu- 
sieurs milliers d'artisans que la misère exilait 
de la métropole. 

Pendant que les affaires do àêwn se com- 
pliquaient, le roi éprouva les premières atteintes 
de la maladie mentale à UqneUe il fut en proie 
si souvent depuis, et qui l'accompagna jusqu'au 
tombeau. Lorsqu'il eut recouvré la santé, il té- 
moigna le désir de voir présenter un bill auto- 
risant la reine on quelque autre membre de la 
famille royale à tenir les rênes du gouverne- 
ment pendant la minorité de son soccesseor. 
L'auteur véritable de cette proposition était lord 
Bute. Les ministres essayèrent en vain de faire 
écarter do conseil de r^enoe la princesse douai- 
rière de Galles. Cetécfaec et l'embarras croissant 
des affaires d'Amérique les portèrent à donner 
leur démission. Le 10 juiUet 1765 un nouveau 
cabinet fut formé, sous la présidence do mar- 
quis de Rockingjbam. Le premier acte de ce^ 
administration modeste et libérale fht, «P^Jf 
longues hésitations, le retrait du biU du fimbR- 
n était trop tard; l'agitation américahie, on ins- 
tant ralentie, devait bientôt se transformer en 
révolution. Bfàl appuyé parle pariement.mme 
par des intrigues de cour, le mintetère Roc^- 
ham fit bientôt place à une nouveUe admioisb*' 
tion. Devenu membre de la chambre des lords, 
sous le nom de comte Chatfaam, Pilt ^^ <^ 
de la formation d'un antre ministère. H senioora 
de gens presque tous incapables et ^^'^^'^ .^ 
uns aux autres. H aurait faUu tonte son a^« 
pouranimer ce ministèreincohérent; «^i"**^ 
alors un accès de goutte l'empêcha pen^' 
plus d'un an de se mêler des affaires «f^^ 
ce m. 11 était réservé à un membre de cew 
administration, au chancelier de ^'«f'^L^ 
Chartes Towshend, de raviver la brûlante q»»- 
tion d'Amérique. Après avoir »««*^^^u 
soutenu le bill du timbre (1766) et voté pour 
révocation du même bill l'année suivante, u«^ 
Clara foniieUement, en juin 1767, qoci«»*^ 
devaient être taxés. L'Amérique résista enc^. 
mais un bill déclara suspendu le pouvoir i^ 
latif de l'assemblée coloniale. I*'»"**'^ ^l^eî 
recrudescence de la questi<Hi *™***5^t^rèfl 
Towsbend, mourut presque îin»^****ÎTi v^i- 
(4 septembre 1767). Il fut ««P^^fJ^^er 
quier par lord North. Le ministère ^* ^ 
se recomposa, sous la pfésideDoe du ofi^ 
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GraAoo, ûOHune de plaisirs , sans capacité, qai 
dot Bser de toutes les ressources de la comiptioit 
pour se mainteiiir. Ao jugement de l'auteor aoô- 
i)me âea Lettres de Junitts , « ce ministère se 
composait des déserteors de tous les pailis. > 
Mais le 28 janvier 1770 le duc de Grafton r6- 
sipn ses foodioiis, et Ait remplacé par le même 
lord North, qui devint premier lord de la tré- 
sorerie. Ce ministre eut d*abord une louable 
préoccupation, celle de résoudre d'une manière 
psdfique la question d'Amérique. Le i*' mars 
fl proposa un bill tendant à rapporter les taxes 
de 1767, moins la partie de ce bill relative à Tim- 
pM do thé. On ne voyait pas ou Ton feignait de 
ne pas voir que les Américains étaient résolus à 
repousser le droit dfmposer plutôt que limpdt 
]Bi4BèiQe. La réserve oonoemant l*impM du thé 
nnena la guerre avec les colonies et lenr sépa^ 
mioD complète de la métropole. Alors se pro* 
dnisit aussi un Incident qui fut bientôt pacifié; il 
s'agissait de savoir à qui appartiendraient les 
flesFalkland, que se disputaient les deux goa- 
Tereemeats an^^ et eqMignol. 

(Test à cette époque que Burke flétrit dans 
on de ses chefs-d'œuvre ( Pensées sur le méccn^ 
taUement actuel ) les menées occultes par les- 
quelles le roi avait constamment essayé sinon de 
Tîoier la constitntioii, au moins d'en dénaturer 
entièrement l'esprit Georges était parvenu à re- 
cruter on parti dévoué à lui seul; on l'appelait 
cdm des amis du roi. Leur coterie, ne pouvant 
gonreraer ouvertement, tenait le ministère à la 
merd du roi, le paralysait entièrement, et hii im- 
posait des complaisances contraires aux prin- 
cipes de la liberté britannique. 

Le parlement, clos le 8 mai 1771, Ait signalé 
ptf la prétention , couronnée de succès , qu'é- 
levaient les journaux de reproduire les débats 
des chambres. La même année vit se réaliser 
>D sein dp la famille royale des événements d'un 
aotre genre. 

Le doc de Cnmberiand , trdisième frère du 
niy ayant épousé miss Horton, fille de knrd Im- 
ham et veuve de Christophe Horton, Georges m 
fit défendre aux époux de se présenter à la cour. 
Cette défense n'empêcha point le second frère 
^ roi, le dnc de Glocester, de proclamer 
quelques mois plus tard son mariage avec la 
comtesse douairière de Waldegrave ( fiUe d'É- 
àomû Walpole). Ces deux épisodes matri- 
niooiaax motivèrent le célèbre bill aux termes 
<InqoeI il est Interdit aux descendants de 
^ilges (en exceptant toutefois les princesses 
n^riées à l'étranger) de contracter mariage 
arant Tingt-diiq ans sans le oonsentement du 
roi» et passé cet Age sans le consentement dn 
parianent. 

£d 1773 éclatèrent en Amérique les troubles 
<«MiooDés par l'impôt dn thé. Au mois de dé- 
^onbre la populace de Boston détruisit toute 
QM rargaiaon de thé. Cependant, il se passa en- 
core qoeiqoe tempe avant qu'on ne songe&t à 



vider la querelie par les armes. Le. combat de 
Lexington ( 19 avril 1775) et la bataille de Bun* 
keirs Hill { 16 juin, même année) furent les pre- 
mières hostilités. Jusque là les colons n'avaient 
point songé à se séparer définitivement de la 
métropole. Le 4 juillet 1776 marqua le point de 
départ d'une ère nouvelle : l'Amérique pro- 
clama son indépendance. L'année suivante la 
cause américaine se recruta d'un grand nombre 
d'officiers français, qui venaient lui prêter un 
chevaleresque concours. La reddition de Sara- 
toga et la défaite de Burgoyne (16 octobre 1777) 
furent le plus décisif de tous les échecs de la 
. Grande-Bretagne. Le 6 février 1776 les Amé- 
ricains conclurent avec la France un traité 
aux termes duquel leur indépendance était re- 
connue par Louis XVI. En 1779 l'Espagne em- 
brassa également la cause américaine; enfin, en 
1780 ce fut le tour de la Hollande. La nen- 
tralitéarmée, proclamée dans la même année par 
les puissances du nord de l'Europe, par la Russie, 
le Danemark, la Suède et bientôt par la Prusse et 
l'empereur, pouvait être considérée comme une 
manière indirecte de reconnaître le droit des 
Américains. Cependant, il n'y est de la part de ces 
puistunces d'autre motif avoué que die réprimer 
les violations continuelles de pavillon que com- 
mettaient imprudemment les marins anglais. 

A l'intérieur, cette même année fut signalée en 
Angleterre par une insurrection des habitants de 
Londres. Le bîU qui rendait aux catholiques la 
jouissance de certains droits civils fut la cause 
de ces troubles. Pendant plusieurs jours la capi- 
tale fut en quelque sorte livrée aux mutins, qui 
s'attaquèrent surtout aux édifices consacrés à la 
religion romaine. De graves excès furent commis, 
parce que, comme il arrive d'ordinaire, les émeu- 
tiers s'étaient recrutés d'un grand nombre de 
malbiteurs qu'ils avaient arrachés aux prisons. 
Convoqués par le roi et délibérant sous sa prési- 
dence, les membres du conseil privé ne surent 
d'abord que décider. « Eh quoi! s'écria le roi, 
n'est-il àoiac aucnn moyen d'arrêter ce désordre ? 
— Je n'en vois qu'un seul , rendit le procureur 
général, c'est d'autoriser les troupes à agir sans 
la permission ou la présence du magistrat >» 
C'était violer la constitution, si respectée en An- 
gleterre; aussi tous les membres du conseil 
hésitèrent « Eh bien, reprit le roi, je prends sur 
moi laresposisabilité» ;et il signa. Aussitôt le pro- 
cureur gâiérai donna l'ordre, et la troupe put 
agfar; les mutins Aiient repoussés, dispersés, et 
leur chef, Gordon, fut incarcéré. On maintint aux 
communes le bill qni avait servi de prétexte 
aux troubles. Cependant, la guerre d'Amérique 
se prolongeait Le manque de troupes et d'argent 
paralysait les opérations du généralissime amé- 
ricain, Washington, et pen^être les Anglais au- 
raient-ils remporté de plus nombreux succès 
si en cette année 1780 ils n'eussent trop divisé 
leurs forces. La face des choses avait aussi 
changé dan9 les Indes orientales, par »uite des 
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succès d'HydeNAH. Bientôt après ( 19 octobre 
1781 ), la sottmiftflioB de lord OomwaQiB à York- 
towti termina de fait la fiierre avec les États- 
Vn\é\ mais la paix restait encore à oooclure. 

Le 20 mare 1703, lord Morth et ses oollègoca 
résiglièrent leurs fonotlons; mi nooreaii cabinet 
se fbrttia, soos la présidence du marquis de 
Rocktni^ain. La mort deeet bomitie d'État, sur^ 
tenue trois mois après ^ rendit nécessaire la 
composition d'une nouyelle administration* La 
nomination de lord SheUmme an poste de pre« 
mier lord de la trésorerie éloigUa Pou et ses 
amis. Alors Pitt tut appelé aox fonctions de chan- 
celier de l'échiquier, en remplacement de Georges 
Catebdish. €e même lord Shelbome eut, dit-on, 
député asgea â'ibftdence pour faire consentir 
Geori^ m è l'émaricipatioiides États-Unis^ Les 
pféltffiitiaires de eetts paix mémorable ftirent 
signés è Partsi 10 30 novembre 178^, et ratifiés le 
3 septembre 17S3. Lindépeodanoe des oohmies 
américaines fiit seulement reconnue par le traité 
définitif signé à Versailles efttre la France, l'Es- 
pagne et l'Amérique. G'eet ainsi que la eonronné 
bHfanni(fUe perdit un de seê plus beaux fleurons. 

Dès le 1«' décembre 178^ le rai avait fait part 
aux chambres de ttt signature des articles pro- 
visoires de la paix ateo les Ét|its-Unis. L'année 
suivante il avait dit à M. Adams^ chargé d'alMres 
d'Amérique à Lofldfes : r J'ai été le dernier de 
mon royaume ft reconnaître rlndépeudalice amé- 
rleaine ; maintenant 40'^ est établie^ je serai le 
dernier à la violw. » 

Mais le cabilit>t de lord Bhèlburue était tombé 
peu de temps après les signatures des prélimi- 
naires de pii^ (ttiars 1788). LA ooalHkm,dont 
Fox et lord florth disaient partie < tlM occuper 
le ministère, sous la direction du duc de Portland. 
Les affaires de l'Ittdé attendaient alors une 
solution) les débats aUXqueis elles doonèvent 
lieu datl8 le parlement anglais et les ambitions 
qu'elles excitèrent reMplissent une grande page 
dans l'histoire de la Grande-Bretagne. La dis- 
ctiàsion, fécbildé en incidents inhérents aui 
paysconstitUtiotittélB, se concentra entre le projet 
d'administration pour l'inde^ présenté par Fox, 
devenu le ministre et le conseiller du roi Georges, 
et celui de Pitt, <)ui Siégeait dans l'opposition. 
Fox voulait déléguer à des commissaires spé- 
ciaux l'administratloo déi aflkires de la Compa- 
gnie dés Indes orientèles, dont les finances étaient 
en désordre et qui se trouvait dans l'impossibi- 
lité de gouverner les territoires eu sa posMssiob. 
Le nombre des comtnissëihSft eOt été de sept, 
nommés par uù billet inamovibles : eVtaitiundre 
ces fonctionnaires en quelque sorte indépendants 
de la couronne d'Angleterre* « Que le bin passe , 
disait lord Gamden à la oliftfflbte des lords, et 
bientôt nous verrons le roi d'Angleterre et le roi 
du Bengale se disputer la sdpérhirité dans le par- 
lement britannique. » On démontra à Geoiges ill 
que le bill ne tendait à rien de moins qu'à limiter 
sa prérogative. Ce prince ee prononça contre le 



bili, et intervint ovvertement pour le faire rejeter 
par la chambre des lords, fl en résulta un chan- 
gement de ministère; les sceaux furent repris à 
lord North et à Fox , et lord Temple fut chargé 
de signifier aux autces ministres leur destitution. 
Après ce procédé, offensant pour les communes 
cOHune pour les ministres, Georges se crut enfin 
roi; mais il venait de se donner un maître : Pitt 
fut mis à la tète de la nouvelle administration 
Gdéeembre 1783 )* Il avait alors vingt-quatre ans : 
il rencontra la plus vive opposition dans la cham- 
bre des communes. Son bill relatif à l'adminis- 
tration de l'Inde fut r«yeté (mars i784 ). Ce pre- 
mier écheo Ini fit prononcer hardiment la dissolu- 
tion de la chambre, qui lui était ouvertement 
hostile. Le pays était las des luttes stériles des 
partis , dans lesquelles , faute de questions fonda- 
mentales} l'Intérêt et la rancune décidaient tout 
Les élections furent entièreoient défavorables aux 
whigs. La chambre nouvelle adopta le bill quels 
préc^ente avait repoussé. Suivant ces disposi- 
tions, un bureau composé de commissaires nom- 
més par le roi et févocai)les , siégeant à Londres, 
devait diriger les affaires de l'Inde. I>es pouvmrs 
très-étendus furent accordés an gouverneur gé- 
néral de ce conseil suprême , et tous les droits 
de surveillance et desoseraineté furent maintenus 
A la ooaronne. C'est à cette époque ( 1783 ) que 
se place on incident mémorable comme point de 
départ des efforts tentés depuis pour la répres- 
sion de la traite des noirs. Les quakers de 
Londres présentèrent à la chambre des com- 
munes une pétition afin que l'importatioa des 
nègres AH abaolumant interdite^ Une autre dé- 
cision généreuse et réparatrice fut adoptée à la 
même époque i sut la proposition du député Dun- 
das i il fut déclaré que l'on rendrait leurs biens 
aox héritiers des familles écossaises atteintes par 
les confiscations qui suivirent les troubles de 
171S et de 1745. 

Pendant qu'en Angleterre les esprits tendaient 
à se pacifier, l'Iifande présentait des symptômes 
àlartnants. On s'y plaignait des entraves imposées 
au commerce et A l'industriel Bientôt 50,000 
Iriandais armés parurent décidés à obtenir par 
la fbite le redressement de ces griefs. Craignant 
un soulèvement analogue à celui de l'Amérique, 
le parlement anglais consentit à reconnaître enfin 
la complète indépendance do parlement iriandais ; 
en même temps on accorda au commerce de ce 
pays de nouveaux et plus nombreux débouchés: 
il fut permis aux Irianidais d'exporter leurs étolTes 
de laine et d'échanger leurs produits avec les 
colonies anglaises d'Amérique, les Indes occi- 
dentales et l'Afrique. L'année 1787 fut marquée 
par la ratification parlementaire accordée au 
traité de commerce conclu entre la France et 
l'Angleterre. £n même temps Pitt proposa un 
prtqetde consolidation des droits dans les trois 
grandes branches du revenu public, les doua- 
nes, l'accise et le timbre. Le 20 février il exposa 
son plan devant tes communes, et proposa d'à- 
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M d'M WÊÊÊén ffaénto raboUik» de toos 
les droits de dowuiei d*icclM et de timbra et 
kor ranplÉmimat par d'antrei impôts. Cette 
fiM l'oppoeitioft eUfr^Déme le prononça ea fe- 
TeQr dM plane du rainietre. Au dehors i'An- 
(deterre proposa à la Hollande, agltëe par des 
traoMei Urtérieors, sa médiation» qoiltat refusée. 

U question de la traits des ttoirs ivrint en 
17M dsTsat le parlement. 8or la proposition 
tamontea, M. Dottien» on adopta on bUI des- 
IMIréglsrlemode de transport dés eidavnB 
NTlsifsiaHaQt anglais et à Ibrser les capitaines 
m pféosntions nécessaires ponr prérenir la 
norUHié. Pttt Idi4béme Ai ^miter an bUi des 
duMi qui témoignaient de son Immanité. C'est 
dcacdo rftyede Qoo ry s m <|ne datent les pre- 
mèminssofes destinées à réprimer tt éWiidre 
Fodliin trafle des soin. 

An iDois de novembre 1718, le ml épronra 
de QoaTMd les atteintes de la cmelle maladie 
qui dirait si sodtent treoUer le cours de 
«a rèi^ C'est alors que Pou {vûf/é ce nom) 
NotiBt qw la légence appartenait de droit an 
prisée deCalles. Cettndootrine Art combattue par 
Pittt « Les rote ot les prtooee, dit-il, tiennent 
ieon droits do peuple, et le peuple seul, par ses 
Rpréeentsnts , pènt rendre une dédsfcMi dans les 
eu noD réglés spécialement pat la constttntkMK » 
Bneouéqaettoe le mbiistrs soutenait que la ré- 
gnée devait être déMrée an prince par les cham^ 
bne, et nm une proposition conçue d'après ce 
priocipe. Pitt prééseidalt aussi limiter extrême- 
mot k pouvoir du régent; il en agissait ainsi 
perce qnll savait le pitee de Oallee trèe^porté 
peor Fox. Lea débats sur le pro|et miotetériel do- 
nicBteoGors quand Pitt reçut, écrite de himabi 
de rai, ans lettre qui lui annooçait le réUbliese* 
neBtdessssnté. Il y était dit que sa mi^esté 
noouTfllsit avec bonheur lea rapports longtemps 
iiimaapBs entre elle et son ministre. 

VinteDifai Tannée 1789, qui fit entrer l'An* 
(dcterre comme le reste de l'Europe dans une 
Nuis DOQvellet inséparable dee destinées de la 
rtrolotioD fhnçaiso. Alon s'éleva entre les deux 
piade orstiurs dé rAdgleterre (Fox et Borke) 
«débrt mémorable où l'un témolgaa toutes ses 
sympathies, Tadtre tonte son antipathie pour le 
pmdiDOavsmsnt natlonil qui venait d'édater en 
Fnnœ. li en réeuMa dee propositions de réibrme 
^ forent pr éeen t éss et soutenues aveo asses 
^'ndeor par divers membres du parlement; 
nuis eHsB ns devaient pas si tM triompher des 
lateoTt haUtueiles de la léglslaturs britannique. 
TonteCDis, le gouvernement anglais, moins en* 
tbousiâite du nouvel ordre de cboses qui oom- 
i^Nuçiit ea Frsnce, demanda au partement 
in mars 1791 ) Taugmentation des forcée ma* 
nfitnee; ma» cette proposition ne fut pas 
^'^rd aeeoeillle. Vers la même époque, on 
>^ QD faill ayant pour objet la formation à 
Siem-Leone d'un étabUssement destiné à l'in- 
1 dn christtentemeen Afrique. tMH 



par l'expérience si récente de la gnerre d'Amé- 
rique, le mhiistêre vtart proposer au pariemeut 
de doter le Canada d'une organisation libérale: 
U déclara renoncer au droit dlropoeer des taxes 
sur la colonie, se réservant seulement celui de 
régler le commeree extérieur. C'est à cette occa* 
sion qu'eut Heu la rupture dédnltivd entre Fox 
et Burke, le premier ne trouvant pas la proposi- 
tion mhitetérieUe aasea libérale, l'autie se sentant 
offensé de l'ailusion que ftlsaltFox ma doctrines 
contenuee dans son récent ouvrege. 

AeiativeDieBt k hi marche des événements 
en France, Georgse m et son gouvernement 
tinrent d'abord la plus prudente conduite. 8oI> 
licite d'entrer dana la ligue des autres puis- 
sances contre le gouvernement Ihmçais, le roi 
rsAisa catégoriquement. Mais après le lo août 
1 792 il donna ordre àson ambassadeur de quitter 
Paris, tout en lui enjoignant de déclarer qoe son 
gouvernement entendait garder la plus stricte 
neutralité. Toutefois, Georges ne vK pas sans 
inquiétude l'appel lUt aux autres peuples par la 
nation française. Dans son discours d'ouver* 
tare du 13 décembre 17113, il donna à entendre 
qu'il lui êtaM difflcfle de rester neutre en pré- 
sence des dispositions menaçantes de la France. 
Cependant, des eflbrts pour maintenir des rap- 
porta d'amitié avec la Grande-Bretagne étaient 
tentés par le gouvernement fHmçais. Tel fbt 
l'objet du voyage de Maret et de Chauvelln en 
Angleterre : ces deux négociateurs demandaient 
la libre navigation de l'Escaut. Lecabfaiet an*^ 
ghiis vit dans cette demande une agression 
eontrs la Hollande, en sorte qu'elle échoaa, et 
renvoyé ChauveHn^ ayant reçu de nouvelles 
lettres de créance, le roi ne voulut pas les voir; 
il reltoia même de recevoir l'agent français. Pitt 
s'était entendu avec le rd pour couper court 
aux sympathies que trouvait en Angleterre la 
révoltttion ffrançalae. Elles prenaient en eflfet déjà 
une extension menaçante pour la constitution du 
royainne. Pitt raviva habUenient l'ancienne ja- 
lousie des Anglais contre la France, en leur te- 
nant constamment sotis les yeux les progrès des 
armées de la république. Les instincts de cupi- 
dité ftirent aussi réveillés par lui; et dès qu'il 
eut montré aux Anglais la perspective de s'em^ 
pnrer des coloniei frîknçaises en dédommagement 
de te perte de l'Amérique, la guerre devtot po- 
pulaire. 

La mort do nrf Louis XVI motiva de la part 
de Georges lit le renvoi Immédiat de Chauvelio, 
qui reçut l'ordre de quitter sons huit jours la 
Grande-Bretagne. A son tour la Ckmvention na- 
tionale déclara la guerre à la Grande-Bretagne, 
puis à l'Espagne. La première de ces puissances 
se coalisa sueeessivement avec la Sardaigne 
lea rois d'Espagne et de Prusse, enfin avec Teni- 
pereur Françote et le Portugal. Elle conclut des 
traités de subsides avec Hesse-Cassel, Bade, 
Hosse-Darmstadt, enfin avec le Hanovre considéré 
comme éieetorat. H existait d^h un traité d'al- 
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»i(fecltHollnde.La 

tiooda 
de InNipeseB 
drr^ftk (1793); le 
ledae d^erk prinat 

Mitoleetfonpete^M 
ïttaqmeiiirDuikcnive. ToolotttoBbéanLiiiiiBs 
delordHood,latnprie|MrlesFjraiK>M- Ed 1794 
kfdflowedéttlaioaeié|NiUicaiiie,etMeBtAtlee 
Ai«|aii2*eaovefènirtde l'Oe de Cône. Les Fm- 
{aispcrdiitatcBeon(179>)Ulftrtiaiqiie,Saiirfe- 
Lncie» La Gnadeloope. D'aotn pert les HoUan- 
dâbcbaeièKotle atrthnndff, et, seeoBdés par la 
FnMe, comtitiiènDt la répobtiiiiie batave. De 
leoreMfi, les Anglais s'emparènirt da cap de 
BoBBe-Eapéranee, deCeylanet d'antres possea- 
iioos hoBandaises daas les Indes orieolalea. 
EnAtty la paix Alt eoBdoe entre laFnnœet la 
Frnssa d'abord (5 avril 1795 )« pds arec rsa- 
pa9M(}5jaillet mftme année). En 179S, FAja- 
^elene dnt abandonner lUe de Corse, et le 
ft octobre de k même année rEspagne, sons la 
pceaiion dn eoirranienient français, dédan la 
gpflfraà la Grande-Bretagne. 

A llntériear l'opposition tenta longtemps, mais 
en Tain , de ramener le cabAiet et te parle- 
ment à des dispositions pacifiques. Fox snitout 
ne manqua point de ftire ressortir les énormes 
dépenses occasionnées par la gnerre et les échecs 
cssQjés sor le continent. Aiais te ministère Pitt 
l'emporta encore sur l'opposition. C'est vers 
oette ^loqne que la cbambre des communes 
r^çot commnnication offideUe da mariage da 
prince de GaUes ayec Caroline, fiUe da doc de 
Bmnswick. En annonçant cemariage, te roi de- 
mandait pour te prince un i^ianage sur lequel 
aeraitpréterée unesommeapplicable au payement 
des dettes de son fils, dont techiffre s'élevait à 
600,000 livres. 

Cependant, tes idées françaises étaient loîn 
d'être en défaveur en Angleterre; de plus, te 
masse de U poputetion penchait vers te paix. La 
presse, de son côté, se prmionçaitcûntretegaeiTe. 
La fermentation des esprits devint même si 
grande que les ministres convoquèrent le parie- 
ment dès le mois d'octobre 1795. Comme on sa- 
vait que le roi ouvrirait te sessiott en personne, 
des groupes nombreux stationnèrent près du heu 
des séances; à peine te voiture de Geoi)Res eut- 
eUe paru qu'elte lut entourée aux cris milte idi» 
répétés : JHi pain et la paix! le renvoi de 
put ! parfois accompagnés de cet autre cri : 
Peint de roil àbas Geor^et/ Des pierres lurent 
lancées contre te voiture; une balte même te 
traversa. 

Le roi montra en cette occasion beanooup de 
sang-froid: «Je viens d'être tiréau blanc », dit-ii, 
au chancelier en entrant dans te chambre des 
lords. Puis il prononça son discours sans témoi- 
gner d'autre émotion. Au retour fl fut encore 
l'objet de démonstrations menaçantes. Les mêmes 
cris se firent entendre. La ctmragBOse attitude I 



d'os btendâs, nbnanéBedaigMd, qui s'étença 
aoHlevant dehmnlIitMte, sanva te roi, qui se 
àCovenMjarden avec trois 
et y int reçu par des acctomatianH 
Ce n'élaitpas te preaDÎère fois qu'on 
à attenler à te vte de Georges ; dès 
1777 il avait été en botte à plusieurs tentatives 
d'assassinaL 11 les fit toujours expliquer par la 
foHe. Sur te propoeitten de Pitt et Grenville, 
appuyée en relte œeasion par Cannîpg, te par- 
lement adopta, pour un temps limité fl est vrai, 
deux biUs tendant à garantir te roi oontreses 
ennemis personneb et te gouvernement contre 
toute tentative de réroHe. Malgré les efforts des 
partisans de te guerre, panni lesqoete Burke, qui 
venait de publier sa brochure intitolée : Lettre 
mur «ne paix répM/e^ dont te titre Ait ssaeE 
connaître te penaéCi te parti opposé devait rem- 
porter. On doit reconnaître que les drcons- 
tances lui donnatent raison : fl suffit de rappeler 
tes snooèe des Français en Itafie, les traités de 
paix et d'alBanee bnposés aux rote d'Espagne, 
de Naples et de SardaSgne, l'épuisement de l'Aa- 
triche après deux campagnes^ te oonstitotioo de 
te HoUande en république, enfin, et par-dessos 
tout, les dépenses énoraies que soppoftait la 
Grande-Bretagne pour soutenir ta guerre. La ban- 
que avait suspendu ses payementa; une émeote, 
qui aurait pu avoir des suites mcalcutables, ve> 
nait d'écteter parmi tes équipages de h flotte, 
et n'avait été réprimée que par l'énei^e de lord 
Altan Gardner ( twy. ce nom ) et du conseil 
d'amirauté. Sous l'empire de cette grave si- 
tuation, lord Malmesbury (îit envoyé à Paris, 
où U arriva te 22 octobre 1796, avec le titre de 
plénipotentiaire. Mais sa mission fîit de courte 
durée : ses exigences étaient trop grandes pour 
que le gouvernement français pût y souscrire. 
En eifet, outre te mutuelle restitnticm des cou- 
quêtes, contre l'offre de rendre les colonies fran- 
çaises des Indes orientales et des Antilles, il 
demandait que la France évacuât l'Italie , la Bel- 
gique, etc. Le Directoire répondit que l'honnenr 
de te république ne permettait pas d'accepter de 
semblables conditions, et lord Malmesbury reçut 
l'ordre de quitter sous deux jours le territoire 
françate. 

L'expédition de Hoche sur tes cêtee d'Irlande, 
rendue nolte par les vente contraires, mit un nou- 
vel obstacte à te paix, liientdt après les Français 
dévastèrent Terre-Neuve, et te Directoire obligea 
ses alliés à fermer leurs porte au commerue an- 
glate. Il en résulta qu'à l'exception du Portugal, 
des villes hanséatiques et des places qui en dé- 
pendaient, toutes les cités maritimes depuis les 
bouches de l'Elbe jusqu'à l'Adrtatique demeurè- 
rent fermées au commerce anglais. Le 6 octobre 
1796, lors de l'ouverture du parlement, fout en 
déclarant qu'il n'avait rien négligé pour arriver 
à te paix, le roi demanda et obtint des cononunes 
de nouveaux sacrifices : 15,000 hommes pour 
te marine , reorutement des régimento , augmen- 
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UHioD des laifiees, enfin deux emprunts de 
18 mJJIkuis de lirres chacun , y compris un prêt 
de 3 miUioDS à l'empereur d'Autriche; le tout 
iodépendamnient des impôts ordinaires on 
extraordioaires d^à étabtis. Ces allocations ne 
forent pas accordées sans les protestations des 
^présentants de l'opposition, tels que Fox et 
Erskine. 

£a 1797 les Anglais eurent de nombreux avan- 
tages : la flotte espagnole lut déCute au cap 
Saint-Vincent par John Jerris ( 14 féTrier ); La 
Triaité, Porto-Rico et Ténériffe forent enlevés 
coup sur coup; le 11 octobre enfin lord Duncan 
remporta une victoire complète sur la flotte hol- 
landaise à Caroperdown. La paix ayant été 
négociée entre la France et l'Autriche, le ca- 
binet anglais se décida à entamer de nouvelles 
Bégodatiotts avec te gouvernement français. En 
effet, sila Grand^Bretagne comptaîtde nombreux 
MKoès maritimes, à son tour la France l'em- 
portait sur le continent. Partout les ugaes vie- 
torieoMsdu général Bonaparte avaient eu raison 
deb coalitiou que soldait l'Angleterre. La Russie 
ne s'était pas encore prononcée, et Ton pouvait 
craindre que les efforts de la France, de l'Espagne 
et de la Hollande réunies, ne se tournassent 
contre l'Angleterre. C'est ce qui explique les 
propositions de paix émanées du gouvernement 
britannique. Le Directoire y accéda, et la ville de 
Lille fat choisie pour les conférences. Ce fut en- 
core lord Malmesbury qui s'y rendit au nom de 
l'Angleterre (juillet 1797). Ilsuffîtde rappeler les 
propositioQS léciproques des deux gouvernements 
pour comprendre qu'elles ne durent pas aboutir. 
Le gouvernement anglais demandait la cession 
par l'Kspagne de llle de La Trinité; la cession 
par la Hollande du cap de Bonne-Espérance, de 
Codûn et de ses possessions dans l'Ile de Ceylan ; 
enfin, d'indemniser le prince d'Orange de la 
perte des Provinces-Unies. De son côté la France 
deouDdait, ce qui en soi avait moins d'impor- 
tance : l'abandon parle roi d'Angleterre du titre 
de roi de France; la restitution des vaisseaux 
onmenés de Toulon et une indemnité pour ceux 
qoi anient été détruite; la radiation de l'hypo- 
thèque de l'Ani^eterfe sur les Pays-Bas, pour 
les prêts pareile faite à l'empereur ; enfin, laresti- 
totion de fout ce qui avait été pris à la Hollande 
Hà l'Espagne. De part et d'autre, les plénipoten- 
tiures se séparèrent presque immédiatement à 
la snit^de ces ouvertures. 

La coodnsion de la paix entre la France et 
l'Antriehe accrut les dangers de l'Angleterre. 
Outre one invasion à redouter, le gouvernement 
^^^ ne pouvait se dissimuler le progrès des 
'^^^ françaises et de l'esprit de révolte en Ecosse 
et surtout en friande. Il Mut en venir à la force 
^k premier de ces pays, et la situation allait 
^enir plus grave encore en Irlande. Pour parer 
Montes ces difficultés, le ministère proposa et fit 
«opter un plan de finances ayant pour objet de 
poorYoiraaxb^ioaderaoDé^ s'élevantà 2$ mil- 



lions de Uv. steri. et d'amener ce résultat sans 
augmenter ladette. Dans ce système, la banque de- 
vait continuer de refuser de payer en numéraire; 
on prélevait six millions et demi sur le produit non 
employé du fonds d'amortissement, sur des billete 
de l'échiquier, enfin sur les créances non hypo- 
théquées; on triplait les taxes personnelles jus- 
qu'à ooncurrenoe du dixième du revenu ; enfin, 
on admettait les contributions volontaires. A lui 
seul le roi Georges souscrivit pour 20,000 liv. 
sterl. D'autres mesures de précaution et de dé- 
fense nationale furent adoptées. Un bill autorisa 
le rachat de la taxe foncière, afin d'absorber une 
quantité considérable de fonds publics et de con- 
vertir en garanties territoriales une portion de 
la dette. Un autre bill appela sous les drapeaux 
une partie de la milice supplémentaire ; enfin, une 
nouvelle suspension de VHabeas corpus fut de- 
mandée. 

Alors éclata l'insurrection irlandaise ( 1 798), que 
la supériorité numérique des troupes anglaises 
et la trahison firent échouer. Le gouvernement 
du roi Geoiiges eut le tort de se montrer impi- 
toyable après la victoire : les cours martiales, 
les cours de justice et les bourreaux ne cessèrent 
point de fonctionner. Enfin, le marquis de Com- 
wallis, envoyé en Irlande avec le titre de vice-roi, 
adopta une autre politique, dont le résultat fut le 
rétablissement du calme malgré la tentative d'in- 
vasion du général Français Humbert (voy, ce 
nom). L'insurrection irlandaise fit périr plus de 
trente mille hommes; elle tendait moins A l'é- 
mancipation des catholiqdes qu'à ta séparation 
avec la Grande-Bretagne. 

A l'extérieur, un événement mémorable eut 
lieu vers la même époque : Nelson trouva enfin 
ta flotte française commandée par Brueys en 
vue d'Alexandrie. Le combat engagé le 2 aoflt 
1798 ne cessa que le lendemain, après une 
lutte presque sans exemple, signalée de part et 
d'autre par des prodiges de valeur et terminée 
par ta victoire de ta marine anglaise. Ce fut 
dans presque toute l'Europe une recrudescence 
d'hostifités contre ta France. Une nouvelle coali- 
tion se forma contre elle; elle se composait de 
l'Angleterre, de l'Autriche, de ta Russie, de 
Maples et de la Turquie (1799). 

Pendant qu'A armait ainsi l'Europe contre ta 
France, le gouvernement du roi Georges prépa- 
rait le grand acte de la réunion de l'Irlande à la 
Grande-Bretagne. Le 22 janvier 1799 un message 
royal proposa cette réunion à ta chambre des 
communes, comme le plus sûr moyen de pré- 
venir les desseins des malveiUante qui médi- 
taient ta séparation des deux pays , et d'aiUeurs 
comme devant augmenter les ressources de ta 
Grande-Bretagne. Quelque temps après le parie- 
ment anglais donnait sa sanction à la fusion lé- 
gale des deux pays : il fut décidé qu'ils ne forme- 
raient désormais qu'un seul État, sous le nom de 
Moyaume»Uni de la Grande-Bretagne et de 
r Irlande, Cette mesure privait ce dernier paya 
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de son indëpendancé. Par eompensaifion , FAn- 
gleterre deyait au moins Mmger à fiiire pardon- 
ner cette Tiolation de droits acquis par des amé- 
liorations réelles; on sait comment elle s'en est 
acquittée. 

An dehors la seconde coalition, celle qtii derah 
amener, snttanf l'expression do roi Georges (dise, 
an pari., Il juillet 1799) l^délivrance dellSo- 
rope, n'eut guère pins de succès que la pfenrière, 
et l'armée que le gourernement anglais envoya 
en Hollande pour y rétablir la maison d'Orange, 
battue par les Français, fbt blentAt obligée d*éta« 
coerle pays (octobre 1799). Les armes anglaises 
étaient plus heureuses aux Indes orientales * le 
4 mai 1799,Tippoo-Sa!b, l'allié de la France, arait 
été défait et tué ; sa capitale, Serlngapatam, était 
tombée au pouvoir de sir David Baird ; par suite 
de cette victoire, les possessions anglaises s'âc- 
crurent d'une partie des États de ce prince. AU 
mois d'août, les Anglais prirent Surinam sur 
les Hollandais, qui déjà avaient perdu dans le 
cours de Tannée leurs navires de guerre. Là ne 
s'arrêtèrent point les snccès maritimes des An- 

Sais. L'année suivante (1800) ils s'emparèrent de 
inorque et de nie de Malte. 
En opérant la réunion de la Grande-Bretagne 
et de l'Irlande, on homme d'État de la valeur de 
Pitt devait vouloir consolider son œuvre par l'é- 
mancipation des catholiquCÂ de l'Angleterre. 
Cette fois il se trouva en face des scrupules 
du roi, qui prétendit que le serment du couron- 
nement ne lui permettait pas de donner sa Sanc- 
tion à une mesure qui mettait l'Église anglicane 
en danger. « Je suis, disalt.le roi à quelques lords 
oui cherchaient à ébranler sa résolution, je suis 
de ceux qui respectent un serment. Je me sens la 
force de descendre de mon trône et de me retirer 
dans une chaumière, même à placer ma téfe 
sur le billot, si mon peuple te désire; mais je 
ne me sens point la force de violer un serment 
que j'ai solennellement prêté lors de mon cou- 
ronnement. » Devant cette résistance inébran- 
lable, Pitt déclara qu'il croyait devoir renoncer 
au ministère; la plupart de ses collègues , parmi 
lesquels lord Grenyille , Hrent la même déclara- 
tion. Ils furent remplacés ( mars 1801) par le mi- 
nistère Addington (lord Sidmoutli)- 
Dans rînierValle, les relations extérieures avaient 
également pris une autre face; l'alliance avec la 
Russie avait été rompue, et cette puissance avail 
contracté avec la Suède et le Danemark un nou- 
veau traité de neutralité armée. Un incident assez 
significatif se produisit au mois de janvier 1801 : 
le roi Georges renonça à s'intituler désormais roi 
de France : à dater du 1*' janvier de cette année, 
il se fît appeler Georgius lit, Dei gratla Bri- 
tanniarumreXtfldei defensor. An dehors, dès 
le commencement de Tannée, le gouvernement 
britannique se proposa deux buts : de faire évacuer 
l'Egypte et de dissoudre la ligue du Nord. En con- 
séquence deux escadres se dirigèrent l'ime verj 
la rade d'Alexandrie, l'autre vers la Baltique. La 



première, commandée ptr sir IMph Abnreromfay, 
débarqua m commeaoenent de flhrrier nir la 
plage d'Abonkir pendant qu'une année turque 
s'avançait vers le Caire par la rive droKe dn 911. 
Pressée par Hutl;hin8on,qni avait remplaoé Aber- 
cromby, Alexandrie se rendit le 2 septembre; 
l'autre eseidre, commandée par Hyde Parker et 
en réalité par Nelson, son lieutenant d^à fllnstre, 
pttsa le Snnd en longeant la edie de la Soède, 
bombttda Copenhague, et déiraisit en partie la 
flotte danoise. Cette expédttton Ait suivie d'un 
armistice. A son retour de Copeobague, Nelson 
ftit chargé d'aller bombarder et détruire, s'il se 
pouvait, la flottille française de Boulogne; mais 
cette fols il ftat repoussé. Une tmtatlve contre 
Yfie d^Elbe ne (ht pas plus heureuse. Les Fran- 
çais obligèrent à se rembarquer, après des per-^ 
tes assex sensibles, lés trois mille hommes dé* 
barques sur cette Ile. Le 5 juillet sir James San- 
tnarez échoua de même dans son attaque contre 
trois vatoseaux de Kgne français et une frégate 
mouillés dans la rade d*Algéslras. Ces échecs et 
ces succès balancés facilitèrent les négociations 
pour la pah. Peut-être eutsentelles stteint plus 
iAi un résultat satisfaisant si Bonaparte n'eût de- 
mandé qu'on réprimât la presse anglaise. Il lui 
Alt répondu que toocher à la liberté de la presse 
en Angleterre était chose impossible, et qoe 
tenter de le faire ce serait etposer l'État à de sé- 
rieux dangers. Néanmoins, le grand obstacle à la 
pacification , l'évacuation de l'Egypte ayant eu 
lieu , les préliminaires en furent posés dès le 
1^ octobre 1801, et le 25 mars suivant le traité 
d'Amiens (bt signé. 

Lors de l'ouverture des chambres, le roi an- 
nonça la conclusion de la paix , quil qoalifiaH 
d'avantageuse et satisfaisante pour Phonneor 
britannique. Une importante dlscnsslon s'éleva 
ensuite sur les dettes de la liste ch1le,dont le chif« 
fre s'élevait à 990,000 liv. sterl. Puis on discuta les 
conditions du traité avec la France. Gratville et 
Windham attaquèrent avec violence ce traité ; 
Grenville blâma pariicolièrement la cession de 
Malte, du Cap, de Minorque et de l'Ile d'Elbe. 
Cette violente attaque du traité fut suivie de la 
dissolution de la chambre des communes , parve- 
nue près du terme de ses pouvoirs (19 Juin 1 8(f2). 
Tout annonçait du reste que la paix serait de courte 
durée. On voyait avec déplaisir que le premier 
consul ne perdait pas de temps pour agrandir le 
territoire de la France; qu'il se hâtait d'y an- 
nexer Ttle d'Elbe; qu'il s'intitulait médiateur de la 
Confc^dération suisse et président de la République 
Cisalpine ; qu'il obtenait de l'Espagne la Louisiane 
et le duché de Parme; enfin, qu'il érigeait le Pié- 
mont en département français. 11 résulta de ces 
dispositions que lorsque Bonaparte voulut réoc- 
cuper La Guadeloupe et recouvrer Saint-Do- 
mingue, l'amiral Mitchell reçut l'ordre de sur- 
veiller les mouvements de l'expédition française, 
commandée par le général Leclerc. De son côté, 
le premier consul tardait à envoyer à Londres 
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ion mhuMâ«STf AndréoMy, ee qui iénwigiiaU 
de qaekjue froidear. Ces symptômes d'uas ooa- 
Telle et proehaine rupture forant sigiMlés per le 
roi dans le diseours d'où? erture du parlement 
(16 DOT. 1802). 11 insista surtout sur «« les em- 
piétemeots qû menaçaient l'intérêt général de 
r£arope>. Pans la ehambrades oommanai) Top^ 
pMJtioB renchérit sur ce texte i Windham et 
Canniiig, en partieuUer, dénoncèrent k Topinion 
œqalls appelaient «« rinsatiat)le ambition deNa- 
[«oléoa I. Le Diiaistère sonda les dispositionsde la 
Russie et de l'Antrifilie au sujet de la question 
Misse el des empiétements en Hollande; mais 
celte fois il trouva cas puissances peu disposées 
à atrer dans ses vues. A son tour le premier 
consal réclama l'évacuation de Malte : à quoi le 
gpuTememeat du roi Georges répondit que la 
France étendait trop son territoire et menaçait 
l%pte. Le 8 mars un message royal dénonçait 
10 parlement les préparatifs de guerre que faisait 
la France, et concluait qu'il était temps d'aviser 
à la défend du pays. Le parlement autorisa en 
effet rof^iaisatioo des miUcesi et vota une addi'* 
tion de 10,000 marins à reflectif existant* On 
proposa, dit- on, i Bonaparte de laisser Malte aux 
Anglais. « Laisser Malte aux Anglais ! répondit- 
il; f aimerais mieux les voir dans un faubourg de 
Paris. » Une nouvelle proposition fut encore faite 
par Tambassadeur anglais, celle d'abandonner 
Malte contre la Cession de TUe de Lampéduse par 
le roi de Naptes, puisqu'il ûJlait bien à l'Angle- 
tenre me station dans la Méditerranée. Toutes 
«s négociations écbouèrent. Le 16 fnai 1803 un 
QODTeau message royal annonça que la guerre 
^'t déclarée, et Ton .peut ajouter qu'elle dura 
presque sans interruption jusqu'à la chute du 
Kraod adversaire du gouvernement britannique. 
On croyait presque sérieusement en Angleterre 
à one invasion française, et les projets de défense 
abondèrent. Le prince de Galles ayant écrit au 
roi son père pour lui demander un grade digne 
^ ^ naissance^ il lui fut répondu que si Ten- 
iKDii effectuait une descente il trouverait sans 
<}oate l'occasion de se dévouw à la tète de son 
[^ment, mais qu'il ne devait pas stmger à se 
^re un nom dans la carrière des armes. L'oc^ 
nipation du Hanovre par les Français fut l'un 
<}es premiers résultetedu retour des hostilités) 
<)e leur côté, les Anglais bloquèrent les bouches 
<^a Weser et de l'Elbe. En Amérique, ils furirent 
Tabago et Sainte-Lucie, les établissemento bol» 
landais d'Essequibo et Demeraryi lea roctaers de 
^t-PierreetMiquelon;eniin| ils secoururent 
*^ nègres révoltés de Saint-Domingue^ et rédui* 
^rent l'armée française à cqiituler et à se cons- 
^bier prisonnière. Sur les côtes de Franœ air 
James Saumares bombardait Granville, et le oa- 
^ne Owen traitait de même la ville de Dieppe. 
Presque en même temps l'Irlande devint ( 25 juil- 
>Sf'3) le théâtre d'une insurrection, bientôt con>- 
PniQée. Au commencement de l'année 1804 le roi 
(Ut on nouvel accès de la maladie (espèce de dé- 



menée) dont n avait deux fois d4ià éprooré les 
atteintes; mais cet accès dura peu. Quelque 
temps après, se voyant abandonné par one partie 
du parlement et attaqué d'une manière assez 
sournoise par Pitt,qui voulait rentrer au pouvoir, 
le ministère Addington se démit de ses fonctions. 
tJn message royal en date du 1 a mai i 804 annonça 
la retraite des ministres et le retour de Pitt aux 
atfoires. Le roi refusa de èomprendre Fox dans 
la nouTelte administration* 

Devenu empereur | Napoléon, tranquille au 
dedans^ songea plus que jamais à avoir raison de 
l'Angleterre* Il eommençapar demander aux puis* 
sanoee du Nord liguées aveo lui de fermer leurs 
porto à la marine anglaise $ Il échoua d'abord 
dans ce dessein« I# Boède et là Bussie se décla* 
rèrent hanttmeitt pouf l'AUgletefrei L'empereur 
Alexandre se rendit même è Batisbonne pour y 
entraîner par son exemple les |irinoes allemands; 
mais la plupllît n'osèrent le prononoet odtttre 
Napoléon. On prit l'initiative en ce qui coueerk 
naît l'Espagne» tvec laqueUe oà était eii paix^ et 
le 1*"' octobre 1804 le gi)uf ëmeoieht britannique 
donna ordre au capitaine Muore d'aller oroieer 
devant Gadix et d'idteitoepter tout Tàisseau de 
guerre eSpagdol* Oet ordre Ait trop fldèletnent 
exéoiité. On s*attaquâ ensuite k Boulogne et à 
Cadix, et l'on ahiploya eontre oes deux places de# 
moyens que ti'autorieaient p(dnt les lots ordi»* 
naires de la f^rré} par exemple des brûlots ^ 
des catamarans (1). A Boulogne les Pratiçala 
s'aperçurent à tempe de oes attaques de l'ennelnL 
Napoléon se plaignit aveb raison à tods les 80u« 
verains de eette fiolation du droit des gens. Néan^- 
moins^ il offrit à aeoiige«« in , paC une lettre écrite 
de sa main et en l'appelant « Monsieur mon 
frère >^ de rétaUir la paix. Le n)i Ht répondre 
que le souverain de la GnUde^Bretai^e ne com- 
muniquait jamais avee les étitres potentate que 
par l'intermédiaire de ses ndnistresy et lord Mol- 
grave^ chargé des affaires étrangères, écrivit à 
Talleyrand que te roi son maître ne pott<- 
vait conclure la paix qu'avec l'assentiment de 
ses alliés. Ah mois d'avril i805 l'Angleterre con- 
clut aveo la Russie un traité d'alliance auquel 
aeeéda au mois é'aoâl l'Autriche et au mois 
d'octobre la Sttède. Quant à la Prusse, elle trouva 
plus prudent de garder la neutralité. Les ré» 
sultets désastreux de oette nouvelle ooaliUoft Ont 
retenti dans l'histoire; on se rappelle la ca- 
pitulation do général autrichien Màck devant 
Ubn (17 octobre), l'entrée de Napoléon dans 
Vienne (16 novembre)) enfin paf'dessos tout la 
grande journée d'AufiterlIts (2 décembre), dotii 
le résultat fut la paix de Presbourg (26 décembre 
1806). Pendant que ces faite mémorables se pas- 
saient sur le continent, les Angliés remportaient, 
près du oap Trafalgar (81 octobre 1805), une 



(1) On donne ce nom à des bâtiraenU chargés de poudre 
et de matières combastlbles. ( rop. CoHoiuàvE el Co- 
ca AAiia*) 
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Tkloire Divale «plis payèrent delà perte de leur 
plos Ulastre mirin, Horace Nelson. 

Bientôt après (23 janvier 1806) TAngleterre 
▼it mourir son plus grand bomme d'État , Pitt. 
Fox lui succéda, et en arrivant aux aflaires il se 
proposa sérieusement de faire conclure la paix; 
mais ne voulant traiter qu'à des conditions avan- 
tageuses, et qui ne contassent rien à sa nation, il 
échoua dans ce dessein. Le i 1 juin le gouverne- 
ment britannique déclara la guerre à la Prusse, 
parce qu'die avait accepté de Napoléon le Ha- 
novre et les États allemands du roi d'Angleterre. 
Napoléon lui-même détrônait les Bourbons de 
Naplesy et donnait leur couronne à son frère Jo- 
seph; il créait roi de Hollande son frère Louis; 
enfin, ilremantatt la constitution germanique et se 
déclarait protecteur de la Confédération du Rhin. 
L'empereur François renonça alors à la cou- 
ronne impériale d'Allemagne, et ne conserva que 
le titre d'empereor d'Autriche, qnil avait pm dès 
1804. 

Le pariement de 1806 eut à discoter une pro- 
position qui s'éloignait de ces grandes préoccu- 
pations ountmentales; U s'agissait de l'abolition 
de la traite des noirs. U fut décidé qu'à partir 
du 1" janvier 1807 toute exportation d'esdaves 
des colonies anglaises serait prohibée. Un autre 
bill, rendu sur la proposition de Fox lui-même, 
défendit d'augmenter le nombre des vaisseaux 
destinés à ce trafic. Un dernier biU, voté à une 
immense majorité, décida qu'à dater du 1^' mai 
de la même année aucun navire ne pourrait sortit 
des ports de la Grande-Bretagne pour aller pren- 
dre des esclaves et qu'à dater du même jour et 
du même m<^ de l'année 1808 il ne serait plus 
transporté d'esdaves aux colonies. 

L'émandpation des catholiques, de nouveau 
mise en avant et soutenue après la mort de Fox, 
par son successeur Grenville, échoua encore,par 
suite des répugnances du roi, qui, suivant son 
usage, motiva son refus sur le serment du cou- 
ronnement. Un nouveau ministère, présidé par 
le duc de Portland, succéda an cabinet Grenville 
(mai'S 1807). Le rapprochement de Napoléon et 
d'Alexandre laissait en quelque sorte dans l'iso- 
lement le gouvernement du roi Georges. L'empe- 
reur Alexandre avait, il est vrai, ofifert sa média- 
tion entre la France et l'Angleterre; mais dans 
un artide secret du traité de TUsitt, il s'engageait 
à fairecause commune avec la France sila Grande- 
Bretagne refusait la paix et la reconnaissance de 
la liberté des mers. 11 était stipulé en outre qu'on 
inviterait les cours de Stockhohn , de Ck>penhague 
et de Lisbonne à accéder au traité. On savait en 
Angleterre que le Danemark n'avait ni la force 
ni la volonté de résister à Napoléon. En consé- 
quence on résolut de frapper ce grand coup du 
bombardement de Copôibague qui eut un si 
long retentissement en Europe ( voy. Gihbibr). 
L'année précédente le gouvernement britannique 
avait entrepris une autre expédition d'une ex- 
trême gravité. Il avait envoyé une flotte dans le 



Levant avec ordre de forcer le passagfB des Da^ 
dandies, de bombarder Constantinople si le divan 
ne se soumettait à certaines conditions, celles 
entre autres de remettre à l'Angleterre ses vais- 
seaux et de renoncer à l'alliance de la France. 
Encouragé par le représentant de la France en 
Turquie, le sultan résista ; Constantinople fîit mis 
en état de défense. Cependant les valsseaui an- 
glais repassèrent les Dardanelles, et la flotte 
turque resta intacte. En même tempe on dirigea 
contre l'Egypte une antre expédition, qui ne pro- 
curaàl'Angleterrequ'unminceavantage : Alexan- 
drie se rendit sans combattre; mais à Rosette 
les Ang^ échouèrent avec perte. Enfin, le chef 
de l'expédition, le général Fraser, se décida à 
évacuer le pays. 

En Amérique, la campagne des Anglais ne fot 
pas plus heureuse. A{ffè8 s'être emparés, an 
commencement de février 1807, de la ville et du 
fort de Montevideo, ils tentèrent de prendra 
Boenos-Ayres; mais ils laissèrent dans cette eo- 
treprise 3,000 morts et 4,000 prisonniers. Il 
lallut ensuite évacuer Montevideo. La guerre 
d'Espagne ouvrit au gouvernement do roi 
Georges une sphère d'activité plus conforme anx 
droits de l'humanité. C'est à cette époque, et 
pour opérer une diversion favorable à l'Autricbe, 
que l'Angleterre dirigea une flotte considérable 
vers rae de Walcheren. L'oitreprise, conduite 
par lord Chatham , eut d'abord du succès ; le 
U août 1809 Flessingue dut capituler. Mais nne 
fièvre contagieuse décima devant Anvers l'ar- 
mée anglaise, dont les débris retournèrent i 
grand'pdne en Angleterre, vers la fin de l'année. 
Cette expédition plongea dans le deuil un grand 
nombre de famflles et coûta à l'État plus de 
20,000,000 liv. stnri. En revanche , pour amuser 
le peuple de Londres , le ministère donna de 
grandes fêtes à l'occasion du cinquantième an- 
niversaire du règne de Georges IIL 

Une nouvdie et dernière rechute du roi, cao- 
sée, dit-on, par la perte de sa fille, la princesse 
Amélie, qu'il aimait tendrement, rooliva une 
convocation extraordinaire du pariement aa 
mois de jufllet 1810. Les médedns ayant dé- 
claré qu'il ne reoonvicrait plus la santé, le par- 
lement déféra la régence au prince de Galles. 
Geoiges vécut dans cet état dedémence pendant 
dix ans. Les événements qui s'accomplirent du- 
rant ce laps de temps appartiennent dès lors à 
son successeur, Georges IV durant sa régence 
(voy. l'art d-après). 

Par les événements comme par la dorée, le 
règne de Georges III ftit un des plus remarqua- 
bles de lliistoire de la Grande-Bretagne. Un 
seul de ces événements, tds que la réunion de 
l'Irlande à l'Angleterre, l'annexion du Canada, 
la séparation de l'Amérique, la longue et opi- 
niâtre lutte contre le plus grand capitaine des 
temps modernes, eût suffi à illustrer la vie d'un 
souverain ordinaire. A aucune époque non plus 
on ne vit se produire une plus brillante réooioP 
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lie taleots pariemeotaireB; H sofTit de rappeler 
des Doros tels que Chatham, Pîtt, Fox, Burke, 
Caimiog. La presse ne fut pas au-dessous des 
dreonstaoces; Wilkes et l'auteur inconnu des 
Utiret de Junius, enfin Bnrke lui-même en té- 
moigDeot Le règne de Georges III fut encore 
marqué par de grandes explorations lointaines» 
imqiKttes des hommes tels que Byron, Wallis, 
Cirtêret, Cook, MulgraTe, etc., attachèrent leurs 
Boois. Mais il nefirat pas oublier que parsa répu- 
paoee iostinctivecontre toute réforme, par son es- 
prit de domination absolue, par son opiniâtreté 
nashnnières, Georgesin aurait pu dcTenir un roi 
diDgereox pour la constitution britannique, si 
rintmnittence de sa maladie mentalene l'avait em- 
ptché de poursoiYTe régulièrement ses desseins. 
AiBsi qull s'en vantait souvent lui-même, 
Geoiges yonlait être avant tout l'homme du pays 
snrleqnel il était destiné à régner. « Je suis né 
ADg)us,di8aii-il, j'ai été élevé comme un Anglais 
et je «ois fier d'être appelé Anglais. » (Discours 
d'oomtore du parlement, 18 novembre 1760.) 
n eut da reste les mœurs et les habitudes du 
iwopleqa'agouveniait.Ilétaitattaché àla famille 
et plaçiit tout «m bonheur dans la vie inté- 
raare (t). Le luxe était entièrement banni de la 
Mor, ce qui contrastait singulièrement avec les 
BNears dispendieuses de cette époque; aussi, loin 
dekNierte roi de sa simplicité, on lui reprochait 
nue avarice sordide dans un déluge de carica- 
tures, goôtées par le public. Si le roi Georges 
Priait à la raillerie , c'était par sa manière brus- 
que de faire une suite de questions, sans attendre 
h réponse à aucune , ainsi que par le manque de 
Mtteté dans ses paroles. Par écrit, au contraire, 
il exprimali ses idées avec beaucoup de préciskn. 
n était grand de taUle et bien faH; son teint indi- 
quait h santé. Il aimait particulièrement le plai- 
ar de la chasse, et en même temps II mangeait 
de préférence des légumes. Pour mieux suivre le 
>égbe alimentaire qu'il avait adopté , il prenait 
S^i^éralement ses repas tout seul: Sa dévotion 
teit nncère, parfois minutieuse. Rarement il par- 
aimait un écart sur ce chapitre ; c'est ainsi 
q<K le poète lauréat Pye s'étant permis, dans une 
^ oonposée à Poocasion du nouvel an, de s'a- 
'^'C'fier directement à l'Être suprême, le roi le 
^térèranent admonester par le grAnd chambel- 

(1) Od tnwTe a oe snjet dans Ict lettres d^rne eontem- 
P*niM a« r«l OeorgM (MisUtuDetanyt) des détalb In- 
vmsaals:« J'ai Bouvent pave, dtt-«Ue, des soirées daos 
■j^wm'i Lodgê, où l'on n'sdmetUU qoe de rares yIsI- 
"vs, La fiallley est assise aatonr d'nne table ronde, 
^îcrte de Uvres, dVHiTrages de leronia , de crayons, de 
2"<M«. U rdne est assez bonne poar me placer à c6té 
wUe et n'accorder nn de ces entretleos ÎDstmetlfs spl- 
ntnetoqolioot dans son caractère. Le reste de la fa- 
nuedessuie, tricote , etc. Le plus jeune des enbnto, la 
J^wceue Amélie, prend sa part de ta Joie lutértenre ; par- 
1^ eUc s'assied sur ane de ses scears aînées, ou bien elle 
^ sur le lapis arec le roi son père.., tandis qne, 
«MQoepièce ToMne, se Uent rorebestre parUcoller, le- 
Mel.de liait à dli benres, joue des pièces désignées a l*a- 
!^ par le Rrt; d'ordinaire ce sont des laorceanx de 
«atfel» 



lan. Georges avait le sentiment des beaux-arts ; 
il aimait particulièrementla musique, et se montra 
grand admirateur du compositeur Hœodel. On 
raconte qu'assistant nn jour à la représentation de 
la pièce de Dryden intitulée Alexander's Feast, 
dont Haendel avait composé la musique, et enten- 
dant déclamer ces deux vers : 

The princes appland wlth a furloos Joy, 

And tbe king selzed a flambcsn wltli zeal to deatroy. 

Il se leva lui-même plein d'enthousiasme, roula le 
libretto en manière de bâton de chef d'orches- 
tre, et s'écria en français : « Bravo ! bravo I en- 
core ! encore ! » La peinture trouva également 
un protecteur en lui. Il se montra généreux en- 
vers Benjamin West; peut-être moms à l'égard 
de Reynolds, qui cependant, lors de la publication 
de ses mémoires comme président de l'Académie 
royale de Peinture, rappela avec reconnaissance 
que c'était à Georges que l'on devait la fondation 
de cet établissement. Le roi s'occupait aussi beau- 
coup des sciences utiles, et les protégeait. Il pu- 
blia lui-même un petit traité sur l'exploitation 
des métairies, ouvrage assez estimé des agrono- 
mes. Quant aux lettres, sauf quelques pensions 
accordées sans beaucoup de discernement à un 
petit nombre d'auteurs , elles ne furent guère plus 
encouragées sous Georges m que sous son grand- 
père. Le goût littéraire de Georges était des moins 
éclairés; selon lui la moitié de Shakespeare ne 
serait que du radotage. U faut lire dans les Afé- 
moires de M" d'ArUay (Miss Bumey) jusqu'à 
quel point le roi aussi bien que la reine man- 
quaient de culture bitellecfoelle. Y. R. 

Maeferlane, HM. of thê Jiei^n o/ Cêorçg 111, nso- 
ITte. — Adolphos, HitL of Engl. from tke aeeeuion of 
king George lit, to iTSS. — Ungard, HUt. ofEngt. - 
Thiers, BUt. tf« la Rétfjr. — Unène, hm* du Consulat 
et de F Empire, - viUemaln, Tabl. de laLUt, fr. au dte- 
kuUiime siécU, t. IV. - Georçiana, or Anecdote» of 
King George tii ; isie. — George tke TMrd, his eouH and 
famUg ; t toL, isto. — Brown, Memoirt of George ilii 
ISM. - Rennsat. VAn^terre 0» dix-AnttidRae siéda, 
t. II. 

«BORGB8iT(i4ti^U5f»-Fr^^He), roi d'An- 
gleterre, fils atnédu précédent, né le 12 août 1762, 
mort à Windsor, le 20 juin 1830. Cinq Jours 
après sa naissance, il fut créé prince de Galles. 
Une éducation assez sévère, et confiée à des 
hommes démérite, tels que lord Holdemess, le 
docteur Markham, et plus tard le docteur Hurd, 
développa les heureuses qualités physiques et 
intellectuelles dont la nature avait doué ce prince. 
Une instruction classique assez étendue et la 
connaissance de plusieurs langues modernes for- 
mèrent la base de cette éducation, qui eut ce- 
pendant deux graves défauts. D'abord on in- 
terdit au prince Jusqu'aux plus légers amuse- 
ments, ce qui devait bientôt le pousser aux 
excès; ensuite on évita systématiquement de lui 
donner la moindre temture des connaissances 
nécessaires au gouvernement d*un grand peuple : 
aussi n'eut-il jamais de principes arrêtés en po- 
litique. LeLprinoefMdédaré m^ieur le l^'ianvio* 
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1781. tegrlOMdeiipcnoHi», lasagirémente 

d'un esiurit cultivé» la magpUfioooce de Mft goûU bc: 
réonisfiaient poor eq faire Tud dea plus brillants 
ca?aHera de TAngleterre t aosai devUit-41 Uen&ftt, 
au milieu de la réToIntioB que aubiesaîent alors 
les mœurs anglaises, le type du bon ten et Tar- 
bitre suprême de la mode (Jûihiom). U se prit 
d'one affection trèS'five ponr son onde le duc 
de Cnmberiand, bon bmnBie,inais liiible et grand 
dépensier, lequel le premier entreina Georges 
vers les plaisirs immodérés. Cependant» la 
parcimonie du roi son père gtnait les inclinations 
du prince; les wbigs, qui, de leur eété» n'air 
maient pas Georgis Ul, à cause de set twidwiees 
despo^ques , s'emperèKiit de l'héritier de la eeo- 
roope; rintérêt commun eimente cette aUienee. 
|«es cbefs de Toppositionf lee Fo» , les fiberidan , 
les Burine, les ^rskine devinrent les amis et les 
conunenseux du prince de Galles. Fox, qui aveit 
ungoôt ralBné pourtootes les élégances de la vie, 
devint l'oigenisateur des fétee brillantes dans 
lesquelles le prince imitait evee bonheur les vor 
IttptueuK baiMiaetii de rentiqnité. Scberidan 
éfj^yeit ces réunion» par sen esprit étinoelants 
ses principes immoravi n'en eoreirt que phis 
de prise sur le prince, Pe plus ee dernier eut 
bientAt autour de loi na«-seuleraent les bommee 
les plus distinguée de l'Angleterre, meis une 
fouie d'intrigants de bea étage, qui flattèrent de 
toutes manières ses pencbanta pour les eieèe. 
Recherché, caressé de tontes pavis, Georges 
profita des faclUtés d'une position briilantf 
pour se livrer à ass peseiene avec toute la fon» 
goe d'one jeunesse longtemps comprimée. Une 
actrice renommée par ses attrait? . et don$ il avait 
admiré le talent dans le rùlede Perdite du IVin- 
ler'f Tal9 de Sbakspeare, mistress Robinson, 
avait reçu ses premiers hommages ; Chartes Fok 
futundesprincipeui négociateurs de cette liaison, 
qui, affichée avee éclat, fut rompue bientôt 
après. De nombreuses galanteries continuèrent 
à distraire son oisiveté, jusqu'au moment où 
les charmes de la veuve Fits^Herfaert, dont il 
disait lui-même qu'elle était belle, avenante et 
de riche nature Oair,/at, and fortff), captivè- 
rent ses affections d'une maniera plus sérieuse. 
Cette dame, quiappeiienaità une grande funille 
tttholique d'Iriande , et qui avait aspt ans de pins 
que lui, «it résister k l'homme néputé le plus 
séduisant de son éfwiiMe. Diwdné par la violence 
de sa passion, le priMe dut «éder, et épousa 
secrètement mistness Fitz-Uerbeit^ Le brait ne 
tarda pas à s'en répandu. Quoique cet hymen 
clandestin fût légetement frappé de nullité, puis, 
qn'il était contraire à l'eete d« parlement qui ne 
permettait pas anx princes de latenille royatede 
ae marier avant l'âge de vingt-einq ens sans le 
consentement du roi (noy. Georges 10), on ap* 
préboMia que ce ne Cet plus tard «n prétexte de 
troubles dans l'État, le mariage du prinos héré.' 
ditaire avec une catholique étant, d'apnée les 
âUtuts du royaume, «a MeCir d'eialnsion dn 



tréne. On apprit presqneen même temps que les 
prodigalités du prinee de Galles avaient mis le 
désordre dans ses affaires. Il avait , dans les trois 
années écoulées depuis sa majorité , dépensé près 
d'un demi-million -sterling ( 19,600,000 fr. ). Son 
erédit étant épuisé, U dut s'adresser an roi, qoi 
ralhsade venir à son seeenm. Paas nn moment 
de dépit. In prince fit vendre see équipages et 
réforma sa nuison; maie en systènse d'économie 
ne loi oonveuit pas plus qu'à ses amie, et les 
selnns de Ceriton-Honse se rouvrirent MenUt 
aux fiMes aeeoutoméee. Oependent, Tétet des af- 
fatm du prinee avait éli soumis aux eoramaaes , 
et, eprès dee débats passablement soandalen, 
dans lesquels ses intérêts lurent vivement dé- 
fondas par les prineipenx eratsors de l'opposi- 
tion (1), nne soesme de 161,000 Ht. sterting 
{ 4,026,000 fr.) et une autre de 10,000 Hv. poor 
Teobèvement de Oaritan-House Au«nt votées, 
e*est<à-dire arrachéee au peuple, pour payer tes 
dettes et les maîtresses d'un débouché. Le prinee 
de Galles reçut cette anmâne, meis ne comprit 
pas ee qnll y avait d'humiliant dans une pareille 
leçon. ïhltk abrati par régeisme et la sensualité , 
il n'en ponrainvit qn'avee phie d'ardeur sa car- 
rière de dissipationa. Un jeu effréné, la table, 
lee femmes, de sales orgies, des exeès 4e tous 
genres, absorbèrent ses revenus et dévoièrcat 
de nouveau toutes ses ressources. Un seul trâ 
donnera la mesura de la dégradation dans laquelle 
il était tombé : aecosé, l'on peut même dire con- 
vaincu de fraude, è foeeesion d'une course de 
chevaux dans laquelle il était intéressé, l'héri- 
tier du tnOne dut, devant la dameur publique, 
se retirer honteusement de M ewmarknt Tant de 
scaadeles avaient détroit k eeirfiance de la aar 
tien, et lorsque la question de régenee lut sou- 
levée au parlement, en ITM, un parti très-nom- 
kmH' s'opposa à la nomination du prince de 
QeUes. BienlAt après le prince cessa ealièrenseDt, 
pendant plusieurs années, de se mêler deeaffaiies 
publiques, pour lesquelles il n'avait iamais es 
beaucoup dagofit. 

Cependant, en espérait eneore qu'un mariage 
ràgulier amènerait dans son existence un chao- 
gement qui pourrait influer sur sa conduite. Le 
roi lui-même engagea son fils à céder à ce qui 
paraissait être le désir de ht nation. Ge Ait l'objet 
d'une négociation, dont la condition première 
fut une nouvelle liquidation de ses dettes, qoi 
s'élevaient au chiffe énorme de 042,890 Uvres 
sterling (plus de le millions de fr.), et wie 
augmentation considérable de son revenu. Le 
prinee accepta le mariage comme moyen de li- 
bération pécuniaire, et, sans égard à son union 
avee mistress Fitz-Herbert, iiépouBa, le 6 avril 
1795, sa cousine Caroline- Amélie-Éh'sabeth de 
BruusTvick. Cette princesse put bientôt apprécier 
son époux; car la première nuit de ses noces 



<1) « ai vowToalM le laie e'iMc «oeeMMe, diasit Ppi, 
U bat sarolr aoitl en rapporter les frelt. • 
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le prmce, ivre» dormit éteoda «or le topis, de- 
vant la cbeminée. Une union commencée sous 
de (eli ua^tses devait être et ne fut en effet 
qtt'noe «oorce de trouve et de division dans la 
tmlk royale. Aprèa la naîsaance de la princesse 
Gliarlotte, en i796, il y ent rupture ouvei;)e et 
féparatifln entre les époux. Au milieu de ces 
querelles domestiques» Georges lU prit haute- 
msi le parti de sa belle^fille outragée; la goa* 
dflite vraimeot odieiise de son fils révoltait ce 
rcrtoeox. inonarqne, Àvsai» lorsqu'en 1803 le 
Ifince, ^i n'était i^ae colonel de dragons» tandis 
(f» m finàras étaient généran;^ et que le duc 
(TYork avait même commandé en ck^ef , renou* 
>eU ses ififltancaft poor obtenir un grade qui fût 
plac en rapport avec sa position politique, le roi 
&'j refusa d'une maniâre péremptoire. La de* 
Buade et la réponse furent rendues publiques. 
Seolemoit Georges III fit observer à son fila que 
Si le» Français envahissaient quelque jour l'An- 
8)^n-e, le prince de Galles trouverait naturel- 
tanest l'occasion de se signaler. 11 est vrai que 
le pcinoe se dédommagsa plus tard de ce refus 
en aeceptaat le titre de feldmaréchal des ar^ 
nées rasses et Autrichiennes. 

Georges lU ayant éprouvé une rechute vers la 
fiade isio, un nouveau biU, du 7 février 18U » 
dûoaa la régence au prince de Gallea, qui se trouva 
investi de tous Im pouvoirs royaux, lorsque 
certaioes rtstrictiops imposées par cet acte eu* 
^ âé levées Tannée suivante. Toutes 1^ es- 
pâiDees que les wbig^ avaient pu fonder sur 
leur iofimjté avec Georges fiirent cruellement 
déçues; il abandonna ses anciens amis pour ac- 
cepter sans réserve les hommes et les doctrines 
da parti aristocratique ; les tories restèrent en 
pldae possession du gouvernement. 

£o ISia, au moment où s'engageait de la ma* 
nière la plus ternUa la grande lutte de TEurope 
eoDtre la France, le régent, laissant h d'autre» 
ies dangers de la guerre et les honneurs de la 
fietoire, était absorbé tout entier dans des plai- 
m devenus pour lui des besoins. Des millions 
étaient prodigués pour satisfaire de monstrueux 
<^ices et pour construire ce palais de Brigb- 
t(«D,qoi n'est lui-même qu'une vaste débauche 
dégoût. On connaît la lettre que Napoléon vaincu 
^it> «1 1816, auplm iénfy-eu» de ses enne* 
^. S'il eût mi«ix connu l'homme k qui il s'a* 
dressait, il se aérait «ma doute épargné une 
^'«^fi^aitbeqqine pouvaitavoir aucun résultat (1), 

L'eoivrement du triomphe fit bientôt place, en 
Mslelerre, au mécontentement produit par la 
itaçiation du eooBBQerce; ilfalhit comprimer les 
^oeutes par la force , et le régent, allant ouvrir 
ieparleneit en 1817, futassaUli, dans le parc 
de SaÎDt-iames ^^ par les vociférations d'une mul- 
*>^ exasp^ée: plusieurs balles brisèrent les 

U) Il botrecoDiMltrc aussi que, d'après la conAUtaUon 
vtuaolqoe, te prince ne poovalt à loi sent, sans l'as- 
jcntlineacdo parieiamt, répwidrf à l'appeJ ««préaia 4c 



glaces ne aa Toiture. On ne pouyait cependant 
pas imputer à Georgéb le mauvais état des affaireH ; 
une (quantité d'industries enfantées par une guerre 
de vmgt^trois ans étant venues i chômer, les 
taxes énormes nécessitées par l'accroissement dé- 
mesuré de la dette pesèrent alors sans contre- 
poids sur le peuple i plusieurs disettes vinrent en- 
core accroître la misère, lies troubles durèrent 
plusieurs années, et en 1819 l'armée dut pour les 
réprimer (ttreaugmentée de plus de 1O,OO0 hom- 
mes. 

Georgea 10 étant mort, le rasent monta sur le 
trône, le 29 janvier 1830; la cérémonie de son 
couronnement eut lieu l'année suivante, avec un 
faste conforme h ses goûts et qui semblait insulter 
à la détresse nationale. PIous avons parlé dans 
l'article CanouM^ (fe Brunswick du scandaleux 
procès de la reioe^qui ét«t venue réclamer hau- 
tement ses droits comme femme de Georges IV, 
Ce fut pendant son voyage en Irlande que le ro; 
reçut la nouvelle^ agréable pour lui, de la mort de 
cette princesse. Ce pays le reçut avec des accla- 
mations unanimes. I«e peuple s'Unaginait que 
Georges, voyant de ses propres yeux la détresse de 
l'Irlande, chercherait 4y remédier ; mais il n'y son- 
gea même pas. Bientôt après éclatèrent des ré- 
voltes sanglantes sur tous les points de ce mal* 
heureux pays. Vers la fin de Tannée , Georges se 
rendit dans son royaume de Hanovre, léquet 
depuis soixante ans n'avait vu ses souverains, 
ie roi eut à cette époque des diseussions pénibles 
avec son pupUle,le due Cliarles de Branswick^ 
terminées en faveur de Georges par la diète de 
Francfort en 1 829. Cefut pendant un voyage qu'il 
fit enÉcosse, en 1622, qu'il apprit le suicide de 
son ministre Castlerea^ (voy. LoKooKDEaEY), 
l'un des phis ardents promoteurs de toutes les 
mesures violentes et impopulaires de la régence. 
Vers cette époque la paix fit enfin sentir une 
heureuse influence sur la prospérité du commerce. 
Les 4sapitaux affluèrent de tous côtés; mais iU 
amenèrent des spéculations insensées, qui finirent 
en 1823 par d'énormes faillites. 

Les démises aimées du règne de Geoi^e^ IV 
n'offrent de bien remarquable que le court mi- 
nistère de Canning, les réformes comnaereiales 
de Huakisson ( uoy. ces noms), les victoires remr 
portées sur les Birmans , dans les Indes orientales 
(I825),et l'émancipation des catholiques, en avril 
1829 (voy, WEumtyfon). Depuis 1822 le rui avait 
repris son genre de vie retirât, dans une société 
d'intimes. U ne S0 iwintra plue nulle part ; son 
plaisir favori, celui de surveiller la coostmctiûo 
de ses palais, l'absorba entièrement Cette manière 
de vivre dut regiurdéecoume marqmuit du dédain 
pour la nation ; il se nuiaitpar là dans ies senti* 
ments du public plus que par ses foUes prodigar 
lités, plus que par ses procédés envers Caroline» 
Usé par les débauclies, en proie aux douleurs 
de la goutte, le roi n'était soutenu que par la 
force de sa constitution. Une nMladie incu- 
rable, une anévriame du cœur détermina sa 
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mort. « Ceci est la fin », dit-Il , après une crise 
et en se laissant tomber entre les bras d'an mé- 
decin. Malgré son respect traditionnel ponr la 
royauté, l'Angleterre, lasse d'un joug sans gloire 
et sans moralité, Tit descendre les restes de ce 
monarque dans les caTeaux de la chapelle de 
Saint-Georges a?ec le même sentiment d'indiffé- 
rence et de mépris qui STalt accompagné en 
Ftanoe les fonéraUles de Louis XV. 

Georges IV a eu ses panégyristes; mais l'inexo- 
rable histoire dira que la vie de ce prince n'ofl^e 
rien qui puisse racheter ses Tices et râiabiliter 
sa mémoire , et qu'appelé par d'heureuses dispo- 
sitions naturelles à être l'ornement du trône, et 
par le hasard de la naissance à présider aux des- 
tinées d'un des plus puissants empires de la terre, 
il se montra indigne de la haute position que 
la fortune lui avait assignée. Georges m par son 
système rigoureux d'éducation , les premiersamis 
de Geoiges par leurs conseils, portent devant 
l'histoire la responsabilité d'avoir contribué à 
gftter les brillantes qualités qu'il avait reçues en 
naissant. Enini, il ne fout pas oublier que ce mo- 
narque encouragea constamment, avec le goût sûr 
qui le caractérisait , les arts et les lettres. C'est 
à lui que l'Angleterre doit la fondation de ta Royal 
Society for Literature. Il a aussi beaucoup 
contribué à de nombreux embellissements de 
la ville de Londres. [JSne, des G. du M., 
avecadd.] 

Thê EnçîUh C$cl. - Charlotte Bury. Diarv iUyUrm- 
têvêqfthe Uwm^ George IF, intenpenedwUkorioi' 
mU letteri from tke laU gusen CaroUn*. — WaUace, 
MemtÀrt of tke lAfe «ul Rtign ttf George tF; Londres . 
IStt. - Ceorçian JEre. - Macklotoib, Hitt, of EngL — 
Cobbett, HisL of George ËF, - Ttilen. HiiU dm Omau^ 
Ut et de FBmpire. - Mémoriat de StUnte-Héléne, - 
Uojrd. George /r, Memain of hit Hfe; Londres, ISM. 

«BoneBS, ducdeClarence, atné des frères d'E- 
douard IV, roi d'Angleterre, né en 1449, mort en 
1478. Avec le titre de duc de Clarence, il avait 
reçu un revenu proportionné à son rang; on lui 
avait donné en outre la dignité de lieutenant en 
Irlande ; mais trop jeune encore pour remplir ces 
charges , il les avait déléguées an comte de V^or- 
cester. De ce moment aussi date sa mésmtelli- 
gence avec le roi. Mécontent de l'influence des 
Wydeville ou Woodville, il s'absentait sou- 
vent, et recherchait la société du comte de 
^arwick , dont il aimait la fille IsabeUe. Malgré 
les remontrances du roi son frère , et même sans 
son consentement, il épousa cette jeune personne. 
Le mariage fut célâ>ré dans l'église Saint-Nicolas, 
à Calais (11 juillet 1469), par l'archevéqued'York, 
oncle d'Isabelle. Par une Acheuse coïncidence, 
un soulèvement, occasionné par la demande d'une 
redevance d'une certaine quantité de mesures de 
Mé, éclatait dans l'Yorkshire. Georges débarqua 
en Angleterre au moment où les troupes royales, 
en marche contre les iosurgés, venaient d'es- 
suyer une défaîte. Il trouva Edouard à OIney, et 
se justifia d'une manière assez équivoque des 
soupçons que le roi avait conçus contre lui dans 
cette circonstance. En effet des royalistes, teisque 



Hivers et John Wydville, étant tombés aux 
mains des vainqueurs, avaient été exécatés an 
nom et peut-être par ordre de Warwick et de 
Georges. Le roi fut obligé de se contenter des 
explications de son frère. Celui-ci , par suite sans 
doute des promesses qu'il avait faites à Edouard, 
pot retourner k Londres. Geoiges et Warwick 
renouvelèrent devant un conseil de pairs, réoni 
à cet effet, leurs justifications ; le rot aeeorda une 
amnistie générale aux insurgés du Yorkshire. 
En ce qui concernait Georges et Warwick en 
particulier, Edouard leur accorda le pardoo de 
toutes les offenses par eux commises avant la 
fête de Noél. Mais, suivant les mœurs de Tépoqne, 
ce n'était qu'une réconciliation apparente,coinme 
en témoigne un incident asseï bizarre. Invité 
par l'archevêque d'York à assister avec Georges 
et Warwick à une lête qui devaitêtre célébrée 
àMoor, dans le Yoriisliire, Edouard se lavait les 
mains au moment de se mettre à table ponr le 
souper, quand John Ratdiffe , depuis kntl Fitx- 
Walter, lui dit à l'oreille que cent hommes 
armés étaient cachés dans le château poar le 
surprendre et l'emprisonner. Sans se donner le 
temps de sinformer si ce rapport est véridique , 
Edouard court vers la porte, monte à cheval et 
galope vers Windsor. Ce départ, aussi sabH 
qu'étrange, ranima les inimitiés ; de nouvelles 
conférences forent tenues an chftiean de Bay- 
nard, sous la médiation de CécQe, duchesse 
d'YoïlL, mère d'Edouard, et une deuxième ré- 
conciliation, aussi peu durable, eut lieu. Une 
nouvelle insurrection éclata dans le Linoohkshire: 
elle avait pour cause les exactions exercées sur 
les habitants par les officiers royaux et pour chef 
un nommé Robert Wélles. Geoiges et Warwick, 
auxquels le roi venait d'ordonner de lever des 
troupes pour son service, remplirent infidèle- 
ment ce mandat. Us écrivirent même à Robert 
Welles de tenir bon, et lui promirent un prompt 
envoi de secours. Puis, après la défaite de cet 
insurgé , il déclara qu'il n'avait pris les armes 
que pour favoriser les desseins de Lancastre et 
de Warwick ; qu'il s'agissait de placer le pre- 
mier sur le trêne ; que ces deux seigneurs avaient 
encouragé les insurgés, etc. Le roi envoya un 
garter-king at-anns (roi d'armes de la Jar- 
retière) sommer son firère et Warwick de com- 
paraître devant lui et de se justifier des crimes 
qui leur étaient fanpotés. En même temps il ôta 
au duc de Clarence la lientenance dlrtande poor 
la donner au comte de Worcester. Enfin , soo 
f^re et Warwick n'ayant poùit comparu dans 
le délai fixé, il les déclara traîtres, et promit des 
récompenses à ceux qui les livreraient. Les 
deux proscrits se réfugièrent en France , où 
Warwick, entrant dans la politique de Louis Xi, 
promit à Marguerite d'Anjou, femme de Henri Vf, 
de rendre à ce prince la couronne qu'il lui avait 
ravie. Égaré par la haine, le duc de Clarence 
sanctionna cet arrangement, qui ne tendait à rien 
de moins qu'à la destructiott de sa propre mai- 
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«on. n ne tarda pas à se repenftr de cet acte 
improdent. Une darne attachée à la personne 
de la dodiesse sa femme, et à qui Edouard per- 
mil de rejoindre cette princesse, fut secràte- 
meol cbaigée de parler à Georges ; elle lui repré* 
Koto combien il était peu nature] qu'il combattit 
contre son frère. Georges fit répondre au roi 
qa'à roccasion il se montrerait parent affec- 
tiooDé et sujet loyal. Il ne réalisa pas ses pro- 
messes; au contraire, il concoorutaYec Warwick 
à détrôner momentanément Edouard au profit 
(f Henri VI. Dans l'acte du parlement qui déférait 
ia cooroone à Henri et à ses descendants mftles, 
il était stipulé qu'à leur défaut elle passerait au 
doc de Clarenoe et à ses enfants. Georges et 
Warwick forent nommés protecteurs du royaume 
dorant la minorité du prince de Galles. La défec- 
tion du premier et celle de l'archevêque d'York , 
ffiui qoe le concours du duc de Bourgogne, 
dont Edouard était allé implorer Taide, amène- 
rait le retour de ce prince. Warwkk resta fidèle 
i Henri ; et knvqne Georges, honteux du rôle quil 
jooait, loi euToya un message pour offrir sa mé- 
diation : « Va dire à ton maître , répondit-il , 
qoe Warwick , fidèle à sa parole, est un autre 
bomnie qœ le faux et parjure duc de Clarenoe. » 
Warwick enappela en effet à son épée; le sort 
àa batailles se prononça contre la cause qu'il 
>Tait embrassée, et lui-même fut tué dans l'ac- 
tion (14 avril). Après une courte réconcilia- 
tion, Georges se brouilla de nouveau avec son 
frère par suite d^un acte de retrait qui le privait 
'^e piosieurs domaines. Se jugeant lésé, il se re- 
tira de la oonr; rarement il apparaissait à la 
taUe do roi, et au conseil il gaidait un dédai- 
KDeni silence. Ayant perdu sa femme, empoison- 
Bce, dit-oD, par une servante, le roi sollicita la main 
de Marie, fille dn doc de Bourgogne. Jaloux de ce 
proiet d'altianee , Georges conçut contre son frère 
lu redoublement de iudne. Un gentilhomme de sa 
iBttsoo ayant été exécuté comme coupable d'un 
(ie cescrimes qui n'avaient de fondement que dans 
^ magie, soperstîtion de l'époque, Georges essaya 
(ledénioDtrerl'mnocenGe decette victime; à cette 
■QQveUe leroi témoigna tout son mécontentement. 
Il revint hâtivement de Windsor à Londres, fit 
voir le doc, etaprèslui avoir reproché d'msulter 
>bj(]stice,il l'envoya à la Tour, en présence du 
nnireetdes sheriffs. Le 16 janvier 1478, Georges 
(^nuparot à la barre de la chambre des lords 
sons l'accusation de hante trahison. Aucun des 
^"^aàm^ présents n'osa le défendre. Le roi con- 
«Moisit Id-mème la procédure; il produisit des 
^^OMins, rappelâtes bienfaits dont il avait corn- 
1^ 800 frère, les terres qu'il lui avait données 
H riografitode qu'fl avait recneillie en échange. 
Tontefois, il lui avait pardonné, tandis que Geor- 
ge avait répondu à tant de clémence en mé- 
^t de renverser du tr6ne son roi et ses ne- 
^^. N'avait-il pas chargé ses serviteurs de ré- 
Mie le bruit que Burdett (celui-là même qui 
^ été c(mdainné ) était innocent du crime pour 
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lequel il avait subi la mort; que le roi lui-même 
était magicien et conséquemment indigne de ré- 
gner sur un peuple chrétien; qu'enfin lui, Edouard, 
était bâtard et n'avait aucun droit à la couronne ? 
A tous ces griefs le roi en ajoutait d'antres, non 
moins graves. Geoiiges fit ^ à ce qu'il parait, 
une réponse pleine d'aigreur, mais que l'histoire 
n'a point conservée. Ces accusations firent sans 
doute impression sur les pairs ; Georges fiit re- 
connu coupable, et le duc de Buckingham, nommé 
grand-sénéchal pour cette occasion spéciale , pro- 
nonça contre lui la sentence de mort (7 février). 
A son tour la chambre des communes demanda au 
roi la prompte exécution de la sentence. Edouard 
ne voulut pas que cette exécution fût publique. 
Le duc resta à la Tour, et huit jours apr^ on ap- 
prit qu'il venait de mourir ; on ignore son genre 
de mort : il n'est pas prouvé, comme on l'a si 
longtemps prétendu, qu'il ait été noyé dans on 
tonneau de Malvoisie. 

Uagwû, Hitt,of Bngl., II. 

6BORGBS, prince de Danemark, fils de Fré- 
déric m, naquit en 1653 et mourut en 1708. Il 
soutint avec son frère Christian V la guerre contre 
Charles XI, roi de Suède. Le 28 juillet 1683, U 
épousa la princesse Anne, fille du duc d*York, 
depuis roi d'Angleterre sous le nom de Jac- 
ques n. Plus tard il embrassa le parti de Guil- 
laume d'Orange, qui devenu roi le récompensa 
de son concours par le titre de duc de Cum* 
beriand. Il eut de la princesse Anne, qui monta 
sur le trône à la mort du roi Guillaume, treize 
enfants, qui tous moururent en bas âge. Il ne 
prit aucune part au gouvernement du royaume ; 
seulement, il fut créé par la reine lord grand- 
amiral. Les Danois habitants de Londres lui du- 
rent la construction d'une église dans le quartier 
Wapping et la liberté d'y célébrer dans leur 
langue le service divin. On se souvient aussi 
en Danemark des encouragements donnés par 
le prince Georges à la culture des arbres fruitiers 
plantés aux environs de Wordinsborg, dans l'tle 
de Zélande. 

UDgard , HM. of Engl. 

G. Gboig» â^Jnnéme, 

GEORGES 1*"', patriarche d'Arménie, succéda 
en 792 de l'ère chrét. à Salomon ( Soghomon ). 11 
mourut en 795. Son successeur fut Joseph n. 
Tchamtchian . H ist, d'Arménie, l. II. p. 4M. 
GEORGES II ( Kéorkh), patriarche d'Arménie, 
i né à Kamhi , mort en 897 de J.-C. Élevé dans le 
, palais patriarcal , il fut élu patriarche en 876 , 
j après la mort de Zacharie III. C'était un homme 
i prudent et habile, qui gouvernait bien son église. 
Il signa avec les principaux seigneurs la pétition 
! adressée au khalife pour le prier de donner le 
I titre de roi au prince pagratide Achod, gou- 
verneur d'Arménie. Envoyé en ambassade par 
Sempad, successeur d' Achod, auprès d'Afschin, 
général arabe, qui venait d'envahir l'Arménie, il 
fat retenu captif, et ne recouvra sa liberté qu'a- 
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près la flondmioD de la paix et moyennant une 
rançon. GeofgM est autenr d'une lettre adressée 
à Jean, patriarche syrien, où il expose Km rites 
de l'Église arménienne. Son snocessenr Ait Mach- 
dots II Blivardzetsi. E. B. 

T«hantthtaD , HisL dT Armé/à; U 11. • Siillts SMMl, 
9ifa4ro 4»Ua Storim di Armenia, 

«KORGBfl III , né à Lorhi ,occapa le siège pa- 
triarcal d'Arménie de 1071 à 1073. Lorsque Gré- 
goire II eut abdiqué pour se retirer à la mon- 
ta^ae Noire dans le Taurae , Georges, qui a?ait 
été son secrétaiie, fut élu patriarche. Irrité de 
œ quVn grand nombre de prMres s'adressaient 
encore à Grégoire II comne au Téritable pa- 
triarche, il traita a?ec la plus grande séyérité 
ceux qui niaient la régularité de son élection. 
Déposé par un concile en 1073, il se retira à 
Tarse, où il termina ses jours peu de temps après. 
Grégoire II reprit la place qu'avait occupée 
Georges III pendant deux ans. E. B. 

Tchamtchlan, HiU. d'Arménie, t. Il, p. 9M-08S. — 
SukUs sonal , Çuaéro ésUa Stor, di Arwn. 

D. Oioaea et Géorgie (I). 

«BORCBai*% fils de Bagrat IH, né en 996 de 
J.-C, mort en 1027. A la mort de son père, en 
1014, il se trouva mettre du royaume deGéoi^e, 
qui à cette époque s*étendai( Jusqu'au delà du 
Caucase et touchait à la mer Noire. Sa capitale 
était Koolhathis. 11 régnait depuis peu de temps, 
lorsque les fils de Kalig t^", roi d'Arménie, vin- 
rent à se disputer la possession du trône, resté 
vacant. Georges embrassa le parti de Hovhannès 
l^empad, Thérilier légitime ; mais son intervention 
lie procura pas un triompYie complet à son allié, 
tout ce qu'il put obtenir, ce fut le partage du 
royaume entre ces deux compétiteurs, n eut 
bientôt à soutenir une nouvelle guerre, dans la- 
quelle Hovhannès lui servit d'auxiliaire. Son nefhs 
de payer le tribut pour certaines provinces qui 
relevaient de l'emph^ d*Orient, et qu*ll adminis- 
trait avec le titre de curopalate, fût le motif de 
cette guerre. L'empereur Basile II entra en 
Géorgie, brûla plusieurs villes et remporta «ne 
victoire signalée, près du lac Batogatsis, le 
11 novembre 1022. Dans l'inapossibilité d'at- 
teindre le roi de Géorgie, qui avait cherché refuge 
dans les goi|;es du Caucase-, 11 retourna à Tré- 
blzonde pour y passer l'hiver, et Tannée sui- 
vante fut occupée à soumettre quelques rebelles 
d'Asie- Les garnisons qu'il avaitlaissées en Géorgie 
furent expulsées pendant son absence; mais lors- 
qu'il se fut débarrassé de ses ennemis, il rentra 
dans les États de Georges, qui demanda la paix. 
Le roi de Géorgie céda quatorze forteresses, 
les provinces qui avaient donné lieu à la guerre, 
et livra en otage, pour trois ans, son fils aîné, 

(1) Le ro^ttne tte Géorgie se oompoMlt de trois ptr- 
Uet prtnetiMtes, ta MIogréUc, à l'oueM , le Caldiet, à l'est* 
et le Karthti, au centre. Lorsque deai oa plusieurs soa< 
Terains régnaient slmultanédient, celoi qnt possédait le 
KarthU était seul eouslderé cobhm k eootinMear-ae la 
série des rola de Géorgie. 



Bagrat. Il n'oMint en retour qoe qudques vil- 
lages. Bagrat lY lui succéda, en 1027. E. B. 

HUMn àê Cémth, publiée et IradaUt psr M. Bros- 
set ; SalnlrPétcrBbovg, lS*f , ln-4*, psrt I. - SalntMartio, 
M4m. MtL et gtogr. tmr F Arménie, t. t. — U Beao . 
ma. ëuBmê-Bmpirê, édtt. satat-MarUB, L L — Tchaa- 
loUaa, Uiêt, d'Arménie, L II. 

CBOASBS U, loi deGémrgie, succéda à son pèce 
Bagrat iy,en 1072, et mourut en 1089 de J.-C. 
Avant son tvéneoMnt, pendant le a^our de Ba- 
grat à Constantûiople ( 1050 ), il avait occupé le 
trône, sous la tutette de son gouverneur, Ubarid, 
et de sa tante» Gourandokbt Son règpe fût troublé 
par plusieurs révoltes des ^bnds. L'un d'eux, 
Ivané, fils de Libarid, trahit sa pairie en même 
temps que son souverain ; il se fit l'auxiliaire de 
Metik-Schah, sultan sel<youcide de Perse, qui 
était entré m Géorgie en 1086. Mais Georges 
triompha de ses ennemis extérieurs aussi biea 
que de ses ennemie intérieurs ; il expulsa de soo 
royaume le corps de quarante-huit mille horomefi 
que Melik-Sohah avait cbaryé d'y tenir gamiaoD, 
et reprit aux Grecs les places dont ils s'étaient 
rendus maîtres et notamment celle de Kars. Mais 
cette ville ne resta pas longtemps en sa posses- 
sion; car elle tomba entre les mains d'une tribu 
turque, qui brûla Koutbathis et força le roi à 
s'enfuir d«is les montafues. Les malheureux ha- 
bitants ne iouirent de quelque repos que pen- 
dant l'hiver; car l'été ramena les envahisseur, 
dont U présence empêcha tonte espèce de cul- 
ture. La phis grande misère régnait ea Géorgie; 
À ces malheurs se joignirent des calamités phy- 
siques, des éboulements de mootagaes, des trem- 
Mements de terre» qui firwt périr un grand 
nombre de personnes. Georges , contraint d'aller 
implorer la paix, se rendit à Ispahan. Le sullao 
lui fit l'accueil le plus favorable, et promit de faire 
cesser les incursions de ses siûets. Georges reçut 
l'uvestiturs du Cakhet et du Héreth à conditioa 
de payer tribal pour tout son royaume. Lors de 
son départ, il Ait plaoé à la tête du oorps d'armée 
destiné à le mettre en possession de ses Bouvesui 
Ëtats ; mais il n'eut pas la patieBoe d'eu attendre 
la conquête 3 tandis que ses troupes sseiégeaieDt 
la citadelle de V^an, il retounui ea Géorgie pour 
s'y livrer au plaisir de la ehasse. U eut pour suo 
cesseur son fils Davki U, le Réparateur. £. B. 

ma, de Géorgie, p. a4l-S48, 

CB0R6U 111, fils ds Déraétrius II et peUt- 
fils de David U, usurpa le trtes de Géorgie, ea 
1166, et le conserva Jusqu'à sa mort, arrivée en 
1184. Temna, fils de David m et petii-fiU de 
Démétrius II , était encore enfant lors de U 
mort de son père« Geoities^ k la faveur de cette 
circonstance, saisit le pouvoir rayai, et le con- 
serva même aprte que son MvenfuteBAgsdegou- 
vemer par lui-même. En représailles des iMur* 
sions que les musulmans faisaient sur son ten> 
toire, il entra dans la provinee de ScUras en 
lUl, s'empara de la ville d'Ane, possession de 
l'émir Phedloon, et s'avança jusque dans les 
Étato ds l'atabek fldetfds et 4e MihraiiSchab- 
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Anoen, roi de Klaih et de lifaiiaiguerd. Le nombre 
des captifs qu'il raroon de oette expédition était 
si ooDflidérable, qa'an eaclare ae rendait à TiOis 
pour une écoelle de bois. Georges , au oomUe 
de la prospérité, ne songea plus qu'à rirre dans 
les r^jouisunoes et à se li?rer an plaisir de la 
cbssM. Mais ia révolte des mosohnanB d'Ani le 
tîn de son indolence ) il mareba oontre oette 
ville, en soumit les rebelles , et s*y enferma avec 
lept miile hommes « lorsque Mibran-Schah vint 
eo faire le siège, à la taie de 80,000 hommes. 
Malgré k disproportion do nombre, les Géor- 
908 défirent l'armée ennemie, qui fat rédoile à 
se retirer. L'atabek lldeghte, désireux de se venger 
de Georges, qal s'étaitemparéde Tovin, eu 1162, 
d y vnH Aiit 10,000 pirisoBni«rs , s'ailla aTec le 
Sdiab-AraieBt et maroha contre la Géorgie arec 
oae année de SO,000 hotnmes. Il brMa plosieun 
TilJes, et ne fit grâce de la vie à aocun des chré- 
tiens qui tombèrent en son pouvoir. Vaincu dans 
oae grande bataâlle et expolsé du territoire géor- 
SMi , il y rentra l'année suivante arec le sultan 
seidjoacide Âlp-Arslan (1 163). Lesdeux aUiéss'ap- 
prochèrent d'Ani, qu'ils tinrent bloquée pendant 
trente jours : malgré la supériorité numérique 
de leur armée , ils ne purent reprendre la ville, 
et dorent se contenter d'en ravager les environs. 
Georges ne fut pas toujours aussi heureux. Vaincu 
i la bataille de Nakliitcheran, il demanda la paix. 
Elle lui fut accordée, en 1165, à condition qu'il 
rendrait Ani à son ancien maître. Quoiqu'il eût 
conservé sur Ani le droit de suzeraineté, il eut 
tant de regrets de ne plus compter cette ville au 
nombre de ses possessions Immédiates , qu'il la 
reprit, eu 1173. lldeghiz et le sultan Alp-Arslan 
vinrent en faire le siège; mais les chrétiens ^ 
qoi redoutaient la vengeance des musulmans , 
se défendirent avec tant de vigueur, que les as- 
siégeants furent obligés de lever le siège. Georges 
fit me nouvelle mvasion dans l'Adherbaidjan, 
ni 1176; mais il fut repoussé par les fils d'ilde* 
gbiz. Bientôt il eut assez à faire que de se dé- 
fendre contre ses propres sujets. Le généralis- 
sime Iwané Orpelian avait, conjointement avec 
Georges lU , promis à David III de faire sacrer le 
jeune Temna ; mais il avait, comme les autres 
seigneurs, accepté les honneurs et reconnu l'au- 
torité de l'usurpateur. U ne conçut de scrupules 
de son parjure que lorsque Georges lui eut donné 
<|es sojets de mécontentement. Comme Temna 
était alors en âge de régner, il forma le projet 
^ le placer sur le trône de son père. Aidé d'un 
Krand nombre de seigneurs, U alla investir Tiltis, 
^ Georges s'était réfugié. Mais comme le siège 
traînait en longueur, Georges eut le temps dere- 
ceToir dea secours du Kiptchak et de gagner è 
» cause plnsleors des révoltés. Il repoussa 
Iwané, qui se retira avec Tenma dans la place 
^or\e de Loriù. Temna, désespérant du triomphe 
àt sa cause, sortît secrètement de la ville, et vint 
^ mettre entre les mains de son oncle. Iwané, 
B^Hit plua de motif de continiier la goerre, 



fit sa soumission, en 1177, après s'être feit pro- 
mettre une amnistie pour Ini et les siens. Cepen- 
dant, s'il en fout croire Etienne Orpelian, qui sur 
ce point se trouve en complète contradiction arec 
l'annaliste géorgien , Iwané Orpelian et totts les 
membres présents de sa fkmille fhrent massacrés, 
leur nom aboli et leurs Mens confisqués. Quant 
à Temna, il aurait eo les yenx crevé6. Georges 
laissa la couronne à sa fille Thamar, qu'il avait 
associée an trO&e dès l'an 1178. E. B. 

aut. dé C^orgto, p. 181-401. * M. BroMet , ^drfttiont 
à l*HUtùirê de GéofgU. — tchamtcblao . Hlitotre ^Àt- 
miMé» t III, p. 71, So, U7, l«S. ~ MhNMJiKlA, Mim, 
«w fAtmmkê^ U I. il. - Defréniery« VfvmgnU 4e 
çéoçr. et drkUtoriens arabéê et persmu inédid relaUf» 
aux ancUnt penpiei au Cauea$é (daiii le Journal Mia- 

tIffW, 184a ). 

GBOKAM iT, sofiiomnié Laeka ( lippn ) , né 
en tl94,régnadell01àl212,sel(niWakhouoht, 
ou de 1212 à 1223 d'après les ealools de M. Bros- 
sât U était fils dv prince pagratide David Sos- 
lan, second mari de la reine Thamar, qui l'assoda 
an trône, en 1207. PhMieuTa villes de l'Arménie 
possédées par des musulmans loi payaient tribut. 
Dans les premières aanées de son règne, il fift 
obligé de praadre les armes pour remettre dans 
la sajjétion les habitants de Gan^jah, qoi s'étaient 
révoltés et fhisaient des ineurskms en Géorgie. 
Après avoir henreusement terminé cette expé» 
djtion, il renira à Tiflis, et s'y Hvra à tous les 
genres de débauches. Il chassa les ministres qui 
sont le règne de sa mère avatent si sagement 
administré le royanme. Le cai^iBlicos (pa* 
triarche ) et les grands abandonnèrent la cour, où 
Ton ne voyait que désordre. Georges ne voulut 
jamais consentir à se marier; mais il vivait avec 
une femme mariée, dont il eut un fils qui, après 
bien des traverses, régna, sous le nom de Da- 
vid V. Un jour qu'il était ivre, des soldats lui 
crevèrent l'œil droit, après avoir assouvi sur sa 
royale personne leurs ignobles penchants. La fin 
de son règne fut troublée par les attaques des 
Mongols. Il leur livra bataille en 1221, à la tête 
de 90,000 hommes. Complètement battu , Il fut 
rédoit è ehereher un reftige dans les montagnes. 
Les Mongols ne tirèrent pas avantage de oette 
victoire; ils quittèrent la Géorgie, sans en tenter 
la conquête, qui présentait trop de dilAcultés. 
Lorsque Georges fut rentré dans sa capitale , il 
retourna à ses anciennes habitudes. Sur le point 
de movrir, 11 eenfia la régence à sa sieor Roat- 
Soudan , car son fils David était encore trop jemie 
poor r^pier par hif-même. £. B. 

hUL df Gé&rtfie, p. «Si. MT* 481-488, 4tt-49S. 

GHOR^M ▼, surnommé Brtsqinwàlë ( le Bril- 
lant ), fils de Démétriut II et petit-fils de Da- 
vid y, né vers 1286, occupa le trône de Géorgie 
de 1299 à 1301 et de 1908 à 1340, époque de sa 
mort. Il reçut le titre de roi (1299) lorsque son 
frèra David YI eut été détrôné par Ghazan, 
ilkhan des Mongols de Perse et suzerain de la 
Géorgie; mais son autorité ne s'étendait pas an 
delà des murs de THHe. Oe vain tihre lui firt mêuia 

4. 
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retiré en 1301, et donné à son fnère Wakh- 
tang lU, après ]a mort daqnel (1308) il (ùt ré- 
tabli sur le trône et régna conjointéraent avec 
8on neveu Georges VI. Georges Y comt)attit avec 
vaillance dans les rangs des Mongols , et après 
la mort d'Oldjaïton, arrivée en 1316, il s'empressa 
d'aller rendre liommage au nouvel ilkhan Aboo- 
Saïd, qui en 1318 le reconnut comme unique 
roi de Géorgie. Il imposa la paix aux Osses, qui 
auparavant se permettaient de fréquentes incur- 
sions en Géorgie. Le massacre qu'il fit faire des 
gouverneurs et des nobles turbulents assura à 
rintérieur la tranquillité du royaume. En 1330, 
il s'empara de l'Iméretb, où les seigneurs étaient 
en révolte contre leur roi Bagrat , enfant en bas 
âge. Par ces conquêtes , les possessions hérédi- 
taires de Georges se trouvèrent augmentées de 
plusieurs provinces, dont les unes touchaient à 
la mer Noire , les autres à la mer Caspienne* Lors 
des guerres civiles qui suivirent la mort d'Old- 
iaïtou, il réussit à se rendre indépendant des 
Mongols et à déjouer tontes les tentatives qu'ils 
firent pour le rqrfacer an rang des tributaires de 
l'empire. Les entreprises du sultan Orkhan sur 
la province de Clardjeth (tarent également inArno- 
tueuses. Georges donna aussi ses soins aux af- 
faires intérieures; il tint un concile où les an- 
ciennes lois ecclésiastiques forent remises en vi- 
gueur, et promulgua nn code , composé de M ar- 
ticles, qui forme la cinquième partie du code 
géoigien de la Bibliothèque impériale de Paris. 
Son fils David VII lui succéda. E. B. 

Bist. de Géorgie, p. 60t-608, ets-eis, «404M. ~ Wak- 
boucht, Hôtes, etc., p. 14. •> C. d*OhssoD, Hisi. des Monr 
çolt. 

GEORGES Ti, surnommé Jfteir^ ( le Petit ), fils 
de David VI et petit-fils de David V, né vers 
1308, porta le titre de roi de Géorgie de 1308 à 
1318. 11 Ait placé d'abord sous la tutelle, puis 
sous la suzerainetéde son onde Georges V(1318). 
On ignore l'époque de sa mort. 

HUt. de Géorgie, P* MO-649. — Wakbooebt, Dates, etc., 
p.U. 

GEORGES TU, fils de Bagrat V et petit-fils de 
David VII, roi de Géorgie, succéda à son père, en 
1396, et mourut en 1407. En 1393, il délivra son 
père, qui était captif des Mongols et que Tamerian 
avait placé à la tète de 13,000 cavaliers, chargés 
de contraindre les Géoigiens à embrasser l'isla- 
misme. Tamerian, irrité de ce que Georges avait 
refusé de lui rendre hommage , ravagea ses États 
et le vainquit, en 1396. Quatre ans plus tard, il fit 
une nouvelle invasion en Géorgie, se rendit maître 
de vingt-deux forteresses et de Tiflis, dont les 
habitants furent passés an fil de l'épée et les 
murailles rasées. Georges, qui s'était réfugié dans 
les montagnes, n'avait rien à redouter par lui- 
même de la fureur du conquérant mongol; mais 
le désir de faire cesser les soolïï-ances et la mi- 
sère de ses sujets le poussa à demander la paix. 
Tamerian se montra disposé à mettre fin anx 
hostilités ; mais il voulut auparavant tirer ven- 
geance des mauvais traitements qne les chré* 



tiens faisaient endurer aux mnsntanans établis 
en Géorgie. Les provinces de Clardjeth, d'A- 
ragwi et de Saathabago furent de nouveau le 
théâtre de ses sanglants exploits, en UOl . Moyen- 
nant la promesse de servir comme auxiliaire dans 
les armées mongoles, Georges obtint une paii, 
qui ne fut pas de longue durée , car au bout d« 
quelque temps son suiserain voulut le forcer 
à se faire musulman. Le refus du roi fut som 
d'une nouvelle invasion des Mongols, qui prirent 
la forteresse de fiirthvris on Cortène, au sud- 
ouest de Tiflis (1403), et se retirèrent avec on 
immense butin. Ce Ait lademlèreexpéditioD qo'ils 
exécutèrent contre ce malbeoreux pays. Lorsque 
Georges Ait rentré dans sa capitale, il réussit à 
rendre quelque prospérité à son peuple. Selon 
VITakhoocht, il périt en 1407, dans une bataille 
où ses troupes forent taillées en pièces par les 
Turcs. Son frère Constantin n lui succéda. 

E. B. 
k mst. de Géorgie, p. Ml et nlv. - Wakbooebt, Data, 
p. 17. - Tcbsmtcblan, in«t. d^jériÊténie, III, p. 4M. - 
J. de Ranner, HUt de VBmp. ODUmuoi, 1. 1, p. tt, 7L 

«BOR6B8 Tiii. L'annaliste géorgien dont 
M. Brosset publie le texte et la traduction donne 
pour successeur à Georges TII nn certain Da- 
vid ym, son frère , qui anndt laissé le trône 
à son fils Georges vm. Ce Georges serait mort 
en U13, après un règne de courte durée, et 
aurait eu pour sncoessenr son fils, Alexandre H. 
Quoique ce personnage n'ait probablement pas 
eu d'existence, et quoiqu'il soit rejeté par le 
prince Wakhoucht, qui a composé une histoire 
critique de Géorgie, on a dû en faire mention, 
parce que l'erreur de l'annaliste a été partagée 
par les rof e postérieurs , dont le dernier se con- 
sidérait comme le treizi^ne dn nom de Geori^. 

E. B. 

J?M. dé Géorgie, trad. par M. BroMet,p. «78. 

«BOMB8 IX i\), roi de Géorgie, fils d'A- 
lexandre n et petit-fils de Georges VH, succéda à 
son frère^akhtangIV,en U47, et mourut en 
1469 de J.-C. Il soumit le Chirvran, qui s'était 
révolté; mais il ne fut pas aussi heureux contre 
son fils Bagrat, ériithaiD (gouverneur) d'Imé- 
reth,qui en 1462 commença à lui disputer U 
couronne. Bagrat déclara indépendants les grands 
fendataires qui suivaient sou parti, et s'empara 
de Kouthathis, capitale du Karthli. Ouioun Ha- 
san, prince turooman, profita de l'état de fù- 
blesse où était tombé le royaume de Géorgie 
pour y faire des mcursions ; en 1463 il défit les 
troupes de Georges , qui deux ans plos tard fut 

(1) L'annallate géorgten eipose différeinnaiit la gtate- 
tagle de Georges IX, et donne aar l'bblolre de ion régne 
le» déUUt sotrants : Alexandre II, fib de George* VIII, m 
reUra dans nn monastère, en lus, après arolr dirlaé loa 
royaume en trois parties ; son flis aîné, Wakbung IV. 
obdnt le Karthli, DémèCrins III rinéreUi, et GforgM 
le Cakbetb. Les troto frères occupèrent saoccsslTcaent 
le trdne. Georges IX, qui, en I4is. aratt usurpé la cou- 
ronne sur son neren ConstanCtn, flia de Déméfrtai m, 
fnt Int-méne renversé dn trône par son oncle Bagnt vl, 
et dépossédé nèaie de sa portton bérédlUlre, le Cakbet. 
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fait pràoonier par Titabâk Qnouarquaré. Le fils 
de ce dernier, l'atabek Bahadoar, rendit la liberté 
ao roi eo 14M, et l'aida à recouvrer le Kartbli et 
le Cakheth. Bagrat se maintint en Iroéreth jus* 
qu'à ce qw la mort de son père le laissa mattre 
de tout te rujaome. E. B. 

But. dé G4argU , p. ère et raW. - Waktaoocbt, DatM^ 
dus les MoMritMX pour ttrvir à rkUt. de Géorgie, 
Irad. VÊt M. BrosMt ( Bitratt des Mém. de l'Acad. deâ 
Seitnm de StthO-Pétenbourg, Vl« série , t. v, se, polit., 
kist, He., p. St, 1». - Chronique géorifUnne ; dans les 
naériaaa, ete.. p. M. — Broaset, RapporU sur v» 
Fotate arckéoioffique dans to Géorgie et F Arménie,- 
SataU-Pétmb., l8M-im, s toU la-8*, rapp. IV, p. so. 

«KOlfiBS X y roi de Karthli, fils de Constan- 
tin m, monta snr le trône en 1525, lorsque son 
frère David vnieutabdiqné pour embrasser Tétat 
monastique. Après quelques années de règne, 
George suivit l'exemple de son prédécesseur, en 
I&34, et laissa le trône à son neveu Louarsab r% 
fils de David Vn. E. B. 

Wakhoacbt, Dates, p. t8. - eronet , BapporU sur 
m yo9. arekéolog. ea Géorgie, rap. IV, p. u. 

GBOASES XI , roi de Karthli , monta sur le 
Mne en 1600, après que son père Simon 1"' avait 
été bit prisonnier parles Turcs et enfermé au châ- 
teau des Sept-Tours. En 1602 il suivit, au siège 
dlrivan^son suzerain leioi de Perse Setiah-Abbas. 
Le tzar Boris GodounofT, qui désirait marier son 
fiIsFédoretsa fille Xénîa avec une prinoesseet 
on prince géorgiens, ctiargea son ambassadeur 
Tatischtf du choix des futurs membres de sa 
lamille. TatischefT , à défietut du prince de Cakhet 
Tbéim(rara£,qui était enPersejdemandaàGeorges 
la main de sa fille Hélène et celle de son neveu 
Khoadro. Le loi de Géorgie se prêta très-voion- 
tiers à ces projets, et se reconnut vassal du tzar 
de Hosoovie. Mais sa mort, arrivée en 1603, mit 
fis à ces négociations. Quelques historiens pré- 
tendent quil fut empoisonné par ordre de Schah- 
Abbas. Selon d'autres, il serait mort des suites de 
de la piqAre d'une abeille cachée dans un rayon 
demid qu'il porta à sa bouche. 11 eut pour suo 
eesseor son fils Louarsab II. £. B. 

Wakboacht, DeAes, p. S4-as. - CAroni^iM géorgieime^ 
Mt, 14, sa. — K«niiislo, m$L de BMSsie, trad. par de 
Difoff, tu, p. 81 et sqW. — J. de Hammer, Hitt. de 
TBmp. Ottoman, UXLll. 

CBOftOBS XII, fils de Wakhtang IV, partagea 
avec son frère Ârtchil le royaume de Géorgie, 
en 1676, obtmt le Karthli et mourut en 1709. 
Monté sur le trône avec l'assentiment de son su- 
zerain, le schah de Perse, il régna d'abord en 
paix ; mats s'étant rendu coupable du meurtre de 
plusieurs gouremeurs soumis au schah, il fut 
déposé en 16S8; Sa couronne et ses biens furent 
transférés à HéracUus I^, fils de Théimouraz I^, 
roi da Cakheth. Quoique appuyé d*une armée 
persane, le nouveau roi ne put facilement se 
mettre en possessîondu Karthli. Néanmoins, après 
diverses péripéties de revers et de succès , il finit 
par expulser définitivement son adversaire, qui 
passa en Iméretb (16%), et de là se rendit en 
Perse, où, depuis 1692, régnait Hoséin-Schah. 
Georges se fit musulman, et adoota le nom de 



Gaurgkin'Khan. Par l'influence de sa sœur, qui 
était femme de Boséin, il se fit donner le titre 
de wali ou gouverneur de Géorgie. Mais il ne 
rentra jamais dans ce pays , et fut nommé gou- 
verneur de Kerman , puis de Candahar. Chargé 
de faire rentrer dans le devoir les Afghans, qui 
venaient de se révolter, il usa de mesures rigpu- 
reuses, qui maintinrent Tordre parmi les re- 
belles, durant tout le temps de son admhiistra- 
tion. Les Afghans, exaspérés par la dureté du 
régime qui leur était imposé, assassinèrent 
Georges au milieu de son propre camp. £. B. 

Waktaouebt, Dates, p. 41-46. •> Chronique Géor- 
gienne, p. 147-180. — r PeisBOoel] , Essai sur tes Trou- 
bles en Géorgie, p. 44-eB. 

6BOEGBS XIII , dernier roi de Géorgie, suc- 
céda à son père, HéracUus II, en 1798, et mourut 
en 1600, dans un flge avancé. Du vivant de son 
père, il s'était fait une certaine réputation par 
l'habileté et la valeur qu'il avait déployées comme 
gouverneur des districts de Bourtcbalo et de 
Somkhet. Quoique ces provinces touchassent à 
la Perse, il avait su les mettre à l'abri des incur- 
sions de ses redoutables voishis. 11 ne fut pas 
aussi heureux comme roi que comme prince 
royal. Peu de temps après son avènement , les 
Lesghis et les Turcs attaquèrent simultanément 
la Géorgie. Les premiers furent repousses par 
le prince Jean, les seconds par le prmce 
David, qui défit l'armée turque, la poursuivit 
jusqu'en vue de Kars, et obtint une paix avanta- 
geuse. Les khans d'Erivan et de Gandjah, in- 
timidés par ce succès , s'empressèrent de s'ac- 
quitter du tributauquel ils étaient soumis. Georges 
néanmoins jugea à propos de se mettre sous la 
protection d'une grande nation, et, à l'exemple 
de plusieurs de ses prédécesseurs, il appela à 
son aide l'empereur de Russie. Paul V^ lui envoya 
deux régiments, qui , réunis à des troupes indi- 
gènes , formèrent un corps d'armée placé sous le 
commandement du prince Jean. Les Lesghis fu- 
furent vaincus sur les bords du fleuve Yori en 
Cakheth et forcés de mettre fin à leurs incur- 
sions. Après la mort de Georges, le trône échut à 
son fils David, qui céda ses droits à l'empereur 
Alexandre, et reçut en retour le titre de lieute- 
nant général. £. B. 

JUémoires relatas d Phist. étala lançue géorgienne , 
composés ou trad. par U, Broaset Jeune; Paris, isis, 
ia-a», paru II. — Ralibe, Biogr. des CmUemp, aopp. 

E. GboBGBS de Russie, 
GBOBGES V (Jury)^ Wladimirowitch, àii 
Dolgorouki on Longue-Main, grand-duc de 
Kiew, régna de 1 1 55 à 1 1 57 . Cinquième fils du cé- 
I lèbre Wladimir Monomaque , il reçut en apanage , 
après la mort de son père , les provinces de Suz- 
dal et de Rostow. Ses frères eurent, au même 
titre, diverses provinces de la Russie, à l'excep- 
tion de l'alné, Mstislas, qui hérita du trône 
grand-ducal. Mstislas mourut en 1132. Georges 
fut presque continuellement en guerre avec ses 
frères et ses autres parents. Ces luttes, où le 
succès favorisa tour à tour l'un et Taotre parti. 
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nucot islMNflipMi iMB Itt fr^pB éu ipwMvB 
WiewoM. momiDé Ixaalat, gai^ayanlété niaM> 
IH la piU ; U voiiha niAoïe abdiqiMr ; mais €Qf»QM 
G«orgei, préte&Uat Pvtaotion de céder la oo/h 
nmm à ma frèra «liié Wialchcala», bé^ttait à 
CftécnterleacQMlilMMdutnifé, lescbosM f«h 
tèraot daM laor anciai état AuMiGeori» B'wr 
tra-i4làKiew<|ii'eBll55, après la mort dlsMlu 
et de Wiatcfaeslaa. Os attribue à c» prince le 
foBdatioii de Meacon, qw eut lieu m pe« avaiU 
ProclaiDé grand 'due, Ge^fyea 
apeoa^ ses cîiiq fib , et eoadiit 
i avec les sauTages PoloviieM, ses 
andens amis. Mais ee qvi le préoecupait le plus, 
c'était la snefre atec Mslislas, fila dizasias, 
qai avait chassé de U Voihynie son allié Yladimir 
Mstisiawitchy et la revente des Novgorodi^s 
contre un de ses propres fils. Plusieurs princes 
bostiles au nouveau grand-duc profitèrent de 
ces troubles pour se liguer contre lui. 11 mourut 
subftemeiit, en 1137. Peu de tempe après son 
élévation, U avait obtenu à Constantînople la dé- 
position da métropolitain Clément, élu par Pordre 
d'izasias, et qui fut remplacé par un Grec d*ori- 
gîne, nommé Constantin. Insouciant, quoique 
ambitieux, ce prince laissa quelques souvemra 
de lui dans ses États : Il avait propagé la religioii 
et doté plusieurs élises, bâti Moscou et d*autres 
yilles, établi des routes à traTers des steppes et 
des forêts. Mais n'ayant aucune des vertus pro- 
pres k la famille des Monomaques, il fat loin 
d'être populaire. Aussi, après sa mort, les Kié- 
vieqs pillèrent sa maison de campagne et ne vou- 
lurent pas que son corps reposât à côté de celui 
d^ Wladimir Mo^omaque; il fut enterré dans le 
monastère du Sauveur» à Berestevo. N. Kcbalsu. 

Karatmln, BUioirede VEmpire de BussU, traduite 
4a rame p*r ?. de Dlvoff; P>rto, itlS. •• v»l. »Rvteb et 
Grfiter, Mi90meimi Bnc^^k^édU éer Wimmttèqfim; 
Letp<^ tw, 1** tecUoii. 

eROKGU 11 (W^évolodomtch)^ grand-duc 
de Russie, mort en 1238. Ce prince succéda à 
ConsfantlQ, grand^prince de Vladimir et de Suzdal, 
peu de temps avant la bataille célèbre de la Kalka, 
où les Russes furent mis ep déroute par les Tatars 
ou Mongols, entrés eu £prope pour la première fois. 
Après ^voir fait la paix avec les Bulgares qui habi- 
taient ^ riTe« du Volga, il apprit par les princes 
de la Russie méridioBale Itf marche des Tatars, 
et envoya contre eux son neveu Yasflko, avec 
les troupes de Rosloff; mais à la nouvelle du 
désastre éprouvé par ses parents, Vasilko re- 
broussa cbonin. Bien que les vaipqueurs se fus- 
sent retirés après leur victoire , la suite du règne 
de Georges H n'en fut pas mc«ns malheureuse 
pour le grand-duché, que vinreut désoler tour 
à tour les fléaux du ciel et les guerres civiles et 
étrangères. En effet, après une grande sécheresse, 
qui fut des plus funestes à la Russie, éclata la 
révolte des Novgorodiens; et à peine cette ré- 
\olte fut-elle snaisée que les Lithuaniens enva- 
hirent Novgorod, Smolensk et Polotsk : ils ne 
furent repousses qu'âpre avoir dévasté ces villes 



( DM). D'an airtracM. letS^ipMieM, ayant 
6it imiptien en Finlude, y cenmirevt plusieurs 
actes de cmaaté qui deoBèrent lien à de san- 
glanles représailles, h» Finlandais ravagèrent les 
envipoDs d'Oleneta» et maasecrèrent tous lonra 
prisonaien. Tandis que la famine, la peste et les 
discordeelntertmes désolaient le nord de la Rus- 
sie, le midi était le théttre de gperres acharnées 
entre les divers princes et leurs alliés, Hongrois, 
Pokmis, et ees sanva^ee Polovziens dont les 
invasions étaient si redo u tées. Noos deveas sur- 
tout mentionner les guerres supdtées par Daniel, 
prince de ^aIitch. Ce prinoe, après ^J(Âv poussé 
ses incorsions jusqu'au fond de la pologue, finit 
par être délait parles Tchemîgovieiis et les Po- 
lovziens , qui, sous la conduite d*Tzaslaf, p^t- fils 
dlgor Seversky, s'emparèrent de Kiew. Us ne 
tardèrent pas à en être chassés par Vladimir ; mais 
oelui-d fut obligé de céder la ville à Jaroslas, flrèie 
du grand-duc Geoifts. Bientôt, après avoir soumis 
les NoidvieBS et les Bulgares, Georges eut de nou- 
wan à s'opposer aux TMara, qui, sooa la eondoite 
de Bâti, veuient d'earahir la piincipanté de Re- 
lan. Oetle foie les Talara ne demandaient aux 
Roaaeaque de se soumettre eeaune tributaires; 
naia leur denaamie ayapt été rodée. Us avan- 
cerait jusquii KatooMia. U eut tien «M bataille 
BaibewenK peur les Buaaet, sans les ordres 
de Vaeieiod, fib du grMd-dae. L'ouiemi s'em- 
para de Moeeeu, ta égoi«ea tous les habitants, 
«t fit priaennier Vladimir, aeeQnd fils de Geoiges. 
Bienlét le duèhé de 8uidal et la ville de Vladi- 
mir fluraut le lort de Meeoous à Vladimir, la 
femuM, les filles et les parents du grand-duo 
périrent daaa les flammes. Enfin, apite avoir 
dévasté encore ptaeieurs autres villes, les vaia- 
qaeon, étant arrivée iv le Site, y trouvèrent 
l'aimée russe, eommaadée par Georges. Celui-ci, 
suivi de aoa frère Svwiataslas et de ses neveux, 
se jeu 8url'eBBemi;ila se battirent en désespé- 
rés, mais snooombàrsat sous le nombre. Geoi^es 
tomba dans la mêlée, et Te prinoe Vasilko, £sit 
p riso n nier , futégoigé après l'action (13310. Les 
restes morteh de ees deux prinoes Aireat re- 
trouvés, et reçurent une sépulture honorable, 
d'abord dans TégUse de Notre-Dame à Rostow, 
puis à Vladimir. L'histoire tient compte à 
Georges n d'avoir restauré et doté plusieurs 
églises et couvents, ainsi que du bien qu'il fit 
^^x indigents ; mais elle lui reproche sa résistance 
tardive aux Tatars et les malheurs qui en furent 
la conséquence inévitable. X I^cbalsu. 

Isnnita^ Bi$Mrû d^ l'Etn^im é» «iftito, tadoUa 
par P. de Dl? off ; Parto, 1819. S» voL — Bcsch et Grûber, 
jfltgemêine Encyclopédie. 

GEORGES DANiitowiTCH, grand-doc de 
Russie (1319-1328). Il n'était encore que prince 
de Moscou , lorsqu'il disputa le trône du grand- 
duché et la principauté de Novgorod à son oncle 
et prédécesseur Michel de Tv?er. H s'empara de 
la province de Rezan, et fit périr Constantin, qui 
en était le prince. Ce fut une époque malheureuse 
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pourlaRnsiîe, «loniwa^rfj^ |^ 1m Xitoi ou 
MoQ0Db, et oblifée de payer, comme Yuiale, 
on tribo aux kbaas. VéHeetim de Mkbel ayant 
été approarée par le khan Uabeck, Oeorfea fat 
Kmuné de comparaître devant ce dernier pour 
>e justifier. A Iwce de pfévenaBoea et de pré^ 
tests, il sot fi bien le captiver (jpi*U8beek le pro- 
dama chef des priooea rmaea et lui douM aa 
propre fom en mariaia. Revenu eu Rnieie avec 
we année nu»0ole> Georywmareba contre Twer 
prardéfiûreaonemiemi. Micbel propoaa vain»- 
iDeot on arraacement : Georfes ne loi répondit 
i|u'eo Fivaceaot aes provincea joaqv'aoa rivet 
du Yol0L Enlint tea dew annéea a*4laBt renoon- 
trées dans les environa de Twer» eelfe de Oeongea , 
nie aoi Talara et aux Mordviena, futmise ea 
pirme déroute, Georgea a'étant enlw è Movgo- 
rod , lea babitanto do oette vilie priMol son parti, 
et eoToyèrent leura troupoa contre ceUea de Mi- 
cbd. Celui-ci, pour éviter l'efTosion du lang, 
i'en rapporta à la dédakm du khan; il rendit 
h liberté à toua lee priaonniere , et envoya ao- 
pric d'Uabeck Bon fila Oonatantin; Georgea y 
Tint ^dément. Bientôt Mldiel, anr lee ina- 
tioees de aon rival, flit foivé de ae prteenler 
kiHBéine, et périt d'une OMuièra tragique. AIotb 
Georges » cottfinné dana aon pouvoir par le khan , 
Tniqt à Vladimir. Il oomiiatttt enaoite lee 8oé* 
doii, et en ménae tempa a'anna contre lee fila 
de Michel, dont Ion, Dmitri, eherchait, avec 
Tappai d'Uftbeck, à monter aur le troue «rand- 
ducaL Aprèi avoir fait la paix avee lea Suédoia 
et hêtre assuré de la fidélité dea Novgorodiena , 
Georges se rendit an aein de la horde; maia à 
peine arrivé, il ae trouva en préaeBce de Droitri, 
qoi, saisi dliorrunr è aa vue, lui plongea son 
^ daas le coDor. Ainsi périt ce prince dont la 
F«>litiqQe anhitieuae prodnieit tant de crimes et 
de malbears. Cependant aea eujeta le regrettèrent, 
et un meartre M vengé par le khan des Tatars, 
qoifitmoQrirDinitri. N. K. 

Xanniiii, vutaire 40 tSwiptrô 4ê RuuU, Crtd. de 
P. te DiToff; Paris i*!*» ^' vol. ~ Bncb t GrUlMr, JUge- 
tieiM Bnegeiopédia, etc. 

F. GaoaGBa de Servie, 

6io««n(i2ir« ou Caeml (Georges le Noir]), 
le libémeur de la Servie, né vers 1765, à Vys- 
ciMTtii, village du distiiet de Kragoujévatz, en 
Scrrie, mis à mort le )7 Juillet 1817, à Roomélié, 
près de Semendria. La première partie de !a vie 
^ Georges, jusqu'à la grande insurrection Be^ 
YicBoe,B*esteunnnei(ue par des redis populaires, 
<{oi, reeoeiUls longtemps après les événements, 
(wneot plus de la légende que de l'histoire; 
Bons les résumerons sans en garantir rexactitude. 
^ sa première jeunesse, il s'établit dans le 
te pays, au pied du mont Topolo, avec Pé- 
troai, sou père. En 1787, lorsque la guerre de 
^ Rossie oontre lea Tores et l'annouoe d'une 
iBvasion des Autrichiens firent naître en Servie 
^ idées d'indépendance, il résofait de passer 
la Saie et de prendre du service dans l'armée 



autrichianne. n emmena avec lui son père, ne 
voulant paa le laisser è la meroi des Turcs; et 
comme le vieillard raibaait de le suivre au delà 
de la Save, il le tua d'un coup de pistolet; puis 
il alla rejoindre les Autrichiens. Peu après il 
rentra avee eux en Servie. Il était alors sergent; 
mais son earadère sauvage se pliant mal à la 
discipline, il se brouilla avec ses chefs, se jeta 
dans les montagnes, et se fit kéidauk. On nom- 
mait ainai des bandita à la fois insurgés et vo- 
lenra de grands chemina, trèe-populUree parmi 
les populationa chrétiennes de la Servie, parce 
qu'ils ne pUMent que les mahométans. Bientôt, 
(htigué de la vie de bandit, il obtint de rentrer 
en grâce auprèa de son colonel , et le suivit sur 
le territoire autrichien. On lui donna l'emploi 
d'inspecteur des forêts du monastère de Krous- 
chédole. Au bout de quelque temps, aous Tad- 
ministration conciliante et humaine du pacha 
Hadji^Moustapha, il put sans danger retourner à 
Topolo, où il s'enrichit parle oommereedes porcs. 
Sa fortune, considérable pour le pays, sa force 
physique, son énergie de caractère, quelque 
savoir militaire , acquis au service de l'Autriche, 
lui valurent une grande influence sur les habi- 
tenta de aon diatrict, qui a'habituèrent à le regar- 
der comme leur chef. La Servie était alors au 
pouvoir des janlesaires, qui avaient tué le pacha 
Iladji et dépouillé les spahis turcs, anciens su- 
lerains de la principauté. Le sultan SéHm, solli- 
cité à la fois par les spahis et par les chrétiens 
ou rmas servions, menaça les janissaires d'une 
pimition terrible s'ils ne rendaient pas la Servie 
à ses anciena maîtres. Les janissaires, persuadés 
que Selim voulait soulever contre eux les rsdas, 
résolurent de prévenir l'insurrection en égor- 
geant toua les chefs aeniens. Cet atroce projet 
reçut un commencement d>xécution an mois de 
février 1804. Mais beaucoup de chefs, prévenus 
à temps, purent gagner les montagnes. De ce 
nombre était Cxemi Georgea. H se réfugia dans la 
région boisée de la Schoumadia, où H rencontra 
deux chefs énergiques, Janko Katit<tch et Vasso 
Tscharapitch. Tous trois donnèrent le signal de 
l'insurrection. Us forent bientôt r^olnts par de 
vaillants héidouks , parmi lesquels on remarquait 
Olavasch et VéHko, l'Achille delà Servie. Le 
soulèvement s'étendit rapidement, et les Janis- 
saires forent réduits à s'enfeimer dans les places 
fortes. Les insurgés sentirent le besoin de se 
donner un chef, et leur dioix tomba sur Czem! 
Georges. Gelui-d refosa d'abord. « Je ne sais pas 
gouverner, dit-il. — Nous vous consdilerons, ré- 
pondirent les knièses (chefs). — - Mais je suis 
violent, et au Heu de raisonner, j'ordonnerai 
aussitôt la mort. ^ Soit, lui répliqua-t-on; dan^ 
les chtx>nstances actuelles , ii faut de la Bé\é- 
rité. » Vaincu par ces raisons, Czemi Georges ac- 
cepta le commandement, et 11 en fit un vigoureux 
usage. Pendant qu'il mettait le siège devant Bel- 
grade, ses lieutenants enlevèrent Schabaz, Po- 
cbarévatz et Smédérévo. Loin de blâmer la ré- 
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volte, Sélim raiifmmya, et ordoonaà Békir, picha 
de Bosnie, d'aller aa seooars des insurgés. Cette 
interrention mit do terme à la r^bistance des 
janissaires. Leurs chefs s'enfuirent, mais ils furent 
arrêté» par l'ordre de Békir, et livrés à Milenko, 
qui les fit tuer, et apporta leurs têtes dans le 
camp des Serviens. Les Turcs croyaient tout ter- 
miné : Békir invita les Servien^ à retourner à 
leurs charmes et à leurs troupeaux. Mais les 
yainqueurs étaient peu disposés à reprendre leur 
ancien joug. Békir, qui n'avait pas assez de forces 
pour les y contraindre, laissa des troupes dans 
la citadelle de Belgrade , et rentra en Bosnie. Les 
Serviens, abandonnés à eux-mêmes, en.voyèrent, 
au mois d'aoôt 1804 , trois députés à Saint-Pé- 
tersbourg pour réclamer l'interventlott de la 
Russie. Cetteambassade revint au mois de février 
1805. Le gouvernement russe recommandait aui| 
Serviens de présenter d'abord leur requête à 
Constantinople , et promettait de l'appuyer. Les 
Serviens envoyèrent en eiïet à Constantinople, au 
mois de mai 1805, une députation cbjirgée de 
demander que toutes les forteresses fussent oc- 
cupées par les Serviens et de réclamer une in- 
demnité de deux millions de piastres. En même 
temps CzemI Georges poussa la guerre avec vi- 
gueur, et s*empara dans le midi de la Servie de 
quelques plaœs restées au pouvoir des janis- 
saires. Sélim accuâllit mal les députés serviens, 
les fit arrêter, et ordonna à Hafis, pacha de Nisa, 
de désarmer les raïas. Le pacha envahit la Servie 
pour exécuter cet ordre ; mais ayant rencontré 
Czemi Georges à la tête de dix mille hommes , il 
se hâta de rentrer à Nisa. Cette campagne des- 
sma nettement la situation : il était manifeste que 
Sélim ne voyait plus dans les Serviens des exé- 
cuteurs de ses ordres, mais des rebelles : une 
rigoureuse répression étoit imminente; Cxenil 
Georges se prépara à \à résistance. Dès le prin- 
temps de 1806, la Servie fut envahie à l'ouest 
par Békir, pacha de Bosnie, au sud par Ibrahim, 
pacha de Scutari. Malgré l'extrême infériorité 
de ses forces, Czemi Georges ne désespéra pas du 
succès. U commença par faire égorger les knièses 
coupables de sympathies pour les Turcs; puis, 
laissant à son lieutenant Dobroniatz le soin de 
contenir le pacha de Scutari, il marcha contre 
les Bosniaques, qu'il battit complètement, au mois 
d'août 1806. Il revint ensuite sur Ibrahim, qui 
demanda aussitôt à traiter. La victoire des Ser- 
viens avait rendu la négociation fadle. Dès la 
fin d'octobre , le divan leur accorda la libre pro- 
priété de leur territoire, et le droit de se gou- 
yeraer comme ils l'entendraient, avec la seule 
réserve qu'un tnuhcuil résiderait à Belgrade 
avec cent cinquante Turcs, et que les Serviois 
payeraient on tribut annuel de 1,800 bourses 
(1,350,000 fr.). Ce traite consacrait l'indépen- 
dance de la Servie, sous la suzeraineté de la 
Porte; mais le divan, soit faiblesse, soit mau- 
vaise foi , ne le fit pas exécuter. Les Turcs refu- 
sèrent d'ouvrir aux IJerviens les portes de Bel- 



[ grade et de Schabaz ; il fallut conquérir ces deux 
forteresses. Le 12 décembre 1806, Belgrade fut 
pris d'assaut. Les derniers janissaires, réfugiés 
dans la citadelle, se rendirent peu après , et mal- 
gré une capitulation qui leur promettait la yie 
sauve , ils ftirent égorgés. Cette exécution fut le 
signal d'un massacre général des Turcs de Bel- 
grade. Les mêmes scènes d'horreur se renouve- 
lèrent à la prise de Schabaz, en février 1807; 
Czemi Georges n'ordonna point ces atroces re- 
présailles, mais il ne fit rien pour les empêcher. 
Au mois de jum, Oussiza, la dernière place restée 
au pouvoir des Turcs, se rendit. Les Serviens, 
devenus maîtres chez eux, n'eurent plus qu'à 
s'organiser. Czerai-Georges, resté chef, rencontra 
une violente opposition chez les généraux de 
l'insurrection, qui visaient à Tindépendance, et 
chez les knièses, qui formaient un sénat assez 
récalcitrant. Son autorité, d'abord précaire, gran- 
dit peu à peu. Mais avant d'exposer les actes de 
son gouvernement , nous donnerons une esquisse 
de son caractère et de sa personne d'après l'his- 
torien Ranke, qui lui-même n'a fait que résumer 
les documents originaux. « Czemi Georges ne 
pouvait se comparer à personne. Il restait quel- 
quefois des jours entiers sans prononcer une 
parole, et se rongeant les ongles. Lui adressait- 
on la parole, il détoumait la tète sans répondre. 
Le vin lui déliait la langue, et dans ses moments 
de bonne humeur on l'a vu danser le kdo. Il 
méprisait le luxe et l'éclat. Au plus haut point 
de sa fortune, il continuait à porter ses vieux 
pantalons bleus, sa pelisse usée et son bonnet 
noir. Pendant qu'il exerçait le pouvoir suprême, 
sa fille allait puiser de l'eau à la fontaine, comme 

I les autres filles du village. Cependant il était 
sensible à l'attrait de l'or. A Topolo on l'aurait 
pris pour un simple paysan. Il abattait les arbres 
de la forêt, ou détoumait un misseau pour 
alimenter un moulin. 11 labourait la terre ; an 
jour, en mettant un cercle à un tonneau , il salit 
les décorations qu'il avait reçues de la Russie. 
Mais devant l'ennemi le héros se révélait. A .son 
aspect les Serviens reprenaient courage et les 
Turcs tremblaient. On le reconnaissait aiséro^it 
à sa taille haute et mince, à ses larges épaules, 
à sa figure longue, partagée par une large cica- 
trice , à ses cheveux mm, à son nez fortement 
accentué, à ses yeux enfoncés et étinceiantâ. Q 
aimait les formes judiciaires, quoiqu'il ne sût 
pas écrire. Mais s'il voyait qu'on laiss&t traîner 

j les affaires en longueur, sa justice frappait d'une 
manière terrible. Son frère unique , dans l'espoir 

! de l'impunité, ayant fait violence à une jeune 
fille , il le fit pendre , et défendit à sa noère de le 
pleurer. Quoique, dans la vie ordinaire, il fût bien- 
veillant, il ne se possédait pas dans la colère. 11 
toa de sa main le knièse Théodosi, à qui il devait 
son élévation. Revenu à lui-même, il pleurait et 
maudissait ses fureurs. Il savait pardonner et 
oublier les mjures. » Ce sauvage héros eut à 
lutter contre les forces, encore roloutables, des 
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Turcs et eoatre des dissensions intestines , sans 
eesse renaissantes. U n'aimait pas la Russie; ce 
fot on motif poor qne les chefs militaires et le 
sénat fissent appel à cette puissance, qui leur 
eoToya le conseUler d'État Rodofinikin. Lorsque 
la guerre éclata de nouveau, en 1809, entre les 
Tiffcs et les Russes, les Serviens , aDiés de ces 
derniers, y prirent une part actîTe. Csemi Georges 
conçut le hardi projet de soulever la Bosnie 
contre les Turcs et de réunir dans un État in- 
dépendant toutes les provinces de l'ancienne 
Serrie. U franchit les montagnes près de Simiza 
pour se mettre en communication avec les Mon- 
téségrios, battit les Turcs, et mit le siège de- 
vant Novibazar, place qui commandait les corn* 
nranieatiMis de la RoaroéHe et de la Bosnie. H 
aUait s'en rendre maître et peutétre conquérir 
rHenégovine lorsqu'il reçut la nouvelle que ses 
featenants, divisés et mécontents, avaient été 
Taincos près de Nissa, et qne les Turcs envahis- 
saieot la Servie. 11 courut de ce celé, mais il 
œpnt réparer le mal, et l'intervention des Russes, 
qui passèrent le Danube au mois d'août 1809 , 
nuTa seule la Servie. Les généraux vaincus 
rqetèrâit sur Czemi Georges la responsabilité de 
leor déCeûte , l'accusèrent d'avoir a|^é trop tard 
les Russes et demandèrent sa déposition. U par-* 
Tint à se maintenir à force d'énergie et d'habileté, 
et en se réconciliant avec les Russes. La cam- 
pagne de 1810 fut heureuse , et les Serviens avec 
le secours de leurs alliés repoussèrent deux, ar- 
mées torques; mais l'hiver ramena les dissen- 
«ns. Cierm Georges triompha encore une fois 
da mauvais vouloir des knièses , et fit décréter 
une constitotioa qui lui accordait un pouvoir 
presque absoio. Ses rivaux se soumirent ou furent 
bannis. H seml>lait alors si solidement établi que 
le divan lui fit des propositions de paix. Il eut 
la loyauté de ne pas vouloir traiter sans ses al- 
liés, et déclara qu'il se soumettrait à ce qui serait 
convenu entre les deux grandes puissances bel- 
ligérantes. Cette confiance fut cruellement punie. 
La Russie, pressée de conrlure la paix, ne stipula 
en faveur des Serviens, par le traité de Bucharest, 
an nxNsde mai 1812, que des garanties illusoires, 
et les livra à la merci des Turcs. Gzerni Georges, 
accablé par cet abandon Inattendu, ne montra pas 
son ancienne vigueur. 11 ne sat point mettre à 
profit, pour préparer la défense, l'année qui s'é- 
coula entre la paix de Bucharest et la reprise des 
hostilités. U essaya de négocier : il consentait è 
livrer ses forteresses; il demandait seulement 
qu'on laissât aux Serviens leurs armes et que les 
ipahis et les janissaires ne fussent pas rétablis 
dans le pays. Ces propositions furent rejetées, 
et les Turcs entrèrent en Servie au mois de juin 
1813. Véliko les contint quelque temps devant 
Mégotin; mais il fut tué d'un coup de canon, et 
sa mort décida du sort de la Servie. Czerni 
Georges ne parut qu'une seule fois à la tête de 
Tannée, et ce fut pour laisser les Turcs passer 
la Mora va sous ses yeux. Le leodemainy 3 octobre 



1813, H s'embarqua sur le Danube, et se réfugia 
sur le territoire autrichien. Sa fuite fut le signal 
de la dissolution de l'armée servienne. Les Turcs 
entrèrent sans résistance dans Sémédérévo et 
dans Belgrade , et furent bientôt maîtres de toute 
la principauté. Czerni Georges s'était retiré avec 
ses trésors, d'abord àSemlim, puis à Chotzim 
dans la Bessarabie. De ce lieu de refuge , il suivit 
avec attention les révolutions de la Servie, li 
vit ce pays, d'abord accablé, se relever peu à 
peu et recouvrer une sorte d'indépendance sous 
la conduite de M ilosch Obrenowitch (wy. ce nom), 
n fut pris alors du désir de reparaître sur le 
théâtre de ses anciens exploits et de ressaisir 
le pouvoir. C'était le moment où les hétairistes 
grecs tramaient un vaste complot contre les 
Turcs. Czemi Georges entra dans leurs projets. 
On lui assurait d'ailleurs que les Serviens dé- 
siraient son retour. Il suivit secrètement un des 
membres de l'hétairie qui se rendait aux bains 
de Mebadia. De là il passa en Servie. U se reii> 
dit à Sémédérévo, chez un de ses anciens lieu- 
tenants, VouitEa, et il se mit en rapport avec 
Milosch, en le pressant de donner aussitôt le 
signal de la guerre contre les Turcs. Milosch 
jugeait cette levée de boucliers inopportune, et 
il redoutait dans Czerni Georges un rival qui le 
supplanterait. 11 se hâta donc de prévenir de son 
arrivée Brechetat, pacha de Belgrade. Celui-ci 
demanda aussitôt à Milosch la tète de l'ancien 
chef servien. Milosch transmit cet ordre à Voui- 
tza, qui se hâta de l'exécuter. Czemi Georges, 
surpris dans son sommeil, fut égorgé; on porta 
sa tête au pacha, qui l'envoya à Constantinople, 
où elle fut exposée à la porte du sérail. Telle fuit 
la fin de cet hérmque rebelle, qui aux qualités 
d'un général et d'un chef d'État joignait les dé- 
buts ordinaires des chefs barbares, l'avidité et 
la cruauté. Sa carrière militaire, commencée avec 
éclat, se termina par. une fuite trop prompte; son 
administration ne fot exempte ni de faiblesse ni 
de violence ; mais malgré les justes reproches 
qu'on peut lui adresser, il n'en est pas moins 
regardé comme le libérateur de la Servie, et il 
a laissé un nom cher à ses compatriotes. Son fils, 
Alexandre Georgewitch, est depuis 1844 prince 
de la Servie (1). Léo Joubbrt. 

(1) Après avoir raconté sur les docomenU natiooaiu 
fldèlement résmnes par Banfce la vie de Czemi Georges, 
DOQS ne rappellerloiis mèine pas la sliigaUère fable gol 
le fait nattre à Nancj . eo Lorraloe , al cette fable s'avait 
été reproduite dans la Biographie Michaud, L'auteur de 
cet arUcle, loeiaetd*Qa bout à l'autre, prétend que 
Georges Rengagea dans l'armée française en M ou M, à 
l'Age de quinze on seize ans ; oe qui place sa natosanoe 
en ITTS; et U se fonde sur oo acte de baptême trouvé 
dans ies registres de la paroisse de SainUSébsstlen à 
Nancy. Or, voici cet acte de baptême, que le rédacteur 
a négligé de produire : 
Eitralt do registre contenant les actes de baptême de 

la paroisse Saint-Sébastlen de Nancj, de Janvier lin 

A avril ITM, foUo lis, recto, aujourd'hui déposé aux 

archives de l'hôtel de vlUe de Nancy. 

« Henry, flis légitime de C«aar Georges, Uillenr d'habits, 
et de Barbe finln, son épouse^ est né te vlngt-qQatriême 
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l, roi de Tonga ( Ooéanîe), né vers le 
commencement de œ siècle. Il règne sur une po- 
polation presque complètement sooroise aa chris- 
tianisme, grâce ain efforts da rérérend Walter 
Lawry. Les améliorations soccessWes qaf se sont 
manifestées depuis quelques années dans la mé- 
tropole des lies océaniennes sont dues principale- 
ment à ce chef, qui a été baptisé sons le nom des 
derniers souverains de TADg^eterre et qui prend 
le tKre de roi. Il est doué d*one force prodigfeose 
noie à une rare énergie morale. Son ancien corn- 
pëtiteer Phiau , descendant probablement du chef 
wlelligent et brave que Mariner trouva établi 
dans PareMpel des Àmb , a été vaincu complète- 
ment par lui. Georges se livre sans relâche à la 
prédication, et lorequll monte en chaire II ne 
paraît que revêtu du costume européen, costume 
eatièreBDent noir, qui loi domeraft complète- 
nent Taspect dtm ministre de rÉvangile, si ses 
maÎM, privéestootes deux du petit do%i, n'attes- 
taient qull a jadis sacrifié aux Moles. F. D. 

B gnttîfnwm m U pmrttmUtn. 

un OnoBGBS écfHHtinê kfsûnUmê €i aufret. 

«BOMBS fnwpifioç, Georghis)y nom d\in 
grand nombre de personnages mentionnés dans les 
historiens byzantins. Nous en renverrons une partie 
à leurs surnoms, et parmi les antres nous ne cite- 
rons que les plus importants. On trouvera une no- 
menclature très-étenduedes Georges dans Allatius, 
DktiribtÊ de Oeor^iiSf insérée dans la Biblio- 

jour Al nota d'koal de l'année mil sept cent Tlngt-bai(, 
el ■ ëlé baplUé le fUgt-cia^ivIèac 4es«te Mia et an. 
n a es peor pareta le ilenr Henri U Oraa. ntre ( naître) 
des cocbea de LuneTtUe, et ponr narelnne Marie Perio 
qnl onl cigoez. — Signé Henry Le Gros. — Uarie Pertn. » 
U résulte de eel acte qne Ge«rge« aurait en à répeqoe 
de son eiq^gtmcnt nUiUtre solunte-et-nn ane, M égt 
pour un conscrit, et quatre-vlngt-nenf ans à rèpoqno de 
aa mort, lorsqu'on aall, an contraire, qn'U mourut a nn 
aje pen avancé» à clnqaaDt»«iM| ana tout an plus. Cea 
InposstbUites chronolngUiiK» nnas dhipeMeai d'nae plne 
longue réfutation. Indiquons seuienent comne^t s'est. 
fornée cette fable ridicule. Henri Georges, dont nous avo^s 
cNdplua haut l'acte de baptême, «uUtn la France e» iT«i. 
On ignore ce qu'il devint. Il laissait an pajM we 111*» 
Marie-Anne Georges, qui épousa le sieur Claude Roultot. 
En 1814, les époux Roullot, établis à Voisey (Haute-Marne), 
apprenant par les Jonmanx, on perqnelqne antre pubH- 
cattan, la nort de Csernt Georgee, et tronpés par la 
reaacniblance des nons, crurent reconnaître dans le chef 
déeapMd le Henri Georges disparu depnia près de soixante 
ana. Ita s'adreaaérent. le * t«UI«t f 8», à l'ambassade de 
Fraace * Satnt-Péterabonrg peur obtenir l'acte de décès 
de Cxeni on Henri Georgea. Leur denande, transmise à 
ranbnaande de France à Conslannnople, eut poor résultat 
un acte de notoriété, en date dn • octobre 18M, consta- 
tant qn'on aralt m exposée à la perte du séraH du gnnd- 
aelgnenr, au nota d'aoftt 1SI7 , la tète du nommé Cxeml 
Georges, cbef de l'Insurrection des Servions, major gé- 
néral a« acrrtce de Anssie el cbeveHer de Sainte- Anne. 
La dèmarabe des époux Ronilot n'eut pas d'autre résul- 
tat ; nais elle dennn nalasance à nne fibie que certains 
écrivains ont admise , fbute de raaonter aux documents 
sur Uaqnela die s'nppnyalt, et qol n'anntt Jamais dû 
irovwr place dans vm Mvre sérknx. 



<Aeca GnM» de FabriisiM, t. XnyttdttiftSQiitti, 
i>tc<Mmory <jf Greek tmd Aom«« Biôffraphy. 
'^«BOMBS d€ laodieée, «b deadiefo du 
parti arien oa aeni-aiNA dans les qoeivUea ec- 
clésiastiqueft dn quatrièRie siècle, M à Alexaik- 
dne, il était prètie de cMte viUe «vaot le concile 
de Nicée en 326. Ses opiniona» atispeataa d'aria- 
Bi«BM, le firent déposer. U ae rendit en Syrie, oè 
il devint év^ne de Laodieée. Il asasta ea eelti 
qualité a« coneile d'Antioehe en 319 on 330, et 
à celni deTyr en 336. 11 fitdéâiut au eoseilft de 
Sardiqua en 347, et fut en soa lèaenee déposé 
et exeomumiié; nais «(te aenlanee ne reçut 
pas d*exéeitioB. 8oos le lègne de GoostaBce, il 
Alt en faveur, et prit part à des actes inpnriants, 
entra anferes à l*élévatiaB de Melellus à l'évèehé 
d'AatÎQcbe. Oa se conaatt auew fût do U vie 
de Georges peatérieiirà la moiide GonalaBce, en 
3ftl. Georges «vaMétodié la pMIoeopliie. On cite 
de loi plnsienra ouvrages savoir : L$itrm à 
Âteamndrêj évêfWêd^ÂlêMmdriê: -^ *Eynù^»m 
sk EM0IOV t^ *E(uenvéiv ( J^eemiiMi» jrtisa* 
bH Bmi9êmi; ^ nn traMé, aiqouvdiMi padn, 
eonfareles Manleliéeas. 

Atbanase, utpoi. contra >#rlaN., c te. M, «s ; m$t. 
JHmn, ma n in» Mi n r , e. *> Vî\ jtpot,Mfm99ama,cu% 
Bf*a.tui B9itfe9ih^m9^^mifm.9>li0tS9m»4U, 
c. n. - Socratet, «W. Eed^ I, t*; 11, », 10. - Soxo- 
mène, mn. Ecel., IIL e ; IV, ». - Tbéodoret, J7f«f. Kccl., 
H, 8. St} Y, T. -. » M las t a e gi S MM. BmI., VIII. tT. ~ 
ToLVIII.IX. 



CBMGBB é€ Ctippetdoee , Amen Mrélique 
et intnis sur le siège patriareal d'Alexandrie, 
tué vers la An de Tannée 361. Amnien le fiilt 
naftre à Epiphanie, en GINeie, tandis qae tons 
les autres témoignages le désignent eMame Gap- 
padocien. Son père était feoloa. Si I>m ea eroR 
I salât Grégoire de NaziaBie, dont le réeit, pas- 
sionné et plein dinveetives, ne mérite peut-être 
I pas une entière eonfianoe, Geergas véoat en se 
' faisant le parasite des riehes. H oMIat une plaee 
dans les ftmmitnrss de l'année ; mais ses fHpon- 
' neries le ftreat destituer, et fl dot eneofo sVsti- 
I mer heureux d'en être quitte à oe prix, il erra 
{ alors de vlllee» vttle, de ppavinee en pravaioe, 
et liait par s^laMhr è Alexandrie. Ayant, oa ne 
I salteeinmeat,oMeBalaftveardeienaaqae6,qul 
avùeat liatd%ilhMBeeàla eevpdeOenelaBeelI, 
il fut nommé reœveur des Impèls è Coaslttill« 
nople , et il réalisa rapidement aae graade fer- 
tme. Jusque là il nVst qaeetioB daas la vie <le 
Georges al de chrisUaaisine id surtout de ibac- 
tioas eoelésiastiques; eependaat, on le volt tout 
à eoup plaeé sur le riége patriareal d'Alexandrie 
par le coneile d*Antioehe, en 3S4. Le parti 
aiien, ouvertement soutenu par Constanoe,avaH 
chassé saint Athanase et l>ivait remplacé par un 
nommé Grégoire; puis, mécontent de la tié- 
deur de ee nouveau patriarche , il en avait âe- 
mandé un autre, plus énergique. La cour de 
Constantinople jeta les yeux sur Georf^, que re- 
commandaient sans doute son habileté à ftîrc 
rentrer les impôts et son esprit exempt de scm- 
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Iriei. I4 «nie Hérwdiott Alt dépêché à AtouiH 

drie poar rallier à la Domination de Georgaa toot 
ee qui leitait de païens daat eette ▼ille, en 
leur profflettant que leur culte serait libre, Cons- 
taooe écriTît lui-m^ipe aux Alexandrins pour 
ie«]r recommander Georges. Les ariens et les 
orthodoies, unis pour détruire les païens, se dé* 
chinieot entre eux avec fure^ir. Georges, porté au 
pttriarcat par le parti arieo, ne pouvait a'ero? 
pMier de persécuter les deux antres partis. Q 
mnmeDça par les orthodoxes. Vexations, exils, 
npplices même, il n*y épargna rien. Les ortho- 
ikrxes, exaspérés, se révoltèrent, forcèrent Geor- 
ges de 8'enfoir à Constantinople, et reprirent 
les églises qui leur avaient été enlevées, Mais 
Georges revint bient<Vt, et, soutenu par Artémlus, 
gnéral des troupes d*Égypte, il redoubla de 
tyrannie. En même temps qnMl poussait à bout 
les adhérents de saint Atbanase, il n'épargnait 
rieo de ce qui pouvait le rendre odieux au peuple 
alexandrin tout oitier. U s'était fait llnstrument 
de la rapacité du fisc impérial, et comme récom* 
pott D réclamait le monopole du nltre , do pa^ 
pym, etc., etc. Son ftiste et son arrogance 
achevaient de lui aliéner les esprits. La cause 
imiDédiate de sa chute fut sa persécution des 
pûeos. n empêchait leurs sacrifices et la célé- 
bration de leurs f6tes« Secondé par Artémius et 
tes troapes, \\ renversait leurs auteU, enlevait à 
nain armée leurs statues et tous les ornezpenU 
^ leors temples. A son retour de la cour de Con^ 
tance, passant avec un nombreux cortège devant 
m temple magnifique, Georges s'écria ; « Jusqu'à 
(piud laisserons-nous subsister ce sépukre ? h 
^ païens n'oublièrent pas ce mot- l>ès que Ju- 
lîeo fut SOT le trône, ils commencèrent par alla* 
^r Artémios , et le dénoncèrent à l'empereur 
cwQme le soutien et l'exécuteur de toutes les 
violences de Georges. Julien ordonna à Artémius 
df Tenir le trouver à Antioche. Peu après son 
arriTée, Artémius eut la tète tranchée. L'Église 
srecqoe nionore comme un de ses plus célèbres 
Biartm. A la noaveile de la moH d* Artémius , 
i« païens se préapitèKiil siir vm égliee où 
<^i9spTésklaifc un synode, l'on arraehèient el 
l'^caUèrent de com». lis l'auraient misai pîèeea 
« les nagisirau ne reoMont tiré de lenrs mains 
cfaferBié dans «ne prison, sont {prétexte de le 
^^«r?er à un svpplioe léfitl. La pofmlaee ne se 
<«B^ta pas de eetle pnnMSse;eUei«vintà la 
^^vgequelqnesjoars pins tard, força les portes 
^ bpriaon, et après evoirtortuié de tentes les 
inui^ le patriardie, elle le plaça (mort on 
^i^ oa rignore) sur nn chameau, et le pre- 
r^oapar tonte la ^Ule. Elle mit ensuite le ce- 
l^^nien lambeaux, le brûla et jeta les cendres 
^ la mer, de peur que les chrétiens ne les re- 
^'fimni à ne les honorassent eemme des 
ffliqufs de martyr. Julien se montra d'abord 
"^^«nent irrité de cette violence; mais U se 
»i^ fléchir par les prières de son oncle, le comte 
iobea, qoi avait été gouverneur d'Alexandrie. 



n laissa lea richesses de GeMflss à eenc qui les 
avaient pillées, mais il réclama aa bibliothèque, 
qui, malgré Tignorence dont Atbanase accuse le 
patriarche hitrus, était nombreuse et Men choisie. 
La vie de Georges a été écrite par ses ennemis : 
eenx*d l'ont naturellement aecusé de tous les 
crimes. Sans accepter toujours comme des yérif es 
les mvectives de saint Grégomi et de saint Atha* 
nase, il (vit cependant reoonnaltre que beaucoup 
de leurs acousations sont fondées, et que 
6eoi|^, violent persécuteur des païens et des or- 
thodoxes, mérita la haine des uns et des autres. 
Quoi qu'il en soit, d'après une curieuse eoiqeeture 
de Gibbon, oe Georges serait, par un étrange ha- 
sard de l'imagination populaire, devenu un saint 
du calendrier romain et le patron de l'Angleterre, 
dette identi/kation de saint Georges avec l'évèque 
d'Alexandrie a soulevé des ol^i^oas , dont au^ 
cune ne parait décisive. Saint Georges Ait cano- 
nisé, en 404 ou 496, parle pape Gélase; mais ses 
àçfes titrent déclarés apocryphes. Ceux qui sont 
inaérés dans les 4cla finnelorusn, avee un long 
Çw^mentarwêfrmHw de PapekmMke, ont été 
traduits du grée. Saint Geoi^BM y peralt comme 
nn soldat cappadoeien ^ qui souffre le martyre 
sous ûiocléâen. Bon grand antagoniste est le 
wagieien Athsnaae, qui finit cependant par se 
convertir et par être martyrisé à son tour. Dana 
«ne légende postérieure figure nn drafan qui 
rade autour d'un lao large eomme une mer, 
près de la ville de Silène en Libye. Une an* 
cienne peinture qui se voyait à Rhodes le lepré- 
sc'nte à cheval tuant un oroeodile. De pareUlea 
notions n'offrent pour ainsi dire aucune prise à 
la critique historique, et il faut se contenter de 
dire, avec les PP. Richard et Girand, que 
•( saint Georges est beaucoup plus connu par la 
célébrité de son culte qoe par la certitude de 
son hislobe ». Saint Georges était désigné parmi 
les Grées coaaine Tponauofépoç, ou le f%eiarieus. 
Il ftit, dit^n , un des saints qui assistèrent les 
première eroMs. On le révérait en Angleterre 
dès la période angIO' saxonne. Sous les Normands 
et les première Planlageneta, sa réputation s'ae- 
crut, et sons Edouard 111, on pentrétre plus t6t, 
il fut regardé comme le saint patron de l'Angk^ 
terre. L. J. 

Ammâmk MacMlHa. XXII, IL -» OrAfoIrs Sa Nadasie. 
OratiOj XXI. - fiplpbaoe , Mév^r^us Hmrts. — Salât 
Athaoase, Hittoria ÀrUmorum a4 monachoê^ & st, TS ; 
As .SvMilJt. e. It, ST ; EpUt0ia mé BpUcofOê jSçniH H 

OmstamÈiwn ^galoç^, c. SO; ^«lilta ad /aqMr, Jovimn. 
— .Socnte , mtt. EeeLt U, il, n ; III, S-4. — Sozo- 
miM, Ultt. Etttl., 111,7; IV,io$t, T. ~ niéodoret. 
HUt. 890., II. 14. - Plrilotlorge, JMA £dcl. (SaM 
Ptwtius), VII, t; f^Ua JtkMkfiUiii dans PboUus, AiM., 
co(L US. — Papebrocike, Âcta SanctonWt ss avril. ^ Gib- 
bon, M) 90ltmt and FaUof Roman Empire, ch. M, ts. — 
HeyljD, Mêiont 9f •aimt Cmrv». - loUleri. âfonMMiil* 
de Rhodes .• BruxeUes. tSlQ, ln-4«, et U»-foL - Brsch et 
Graber, jéligem. SnqfcL — Pascblua , ConJUetug histo- 
riemt de M. Géorgie amrtfre. — J.-C. Reu, Disiertatio 
de e^Ue S. Cemr^. — John Mttner, JUttorical and 
eritieal Inquir^ into the existence and càaracter qf 
S. George. - Thomas l.owick , HUtory of the Live cmd 
Hartgrdom efSU George, 
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*GBOB«K CaOUlOBOSGOS (rttupyioç Xot- 

poConoc), grammairieii grec, Tirait vers la fin 
da siuème siècle de Tère cbrétiemie. U cmoposa 
difen oarrages de grammaire et de rhétorique, 
dont on seul a été pablié, savoir : De Figurii 
poetieis, oratoriis et theoloçieit ( Ilepl x^éuaav 
Tdv «orà icoiY|Tix^ xal OcoXoytxi^ XP^^ )» P*^* 
blié avec une traduction latine et mie disserta- 
tion de ProcloB Sur IHnêtinct divin et poétique^ 
par Morel; Paris, 1615, in-12. Les antres traités 
de Georges Chœroboscns existent en manuscrit 
dans les diverses bibliothèqaes de TEorope. 
Georges était prêtre, et les manuscrits le dési- 
gnent souvent sous les noms de Georges le gram- 
mairien et de Georges diacre. 

Fabrldot, J H bUoUkeea Grmea, YU 9. IM-Ml. 

*eBOB6BS d'Alexandrie f écrivain ecdé- 
siastiqne, vivait an commencement du septième 
siècle. On a de lui une Vie de saint Chrysot^ 
tome y souvent réimprimée (quelquefois avec 
la traduction latine de Godfroy Tillmann), dans 
les éditions des ouvrages de ce saint. Photius 
parie de cette Vie^ mais il déclare ne savoir rien 
de certain sur l'auteur. On Tattribue avec assez 
de vraisemblance à Georges évéqoe catholique on 
patriarche d'Alexandrie de 616 à 630. La vie de 
saint Cbrysostome, qui n'occupe pas moius de 
cent pages in-fol., abonde en détails oiseox. 
L'auteur déclare l'avoir rédigée sur les écrits 
de Palladius et de Socrate, ainsi que d'après 
les récits des prêtres pleins de foi et de pieux 
laïques. Oodin attribue, sans aucun fondement, 
an même écrivafai la Chrcnique Pascale. 

Pbodas, M6I.. ood. M. - Fabrldos, mbUalkaea 
Ormea, ▼ol. Vil, p. iu ; voL VIII, p. M7; voL X, p. 110, 
TVr. - Cave. HitU UL, toL I. 

6BOBGBS DB ITEAGITBB, poête byzantin, 
vivait vers le milieu du septième siècle de l'ère 
chrétienne. Il étudia la littérature grecque à 
Ck>nstantiDople, et devint, dit-on, un savant et 
élégant écrivain. Il était évéque de Constanti- 
nople vers 663. On lui attribue quelques hymnes 
des Metusa ou services pour les fêtes des saints 
dans l'Église grecque. U écrivit aussi des Tro* 
paria, ou hymnes pour les fêtes de la Nativité 
et de l'Epiphanie. 

Fabridua, Bibl, Crêeca, vol. X, p. 9». 
* SBORfiBS BUBÀPHUB ( Boupoçoç ), patriCC 

byzantin, vivait au commencement du huitième 
siècle de l'ère chrétienne. Il était comte du Thema 
Obsequium, qui contenait les parties de la Mysie 
et de la Bithynie adjacentes à la Propontide. Se 
trouvant en Thrace pour défendre cette province 
contre les incursions des Bulgares , il prit, de 
concert avec le patrice Théodore Myacius, la 
résolution de détrôner l'empereur Philippique 
ou Bardane. Il envoya à Constantinople un de ses 
officiers nommé Rufus avec quelques soldats. 
Rufus profita du désordre d'une fête pour se sai- 
sir de Philippique et lui faire crever les yeux. 
Georges lui-même et ses principaux complices 
éprouvèrent peu après im sort pareil de la part 



d'Artémius ou Anaataw D, successeur de Phi- 
Hppique. 

Nioépbore CoaaUnUii, De Rabmi poU Miâmnc. g9ttU, 
p a, édlt de Boon. ~ Tliéopliaii^ CAronop.» toL 1, 
p. SS7, 188, MIL de Bonn. 

GBOEGB8 LB BTNGBLLB, appeléausai VAbbé 
OU le Moine, chroniqueur byzantin, vivait dans 
la dernière partie du huitième siècle ou au com- 
mencMnentdu neuvième. U dut son prénom aux 
fonctions de syncelle, ou de secrétaire particu- 
lier, quil remplit auprès deTarasius, patriarche 
de Constantinople, mort en 806. Théophane, son 
ami, le représente comme « un homme de talent 
et de savoir, particulièrement versé dans la chro- 
nologie et dans les sujets historiques. Il aïoiii-ut 
dans la foi orthodoxe, sans avoir complété son 
principal ouvrage ( aujourd'hui nous n'en con- 
naissons pas d'autre de lui), et il confia à Théo- 
phane le som de le terminer ». On a de lui une 
Chronographie ùo Chronique , àwki voici le 
titre complet : ^ExXoyi^ XpovoYpocçiacc owxa- 
YeTva (ncô Feto^tou (lovaxoO <nrpcéXXou yeYovÔTOc 
Tapaa{ou icaTpCapxou KtovoravnvouicdXed»^, ànb 
'A8à(i, {lixpi AioxXyrrtavoO (Chronographie choisie, 
mise en ordre par Georges, syncellede Constanti- 
nople, d'Adam à Diodétien). L'auteur nous ap- 
prend qu'il avait l'intention de pousser son tra- 
vail jusqu'à 800; mais, comme nous l'avons déjà 
dit, U en fut empêché par la mort, et ne dépassa 
pas l'avènement de Dioclétien. Cette chronique 
est contenue dans les diverses éditions des 
écrivains byzantins. Georges a souvent transcrit 
littéralement une partieconsidérablede la Chroni- 
que à'Zu^Sb^.hhChronographiaàtThéaphhit^ 
qui s'étend de 285 à 813, peut être regardée 
comme la continuation et le complément de celle 
du Syncelle. La Chronographie du Syncelle a 
été publiée en 1829, par Guill. Dindorf, dans la 
collection de Bonn, où elle occupe, avec la courte 
Chronographie de Nicéphore , deux volumes 
in-8». 

TbéopbaDe, Proamivm ad Chronoç.^ Cédréae» Com- 
pend., sub. inlt. — Fabriclus , BiblioL Grteca, irol. VU. 
p. kWJ, " Cave, mu. liL, voL 1 . p. 841. 

fiBOEGBsnsiDAs,onlePisitfien(l), poëteet 
chroniqueur byzantin, vivait dans la première 
moitié du neuvième siècle. H était, comme son nom 
l'indique, Pisidien de naissance. Il ftit contempo- 
rain de l'empereur Héradhats, qui régna de 61 à 
641, et du patriarche Seigius, qui occupa le siège 
de Constantinople de 610 à 639. Les manuscrits 
lui donnent les titres de diacre , de Xapio^Xs^ 
(archiviste), de Zxeuo^OXo^ (gardien des vases 
sacrés ) , de la grande église , c'est-à-dire de 
Sainte-Sophie de Constantinople. Nicéphore 
CalUste l'appelle PeçEpevddipio; (référendaire), 
dignité distincte des précédente. On ignore si 
Georges eut toutes ces places à la fois ou s'il les 
occupa successivement. On croit qu'il acoom- 

(1) Presque tous'lea maoïucriU dooneot ce nom aa 
géfiHif et tous le» formes très-dlTerses de Husaidofj, 
TlifftSou, IIioiSCou, ny)a(dou, ny\ai6r[, ITi7ax8oT>ç , 
Uv9i6wç. En Uttn, on l'écrit MiMm on Pitida. 
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pigna remperemr Héraclîus dans sa première 
expédiHon contre les Perses. Il semble aussi 
aToir joni de Ta faveur de L'empereur et de celle 
de Sergios. Voilà tout ce qu'on sait de lui. C'ert 
pir erreur» et en le confondant avec un autre 
Georges, qn'oo a fait de Pisidès un évèque de 
Ificomédie. On a de lui : EU r^ xotà Ilcpaâv 
'Exoipaniov "HpotxXcCou toO paoiXitùi, Âxpodtoeiç 
tpet; ( De SxpeditUme Heraelii imperatoris 
(ontrù PersaSf lUtri ires). Cet ouvrage, men- 
tiûiiié par Suidas, parait être la plus ancienne 
composition de Pisidès. Les trois livres sont 
écrits en trimètres iarabiques, et contiennent 
1098 vers. C'est le rédt de la première expédi- 
tioad^Héradins contre les Perses. L'auteur, qui 
parait l'avoir écrite peu après l'événement, et 
en avoir été témoin oculaire, accable des louan- 
fes les plus exagérées la piété et la valeur 
it'Héndios; — DéUfAOç ètfoEpixéç ou 'A6aptxà 
( Bellum Àvaricîtm ou A varica ) (1 ) . Ce poëme, 
0541 vers trimètres ïambiques, est consacré au 
rédt. de l'attaqne inutile que firent les Avares 
contre Constantinople, pendant que l'armée per- 
Bane oocopait Cbaloédoine en face de cette ville; 
- 'AxttOioioc v|tvoc» hymne composé à l'occa- 
sioo de cette même défaite des Avares. Foggini 
rattribueà Georges Pisidès avec assez de vraisem- 
biaoce,iDais sans aucune preuve ; — Elc 'rijv à^loN 
^ XpMToûytoO BcoO V)|iÂv,dcvd»Tafftv (In sanc- 
UmJett^krUti, Dei nostri^ Resurrectionem), 
Ce poème, composé de 129 vers trimètres iam- 
biqoes, et dans lequel Georges exhorte Flavius 
Constantin, fils d'HéracUos, à imiter l'exemple 
^ 800 père, doit avoir été écrit vers 627 ; — 
Ekllpdbaeiov tôv ^aiaùÂa ( De Beraclio impe- 
ratore), ordinairement cité sous le titre de 
Hpcsatiç [Heraclias), on 'HpaxXidSoc 'Axpoa- 
«i; cwD Ijtoi elc Tfjv TéXstav ntûaiv Xoopéou pa- 
8t>i«; nep<iAv ( sive deextremo Chosrox Per- 
^rvmre^eafckfio); mais ce sous-titre nin- 
^ pas exactement le sqjet du poème consacré 
^ one revue rapide des exploits d'Héraclius, et 
te lequel la catastrophe de Chosroès n'est 
(«ichée qu'en passant. On croit qu'il ftat écrit 
lûntpi'Qii apprit à Constantinoidef vers la fin de 
628, )a mort de ce monarque ; — ^anfjtispov ijtot 
Koff|xou^a ( Opfts sex diervm, seu Mhmdi 
op(^cnim). Ce poème consiste en 1910 vers 
tnmètres ïambiques dans l'édition de Fogspni, 
^ a rétabli quelques vers omis dans les éditions 
préeédeotes. On croit que cet ouvrage est venu 
nuitilé jusqu'à nous , parce que Suidas prétend 
9ili ae composait de 3,000 vers. Mais peut-être 
) a-14 erreur dans le passage de Soldas, et £iut- 



0) UtUre eaoïplet est : El< t^ycvoviviiv Ifodov tâv 

^ ytto^iwu ffoXépMv tU tè te7xoc tf); KayvoTocv- 
^''9» icoAsidc {ttra^ *A0apa»v xittl tAv TIoXîtiôv. 
<Ar /Rvaifoiw/ccte a borbaris ae de fnutrato eorum 
^*Mlio> «<v« expotUio belUquod gettum eit ad mania 
CautanMiiopotoM Mer Àbaret et eioe*. 



I il lire eU lin) 8itfx(Xia, an lieu de tpcoxOiia. Ce 
i poëme ne paraît pas incomplet; on croit qu'il fut 
; composé vers 329 ; — EU tôv ixdraiov pCov ( De 
; Vanitate Vitse). Cet ouvrage contient 262 vers 
ïambiques ; on ne sait à quelle époque il appar- 
tient; — Korcà £evnpou, ou Kaxà duaoei^O; £cv^- 
pou 'Avnoxeîaç (Contra impium Severum il»- 
Uochix)y poème en 731 vers ïambiques; ~ 
'EYxiDftiov elc Tàv 6b(io>t *ÂvaaTQurtov pipnjpa 
( Sncomium in sanctum Anastasium marty- 
rem) ( 1), en prose ; — El; tèv èv BXaxépvatc vadv 
(f n templum Deiparœ Constantinopoli, in BlO' 
ehemis sitwn) , court poème en vers ïambi- 
ques. On ne connaît de Georges que ces ouvrages ; 
mais on sait qull en avait composé d'autres, 
par les citations répandues dans la Chronogra- 
phU de Théopbane, le Uxicon de Suidas, le 
Compendintm de Cédrène, VHiitoria eeele- 
iiattica de Nicéphore CalKste et les Commen- 
taires d'Isaac Tzetzès. 

On a attribué à Georges Pisidès plusieurs ou- 
vrages, tels que leC/^nicon Pascale, le De Ges- 
tis Imperatorum Constantinopolitanorum, 
\a Sp/uera Smpedoclis, en 168 vers. La versi- 
fication de Georges est correcte et élégante. Les 
vers durs sont en petit nombre. Les derniers 
écrivains byzantins l'admiraient beaucoup, le 
comparaient souvent et même le préféraient à 
Euripide. Sans aller jusque là, il iàut reconnaître 
que Georges ne manque pas d'élégance et même 
d'élévation, et qui! fut en somme le meilleur poète 
de son temps. VHexaemeron et le De Vanitate 
Vitse Airentpubliésavee une traduction latine, par 
Fred.Morel; Paris, 1684,in-4°.L'/rtoaMfierofi 
futaussi pubiiépar Brunellns, comme un ouvrage 
de saint Cyrille d'Alexandrie , avec quelques 
poèmes de saint Grégoire de Nazianxe et d'antres 
pièces ; Rome, 1 590, in-S^*. Ces deux ouvrages ont 
été recueillis dans les diverses Bibliothèques 
des Pères, Le De ExpedUUme imperatoris 
Heraelii contra PersaSy le Bellum Avarieum, 
le Hymnus Acathistus, le In sanctam Jesu- 
Ckristi D. N, Resurrectionem, VHeracliaSf le 
Hexaemeron, le De Vanitate Vitx, le Contra 
Severum, VSneomium in sanctumAnastasium 
itartyrem ont été publiés avec une savante 
préface, une traduction latine et des notes par 
Joseph Maria Fogghil, dans la Corporis Bis- 
toriSB Byzantinx nova Appendix; Rome, 
1777, in-fol.; — Le JD0 Sxpeditione contra 
Persasy le Bellum Avaricum et TiTerac/ias ont 
été donnés par Bekker dans la Collection dy- 
Mntine de Bonn. Le petit poème In templum 
Deiparx Ait placé par Du Cange dans les notes 
de son Zonaras. Banduri l'imprima avec une 
traduction latine dans les notes de son /mjpe- 
rHm Orientale, t vn, p. 177, et Fahridus 

(1) Letttreeomplet est : Bfoçxal iroXcttCa «al 6B\rir 
oiQ ToO écYfou xal èvd6Çou ôoiou iiaprvpoc 'Avflwra- 
9(ov TGV (laprvpyjtfQevto; iv UiçaiSi {fita , liulttii- 
tum et certamen ianetl çlnriosi et venerabUU mar-- 
tyrls Jnaaasii, qui in Penidt martprtum points eit). 
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Vïnnén arec me tradadioa latine dans sa Bi- 
bliotheca Gratta, X. vn, p. 615. 

FtbrlcHu, Bi bUotkeea Crmea, toI. I, p. m : vol. TII« 
y. 4W, «Tk, ete. — Care. /Morte tuttraria. Tot. I, 
f.«l. - Satthy/NeMMorir ^Gf«a«iid Ahmk M»- 

^ GBOACBt VBamartùU ( 'A|iapiwX6<), ou 
le Pécheur^ chraniquenr byiantin, Tiirait Tera le 
milien du nenTÎèmesièele. On adelui une Chro- 
nàquê qui s'étend depuis la création joaqu'an 
règne de Michel ni,ftU deThéopbUe etdeTbéo- 
dora. Des eitraits de octie ChrwniquB ont été 
donnés par Allatios, PéUn, Rader, Grataer et 
pv Hody, dans sa dissertation mise ta tète dn 
Chranicon de MalaU. 

Il ne Csnt pas oonfondra Georges THamartole 
arec d'autres Geoifss qui ont aussi écrit des 
chroniques, tels qne Georges Gédiène» Georges 
SyncelleiGeorges de 9iiooinédie,GeorgBS le Moine* 
lA Chronique d'Hamartole a été sonvent copiée 
par Georges Cédrène,Théophane, Michel Glycae. 

FabrMot, BMUih. Cntêm^ ▼•!. VII, p. MS, «M. 

* «BORGES PÛiaàMU (HstAviic), général 
byzantin , vivait dans la seconde moitié do neu« 
Tième siècle deTère chrétienne, Oommandant 
do Tfiema Obiequium , il fat le principal com- 
plice de Symbatins, lorsque cekii-Gi se ré- 
volta» en SMf contre Basile, qui venait d'être ap- 
pelé par Michel III à partager le pouvoir su- 
prême. Georges et Symbatios ravagèrent les en- 
virons de CcNBStSBtinople. Ils se défendaient 
d'être des rebelles, et professaient nn grand res* 
pect poar Michel. Se voyant abandonnés par 
leurs soldats, ils s'enfuirent. Georges se réfhgia à 
CotysBom, une des riUes de son goovernemenf. Il 
ne tarda pas à être pris par les soldats de Ba- 
sUe« Conduit à Constantinople , il eut le nés 
coupé et les yenm crevés', et fnt enfermé dans sa 
maison, avec déCsnsc^ sous peine de vie, d'ea 
Jamais sortir^ Basîln^ devenu seul empereur^ 
pardonna à Georgo^ al W rétablit dans ses pr^ 
roiers bonoeor»* 

ThéopbtM, Chrw»^ M?. V| Dé BtUi Mmeeéane, 
r. If. ~ Slmtfoa Naf{l«ter, De Miekasle tt Tkêodora, 
c. 44. - Oeorgef le Moine. Dé Mlehoitë et Theûdora, 
c9t. 

* •■oiMUi de Jfitmnédiêf théoTegien by- 
unihi, vivait dans la seconde moitié dn neu« 
vièmo siède. Il étsH chorlophylai on arcfaivisie 
de la grande église de Gonstanthnpie. H ftit l'ami 
et le correspondent de PhoMus, et devtart arcbe- 
vêqnede Nleoniédia. PUsienTs homéHee de lui 
et trois idïemelm (hymnea) setronvent dans 
le n<mm ÀmeiarHm de CombeAs, vol. 1*'. 
Confie a c o nii n dn k tort lenr auteur avec 
Georges Piaidès. Parmi les oovrages faiédits de 
Georges, on eiteane Ckrùniqw ; maia il est diffi» 
cile de la distingnsr des Chnmiqwn attribuées 
an antres Georges. 

Pabrtclus, BWioth Crm:a, vol. Vlll, p. 4S9; vol. X, 
p. tl4b ' Cavf. Hm. UU., vol. II. p. M. 

* «BORGBt de Cfpre, appelé ptos lard 
GaAtoms, patriardie de Constantinople , né 
dans la première partie dn treMème siède, mort 



en 1290. n occupait la place doprotapeatolaire à. 
Constantinople lors de l'avénement d'AndroDic ; 
Paléologne Tanden, en 1282. C'était nn honuoe 
de savoir et d'éloquence , et , d'après Nicépbore 
Grégorss, il fit revivre le dialecte a t t i q ne , depuis 
longtemps tombé en désuétnde. Sous le règne de ! 
Michel Paléologne, père d'Andronic, U s'était 
montré favorable à l'union de l'Église grecque et 
de TÉgUse latine , nnion que Michel avait besih 
coup à cœur. Mais ravénement d'Andronic, qui | 
était opposée cette nnion, modifia sas sestimeats. 
A la mort do patriarche Joseph, Andronie dé- 
cida que Georges, quoique laïque, serait appelé 
an siège vacant. Aux dissensions qui agitaient 
l'Église grecque touchant ta ^^ncuêton du Saint- 
Esprit, s'était joint le schisme causé par la dé- 
positiond'Arsenius, pntriarchede Constantinople, 
en 1265* L'empereur, qui désirait vivement 
mettre fin à ces troubles^ pensa peut-être qa'ua 
laïque en viendrait plus fadlement k bout qu'on 
théologien. Georges, après avoir passé mpidemeot 
par les degrés successifs de moine, lecteur, 
diacre et prêtre, fut sacré patriarche au mois 
d'avril 12B3, et prit le nom de Grégoire. Les Ar- 
méniens refusèrent de le reconnaître, et en appe- 
lèrent an jugement de Dieu. L'empereur y ooo- 
sentit. On convint que les Arméniens écriraient 
sur un papier les raisons de leur conduite, que 
les Joséphistes ( partisans du patriarche décédé 
et de son successeur ) en feraient autant, et qoeies 
deux écrits seraient livrés aux flammes en mène 
temps. Le parti dont l'écrit ne serait pas brûlé 
aurait g^ de cause. Les deux écrits furent consu- 
més, et les Annéniens, dans le premier moment 
de trouble, consentirent à recevoir la commuDioD 
des mains do patriarche. Mais ils se repentirent 
bientôt de leur soumission , et Grégoire les ex- 
commwua. n poursuivit sévèrement les adhé- 
rents de Jean Beccus ou Vécus, ex -patriarche et 
partisan aélé de l'union avec l'Église latine. Cette 
dernière opinion, paraissant particulièrement dan- 
gereuse à Grégoire, il la réfuta dans nn livre 
qui, soumis à l'empereur et aux principaux 
membres du deigé, obtint leur assentiment Ce 
livre souleva tant de réclamations, que Grégoire, 
dégoAté de sa position ou peut-être forcé de 
rabaodonner, se démit de la dignité de pa- 
triarche, en 1289, et se retira dans un monas- 
tère. Il mourut l'année suivante , et sa mort fat 
attribuée an cba^nin. On a de lui : '£x6e9K 
ToO TO|iOu xr^ ic(oT8«»c, maxà tow Bixxou {Sxpo- 
sHio fidei advtrtius Beccum). C'est l'ouvrage 
qui amena son abdication; — 'OkioXoy(«' ( Con- 
feê$w fidei) s c'est une apologie de l'ouvrage 
précédent; — 'AicoXoyia icpè; tiov xatà toû 
to(iou |ii(4^v laxvp«i»TàTT) ( Responsio validis- 
sima ad BmpoiHionii censuram ); — IlitTdbctov, 
lettre à l'empereur Andronie pour se plaindre 
des torts qiÎTon a eus envers lui. Ces quatre 
pièces se tronvent dans VImperkan Orientale 
de Banduri, p. 942-961, éd. de Paris; > 
*EyTiié\k\w sU T^v ^éXweœt (Bncomlum Maris), 
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publie fu Boamiitan YufoaiiîBS, «rec on 
poème de Paoi le SiieitiairB; Leyde» 1591, 
'u^if','-J»rûvaréiay par ordre alphabétique, 
joints à TéditiM des Proverbia de Michaal 
ÂpoitollH par Pmtinas; Leyde, 1619, te-B*; 
- A^ iH tàrt *Tftav iwl (MYa)^tt(tafvvpa xal 
fpoflnofépev I^é^ioy (Oro/to in Aonorem 
ffacA fiaor^i Magni, miîrtyrU ae vietoris), 
Ci(élo0»deaeiBtG«niet de Cappadooe eatim- 
primé dwslM Âtta Smetantm , aYril, vdI. II. 
UMtfMiaettooilliiie eiC donnée dans leoorps 
davgiaiiie,p. 113-131 , et Toilgioal grec ae 
l«w?e dans VAppemUs^ p. uy-xxvy; — 
Swleafte; Cologne, 1536, ln-8*. Cet oomge, 
nwlloané par Fabridus, parait être une réim- 
pnttioa dea Pro9erbla ; — Sncomitm Geor^ 
9iiy hgotkeiâf AcropoUi» ; on trouTe on extrait 
de cet éloge en tête de l'édition du ChronUitm 
d'AcropoUte, par Théodore Doom; Leyde, 
1M4, 111-^5— nta Gwrgii Cypri, Cette anto- 
Mognptiiede G«orgea de C^re ftrt pabUée par ie 
domadcafai J.«.R Bernard de Robeis, ayec une 
tFMkKtloalaliiie, dea notes et dea dissertatioBs ; 
VeniM, 1763, ln-4». 

HAymén^DtMM, PaUe^i,, y,i%tDe jUtdrimi Pm- 
M«f . ^ 1, 14» M. a4-tT; II, 1, 11. -. Zfképbor* Or^«». 
M. Hja Rom., V. î ; VI, 1-*. - PabricUw. BibL Grmoa. 
'oL tni, p. 87. - Cxft, Blst. littér^ vol. Il, p. s». - 
Orth, QMuMtif. iê ScHpL Scelêi., toI. Ill, p. sm-mi* 

*6Eon«Bfl LBCUiràifE, grammairien by* 
uBtin, Tirait ters le milieu du quatond^ne 
Mk. n était molfie en Thessalie. Il écririt sur 
la gnmmaire et la rtiétoriqiie. On lui attribaeim 
traité lîtpl mjvtdÇttoc tûv ^tiiidtwv ( De Conà' 
tnietione Verborunt), imprimé à Florence, 1515, 
15M, et à Venise par Andrt d'Assola, 1525, 
»T€c la grammaire grecque de Théodore Gaxa. 
Allathis revendique cet ouvrage pour Michel^ 
syncdle de Jérnaalem. Il reste de Georges Le- 
«pèoe quelques onrrages manuscrits,* parmi 
i««<pic!8 on dte : une Grammaire, ou plotêC un 
Jfxique des mots attiques, par ordre alphabé- 
tique; — une Exposition de VEnchiridion 
^Êpieute; - Un treité Sur tes fiçuresd'ffo- 
mère; _ une Histoire; — un Poème en vers 
iamblqiieg; — plusieurs Lettres. 11 avait fkit 
«u«l Qo choix des lettres de Ubanius. 

^S\^^ ^'^É**» <?''««. ▼«». ^î, p. IM, W, 848; 
*fiK0n«M AMTEtMltAooAMTRtrrZftfl, 

«ritain ecdésiaattiqQe, né k Trébiionde, rén te 
commeacement du quinrième siède, mort vers 
J<W. étiit en niveur auprès de Jean H Paléo- 
'«gne, empereur de Constantinople , et il Tac- 
cwnptgna an oondte de Florence en 1439. De 
retear à TréWionde, il remplit auprès de David, 
fwjfer empereur de cette ville, les fonctions de 
togftète et de protovestiaire. Après la prise de 
J^f^wMttde parles Tnres, en 146t, il jouit delà 
«Tew du iQltan Mahomet H, et obtint une place 
™£>rtsntedate le sérail, n embrassa le maho- 
™«wine tinsi que ses enfants. H mourut suWte* 
twm en plaidant, et sa mortparot aox chréttens 
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une jQste poiMon de ton apostasie, n écrivit 
Ad Demetrium NauplH ducem, De Os qwx 
contigemnt in Synodo FlorenHna, Cet opus- 
cule était dirigé contre la réunion des deux 
ÉgUses; AUatius en a donné des extraits dans 
son traité De Consensuutriusque Scelesi», On 
cite aussi de Id deux autres ouvrages, qui 
existent peut-être encore en manuscrits ; en void 
les titres I Dialogus de flde in ChHsto cum 
rege Turearum ; JSpistola ad Bessarion car" 
dinatem. 

Géry, jàppmUx a rmtl. tmer. de Ctvc. - Biyle, 
DietUmn. Mit. et crU., aa iDOt jtm^rvtzii, 

* CBORGESDiEaETA(Aiaip<TnO, moine d'A- 
lexandrie, d'une date incertaine. Il composa des 
Sxo^i* elç xè icepî 'Eupéaiw; *Ef|iOYivouç (Com- 
mentarius ad Bermogenis Hbros de Inven- 
tione), publiées par Walz dans ses Rhetores 
ef«ccl;Stuttgard et Tubingue, 1834, vol. VI, 
p« 504, eto. 

Smith, DMionn, of GreeJt and Roman Biog. 

* GEORGES te PéripatéticienovL GRéooiRE 
Ànéponyme, philosophe byiantin , d^one épo- 
que Incertaine. Fabricius parie de deux ou- 
Trages publiés par Jo. Voegelinos, Augsbourg, 
1600, in-8*» ; l'un intitulé : Epitome Organi Aris- 
totelici, par Grégoire Anéponyme ( c'est-à-dire 
sans surnom), et l'autre Compendium Phi- 
losophix , par Georges Anéponyme. Ces deux 
écrits paraissent n'être qu'on seul et même 
ouvrage, qu'il faut sans doute aussi identifier 
avec V Epitome Phitosophix qu'Allatius men- 
tionne comme existant en manuscrit , et qu'il 
attribue à Georges le Moine. Une tradodion la- 
tine du même ouvrage, par Laurent Valla, parut 
à fiêle, 1542, in-8''. Dans cette traduction l'ori- 
ginal grec «st attribué à Nicéphore Blemmyda. 

PabiiCfiu, BiM. Grmca, vol. lit, p. IIO, 49» ; XI, 880; 
Xlt. p. ite. 

* GKOEGKs VJfagiopolite ou de Jérusalem, 
écrivain mystique byzantin, d'une époque in« 
certaine. H composa un traité sur les êfa*es incor^ 
porels , A6yoç éyxcDiJLtQtoTix&c sic "^ovic àato\iÂxù\)^. 
Allatius, qui a donné den extraits de cet ouvrage, 
le condamne, comme contenant des nouveautés 
et des blasphèmes au sujet des anges et de leur 
ministère. 

PabHclQS, nbtlot 6rseea, vtfl. VI, p. 8M, 341. 

* GEORGES le Moine f chroniqueur byzan* 
tin, d'une époque incertahie. Beaucoup de ma- 
nuscrits portent le nom de Georges le Moine, 
mais cette désignation vague a pu appartenir à 
tant d'auteurs qu'O est impossible d'établir leur 
identité. Nous nous contenterons d'indiquer quel- 
ques-uns des opuscules que les manuscrits don- 
nent sous le nom de Georges le Moine ; ce sont les 
Scholia in divisione Rhetoric»; — Epitome 
Philosophix; — BJoi Twv véwv ^ottnXiwv ( Fi/a? 
recentium împeratorum) : cet ouvrage est 
un abrégé de la Chronographie de SynccHe; 
il s'étend depuis le règne de Léon rArraénicn 
jusqu'à la mort de Romain Lecapène (813*94S); 
il a été publié dans les collections des écrivains 
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tiyzaiitilift. ta mdnenieédHSoo ert cdle de Bek- 
ker; Bonn, 1838, in-fi*. 

FaMcion BibUak0ea Crmem, tdL VII» p. m ; toL XI. 
p. «». 

* GBORfiBS de Mitflènê, ha^ograplie bj- 
xantm, d'une époque incertaine. On a sous 
son nom one homélie In Salutiferam D, If. 
JesÈhChrUti Pcutkmem^ publiée dans le t. II 
dn De Cruce de Gretser ; — Davidis et Sy- 
meonii^ co^fessùniM.et martyrum, 0/Jlcium, 
et eonmdem vita aehistoria, en manuscrit 

Fabriciu, BibUoL Ormca, vol. Xi, p. m. 
«SBORGB8 de Trébizonde ( TpamCoOvnoc ), 
célèbre philologue et traducteur byzantin , né 
le 4 avril 1396, dans Ttle de Crète, d*one famille 
originaire de Trébizonde , mort à Rome, en 1485 
ou 1486. n se rendit en Italie vers 1428, sur 
rhiTitation de Francesco Barbaro, noble vénitien, 
et remplaça François Pbilelphe dans la chaire de 
langue grecque à Venise. U obtint du sénat le 
droit de cité dans cette ville. Lui-même nous 
apprend quil étudia (à Padoue, d'après Papado- 
poU) le latin sous VIctorinus de Feltre, qui fut 
aussi le maître de Théodore Gaza. Peu d'années 
après, il quitta Venise, essaya inutilement de s'é- 
tablir comme professeur dans diverses villes, et 
finit par obtenir à Rome la chaire de philosophie 
et de belles-lettres, avec un salaire du gouver- 
nement pontiûcal. Ses leçons furent suivies par 
des étudiants venus des diverses parties de l'I- 
talie et de la France, de l'Espagne et de l'Alle- 
magne. L'année de son établissement à Rome 
(la date de 1430 donnée par Papadopoli étant 
inexacte) n'est pas bien connue, mais on peut 
assurer que son arrivée est antérieure au con- 
cfle de Florence en 1439. Il était déjà célèbre 
en Italie en 1437 lorsqu'il écrivit à l'empereur 
Jean II pour l'exhorter à dédaigner les promesses 
du concile de BÂle et à attendre le concile qui 
devait se rassembler à Ferrare. Hody prétend 
qu'il fut secrétaire des deux papes Eugène IV 
et Nicolas V; d'après d'autres témoignages, il 
obtint cette place de Nicolas V vers 1450. Pen- 
dant plusieurs années, il n'eut pas d'égal ni même 
de rival dans ses fonctions de professeur de grec 
et de traducteur des auteurs de cette langue; 
mais l'arrivée de plusieurs philologues byzan- 
tins que Nicolas fit venir à Rome , la supériorité 
de la traduction des Problemata d'Aristote par 
Théodore Gaza snr celle que Georges avait faite 
dn même ouvrage, et les attaques de Laurent 
Valla lui firent perdre sa prééminence. Valla 
releva vivement les attaques dirigées par Georges 
contre Quintilien, et cette polémique dégénéra en 
une violente querelle personnelle. Le Florentin 
Pogge eut aussi une dispute avec Georges, qui le 
souflleta devant les autres secrétaires du pape. 
Un duel à coups de poing s'engagea entre ces 
deux savants personnages, d'humeur également 
qnerelleose. Une pareille scène n'était pas propre 
à rélever le crédit déjà ébranlé de Georges. De- 
puis 145011 avait cessé d'enseigner, peut-être à 



cause de ses nouvelles fondions de secrétaire 
pontifical. Sa principale occupation consistait à 
traduire des auteurs grecs; mais pressé d'avoir 
terminé ce trayail pour en recevoir le prix , il le 
fit très-négligemment, rendant fort mal le sens, 
tronquant des passages et omettant des pages 
tout entières. Cette manière de procéder lui fit 
perdre la faveur de Nicolas V. Loi-même pré- 
tend qu'il fut disgracié pour n'avoir pas toqIu 
laisser paraître sous le nom des autres ses tra- 
ductions de certains philosophes grecs ci Pères 
de l'Église. Il se rendit à Naples , oè Alfonse le 
Magnanime lui donna une pension suffisante. Les 
bons oflices de son ami François PhOelphe 
l'ayant réconcilié avec le pape, il revint à Rome 
vers 1453. En 1465 il visita son lie natale, et se 
rendit de là à Constantinople. A son retour II 
fut en grand danger de périr dans une tempête, 
n fit le vœu s*il en r^diappaît d'écrire la vie 
d'André de Chios, qui venait desouflrir le martyre 
à Constantinople. Il accomplit son voeu deux ans 
plus tard. Dans sa vieillesse fl fut privé de ses 
(ÎKuUés inteHectnelles, et tomba en enfance, fl ne 
lui resta rien de ses connaissances littéraires ; 
on àii qu'il oublia jusqu'à son nom. Quelques 
biographes attribuent cette triste déchéance au 
désespoir qu'il éprouva en se voyant mal récom- 
pensé de ses travaux. Au rapport de Bolssard, 
ayant reçu du pape la somme illusoire de cent 
ducats , il jeta l'argent dans le Tibre en disant : 
« Periere labores, pereat et eorum ingrata mer- 
ces ». On raconte quelque chose de tout parnl 
sur Théodore Gaza, et ce récit dans les deux 
cas pourrait bien être une fiction. Le fils de 
Georges, André de Trébiasonde,dxDS sa dédicace 
à Sixte IV de la traduction de VAlnuigestef 
prétend que la fin de son père fut hâtée par on 
puissant ennemi , mais il ne dit pas quel était cet 
ennemi Si la fin de Georges fut hâtée, elle ne 
fut pas prématurée, car il mourut à l'âge de 
quatre-vingt-dix ans environ. Georges de Trébi- 
zonde laissa un fils, qui du vivant de son père 
écrivit contre Théodore Gaza; il ne se fit d'ail- 
leurs remarquer par aucun talent. Une fille d'An* 
dré épousa le poète romain Faustus Magdalena , 
qui fut tué dans le sac de Rome par les troupes 
de Charles-Quint. Presque tons les historiens 
s'accordent à nous donner la plus ftoheiise idée 
dn caractère de Georges. Ils lereprésententoomme 
trompeur, vain,envieux. Les disputes que Georges 
ne cessa d'avoir avec les principaux érudits de 
son temps confirment ces témoignages défavo- 
rables. 

Les productions de Georges de Trébizonde sont 
nombreuses. On peut les diviser en trots séries : 
ouvrages originaux ea grec ; originaux en latin; 
traductions du grec en latin. Beaucoup de ces 
ouvrages sont restés manuscrits ; nous ne men* 
tionnerons que ceux qui ont été imprimés; en 
voici la liste : r Ouvrages originaux , en grec : 
Bpàç t6v O^/i^XâroTOv xal OeicoTarov BouriXéa *Pid- 
(mCwv Ifdàvvnv Tèv IlaXaioXéYov (Epistola ad 
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ex€elsissimumque regem Romanorum Joan- 
nem Palseologum) ^ joint par Pontanas, avec 
une Tersfoo latine , à ses traductions latines de 
Ttiéophylacle, Simocatta et de Phranza; Ingol- 
stadt, 1604, in-4»; — npôç I»(4wnv tôv Koo6o- 
i>^oiov, iccpln)cèxicopcu9e«^toO*AY(ou Uwo^iaxoç 
(Ad Joannem CubocUsium, De ProcessUme 
Spiritus Saneti); — UtçÀ tf); ixKOçeùwaç toû 
'AyCou HvfiOitBTOcxfltl irepl riic (uôcc AyCoïc xaOoXtx^ 
IxxXviffiac» Toïc êv Kp^ Oeioïc àvSpd^i l8po{jMvâ- 
xot; Te xfld Uç^ax (De Processione SptrUus 
SancH, et de una sancta eatholica Ecclesia, 
divinis hominilnts qui in Creta insula hie- 
rmomacàU et sacerdotibus ) : ces deux traités 
ont été pobljés, avec une traduction latine , dans 
ia Gracia orthodaxa d'Allatius; Rome, 16ô2, 

TOl. I, p. 469-582 ; — 2^ OmrRAGES ORIGDIAOX, 

en latin, Rhetorica^ libri V; Venise, in-fol., 
«ans date (vers 1470); — De Octo Parti- 
bus OrcUioniSy ex Prisdano compendhan; 
Milan, 1472, in-4^ ; le même ouvrage parait avoir 
été iuiprimé à Augsbourg, 1537, in-8^, sous le 
titre de De Octo Partibus OratUmis Compen- 
dium; ~ De Art^ficio Ciceroniarus Orationis 
pro Q, lÀgariOy imprimé avec d'autres com- 
mentaires sur les discours de Cicéron; Venise, 
1477, in-fol.; — Commentarius in Philippica 
Cieeronis ; Venise, in-4*' (sans date) : souyent 
réimprimé; — Dialectica; Strasbourg, 1509, 
in-4*. Douze éditions de ce petit ouvrage furent 
publiées entre 1509 et 1536; — Comparationes 
fhUosophorum Platonis et Aristotelis; Ve- 
nise, 1523, in-8*. Cet ouvrage, plein d'absurdes 
mvectives contre Platon, et ob Ton chercheraît 
vaioement du bon sens, de la bonne foi et du 
saToir, drcala manuscrit longtemps avant d^ètre 
iioprimé, et causa une des plus violentes polé- 
miques littéraires qui aient signalé la renaissance 
(les lettres. Bessarion le réfuta dans son traité 
intitulé : Adversus Cahtmniatorem Platonis, 
libri quinque; Rome, 1469, in-fol.; -^ De An- 
tiscHs, in quorum rationemfata sua rejicit; 
cur astrologorum judicia plerumque fallun- 
tzar; ces deux opuscules turent imprimés avec 
Omar, De Nativitatihus ; Venise, 1525, in-8*'; 

— Expositio in illud : « Si illum volo manere 
dmec veniam »; Btfe, 1543, in-8'': réimprimé 
daosles OrthodMographa , BAle, 1555, 1569, et 
àmiàBibliotheea Patrum, Paris, 1576, t. VI; 

— In Cîaudii PtolenuH centum sententias 
teucentiloquium commentarius , avec le traité 
de Jean Pontanus; — Quatenus credendumsit 
ostrologis; Cologne, 1544, in-8<»; — Aeta beati 
Àndrex ChU : imprimés dans le De probatis 
Sanctorum Vitis, de Surius, mai 29, Cologne, 
1618, in-fd., et dans les Acta Sanetorum de 
BoUandus, mai, t. VU, p. 184, etc.; — 3^ Tra- 
nocnoss : EuselHus Pamphilus, De Prxpa- 
ratione Bvangelica, a Giorgio Trapezuntio 
traductus; Venise, 1470, in-fol. Dans cette tra- 
duction le quinzième livre tout entier a été omis ; 
cependant elle obtint beaucoup de réputatiœi, 

Konv. BiocR. cikéiR. — t. xx. 



puisqu'il en fut fait neuf ou dix éditions dans le 
quinzième siècle; — Joannes Chrysostomus, 
Super MatthsBum; Cologne, 1487, in-fol. II 
existe du même ouvrage une autre édition, sans 
indication de lieu, de temps, mais que l'on 
croit avoir été donnée par MenteKus , Strasbourg, 
de 1473 à 1476. Cette traduction n'est pas entiè- 
rement neuve; pour qudqnes homélies, Georges 
n'a fait que revoir l'ancienne version d'Anianns; 

— Rhetoricorum Aristotelis ad Theodecten 
Libri fre«; Paris, 1530, ln-8*, et (avec les au- 
tres ouvrages d'Aristote) Râle, 1638; — Opus 
insigne beati patris CyHlli, patriarche 
Alexandriœ, in Evangelium Joannû; Paris, 
1508, in-fol. Des dou7.e livres de cet ouvrage 
Georges n'a traduit que les quatre premiers et les 
quatre derniers ; le resteest de l'éditeur, Jodocos 
Clichtoveus; — Joannis Chrpsostomi De lau- 
dibus et excellentia sancti Pauli Homiiê» 
quatuor, per Georg, Trapezuntiium e grsseo 
traductss; Leipzig, 1510, in-fol.; — Pr«cto- 
rum Opus CyHlli Alex, qui Thésaurus ntm- 
cupatur; Paris, 1513, in-fol.; — Almagesti 
Ptolemœi lAbn XIII; Venise, 1515, in-fol. ; — 
Sancti GregoHi Nfsseni De Vitm Per/eetUmep 
sive vita Moysis ; Vienne, 1517,in-4« ; — SaneH 
Basilii Magni Adversus AptUogiam SunomH 
Antirrheticus, libri V; imprimé en partie dans 
les Acta ConcilH Florentini, Rome, 1526, in- 
fol., et en entier dans diverses éditions de saint 
Basile; — Historia Sanetorum Barlaam et 
Josaphat , avec les œuvres de Jean Damascène ; 
Bftle, 1548, in-fol. Les traductions de Georges de 
Trébizonde sont peu estimées. Outre les fautes 
résultant d'un travail trop hâté, on y trouve des 
omissions, des additions, des infidélités de toutes 
espèces. Parmi ses traductions restées manus- 
crites on cite phisieurs ouvrages d'Aristote, tels 
que Problemata^ Physica, De Anima, De 
AnimalibuSy De Generatione et Corruptione ; 
le De LegUnu et le Parmenides de Platon. 

Paul Jove. EUvia, - Botarar4, lemus Firortm illus- 
trtttm, pari / , p. 183. - Cave. Hist, litt.. toI. II, Jp- 
pendix, par Ocrj et Wharton. p. 1*9. - pody, De Grseci» 
iilmtribui lingiue grxete Instauratoribns. — Baraer, 
De doctU Hominibut Grmei» lUterartm grmeanm in 
ItaUa instauratoribut. - Fabricius. BWliotkêea Craeca, 
wl. III. p. lOt, »t; ?ol. VII, p. m; toi. VIII. p. W, Ut, 
CTl ; vol. IX, p. M, 101, 40* ; ?oK XI, p. W7 j ▼oU XII, p. 70. 

- Panxer, ^nnalet t^pographieL - NU-éron. MémohMs 
pour iervir à rMstoUre dei hommei illuitres, t. XIV 
et XX. 

«BORGBS AGROPOUTÂ. Voy, ACROfOUTG. 
GEORGES GEDRBIIVS. Voy. CEUBÈNB. 
GEORGES GHRTSOGOOCES. Voy. ChRYSO- 

Goccès. 
GEORGES GHVMiriTfl. Voy, Cnuiim». 

GEORGES CODINVS. Voy. CODIH. 
GEORGES MANIAGE8. Voy, MàNUCÈS. 
GEORGES PAGHTMèRB. Voy, PACHTMÈRE. 
GEORGES PARDUS. Voy, PâRDVS. 
GEORGES PBORBBNUS. Voy. PHORBEMUS. 
GEORGES PHRAIVZA. Voy. PbRARZA. 
GEORGES XIPHILIN. Voy. XlPBIUN. 
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«■•■«M XiaABBHI». FOf . ZÉCABèMC. 

«■OR«fts (mimr4iii'ben'I^abni)j fikûl de 
Gabriel ( voff. oe Donn) , médedo syro-œstorieii» 
Dé à DioQdisaboar (Klionrirtan), mort eo 154 
de rbégM-e (771 de J.-C). U éUit chef des mé- 
dedns de lliôiiiUl du Uea de sa naiuaoce, lors- 
qu'U fut appelé à Bagbdad, eo US (766), pour 
traiter le kbalifeManioiir, que «ea médeeina ordi- 
naires n'ayaieat pu guérir. Georges , qui craignait 
que son absence ne nuisit à la prospérité de 
rhdpital, relîisa d'abord d'obéir k cet ordre. I| 
finit pourtant par sa vendre auprès du rojal ma- 
lade , qui lui dut la rétabUasement de sa santé. 
Qnoiqne Mansour lui lit un traitement considé- 
rable, le oombUt d*bonneurs et lui donnât de 
nombreux témoignages d*aiïection, («eongM ne 
pouvait oublier sa patrie. Son désir d'y retour- 
ner defint plus vif lorsque, au bout de cinq ans, 
il fut lui-même atteint d'une grava maladie. Dans 
de telles cirooostances , le khalife se laissa tou- 
r>her par les instantes prières de son médecin, 
et lui permit de partir pour Djoudisabour, après 
lui avoir fait remettre dix mille pièces d'or. 
Georges ne put se résoudre à envoyer en sa place 
son fils Bakhtiscbou, qu'il avait laissé à la téta 
de l'hôpital ; mais il mit auprès du kbabfe un de 
ses élèves, qui fut plus tard condamné à mort, 
oonmeooupabledetrabisoB. Georges, quifutalors 
rappelé, n'était plus en état d'eiercer son art, 
parce qu'il venait de tomber du haut d'une ter- 
rasse. Cette chnte le rendit mfirme et le condui- 
sit au tombeau peu de temps après. Il s'était 
fait remplacer par Ibrahim, un de ses élèves, qui 
mérita l'aflection du khalife et la conserva jusn 
qu'à sa mort. Georges traduisit en arabe, par 
ordre de Mansour, un grand nombre d'ouvrages 
grecs. Il écrivit en syriaque une collection de 
médecins, dont Uonain, (ils d'Ishac, adonné ua^ 
traduction arabe. E. Deauvois. 

Fraçmentê de VUist. des Médecin* delbn ablOsatbiabj 
trad. en franc, par M. SanguinettI, daan le Joum. Âtim* 
tiquê. 18W, II, p. itl-M. «- rarika-flMfotaaia {Uiit. 
deiSavanU), attrib. à DJemal ed-Dln ibn al-Coftl. - 
Aboo'l-FaradJ. HMorta Dunastiamm, édit Pocoeke, 
p. 148, M, - WastenfelJ, GtsekIcMê dér urmèisokm 
JerUe und Naturforscher^ n» M. — De Htmmar, MAH» 
raturgtichiehte der Jraber, t. III, p. tTO. 

GBOEG»fi(/>omtnigt<e), théologien français, 
né à Curri, pn^ deLongwi ( Lorraine), en 1613, 
mort le 8 novembre 1693. Son père et sa mère 
consacrèrent la plus grande paille de leur for- 
tune à des œuvres de charité. Après leur mort, 
il se retira cbes son firère aîné, curé de Wuxen, 
dans le diocèse de Toul, Il fit sa philosophie à 
l'université de Louvain, sa théologie au collège 
des jésuites de Pont-à-Mousson , entra dans les 
ordres, et fut nommé en 1637 curé de Circourt. 
Quelque temps après , il se démit de sa cure , 
se rendit à Paris, et se fit recevoir dans la com- 
munauté de Saint-Nicolas-du^Chardonnet. M. de 
La Place, abbé du Val-Richer, voulant introduire 
dans son abbaye les moines réformés de Clteaux, 
persuada à Georges d'entrer dans l'ordre des Cis- 
terciens. CeluH)* fit profession k l'^ge de qwirante 



ans, et fut pourvu de l'abbaye du Val-Ricber. 
En 1664, û fut député, avec l'abbé de la Trape, 
pour aller soUiater à Rome la réforme générale 
de l'ordre de Clteaux. Au retour de Rome, ii éta- 
blit cette réformé dans son abbave du Val-Ri- 
cher. « n se réduisit, dit Morén, à ne poiot 
mangv de poisson, et à ne point boire de vin. 
La plunait des relii^K voulurent suivre sa ina* 
nière de vivre ; mais les maladies et même la 
mort de quelquea^ns les obligèrent de modérer 
cette trop grande austérité. « L'abbé Georges 
moumt dans un Age avancé. 

BalBer, fl» d4 Vqhbé DomMt^ C^org^t. - Uitéti^ 
Otamd PietUmMOirt kUL 

; fSBOR«BS (Uper-Joiêph), mathénatidea 
français, né à Naiiey, en 1787. Après avoir été 
longtemps professeur de classes élémentaires au 
collège de Neufehâteau , il devint professeur au 
lycée de Maney, puis seerétaire du reotorat de U 
mémerille. On a de lui : ÉiémmUs ifÀrithmé^ 
tiptê; NeuMiâteao, 1811 ; réiraprtmés jplnsieure 
fds;— Dévehppement éêspremiên Eléments 
dUlgèbrei 1811, 1814, 1816, ln-8> ; — iSariffi/ 
dé PrebUmeê numé-iquêi relatif^ aux équa- 
tiom dit deuM premiers tfefrd»; Neufch&teau, 
1815, et Nancy, 1840, in-8«; *- JYaiié de la 
Spfière, préoédé de VEMpetiêiem du vérilëbU 
Spstème du Monde i Neafdiàtean, 1817, in^, 
refondu dans les leçons d'Aêir&nomée phy' 
sipie; Naney, 1889;— Eesai de Géométrie 
pratique f Neafchâtaau, 1831, taK8*, avec pi. gr.; 
— Are de lever et Itner tes pttms, etc.; 
Nancy et Paris, 1828, h^%* ) — Cùurs d^Arith- 
métique théerifue et pratique; Nancy, 183S, 
in-8* ; — Géeméêrie pratique, è Vusaqe des 
artistes; Nancy, 1838, in*8*, réimprimée plu* 
sieurs fois ; — COura de PkpiifUê qéHérmie ap* 
pliquée em» arts ; Naney , 1 883, ln-8* ; •- Leçoe» 
d^Asirenemie pkfeique ou de tôsmeqrapbiê 
élémentaire; Naney, 1833, ln-8*) réimprimées 
plusieurs fols ; — Notions êlémontaires de 
Physique; Mmcy, 1839, taH8*i — thstoirede 
la France sous les doutt pren^ères races; 
Nancy, 1840-lMt, In-S*. Emile BteiN. 

Mk*e), MAf». é« tâ^tmênêt % IM-lli. -« Qttéravd. U 
Fra»e$ lUS^ %. III, y. ISS*StS. «- nMVi«not et WouaaSie . 
U LUt. /rouf, etmtmf's % IV, p. cs-<9. 

gbougbs caooitdal. voy. Cadoodal. 

GKQBGBa SAJCQ. Voy. SaND, 

* GBOEGRS ( ...), ecclésiastique du diocèse 
de Metz, mort vers 1848. Il était vicaire de la pa- 
roisse Saint-I^ucaire de cette ville en 1788, épo- 
que où il composa une fticétie Intitulée : Histoire 
véritable de Yemiert maître tripier du 
Champét notable^ et désigné pour étreéchevin 
de la paroisse Saint- Eucaire; dialogue patois- 
messin et français, à cinq personnages; Metz, 
1844, hi-8°. L'auteur joue lui-même on râle 
dans cet opuscule , qui fût édité par les soins de 
M. Lecouteulx, maistrès-incorrectemeQt. L'abbé 
Georges» devenu grand-chantre de la cathédrale 
de ^ancy, est mort dans cette ville, à un âge très- 
avancé. Emile RÉciN. 
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Prétece de THUMre vérit^bU 4ê Fonder, par E.-J. L. 
— fji LUUraluré françaUe eontamporattiê , L IV, 69. 

; GBOBfiBS ( FrédériC'CharleS'Joseph ) , 
grand-doc de Mecklemboarg-StreliUi troisième 
fils de Ciiarles-Loais-Frédéric, né à Hano?re, le 
12 aotkt 1779. n succéda à son père le 6 oo- 
Tonbre 1816. Après avoir étudié à runiverslté 
de Rostock ]u8qo*«i 1799» il passa quelques 
années à la cour de Prusae , dans la éociété de 
ses soeurs , la reine Louise et la princesse Fré- 
dérique» depuis reine de Hanovre. En 1802 il se 
rendit en Italie, où il séjourna jusqu'en 1804. 
Après la bataille d*léna , il vint à Paris, pour y 
négocier son accession à la Conrédération du 
Rhin. Il assista au coDgrès de Vienue en 1814, 
et en 1815 il vint en Angleterre avec sa sœur, 
la princesse FrédéHque. Devenu grand-duc, il 
s'api4iqua à introduire dans le pays des Institu* 
fions utiles, favorisa Tinstruction populaire , et 
protégea particulièrement Pagriculture. 

(UmcertatioiU'LemUunu 

l «EORGBs WBTMBR (M'^ MarfWrUt)^ 
actrice française, née vers 1786 ou 87* Fille d'un 
chef d'orchestre et de la soubrette de la troupe 
alors attachée au tbéAtre d'Amiens, M"* Geoiigêê, 
élevée par ses parents pour l'art dramatique ^ 
joua dès l'Age de douae ans quelques rôles tra- 
giques sur ce tbéAtre. Daus une de ses tournées 
de province , M*'* Rancourt est occasion de l'en* 
tendre : die lui trouva des disposition», fut 
frappée de la beauté mijestueuse qui d^ s'an- 
nonçait chez elle, et jugea que ce serait Ut, 
comme elle le disait eUe-mème dans un style 
moins pompeux que celui de se» rûles, un bel 
outil de tragédie* D'après sarecommandution, 
le ministre de l'intérieur fournit à la Jeune ao- 
trice les moyens de venir se tonner à Paris en 
recevant les leçons du Conservatoire et surtout 
celles de sa protectrice. JM"*" Louis Bonaparte 
( qui devint plus tard la reine Hortenae) prit 
également intérêt à l'élève de M"* Raucourt; 
et quoique les débuts de M"* Ducheanoi» vins* 
sent d'être oouronnés du plus éclatant succès, 
on leur fit succéder immédiatement celui de 
M"* Georges, qui eut lieu le 29 novembre 
1802, dans le rôle de Clytemnestre. Un cii d'ad^ 
miratlon s'éleva de toutes parts à l'aspect de 
cette figure si belle, de ces formes si pures et si 
correctes, de cette taille si noble et si impo- 
sante, malgré la jeunesse de la débutante. Avec 
de tels aTantages, elle ne pouvait qu'être bien 
accueillie par un parterre français. Dès ce pre- 
mier moment , toutefois , les habitués de notre 
première scène, moins impressionnakile» par la 
beauté physique , trouvèrent dans le jeu de la 
nouvelle reine plus d'intelligence et d'imitation 
que d'âme et de chaleur. Didon, Séraii'amis et 
quelques autres rôles où elle se montra suc- 
cessivement ne firent que les confirmer dan» 
cette opinion. 

CepenJant, cet emploi n'eiigeant pas une 
S(*nstbilité aussi vraie, aussi expMisive <pie eehii 



àe& jnrincesses , les qualités que M"' Geotges y 
apportait pouvaient suffire pour Ty faire applau- 
dir et même distinguer. Malheureusement d'im- 
prudents amis lui persuadèrent qu'elle pouvait 
aborder aussi les rôles dans lesquels M''' Du- 
chesnois avait exdté un véritable enthousiasme, 
et même celui de Phèdre, auquel elle avait 
donné on inimitable enohei Cette prétention de 
se poser en rivale d'une aetriee déjà placée au 
rang des première» tragédienne» souleva contre 
la débutante les nombreux partisans de l'autre, 
parmi lesquels on comptait surtout des gens de 
lettres et des artistes; elle les rendit même pat^ 
fois injuste» envers M"*" Georges, à laquelle ils 
ne voulurent reconnaître aucun talent. De» scè'^ 
ne» violente» et tumultueuse» eurent lieu à l'oc* 
eaaion de cette cooeorrenee , dans laquelle le fa* 
meux critique GeofnDy avait pris parti pour la 
beauté* La réception de» deux actrices dans la 
troupe du ThéAtre-Françai» et une ligne de se* 
Qaratinn mieux tracée entre les rôles de leur 
compétence terminèrent enfin ces débats. 

On vit néanmoins avec peine M'** Georges, 
enivrée de» adulation» de Geoffroy et des admi- 
rateurs de ses charmes , ftdre peu de progrès 
dan» son art En 1808, an moment même ob 
un rôle venait de lui être confié dans la tragédie 
à*Arttunreey elle quitta Paris à l'improviste, et 
se rendit d'abord A Vienne (1), oô eUe fit de» 
lecture» de déclamation, pois A Pétersbouig, où 
elle joua pendant plusieurs années. En 1819 
elle joua à Dresde et à ErAtrt, en présence de 
Napoléon et de ee parterrede rois et de princes 
qui se réunissaient pour offrir leurs hommages A 
r^empereur de» Français avant son départ pour la 
fatale expédition de Rus9ie. LA, parvenue A tout 
l'éeiat de sa beauté, ne trouvant point d'éraule , 
elle pouvait paraître aisément « comme on l'avait 
dit d'une autre actrice trafdque, une reine 
panHi de$ comédiens; M"* Geor^ obtint 
de» hommage» flatteurs et des succès incontes- 
lé». Elle éprouvait toutefois le désir de rentrer 
dan» sa patrie et dan» sa première position ; 
de» 1813 la belle émigrte obtint son pardon et 
sa réintégration. 

A cette époque de sa carrière dramatique , 
M"* Geoin^ fit des progrès véritables , secondés 
par les leçon» de Talma ; Il est juste de dire que 
l'art suppléa ehe» elle, du moins en partie, à ce 
feu sacré qu'elle n'a point reçu de la nature. 
Elle Alt justement regrettée lorsqu'en 1816 une 
nouvelle disparition qn'elle avait faite motiva son 
exclusion de la Comédie- Française. Après quel- 
que» année» pendent lesquelles elle donna des 
représentations à l'étranger et jusque sur le» 

(1) Solvant le J>icftoiiiMBire de te Cimmnatttm, « Ici 
TérUables motlfn de ceiln fague n'ont Jamsls été Mea 
conniM, et ranecdote ralvaot laquelle ce serait reinpe- 
rear Inl-nêiM qui ranraU chaaa^ de France , pour la 
punir d'une bien InvokMtaIre tndlscréUon, eoanlae dans 
one de ces Uataons patiiagères qu'explique le caprtee 
du maître et que justlflall la brauté exceptionnelle de 
Tadirlee» an firM. rten moins qae pronrée ». 



135 



GEORGES — GEORGET 



186 



moindres ttiéfttres de département, Paris la 
reWt avec plaisir sur la sefene de TOdëon. Elle 
y eréa avec succès plasieors rAles marquants , 
cotre autres la Jeanne d*Ârc de Soumet et TA- 
grippine de La Fête de Néron; elle se fit aassi 
remarquer dans deux drames qui demandaient 
de la force et de l'énergie, Christine à FontaU 
neàUau et La Maréchale d* Ancre, 

Lorsque ce second Théâtre-Français fut fermé 
en 1 830, M"' Georges consentit à partager la for- 
tune de M. Harel ; eOe entraîna une partie de la 
trou|)e de KOdéon à celle de la Porte Saint- 
Martin; ellemëme vint apportera ce théâtre 
son talent, et attira la foule pendant, de fruc- 
tueuses périodes. Elle y créa les r61es de BIa^ 
guérite de Bourgogne dans La Tour de Netle^ 
de Lucrèce Borgia, d'Isabean de Bavière dans 
Perinet LecUrc^ etc., etc., et y fit briller les 
qualités distinctives de son talent.: une belle 
tenue en scène lui assurait les applandissemeots 
du parterre. Cependant sa diction avait reçu une 
fâcheuse Influence, et de Tâge et de Texagéra- 
tion qu'elle avait été forcée de donner à son jeu 
dans ses longues excursions à l'étranger et snr 
les scènes de province. 

M"* Georges ne restera jamais dans les fûtes 
dn théâtre comme une actrice de génie, de créa- 
tion; mais on la remplacera difficilement dans 
les r6les de reine; Mérope, Clytemnestre, 
Agrippine, etc., attendent encore une pareille 
interprète. [Odrry, dans V Encyclopédie des 
Gens du Monde , avec addit. ] 

BioçraphU dês ContemppraiM. — Diet de la Corn' 
9ert. 

GEORGBT ( Jean\ peintre et acteur français, 
né vers 1760, mort à Paris, en 1823. H étudia la 
peinture chez David, et s'adonna ensuite à la mi- 
niature. Il finit par quitter le pinceau pour débuter 
avec sa femme au Théâtre Fey deau. Huit ans après 
il abandonna le théâtre, et entra à lamanufacture 
de Sèvres comme peintre sur porcelame. Plu- 
sieurs de ses produits parurent aux expositions 
des manufactures royales. A celle de 1820, il 
avait rais une copie du tableau de Gros repré- 
sentant François /«'' et Charles-Qtdnt visitant 
la basilique de 5a»nM)eni«. C'était l%première 
fois qu'on tentait de reproduire sur porcelaine, 
et dans une certaine dimension , un tableau con- 
tenant un grand nombre de figures sur des plans 
très-différents. S'il ne put vaucre toutes les dif- 
ficultés d'un tel travail, il réussit du moins à 
produire une foii belle copie. A l'exposition de 
1823, on vit de lui, outre une collection de por- 
traits de musiciens célèbres servant d'ornements 
aux pièces principales d'un service de d^etoer, 
une admirable copie de La Femme hydropique 
de Gérard Dow, aussi grande que l'original 
( 2 pieds 6 pouces 6 lignes de hauteur sur 2 pieds 
de largeur ). Cette copie, ouvrage de plusieurs 
années j rend l'effet général avec une extrême 
fidélité; la finesse des tons et la délicatesse du 
pinceau y sont remarquables; les accessoires sur- 



tout sont peints avec une grande adresse. La 
maison du roi n'ayant pas voulu payer ce mor- 
ceau le prix qu'en demandait l'artiste, il fut 
vendu à l'étranger. Gcyot de Fèrb. 

DocumMU partie. — Bêvue eMeyclopéd., tomes vieC 
XVII. 

6BOR«rr (Jean-Étienne), médecin fran- 
çais, né le 9 avril 1795, au bourg de Vemou 
( et non Yemon ), près de Tours, mort à Paris , 
le 14 mai 1828. Fils d'un cultivateur, il apprit 
presque seul les connaissances nécessaires pour 
étudier la médecine, et il vint à Paris, où il se 
distingua dans les divers concours des écoles et 
des hôpitaux : il fut reçu élève interne d'abord 
à Saint-Louis, puis à la Salpétrière, et remporta 
un prix fondé par Esquirol sur une question 
ayant pour objet de déterminer les lésions orga- 
niques qui existent dans la folie. En 1819, il fut 
reçu docteur, sur une thèse remarquaUe où il 
traitait des causes de la folie. Attaché au service 
des femmes atteintes d'aliénation mentale, à la 
Salpétrière; vivant, pour ainsi dire, au milieu 
de douie cents malades , il avait porté toute son 
attention sur la folie , sur le cerveau , sur le sys- 
tème nerveux; et réunissant, en 1820, toutes 
ses observations les mieux constatées et celles 
qu'EsquIrol avait recueillies depuis plus de 
vingt ans , il publia une Théorie de la Folie. 
Avant lui , Pmel , Esquirol et des savants étran- 
gers, dans leurs recherches sur l'aliénatioD nnen- 
taie, s'étaient contentés d'observer les phéno- 
mènes sans remonter à leur source, de décrire 
les faits sans les rattacher à une cause productrice. 
Georget eut surtout en vue de déterminer d*nne 
manière précise le siège de cette affection, de re- 
chercher si elle est idiopathîque ou sympattiiqne , 
enfin d'indiquer les moyens de traitement les 
plus avantageux, et il arriva à ce résultat : « Que 
la folie est une affection du cerveau, qu'elle est 
idiopathîque , que la nature de l'altération or- 
ganique est inconnue ; » etc. Un an était à peme 
écoulé depuis l'apparition de cet important tra- 
vail, que d^ il en publiait un non moins re- 
marquable, sa Physiologie du Système nerveux 
et particulièrement du Cerveau. Yoici com- 
ment son maître, Esquirol, caractérisa ce nouvel 
ouvrage : « L'auteur met en œqvre toutes les 
« forces de son imagination , toutes les pds- 
« sances de sa logique pour fixer les conditions 
« matérielles de la pensée; il analyse arec la 
« plus grande habileté les actes cérébraux et 
« leurs rapports mystérieux avec les autres or- 
« ganes; il apprécie ces actes à leur état normal 
« ef détermine le mode d'action des agents mo- 
« dificateurs qui produisent leurs désordres et 
« particulièrement la folle. » Nous ajouterons 
que ce traité, plein de recherches, d'idées neu- 
ves , de conséquences hardies qui le firent ac- 
cueillir avec enthousiasme , laisse cependant à 
désirer un classement plus méthodique des di- 
▼erses parties qui le composent , et que les ten- 
dances matérialistes de cet ouvrage et du pré- 
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cèdent floulerèrent aussi de Tives critiques. Du 
restp, Geoi>$et modifia son système dans quelques 
artidesqall donna au Dictionnaire de Médecine 
sur la folie et le système nerTeu\;et lorsqu'il 
sentit les atteintes de la mort qui deraitrenleTer 
si prématniéineDt à la science , il rétracta ses 
opinions pliiloeophiqnes dans un testament qu'il 
recommanda de lire publiqueroent à ses ftmé- 
raiUes. Geoi^et aTait été membre de rAcadémie 
de Médecine. 

Voici la liste de ses oorrages : J)ela Fùlie: 
ctnuidéraiUms sur cette maladie^ son siège et 
tes symptâmes » la nature et le mode d^aetUm 
de ses causes, sa marcAe et sa terminaison , 
la différence qui la distingue du délire aigu, 
les moffens de traitement qui lui conviennent; 
suivies de Recherches cadavériques; 1820, 
in-8®. Le chapitre consacré au siège et aux symp- 
tômes et celui sur les causes de la folle ayaient été 
l'objet de sa dissertation inaugurale ; dans le der- 
nier, qui traite de rourertnre des corps, il repro- 
duisait le mémoire qui aTait remporté le prix 
fondé par Ksqnirol ; ^ Physiologie du Système 
nerveux et spécialement du Cerveau; recher- 
ches sur les maladies nerveuses en général, 
et en particulier sur le siège, la nature et 
le traitement de Vhystérie, de Fhypocondrie, 
de VipUepsie et de Fasthsne eonvulsi/; 1831, 
3 Tol. in-8*; ^Dela PoUe, extr. du ÙIcttonn, 
de Médecine; 1833, in-8*; — De VHypochon- 
drie et de VHystérie; 1834, in-8* : extrait du 
même ouvrage; — Des Névroses; extr. du 
même onrrage, in-8*; — Bxamen médical des 
procès des nommés Léger, Feldtmann, le- 
couffé, Jean-Pierre, et Papavoine, dans 
lesquels Paliénation mentale a été alléguée 
comme moyen de défense, etc.; 1835, in- 8*; 
~ Discussion médico-légale sur la folie ou 
aUénation mentale, suivie de Vexamen du 
procès criminel d^Henriette Comier et de 
plusieurs autres procès dans lesquels cette 
maladie a été alléguée comme moyen de dé- 
fense; 1836, in-8*; — En 1838 TauteuT a donné 
une nouvelle dis8<9rtation sur le même sujet 
in-8*. Dans ces opuscules, il appuiepardes (kitset 
des raisonnements spéciaux l'opinion depuis long- 
temps atancée par PInel que Tinstinct ean^ai- 
naire peut se manifester accidentellement clin 
l'homme le pins Imnnéte , et le porter irrésisti- 
blement aux plus terribles excès sans motifs rai- 
sonnables; — Des Maladies mentales considé- 
rées dans leurs rapports avec la législation 
civile; 1837, in-8". — Georget a donné au Dic- 
tionnaire de Médecine les articles : Ataxie , 
Catalepsie, Cauchemar, Céphalalgie, JSncé- 
phale, Idiotisme, Liberté morale. Enfin, il a 
été depuis 1833 jusqu'à sa mort le rédacteur 
principal des Archives générales de Médecine. 

GCTOT UE FÈBG. 

Rabbe, DIcUoimair» trioçraphique portatif, Suppl. — 
Introdueiionâ àa Traité de la Folié et de U Phffiiologlê 
du Sfttéme nervntx. 



GBOKGi (Christian-Sigismond), théologien 
allemand, né à Luekau, en 1703, mort à Wit- 
temberg, le 6 septembre 1771. Il devint profes- 
seur titulaire de philosophie en 1736, et de théo- 
logie en 1743. Il s'occupa particulièrement de la 
critique des livres saints. Ses principaux ou- 
vrages sont : De Sbrcdsmis dictUmi N. T. im- 
mérité qffectis; Wittemberg, 1736-1737; — 
De Puritate Grxeorusn Novi Testamentifon- 
tiumattica,aforismis, BœotisnUs atquepœ- 
tisnUs aliéna; Wittemberg, 1731, in-4<>; _ 
Vindieiss Novi Testamenti ab Ebraismis, etc. ; 
Francfort, 1733, in-4*'; — Hiero criticus Novi 
Testamenti, sive de stylo Novi Testamenti, 
libri très; Wittembeig, 1733i ^ De Corrup- 
tione canonis sacri impossibili; Wittemberg, 
1743, in-4*; — De Testimanio Joannis-Bap- 
tismi, Jesum esse Christum , publico; Wit- 
temberg, 1743, in>4*; '— De Fuga, Reditu et 
Baptismo Christi; 1743, in-4<'; ~ De Magis 
ad Jesum eifusdem Stella deductis; Wittem- 
berg, 1744, in-4''; ^De Divinitate ChrUH,tic.; 
Wittemberg, 1745; — Apparatus philologico- 
theologicus ad Bvangelia , etc. ; Leipsig, 1745- 
1747, in4«. 

Hathlef. C#ica. der JeMeb, GeUkrt. - DeMcn , Bmtn 
pw. Bwopa* 

6BOR6I. Voy. GfORGI. 

* eBOKGiDBS ou 6B0RG1DI08 (Jeon ) , au- 
teur grec, qui vivait au quatorzième siècle. On 
ne possède nul détail sur son compte; il a laissé, 
sous le titre de IV(i>(fcoXoYtxov, un recueil rangé 
par ordre alphabétique et formé de passages 
empruntés à des auteurs chrétiens et profones. 
Cette compilation a été placée par H. Boisso- 
nade en tête de ses Anecdota; Paris, 1839 (t. I, 
p. 1-108 ). G. B. 

Corel, Proleg. ad 'ÂTOtxTo, (isn-ini, s vol. IM*], t. II. 

«BORGiBWiTGH ( Barthélémy), voyageur 
hongrois, né au commencement du seizième 
sied», mort à Rome, en 1560. A peine sorti de 
l'enfance , il fut enlevé par les Turcs qui avaient 
envahi son pays. Vendu ensuite à plusieurs re- 
prises, comme esclave, il fût employé aux plus 
pénibles travaux. En Roomélie le jeune Geor- 
giewitch trouva le moyen de s'évader; mais on 
te reprit sur les bords de la mer de Marmara, et 
son maitre, chez qui on le reconduisit, lui infligea 
une punition sévère. Enfin, après treizeans de cap-, 
tivité, il parvint à se sauver de nouveau. Cette 
fois , il traversa l'Asie Mineure, et alla se réfugier 
en Palestine, d'où 11 put regagner l'Europe et sa 
patrie. On n'a pas d'autres détails sur sa vie, si ce 
n'est la controverse qu'il eut avec un Turc et 
son voyage à Ronoe. La première fat provo- 
quée à Warasdin , en Hongrie , par un derviche 
qui manifesta publiquement son désir d'avoir 
avec les chrétiens ime conférence sur les ma- 
tières religieuses. Aucun ecclésiastique n'osant 
entrer en lice, Georgiewitch se présenta, seul, 
engagea contre le musulman une controverse ani- 
mée, d'où il sortit vainqueur. Peu de temps après 
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il se reiidit à Borne, où il mourot a de lui pla* 
sieurs ouTrages, dout les priacipaui sont ; Spi* 
tomen de Turcarwn RUu^ Moribui et Oere* 
mûnUâ; Paris, iô45, In-U; -- DUimtaiio de 
lide cMitiana, Me.; Vieime, 154? ; «. JM 
ifJlietioneCapUwfnmeub Tutco iributavi^ 
Pentium; Wonas, 1646, i«-»% «v«c fig. 

Georgiewiteli traduisit aussi du persan un 
ouvrage en quelque sorte prophétique, qui pa- 
rut sous le titra : Prognome $eu Preia§lmm 
Mahometanorum, primum de ohriitianorum 
calamitatibui, deénde de sum gentis iniêriiu; 
BAle, 1851, in-Sf*. M. Kubauki. 

fiBoieiLLAs (Bmanuêl), éoiiTain greo, né 
à Rhodes, vivait dans la seconde moitié du quin* 
lième siÂele ; il reste de lui quelques ouvrage^» 
en vers, un enfa-e autres dont Bélisaire est )e hé« 
ros; demeurés inédits, ils ne sont copuns que 
par quelques citations. G. B. 

fleerielusn . Vêber ië tùgêimmUm WPWitekm F&rm 

* QWiWki^iFrameiCQ m), architecte italien, 
né k Sienne* U bAtit, vers 1480, le palais des ducs 
d*Urfoin, et il écrivit un ouvrage sur YAvchHel- 
tura mile e mimwe^ dont il n'a été imprimé 
que deux fragments , Tun dans les Lettere $a* 
nesif t. m, p. 106, et un autre, relatif k la eoos- 
truction des mines, dana U MùcelUmea de Ba- 
luze, t* in, p^ U3, édition de Lucques. G. B, 
TiraboscW. Stori^ Mia Uttêr. Itel,, U XIV. p. 340, 
CBOneincii ( Pierre), jnrisconsulte alle- 
mand, né en 1608, mort le 7 avril 1746, H rem- 
plit diverses fonuliona, oeUes, entre autres, de 
oonseiller autique et d'archiviste à Presde, où il 
mourut. On a de lui ; Corpus Juris Oermanid 
antiqtniy guo coniinentur leges frçmco^ 
run\, etc.; Halle, 1738, gr, m-4*'; -^ Versuch 
einer Binleiiung wr Boemiscketk Mutorie 
und Qeogrûphie: ihid., 173^ in-4°; — Jiegetta 
ekranohgieo^iplomatica, ete.; Francfort et 
Leipzig, 1740-1744, 4 vol. in-fol. 

«eoRfiicn, Voy, G«oae«s, Gionoi et ^onii. 

* «EKA (Jncope di Mceolà)» peintre deré- 
oole florentine, travaillait k Pise audiX'huitième 
siècle. On connaît de lui dans TégllRe S.<Matleo 
de cette viUe une iUndone portant oetle inaorip- 
tion : Jaoepe di mceolà dipinieire dette Géra 
midepiMe. 

Morrona, PUa ilhatfmim. ^ Untl, Stotrtm tUOa Pttr 
faora. — Heani, /N4<oa«rfo, 

* 6BEJ»J8 (rt^jQç), poêle grec de Cyrène, 
d'une époque incertaine. On ne oonnatt de lui 
qu'une épigramme sur Aratus. 

Jacolm AtMoL Grmca^ voL XIll, p. 887. 
«bRA|<|ll. Voy. GÉIUCD. 

«ERALMNi {Aiemtndro), prélat napob'tain, 
premier évéque d'Hispaaiola ( depuis Saint- 
Domingue et aujourd'hui Haïti), né en 1456, à 
Amelia (Ombrie), mort à Hispaniola,en 1526. 11 
^ppailenait à une Camille noble, et se mit au ser- i 
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viee de l'Espagne. H fit ses premières «rroes 
contre les Portugais, et entra dans la maison de 
la reine de Castille Isabelle la Catholique, en 
qualité d*échaoson. Antonio Geraldini ayant été 
envoyé en miasion auprès de François II, doc 
de Bretagne , Ajessandro accompagna son frère, 
et resta en France jusqu'en septembre 1488. A 
son retour en Eapagne, il s'engagea dans les 
ordrei, fut nommé précepteur dea priooeaaes 
royales, et appuya vigoureusement dana le con- 
s«l royal Ui préaenUtion du projet de Christophe 
Colomb (1) qui faiaait présager la découverte 
d'nn Nouveau Monde. Son opinion déeida m«me 
de Taide qui fut aocordée au grand navigateur. 
Geraldini ftitenauite chargé de pluaieurs misaioos 
diplomatiques. Envoyé en Angleterre près de 
Henri VUI, il ne put réussir k opérer la récon- 
ciliation de Catherine d'Aragon avec son époux ; 
il quitta la cour de liondrea, et se retira à celle de 
Marguerite, gouvernante de» Pays-Bas. H obtint 
d'abord l'évèohé de Volterra, puis celui de Monte 
Cerviao ( 1494). Il fpt nommé en 1630 à Tévtehé 
de Hispaniola, qui n'était même pas encore entiè- 
rement soumiaa par les Espagnols. H se rendit 
immédiatement dans son nouveau diocèse, où il 
déploya jusqu'à sa mort un «èle véritablement 
évangélique. 

On a de Genldini i mnerarivm ad rc- 
çionee euà xquinootiali plaga constitutas 
Alewndri Geraldini AmeHni, episoopi ci- 
vUa^i$ S. DonUniei apitd Indoe occidenta- 
les, apostolicis, imperialilms, et regiis le- 
gatiomlnu/unçti, opus antiquitates ^ ritus , 
tnores et religienes pap^lç^•um j^lhiopix, 
Ajricm, Atlantid Oeeani Jndicarumque re- 
gionum eompleçtens ; nunc primum edidit 
Onuphrius Geraldmta de CatenaccUJ, U. Z). 
autorie aànepos ^ ^ome , I631,in-12. Cet ou- 
Trage est dédié au pa^ Clément VHI, et est 
divisé en seize livres \ U contient le voyage de 
Geraldini le long des c6tes de l'Afrique, son pas- 
sage à Hispaniola et la description de cette 
Ue, Quoique entremêlée d'épisodes qui prou- 
vant dans l'auteur un gi*and amour du merveil- 
leux et une bonne foi bien naïve, cette rela- 
tion contient des détails très-curieux sur lee côtes 
de l'Afrique jusqu'au Séuégjsl et surtout sur His- 
paniola, dont la population cardbe commençait 
déjà à disparaître. On a en outre de Geraldini 
plusieurs ouvrages de théologie, la Vie de Ca- 
therine d'Aragon, reine d'Angleterre, en vers 
hexamètres, des traités de uolitique et d'éduca- 
tion, des lettres^ des prédications contre les 
Turcs, des poésies sacrées et profanée, etc. Dans 
une de ses lettres, datée de 1523, il annonce 
l'envoi en Europe de divers objets curieux, 
entre autres de deux coqs dinde, ce qui prouve 
rerigme américaine de ce genre degalUnaoés^ 
Alfred DE Lacaze. 
Herrera, HUtoria général de les Hêchot de las Castei- 
lanos w ku Ulas y tierra Mme del mtr Oeeano. 

(1) T07. COLOMB {Christophe), 
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itt. m. Ub. IV, (ÊÊp. I. - OOft Bartoidttfo de L«s-CaM» . 
Hmwrim fiMfW ite IMéM. •-» B«<knaoS» Ltttttttiur 
àer HêUeàeteàrwIlbuMçen, II» p. au. — SaM, i>iiferf«- 
siMri t'oukmêt L II, p. 831. 

CEttALDMt (Antonio), p(>ète italien, frère 
du préoédeot, naquit à Ainelia(Oinbrie), en 
1457, et noiiruten 1488. 11 se rendit fort jeune 
à Rome, où il se distingua par son talent de laire 
des Ters latins ; à vingt-deux ans, U eut l'honneur 
d^ttre couronné publiquement au Capitole. Le 
pape Innooent VIU le protégeait spécialement; 
il le choi^t pour son protonotaire, et il lui confia 
en Espagne ude importante mission diplomatique. 
Une carrière brillanle s'ouvrait devant Gérai- 
dini; sa mort reropècha de la parcourir. On a 
de loi des Bclogm^ seu carmen bucolieum; 
Rome, I48di Phoria, lâ07« m-4'*| des JBi^ct- 
licu êocraf Rome, 148tt, et quelques autres 
écriU oubliés. G. B. 
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vouios, De UUtùHoii kLtms, p« lisi - GiomaU «te* 
UtUt. d'ttalia, t XXII, B. MO, elXXlV, p. <S0. - Uq- 
cctb, têémoriê dei Poêti taunati, p. il». 



«BRAMfe ( Ferdinand bE], procureur gé- 
néral de Tordre des Trappistes , né à Lyon, le 
17 avril 1772, mort à Rome, le 15 mars 1848. 
On n*est pas certain de son origine; les uns le 
rattedient à une ancienne et noble femille de 
Hongrie; selon d^autres son père était un tapis- 
sier de La Gtilllotière (Rhône), qui, étant allé 
ebercher fbrtune à Tétranger, se serait fixée 
Vienne, et, après atolr décoré un appartement du 
palais de l'empereur d'Autriche, aurait été pourvu 
d'an titre de noblesse. Après un voyage qu'il 
fit à Rome à dix-sept afls, de Geramb entra 
dans la carrière deâ armes. « En quelques an- 
nées il atteignit aux grades les plus élevés. Vers 
1S04, il commandait en qualité de colonel un 
corps franc. Environ deux ans après, il devint 
chambellan et chevalier de Malte. Quand la 
paix de Tllsitt (Ut signée, 11 sollicita auprès de 
Ferdinand d'Espagne pour otitenir un poste dans 
Tannée de ce monarque. On le nomma lieute- 
nant général; puis H passa en Angleterre, dans 
le bot de former une léfpon étrangère et de ve- 
nir ensuite au secours de l'Espagne. Traqué pour 
dettes dans une maison de campagne prâ de 
Londres, il soutint pendant quinze jours ansiéffe 
ea règle contre 1^ constables et les sheriffs du 
pays. A sa porte flottait un drapeau portant 
(xtte devise : My^ house is my castle. Déporté 
tf Jeté sur les côtes du Danemark, Napoléon 
le réclama, et il fut incarcéré au donjon de Yin- 
cennes en 1812. Transféré à La Force, il y ren- 
contra le célèbre abbé de Boulogne , le secré- 
taire du cardfaial Paccao, etc. C'est alors que des 
pensées religieuses préparèrent sa conversion. 
Dès qu'il fut mis en liberté, après Tentrée des 
alliés à Paris, il ne songea qu'à accomplir le 
▼oyage de Jérusalem. En passant à Lyon, il 
nmcontra dom Eugène, abbé de la Trappe de 
Westphalie, qui avait l'intention d'établir son 
iostihit en France. 11 cliangea dès lors de projet, 
et se rendità l'abbaye de Darfeld, où H resta une 



année. De là 11 vint au Port-du- Salut, près de La- 
val, où il fut reçu religieux de la Trappe, en pre- 
nant le nom de frère Marie-Joseph. Chargé par 
le P. ubbé de faire une quête pour l'agrandisse- 
ment de Féglise du monastère, il parcourut 
les villes environnantes; ses qualités d'homme 
du monde et son talent de musicien le ser- 
virent merveilleusement dans cette mission. £n 
182^, il passa dans une autre maison de l'ordre, 
située près de Mulhouse; et quand. Tannée sui- 
vante, parurent les fameuses ordonnances contre 
les Jésuites, de Geramb publia une protestation, 
qui eut un grand retentissement et que tous les 
journaux reproduisirent. Lors de la révolution 
de 1830, il dut évacuer le territoire, parce qu'il 
fut interdit à tout religieux non fhmçais de 
rester en France en cette qualité. 11 se rendit à la 
célèbre abbaye de Saint-Bernard, dans le canton 
de Luceme. Le voyage de Jérusalem qu'il avait 
tant désiré taire, il le réalisa en 1831. £o reve- 
nant de son pèlerinajçe, il écrivit à F. de Lamen- 
nais pour le prier de faire avec lui le voyage de 
Rome, afin d'aller se jeter aux pieds du souve- 
rain pontife. On sait quel succès eut cette ex- 
hortation. De Geramb avait Tàme ardente et 
l'esprit ascétique, ainsi que ses écrits en témoi- 

riut. il a été bi(n caractérisé par ces paroles de 
deCheverus : « J'ai vu un baril de poudre sous 
un capuchon. » On a de lui : Aspirations awf 
sacrées plaies de Notre Seigneur; 1826, in-18; 
1827, in-18; *-* Au Tombeau de mon Sauveur; 
1829^ in«18; -^ Lettres à Eugène sur V Eucha- 
ristie; 1827, in-12j— Lettre à monseigneur Vé- 
véque de**; 1827, iu-4° \ — Litanies pour une 
bonne mort; 1828, in- 10) — Les mêmes, en al- 
lemand; Strasbourg 1828j -- L'unique chose 
nécessaire f ou r^exions, pensées et prières 
pour mourir saintement ,* 1 829, in- 1 8 ; — Marie 
au pied de ta croix, ou prière à Sotre-Dame 
des sept douleurs; 1841, in-g"*! ^ Peter mage 
à Jérusalem et au mont Sinai; 3 vol. in- 12, 
1844;— I7ne Journée consacrée à Marie; 
1836, in-18 ;«- Voyaçe de la Trappe à Rome; 
1844,hi-12. A. RiSPAL. 

B%09rmpM9 au Clergé ecmtêmpormhi. ^ Menteiffne- 
mcnts parUeniiers, 

«BRAS DO (Joseph'Mane, baron de), homme 
d'État et écrivain français, naquit à Lyou, le 29 
février 17/2 , d'une famille originaire d'Italie , et 
mourut à Paris, le 10 novembre 1842. Il fit ses 
études au collège de l'Oratoire de Lyon, et so 
proposait de suivre la carrière ecclésiastique, 
contre le voeu de sa famille; mais il y renonça 
en apprenant les persécutions dont les prêtres 
étaient l'objet et qu'un de ses anciens camarades, 
étudiant du séminaire deSaint-Magloire, à Paris, 
avait été une des victimes des massacres de sep- 
tembre. Bientét sa ville natale fut assiégée |)ai- 
les troupes de la Convention; il se mit dans les 
rangs de ses défenseurs, et se distingua par sa 
bravoure. Dans la déroute d'une, colonne expé- 
ditionnaire, U fut fait prisonnier ( 1 793 ) ; il allait 
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«tre aiurilM tedUé, quand im officier vépObUcaiii, 
touché desaieonesse et de u résoIutioD , le coa- 
▼rit de 80D coq» et loi saora la vie. Quelques 
jours après, il fut Urré à une commission militaire, 
et allait ètreoondamné à mort : un des membres, 
en Totant avec force en sa faveur, réussit à le 
soustraire an supplice. H chercha alors son salut 
dans les rangs de Tarmée; mais, par une sorte 
de fatalité, son régiment fut envoyé en gsmison 
à Lyon; il y fut reconnu, dénoncé, obligé de 
fuir. U passa en Savoie, où il retrouva Camille 
Jordan, son ancien condisciple; du jour de 
leur commun malheur naquit entre eux la plus 
soude amiUé. Cependant, ito furent obligés de se 
séparer; CamiUe Jordan passa en Angleterre, 
de Gerando à IfapleSyChei un banquier ami 
de ses parents. L'amnistiedes Lyonnais émigrés 
ayant été prodaroée, de Gerando, alors âgé de 
vingt-deux ans, revhkt en France, il suivit à Paris 
Camille Jordan, nommé membre du Conseil 
des Cinq CettU(1797). Le coup d'État du 18 
fructidor vint frapper Jordan, qui fut inscrit sur 
les tables de déportation dressées par le Direc- 
toire. De Gerando Tentralna dans une retraite 
provisoire, raccompagna dans sa fuite, et ne le 
quitta que lorsqu'il l'eut conduit à Tubingen et 
mis à Tabri des persécutions, il prit ensuite du 
service dans Tarmée française, et il était soldat 
an 6* régiment de chasseurs à cheval, à Col- 
mar, lorsqu'en parcourant un journal, il apprit 
que rinstitnt venait de mettre an concours cette 
question : « Déterminer quelle est l'influence des 
« signes sur la formation des idées. » AussitM il 
écrit un mémoire; Il l'envoie, et en 1799 l'Ins- 
titut décernait le prix au jeune soldat, en expri- 
mant le voeu qne Tauteur fût appelé à Paris. Un 
congé ilUmité lui fut accordé , et après le 18 bru- 
maire Lucien Bonaparte, ministre de Fintérieur, 
lui ouvrit to carrière administrativeen le nommant 
un des membres du conseil des arts et du com- 
meroe. Bientôt il fut nommé associé de la classe 
desSdences morales et politique de rinstitut, qui 
exista jusqu'en 1803. Le jeune lauréat, profitant 
de ses loisirs, s'occupa de domier un plus grand 
développement à son mémoire couronné, qui, 
sous le titre : Det Signes et de VArt de penser, 
devint un traitécompletde logique et de raétaphy» 
sique. A cet ouvrage succédèrent bientôt celui 
sur la Génération dis Connaissances humaines 
et aoû Histoire des Systèmes phUosophiques , 
qui lui valurent, en 1804, l'admission à l'Aca- 
démie des Inscriptions et BellesrLettres. En même 
temps, H. de Champegny, appelé au ministère 
de rtaitérieur, se l'attacha comme secrétaire gé- 
néral du ministère, fonctions dans lesquelles H 
montra une grande activité, jointe à une rare 
intdligence des affaires administratives. Devenu 
nécessaire, il fut emmené par Champagny à Mi- 
lan, quand l'empereur alla y prendre possession 
de la couronne dltalie. Bientôt après il accom- 
pagna ce ministre à Gènes pour opérer la réu- 
nion delà République Ligurienne à la France. Au 
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commencement de 1806 Champagny re^t de 
l'empereur l'ordre de préparer un tabtan général 
de la situation de l'empire , tableau qui devait 
être présenté au corps législatif. Le ministre 
confia à son secrétaire général le soin de réunir 
et de disposer les éléments de ce grand travail, 
pour lequel très-peu de temps était donné; et 
craignant de ne pas répondre suffisanuneot m\ 
expUcations qui lui seraient demandées , lorsqu'il 
fut appelé à le soumettre à l'empereur, il se fit 
accompagner aux Tuileries par de Gemndo, qui 
pendant deux long»ies heures fht pressé de ques- 
tions par Napoléon, et sut répondre tooijoars 
avec la netteté et te précision qu'exigeait l'em- 
pereur. Le lendemain il était nommé maître des 
requêtes. La Toscane venait d'être réunie à la 
France; de Gerando reçut l'ordre de partir 
pour Florenee comme membre de la junte d'or- 
ganisation. L'année suivante (1809) il fut un 
des dnq membres de la consulte chargée de 
prendre possession des États du pape que l'em- 
pereur avait aussi réunis à te France, et d*y or- 
ganiser le système administratif impérial. Dans 
le partage des attributions» de Gerando se réserva 
l'administration intérieure, le commerce et l'ins- 
truction publique. Il fit des règlements sanitaires, 
ouvrit une enquête sur les moyens d'assainir les 
marais Pontlns, encouragea l'agriculture, rendit 
les routes solides et sûres, améliora le régime 
des liôpifaux, restaura avec splendeur les an- 
tiques monuments, fonda à Pérouse une univer- 
sité, etc. Revenu à Paris en 1811 , il crut de son 
devoir, dans une audience que lui donna Napo- 
léon, de lui dévoiler les fautes commises dans 
les États romains; l'empereur rompit brusque- 
ment l'entretien, et de Gerando se retira en s'at- 
tendent à une disgrâce; au milieu de la nuit un 
message lui arriva : c'était sa nomination de 
membre du conseil d'État De Gerando fut aussi 
nommé baron avec 25,000 fr. de rente et offi- 
cier de la Légion d'Honneur. L'année suivante il 
fut appelé au poste ingrat et périlleux d'intendant 
de la haute Catalogne, réunie à la France. Il s'ef- 
força de réparer les maux causés à cette province 
par une guerre longue et cruelle; mais ses efforts 
échouèrent, et il se décida à solliciter son rappel, 
qu'il obtint en 1813. Il fut maintenu au conseil 
d'État par Louis XVin. Pendant les Cent Jours, 
quoiqu'il n'ait point signé la déclaration du 
25 mars 18 1 5, par laquelle l'empereur était relevé 
de l'abdication , Napoléon ne lui dta point son 
titre de conseiller d'État et le nomma commis- 
saire impérial dans les départements de Test. A 
la rentrée du roi , de Gerando reprit sa place au 
consdl d'État, et la conserva jusqu'à la fin de sa 
vie. Attaché successivement au comité de législa- 
tion et à celui du contentieux, il devint vice-pré- 
sident de l'un et de Vautre. Il contribua à faire 
prévaloir sur les instincts du gouvernement une 
jurisprudence qui, en calmant les alarmes des 
acquéreurs de biens nationaux, délivra la Res- 
tauration de la plus redoutable inimitié. Sur son 
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iDâtig^tioD, mie chaire de droit puïÀic et admiols- ; 
tratir ayant été créée en 18 19 pour les facultés de 
droit, ii fut nommé à celle de Paris. En 1820 le ; 
roi le nomma commandeur de la Légion d*Hon- j 
near; mais en 1821, le gouvernement ayant pris j 
ombrage de quelques-unes des opinions par lui \ 
émises dans son cours de droit administratif» il 
lai fallut s'abstenir dé le continuer. Il ne reparut 
dans sa chaire que sept ans plus tard. Son mérite 
fut particulièrement apprécié sous Loub-Phi- 
lippe. En 1832, lors delà reconstitution de l'Aca- 
demie des Sciences morales et politiques, de 
Gerando fut appelé à en faire partie, et le 3 oc- 
tobre 1837 il fut nommé membre de la chambre 
des pairs , où il avait paru déjà plusieurs fois 
comme commissaire du roi. 11 prit une part ac- 
tive aux travaux des commissions et aux débats 
de la tribune de celte chambre. De Gerando se 
fit aussi une grande réputation de philanthropie, 
et par ses écrits et par ses travaux comme 
membre d'institutions de bienfaisance. Il était 
administrateur de l'hospice des Quinze-Vingts et 
dellttstitutiondes Sourds-Muets, vice-président 
da conseil de santé; il a créé la Société d'En- 
couragement pour l'Industrie nationale; il a été 
un des propagateurs de la méthode d'enseigne- 
ttmt mutuel. Il était membre des conseils de 
presque tontes les écoles de bienfaisance, un des 
membres les plus actifs de la Société de la Mo- 
rale chrétienne, de la Société pour l'instruction 
âémentaire, de la Société des Méthodes, etc. 
Vers la On de sa vie, il fit un voyage en Alle- 
magne et en Suisse, dans l'unique but d'y étu- 
dier le régime des hospices et des établissements 
de charité, afin d'améliorer ceux de la France. 
Voici la liste de ses ouvrages : Des Signes et de 
VArt de penser considérés dans leurs rap- 
ports naturels ; 1800, 4 vol. in-8° : c'est le déve- 
loppement du mémoire couronné par l'Institut; 

- Considérations sur les diverses méthodes à 
ntitfre dans Vobservation des peuples sauvor 
^ei; 1801, in-4° : ce mémoire fut adressé au ca- 
pitaine Baudin et à ses compagnons de voyage; 

— Vie du général Caffarelli Du/alga; 1801, 
in-8*; — Delà Génération des Connaissances 
humaines; 1802, in-8° : ce mémoire a obtenu le 
prix de l'Acad. des Sciences de Berlin; — BiS' 
toire complète des Systèmes de Philosophie 
considérés relativement aux principes des 
connaissances humaines; 1803, 3 vol. in-8^; 
2*édit,1822, 4voL in-8°; 3* édit., 1847-1848, 
i vol. in- 8® : l'auteur s'y montre le disciple de 
l'école sensualiste; — Éloge de Dumarsais; 
1809, in-8° : a remporté le prix proposé par la 
2' classe de TlnsUtut en 1804; — lectures 
populaires : proposition relative à la compo- 
sition et au choix d^ouvrages destinés aux 
lectures du peuple, soumise au conseil d'ad- 
ministration de la Société élémentaire dans 
sa séance du 27 mai 1818; 1819, in-8''; — Pro- 
gramme d*un cours de droit public positif et 
administratif fait à la Faculté de Droit de 



Paris pour les années 1819 et 1820; 1820, 
in-8*^; — De la Procédure administrative; 
1822, in-8^* (extr. de La Thémis); — De la 
coopération des jeunes gens aux étedflisse- 
ments d'humanité; 1823, hi-S"*; — Tableau 
des sociétés et institutions religieuses, cha- 
ritables et de bien public de la ville de Lon* 
dres, trad. du Chcâity Almanach et des ou- 
vrages de A. Highmore; 1823, in-12; — Du 
Perfectionnement moral, ou de Véducation 
de soi-même; 1824, 1826, 1832, 2 vol. in-8'' : 
l'Académie Française a décerné en 1825 le prix 
Montyon à cet ouvrage; — Discours de Camille 
Jordan, 1826, in-8'' , BvecV Éloge du même par 
fiallanche; —Éloge du duc Matthieu de Mont* 
morency; 1826, in-s**; — Le Visiteur du Pau- 
vre, ouvrage couronné en 1820 par l'Acad. de 
Lyon et en 182 1 par l'Acad. Française, qui décerna 
à l'auteur le prix Montyon; 1826-1827, tn-8®; 

— De V Éducation des Sourds-Muets de nais- 
sance; 1827, 2 vol. in-8''; -^Institutes du Droit 
administratif français, ou éléments du code 
administratif réunis et mis en ordre ; 1829 et 
1845, 4 vol. in-8''. Cette dernière édition a été 
achevée par M. Boulatignier; ^ Cours normal 
des Institutions judiciaires, ou des directions 
relatives à FéducatUm physique^morale et in- 
tellectuelle dans les écoles primaires ; 2*" édit, 
1839, in-12, adopté par le conseil g^éral de 
l'instruction publ.; ^ De la Bienfaisance pu- 
blique; 1839, 4 vol. m-8^. Ce livre, un peu dif- 
fus, contient un historique incomplet des établis- 
sements de bienfaisance et des divers systèmes 
formulés par les philanthropes pour le soulage- 
ment des classes pauvres; la composition de 
l'administration des services de l'assistance pu- 
blique chez les divers peuples ; la statistique des 
institutions de charité en France et les vues de 
l'auteur sur les réformes qui seraient nécessaires ; 

— Des Progrès de V Industrie dans leurs rap- 
ports avec le bien-être physique et moral de 
la classe ouvrière, mémoire couronné par la 
Société Industrielle de Mulhouse; 1841 et 1845, 
in.8<»; ^ Comptes^endus des travaux de la 
Société pour instruction élémentaire; Rap- 
ports à cette société; — Mémoire sur Fin- 
ûuence de V esprit de méditation sur les lettres ; 
dans les Mém. de VAcad, de Turin; — Notices 
dans les Archives littéraires de V Europe, dans 
la Revue encyclopédique, dans le Journal Asia ■ 
tique, dans le Dictionn. technologique, dans 
l'Encyclopédie des Gens du Monde; etc. 

GUYOT DE FÈRE. 
Encffclop. des Cent du Monde, — Éloge prononcé par 
M. le comte Beugnot& la Chambre des Patn. s (évrler iw«. 

— Éloge, par Bayle-Moalllard. — Essai sur sa vie et ses 
tnmavxt par UUe Cet. Horel. 

* GÉEABD (Saint), évèque de TouI,né en 935, 
d'une famille patricienne, mort le 22 avril 994. 
Il entra fort jeune dans le chapitre de Saint-Pierre 
de Cologne, sa ville natale, pour y faire ses études, 
et à l'Age de vingt-huit ans il fut élevé des. fonc- 
tions de ceilerier, qu'il exerçait au sein de cette 
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é , sur le «ié^ épitcoptl deToul. Sftcré 
àTrères «968, tntroniflé laiDènie«née,adoiHM 
l'exemple de U île la plus sotlère, It plus cha- 
riUM^et la plm ftodieiMe. Us deres qaTl 
noanlflsait en grand aorabre dana son palais 
épiscopal étaient oUigés de loi faire des lectorps 
fonr et noit, et il s'ooeopiit de leor instmction 
atec une BoUidtode qu'on rencontre rarement 
chez les prâats de c^te époque. Doué du ta- 
lent de la prédication , il pareounit son diocèse, 
ainsi que les protinces foisines, semant la parole 
de Dieu et réjwndant des aomtoes conaidéFabies 
au milieu de populations appaUTries par les guerres 
ou décimées par la peste. Malgré les instances 
de l'empereur Otiion n , qui désirait ravoir au- 
près de lui , il séjournait le moins poMilrie à la 
cour impériale ; mais il rlsita Rome, accompagné 
de douze personnes qui cheminèrent à pied , 
proeessionnellement, depuis Toul jusqu'au tom- 
beau des apAtres saint Pierre et saint Paul, objet 
principal de leur dérotion. Saint Gérard, qui avait 
chargé depuis longtemps son frère Aneelin d'ad- 
ministrer la Justice, afin de n'être point distrait 
des fonctions épiscopales, trouva, en revenant 
de Rome, la noblesse ameutée contre le pouvoir 
épiscopal. « Elle murmurait hautement, dit le 
« P. Benoit, sur ce que le saint voulait rendre 
« Justice aux pauvres, et sur ce qu1l empêchait 
* que les riches ne les opprimassent par leur au- 
« torité. n Deux hommes puissants , Odelric et 
Richard, ayant soulevé la bourgeoisie, vin- 
rent attaquer l'évêque Jusque dans la maison 
qu*il occupait au village de Manonoonrt ; il mon- 
tra la plus grande fermeté, et triompha de l'é- 
meute. Ses règlements administratif^, marqués 
au coin delà sagesse la plus libérale , ont servi de 
base, en quelques points, an eode de police du 
Tonlois, et la Règle qu'il fit pour les chanoines 
leur laissa non-aenlement liberté d'élection des of- 
ficiers du chapitre, mais encore liberté de disposer 
de leurs biens comme ils le voudraient, et aff^an- 
chtsseroent de toute redevance envers l'évêque. 
On lui doit la fondation de l'église cathédrale de 
Toul , les consécrations de plusieura églises col- 
légiales et d'Immenses aumAnes. Frappé d'apo- 
plexie, h Tâge de cinquante-neuf ans, et après 
trente-et-une années d'épisoopat, il fut inhumé 
avec pompe dans le chœur de sa cathédrale. On 
le canonisa cfaïquante-sept annéea plus tard, et 
le pape Léon IX procéda, le 23 octobre 1051 , à la 
cérémonie de translation des reliques du saint 
Emile Bécm. 

Vadrie, HUt. manusc. de talnt Gérard, déd. à satnt 
Uon IX. — Le P. Benoit, HUt. de Toul, p. ai 1-917. — 
D. Câimet, Hitt. de Lorr. et BUfl, lorr. 

* GÉEAKD (Saint), né à Staves, dans le comté 
de Namur, vers la fin dit neuvième siècle, mort 
à Brognc, le 3 octobre 9d9. Il appartenait à la fii- 
mille des ducs de basse Austrasie, et il suivit d'a- 
bord le parti des armes; mais en Vf 7, touché de 
la vie édifiante des moines de Saint-Denis, il fit 
profession dans leur monastère. Il y passa onze i 



«ns. An boni de ce temps, il retonnt dans sod 
pays, et y fonda l'abbaye de Brogne. Dans ce 
omventfComme dans Ions ceox qu i! fut appelé 
à diriger, il ft régner la pins exacte disdplioe 
religieuse. On le regarde comme le restaurateur 
de Tordre de Saint- Benoit. 

IMn MaMUM, jttmmm, - Balllet. rku dee SaMt. 

tlllfSML 

OÉRAED ( Simt ), né daaa les ÉMIa Vénitleas, 
mort la M aeplanbre 1047. D oMft d«8 t'enfance 
dans un monastère. partit afeo la permisiion 
de ses supérienn ponr alerà Jérnsalem visiter 
le saint sépulcre, et passa par la Hongrie, où Ji^ 
roi saint Etienne, tonfihé de sa piété, lui doni» 
rérêché de Chooad. H se distingua par son lèle 
apostolique et ses anatérltéa. Après la mort de 
aaint ÉUmne, Il Ait exponé à da gnndas pené- 
entions, qui ne finirent qn'avnc sa vie i 11 fot as- 
sassiné par l'ordre d'nn salgnanr do pays. Le mar- 
tyrologe romain le qualifie d'apMre dn Hongrie. 
aarliH, P^UêÊ Smuttter um. - BtfUst* rêm dm SeInU, 
UUl^ueepumktt. 

«EEARD ( Le bîcnhMirenx),fïère aîné de saint 
Bernard, mort le 13 Juin U38. H saivit son frère 
d'abord a Clteaui^ puis à C^airvaux, o6 il fit pro- 
fession i at fut chargé de l'oifice de oeUerier. Au 
milieu des occupations de cet emploi dissipant, 
il conserva toujoun l'esprit de sileaoa, de prière 
et derecueillemant Samt Bernard le consultait 
en tout S'il faut en croire le saint lui-même, c'é- 
taient les yeux de Gérard qui le co n duisai e nt; 
c'était lui qui le relevait dans l'accablemeat, qoi 
partageait ou soulageait toutes ses peines, qoi 
prenait toute la fatigue pour lui laisser le repos. 
Le nom du bienheureux Gérard n'est pas dans 
le martyrologe romain, mais il est dana celui dts 
Bénédictins. 

Saint Bernard . Serm, M. — Le llafii , Histoire de Ci- 
t^aux, L IV. - Baltlet, y^iet detStOnU, t. Il, 19 Jaln. 

eAiiABD, comte d'Alsace et premier duc hé- 
réditaire de Lorraine, né en 10)4, mort en 1070. 
Il descendait de Gontran le riche (comte d'Argaw 
vers 950 ), tige de la maison d'Autriche. Il ftitcr<!é 
duc de Lorraine dans la même diète de Worms, 
en 1048, où son cousin Brunon, évêque de Tool, 
Alt élu pape, sous le nom de Léon IX. Son éléva- 
tion excita la jalousie de Godefroy le Barb», 
duc de basse Lorraine qui, s'étafit saisi de sa 
personne, le retint prisonnier pendant un an. II 
obtint ta liberté par l'entremise de Léon IX. 
Comme la plupart des princes de son temps, 
Gérard eut continuellement à guerroyer, soit 
contre ses yoisins, soit contre ses vassaux. H 
mourut à Remiremont, et on soupçonna ses en- 
nemis de l'avoir empoisonné. De Hadwigç oii 
Hatvide, fille d'Albert II, comte de Namur, et 
petite-fille, par Ermengarde, sa mère, de Charles, 
frère de Lothaire, roi de France, il laissa trois 
fils et une fille. Thierri, l'atné de ses fils, lui 
succéda. Gérard fut la souche des ducs de Lor- 
raine qui au dix-huitième siècle montèrent sur 
le trdnc d'Autriche. 
Thierry, La véritable Origine de la MaÊton dé Lot- 
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mfM et drjMriehê, - Don ûilBel, Abrégé Oê VkU- 
Unre de larratm, — Wllhem, Histoire abrégée des Dues 
ée Lorrain» ( Nancy, 1735. lo-S*). 

fiéaA«B ( La Bienlieureux )» surnommé 
Tum^ TttnCf T0nque et Thom, fondateur de 
l'ordre de Malte, né vers 1040, mort vers 1121. 
SuîTant lec auteun de VAri de vérifier les 
dates j son aamom prorlent d'une mëpdse sio- 
KuUèTB , œuvre de quelques historiens qui, ayant 
hidans lea anciennes chroniques Oerardus tum 
H Gerarduê tune firent de l'adverhe latin un 
nom de Emilie. Quelques érodits modernes ont 
changé ces surnoms en ooux de Tham, Tom et de 
Tenque, La même nonAision règne sur le lieu de 
saissance de Gérard. SuiTant le P. Sebastiano 
PMli , il était natif d'Amalfi , au royaume de Na- 
pies. Douche le fait naître à SainMeniex en Pro- 
vence (aujourd'hui Martignes); enfin, Antonio 
PaoK lui assigne pour liea de naissance le châ- 
teau d'Aveenes (Hainaut) , dont son père aurait 
été châtelain en même tempa que seigneur de 
Leuze. L'histoire de Gérard se ressent de ces con- 
tradictions. Selon les uns, il se livra an oom- 
meree, vintè Jérusalem, et là, subitement touché 
par la grftee divine , entra dans dh couvent fondé 
pour le service religieux des saints lieux. Cet 
éUbiisaemeniaTaitété, dit-on, fondé en 1050, 
par l'initiative de quelques négociants d'Amalfi , 
et, aveo la permission de Boroenxor, soodan 
dtgypte et de Syrie, le service en fut d'abord 
fait par des moines, bénédictins selon les uns» 
augu&tins selon les autres. Gérard en devint le 
supérieur; 11 réunit de nombreuses aumônes, et 
foada un hôpital pour ses eo-religionnaires. Selon 
Antonio Paoli et Albertd'Aix, Gérard (d'Avesnes), 
était en otage dans la ville d'Assur {Ài'M) en 
Palestine, tandis qu'elle était assiégée par Go^ 
defroy de liouiUon , après la conquête de Jéru- 
salem. Les musulmans le lièrent sur une croix, 
qu'Us dressèrent sur leurs murailles, et l'exposè- 
rent aux traits des assaillants. Les chroniques 
ne disent pas combien de temps Gérard resta 
dans cette position ; mais la plaôe ayant capitulé 
l'aQuée suivante (1100), il fut remis eneore 
Titant aux siens, affaibli et estropié pour 
toiùoura. Gérard reprit la direclioD de l'hô- 
pkal de Jérusalem , qu'il gouverna jusqu'à sa 
mort, sous las titres de pardien et de prévôt. 
L'ordre de Saint«Jean, sous Tadministration de 
Gérard, se propagea rapidement, et fit des acqui- 
sitioos considérables, par les libéralités des sei- 
gneurs croisés et de leurs finmilles. Cependant ce 
ne fut que le 15 février 1113 que Pascal H ap- 
prouva et confirma l'établiaeement de l'Hôpital de 
Jérusalem, aux desservante duquel il donne le 
titre de Fratribus Hospitalibus S. Joannis 
in Hierasotima ; il les exempte en même tempe 
deiadlme des biens qu'ils possèdent comme biens 
ecclésiastiques en Terre Sainte, et statue qu'à la 
mort de Gérard il ne lui sera donné d'autre suc- 
cesseur que celui élu par le commun des frères; 
il ordonne que les hôpitaux de la communauté de 
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Saint-Jean, déjà établis à Saint^illes, à Asi', 
à Pise, à Bari, à Otrante, à Tarente et à Messine, 
seront soumis à Gérard comme les membres à 
leur chef. Cette bulle fut renouvelée par* Oo- 
lixte n ( mai 1 190). Gérard mourut peu iiprcs. 
Si l'on en erolt les auteurs provençaux , il M 
inhumé dans la oommanderie de Manosque. 

GullUona de Tyr, liv. XVIli. p. «M-MS. ~ Catel» Mém. 
4é l4Mou»d90^ p. 179» - SekâAtlano Paoll, Codiez di- 
plomatico d€( $aero Ordinê militare GwotoUmitano . 
oggi di Matta. — Antonio Paoll, Ùeir origine ed intti' 
tutâdelimerâ milUtÊr Ordine di S^'OtovamBattista 
GéroiQiimUano, dette aei 41 iMf» »ggtdi MoUmt Rome. 
i78l, ln-4".— Botio. tiutoire de VOrdrede Saint-Jean 
deJértuatem, - lYoberat Privilèges de rordre de Malte. 
— Albert d'Ali, C'Arm^M HierasotgmtîtMum , hUt. de 
la premlàre crotaadt , tnaérée 4sn« U coUeot. Bongars et 
trad. par GuUot. - Mlchaud , Uisioire de* Croisades. — 
Michaux atnâ, d'Avcsnes, Chronologie historique des 
Seigneurs d*Àtêsnêi.'-h» B«ao, Histoire d^Atesnes. 

eÉRARD de Crémone (Cremonensis ou Car- 
tMnenàis), traducteur Italien, né à Crémone, 
en 1114, mort dans la même viliei en lis?. Sa 
nationalité a été longtemps incertaine. L'Espagne 
la disputait à l'Italie, et Carmona en Andalousie 
roTendlquait l'honneur de l'avoir tu nattre. Cette 
prétention, acceptée parFabridus, longuement 
défendue par Nicolas Antonio, n*était point fon- 
dée, et le doute n'est pas même permis depuis 
la publication de la Chronique de Pipini. Celot- 
d nous apprend que Gérard naquit en Lombar- 
dle, sur te territoire de Crémone. Dès sa jeunesse 
fl s'appliqua à l'étude de la philosophie, c'est- 
à-dire des diverses sciences que Ton ooraprenait 
alors sous ce nom général. L'ensdgnement de 
ses maîtres italiens ne le satisfit point, et lui 
inspira le dédr dViller chercher des connaissances 
plus étendues et plus prOdses auprès des Maure.^ 
d'iSspagoe, dépositaires et faiterprètes de l'héri- 
tage scientifique des andens. 11 se rendit à To- 
lède t apprit l'arabe , et traduisit de cette langue 
en latin beaucoup d'ouvrages sur l'astronomie, 
les mathématiques , la médedne. D'après Pipini, 
le nombre des traductions de Gérard s'élève à 
soixante-seize, parmi leeqoelles on remarque 
celle d*Avioenne et cdie de IMImo^es^a de Pto- 
lémée. Ce ehroniquenr ne nous apprend rien de 
plus sur Gérard de Organe, staion qu'il revint 
dans sa patrie et qu'il y mourut, à l'âge de 
soIxante-trelM ans. Un manoscrlt do Vaticai» 
(■• 2392) contieBt un éloge de Gérard de Cré- 
mone, en prose latine, et qui n'i^oule rien aux 
rensdgnemeota de Pipini, une petite pièce do 
vers latins en son honnear, et one h'ste do 
soixante-trdae tndoctioiis de hil. Mais il Saut 
remarquer que quatre de cet traductions Hont 
indiquées deux Ibis , ce qui en rédnit le nombre 
à soixante-neuf , et que raoteur anonyme de ce 
Catalogne a identifié, comme semble l'avoir déjà 
fait Pipini, Géaatà de Crémone et Gérard de 
SahUonetla, qoi vivait dans le siède suivant, et 
attribué à un seul les ouvrages des deux. Cette 
confusion, accréditée par Prosper Marcliand, a 
été maintenne par Jourdain dans la BtoqrapMe 
des frères Miehaud. M. Bonooropagni a dis- 
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tingoé lesdeoi Gérard, et noté les ouvrages que 
l'on peut avec quelque certitude attribuer à 
chaena d'eux. Parmi les traductions qui appar- 
tiennent à Gérard de Crémone, nous citerons 
celles qui ont été imprimées , on qui existent en 
manuscrit, on dont on connaît les titres par des 
témoignages posiCirs. Génid a traduit de l'arabe 
en latin : un Traité <FAsironomie ta neuf livres, 
composé par Giaber-ben-Afllah de Sérille. Cette 
traduction fut imprimée avec Vliutrutnentum 
de Petrus Apkmus (Bienewitx), sous ce titre: 

Instrumentumprimi mobiHi Gebri,filU 

Af/la HUpalensis,,., liM IX de Astronomia, 
an te aliquot seaUa arabiee scripti, et per 
Girlardum Cremonmutm UUinUate donati. . .; 
Nuremberg, 1583, in-fol.; —traduction du grand 
ouvrage de Ptoléméeooonu sous le nom de Ma- 
Otiiiotixi^ olivtaltCt Mst«^ti ouvrante» Almageste, 
Cette version , dans laquelle le traducteur a con- 
servé un grand nombre de mots arabes, dont il 
Ignorait sans doute les équivalents latins, fut 
imprimée à Venise, 1515, in-f., par les soins de 
Pierre Lichtensteitt, sans nom d'auteur. Le 
passage de Pipini cité plus baut et les témoi- 
gnages de plusieurs manuscrits ne permettait 
guère de douter qu'elle ne soit de Gérard de 
Crémone; — trad. du lYaUé dés Crépuscuies 
d'Âlhazen, publiée pour la première fois à la suite 
du traité de Petna TVonitw, sur le même sujet : 
Pétri yoniiSalaciensis De Crepusculis liber 
unus..., Allaeen, Arabis vetwtisâinU, De Cou- 
sis Crepusculorum liber tcnt», a Gerardo 
Cremonensi jam olim latinitate donatus.,.; 
Lisbonne, 1541, in-è"»; réimprimé par les soins 
de Fred. Risner,avec le Traité d*Optique<M de 
Perspective (Optieœ Thésaurus d'Alfaazen), 
dont la traduction, d'après Jourdani,appartient 
aussi àGérard,Bâle, 1572, in-fol., etarec le traité 
de Petrus Nonius , De Arte Naoigandi.,,, et 
divers autres opuscules scientifiques ; Coïmbre, 
1573, in-fol.; — trad. d'un Traité (anonyme) 
d^ Algèbre, Cette traduction qui existe en man. 
(n<^ 4006) au Vatican, a été publiée par M. Bon- 
compagni, dans son savant mémoire: Delta 
Vita e délie Opère de Gherardo Cremonese a 
di Gherardo da Sabbionetta; Rome, 1851, 
in-fol.; elle prouve que l'algèbre numérique a été 
introduite dans l'Europe dirétienne par les tra* 
docteurs du douzième siècle , et confirme sur ce 
point les recherches de M. Chastes ; — Trad. du 
Traité d'Abou*Beker sur la mesure des sur- 
faces et des volumes des corps. Cette traduc- 
tion se trouve, avec quelques variantes de titre, 
dans trois manuscrits de la Bibliothèque irop. 
(ancien fonds ms. lat, n^ 7266, n* 7377; supp. 
lat. n^49). D'après M. Chastes, «cette traduction, 
par Gérard de Crémone , d'un ouvrage de géo- 
métrie où il est fait de nombreuses applications 
des régies de l'algèbre , suffirait pour prouver 
que cette science était déjà connue , ou du moins 
que l'auteur lui-même l'avait déjà enseignée dans 
une traduction antérieure; car il semble qu'il 



n'auFBit pas écrit poor être inintelligible. Celle 
pièce était précédée, soit dans l'original arabe, 
soit dans l'autographe de Gérard , d'un traité 
spécial d'algèbre , auquel on renyoie sonyent le 
lecteur, et qui se trouve nidiqné de la sorte : 
Foc secundum quod tibi prxcesskt in AUor 
bra.... in questions quinta Aliebrx.... in 
questions sexta AUebrss et AlmuehabaUt. 
Une note marginale, dans le manuscrit 7266, 
nous apprend que ce traité d'Aliabra, c'e8t4- 
dire à* Algèbre, était d'un auteur nomnoé Sayd ; 
la Toici ; lÀbrum prstcedit illum et diàtur 
Saydi Aliebra, de quo fréquenter hic /acU 
meniionem. H est à croire que ce traité de Sayd 
avait déjà été traduit, peut-être par Gérard lui- 
même , avant le livre de géométrie. » On trouve 
dans un manuscrit de la Bibliothèque impériale 
(an. f. lat, n<» 7377) un traité d'Algèbre qui 
selon M. Chastes est peut-être cette Aliebra de 
Sayd , traduite par Gérard ; le même savant n'est 
pas éloigné de hii attribuer un traité d'arithmé- 
tique qui se trouve dans la bibliothèque Bod- 
leyenne (f. Di^y, 61 ), sous le titre de : Alfo- 
rismusmagistH Gerardi in integris et minu- 
tas ;— traducfion des Canons d'Arzacbel sur 
les tables astronomiques de Tolède (manos. 
Ottobon., n» 1826 de la bibliothèque Vaticane; 
n"" 3453 delà bibliotiièque Barberine) ; — trad. 
des Éléments d^ Astronomie d'Al Fargani ou 
Al Fergani, célèbre a8tronomearabe,trè$-coDDu 
sous le nom d'Alfragan ( manuscrit de la Biblio- 
thèque impériale, an. f. lat., n*" 7400) ; -- trad. 
du Traité d* Astrologie judiciaire d'Abdélazyz, 
astronome arabe, surnommé Alchibizius et Al- 
kabit (dans la bibliothèque bodleyenne, f. Digby, 
n** 47) : le même manuscrit contient un Libir 
omnium Spherarum cœli et compositionis ta- 
bularum, translatus a Ma. G., Cremonense, de 
arabico in latinum in Toleto. Gérard construi- 
sit quelques tables astronomiques dans lesquelles 
il enseigne le moyen de trouver les années de 
l'ère chrétienne, et des ères des Persans, des 
Grecs et des Arabes; donne les hauteurs des 
constellations pour Crémone, pour Tolède et 
pour d'autres Tilles, et détermine les latitudes 
de Crémone et de Tolède. On trouve des détails 
sur ces tables dans les notes de F. P. Bayer sur 
la Bibliotheca Hispana ve/tadeNic. Antonio; 

— trad. du traité d'Al Farabi, De ScientHs { Bi- 
bliothèque imp., suppl. lat. n"* 49); ~ traii. 
des quinze livres de la Géométrie d'Euclide 
( d'après le catal. du Vatican ); — TheodosH De 
Spheris Tractatus IIl (ibid.); — Milei (Mené- 
lai) Tractatus III (ibid.); — trad. du TraiU 
de Géométrie des trois fils de Musa ben-Scbaker 
(Mohammed, Aluned et Hassan), sons le titre 
de Liber trium fratrum, tractatus I ( ibid. ); 

— Trad. de quatre traités d'Alchind ou AlliiDdi: 
De Aspectibus, tract. I ; Dequinque Essentiis; 
De Sopno et Visione; De Gradibus, tract. /. 
(ibid.) L. J. 

Piptnl, Cronicas <lus Muratorl,5cHpt. Rer. Ital.,l IX. 
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. Nicolas Antonio* Bibllotkeea Hispana velut, 1. 11. — 
ibncliis, BiblMMêca Lattna médise et infima tttatis, 
-liraboadil, Storia délia Lttteratura Italianaf L III, 
lU. " Jourdain, Beeherehet critique* sur Fâge et Fo- 
iyta« des tnuiuetions latines d'ÂrittoU. — Ubrl, 
fWotre des Seiemees mathématiques en Halie, 1. 1. - 
LChaaka, Aperçu htst. sur Forigineet le développe- 
nt des méthodes en géométrie,- et dam les Camptes- 
-fKdus de Tjtcad. des Sciences, t. XIU, p. SM. — Bon- 
tompasol. DtUa FiMa e délie Opère di Gherardo Crem. 
1 4i Gherardo da Sabbionetta. 

GÉBARD de Sabbionetia, astroDome et roé- 
ledD italien, né à Sabbionetta, petit bourg près 
le Crémone , Ti?ait dans le treizièine siècle. 11 
kété songent confondu aTec le précédent, dont 
il était le compatriote et peut-être le fils. Les 
lànoignagBa que nous avons sur lui sont assez 
wmbreux» mais ils sont peu explicites; ce- 
pendant, ils permettent de le distinguer de son 
bomonyme le traducteur de Ptoléroée. Dès le 
treiziènie siècle Gnido Bonatti parle de lui 
comme d*un contemporain. Biondo Flavio, mort 
en 1463, a écrit dans son Ualia illustrata : 
t Crémone eut aussi Gérard de SaUonetta, 
eicetteat médecin et astronome, qui, connaissant 
\ti lettres cbaldéennes, grecques et latines, tra- 
duisit de Tarabe en latin les livret d'Avicênne et 
de Rasis ou Almansor. » Rapbael de Volaterra 
{Comment, urbanorum XXXVIII IxM) con- 
firme ce témoignage sans y rien ajouter; mais 
Mare Jérôme Vida ( Cremonenswm Orationes 
lres),GioUoFaroldo (i4nna/i Veneti), Lodovico 
CaiiteDi ( Cremonenses Annales), Ghilini ( Tea^ 
tro d*kuomini letterati), et les PP. Mauro 
Sarti et Mauro Fattorini (De Claris Archigym- 
luuii Bononiensis pro/essoribus, a sœculo XJ 
usqut ad sxculum XIV), donnent sur Gérard 
de Sablonetta ou de Sabbionetta des détails bio- 
graphiques. Nous citerons d'abord le passage de 
Ghilini, en supprimant quelques éloges hyper- 
boiiqQes. « Gérard Sabbioneda, Crémonais, qui 
fiit trè&-savant en philosophie et en astrologie 
et bien instruit des plus excellentes langues, 
exerça dans sa patrie la médecine avec édat, et 
ea même temps s'adonna aux agréables études 

de5 belles-lettres Tous ceux qui s'appli- 

queot à l*art de guérir ne lui sont pas peu obli- 
9» pour avoir traduit de Tarabe en latin Rasi, 
ATicenne et Almansor, les trois principaux aa- 
tnm de la médecine... On a aussi de lui qud- 
<lQes compositions touchant Tastrologle.... 11 
nkODmt dans sa patrie. « Voici maintenant le 
^KttgedesPP.M.Sarti et M. Fattorini, beaucoup 
IMiog (avorable à Gérard : « Il y avait à Bologne 
(D ran 12)0 un autre maître Gérard de Cré- 
iKMie, dont il est fait mention dans les tables 
fo Archives des moines de Saint-Étienne , main- 
knant du sénat de Bologne. Mais on ne sait 
^eile science il enseignait. Dans le même siècle 
h célèbre un autre Gérard de Crémone, appelé 
ktssi de Sablonetta , soit qu'il fût né au bourg de 
■blonelte, sur le territoire de Crémone, soit qu'il 
to fAt originaire. 11 professait l'art très-vain de 
hMrolûgie, et il prit place parmi les meilleurs 



astrologues ae son temps. Il vendait ses sor- 
nettes à Eccelin de Romano , à Ubert Pelavidno, 
et à d'autres grands qui le consultaient. Il existe 
encore de lui des Réponses dans un manuscrit 
de la bibliothèque du Vatican, sous ce titre : 
Judicia magistri Gerardi de Sabloneta, Cre- 
manensis, super multisquststionibus natura- 
libus, ae annorum Mundi revolutionibus (1). 
Beaucoup de ces Méponses sont fiâtes pour Pela- 
vidno, dont ce diseur de riens se déclare le dé- 
voué senritenr. Il ne professe pas une moindre 
servilité à l'égard d'Ecoelin, homme très-hnpur 
et tyran très-scélérat. Ces Réponses de Gérard 
ont été écrites au milieu dn treizième siècle , ce 
qui nous apprend à queUe époque il vivait; et 
pent^tre est-il le même que maître Gérard qd 
vivait à Bologne en 1220. Il est loué par Gnido 
Bonatti, qui surpassa tes autres professeurs d'as- 
trologie judiciaire de son temps. » Si à ces faits 
nous i^tons, d'aprèsGiubo Faroido, que Gérard 
traduisit Avioemie par l'ordre de l'empereur 
Frédéric H, nous aurons épuisé les principaux 
rensdgnements qui existent sur lui. Ils suffi- 
sent pour le distfaiguer de Gérard de Crémone, 
et pour faire r^eter l'assertion de Cavitelli, qui 
le place vere 1453. 11 nous reste à indiquer 
quelles sont parmi les soixante-neuf traductions 
attribuées à Gérard de Crémone ( voy. ce nom) 
celles qui appartiennent à Gérard de Sabbio- 
netta, en y joignant ses ouvrages connus d'ail- 
leurs. Le plus remarquable est une Theorica 
Planetarum; Ferrare (par Andréas Gallos), 
1472, hi-4«. Cette édition, fort rare, est d'autant 
plus recherchée qu'elle est une des premières 
hnpressions faites dans la ville de Ferrare. A 
partir de cette époque, la Theorica de Gérard 
fut souvent réhnprimée à la suite de la Sphœra 
de Sacrobosco; Bologne, chez Doroin.de Lapis, 
1477, iD-4*'; Venise, par Franc. Renner de Hall- 
brun, 1478, fai-4'' ; Venise (par Adam de Rot- 
wii), 1478, in-4*; — Bologne, 1480, in^""; on la 
trouve dans le recneil de traités astronomiques 
publié sous le titre de Sphera, Venise, jan- 
vier, 1518, juin, 1518, in-fol. (dans cette se- 
conde édition Gérard de Sab. est appelé par er- 
reur Jean de Crémone), etde Spherx Tractaius, 
Venise, 1531, In-fol. Ces nombreuses éditions 
attestent le succès de la Theorica Planetarum ; 
il en existe une traduction italienne dans un ma- 
nuscrit de la blUiotbèqne Laurentiane à Flo- 
rence ( Codiei Rediani, nf" 19). Un médecin juif, 
Giuda ben Samuel, surnommé Astruc Salom , 
traduisit la Theorica du latin en hébreu. Cette 
traduction se trouve en manuscrit à la Biblio- 
thèque impériale (fonds de l'Oratoire, n» 1!>7 
hébreu). Jean de Muller, plus connu sous le 
nom de Regiomontanus, célèbre astronome du 
quinzième siècle , voyant le grand suo^s de la 
Theorica, et le jugeant tout k fait immérité, 
attaqua très-vivement cet ouvrage, dans un opus- 

(1) Hfs. de la btbllat. do Vatican, n« 4081. 
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cule iolîtalë i ]H$piUaiion0s contra Crtma» 
nensla in pianeiarum ihêorieai deiéramenta. 
Les aatret oaTnpet de Gérard de SibUonetto 
sont : Practica ou Praxis PUmetantm, traité 
qui diffère probalilanieat da la Tktorica; maii 
doal OD ne oonaatt si éditioo ni manuscrit; — 
GmnwnUix astronomie» libsUns, imprimé 
dans le premier tolame d'un reeocil des Œupru 
da Oomeilie AfiTîppa; Lyon, sans date, t ma. 
in*8". Ce traité a été traduH an français, par on 
oartaia de Saleme, sons te titro de : GéemaneU 
astronomique es Girard de Crémone ptmr 
sçavoir Iss ekosss passées, les présentes st tes 
futuressVwnSt lail» in-é" ; soafant réimpriaiié; 
-^ Camen , Iradaetîon dn traité de médeoineon 
Qanon d*ATteanne; aUe pami paar la première 
fMS in^fol., swa indicatimi da lien ni date ( pro<> 
baUemant à Strasbourg, diei J. Mantalin)) alla 
tsX réimprimée, Venise, ia00,i»4*, revue al 
corrigée par André Alpagnai Vanisa, IftM, i ▼. 
in-foL : Hoet a )u0é assez sé^èramsDt cette tor- 
sion. « Gérard, dit*il , B*ast servi d'an style rude 
et inculte; et il n'a pas en à sa diapoaition des 
inanusorita asset corrects ; dsM bien des occa- 
sions, il s*est entièrement trompé sur le vérita- 
l)le sens de rauteor, à cause de son lunoraiice de 
l'ail médical et de la langue greoqne, dans ia- 
qoeUe les Arabes puisèrent leurs dootrines ; il 
faut le louer oepeadant d'avoir rendu fidèèemcnt 
ce qu'il comprenait » \ — Ab/a^Al^i bsn* David 
Compendium Bazis (Abrégédo Rail par Abo-Ali 
ben-David ) ; — Almamorius AbU'Bseri Matis 
(traité de médecine d'Abobèkre Razis intitulé 
Almansoê'ius ) ; ces traductions par«rent à Lyon 
( RhasU Opéra parva ) , 1510, in^^ et à Venise 
(Ad Almansorsm Lihrï decem), lilO, infol.j 
elles ont été rétroprimées sous la titre de Opéra 
AbU'Beeri Bhasis; Bâie, 1544; «- Joannis 
Serapionis Prastim^ sive kre»iarium medi* 
eumf Venise, iW,ia'UA.;'^UèerAtbêngn^ 
sis pMlwtphide VWtute Misdicinanim stCi- 
borum; Strasbourg, 1531, n-SsI.; — Joannis 
Damasceni Serapionis Li^i VU Tksrmpemti' 
ces; BAIe, 1639, in-fol.; *• iéJducasasr, cAtrttivi, 
Methodus medendi; Bêle, 1541, te-fiol. ; ^ 
Isaae, De Defini^i^nikus; dnna la bibliothèque 
bodleyenne ; — Geàeri Likri nasnm de Astrono- 
mia; Nuremberg , 1533, in-lal^; «- Gateni Ars 
parva; commentarH smonfifsà Aretbis, in 
Pro^nostica Bippoeratks* M* Antonio dit qne 
cette traduction a été imprimée , mais il n'indique 
ni la date ni la lieu d'ia^piaasian* L. i. . 

Arlsl , CrffMMi Itt«role. -* Procfcr Marcten^, DSc- 
ikmnatTt hiîtorique. — Ttnboschl. Storia délia LUU- 
ratura ItaHana, t tV. — BoAcompafffit, Dtlla FUa « 
dÊllé Opert M CktraHo OMm. ê ék GUmHo âa SaS* 
bUmgtta, 

* ciRARD de Awoy, troisième fils de Wau- 
tur m , châtelain de Douay, vivait nn treiiième 
siècle. 11 fut prêtre «t chanoine de TégUse de 
Senlis et évéqne de CbélonsMiir-Mame. Il se 
trouva à Douay le 17 octobre 1206, avec les évo- 
ques d'Arras et de Toomay , pour la translation 
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du corps de safait Amé , qne las trois évéques 



portèrent sur leurs épaules depuis Tég^se Saint- 
Amé de Douay jusqu'à un monticule situé àsm (a 
banlieue de la ville sur le chemin d'Arras. C'ttt 
un des blenfaiieurs de l'abbaye de Cheminon, 
qu'il dota d'un bon nombre de manoscritg. Il 
sedéinitdesonévécbéen 1215, et se retira à Tab^ 
baye de Toossahit, près Châlons, où ilmounit, 
quelques années après. Z. Piérart. 

DathUIflral, Gaieriê âouaUiemu. — Catlia ehrùtiaia, 
t. IX et X. - AnsetaM, HUL pénértOê de Ul moisM U 
Framoêf t II, ^ aiS. 



de Vaiencietsnês i tmvère du 
treiiièma sièda, aniear dechansana en langue ro- 
mane. Saa mannaciits existent anoora. Z. P. 

.^rr4lMi êm nord éê ia Fnmcê et Sm midi dêlâSti- \ 
giS^ ^ Uiitoirê Uttérmin d$ iM Ftmmot, t.XXUi,ni. 

* uÈSLkmu de Liège, domirtnain, né im 
1330, mort vers 1370. Il eot part h rétaUis»- 
ment de la Féto*Dieu, et lalasa divers oofngn 
de piélà Uki da aaa écrits, De Dwfrina Cordii, 
obtint une vogue qu'attestent nn grand nombre 
de manuscrits; a aéèéhnpriméphislowBCDis^K 
traduit en fraofaia par W. CaouH ; Douay, 1601 ; 
Lyon* 1008. Dea 5emion#, un traité De Tu- 
tawismto Christi f al d'autres productions de ce 
religieux sont denoeorées dans l'oubli. O. B. 

AB4reat , BIèUêikêcé UttUa^ ». tit. -* Qvétir pt 
Ëcliard. SeHpU QrdkHtê Prmdieatonsm, L I, p. M. - 

Oudln, D9 Scriptor, êcçtesiattieu, 111. MS. •> tiistoin 
lUtérair$ cto ta France, t XIX, p. IM. 

GERARD de Saint-Quentin, théologien du 
treizième siècle , a été signalé par d'anciens an- | 
leurs comme un moine laborieux et instruit; il 
composa des relations de miracles opérés par 
des saints ; il écrivit des chants d'église, et ra- 
conta la translation des reliques cédées à Mînt 
Louis par l'empereur de Constantinople. Ces ou- 
vrages sont perdus ou restés inédits. G. fi. 

nnii de Gand. De Scriptor. eeeles. — Trllhéme, Dt 
SeH^HT. eeeles. - ffUtoire tUtérafre de la Fraîief. 
k. XIX, ». 4M. 

« oéRARD d^ Anvers, théolo^en qvff virait 
en Franco vers Vssk 1370 ; on manque de détails 
sur aa vie. 11 dédia au pape Grégoire X on ou- 
vr^ intitulé iilMia tabuUUa, dont le manus- 
crit était coBservé dans la bibliothèque pu* 
bliqne d'Utvsdit 

P^ptRi^ Bmiatksm aelpteo, t. 1, p. su. - ttUtoirt 
littéraire de ta France^ t XIX. p. 4SS. 

oàRARR de Zutpken on de Zerbolt, écri- 
vain ascétique néerlandais , disciple de Gérard 
Groot» né en 13fi7, mort en 1398. U fut élève de 
la cof^^régatioa des Frères de la Vie oommooe. 
n laissa deux traités : De Re/ormatione Vii-tum 
Animx; — De Spiritualibus Ascensionibust 
qui ont été imprimés à Paris en 1493, à Colo- 
gne en 1 579, et dans la Bibliothèqtte des Pères , 
Cokiioe, 1618. 

Foppcm. BikiMMeea Belgiea. - Morérl, Grand Dk- 
tiotuiOirehUtmrique.^ Dvpto. BMiothéçue des Ânteun 
êcetes. du quatorzième sticte. 

séRARD de Vercel {Ger ardus Vercella- 
mts ), philologue français, né à Teroel ( Boor- 



tw 



GÉRARD 



158 



gogne), mn 148<l, mort à Paris, en 1544. Sa vie 
est pea ooonue. On croit qu'il enseigna le latin 
à rnniversité de Paris, et Ton sait qu'il fut cor- 
rccleor dans riroprimerie du célèbre typographe 
Badias Ascensins. 11 soigna plusieurs des édi- 
tions classiques publiées par cet Imprimeur, en- 
tre autres celles de Tite-Live, Paris, 1513, in* 
fol. ; de Laealn , IMd., 1514, in-fol. ; de Sénèqae 
le Tragique, ibid., 1514, in-fol. On a encore de 
lui deux petites pièces de yers latins : Tune, 
coolreles mauvais imprimeurs, dans les Anna* 
les typograpMquêê de Malttaire; rantre, une 
Épitaphe de Louise de Savoie, mère de Fran- 
^ I", dans la DetcHptio GûUim de Gilbert 
CoQsiD,Bâle, 1550, in-S"*. 

HalttalR, Jmtmlêi (ypoynvAM, II, ^ «- GUberiCou- 
stfl, Opéra, I, p. StS. 

cétABD (Charles), helléniste fhinçals, né 
à Bourges, vivait en 1549. H était doeteur r^t 
eo la focnlté de droit de cette ville , et s'oocupa 
spéeidenentde cultiver ie grec. Il a laissé i Ins* 
ntutiora ée Ut Ltmgue Qreegue; 1541-1544, 
~ tradocticn en latin du PhUuê d'Ariitophane^ 
avec Cowmentalre; 1549, in-4*. H. B. 

NcfiflRe. HAMUBaHUt. - Caibcrlnot. OpvMUtes. 

€ttABD ( Balthazar ), assassin de Guil- 
lanme de Nassau, prince d'Orange, né en 1558, 
à VoUlafaos, en Francbe-Comlé, mis à mort à 
Dein, le 15 Juillet 1584. Au mois d'avril 1584, 
UD certain Ftançois Guion vint s'établir à Del/l, 
oa résidait le niinee d'Orange. Il se disait né à 
Besançon et ffis dHin protestant exécuté pour 
raose de reHglon. Il slntrodulsit auprès du 
piince en lui offrant des blancs seings du comte 
de MaasfeId,coimnandantdes troupes espagnoles 
dans les Pays-Bas. Le prince le chargea de porter 
use partie des blancs seings au maréchal de 
Biron, général de l'armée française. A son retour, 
Guion, qui afTedait le plus grand zèle pour la 
cause protestante, obtint de Guillaume quelque 
argent, quMl employa aussitôt à acheter deux 
pistolets. Le lendemain, 10 juillet, il se rendit à 
l'bôtel du prince sous prétexte de demander tm 
P>^-port, et, enveloppé dans son manteau, il 
attendit sur le grand escalier. Au moment où 
GuiOaiune sortait de table et remontait dans ses 
appartements, Guion s'avança vers lui, tira de 
dessous son manteau un pistolet chargé de trois 
balles, et fit feu à bout portant. Guillaume tomba 
"Mortellement blessé. L'assassin prit la fuite; 
^^ il fut arrêté au moment où il se disposait à 
wuter au bas du rempart de la ville auquel 
l'bâtel du prince était adossé. Interrogé par les 
officiers de justi^ , l'assassin déolara se nommer 
Baltbaiar Gérard. D'après ses aveux, il avait 
d^s six ans conçu l'idée de tuer le prince. Dès 
le mois de février 1582, après la publication du 
'manifeste de Philippe H contre Guillaume de 
Nassau, il s'était dirigé vers les Pays-Bas pour 
^ttxwnpHr son dessein. Arrivé à Luxembourg, 
» 8'y était arrêté en apprenant la tentative d'as- 
M8«inat faite sur le prince par Jaureguy ; puis, 



informé que Goittaiime survivait à sa Uessore, 
il résolut d'exéentar ce que Jaureguy avait tenté. 
Il ât part de son projet à un Jésuite de Trêves, 
qui lui oonseiUa d'en donner connaissance au 
duc de Parme, gouverneur des Pays-Bas. En 
conséquence il écrivit au due de Parme, qui l'a- 
dressa à un de sea conseillers; celui-ci l'engagea 
à persister dans son deaaein. Le père Gery, gar- 
•dien des CoideUers de Toumay , auquel il avoua 
son projet, ne l'en détourna pas. Gérard partit 
pour la mettre à exécution» et nous avons dit 
comment Q y réussit 11 termina sa déclaration 
en disant que sî le prinoe se trouvait à mille lieues, 
il irait le chercher à travers tous les obstacles 
pour pouvoir l'achever. Appliqué à la question 
extraordinaire, il répéta les aveux qu'il avait 
déjà teits de vive voix et par écrit Le 14 iuillet 
il Alt condamné à avoir la main droite enfermée et 
brûlée dans un étau de fer rouge, les bras, les jam« 
bes et les cuissea calcinée par des tenailles arden- 
tes, le ventre ouvert, le cœur arraché, la tête 
tranchée, et placée au bout d'une pique, le corps 
coupé en quatre parties, pour être penfluee à des 
potences au-dessus des quatre principales portes 
de la ville. Quand il eut entendu cette sentence, 
Gérard découvrit sa poitrine, meurtrie par in 
torture, et, faisant allusion à la Passion de Jéann* 
Christ, il s'écria t « £cce homo ». Le lendemain 
il subit son arrêt, sans pousser un cri, sans 
donner le moindre signe de donieur. Ainsi finit 
ce sinistre fanatique que le jéeuite Feiler appelle 
«( Texéciiteur d'un arrêt prononcé par un roi lé- 
gitime contre un si^^et rebelle ». Ce roi légitime, 
Philippe D, anoblit la famUle de Gérard, et 
l'exempta de la taille à perpétuité. Beaucoup de 
théolo^ens , «ntre autres Kstius ou Hesaels van 
Est, comblèrent l'assassin d'éloges et le placè- 
rent au nombre des martyrs. L'évèque d'Anvers, 
Torrentius ou van der Beken, fit presque son 
apothéose dans une ode latine intHuiée : In 
laudem BMhasaris Gerardi , fartiêsimi ty- 
rannicidx. Enfin, on publia à sa louange des 
volumes entiers, dont void tes titres : Lt glo- 
rieux et trUmpktuU Martyre de Balthazar 
Gérard, advenu en la ville dé Delft; Douay, 
1584, fai-13; -^ Boit. Gherardi, Borgondi, 
principe e costoMm per hav&r ammoizatto U 
morte d'Orange; Rome, 1584, in-8*; — Muse 
Toscane di diversi nobUissimi ingegni per 
Ghèrardo, Borgogno; Bergame, 1594, in-8''. 

J.-F. Le Pcttt, la gfanéê Chronique ancienne et m»- 
dême 4e Hollande. - Kricfa et Qrnber, AUg. Enc. 

oéRAED wi sAiiiT-AMAifD. Voy, SAiirr- 

AMA!n>. 

GéRAliD ( Philippe-ljouis , abbé) , littérateur 
français, né à Parts, en 1737, mort dans la même 
ville, le 24 avril 1813. Il appartenait à une fa- 
mille peu aisée. Dès son enfance il faillit devenir 
victime d'un enlèvement entrepris par des men- 
diants vagabonds. Il fit ses études chez les jé- 
suites au collée Louis-le-Grand , et cependant 
en sortit avec un goMdésordonné par les plaisirs 
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roondaiot etaipyrrlioiiifiiielrèf-proiiODoé. Après 
ane jeaneBse fort oraseose, Siaiilli par la gène 
ti la maladie, déaUlorioiiiié sur tootet les aflec- 
tioas homanes, il w mit sous la ooDdoile de 
l'abbé Legros, chanoine de U Saînte-Chapclle de 
Paris, et, par ses conseils, entra an séminaire 
de Saint-Nioolas-dn-Chardoonet. 11 y reçut le 
soos^iaconat, et accompagna à Malte le bailli 
de Flenry . Il >e lit ordonner prêtre, rerint à Paris, 
où, après aToîr été pendant qoelque temps ▼!• 
ciire de Sainfr-Méry, il ftit nommé chanoine de 
Safait-Loais-dQ-UNiTre. Resté étranger à la po- 
litiqne, Tabbé Gérard échappa au perséco- 
tSons, et passa la dernière pûrtie de sa vie dans 
une doQce retraite. On a <k lui : Xe CcmU de 
ValmoHt, ou Ui ÉgcartmenU dt la raison' 
(anonyme), Paris, 1774, 3yol. in-S<* ; réimprimé 
avec le nom de Tanteur en 1775 et depuis lors 
très-soorent; la quatorzième édition date de 
1823, 6 vol. L'auteur raconte dans ce tivre les 
érénements de sa jeunesse et son retour à la 
raison. « C'est, dit Desessarts, un livre qui 
respire la vertu et les bonnes mœurs; Tauteur 
lui a donné la forme épislolaire. Chacune des 
lettres est accompagnée de notes; les unes 
développent et confirment les choses de raison- 
nement; les antres offrent des traits d'histoire 
et des anecdotes piquantes. L'auteur y montre 
les écarts d'un jeune homme entraîné, par ses 
passions et par des sociétés pernicieuses, dans un 
drame très-bien conçu et très-bien écrit. » Ce 
sont ces qualités qui expliquent le succès im- 
mense de l'oeuvre de l'abbé Gérard; — Théorie 
du Bonheur; Paris, 1801, in-8''. Mise à la suite 
et réimprimée avec Le Comte de Valmont , elle 
oITre, dans un style correct et naturel, la ma- 
nière de se condidre dans les circonstances les 
plus importantes de la vie, et des réflexions in- 
^oieuses sur les principaux points de la morale; 
— Les Leçons de V Histoire , ou lettres d^un 
père à son fils sur les svjets intéressants de 
C histoire universelle i^h^y 1787-1806; sépa- 
rément V Histoire des peuples qui ont joué les 
plus grands rôles de Vépoque retracée; — 
V Esprit du Christianisme, précédé d'un Pr^js 
de ses preuves et suivi d'un Plan de Conduite 
et de quelques Poésies chrétiennes et morales; 
Paris, I801,in-12, 1803 et 1823, in-18; — Essai 
sur les vrais Principes, relativement à nos 
connaissances les plus importantes (pos- 
thume); Paris, 1826, 3 vol. hi-8'* et in-l2, avec 
portrait et Tacsimilé ; — Études de la Langue 
Française^ de la Rhétorique et de la Philoso- 
phie; 3 vol. in-8**; — Leçons de la Nature, 
ati Vhistoire naturelle ^ la physique et la 
chimie présentées à resprit et au cœur (de 
Cousin-Despréaux), avec iVo^e»; Paris et Lyon, 
1802, 1817, 1823 et 1827, 4 vol. in-12; — Mé- 
langes intéressants, ou choix de pensées 
morales et maximes précédées des Mémoires 
de la vie de Vauieur; Paris, 1820, in-12; — 
.Sermons ; Lyon, 1816, 4 vol. in-12; augmentés 



de Prônes inédits; Paris, 1828, 6 vol. in-t2. 
Les sermons sont anisi divisés : Vie de Vau- 
leur» 1 vol. ; Avent ,1 vol. ; Carême , 2 vd. ; 
Mgstères , l vd. Suivant A.-A. Barbier, rieD 
n'est moins authentique que ces sermons; — Dt 
r Éducation des FUles, traité rému â celui d« 
Fénelon sur le même sujet, et précédé de Cor- 
sidéraiions sur V Éducation des Femmes et de 
Notices historiques , par Henrion; Paris, 1828, 
in-18; et dans la Bibliothèque des FamUles 
chrétiennes. Cest à tort qu'on attribue à Phi- 
lippe Gérard les It^/ortunes de la marquise de 
Ben*** y ou la vertu mtUheureuse; Paris, 
1789, 3 vol. hi-12. Ce roman est de Bette d'É- 
tienvllle. A. Jadiu. 

A. BiiMer. BttUofMffiie éTun Homm» 4e Cot, t V, 
p. S9t. - DcMMarU, A«t SUeU» litUrmifm. - Caierk 
Mftorifue 4es ContMiporstaf . 

^^éMàMB (Michel), homme politique frao- 
çais, né en 1737, à Saint-Marthi -de-Rennes, mort 
le 7 décembre 1815, à Tuel, commune de MoDt« 
germont. H exerçait la profession de onitivatear, 
qu'une honnête aisance lui permettait de prati- 
quer sur une éclielle convenable, lorsque les 
électeurs du canton de Pont-Saint-MartiiHle- 
Rennes le choisirent pour leur représentant à 
TAssemblée nationale de 1789. Il y conserva le 
costume des paysans de te Bretagne. Le père 
Gérard (c'est ainsi que le nommait l'assemblée) 
avait de la droiture, du bon sens et de Tesprit 
naturel, mais peu d'instruction. « Que puis-je, 
écrivait-il , faire au milieu d'une foule d'avocats 
et de petits praticiens qui croient tout savoir, qni 
se regardent comme membres do hauttiers, 
quoique la nujeure partie d'entre eux ne pos- 
sèdent pas un pouce de terre sous le soleil , et qui 
ne peuvent que gagner à la subversion totale de 
la France. » Une autre fois , un de ses coUègoes 
lui demandait ce qu'il pensait de tout ce qui se 
passait autour de lui : « Je pense , répondit-il, 
qu'il y a beaucoup de coquins parmi nous. *• La 
première fois qu'il monta à la tribune, ce fut le 
12 décembre 1789, pour demander la suppres- 
sion des droits de bétail en Bretagne. Le l«' mars 
1790 il vota pour l'abolition de toutes les ba- 
nalités. Le 17 juin il demanda l'augmentation 
du traitement des curés de campagne, et le 22 
il fit décréter que tous les membres absents, 
ou qui s'absenteraient, seraient privés de leur 
traitement. « Je demande , dit-il , dans la séance 
du 7 novembre, que puisque l'Assemblée na- 
tionale ne veut pas avancer la constitution, elle 
ne soit pas payée passé cette année. > Cette mo- 
tion, applaudie par le cOté droit, fut écartée, 
sur les observations de Le Mapelier et de 
Charles de Lameth. Lors de te révision de la cons- 
titutioQ, Gérard vota pour que nul ne fût électeur 
qu'à la condition de payer une imposition équi- 
valant à quarante journées de travail. La ses- 
sion terminée, il revint habiter Tuel, où il vé- 
cut éloigné de toute fonction publique. Collot 
d'Herbois s'est servi du nom de Gérard pour 
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pobiier un ooTrage où il prête aa cultivateur 
bretoo, dans des entretiens avec d'autres habi- 
tuits de la campagne, un langage et des prin- 
àpes qui contrastent d'une façon bien singulière 
avec les discours et les actes ultérieurs du fa- 
meux oonTentionnel , sur lequel cette ingénieuse 
e( piquante publication attira favorablement Tat- 
teatiott publique. Cet ouvrage, couronné en 
1791, par le club des Jacobins, sur le rapport 
deDossanlx, Condorcet, Grégoire, Polverel, 
Chvière et Lanthenas, est intitulé : Almanach 
iu père GértErd pour 1792 ; Paris, 1792, in.12 , 
fig. n a été publié en divers formats et aussi 
8008 le titre d'^^rennes aux Amis de la Cons- 
titution française, ou entretiens du père 
Gérard avec ses concitoyens; 1792. P. Levot. 

CBEARD {Alexandre), théologien protes- 
tant, né à Garioch (comté d'Aberdeen), le 
12 lévrier 1728, mort à Aberdeen, le 22 février 
1795. n fit ses premières études à l'école d'A- 
berdeen, et entra ensuite au collège Maréchal, 
où, après avoir donné quatre ans au grec et au 
latio, il s'occupa de ttiéologie. En 1750 il fut 
choisi pour suppléant de David Fordyce, profes- 
seur de philosophie au collège Maréchal, et il 
lui succéda deux ans plus tard. Son enseigne- 
ment comprenait la philosophie morale et la 
logique. Gérard faisait partie d'une société lit- 
téraire avec Black wcll, Gregory, Reid, Camp- 
bell, Beattie, et dont les membres se réunis- 
saient dans les soirées d'hiver pour se commu- 
niqaer leurs idées et traiter certains sujets de 
piaiosophie et de littérature. Il résulta de ces 
libres conférences plusieurs ouvrages remar- 
quables, tels que Ylnquiry into the human 
MM de Reid , le Comparative View de Gre- 
gory, VEssay on Truth de Beattie, la Philoso- 
ph^ ofRAeioric de Campbell, et enfin ÏEssay 
on Genius de Gérard. CeluiHâ fut nommé en 
1760 professear de théologie au collège Maré- 
chal, et en 1781 il passa avec le même titre au 
eoU^e do Roi. Il garda cette dernière place jus- 
qu'à sa mort. Il avait reçu depuis 1759 les or- 
dres sacrés , et il s'acqnitta avec un zèle et une 
prudence eiemplaires des devoirs du ministère 
érangéliqne. On a de lui : An Essay on Taste; 
1759, in-8* : cet Essai fut couronné par la So- 
ciété philosophique d'Edimbourg ; l'auteur en 
donna une édition, très-augmentée, en 1780; 
-Dissertations on the Genius and évidences 
ofChristianity; 1766, in-8'>; — An Essay on 
Genius ; 1774, in-8*»; — deux volumes de Ser- 
vions, publiés en 1780 et en 1782. 

Glelg, SupploMiU tù thê EncyctopudUi BHUmniea. 

6AAAED ( Gilbert) y philosophe anglais, fils 
do pi^cédent, né à Aberdeen, mort le 28 septem- 
bre 1815. Après avoir professé quelque temps la 
fittératore grecque à Aberdeen , il succéda à son 
père dans la chaire de théologie. 11 publia une 
partie des leçons d'Alexandre Gérard, sous le 
titre (le The pastoral Care; 1799, inr8^ On a 
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de lui : Instltutes ofbiblical Critieitm; 1808» 
in.8°. 
Gorlon, General bioçraphical Z>ietionary. 
6EEARD {James -Gilbert), chirurgien et 
Toyageur anglais, filsdu précédent, né à Aberdeen, 
en 1795, mort vers la fin de mars 1835, àSabba- 
thou (Bengale). Après avoir fait d'excellentes 
études dans sa patrie , il entra comme chinn^ 
gien militahre au service de la Compagnie des 
Indes. Secondé par son frère P. Alexander Gé- 
rard , il entreprit une suite d'explorations dans 
rindoustan, le Thibet, les monts Himalayah et 
jusqu'aux rivages de la mer Caspienne. Ce ftat 
ainsi que les deux frères employèrent les années 
1818, 1820. An commencement de juin 1821 de 
nouveau ils partirent de la vallée du Sutiej , et 
pénétrerait dans THimalayah par ses parties les 
plus élevées, sous le 31^ lat. nord. Ils constatè- 
rent que le thermomètre, s'il s'abaissait rarement 
an-dessous de 3^, ne s'élevait jamais au-dessus 
de é*'. La neige y tombait en abondance; cepen- 
dant, la végétation y était riche et fructueuse. 
Les frères Gérard furent obligés de retourner sur 
leurs pas devant l'opposition des fonctionnaires 
chinois, et ne purent s'avancer que jusqu'à So- 
lak, par 32" 5' lat. nord. Après avoir vainement 
essayé de lutter contre la mauvaise volonté 
des mandarins thibétains, le 11 septembre les 
voyageurs regagnèrent le Sutiej. En 1832 le doc- 
teur Gérard accompagna le lieutenant Alexan- 
der Bûmes dans son expédition à l*est de l'In- 
dus. Partis le 2 janvier de Loodiana , sur les 
bords du Sutiej , ils traversèrent le pays des 
Seiks, passèrentl'Indus à Altok, pénétrèrent dans 
les relions montagneuses de l'Afghanistan, visi- 
tèrent le Pendjab, le Caboul et Bamian. Ils des- 
cendirent sur les bords de l'Oxus {DJihoun ou 
Amouderia ), s'arrêtèrent à Balkh , puis à Bou- 
khara. Us franchirent ensuite les déserts de la 
Turcomanie, et le 1 4 septembre ils entrèrent à Me- 
ched, sur le territoire persan. Les voyageurs an- 
glais furent parfaitement reçus par Abbas-Miraa, 
prince héréditaire de Perse, alors campé à Kout- 
chan, et luttant contre les brigandages des Khi- 
viens. Gérard quitta Bûmes à celte époque, et 
revint dans l'Inde par Hérat, Candahar, Caboul 
et Peichaver. H s'occupait de mettre en ordre 
ses collections et de rédiger une relation de ses 
voyages , lorsqu'il succomba aux suites des fati- 
gues qu'il avait éprouvées dans ses diverses ex- 
cursions. Alfred DB Lacaze. 

Transactions ofSoHetff vf Bengale, t. XIII. - ^vye 
enetelopédUtue, t. XXXllI, p. MO. - X. RalmoDd, inile; 
daus V Univers pittoresque, p. IS*. - Burncs, TraveU. 
GERARD {Alexander-P.), officier et voya- 
geur anglais , frère du précédent, né à Aber- 
deen (Ecosse) , vers 1795, mort le 15 décem- 
bre 1840. n partit dès l'âge de seize ans pour 
les Indes, et entra au service de la Compagnie 
anglaise en qualité d'ingénieur. Le gouvemeur 
du Bengale le chargea d'abord de relever les 
plans de la presqu'île de Malacca, puis il lui 
confia pLofliears missions du même genre <ians 

6 
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ntimâlâyah et sur les frontlèreft de la Tartane 
chinoise. En 1819 Alexander Gérard était lieu- 
tenant de dpayes ; il lut adjoint au capitaine 
Herttert (voy, ce nom) pour reconnaître le 
cours du SutleJ dans la chaîne de l'Himalayah, 
depuis le cantonnement de Kotgerh, dans le 
Néf»anl, jusqu'aux limites des possessions anglai- 
ses (1). Les voyageurs se mirent en marche au 
mois de septembre, et les premiers ils pénétrè- 
rent dans la partie la plus élerée des montagnes. 
Gérard y lit de très-^Mirieuses observations ba- 
rométriques , et mesura la hauteur des princi- 
paux pics ; il constata dans la partie de l'iti- 
raalayah qui confine le nord du Beng^e et s'étend 
des sources du Gogra, du Gange, de la Djamna 
jusqu'à l'ouest vers les sources du Sutlej, 
yingt-huit pics plus élevés que le Chimboraçao( 
cette chaîne extraordinaire , qui s'étend sur un 
espace de plus de trente lieues et de vingt-cinq 
en largeur (2), ne renferme pas un seul plateau. 
Ses points les plus élevés sont le Djavahir, de 
4,026 toises, le Serga-Rouenir, de 3,581 , le Saint- 
Patrick, de 3,564, le Saint-Georges, de 3,542. 
Trois pics, les plus septentrionaux, ne purent 
être mesurés d'une manière exacte, mais sem- 
blaient ne pas avoir moins de viogt^neuf à trente 
mille pieds au-dessus du niveau de la mer. Ce 
qui frappa Gérard fut l'irrégularité des cours 
d'eau, qui s'écoulent souvent dans des directions 
tout à fait opposées. Il constata que le Thibet, 
situé en partie sur le versant septentrional de 
l'Himalayah, offrait en moyenne une élévation de 
quinze mille pieds au-dessus de l'Océan. Si la 
vue générale de ces montagnes est imposante, 
quelquefois mémeefltrayante, les voyageurs an- 
glais trouvèrent néanmoins de riantes vallées et 
des pentes couvertes de la plus riche végétation ; 
ils y cueillirent presque tous les (hiits de l'Eu- 
rope ; le groseillier rouge et noir, le pommier, l'a- 
bricotier, la vigne surtout prospèrent dans ces 
régions montagneuses et fructifient avec une 
abondance dont on a peu d'exemples, même dans 
les pépinières les mieux cultivées. Les hauts pâ- 
turages de l'Himalayah étaient parsemés de toutes 
les fleurs alpestres; le bouleau, les pins, plu- 
sieurs espèces de saules encadraient les pay- 
sages. I>ans le règne animal, l'Ane et le chat sau- 
vages , le sanglier, le chamois , peuplent seuls 
ces solitudes ; les bétes féroces y sont inconnues. 
Sur les rochers les plus élevés , Gérard trouva 
le daim qui produit le musc. Le froid le plus 
rigoureux est nécessaire à œft animal, et les quel- 
ques individus de cette espèce que le voyageur 
anglais put saisir périrent au bout de quelques 

(1) Nons avom Jagé conTcnable de renroyer les déUib 
de celte excursion à rartlcle HEitBXftT, ce capitaine 
étant le TériUblc chef de l'etpMlUon. 

(1) La direcUon générale de rHlmalayab est de l'onett- 
nord-ooest à l'est-sud-est. entre IT» et Sfi» de lat. nord. 
11 commence à Tt» de long, est, et se prolonge Jnsqn'ft la 
haute montagne nelgenc de Gakla-Oa&grl, éanila Tbifect 
par SI» 80*. La longueur de aa ckatoe eat dose eaviroo 
de tlx cents llenrs. 



jours dans les régkNia t>his lempévéM. Lea fx^a 
étaient remplies des volatiles qui garnissent les 
basses-cours européennes ; les perdrix et les 
faisans y étaient très-nombrent et volaient an 
milieu des Mi^, Les abeilles y étaient ausâ 
fort communes ; en ta mot, l*aapect général de 
ces montagnes n'dfrrit presque rien d'aniatiqoe 
aux yettx de« expMtteurS angMi ; Unis toute 
analdgle ceSsaK lorsquHs rentraient dans la zone 
habitée. Gérard fil la plupart de tes oh a e i i aM ont 
météorologiques an fort de Sibathn , éle?é de 
1,300 knètres au-deaeut de l*Océan ^à près de 
31"* de lat. n resta dtox ttuiées dans ce can- 
tonnement, et i rédigea uilê ftttlistiqae iDomplète 
de h pértiedu tTépàul qttll avait panounieavec 
Herbert. A son retour, Il M promu an grade 
de capitaine ; et durant vingt ans il eontinoa 
encore ses eourii^aea explorationa. fia tiolé 
ne put résistée % â^ frites épreuves. Il dut n- 
veiiir en Angleterre, et y moïkrut avant d'avoir 
pu mettre eik ordre ci publier tes précieiil docn- 
ments qu1l avait recueillie au prit de sa vie. 
Georges Lloyd a publié en anglais un rédt de Is 
tentative fiiite par te capitaine Aléxand« Gérard 
pour i^énétrefe' pat ttàkbur à Onrroo. 

AlfM ne La.:azb. 

/isiatie Researehs, etc., t. XV (Serampoor, im, 
ln-s«}.— Ferry, dant l^ttnw mcptlcpêâtqm^i t. XXXin, 
p. 4ft9-4M. U OBpttalne Herbert, Tavela, elc. 

cftRAAft ( GéOTffeS'Jos^)^ ardiéolopie 
belge, né le 2 avHt 1^34, à Bruxelies, iktort dans 
cette ville, le 4 jnfn 1814. Après avoh- étéemployéi 
la sec^étalrerie d'État de la guerre, il devint se- 
crétaire du conseil de gouvernement, et, en 
1780, andlledr à la chandkre des oonptes. n 
allait être noranké conseiller quand la révohitioa 
brabançonne vint Tarrètel* dans sa earHère.Per- 
sécuté , destitué, Il ne chercha pins è prendn 
part Awt affaires pnbHilues, etse mH avec pas- 
sion à rechercher tMis les documenta snr l'his- 
toire de son pays. Fondateur de l'Académie de 
Bruxelles, Il prit une grande part aux travaux 
de ce corps savant, auquel H Communiqua de 
nombi^x mémoires. Oh a de lui les ouvragei 
suivants : IHseours snr V^tcct des leUr» dmt 
les Pays- Bas, eaU^ dn premier volumedesJIfé- 
moires de F Académie de Bruxeiîes ; ^ ffeeAer- 
ches sur les monnaies frappéesdans tes Pays- 
Bas au nom desdvcsde Bourgofni^,mmmsctH»f 

— 9fémoires snr les monnoM fhippées «awl 
Philippe le ffardi /dans les Mémoireè de f Aca- 
démie de Bruxelles, t. V; — Dêscripnônd'm 
enterrement fait à Toumày tn 13f 1 ; nHuM 
volume; — Notice des manuscrits M anM» 
monuments relatifs à VMstoirede la 0êl0^; 
extraftedu Voyage littéraire AeD, BertftM, «te.; 

— Notice historique snrîavieeî tes mmnffêS 
de van der Vyncht , conseiller au Cetueil de 
Plandre, manuscrit; Imprimée par extrait dÉÉs 
le t. m des anciens Mémotret de F Académie de 
Britieelles; — Plan d'un recueil des monu» 
frténts historiques des Pays-Bas, manuserit. 
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Ce pteDyOOBBViiqvé à YKfmàéaàR tm 1779, est 
analysé dans les Nouvelles Arehi9es historiques 
dts P^S'Êku ,X. VI, et dus te t. vn des Mé- 
WMres de rAeadémUdê BrmxHlêS; — Notice 
fàstohque tmr lêtomted» Fremlm ; t Y des 
aDdeas méoMires de rAoedéaiie de Bnuelles; 
— Notice sur D. Anselme Berihod ; tbfd. ; — 
mké kistoriquo des poéies oHginaux de la 
Belgiqw çnl oui Jkuri mnni 1606; — No- 
tice sur les aneienues instiltflUmê des Pays- 
Bas émîmes wus le mom de «hembras de 
vMfcoik|«e; — Remarqtsestur Implus célèbres 
moédeiu mvemt $i pendunt le ffouvemement 
de MerpterUe d^Autricho : par entrait à la 
soile da M émoire de Lasema Santander Air ta 
mblmlhèqme 9Mede Bourgotm^ Bruxelles, 
tiW9, !■-«*; ^ MrarfttMoii mr «ii œU de 
JeoM II, duc de Braèantt tnémoire lu à ia 
K^Dce de l'AeadéMie da BraneOes, le 2 avril 
17S4; » RecÂord^ sur le co mm è r es de 
fUmdre pendant les treitàèrne et quator- 
zième siècles, mémoire ta à la séanee d« 
3iTTT! 1785; •— Mockerchos sur kk vie et les 
ouvnqes d'OiMer de La Mareke, ménMire 
la à la sêaMe éo 90 «un 1786; ^ Mémoire 
ittr deux paosa^es des Cemmenlaifes de 
César qui s e m èl e nt contradidoires , mairos* 
crit; ~ Beclturehes historiques sur les ri- 
baudsetla tharqe du roi des rtbtmds^ taoH 
en Prmee qtCauu Pofs-BaSy DMMWsrft; 
M. Scha3fes ea » dooiié un extrait tdan son A* 
Mi mr tes enfumes des BOges;-^ Mémoire 
ivr la querelle entre un Capucin et un M' 
nâte, maDWCrft; *- RecueU des inseripiiens 
oMcieMnes et du moyen éqe qui se troumienî 
imt les P^pM-Bets , mannscrit; ^ WiaMre 
critique des eouvents qui se trouvaient dam 
la ville de Bruxelles et qui furent supprimés 
pendant le dia-huitième sièeèe^ etc.,manas- 
crit; - mstoire abrégée des églises parois- 
wilet et ehepeUes qui se trouvaient dans la 
ville de Bruxelles et qui ont été en partie 
détruUes, «te., manosorit; — Tables des 
Chertés du Brabant, mamiBcrit; — Ow^ti- 
ues et usages vinguhers qui ont existé H qui 
aittmt encore dansées Pays-Bas, mamiscrit; 
- Reckerches sur les monnaies frappées en 
Ptandre depuis Vannée i99Sjusq%^ài^3t etc., 
mamwcrit ; — Notice par ordre chonoiogique 
dei monnaies frappées dans les Pays-Bas ée 
K>56/tt#^»eiB 179Î, manuscrit; — Destriptien 
rf« processions sifnguUères qui se faisaient 
ûwp Pays-Bas , manoscrtt ; — Jntprimeurs 
Ifflges du quinzième siècle ^ nanuserit; — 
Supplément à la Kbliotheea manusorlpli 
desanderus^ vamieerit; — Catalogue rai^ 
9wné des manuscrits concernant Vhistoire 
dee Pays'^Bas qui se trouvaient dans la £f » 
MtoMèftfs publique de Bruxelles en 1798, 
namseiH. Ces manisents et nne foule d'ex* 
bvts sont eoBserYés à la BUiUotbèqae de La 
Haye, oà le roi Gfdlianme, qui arattaeqate to«la 
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la eolleelioa de Gérard, les a lUt fransporter. 

GQYOT D6 Fèrë. 

JmmuirBé» VAeadtmie 4» BmœeUti, ano. 107. 

•éBAttO (Louis) ^ botaniste français, né à 
Ckitignae(ProTeBee),le ISa^l 17d3, mort dans 
te même ba«fg>le 18 ttoveDibre 1819^ U excisait 
te médecine d^ sa localité , el caltivMt k botar 
■iqne avec suooès. H fat nommé correspondant 
4a llMitat dès te créatten de œ oorps asTant. 
On a de Iioate Gérard» Mtro iiteieurs Mé- 
moérm publiés dana divers reeuaite ecienlH 
i9M% PUrm eMo- P ro v i nHa U t ; Pans, 1741^ 
ia^, L'anteuf a adiipté te da n sii f ai i nn parla- 
milles aataraltestediqiiée par Bernard de JtMiian 
eti 



dans 



GÉRARD { Rosalie i #te Dmmd), 
covrtiaan6,ttée à Paris, van i7«0, 
te m8meTilte,en 1831. Dès 1787 eUe 
psrtte des «gnrantm à l'Opéra. U dos de Dur- 
fort IM un dm premiera ^ te remarqua, et 
malgré de nombreux aneemeaurs, il ne oesm 
Jamatedelm être attaché. Umnvvm dé Gen- 
Us Tiirt ensuile, et è pmtir <te uelui-«i te ne- 
menctature dm «rands aeipieurs qui tour à 
tour, et mutant ca n a u i w i n m int , lui rendirent 
des hoaamnfjni asenaça de ne plus s'arrêter. 
La chronique soandaleum de l^époqne rapporte 
que te Duthé fîit chotete par te propre père du 
duedeChartr» ( depuis ^$«liM) pour dernier 
à son fils des leçens dHm «mre tout paiti- 
cnUer. Bten n^égateit te taxe hentetox élate 
pur «ette bmulé vende. Elte parut à Leng- 
ctamps te Jeudi aatat dans un équipage altalé 
de six chevaux, qui tenait te Uiilteu de te ehaua- 
aée. L'indignation publique ce souleva an apee* 
«aète d'une teHe impudunoe; te Ibute ne oesm 
de poursuivre la courtisane de emhnée8,«t son 
atteli«e fut contraint de réhx>grader. 

De 1777 à 1782 MUe Dutbé di^Mnit tout à 
coup; on eut plus tard qu'elte était alUe en A». 
gleterre. Revenne en F^rance, elte aaneaça dm 
prêtions phismadestes : toutefote sm tnemn 
restèrent les nsémes. Lorsque vint te réroteHni, 
M'^ Dnttié m hâte de franchir de nouveau te dé- 
troit. Londres la posséda jusqu'en 1818; à eelte 
époque elte revint se dxer à Paris, dans tfie vaste 
maison , aujourd'hui démolie, qui ûdmit fam à 
terne de Gheteeul. De tous tes ^mMls seigneurs 
qu^eUe avait connus antreMs, et qui avateot 
survécu aux événensento, eUe ne vehrouva de 
iidète è sm souvenirs que te vieux duc de 
Bourbon, qui cnntmua de te visiter jusqu^è m 
mort H«« Dulké tetem une fartnne «onsidé- 
FaMe, dont elle eemititua héritier te seul parent 
qu'elleeût, et qui était emptayé dans ia maison 
de Coudé, n existe un bmn portrait de cette 
courtisane, fait par Vanloo, à l'ocoasaon duquel 
il y eut un proete, en 1839. 

C'est à celte célébrilé que Godard d'Auoour 
dédia, en 1778, la sixième édition des JKf^moirm 
tureSf publiés pour te première fois en 1743. 

6. 
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M"' Géraid était alors la beauté à la mode ; en 
1833, le baroD La Mothe-Langon publia, sous le 
Toilcde l'anonyme, un ouvrage apocryphe, inti- 
tulé : Galanteries d'une demoiselle du monde, 
ou souvenirs de if"» JHithé; 4 vol. in-8'». — Il 
parat à cette occasion, dans plusieurs journaux, 
une réclamation signée : Lamy, rue Saint-Sé- 
bastien, n*> 16, neveu de M^ Duthéy pour 
désavouer cette publication , au nom de MUe Du- 
tfaé. R 11 serait plaisant, dit à ce propos le sa- 
vant bibliographe Beuehot , que la rérJamatioo 
contre les Mémoires supposés Att supposée elle- 
même. Or, me Saini4Sébastien n"" 16 il ne de- 
meure pwBonne de ce nom de Lamy. » 
Edm. DB Hânhe. 

VBtpUm tmglaif, - MémtHru de Baetauaont. 18». 
~ GoM. 4e$ TriàmmHutp ISM. 

6ÉBABD (Le baron François), célèbre peintre 
français, né à Rome, en 1770, mort k Paris , le 
11 janvier 1836. Son père fut attaché, comme 
intendant, à la maison du bailli de Suffren, 
puis à celle du cardinal de Bemis , pendant que 
ce prélat remplissait les fonctions d'ambassadeur 
de France auprès du saint-siége. En 1780 le père 
de Gérard quitta Rome, revint à Paris, avec sa 
femme, qui était Italienne, et avec ses trois fils, et 
il passa au service de M. de Breteuil, ministre de 
la maison du roi; celui-ci fit admettre le jeune 
Gérard dans un petit établissement destiné k re- 
cevoir douze jeunes artistes; cet établissement, 
fondé par M. de Marigny , lorsqu'il était directeur 
général des bAtimentsde Louis XY, portait le nom 
de Pension du roi, Dii-huit mois après , Gérard 
entra dans Tatelicrdu sculpteur Pajou, et deux 
ans plus tard il fut admis au nombre des élèves 
de Brenet, peintre de TAcadémie. Ce fut en 1766 
qu'il passa dans l'école de David. Au concours 
de 1789, Gérard obtint le second prix de Rome ; 
le thème proposé par TAcadémie était : Joseph 
se faisant reconnaître par ses frères , tableau 
aujourd'hui conservé au musée d'Angers. L'an- 
née suivante, il se présoita de nouveau dans la 
lice ; mais la mort de son père suspendit son 
travail et laissa inachevé le siiget proposé: 
Daniel défendant la chaste Suzanne. Vers 
1792, Gérard ««duisit sa mère et ses frères à 
Rome; il y resta peu de temps. A son retour à 
Paris, il obtint un logement et un atelier au 
Louvre, et devint tout à coup malade, infirme, 
et ne marchant qu'appuyé sur des béquilles ; c'é- 
tait une maladie feinte, et voici pourquoi : com- 
pris dans la première réquisition que venait de 
décréter la Convention , Gérard devait être em- 
ployé dans le génie militaire; il allait partir pour 
l'armée, quand David, ne voulant pas que son 
élève fût moissonné sur le champ de bataille , 
ne trouva rien de mieux que de le faire ins- 
crire au nombre des jurés du tribunal révolu- 
tionnaire ; pour se soustraire le plus souvent qu'il 
lui fût possible aux exigences de sa place , sans 
compromettre sa sûreté , il eut recours au stra- 
tagème indiqué, que les certificats des médecins 



venaient corroborer. Malheoreusenent Gérard 
ne put pas to^ioors se dispenser de siéger 
au tribunal révolutionnaire. A Texposition de 
1795, on admira le tableau de Bélisaire, aujour- 
d'hui k Munich; U avait été exécuté en dix- 
huit jours ( gravé par Boucher-Desnoyer» ). 
Gérard venait alors de se marier, et pour sal> 
venir aux besoins de son jeune ménage il c'a- 
vait que le produit des dessins qu'U fiaisait pour 
le Racine et le Virgile de Pierre Didot La 
même année il exécuta une fort belle esquisse : 
Marius rentrant dans Rome; elle appartient à 
M. Didot. r Amour et Psyché^ qui ne fat eiposé 
qu'en 1808, avait été terminé dès 1796. Cette 
gracieuse composition a été gravée par Gode* 
froy et lithographiée par Anbry-Leoorate. La 
même année Gérard fit planeurs portraits , doot 
celui d'/ja^ey et de sa fîUe (depuis madame 
Cicéri ), qui est au muaée da Louvre. I>e ce mo- 
ment jusqu'en 1806, époque k laquelle il mit aa 
jour Les trois Ages, qui furent gravés par Ra- 
phaël Horghen, il exécuta beaucoup de portraits 
en pied, k demi-corps et en buste, parmi les- 
quels nousdterons seulement : LaRevelière-U' 
peaux; — Le général Moreau; — Murai; — 
Âi^ Murai prèsdu berceau de son enfant ;— 
JtfM« Letitia Bonaparte (Madame mère); — 
Af«w Tallien;— M^ Récamier; — Napoléim 
en costume impérial ( gravé par Desnoyers) ; - 
L'empereur Alexandre en costume impérial 
( k Saint-Pétersbourg) ; — Le prince de Talleff- 
rond; — Louis Bonaparte , roi de ffollande, 
en costume de connétable de France; — /,'tm- 
pératrice Joséphine, etc. En 1807 il exécuta 
Six Amours, pour le boudoir de M^ Ta]lien,de- 
venae M** de Chimay-Caraman. ils ont été gravés 
par Potrelle. C'est en 1810 qu'il fit La BatailU 
d'Austerlitz, et tout le reste de la décoration de 
la salle du Conseil d'État , aux TuUeries : la ha- 
taille seule, qui a trente pieds sur treize et demi, 
a été gravée par Godefroy. Nous avons ente&da 
raconter aux soirées de Gérard que Napoléon fot 
si satisfaitdePexactitudeetde labeautedu taUeaa 
de cette célèbre bataille , qu'il envoya au salon 
ceux de ses officiers qui ne s'étaient point trou- 
vés k cette affaire , en leur disant : « Allez voir 
comme nous étions; c'est partait. »— Z'Oistan, 
qui est en Suède, et qui a été gravé par Gode- 
froy, parut en 1810. Dans la note des travaux de 
Gérard nous trouvons encore cette année dix- 
neuf portraito en pied, parmi lesquels : Le rw 
de Saxe; — La reine d'Espagne;-^ La reine 
Uortense; — La reine de Suède (àStockbohn); 

— La princesse de Bade; — Regnault de 
Saint-Jean d^Angely; ^ Le roi d'Espagne;— 
La reine de N aptes ; — Jje prince Borghèse; 

— Le vice-roi d'Italie, ete. Plusieurs de ces 
portraits réunissent deux ou trois persounes; 
ce sont des compositions considérables. Dans le 
relevé de 1811, nous comptons encore dix por- 
traito en pied , tout aussi considérables que les 
précédente; c'est : La Comtesse Walewska;— 
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la duehMêe de Bauano; — £e maréchal 
bannes; — Jér&mef roi de Westphalie; -— 
Murât, à cheTal; — ifarie-Xotit^e en costume 
impérial. 

Avant son d^iart poar la campagne de Bus- 
se , Napoléon avait commandé à Gérard le por- 
trait dn roi de Rome : il était devant Smolensk 
quand il le reçut ; dans son empressement à le 
Toir, il le fit déballer en detiors de sa tente, 
et M. de Beauasety préfet du palais et cham- 
bellan, qui l'avait apporté, fut chargé de Té- 
lever pour le montrer à tout rétat-nui\ior. 
C'est à cette occasion que Napoléon dit tout 
haut à ses officiers : « Si mon fils avait quinze 
ans, vous ne le verriez pas id seulement en 
peintore. » L'empereur avait également or- 
doué à Gérard les portraits en pied réunis de 
Marie-Lomse et de son fils. Ce tableau ne fut 
tenmné qu'en 1813; Timpératrice vint en per- 
sonne le voir chez Tartiste. En 1814 il termina 
le tableau d'JTomèrd, que Bfassard grava comme 
pendant an BéUsaire, Malheureusement Gérard 
détrnistt ce tableau, dans l'un des jours de dé- 
eouragement qoi obsédaient parfois ce génie, 
même au milieu de ses plus grands succès. 

La restauration était un lait accompli; les 
souverains étrangers et les hommes marquants 
qoe les événements avaient amenés en France , 
attirés par la brillante réputation dont Gérard 
jouissait, s'empressèrent de lui demander leur 
portrait. C'est ainsi qu'il fit deux portraits de 
^empereur Alexandre, et ceux du roi de 
Prusse, du due de Wellington , du prince de 
Schwartienberç. U fit encore cette même année, 
1814, celui de Louis XYIII, en costume royal; 
il a été gravé par Massard. Nous retrouvons 
parmi ses travaux de 1815 les portraits du 
prince Guillaume de Prusse ^ de M^ la du- 
thtssede Sagan, du comte d'Artois, en costume 
de Vordredu Saint-Esprit , du duc d'Orléans, 
en costume de colonel général de hussards, 
de jfM ifi duchesse d'Orléans avec le duc de 
Chartres, et deux portraits de lady Gersey, 
Ce fut peiidant que Gérard faisait le portrait de 
l^uis XVm qu'il obtint de ce monarque la 
commaodedu tableau de l'iTn^rée de Henri IV 
à Paris. Cette toile, qui n'a pas moins de trente 
pieds de longueur sur seize et demi de haut, fut 
terminée en 1817 ; la perspective et toute l'ar- 
cbitectore ont été tracées par Thibault, le cé- 
l^re perspectiviste, et Toschi en a fait une 
graviire remarquable. Deux ans après, en 1819, 
Gérard, sur la commande que lui en avait 
faite le prince Auguste de Prusse, mettait la der- 
nière main à son tableau de Corinne au cap 
Misène: ce tableau, que le prince de Prusse 
offrit à madame Récamier, l'amie de madame de 
Slaa,et dans lequel cette dernière a été repré- 
s^tée, les traits embellis, dans le personnage de 
^rmne, a été lithographie par Aubry Lecomte; 
^^ gravure an burin, par Prévost, a été faite 
<' après une répétition avec changements ordon- 



nés par Louis XYIII pour madame du Cayla. 
En 1820, Gérard peignit M^ la duchesse de 
Berry avec ses enfants; puis deux fois le duc 
de Berry, en costume de prince et en habit de 
chasse; enfin. Mademoiselle, lord Egerton et 
3/^ la comtesse A, de Laborde. Quatre grands 
portraits en pied datent de 1823; ce sont ceux 
de Louis XVIII, dans son cabinet atix Tui- 
leries ( gravé par Girard) ; Le comte Pozzo di 
Borgo, ambassadeur de Russie; Le comte 
d'Artois, en uniforme de colonel des carabi- 
niers, et Le maréchal Lauriston. La même 
année il fit pour l'infirmerie de Marie-Thérèse, 
située rue d'Enfer, l'image de Sainte Thérèse, 
qui a été gravée par Leroux. En 1824 sortit du 
pinceau de Gérard le tableau de Louis XIV dé- 
clarant son petit-fils roi d'Espagne (gravé 
par Alf. Johannot ), et un an après , celui de Da- 
phnis et Chloé ( gravé par Richomme). La même 
année, 1825, il peignait le portrait en pied de 
Charles X en costume royal et celui de Mr^ la 
comtesse du Cayla, avec ses enfants. Après 
avoir fait en 1826 Hylas elles Nymphes pour 
pendant de Daphnis , Gérard s'occupa de payer 
sa dette de reconnaissance à son ancien protec- 
teur ; il conçut et exécuta le Tombeau de Sainte- 
Hélène pour M*^ la duchesse d'Orléans. Ce 
tombeau, porté par les quatre figures allégo- 
riques qui dans l'origine accompagnaient la Ba^ 
taille d^Austerlitz, a été gravé par Gamier : 
c'est une des meilleures estampes de l'œuvre 
de Gérard. C'est en 1827 que parut le tablean 
de Thétis portant les armes divines à son 
fils (gravé par Richomme), et en 1829 Z'i?«- 
pérance pour M. le marquis de Lansdowne, 
et le Sacre de Charles jlT, qui a trente pieds 
sur seize. Ce tableau, comme beaucoup de pro- 
ductions de Gérard, se trouve maintenant au 
Musée de Versailles. 

Après la révolution de Jmllet, Gérard ter- 
mina, en 1831, le JPor^rat^ du roi Louis-Phi- 
lippe (gravé par M. Henriqnel-Dupont) , pois 
un tableau de petite dimension pour lady Hol- 
land , Napoléon dans son cabinet. 11 exécuta, 
en 1832, pour les galeries historiques de Ver- 
sailles , quatre figures colossales représentant : 
Le Courage guerrier, La Clémence, Le Génie 
et La Constance. La Peste de Marseille, pour 
l'intendance de la santé de cette ville , qui fut 
h'thographiée par Aubry Lecomte, parut en 
1835 ; de même que le tableau du duc d'Or^ 
léans (Louis- Philippe) acceptant la lieute- 
nance générale qui lui est offerte par les dé" 
pûtes présents à Paris, en 1830; puis encore 
une composition : La Patrie en danger (1792). 
En 1836 il mit la dernière main anx quatre 
pendentifs du Panthéon , dont les sujets sont : 
La Mort, La Patrie, La Justice et La Gloire. 
Ces belles créations avaient été commencées 
en 1832. Ce senties derniers et brillants reflets 
de son génie ; car, excepté le portrait historique 
du général Hoche, dont il fit hommage à la 
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viUe <ie Versailles, nous ne troarona plus rieo 
de terminé. Depuis cette époque on a de lui une 
Lucrèce , tecpûase ; — Le Christ posani pour la 
première fois le pied sur cette terre et Achille 
au moment où , éleetrisé à la vue des armes di- 
vines que sa mère tuî apporte, il quitte le deuil et 
appelle aux arwea ses comparons pour reoger 
patrocle. MentioDnons encore quelques-uns de 
ses portraits à mi^orps et en buste ( la liste 
en est des plus considérables} : H>^ de Staël 
(gravé par Laugîer); M^ Posta; Canning; 
Le duc Deeazes ; Lamartine; Le baron Alex, 
de Humboidt; Darcet père ; Ihtcis ( le poète ) ; 
Canova ( fait par David » en 1802 ); Fourcroy 
(le ohimist«)'; Prince Kourakin; Prince de 
Metternich; Redwlé; Corvisart ; Lemaréchal 
Piem M^ Mars\M^^ Georges; Talma et An- 
tome Dubois (cbirurgien ;. Kn résumé , cette 
loniiue et laborieuse carrière artistique , de qua< 
rante-deux années de travail assidu , a produit 
près de trente tableaux de genre bistorique, 
un nombre considérable de compositions di- 
verses, quatre-vingt-sept portraits en pied, et 
au moins deux cents portraits à mi-corps et en 
buste, presque tous ayant un intérêt historique. 
Gérard fut un grand artiste, qui a changé plu- 
sieurs fois le caractère de son style ; s*il s*est 
fait aider dans des moments de presse par Steu- 
ben, Paulin Guérin, et surtout M'^e Godefroy, 
ces artistes ne faisaient guère qu'ébaucher et 
avancer sa besogpe, qu'il revoyait toujours 
pour y mettre le fini du maître. Gérard avait été 
nommé chevalier de la Légion d*Honneur à la 
création de Tordre, et baron le 5 septembre 1$19. 
U était , en outre, membre de TAcadémie des 
Beaux-Arts et professeur k l*£cole royale des 
Beaux-Arts. Th^not. 

Encfclopédit biograpkigua du dix-netiviéme sUele. 
— François Gérard, Panthéon franfoU , onilèaie caté- 
gorie. — Ch. Leoormaad, Estai do BitçrapMe §t ds Cri- 
HçHe: IM7, S* édiU - Doaim«U$ particulien, 

GÉRAUD ( Stephan-Thomas ) , littérateur et 
administrateur français, né en février 17ô8, 
mort à Versailles, te 15 décembre 1825. Il com- 
mença sa carriers pubb'que sous le règne de 
Louis XVI, et servit ensuite la république , Na- 
poléon et Louis XVIU. Il était sous-chef au mi- 
nistère des tinances. On a de lui : Étrennes tm- j 
périales , contenant rétendue et la superficie i 
de Vempire; Paris, 1804, in-a4; — Etrennes \ 
de la France , contenant sa situation , son | 
étendue et sa superficie ^ ou précis de son J 
ori^iie;Pari8, 1816, in-18 ; — Ode sur Vexhu- \ 
$naiion des restes de S. À. S. Monseigneur ; 
ledue (i'£»?Aie«; Paris, 1816, in-4°; — CAan^ j 
funèbre pour ^anniversaire de la mort de \ 
Louis XVI; Paris, 1817, in-4^ — Les He- , 
grets ; Paris, 1823, 10-4** ;— Épttres aux Mis- 1 
xionnaires: Paris, 1825. in-4*>. S. W. | 

Quérard, La France Ittterairt, , 

«ÉRARO (S tienne- Maurice, comte), ma- 

rixhal de France, né à Damvilliers (Lorraine) , | 

le 4 avril 1773, mort le 17 avril 1855. Enrôlé ' 
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I volontaire dans te 2e bataillon de la Meuse, 
I le l*' octobre 1791, il fit tes campagnes 4ei792 
et 1793 sous les ordres des généranx DooMNiria 
I et Jourdan , M. nommé sous- lieutenant après la 
I bataille de Fleunis , passa lieutenant à la 36* 
demi-brigade de ligne, se distingua au passage 
de la Roér, et obtint le grade de capttaine pour 
sa brillante conduite dans eette aflbire. Devenu 
aide de camp dn général Bemadotte, il le suivit 
dans son ambassade à Vienne, en Janvter 1798, 
et déploya te plus grande inti^pidUé dans l'é- 
meute oflidelle suscitée eontre l^ambaaaade fran- 
çaise. Sa conduite dans eottn droonstanoe lui 
mérita te reconnaissance de son général et des 
personnes attachées à Tambassade. D devint soe- 
cessivement adjoint aux adjudants gënérani, chef 
d'escadron le 13 juillet 1799, et ootenel le 15 no- 
vembre 1800. Un déereft dn 10 oelobre 1801 
n'ayant plus permte aux généraux de divisinnde 
conserver pour aide de camp un offlder aa-dessus 
du grade de chef d'escadron, Gérard dut oasssr 
ses fonctions auprès de Bemadotte, et reste en 
non activité jusqu'au 30 aoM 1806, époque à Is- 
I quelle un décret Impérial te nomma af^udanl- 
eommandant et premier aide de camp de son 
ancien général, élevé à la dignité de maréchal de 
l'empire. A la bateille d'AostertHs, il se signala 
dans une charge brillante contre te garde impé- 
riale russe. Général de brigade, te 13 novembit 
1 800, il donna les plus grandes preuves de valeur 
au combat de Halle. A te bataille d'iéna, Gdrsid 
chargea te cavalerie prussienne à la tète dn 4* r^ 
giment de hussards, te culbuta et lui At un grand 
nombre de prisonnters. U se fit pertiouliè^^ 
ment remarquer pendant te caotqfMigDede 1809, 
comme chef d'état-mijor du 9* oorpe de te 
grande armée, commandé par le prince de 
PonteOorvo, notamment au combat d'£rfort, 
en avant du pont de Lhitz et à Wagram , ou il 
commandait la cavalerie saxonne et contribua 
puissamment au succès de la journée. Le len- 
demain de cette bataille de Wagram, Tera- 
pereur lui conféra te titre de baron de l'empire. 
Attaché au 9* corps de l'armée d'Espagne > 
du 26 jufitet 1«10 au 1*' octobre 1811, 1] se dis- 
tingua à la bataille de Fuentes-de-Onoro, et Ait 
désigné par l'empereur pour faire partie de 
l'expédition de Russie. Il contribua à la prise de 
Smolensk, et prit une part brillante au combat 
de Walontina-Gora, où Ait tué le général Godin, 
qu'il remplaça avec une rare distinction dans le 
commandement de sa division , comme te plus 
ancien des généraux de brigade. Il dut cette fa- 
veur à la prière du brave Gudte ; l'empereur 
étant venu recevoir ses derniers adieax : «Sire, 
ditril à Napoléon, je vous recommande ma fenune 
et mes enfants ; j'ai encore une grAcc è vous de- 
mander : c'est pour ma brave divteion : je sup- 
plie votre majesté d'en accorder le commande- 
ment au général Gérard. Je mourrai content de 
savoir mes troupes dans de si bonnes mams ». 
Cet éloge, qui honore è te fois l'illustre vétéran et 
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le jeune gfoénl, n'a pat beBoin de eemnentaire. 

Hait joon aprèt U bataille de la Moekowa, 
Gérard, qui se trouvait aoua lea ordres du 
prince Eugène, reçut le grade de général de 
difiiion , pour la fanvoqra et Tbabilelé qoil 
aiajt déployées dans oetle sanglante et glorieuse 
journée. U soutint avec une grande énergie et 
besooonp de talent la déBastreuae retraite de 
l'année aar Wilna, et pernat à sauver Tar- 
rière-0ude , nenaeée à Kowno pei les cosaquei 
de lIielaiMi Platoff. 

En iai3y lorsque le vice>roi dltalîe eut pris 
le oDauBuradement de la Yistule, il confia au 
général Gérard une division du ||« eorps qui 
fle Banale à Lûtaen, à Bautxen, an combat en 
avant de Goldberg et h l'attaque de NlederÀu, 
où, après un engagement menurtiief , la division 
du prince de Meddembourg se vit forcée de re- 
passer la Katibacb. Blessé d'un coup de léu à 
la cuisse pendant l'action, le général Gérard 
ne Toolvt point quitter le champ de bataille et 
contmua h dirigsr les mouvements du t i* corps 
eo l'iabsenoe du roaaéebal Macdonald; une se- 
conde blesaare, reçue à la tête dans la journée 
du 18 odobre 16t3 devant Leipzig, le fcrça cette 
Cdîs d'absndonner son oomnâandenient. Après 
la videira do Banlaen, Napoléon , sur le compte 
qui loi fut rendu de la brillante conduite du gé^ 
néni Gérard ,1e noraana conte de rempire. C'est 
au sujet de k valeur et des talents que Gérard 
déploya pendant toute la durée de la campagne 
de Saxe, que reropeieur, Tabordant à Ton de ses 
lèvera, lui adressa oes paroles : n Si j'avais bon 
nombre de gens comme voos , général, je croi* 
rais RM pertes réparées et me eoneidérerais 
comme au-dessus de mes aflUres. » La cam- 
paçK de 1814, en France, ouvrit au général 
GéFard nno nouvelle série de snooès, qui plaoè* 
rat son nom parmi les plus babiles capttabies 
de cette époque. Avant de quitter Paris pour 
u mettra à la tète de son armée, Mapeléon 
lui confia le commandement de trante-bnit 
bataillons destinés à former le corps de réserve 
qvi devait agfar dans les plaines de la Cbam« 
pa^ie. Ce Art à la tète de ces troupes , oompo* 
lées de jeooes recrues, quil se dirigea sur 
Dîmvi&e <Anbe) pour y former l'aUe droite de la 
gnade armée. Le !•* février, le général Oiulay, 
opposé à Gérard, tente vainement de forcer le 
pont en avant de cette ville : il est repoussé par 
ces jeunes soldats, dirigés par leur digne gêné- 
ni. Le lendemain, Gérard battait le corps de 
Codoredo et lui lisait 400 prisonniers. Ses ma- 
aœovres habiles devaient, k quelques jours de 
là, aswrer le succès des victoires remportées à 
Nogent, k Nangls,et à Montereau - sur-Yonne. 
1^8 ce dernier combat, au moment où un de 
DM canons venait d'être pris par les Wurtero- 
bergeois , Gérard met pied à terre , s'élance sur 
l'ennemi, l'épée k la main , le culbute, lui tue 
3,000 soldats, lui prend 3 à 4,000 prisonniers 
it quantité de drapcenx. L'enqpereur ayant fait 
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subir è l'armée une nonvelle organisation, confia 
au comte Gérard le commandement du 3" corps. 
Le 23 février, il reucontro è Mery-sur- Seine 
rhetman PlatofT à la tète de l'avant-garde eone> 
mie , \à disperse et parvient le soir même à Vil- 
lemor, d'où U pot commuuiqner avec le due de 
Tarante; le 26, il enlève le pont de Oolencourt, 
défendu par la division Hardegg , qu'il poursuif 
la baionnette en avant jusqu'au delè de Bar. 

La premièie restaniation se garda bien de ré- 
pudier les éfflùients services du général Gérard. 
Louis XVni le nomma grand'croix de la Légion 
d'Honneur et chevalier de Saint-Louis. Le général 
reçut du ministro de la guêrro la mission délicate 
de faire rentrer la ganûson française de Ham- 
bonig, et justifia le choix du gouvernement par 
rhaiiMeléaveolaqoeUeil remplit cette tâche, toute 
de confiance. Le comte Gérard était inspecteur 
général de la 6» division militaire et désigné pour 
le commandement du camp de BeUort, lorsque 
Ton apprit à Paris le retour de Napoléon de 
rile d'Elbe. L'empereur lui confia, peu de temps 
après, le commandement de l'armée de la Mo- 
selle, qui prit la dénomination de 4* corps de 
l'arasée du nord» et le nomma pair de France, le 
4 juin 181&. Il était le 14 à PhilippeviUe ; le 
16 il franchissait la Sambro à la tète de son 
corps d'armée, et prenait le 16 sa part de 
glolro en avantde Ugny. « Le 18 juin, dit un de 
ses biographes , le général Gérard était dans la 
direction de Wavros, lorsqu'on entendit le canon 
du cMé de )a forêt de Soignes. Cette drcons- 
tance donna lieu à une réunion en conseil des 
comroaiidants dea divera corps. Gérard voulait 
que, suivant les prindpes généraux de la guerre, 
on fût droit au canon, en passant la Dyle sur 
le pont de Munster. » Il est aujourd'hui certain 
que si son avis eût prévalu, le désastre de Wa- 
terloo n'aurait pas eu Ueu. Après la capitula- 
tion de Paris, le prince d'Eckmiihl désigna le duc 
de Valmy, les généraux Gérard et Haxo pour 
traiter, au nom de l'armée, avec le gouverne- 
ment qui venait d'étn bnposé k la France. Le 
liccnoîflmcnt de Tannée de la Loire ayant été 
arrêté an conseil des ministres, placé sous l'in- 
fluence de la politique des souverains alliés , le 
général Gérard se rendit à Braxelles, où U 
épousa mademoiselle de Valence , petite-fille de 
madame de Genlis. U rosta sans emploi sous la 
seconde restauration, fut obligé de s'éloigner 
quelque tempe du royaume, et ne rentra en 
France qu'en 1817. Élu meoobre de la chambre 
des députés en 1823 par le premier collège du dé- 
partesnent de la Seine , et par ceux de la Dor- 
dogue et de l'Oise en 1837, il y siégea jus- 
qu'en 1830, dans les rangs de l'opposition. Le 
comte Gérard se dévoua sans restriction à la 
révolution de JmUet II assista à toutes les réu- 
nions des députés qui se tinrent chez Laffitte, 
Casiour Perrier, Audry de Puyraveau et Bé- 
rard, et prit le commandement des troupes 
chargées de maintenir l'ordre et la tranquillité 
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dans la capitale. Nommé commissaire au dépar- 
tement de la guerre dans les premières journées 
de l'installaitiondu lieutenant général du royaume, 
le roi Louis-Philippe lui confia, le U août, le 
portefeuille de ce ministère, qu'il ne conserva 
que trois m<^. Réélu , vers le même temps , 
député par le département de TOise , il fut éleré, 
le 17 aTril suivant, à la dignité de maréchal, que 
lui destinait Tempereur Napoléon I". Le comte 
Gérard donna à cette époque un noble exemple 
de désintéressement en refusant de cumuler son 
traitement de maréchal avec celui de ministre; 
il renonça également aux 25,000 francs alloués 
à titre de frais de premier établissement. Appelé, 
en 1831, au commandement en chef de l'expédi- 
tion de Bdgique, pour combattre Finvasion hol- 
landaise , il dirigea avec autant d'habileté que de 
talent le siège de la citadelle d'Anvers, et fit ca- 
pituler cette forteresse le 23 décembre 1832, 
après vingt-quatre jours de tranchée ouverte. 
Déjà une ordonnance royale du U octobre de 
cette année lui avait ouvert l'entrée de la chambre 
des pairs. Le maréchal Gérard reprit le porte- 
feuille de la guerre en juillet 1834, avec le titre 
de président du conseil. Le 29 octobre suivant, il 
déposait de nouveau son portefeuille. Dans les 
premiers jours d'août 1835, il succéda au maré- 
chal Mortier dans la dignité de grand-chancelier 
de la Légion d'Honneur, et reçut en 1838 le 
commandement général des gardes nationales de 
la Seine, fonctions qull conserva quelques an- 
nées; en les quittant (1842), il reprit celles de 
grand-chancelier de la Légion d'Honneur. Le 
maréchal Gérard avait abandonné la vie politiqoe 
depuis la révolution de 1848, lorsque la nouvelle 
constitution de 1852 lui fit prendre rang au sénat. 

SiGAfin. 

"" Victoires et Conquitet. — Babbe et BoltJoUa, Bkh 
çrapMé universelle et portative des hommes tfivaiUs. 
— Biographie des Hommes du Jour ( Parte, im).-Le 
Biographe universel (l^aris, 1841). - Encyclopédie des 
Cens du Monde. — Biographie des Membres du Sénat 
(Parte, itit). 

GénARD DE HBRTAL {Gérard Labrurie, 
plus connu sous le nom de ), littérateur ûrançais, 
né à Paris, le 21 mai 1808, mort par suicide dans 
la même ville, le 24 janvier 1855. Son père, 
qui était ofQder dans les armées de l'empire, 
ayant emmené sa femme avec loi , eut le mal- 
heur de la perdre en Silésie, d'une fièvre in- 
flammatoii'é. Gérard ne connut donc pas sa mère. 
II fut élevé par un oncle, à Ermenonville. Après 
la restauration, son père, qui avait quitté le 
service, s'occupa de son éducation, lui apprit 
l'allemand, et l'envoya au collège Charlemagne. 
Gérard commença sa carrière littéraire par quel- 
ques élégies qull qualifia de nationales; c'est 
assez dire qu'elles appartenaient à l'opposition. 
U fit ensuite paraître une traduction du Faust 
de Gœthe, moitié en vers, moitié en prose, 
traduction que Gœthe proclama, dit-on, un 
véritable prodige de style. Plus tard, M. Beriioz 
prit les chœurs de Gérard pour son œuvre mu* 



sicale intitulée : La Damnation de Faust. Gé- 
rard de Nerval donna encore au Mercure de 
France d'autres traductions allemandes et des 
morceaux de poésie remarquables. Entraîné 
alors dans la polémique qu'excitait la querelle 
des classiques et des romantiques, il prit parti 
pour la nouvelle école littéraire, et s'occupt 
aussi de théâtre. U fit jouer une petite comédie 
en trois actes mtitulée Tart%fe chet Molière, et 
présenta à TOdéon une comédie ayant pour titre 
Le Prince des Sots, Cette pièce, reçue par accla- 
mation au comité de lecture, ne plut pas au di- 
recteur du théfttre, Harel, qui, ne voulant pas ia 
jouer, engagea Gérard à composer un drame 
sur Charles VI. Gérard se mit aussitôt an tra- 
vail, et six semâmes après il apportait son drame 
tellement charpenté et compliqué qu'il était im- 
possible de le mettre sur la scène. 

Gérard revint alors à ses traductions. An 
commencement de 1830, il publia une tradoc- 
tion de morceaux allemands et un choix d» 
œuvres de Ronsard , puis un conte féerique inti- 
tulé La Main de Gloire, dans le Cabinet de Lec- 
ture. U fit aussi quelques vers en l'honneur de 
la révolution de Juillet Sa majorité venait de le 
mettre en possession de la fortune de sa mère. 
Une jeune fille, qu'il avait autrefois rencontrée à 
Ermenonville^ faisait alore les délices de l'Opéra- 
Ck>mique sous le nom de Jenny Colon. Éperda- 
ment épris, Gérard court chez M. Alexandre 
Dumas lui demander sa collaboration pour on 
opéra-comique dont il a tracé le plan en une 
nuit : La Reine de Saba. BL Alexandre Dumas 
accepte ; M. Meyerbeer devait en fake la musique, 
mais le maestro s'étant brouillé quelque temps 
après avec M. Alexandre Dumas , rendit le ii- 
bretto de La Reine de Saba. Gérard se mit à 
voyager pour tâcher d'oublier. De La Reine de 
Saba il fit plus tard le joli conte des Nuits du 
Ramazan. Après un tour en Italie, il revient à 
Paris, va chez son actrice, et se trouve , à ce 
qu'il parait, parfaitement accueilli, quoiqu'il 
n'ait aucun rdle à lui offrir. Bientôt il accepta ia 
rédaction du feuilleton des théâtres de La Presse, 
pour lequel il alternait avec M. Théophile Gau- 
tier. En quelques années son patrimoine avait 
été dissipé , « non comme le dissipent ordinaire- 
ment les fils de famille, en orgies et en débauche, 
dit M. JSugènc de Mireoourt , mais en acquisitions 
d'objets d'art, en tebleaux, en vieilles porce- 
laines « en toutes sortes de curiosités que les 
marchands de bric à brac lui vendaient au poids 
de l'or... Le plus curieux, c'est que la mulb'tade 
d'objets d'art achetés par lui à diverses époques 
n'a jamais reçu le moindre classement. Gérard 
entassait le tout p61e*mèle au fond de mansardes 
louées dans des quartien souvent éloignés l'un 
de l'autre. 11 a eu jusqu'à trois de ces mansardes 
pleines , et à la même époque on ne lui connais- 
sait point de domicile. » 

Gérard de Nerval avait aidé M. Alexandre 
Dumas dans la composition de PiquilOf dont 
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Monpou fit la musique. Gérard ne lut pas désigné 
comme anteur; en revanche, il fut nommé seul 
pour Léo Bttrckart, dû à la même collabora- 
tioo. Vers cette époque Jenny Colon vint à 
mourir presque subitement. Égaré par cette perte, 
Gérard se remît à voyager, cherchant l'oubli dans 
les amours faciles. 11 parcourut lltalie, TAlle- 
magne , TAIsace , les Flandres , la Hollaïkle , en- 
voyant ses impressions de voyage à L* Artiste , 
La Presse , La Remie des Deux Mondes^ etc. ; 
ayant parfois le gousset garni, plus souvent 
vide. Un retour de fortune le poussa en Orient. 
Son Voyage en Grèce parut dans V Artiste; la 
Revue des Deux Mondes imprima son Voyage 
en Orient, Revenu à Paris en 1844, il reprit 
rintérim du feuilleton de La Presse, 

Déjà, en 1841, un mal étrange s'était emparé 
de Gérard de Nerval. Par une nuit de carnaval, 
il avait été trouvé nu dans la rue. Mis dans une 
maison de santé, il se rétablit , mais le mal revint 
plusieurs fois. Dans une série de nouvdles réu- 
nies soos ce nom : Les iUuminéSf il chercha à 
dânontrer que le mysticisme de certains hommes 
et leur tendance à percer en quelque sorte le 
monde extérieur ne doit pas être taxé d'aliéna- 
tion mentale. « C'était plaider victorieusement sa 
propre cause, dit M. de Mirecourt. La folie dé- 
raisonne, c'est là son caractère exclusif; or 
Gérard de Nerval a toiqours raisonné ses plus 
étranges exaltations. Trois fois il a été victime 
de ce mal inexplicable, et trois fois il en a triom- 
phé par la seule force de son énergie. On n'a ja- 
mais vu le fil du souvenir se briser dans son cer- 
veau. Q a écrit pour la Revue de Paris l'histoire 
complète de ses sensations pendant la période 
qui a suivi sa troisième attaque, et cette ceuvre 
est admirable de vérité, de logique et de style. » 
Cependant, en 1855, le lendemain du jour an- 
niversaire de la mort de Jenny Colon, des chiffon- 
niers, en passant par la rue de la Vieille-Lanterne 
( rue étroite et sombre, qui a disparu, et qui débou- 
chait sur la place du Chfttelet, la première après 
le quai de Gèvres, auquel die était parallèle), 
aperçurent un corps suspendu aux barreaux 
d'une grille fermant un égout, sorte de voûte 
construite sous une maison borgne, et laissant 
passer l'eau d'un ruisseau infect qui allait se jeter 
dans la Seine en passant sous le quai. Un sergent 
de vîUe fut appelé : on décrocha le corps, un com- 
missaire de police dressa procès-verbal , et ce 
cadavre, couvert d'habits négligés, sur lequel on 
nelrouva aucun papier, fut transporté à la Morgue. 
Il fnt bien vite reconnu pour être celui de Gérard 
de Nerval. On se rappela alors cette phrase bouf- 
fonne et terrible de maître Gonin, dans La Main 
de Gloire : « Est-ce que vous tenez absolument 
à mourir d'une mort horizontale? » La Société 
des Gens de Lettres fit les frais des funérailles 
de Gérard de Nerval. 

C'était, comme l'a dit M. de Mirecourt, « un 
naïf enfant du rêve, qui s'en allait au hasard, sans 
souci des réalités de l'existence , et sans chercher 
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le pain de chaque jour. -^ M. Edouard Thierry 
caractérise ainsi le talent de Gérard : « n lisait tou- 
jours, et s'efforçait rarement de produire ; mais 
ce qu'il écrivait était simple et excellent, ingé- 
nieux avec le plus grand air de naturel , et spi- 
rituel sans se piquer de le paraître.... Tout cela 
est précis et délicat, ingénieux et sincère, tou- 
jours intéressant, toiigonrs original, mais de 
cette originalité vraie et qui s'ignore , plein de 
ce charme funeste , et qui ne fut mauvais qu'à 
lui-même, l'enchantement du rêve répandu sur 
la vie. » 

On a de Gérard de Nerval : Napoléon et la 
France guerrière, élégies nationales; Paris, 
1826, in-8«; — La Mort de Talma, élégie na- 
tionale; Paris, 1826, in-8**; — VAcadémiey ou 
les membres introuvables y comédie satirique 
en vers; Paris, 1826, in-S®; 2* édit, Paris, 

1826, in-8''; — Napoléon et Talma^ élégies 
nationales nouvelles en vers libres; Paris, 1826, 
in-12; — M, Dentscourt, ou le cuisinier 
grand homme , tableau politique à propos de 
lentilles ( en un acte et en vers ), publié sous le 
nom de M. Beuglant, poète ami de Cadet-Rous- 
sel; Paris, 1826, in-32 ;— La France guerrière^ 
élégies nationales, r*hvraison, 2*" édition cor- 
rigée et augmenta de pièces nouvelles; Paris, 

1827, in-8«;— Élégies nationales et satires 
politiques ; Paris, 1827, itt-8'' ; — Faust, tra- 
gédie de Gmthe, nouvelle traduction complète 
en prose et envers; Paris, 1828, in-18; 2" édit., 
Paris, 1835, in-18 ; —Le même ouvrage, suivi du 
second Faust , et d'un dioix de ballades et de 
poésies deGœthe, Schiller, Bârger, Klopstock, 
Schubert, Kœmer, Ubland, etc.; Paris, 1840, 
in-18; — Couronne poétique de Béranger; 
Paris, 1828, in-32; — Le Peuple, ode; Paris, 
1830, in-18; — Poésies allemandes : Klop" 
stocks Gœthe, Schiller, Bûrger, morceaux 
choisis et traduits; Paris, 1830, in-18; -— 
Aos Adieux à la Chambre des Députés de Van 
1830, ou AlleZ'Vous-en, vieux mandataires; 
par le père Gérard , patriote de 1798, ancien 
décoré de la prise de la Bastille , couplets ; 
Paris, 1831, in-12;— Lénore, traduite de Biir- 
ger ; Paris , 1835, in-8''; — PiquUo , opéra co- 
mique en trois actes , représenté sur le théâtre 
de l'Opéra- Comique ( en collaboration avec 
M. Alex. Dumas) ; Paris , 1837, in-8« ; — L'AI-- 
chimiste, drame en cinq actes et en vers, repré- 
senté sur le théâtre de la Renaissance (avec 
M. Alex. Dumas ); Paris, 1839, in-8®; — Léo 
Burckart, accompagné de mémoires et de do- 
cuments inédits sur les sociétés secrètes d'Alle- 
magne , drame en cinq actes et en prose, repré- 
senté au théâtre de la Porte -Saint -Martin 
(avec M. Alex. Dumas); Paris, 1839, in-8^; — 
Scènes de la vie orientale ( déjà publiées dans 
la Revue des Deux Mondes) ; Paris, J848- 
1850, 2 vol. in-8®; — Les Monténégrins ^ 
opéra comique en trois actes, écrit pour l'O- 
péra national, mais représenté sur le Théâtre de 
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i^Opérm-Ooniqae âi 1 849 ( en coUabonUoD «vee 
M. Alboiia, moiiqM de M. limaander) ; Paria, 
1849, 0r. in 18; ^ X# Càarioi 4^Enfant, 
drame m yen, en daq adea et lept tableaux , 
traduit do drame indlea du rai 8oudral(a(eB 
coUaboratiaa avec M. Méry)» représenté sur le 
Théâtre de IKKIéou; Paris, 1850, iB-18; «. 
Us mus du Mamatm (d^ publiées dans 
U NaiiamU); Paris, 1850, in-4«; — LuFamx 
Saulnierty kUMrê de Foèèé de Mnequof 
(feuiUetoB du Naiionai); Paria, 1861, in-4«; 
^ V Imagier de Harlem, ou la décou- 
verte de imprimerie, drame, légende à grand 
spectacle, en ônq aetes et dix tableaux, en 
prose et en vers , représenté sur le Théâtre de la 
Porte-Saînt-Bfartin en 1851 (en collaboration 
avec MM. Méry et Beraard Lopei); Paris, 1852, 
in-1 8 ; noov. édit., in-16, même année ; — Contes 
et Facéties (dans la BiblioUUque eliem- 
rienne); Paris, 1859, fai-18;'— Lerély, souve- 
nirs d'Allemagne ; eontenant : Lorélg ou Xo- 
releg; La Jin du Rkin f A Jules Janin;— 
Sensations d'un Voyageur enthousiaste; Sou- 
venir de Thuringe; Scènes de la vieallemande; 
Léo Burckart; Rhin et Flandres ; Paris, 1852, 
in*18; nouv. édit, Paris, 1855, in*18; — Us 
illuminés f ou les précurseurs du socialisme; 
série de nouvelles contenant lUUoide Bicéire 
( Raoul Spifame); Us Confidences de J^ieolas 
(Rédf deUBrfltonne);Q«tn<itf AueUr, L'Abbé 
de Bucquog, Catotte et Cagltoêtro; Paris, 
1852, in-18; — Petits Châteaux de Bohême, 
prose et poésie ; souvenirs personnels ( publiés par 
L'Artiste en 1852); Paris, 1S53, in-18; —X.e« 
Filles du Peu, contenant : Sylvie, Angélique , 
Jemmy, Octavie, Jsis, Bmitse, Corilla, nou- 
velles dans lesquelles Tauteur ratraee plnsieurf 
parties de sa vie; Paris, 1854, gr. iQ-18 ; 2** édi- 
tion, Paris, 1860, gr. in-18; *- Promenade 
autour de Paris; dans L'Illustration, 1855; 
— Aurélie, ou le rêve et la vie; dans la 
Bévue de Paris , janvier et février 1856 ; — 
Misanthropie et Repentir, drame en cinq actes 
en prose de Kotzebue , traduction nouvdie, jouée 
au ThéAtre-Français, en 1865; — La Bohême 
galante , contenant : La Main de Gloire, étude 
sur les poètes du seitième siècle; Mes Pri- 
sons; Les Nuits d'Octobre; Promenades et 
Souvenirs; U Théâtre contemporain, etc.; 
Paris, 1 856, gr. in- 18 ; — Ze Marquis de Fayoite 
(avec M. Edouard Gorges); Paris, 1856, gr. in- 
18 ; — Voyage en Orient; Paris, 1866, 2 vol. 
gr. in-18. 

On doit aussi à Gérard de Nerval un Choix 
de Poésies de Ronsard et de Régnier, publié 
dans la Bibliothèqw choisie de M. Laurentie; 
Paris, 1830, iii-18. Il est un des auteurs des no- 
tices mises en tète des principales séries des 
Œuvres choisies de Gavami (1847). Il a joint 
une Introduction au livre de M. Turgan intitulé 
Les Ballons, Il a travaillé au Glossaire fran* 
çais polyglotte; fondé et dirigé U Monde dra- 
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matiçue (Paris, 1835-1841, s^ années en dix 
tomes, grand in-8<^ ). Il a fourni des articles à la 
Revue des Deux Mondes, à la Bévue de Pa- 
ris, k L'IUustratiem, an Figaro, au Corsaire, 
au Mercure de France, au Cabinet de Uû- 
ture, à la Presse, k La Franu littéraire àt 
Chartes Malo, au Garde natitmal , au Messa- 
ger, an Commerce , au Canstitutionnel , etc. il 
s'est caché 80u« les difliâreata pseudonymes de 
Beuglant, AloysiMs, Fritt, Grackm, lord 
Pilgrim, nie. U Loutei. 

Sua. de lUrMonn, Céraré é» NwvaJ^; dvos Les ùm- 
ttmpmtiins. — fioorquelot et Alfred Maury, La Littéra- 
ture française amtemporaina. — J. Jaoln, Jotamal des 
DékeSs da i*' nara 1141 tt da i tenter tBSS. 

; fiiftARD {Pierre-Auguste-Ftoremi) , ja- 
risconsulte et historien belge, né k BraxeUes, le 
29 juillet 1800. Il est dodenr en droit et audi- 
' teur militaire. On ade hii : ^sfos sur les causes 
de la révolutiem brabançonne; Anvers, 1833, 
in-8«; — LeUre de lady Morgan sur la 
Belgique; Bruxelles, 1835, ■i-8'*; — Manuel 
de Justice militaire; BruMltas, 1838, gr. 
fn-8*; — Pièces fust^fieatisms conceÊmant la 
réhabilitation du général BuMsm; Itamelies, 
in*8*; — Ferdinand Repedius de Merg, con- 
seiller au Oonseit privé de S. M. I. U JT. Apes- 
iotique, ou mémoires et deeumenis pour ser- 
vir à l'histoire de la révolution braban- 
çonne; Bruxelles, 1843, gnnd iA-8*; — 
Décrets , Arrêts el IHspositionâ diverses eon- 
cernant tes humeurs , rangs et préséances, 
tant civils que milUaires; fifuaellâs, 1843, 
in-18 ; — La Barbarie firamhe et la CiviUsa- 
tion romaine, études historiques; Bruxelles, 

1844, in-S^"; — Mémoire pour les institutùms 
contractuelles entre épeux, 2* édit; Bruxelles, 

1845, in»8*> ; — Particle Liège dans VBrmUe en 
Belgique; — avec Ch. Froment un Voyage à 
la grotte de Bam, M. Géraid a été rédacteur 
en chef de Xa Sentinelle, de 1823 à 1824. 

GOTOT DB FÀan. 

Quérard, La France WMraire. -* Uaamlre et Bmt- 
qoelot. Us lÀtL eonUmporaine. 

l Gé»AnD (Jules) f dit le Tueur de lions, 
né 4 Pignaw ( Var ), le 14 juin 1817. U s'est tait 
une réputation spéciale comme tueur de Uons, 
Engagé volontaire aux spahis, il débarqua 
à Bone en 1842, et deux ans plus tard il tuait 
son preraiei' lion dans le cercle de Gqdma. 
Entraloé par un irrésistible attrait vers cette 
chasse dangereuse, il Ta continuée jusqu'à ce 
jour avec une audace , une adresse et un boo- 
heur remarquables. Chez les Arabes de la pro- 
vince de Constantine, son nom est l)éni comme 
celui d'un bienfaiteur, et il a conquis au loin les 
plus éminents suffrages des veneurs et des 
princes. En 1855 il avait tué son vingt-cinquième 
lion, et obtenu le grade de lieutenant. U a pu- 
blié cette même année le récit de ses exploits 
et ses études de 4rha8se dans deux ouvrages : la 
Chasse au Lion, U Tueur de lions. Ce dernier 
avait paru en feuilletons dans le Moniteur uni- 
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versdj sous ce titre : Mémoirn cf un tueur de 
lions. h P< 

DûemnaUi particulieri, 

6Êft4KQ, Yoy, Gb9»M^ GâLACik» Gb«ax4P, 
Gebraro et Gq^kiurini. 
ciijiKD DOW, Voy, Dow. 
GUURD «ftOOT on uf. Grakk, Foy. G^oor. 

GVBAUQIS ( /oAn ), botaniste «ngùus, né It 
Nantirich (Chefthire), en t54&, mort en tW. H 
se fit rsceToir chîmrf^co, et yint pratiquer à Lon- 
dres. Entraîné par un ffifii naturel pour la bo- 
tâqiqoe, il consacrait à cette science les instants 
qu'apQUYait dérober ^ sa profession. Il fit con- 
oaissanoe de lord Qurlejgb» Tun des amateurs 
les plus éclairés de son époque» et œ seijsneur 
lui confia le soin de sea serres et de son jardin 
de zoolo^e. Qerarde rendit en peu de temps cet 
établissement Tun des plus curieux d'£urope, 
Plu& tard il créa lui-même h Ht^bom un vaste 
jirdin do même genre, qui contenait les plantes 
exotiques les plus curieuses. Il était maître de 
la Compsgpie des Apothicaires de Londres. 
( master qf the Afiothecarie'i Company), On 
a de lui : C(UaiQgus ir&orvm, /nUicunk , et 
Plantarum » tant indigenarwn quam exoti- 
carwm; Londres, 1596 et 1599, in-4°. Ce ca- 
talogue, devenu excessivem^t rare , contient 
mille Irente-trois espèces; —Merbalf or g^ 
neral hktory qf plants; Londres, 1597 et 1630, 
in-rol. Cet ouvrage eut un suocès prodigieux, 
surtout i sa seconde édition, qui fut revue et 
corrigée par Thomas Johnson. Ce n'est au fond 
qu'une traduction des HtstorisR ^tirpium Pem- 
ptades de Remhert Dodoens (Anvers, tô83, 
Ml.); suivant Lobel, cette traduction avait été 
faite par uo nommé Priest, à la mort duquel Go* 
rarde se Tappropria. H y ajouta néanmoins un 
certain nombre de plantes nouvelles, empruntées 
aux publications des naturalistes de Tépoque , 
«* se seryit des planches de Y Herbier hollandai$ 
deTabemœmontanus, paru en 1586. L*œuvredc 
Gerarde est divisé en trois parties : la première 
comprend les gazons, les graminées, les joncs , 
les roseau, les glaïeuls et toutes les plantes 
à racines twlbeuses ; la seconde contient les 
plantes dont on fait usage en économie domes- 
tique, en médedne et dans les parterres ; la 
troisième, les arbres, les arbrisseaux, les roses, 

es bruyères, les mousses, les champignons, et 
tes plantes marines. Cet ouvrage est aujourd'hui 
<^ dépassé. Plumier a donné le nom de ge- 
^offia, et non sherardia, à un genre de la fa- 
•mlle des scropbulariacées. 
Phi'médkT^'^ 64offraj»Wcal DMianary. ^ iMojro- 

cénanDiR ( Sébastien ), naturaliste français, 
waMitecotirt, le 9 mars 1751, moit à Paris, le 
7 juillet 1816. Il fut successivement professeur 
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ire naturelle à Téeole centrale du dépar- 
«ment des Vosges et attaché au Muséum d'His- 
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toire natorelle de Paris. On a de lui : Tableau 
élémejitairede botanique, dans lequel toutes 
les parties qui constituent les végétaux sont 
expliquées et mises à la portée de tout le 
vnonde^ otSt ron trouve les systèmes de Tour- 
n^ort^ de Unné^ et les familles naturelles 
de Jussieu ; Paris, 1803, in-8" j — Tableau 
élémentaire ^ornithologie^ ou Mstoire natur- 
relie des oiseaux que l'on rencontre commu- 
nément en fi-ance ; Paris, 1803, 2 vol. in-8*'; 

— Essai de Physiologie végétale; Paris, 1810, 
? vol, in-S'i — Dictionnaire raisonné de Bo- 
tanique; Paris, 1817, in^B**. Gérardin a fourni 
quelques articles nu I>içtionnaire des Sciences 
naturelles. 

ne«T«Q\, ^Uçt mr Gérard^, en Ule du IHciionuaire 
raiionni, — fieachot, Mtmuet du Ubralre. 

* filiiuvn (Saint), néi AuriUac, vers 855, 
mort le 3 octobre 908. Issu d'une des familles 
les plus puissantes de TAuvergne, il possédait 
en toute suzeraineté la partie méridionale de la 
haute Auvergne, et ses domaines s'étendaient 
jusque vers le Périgord et TAquitaine. Ses biens, 
chose rare ^ cette époque, oii la féodalité s'or* 
ganisait régulièrement partout, étaient des terres 
allodiales, et il refusa constamment son hommage 
au duc d'Aquitaine, Quoique sa constitution dé- 
licate l'eût empêché de recevoir une éducation 
militaire et qu'il vécût la plupart du temps en- 
touré de clercs, d'abbés et de religieux, il fut 
forcé néanmoins de prendre quelquefois les armes 
pour secourir ses vassaux, et il le fit avec succès : 
les invasions qu'Adhémard, comte de Rbodez , 
Godefroid, comte de Turenne, et plusieurs aven- 
turiers tentèrent en Auvergne, furent toujours 
repoussées* exclusivement livré à l'étude des 
livres saints, il refusa l'alliance de Guillaume, 
due d'Aquitaine, qui lui offrait sa sœur, et son- 
gea mÂme k se retirer dans un cloître en aban- 
donnant tous ses bieos à l'église de I\ome. Gaus- 
bertus, évéque de Cahors, le détourna de ce 
dessein, et Géraud se résigna à ne suivre qu'en 
secret les règles monacales. U fonda en 894, à 
Aurillaa, un couvent soumis h la règle de Samt« 
Benoit, et tenta, mais vainement, d'édifier une 
cathédrale. Sa piété lui fit entreprendre de nom- 
breux pèlerinages nux tombeaux de saint Pierre 
et saint PauU i) fit, dit-on, jusqu'à sept voyages 
k Rome, et parcourir iiussi |a haute Italie. Ce 
^t au retour d'un de ces voyages qu'il moimit, 
à SaintrCirgnes, près Figeac, après avoir aiïranchi 
tous ses s^s et assuré par des ehartes les pre- 
mières immunités de la commune d'AuriUac. 
Sa douceur, sa bientaisance lui acquirent une 
grande renommée, et les légendes lui attribuent 
une foule de miraeles accomplis durant sa vie 
et après sa mort. B. C~-y. 

U.-M. Marrter, BibUothâca ClmiaeêHiU, p. 6iet sulv. 

— f^U de taint Geraud, par le P. Domlolqae, de la Com- 
pagnie de Jésas. ~ Jd.» par saint Odoo, abbé de Cluny. 

GénÂUD DB YiGNBiTLLBS (Philippe). Yoy. 

YlCAEOLLES. 
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* GÉRÂVD LE BERRUTER, en latio Gerar- 
dusBuiutus ou Bientius (Bituricensis),mé- 
decin français, vivait an treizième siècle. Il rési- 
dait à Paris, si l*on s*en rapporte à ce passage de 
la préfiice de son Viatique : « Maître Géraud, de 
la province da Berry , physicien, prié par ses com- 
pagnons à Paris de suppléer ce qui avait pu être 
négligé par ses prédécesseurs» a jugé convenable 
d'exposer les expériences de Saleme et de Mont- 
pellier. » Il parait aussi avoir séjourné quelque 
temps à Montpellier, si toutefois il est le même 
que Gerardus de Solo, avec lequel Jean Astruc 
Va confondu. Il a produit deux ouvrages qui 
sont, Tune une glose, l'autre une compilation de 
textes médicaux. Le premier, qui a été imprimé, 
est le Commentum super Viatieo cum textu; 
Venise, 1607, in-foi. Ce Viatique ou Vade 
mecum de Constantin, que Géraud commenta, 
est la même chose que le Viatique dlsaac , mé- 
decin juif du onziènie siècle. Son nom lui vient 
de ce qu'un moine du mont Cassin , et médecin 
d'origine africaine, nommé Constantin , l'avait 
traduit de l'arabe en latin en s'en déclarant l'au- 
teur. C'est un cours pratique en sept livres sur 
toutes les maladies.— Le second ouvrage de Gé- 
raud, qui est resté manuscrit, était intitulé : 
Summa medendi, wkSumma de modo me- 
dendi , ou Parva Summa magistri GerardU 
C'est une exposition abrégée des moyens em- 
ployés à cette époque pour provoquer les éva- 
cuations. H. BoTOi. 

Attrac, Mém, de la Fae, de Méd, de MontpeUitr. - 
HUL lut, de France, t. XXI. 

g£ea VD (Pierre-ffercuie-Joseph'François), 
archéologue français , né au Caylar, près die Lo- 
dève (Hérault), le 11 février 1812, mort le 
9 mars 1844. Il a marqué sa trop courte carrière 
par des travaux d'érudition remarquables. Élève 
du collège de Rodez, quelques vers satiriques 
contre ses professeurs Ten firent expulser. On 
lui fit achever ses études au petit séminaire de 
Montferrand , et on le plaça ensuite chez un 
avoué de Clermont U embrassa les doctrines ré- 
publicaines, composa des chansons politiques et 
donna des articles m Patriote du Puy-de-Dôme. 
A la fin de 1834, il vint à Paris trouver Béranger, 
qui avait accueilli avec bienveillance ses chansons, 
mais qui l'engagea à renoncer à la poésie, et le fit 
admettre chez un avoué de la capitale, où bientôt 
Géraud devint premier derc. Il abandonna cette 
position pour entrer, comme secrétaire, chez 
M. Dureau de La Malle, membre de l'Institut, 
auquel sa famille l'avait recommandé. Associé 
aux recherches du savant académicien, il prit 
goût aux travaux d'érudition. En 1836 il suivit 
assidûment le cours préparatoire de l'École des 
Chartes. Son premier travail ( Paris sous Phi- 
lippe le Bel ) fut accuâlli par le ministre de l'ins- 
truction publique, M. Guizot, pour faire partie 
de la Collection des documents inédits relatifs k 
l'histoire de France , et obtint de l'Académie des 
Inscriptions et Belles-Lettres une des médailles 
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pour les travaux sur l'histoire de France. Reçu à 
l'École des Chartes au commencement de 1837, 
Géraud fut choisi six mois après par le minlsire 
de l'instruction publique pour travailler aTec 
M. Fréville à un recueil de documents inéditssor 
la guerre et l'hérésie des Albigeois; recueil dont 
la direction était confiée à Fanrid. H devint 
bientôt après secrétaire d'une sodété qui s'était 
formée pour l'exploration des rumes de Car- 
thage , et il fit les divers rapports publiés sur lei j 
fouilles et les découvertes obtenues jusqa'an | 
commencement de 1 840. L'Académie des Inscrip- 
tions et Belles-Lettres l'avait chaiigé en 1 840 d'exa- 
miner les mémoires sur les antiquités nationales 
qu'elle possédait et dont die se proposait de 
faire imprimer les meilleurs ; ce travail devût 
donner naissance au recueil des Mémoires du j 
Savants étrangers à l'Académie ; mais il ftat confié ! 
plus tard à M. Berger de Xivrey , l'Académie ju- 
geant plus convenable d'en donner la surveil- 
lance à l'un de ses membres. En 1841, sur U 
demande de M. Guérard, Géraud fut chargé de 
concourir avec lui à la publication des Cartu- 
laires de Vhistoire de France. Cependant il 
méditait une œuvre importante : l'étude parti- ! 
culière qu'il avait faite des douzième et treizième 
sièdes lui avait donné le désir d'écrire rhistoire 
du règne de Philippe-Auguste; mais, atteint 
d*une pbthisîe qui fit de rapides progrès, il fot 
obligé d'interrompre ses travaux pour aller res- 
pirer l'air natal. Il partit, et la mort le surprit aa 
milieu des projets qu'il faisait pour rq»rendre j 
bientôt ses laborieuses recherches. Il a publié : 
Paris sous Philippe le Bel, d'après les docu- 
ments originaux, et particulièrement diaprés 
un manuscrit contenant le rôle de la taUU 
imposée sur les habitants de Paris en 1297; 
Paris, 1837, in-4*', avec 2 pi.; il fait partie delà 
Collwition des Documents inédits de Vhistoire 
publiés par le gouvernement. C'est un des plus 
importants et des plus estimés de ces documents; 
l'auteur y expose ms vues sur l'histoire de 
Paris, dans un commentaire étendu qu'A (ait 
suivre d'un résumé statistique propre à faire 
connaître le mouvement oommerdal et industriel 
de cette ville, etc. ; — Essai sur les livres de Can- 
tiquité, particulièrement chez les Romains, 
in-4'', 1838 : a été aussi inséré par fragments 
dans le Bulletin du Bibliophile, L'autenr a 
jeté un jour et un intérêt tout nouveaux sur ce 
sujet, déjà traité avec habileté surtout par l'Alle- 
mand Schwartz , et c'est avec éloge que cet ou- 
vrage est cité par les savants de tous les pays; 
— Chronique latine de Guillaume de Non- 
gis, (fe 1113 à 1300, avec la continuation de 
cette Chronique de iSOO à 1368, nouvelle édi- 
tion, revue sur les manuscrits, annotée et publiée 
par la Sodété de l'Histoire de France, I84ô 
et suiv., 2 vol. gr. in-8*^. Géraud a pris une paît 
active à la fondation de la Bibliothèque de 
V École des Chartes ; il a donné à ce recueil et 
au Bulletin de la Société de V Histoire dt 



18Ô 



GÉRATJD — GERBAIS 



186 



France de nombreuses notices, entreautres celles 
sur les routiers y sar Mercadier^ sur un Calen- 
drier perpétuel portatif dressé en 1381, sur 
une Visite à la Bibliothèque d*Alençon , sur 
Je recueil des Bollandistes , sur Ingelberge, 
femme de Philippe- Auguste, etc. Cette der- 
nière notice a été couronnée par l'Institut après la 
mort de i'auteur. Géraud a publié à Clerraont et 
à Paris quelques cbansons politiques. Enfin , il a 
foQrni des articles de critique littéraire au journal 
VUnivers religieux. Gdyot de Fère. 

BibUoth. de r École des Chartes, t. V, p. 490. - Buliain 
iê la Sue, de rHUt. de France, 10 août 1844. 

* «éftAULD (Hugues )y prélat fhmçais, né au 
treizième siècle, suppUcié en juillet 1317. Il fut d'a- 
bord chapelain du pape Clément V, qui le chargea 
de plusieurs affaires importantes. Il fut aussi 
successiTement chanoine de Limoges, chantre de 
l'église de Périgueux, doyen de Saint-Yrieix au 
diocèse de Limoges et archidiacre d'Eu au dio- 
cèse de Rouen. Clément V le nomma ensm'te 
érèquede Cahors, après en avoir reçu un présent 
de dix mille florins d'or (1) ; il fit part de cette 
nomination à Philippe le Bel, en lui disant <c que 
Géraold était un homme versé dans les belles- 
letlres, plein de probité et de bonnes mœurs, cir- 
conspect dans les choses tant spirituelles que 
temporelles , et capable de rendre des services. 
Noos prions, ajoutait-il, et nous engageons par- 
ticolièreme&t votre sérénité royale d'avoir ce 
choix pour agréable, à cause du respect qu'elle 
doit an saint-siége apostolique. Avignon, 14 mars 
1312. » Gérauld était évéqae depuis trois ans à 
peine lorsqu'il fit main basse sur les biens des 
consols de Cahors et l'année suivante, 1316, sur 
les registres de cette ville. Il avait su en outre se 
laire octroyer par le pape une foule de dispenses 
et de privilèges extraordinaires. Sous le ponti- 
ficatde Jean XXII, les habitants de Cahors por- 
tèrent diverses plaintes et accusations contre lui, 
et Jean XXII nomma les évéques de Riez et 
d'Arras pour vérifier ces imputations. Le souve- 
rain pontife était alors sous l'empire de la frayeur : 
il croyait ses jours menacés, et disait à l'évéque 
de Riez et à Pierre Tessier, docteur en droit 
canon : « Ils ont (les ennemis de la foi) préparé 
de« breuvages pour nous empoisonner, nous et 
quelques cardinaux , et n'ayant pas eu la facilité 
de nous les faire avaler, ils ont fait fabriquer des 
images de dre, sous nos noms , pour attenter à 
notre Tie, en piquant ces images avec des enchan- 
tnnents magiques et des invocations des dé- 
nions; mais Dieu nous a préservés et a permis 
qœ trois de ces images tombassent entre nos 
mains. » 

Géraold , accusé d'être entré dans l'épiscopat 
par brigue et par simonie , d'avoir témoigné de 



(1) V. Fleary. ma, eccUs., Ut. M. — D*aprèfl la GaUta 
f^bri^tana, ce aenlt aa contraire Hugues Gérauld qui 
>QnU reçu do pape Clément V un présent de dU mille 
iortm d'or. « Porro decem mlUla florenoram anrt a 
<^l«nmiteVdono]iabiilL» 



l'ingratitude envers le saint-siége, d'avoir usé de 
cruauté envers les appelants , de vexations et de 
spoliations envers une foule de personnes , d'a- 
voir entretenu un commerce criminel avec les 
femmes , fut mis en jugement et condamné à une 
prison perpétuelle. Un auteur contemporain, Ber- 
nard Guidonis , ajoute que Gérauld après avoir 
été déposé et dépouillé de tous ses ornements 
pontificaux, de l'anneau, de la mitre, de la 
chape , du rochet, do bonnet, fut ainsi livré à 
la cour séculière, qui le condamna à être traîné 
sur la voie publique (1), écorché en quelques 
parties du corps, et enfin brûlé vif, pour avoir, 
disait la sentence, conspiré contre les jours du 
souverain pontife. Cette exécution eut lieu par 
les ordres d'Arnaud de Trianne, juge séculier et 
neveu de Jean XXn. 

Martial Aunom ( de Limoges). 

RaynaldoB , anno ISIT. — Hartenne , F'eterutn Scripto» 
rum, L V, p. 174. — Bsovlos, Num. 16. — Ouchesne , HU' 
Mredei Cardinaux fnmçiHt, t. II. p. S90. — Gallia ehrU- 
tiana nova , t I. col. iso, IM ; vêtus, t. 11, p. 47S. — 
Lsbbe, 1. 1, mv. Bib^ p. 510.— Amalricna, In Jet. Rom. 
Pontif. — GoOHdns, Prior rosiehcU to Chron, — VIgor, 
HUf. dWér. dn pape Bonif,, p. SCT, V71, MO. — Bainze . 
Fit. Pap. Av., 1 1, COL 18S, TST, 1418; t II, col. «0,141, 
175. 1156. — Lacroix, Bp. Cakort. — Fletti7,i^<it. ecelés., 
Ilv. M. — Oaconlua, Cornélius Zautflict, Bernard Onidools, 
Platine, FU. Pontif.,- ce dernier auteur commet Terreur 
de faire mourir Gérauld sous le pontiflcatde Jean XXIII. 
— De r Estât de l'ÊgHse,avec le discours des temps, 156S, 
p. 4S7. . Jean Le Maire, Touron , hist. des hom. ilhut. 
de rord. de Saint-Domin., art. Godiev , 1. 11, p. 191. 

GERBAIS ( Jean ), théologien français , né en 
1629, à Rupois ( diocèse de Reims ), mort le 
14 avril 1699. Il fit ses études à l'université de 
Paris, et fut reçu docteur en Sorbonne en 1661. 
L'année suivante il obtint une chaire de profes- 
seur d'âoquence au Collège royal. Le clergé de 
France le chargea de travailler à l'édition des 
règlements du clergé touchant les réguliers avec 
les commentaires de HalUer. Ce travail loi valut 
une pension de six cents livres. D'après Dopin, 
Gerbais « avait l'esprit vif, le raisonnement fort, 
beaucoup de délicatesse et de pénétration ». On 
a de lui ; Ordinationes universi cUri gallicani 
circa reguUxres condit», primum in comitiis 
gêner alibus ann. 1625. Renovatx et promul- 
gatœ in comitiis anni 1645 ; cum commentarOs 
Franc. B allier; Paris, 1665,in-4*; — Dïsser- 
taiio de causis majoribus ad caput concorda- 
torum de causis y cum appendice quatuor 
monumentorum quibus Bcclesiw gallican» 
libertas in retinenda aniiqua episcopalium 
judiciorum forma confirmatur; Paris, 1679, 
in-4''; — Traité pacifique du Pouvoir de VÉ- 
glise et des princes sur les empêchements qui 
subsistent aujourd'hui; Paris, 1690, in-4*^; — 
Lettre d*un docteur de Sorbonne à une per- 
sonne de qualité au sujet de la comédie; 
Paris, 1694, in-12; — Trois lettres d'un doc- 
teur de Sorbonne à un bénédictin de la con- 
grégation de Saint'Maur, touchant le pécule 

(i) « Unco tractum, » traîné aveo an croc, 411 Odoiteiia 
Rajnaldos. 
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das religieux /àU» curés w Mqnes; Paris, 
1695 et 169«, ln-12 ; — lettre rf'wn docteur de 
Sorbonne à une dame de qualité touchant les 
dorures des habits des femmes; Paris, 1696, 
in-12 ; — Traité du célèhre Panorme touchant 
le concile de Basle, mis en fhmçais; Paris, 
1697, in-S*; — Lettre de Vëglise de Liège a» 
sujet d^un brtf de Pascal IJ, mis en français; 
Paris, 1697, In-S». 

NIcéron, mêmiârm ptmtun^ànUitoire têt kommei 
mmtrett t. XIV. 

* SBRBBR ( Christian ), t fa èal oy en allemand, 
néàGisrmttz, le S7manl«60, moitié 34man 
1731. Il étodia à Zeits «là Leipog; fNiis,apr4n 
avoir fait nne édooation j^itieulière à Dre«d6^ 
il ilevtet pasteur à Roth-Sebembei^ cb 1M6 et 
à Liewitz en 1690. Il oontimiadé tt^aaeaper d>^ 
(lacatton et en mCme fsm^ i\ prallqua la méde- 
cine. Ses deraières années forent rempKes par 
des controverses tbéologiqaes. Ses principaux 
ouvrages sont : Gtheimnisse dM Reichês Gottes 
(Les Mystères du règne de Die»); — Uner^ 
hannte Sûnden der Welt (Les Péchés ignorés 
du monde); •— Unerkannte Wohllhaten Got- 
tes ( Bienfaits de Dieu qni sont igjmrés) ; — His- 
torié der Wiedergebohrnen in Sàchsen (his- 
toire des Anabaptistes en Saxe) ; ~ Theologisckes 
Bedencken ob die Seetie etnes GUtubigen nach 
dem Abschied aus dem Leibe alsobald in die 
ewige Freude homme { Méditation tbéologique 
sur la question de savoir si dès «a séparation 
d*avec le corps l'àmn d'un croyant entre tmmé- 
diatement en jouissance d« bonheur étemel ). 

«brbbr {Henri-Nieolasl habile oi«pmist< 
allemand , né à Wenigea-Ehric, le • septensbro 
170S, et mort le • ao<» 177^ à Sowlemliattsen. 
FHs d'an labonreor, H apprit de boHaeheuK la 
ransi^, «i re^ot^ pédant nn «éjour qu'il lit à 
Leipzig, les coaseila de Jean Sébastien Bach, 
qnf l'avait pris en nfisclion. En 17M, Gerher fut 
nommé organiste de la petite ville de Herigen et 
deux ans pins tard oiganiste de la nanr dn prince 
de Sehwarttbonrg, k Sondershanaen. U remplit 
pendant ^«arante ans les fonctions de cette place, 
dont il se démit «n 1775, enlhveor de son fils, 
et mourut bientôt après, d'une attaque d'apo- 
plexie, n a écrit un grand nombre de pièces 
d'oii^iie, telles queMna/ei, concertos^ préludes^ 
fugues , nn ^itre choral complet avec basse 
chiffrée, et lio chorals variés comme préludes. 
Sa musique pour le claveoin consiste en con- 
certes f sonates^ airs de danse ^ tnenuets de 
concert y etc. Outre son talent comme oiiganiste 
et comme compositeur, Gerber était très-habile 
dans la construction des instruments. L'orgue 
lui doit plusieurs améliorations. 

Dieodonné Dbnkb-Babon. 

FéUt, BiogropMe WRàcertOU des Muticiêni. 

GERBER { Ernest- l/)uU),OTg!UïhXe allemand 
et écrivain .sur la musique, fils du précédent, 
né à Sondershausen , le 29 septembre 174«, moK 



dans la même ville, le 30 Juillet iS19. Son père 
aurait désiré quil embrassât l'état ecdésia^ 
tique; mais, voyant son peu de disposition.^ 
n changea d'avis, et se décida à lui (aire sni?re 
la carrière dn barreau. Dès son enfance, Gerber 
avait appris la musique ; il profita de aon s^r 
à Leipzig, où il avait été envoyé à l'université, 
en 1765, pour augmenter ses connaissances dans 
là théorie et U pratique de fart, n tOMhaR de 
l'orgue et jouait du violoncelle. Son admissioo 
comme viobncelHste au théâtre et dans les cm- 
Cferts de Lefp^ lui oOrit les moyens de per- 
fectionner son goût par les fréquentes oocasioDS 
qu'il avait d'entendre la musique des maîtres 
exécutée par des aritstes distin^iés. Après trois 
année» d'études de droit, il fut à même de passer 
ses examens; mais lorsqu'il Rillot en venir à la 
pratique des adores, les formes de la procédure 
lui inspirèrent bientôt une telle répugnance qoH 
prit le parti de retourner cliez aon père pour se 
livrer exclusivement à la musique. A son arrirée 
À SondersYiausen, il Ait chargé de donner des 
leçons aux fils du prince de Schv^arzboorg, et 
en 1775 sa nomination à la place d'organiste de 
la cour, comme successeur de son père, lui assura 
une position tranqnlUe en rapport avec ses goâts. 
Gerber avait écrit plusieurs morceanx de nn- 
sique instrumentale qui! avait fkit graver. Mal- 
heureusement la petite ville de Sondershaasoi 
oflVait peu de ressources artistiques; la difAcuIté 
quil éprouvait à faire exécuter convenablement 
ses compositions le découragea, et le décida à se 
renfermer dans les recherches historiques quH 
avait entreprises sur son art. Il avait conçu le 
projet d'un Pictionnaire des Hfusiciens; son 
intention n^était d'abord que de faire des addi- 
tions à la partie biographique dn Lexicon de Wal- 
ter ; mais à mesure que les folts vinrent se révéler 
à lui, son travail prit de l'extension; l'éditcor 
Breitkopf, en ayant pris connaissance, consentit 
à l'imprimer, et l'ouvrage parut sous le titre de : 
Historisch' Biographisches-Lexicon der Ton- 
hûnstlery welches Nachrichten von dem Leben 
und Werftm musikalischer Schriftsteller, be- 
rûhmter Cafhponisten , Sxnger, Meister auf 
fnstrumenten , ÏHlettanten , Orgel und îns- 
trumental'Macher (Lexique historique et bio- 
graphique des Musiciens , contenant des détails 
sur la vie et les ouvrages d'écrivains sur la mu- 
sique, de compositeurs célèbres, de chanteurs, 
d'in^mentistes , d'amateurs et de facteurs d'or- 
gues et d'instruments ) ; Leipzig, 1790-1792, 
2 vol. ïn-8*. Au moment où le second volume 
paraissait, Forkel publia sa Littérature géné- 
rale de la Musique. Gerber s'aperçut à la lec- 
ture de cet ouvrage des nombreuses errcow et 
omissions quMl avait commises dans le sien, <A 
résolut de les réparer. 11 se remit patiemment à 
l^ttttvre, et passa quinze ans à rectifier et à com- 
pléter son travail à Itside des immenses maté^ 
rianx que lui fournirent les Histoires de la mu- 
sique de Bumey, du P. Martini et de Forkai, 
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et les lÎTres de toiis genres mt la musique dont 
il fit sQccessivement Tacquisition. Enfin, après 
aToir éfHtHiTé beaocoup de difficultés à trouver 
on éditeur qui voulût se charger dMmprimer son 
éDorme manuscrit, le premier volume de Ton- 
vn^ parut en 1810, sous le titre de : Nettes 
histomch'lHographisches Lexicon der Ton- 
hûnstler^ tpelchês Nachrichten von dem Leben 
uRd Werken mtuikalischer Sckrtfisteller, he- 
rùkmten ComponUten^ etc. (Nouveau Lexique 
historique et biographique des Musiciens^ con- 
tenant des détails sur la vie et les ouvrages d'é- 
crivains sur la musique, de compositeurs cé- 
lèbres, etc.); Leiprig, l'' vol., gr- iB^> l<)10; 
rvol. 1812; 3« vol. 1813; 4« vol. 1814. Ce 
nouveau dictioiinaire, qui ne dispense pas, comme 
on pourrait le supposer, de recourir au premier^ 
auquel il se réfère souvent, est surtout remar- 
qoable dans aa partie historique relative à VAl- 
lemagne. 

Outre les deux lexiques que nous venons de 
citer, Gerber a écrit on grand nombre d'articles 
dans la Gazette musicale de Leipzig et dans 
d'autres feuUles périodiques ; les plus importants 
ont pour titre : Elwas ûber den sogenannten 
musikalischen Styl (Des Styles en Musique); 
Alphabetisches Verzeiehniss der merkwûr- 
digsten Ccmponisten allgemein gebràuchti- 
cher Ckoralmelodien (Catalogue général et al- 
phabétique des Compositeurs de Mélodies cho- 
rales les plus remarquables); •— Veàer die 
Entstehung der Oper ( De TOrigine de l'O- 
péra), etc., etc. 

Pieux, modeste et sincère, d'nne exactitude 
rigonreose daos raccomplisseroent de tous ses 
deroirs, Gerber avait réglé son temps de telle 
sorte que chaque jour tout se fhisait chez lui à 
la même heore et de la même manière, il n'ad- 
mettait pas qae les passions pussent contribuer 
aa bonheur de l'homme, a Qu'on me laisse la 
»Bté, mes livres, ma musique et mes instru- 
ments, disait-il , il ne m'en faut pas davantage 
poor être heureux, n Une inquiétude Tagita ce- 
pendant sur la fin de sa carrière ; il craignait que 
la précieuse collection de livres de musique et de 
portraits de musiciens qu'il avait.rénnie k force 
<ie redierches, de dépenses et de privations, ne 
se trouvât dispersée après sa mort. En 1815, la 
Société des Amis de la Musique de Vienne fit 
cesser sa préoccupation en lui achetant sa col- 
lection, dont elle kû laissa la jouissance. Le 
30 juillet 1819, après avoir fait son modeste 
(Ilner, 6«rber s'endormit, selon son habitude; 
mais cette fois il ne devait plus se réveiller; la 
mort le surprit pendant son sommeil. Il était 
alors âgé de soixante-treize ans. 

Dieudonné Denne-Baron. 

Fétis, Biographie universelle des Musiciens. — Bo- 
cbiUt, dans ses Mélanges poar les amts de la musique 
[Fur Prewule âer Tonkfnut» t. II ), — Gazette wnuieàU 
itUipMig, 

*6BRBBRGB, femme de Carloman, roi 
<)'AustTasic, Bourgogne et Provence, née en 



France, vers 760, morte après 773. On Ignore 
l'extraction de cette reine; on sait seulement 
qu'elle était Française d*origine, par la lettre du 
pape Etienne m (1), quoique les frères Sainte- 
Marthe aient supposé, un peu an hasard, « qu'elle 
attouchait de parenté » au duc de Bavière. Elle fut 
mariée vers 768, selon le sentiment général, puis- 
que Carloman lorsqu'il succéda, conjointement 
avec Charles, à son père Pépin, était déjà marié 
à Gerberge; ce qui reporterait ce mariage peut- 
être un peu avant 768. H est question d'elle dans 
la lettre écrite par le pape Etienne aux deux 
grois des Francs, sur la fin de Tannée 769. On 
prétend qu'elle ne vivait pas en bonne intelli- 
gence avec Hildegarde, femme de Charles, et fut 
cause en partie de la défection de son mari en- 
vers son aîné dans la campagne d'Aquitaine. 
Carloman étant mort à Samoney ou Salmoney 
( Monsaugeon, près de Langres ), le 4 novembre 
770, selon les uns, et le 4 décembre 771, selon 
les autres, après deux ans de règne, la veuve es« 
pérait bien que ses deux fils succéderaient à leur 
père ; mais, selon le rédt d*£ginhard, les hommeA 
d'armes de Charles se montrèrent aussitôt dans 
les avenues, et tous les comtes, seigneurs, abbés 
et évéques coururent reconnaître le roi. Les lois 
de succession étaient encore incertaines, on 
craignait les minorités, et on avait besoin d'un 
chef. 11 ne fut pas même fait mention des en- 
fants , et leur oncle s^empara de tout le royaume 
d'Austrasie et Bourgogne. Alors la malheureuse 
mère, agitée de terreurs paniques, non justifiées 
par le caractère clément de son beau-frère, 
craignant ou le massacre ou la tonsure, emporte 
précipitamment ses fils, et se sauve en Bavière, 
chez le duc TasstUoA. Ce prince avait plus de 
courage et de bonne volonté que de pouvoir : 
Gerberge s'en aperçoit, traverse toute l'Europe 
centrale, trahiant toujours ses iils avec elle, et 
va se réfugier en Italie, à Pavie, ^ la conr de 
Didier, roi des Lombards, accompagnée d'un 
petit nombre de seiçiears francs. Ce prince puis- 
sant était ennemi de Charles , qui venait de lof 
renvoyer sa fille Désidérade, épouse répudiée. 
Didier reçoit Oerberge à bras ouverts; en se 
posant comme protecteur de la venve et de l'or- 
phelin, il espère à la fois gagner les seigneurs 
d'Autrasie et de Bourgogne pour démembrer les 
États de Chartes et intéresser le pape à nn acte de 
justice et de charité. Mais les seigneurs anstrasiens 
demeurent fidèles au parfi du plus fort. Le pape 
Adrien, plus politique que juste, reftise Vcffn 
qui lui est faite par Didier de la restitution du 
patrimoine de Saint-Pierre à condition de coa- 
ronner les fils de Carloman. Le roi lombard. Ir- 
rité, prend les armes, et attaque les États pon- 
tificaux. Alors Charles vient au secours de son 
allié, et fixe la victoire par sa présence. H as- 
siège Vérone, où s'étaient enfermés Gerberge et 

(1) OeCte lettre, adressée à Cliarlea et Carlonaa, eaC 
citée par le P. Labbe, Tablettes généalogiques, p. st. 
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ses fils; la Tille se rend en lirrant les fugitirs 
(773). La reine se Toit donc rédaite à se sou- 
mettre. Charles, toujours dément, pardonne à 
SCS neveux , et les renvoie en France. On dit 
qu'il traita avec les mêmes égards sa belle-sœur, 
mais prit soin de ne lui laisser aucune influence. 
Depuis lors elle disiiaralt de l'histoire, et on 
ignore quand elle mourut. On pent supposer que 
ce fut en France, où Charles l'aurait gardée 
prudemment près de lui, à moins qu'elle n'ait 
voulu d'elle-même y suivre ses fils. 

Plusieurs auteurs , tels que le président Fan- 
ehet, rbistorien Mézeray et les généalogistes 
Sainte-Marthe, ont nommé par erreur cette prin- 
cesse Ser/^eou Berirade, On a remarqué qu'elle 
se montra peu Française d'aflection, si elle l'était 
d'origine. Elle fîit mariée trois ou quatre ans , si 
Ton en croit le père Leoointe, qui affirme que 
Carloman régna plus de trois ans, malgré Ë^- 
liard, qui ne lui accorde que deux ans. 

Les auteurs ne sont pas d'accord sur les en- 
Inntsde Gerberge et de Carloman. Pami ces der- 
niers le père Anselme nomme Pépin, mort jeune, 
et SiagriuSf évêque de Nice, en Provence, mort 
saint, en 797. Le Gendre ne cite que Siagrius, et 
veut que l'autre soit inconnu. Les frères Sainte- 
Marthe disent que Platine, dans la vie du pape Za- 
cliarie, nomme un des enfants Adalgîse, et qu'un 
anonyme ( peut-être Pontus de Thiard ) a écrit 
que K Berthe, fille de Carloman, fut mariée, 
parCharlemagne, k Witikind, roi de Saxe ». 
Le P. Lecointe admet Pépin, qu'il fait naître à 
Padoue, en 770, et déclare Fautre inconnu ; car il 
rejette Siagrios évêque de Nice, d'après la 
chronologie des conciles. On n'en sait pas davan- 
tage : tout se perd dans lagrande figure de Char- 
lemagne. A. de BIartonne. 

ÉgiDbard, FUa Caroli Maçni. - jitmal. Franc. - 
jtwua, PUh. ~ Jnnalet Mettenm. - annales Sancti 
BerUnt, - uinn. antiq. de CettU Caroli imp. venilm 
tcHpti. - Hincmare, Epistola ad Carolum /II. — Pla- 
UDa, rUa Zacckarim, - AdmUm. FUa Jdriant l. -^ 
Recueil dei Hisioriens de France, — P. Lecointe, AU' 
nalet ecclésiastiques, t. Y, Vl, a. 7«s-77t. - Histoire 
généalogique, etc., du P. Anselme, 1 1, p. t7.— Idem des 
frères Salnte-Marttie , 1. 1. p. tf7. — Méxeray. HUtoire 
de France, t I, p. l«M64. - Mem 4e U Legendre , 
t. 11 de l'édition In-lt, p. M et ifi. - M"* Celllex. 
Le» Reines de France, p. 19S. - M. S., HlUoria Car- 
lomanl régis, lo-fol. Rlb. Imp.. fonds Colbert, n* 464t. 

*GERBBE6B, première femme de Charles 
le Gros, entre 845 et 880. On donne communé- 
ment pour seule femme k Charles le Gros Ri- 
charde , qni n'est cependant que la seconde. Le 
père Anselme met avant Richarde une reine qu'il 
désigne ainsi : « I. N..., fille du comte Erkanger, 
mariée vers 862, suivant les Annales de Saint- 
Bertin, eut pour fils Louis, mort jeune, selon 
la Chronique du moine Odoran. >* Legendre se 
rencontreavec cet auteur, lorsqu'il désigne comme 
femme de Cliaries le Gros : « I. N.... mère de 
Louis, mort en bas ftge. » 11 s'agit évidemment 
de Gerberge. On l'a confondue, à cause de la 
ressemblance de nom , avec Ëngelbei^e, fille du 
duc de Spolëte, femme de grand courage, et « qui 



pouvait, comme dit Legendre, tout sur son mari, 
Louis, fils de Lothaire, fils aîné de Louis le 
Débonnaire, lequel Louis n'est pas Louis le 
Bègue, roi de France, fils de Charles le Chauve, 
mais Louis II , roi d'Italie et empereur après son 
père. » 

Richarde ou Richilde ayant été couronnée avec 
son mari en 880, il est probable que la première 
femme de Charies le Gros était morte avant cette 
époque. Voilà les seuls renseignements que noas 
avons pu réunir sur ce personnage , dont aucune 
biographie ne fait mention. A. de M. 

Dom Bouquet, Recueil des Historiens de France. 
L Vlll et IX. - Iden d'André Dochesne. t. II et III. > ^a- 
nalesdeSaint-RertiH, Chronique d'Odoran. - Hemnon 
Cootract, ibidem, — Frodoard, dans le Recueil des douu 
Historiens contemporains de nthoa. — Le P. Aoselmr, 
Histoire généalogique, 1. 1, p. 46. — Legendre, Histoire 
de France , t. II. — Stravr, SgntaguM Historiée Germa- 
nicse. — M. S.. Hisioria Centis Fftmcorum, ab exordio 
regni ad Ludmieum ir, «86, n» ltt7. — Bibl. vatic., ms. 
de la rdnc CbrisUde. — Extrait de VklsUÀre de Franct 
depuis PturaoDond jusqu'à Huffues Capet. Bibl. du ehto- 
ccUer Seffuter, n« 61», puis de Salnt-Geraialn-des-Prés 
cl Blbl. imp. 

GBBBBBGB , reiue de France, née vers 913, 
morte vers 969 ou 970. Elle était de la maison 
de Saxe. Son père, Henri l'Oiseleur, roi de Ger- 
manie, la donna en mariage à Gilbert, doc de Lor- 
raine. En 940, ce prince, qui était en guerre avec 
le roi de France Louis IV, dit d'Outre mer, se 
noya en passant le Rliin, dans sa fuite après une 
bataille qu'il venait de perdre. Gerberge était alors 
à Chièvremont, place forte du pays de Liège; 
elle se préparait à une vigoureuse résistance, 
lorsque Louis, accouru à la hâte, parut devant 
cette forteres.se. Le roi de France n'ignorait pas 
que la veuve de Gilbert était fort aimée des Lor- 
rains ; elle avait d'ailleurs pour la soutenir, dans 
sa lutte avec lui , les armes et l'influence de ses 
frères , Othon r*", qui avait succédé à son père 
Henri, et Bruno, arclievêque de Cologne. Chièvre- 
mont était une place importante, qui aurait pu 
tenir longtemps et que Louis désirait acquérir, 
s'il était possible, par une voie moins hasar- 
deuse que celle de la guerre. 11 proposa k Ger- 
berge de l'épouser, et Gerberge accepta sans 
hésiter cette proposition. Devenue reine de 
France, elle eut de fréquentes occasions de dé- 
ployer l'habileté et l'énergie dont elle avait d<^ 
donné des preuves étant duchesse de Lorraine. 
Lorsque, en 947, Louis fut traîtreusement fait 
prisonnier par lea Normands, pendant une con- 
férence qu'il eut avec Aigrold , chef danois allié 
du duc Ridiard, pour conclure la paix avec 
ce prince, le roi eût peut-être achevé sa vie 
dans une étroite captivité, comme son père, 
Charies le Simple, sans les démardies infati- 
gables et la politique adroite de la ronc. Elle 
obtint enfin de Hugues le Grand, comte de Paris 
et duc de France, à l'instigation secrète duquel 
avait eu lieu cette perfidie, de s'entremettre pour 
faire relâcher le roi par les Normands. Néanmoins, 
Louis ne recouvra pas immédiatement sa liberté; 
sous des prétextes successifs, Hugues le retint 
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à sûo tour prisonnier, et ce fat seolement au bout 
d'un an que les efforts de Gerberge réussirent à 
délivrer son époux. 

Louis d'Ontre-merétant mort, en 954, Gerbergjs 
TeiUait, iTec autant de perspicacité que de zèle, 
nrles intérêts du jeune roi. Elle avait en de 
ton mariage avec Louis sept enfimts , dont dnq 
fib; deux de ceux-ci sunréeureat à leur père. 
L'alDé, Lothaire, n'avait guère que treize ans 
lorsqu'A hérita de la couronne que Gerberge 
eoDooarot puissamment à affermir sur sa tête, 
pir l'assistance qu'die trouva chez ses frères, 
OthoD, alors empereur, Bruno, et Henri, duc 
de Bavière, ainsi que par l'appui que lui prêta 
a «eor Hedwige auprès de Hugues le Grand , 
qui l'avait époiuée en troisièmes noces; ce tut 
tans doute par ce canal que la reine demanda à 
ce poissant seigneur sa protection pour le jeune 
Lothaire. Le duc de France consentit en effet, 
sous la condition qu'on lui donnerait l'Aquitaine, 
qui appartenait an comte de Poitiers, à se poser 
en déTeaseur des droits de son neveu, an lieu 
de chercher à s'emparer du trône, ce qui lui eût 
été facile. Gerberge aurait bien voulu étoidre la 
domination de son fils par la conquête du duché 
de Normandie , conquête projetée par Louis IV ; 
les tentatives, inutiles à cet éganl , eurent ce- 
pendant pour résultat une paix durable, qui ftit 
nodoe entre le roi de France et le duc de Nor- 
nuodie en 965. L'année suivante, Gerberge ac- 
compaçia Lothaire à Cologne, où ils eurent 
Doe entrevue avec Othon, depuis peu couronné 
emperenr. Ce fût là que se conclut , par les soins 
delà reme douairièrc , le mariage do jeune roi 
avec la princesse Emma, fille de Lothaire H, roi 
dltalie, mort depuis quatorze ou qubize ans , et 
d'AdéUidede Bourgogne, qu'Othon avait épousée 
en secondes noces. Depuis cette époque , Ger- 
b^ paratt ne plus avoir rempli aucun rêle sur 
la scène politique; tout ce que l'bistoire nous 
apprend encore de cette princesse active, c'est 
qo'elle vivait au commencement de l'année 968 
et qu'elle fot inhumée dans le chœur de l'abbaye 
de Saint-Rémi , à Reims. Camille Lebbun. 

nodoird, CknmiqHê. - Don Booqoet, t. VID. * 
Sttuc-Manhe, m$Mrê fënérale de Frmué. 

«mnoN (GaMel), théologien firançais, né 
à Saint^Calais ( Mahie ) , le 12 ao«t 1628, mort 
le 29 mars 171 1 , à l'abbaye de Saint-Denis. Dès 
l'tg» de dix-neuf ans Gerberon était chargé de 
9»vener le collège de sa vOie natale. Les of- 
ficiers monictpaux de Saint-<;alais, qui confiaient 
^njenaesse un si baut emploi, s'étaient formé 
ans doute une opinion très-flatteuse de son 
mérite précoce. Cependant, une telle marque 
d'estime ne put le retenir près du toit paternel : 
^ ^ ans il quittait ses parents, ses amis et 
^ collège pour aller demander l'habit monas- 
tique aux religieux bénédictins de Saint-Melaine, 
^ Rennes. Quelques années après, il enseignait 
b Thétorique au monastère de Bourgueil en 
Tovraine, la philosophie au monastère de Saint- 
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Dem's, et il devint ensuite sons-prienr à Com- 
piègne, puis à Saint-Benott-sur-Loire.u^lors écla- 
tèrent ses premiers dissentimentâ avec les supé- 
rieurs de la congrégation de Saint-Maur. On étoit 
au plus fort des querelles provoquées par l'examen 
des livres de Jansenins, et les dreonstances 
n'étalent pas favorables à ses partisans. La pru- 
dence conseillait donc de désavouer le sectaire 
compromis. C'est ce que firent les supérieurs de 
la congrégation, et ils ordonnèrent à Gerberon 
de suivre leur exemple. Mais il n'en fit rien , 
ayant le cœur trop ferme et l'esprit trop vif 
pour admettre de semblables tempéraments. 
Sur les premières plaintes portées contre lui, 
Gerberon fut envoyé à l'abbaye de La Cofiture, 
au Mans, puis à Léon, à Safait-Mahé, à Saint- 
Gildaz de Ruis, dans les plus obscures retraites 
de l'ordre. Enfin, pour le mieux surveiller, on 
le rappela de Bretagne, et il fut confiné dans 
l'abbaye de Saint-Germaindes-Prés. C'est là 
qu'en 1669 il publia son premier ouvrage, son 
apologie de Rupert, abbé de Tuits. Ensuite il 
s'engagea si résolument dans la controverse jan- 
séniste, que son langage fut trouvé dur même 
par le patriarche du jansénisme, Antoine Ar- 
nanld. En 1672 Gerberon quitta Saint^Germain- 
des-Prés pour aller habiter le monastère d'Ar- 
genteuil. En 1675 il était à Corbie. Ses véhé- 
mentes attaques avaient soulevé contre loi toute 
la Société de Jésus; ses imprudences l'avaient 
perdu dans l'esprit de ceux qui l'auraient voulu 
protéger contre leurs rancunes. Par les ordres 
du roi plusieurs archers vinrent à Corbie pour 
l'arrêter; mais il leur échappa, se rendit à 
Amiens, et delà, traversant la frontière, àBruxel- 
les, à Anvers, à Deift, à Rotterdam; il demeura 
longtemps à Rotterdam. .'Cependant, s'étant at- 
tiré l'innnitié de Jurien, qui ne savait pas mieux 
que le P. de La Chaise pratiquer le pardon des 
offenses , il crut devoir quitter Rotterdam , vers 
1703, et revint à Bruxelles. 11 apprit alors, d'une 
personne indiscrète , qu'on avait résolu d'arrêter 
le P. Quesnel, et il s'empressa de l'avertir. Mais 
cette démarche acheva de le perdre. Arrêté par le 
grand-vicaire de l'arehevêque de Malines, qui 
avait trois frères chez les jâuites , il fut conduit 
en France avec une escorte de vingt cavaliers, 
comme un grand criminel , et transporté dans la 
citadelle d'Amiens. La prison de Yincennes le 
reçut ensuite , suivant un ordre do ministre CoU 
bert de Torcy, qui porte la date du 21 décembre 
1706. Il n'en sortit qu'en 1710, après avoir été 
contraint d'apurer ses opinions sur l'absolue 
gratuité du concours divin dans les œuvres de la 
volonté humaine. C'est une rétractation qnll fit 
des lèvres, rétractation contre laquelle il eut 
encore le temps de protester avant de mourir. 

La liate des ouvrages de Gerberon est fiirt 
étendue. Les voici, dans l'ordre où ils ont 
été publiés : Âpologia pro RupertOj abbatê 
ToUienti; Paris, in-8<* : c'est un livre qui traite 
de la présence réelle, contre les calvinistes; — 
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CiUéehUmê de la P4niieikee fné ctmduU fet 
pécheur» à unt pérUolUê conversion; Paris ^i 
1672, m-12 : triductioD d'un livra Ulin de TabU 
Raucourt ; ^ Acto iTarii MerctUorU » S. 4«h 
9iM/î»i, MccUsUp doctohê, dtscipuU^ eun 
Hotis ÂigberU; Bruxelles, 1673, in-^ltt : os Aiy^ 
berius est le pseudonyme d« Qertooo, et ses 
notes sur Hercator sont pour la plupart jaw^ 
niâtes; — Monita ^alutarUi B^ Y. Morw wi 
caltores iuoi iadi$eretos; Gand, 1673 ; en fr»«^ 
çais : Âvii $aluta^9i de lu M- V, Marie à seê 
dévots indiscrets; Bruxelles, 1673, in-l)i — 
Mpistola ajfoiogeiica quam amctor libeUi çum 
iUulQ Monita salutaria jcrtpsé/ ad ejus ctn- 
sorêm; Maiines, 1674, in-S" ; ces divers écrila 
sont dirigés oontre les jésuites; •<- Lei(re à 
M, AMly, Mquede Hhodei, totêchant ton 
livre De TËxcelleiice de la sainte Vierge; 1674, 
ia-12 : c'est le complément des précédents li<* 
belles; — La Fable du temps ^auuncoç meir 
qui bat deux renards ; 1674 : apologie de Tabbé 
Lenoir, tbéologal de Sées, contre l'archevéqua 
de Paris ; ^ JU Miroir de la Piété chrétienne, 
par Flora de Sainte-Foy ; Bruxelles, 1676, in-ia; 

— Le Combat des deux dtfs^ au dé/ense du 
Miroir de la Piétéchiétienne ; Huroeartere, 1 678» 
in-12; <- Le Miroir sans taçke, ai$ Van voit 
que les vérités que Flore eneeigne doMS bs 
Miroir de la Piété sont (rès-piuree, ela. ; «ont 
le pseudonyme de Vabbé Valentin; Paris, 
1660, in-12 : pamphlets acerbes » qui iiaodvisi- 
rent une vive agitatioii daoa le camp des bboi* 
linistes; — L*Àbbé commendataire, par l'abbé 
de Froismont; Cologne, in-4' : cet abbé de 
Froismmt est encore Cîerbeiwi, intMitaUe «sa* 
seur de tous les abos, et conséquemmeot des 
commendes; -• Sentiments de Criton sur 
Ventretien d'un religieu» et d*un aèbé tou^ 
ehant les commen^M; Cologne, 1674, in-ia i 
c'est la défense de l'ouvrage ppéoédent, qui nV 
vait pas, on le suppose, manqué de censeuM) 

— S. Anselms Opéra; Paris, in-ibl. i c'est 
la meillenra édition des cravres dn oélèbre 
arcbevèque de Oaptorbery; --- le Oemkoé 
spirituelf composé en espagnol par D. Jean 
de Castagniaay et traduit en Jrâneaiê sur Vo^ 
riginal manuscrit; Paris» 1696, in*12 i Panlenr 
de cette traduction est Gerfaeran, suivaiÉ l'Misé. 
Uttér. de la Con^rég. de SaM^ÈÊaur^ ^ 
Catéchisme du JubUé et des lndsd§enoes; 
1675» in-11 : cel opuscnle a é|é phwieurs fois 
réimprimé; — Dissertation eur V Angélus f 
1675, in*12; — Miséaire de la robe sans cou» 
ture de N, S. Jésus- Christ, qui est révérée 
dans VégHse du monastère d^Arqenteuil f 
Paris, 1476^ itt-12 : écrit fort médiocre, qui eut 
à cause de la matièra m grand succès; nous 
en connaissons huit éditions , publiées entre les 
années 1676 et 1745; — Mémorial historique 
de ce qui s'est passé depuis Vannée 1647 jt»* 
qu^en 1653 touchant les Oing firejmitions^ 
Cologne, 1676 : les jésuites aottt ftvl maKhraikéi 



dans ce pampMQt; ^ Jmgemmt dm bat et é^ 
la da^se; Paris, 167», bi-tt; «- i« VériU 
catholique victorieuse; Amstafdam, 1614» 
eu hnllandèii, «livanl ta trad^alftiD dv nas- 
teur Broisn} -• Jk^ Mkm (Vlgnaee en 
Cbesne cofilrf la Délinise d^ grîid (M* 
clûsnie du F^ Ma9/grl, m bollandaîa; — i^- 
sais de la plus s4re mmralêt tmdocliQa de 
l'ouvrais de p. GabrMia iptitiaé i ^tpeeinieii 
MaraUs christianmi •»* Ut^ à wn eetgam 
d^ Angleterre i'î4 cet bofk diomphuer Im jé^ 
suUu dans les Miteiontt 1666 1 ** MifMrs 
du Formulaire qu'an fait signer ou Franesi 
Gologn», I76â ) c'est une réimpnasiom — Dé- 
fense de Vigliee fsiiMiii# ctmtro las coMm* 
nias des Protestant$; CologlM» 16W» 1691, 
in-l) : Gerberon entend pr^vver da«a net ea> 
vn^ que le santivseiit des ia mAiîfrtf n sur U 
graee et la liberté n'a riavda comnmi aveo et- 
lui des ca>vi«iisti«; ^ Le tieprooha axiraee^ 
gant , brochure ipologétiqiieeii (avfor 4« prioes 
de Bavière wmnà évéqvta de Uégpi — Ré- 
flexions sur le plaMager do M- Tahm^ avocat 
général, touchas^, la bulU de H, «. p. h 
pape Innœonl XI csmlro lee JrançhUee dei 
quartiisrs de tlome; G«itopm« IMIt in-12 : 
Ta|o«, dans son plaidcKysr, aftltdit «n dmI contm 
les jaasénistea, c'est ce qu| g tonlevé Oaiberoa 
cantre lui ; -- Vigtieo de France eUfUgée, ak 
Von vait les entreprises de la comt oontrt to 
Hberlés de VÉgbige, etcu; pir Fr. PolteriD; 
Cologne, 1668, ini4r ; outrage psendoayme de 
Gerberon, suivant D. Tasain i -» M4t Bègh des 
mieurs contre le» Jdusses m a c e imm àelamo' 
m/e confwnpye ; Colagne, 1666, M) I le sueeèe 
de cet ouvrage est attesté par les édKioos qsH 
aoblenqes; nons n'avons pas besoin de dlN que, 
suivant Gerberon, les ooffopteaii de la maiale 
flont les jésuites) ^ Qecug>atiane i mêéei ew es 
pendant la Messe ; inii^elles , |«M, |n-iS) - 
Critique oia Mmmen des préjugée dm w^ 
nietre Jurieu «anlre V0alige fo«Mé»e, per 
l'abbé Bichavd} Paris, 1690, «i^*i ^ tutruo- 
lions eaurieset aécessaitm à tçm Im eulko* 
ligues des Fags-Bas touckgj^t la lecture ée 
V Ecriture Sainte en laskguo wulgetbtoi 1666 
(en hallandais ); - Us Metpote f î éÊk é ê M' 
tement soutenue par 4#. Varohegégm de Fkh 
Urnes f 1691 ; -* ileonsfiMi Arçhi^^itmm Me- 
ehlisstmsts osmtra Seriiptwm Stemm kotbofoem 
notis UlUÊtratum; 1691 ; — JuMtificatkem fé- 
néeakedes plaintes que Von afMdê/uMmgetttre 
los sentiaseÊUs et la oo wé u à êe de Jf. Farehe- 
que de Mahum; -^ Mxamon de ta Réponsean 
ptemtes oontre la conduila de M. l^arobevéqae 
de Matines. Vivement haneelé par l^^tiriaire cm- 
troveraiste, ravehevèqua da Malines lui gsrda 
rancune ; — Le véritaèle Péiàtent, ou apologie 
de éa Pénitence; Golofpie, lafis, in-l!l) -^ Sane- 
tmÀnsehnusperse doeene ;ïkMiy t69>,ia-16; 
-- Méditations chrétiomtos sur la Fretttdencs 
eà ba mt eéri se a d s ée IMmi, par In B. di Près- 
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)ùKDi; AnTOB» 1093, bhl^; ^ JPr«»i6r Entre- 
iien d'un Abbé et d*wii J^ite de Flandre sur 
la siçnaiure du Funnulaère ; 1692 ; — Second 
Entretien, sur le même siiiet; 1693; — Avis 
polUiguetwr leFermuiaire; 1693 ; •-• Qwutio 
jHTis Poni^/M eérta dêoretum ab JnquUi*- 
Wme Bmnema advemts 31 fMrt^foeUiones la- 
tmn;T(3nkna%yi%ni^MiekaeH8Baii Opéra; 
Cologae, 1696, iim*; — Adumhrata Beckui» 
Bomanx verUaHe de ^mHa ùefenei», nindiee 
l^natio £iekenboomi 1696 t likeUe paeado* 
nyme; -^ Abeslaréus redi9t9niâ, in ^o exhi- 
bentur mares Déatrikm TheologiâB P. EstriXy 
jesuitm. -— C'est eneore contre le P. Estrtx qoHI 
poblia l'écrit satTiiit i S, Bernardm expostu- 
knâ apud summum ponHfieem a4ver9uâ nO' 
9um AàmUnrdum; Gerben» ftt, snr sa dënon* 
ciatioii, oondamoer le P. Batrix par la eonr de 
Borne) ^ mais hientôl il l^t eondamiié lai-même 
poorréerit soiTaDt : Diiguisiiitmei dux hieto- 
fkx de prwdeeiinaiione gratuita et gratia ex 
se efficaci; 1697. Le même écrit parat plas tard 
ea français, sons ce tttre : Traité hiêtorique 
sur la Grâce ei la Prédestination, par l'abbé 
de SainlKrolieB; Paris, 1699, tn-12) -- Cmfé- 
rtnet de IHodore et de Tkéotime sur les Bn- 
iTttiensda CMaalft^e^cfftfdoaw; Paris, 1697, 
ia-8° : c'est me défense trè^médiocre des Pro- 
vinckUes s^La véritable lettre de i#. Vabbé 
le Bossu à un de ses âmes touchant le livre 
du cardinal ^fimdraie; 1697, in-12; — . JVScw- 
Mlles Remarques sur VOrdtmnanee de 
M. farch. de Parés; ^ Lettre d'un Théo- 
logien à Jf, r^. de Meaux touchant ses sen- 
tissenis et sa conduite à Végard de M. Vareh, 
de Cambray; Toohiuse, 1698, ia«13; quel- 
ques-ans attribuent oette lettre àHené Anfoerin ; 

— fîorisius aut Jansenianus aut non Au^ 
putiniantu demonstratur a Lud. Mauguin; 
Rouen, 1699; ^ la Confiance chrétienne; 
Utrecbt, 1700, in-12 ; — Étrennes et Avis cha* 
ritablesà messieurs les inquisiteurs, poème; 

— Remontrances charitailes à H. Loms de 
Cké; Cologne, 1700, 10-12$ — Bistoire gêné- 
raie du Jansénisme ; Amsterdam, 1700, 3 toi. 
iQ-12 : c'est un des ooTiages priqc^ux de Gtr- 
beron; ~ U Chrétien désabusé; Leyde, 1701 ; 

— Lettres de C, Jansenius , évégue d'y près, 
et de quelques autres personnes à M. Jean 
du Verger de Hauranne , avec des remar* 
ques, par François du Vivier ; Cologne, 1702, 
in- 12; — Nouvelle Logique en français; 
Rraxelles , 1702. Si considérable que soit cette 
liste, tous les opusculei^de Gerberonn'y sont 
pas meationnés; mais ceux qui y mawpwot 
sont de très-médiocre importance. 11 faut cepen- 
^t encore ajouter à cette liste les Œuvres iné- 
dites de œ fi^nd écrivain, et quelques-uns des 
libelles qui lui ont été attribués par ses contem- 
porains et contestés par ses confrères, dom 
Lecerf et dom Tassin. B, H. 

UsJ vfiUu m s éeGeàriitiGeritrmtf^lÊamUtUwÊr 
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G«rberon lui-même <t rMiéctwiaaassvll*; oa 1« tiaufi;?» 
dans les volumes do résidu de SaUit<4krinalo ( BlbUolh. 
Impér. ) uaquet 5, nom. S, art. 7, — Histoire littér. de 
la CoHoréçatiiM de SaM-Maur. ^ JtisL imér: du 

Maine, vu a HSméiQ, t, iv, ^ ti. 

^«BEBHROT {Richard ae), évéqrn d'A* 
mlens, mort en 1210. n avait été élervéàoe slége 
en 1204, et dès 1192 il était doyen de cette 
église. Ce ftit sons son épisoopat, en 1206, que la 
tête de saint Jean-Baptiste fut apportée de Gons» 
tantinople à Amiens par an croisé nommé Wal- 
lon deSarton. Un des contemporains de ce prélat, 
Ricbard de Poaraival, lui attrllNiedlvers ouvrages, 
entre antres une bistoire romaiiMs et un livre De 
quatuor Virtutihus et de Ave Maria; tes écrits 
paraissent perdus. G. B. 

mttaire Httéraàr^ de ta Ptamn, XVIt, W. 

6BBBEBT (AfarftM), baroB db Hornav, 
savant prâat allemand, né le 13 ao6t 1720, à 
Horb, petite ville do Wortembeig, et mort le 
13 mai 1793, au monastère de Salnt^Blaise, 
dans la forêt Notre. Après avoir fréqoenté soc- 
eesfiivement l'école d'Bbingen, en Souabe, le 
collège des Jésuites de Fribourg en Brisgan et 
l'école de Ktingnaq, il se rendit à l'abbaye 
de Saint-Biaise, où il fit sa tbéologie et sa phi- 
losophie. Le prinee abbé de Saint-BIaise ayant 
remarqué les heureuses dispositions du jeune 
Gerbert, le dirigea lui-môme dans ses études 
avecrintentioB d'en fiiire un jour son successeur. 
A l'Age de seiae ans, Gerbert entra dans les ordres, 
et fbt fiait prêtre huit ans après. On le chargea d'a- 
bord d'enseigner la philosophie et la théologie, et 
ensuite on hii confia le sohi de la bibliothèque du 
couvent. Ce fut alors qu*il commença ses recher- 
ches sur l'histoire ecclésiastique du{ moyen Age 
et sur l'histoire de la musique et de la liturgie. 
En 1760 il entreprit un voyage en France, en 
Allemagne et en Italie, dans le but de visiter les 
biMiotbèques des monastères les plus célèbres et 
de puiser aux sources authentiques les maté- 
riaux nécessaires pour les travaux qu'il avait 
entrepris. Il avait conçu le projet d'une histoire 
de la musique d'église. A Bologne, il se lia d'a- 
mitié avec le P. Martini , qui s'occupait alors de 
son Histoire générale de la Musique, Ces deux 
savants hommee se communiquèrent réciproque- 
ment les richesses scientifiques qu'ils avaient 
asMSsées, et convinrent d'entretenir une corres- 
pondance pour s'éclairer mutuellement sur leurs 
travaux. Gerbert fut d'abord surpris de la pro- 
digieuse quantité de livres relatifs à la musique 
que Marthii avait ressemUés , mais il assure que 
depuis lors il déoouvrit dans les blUiothèquee 
de l'Allemagne beaucoup d'autres ouvrages dont 
il donna connaissance à Martini. 

Dès l'année 1762, Gerliert avait annoncé, par 
un prospectus imprimé , son intention d'écrire 
l'histoire de la musique d'église: 11 s'occupa avec 
ardeur de ce travail , et malgré les soins de tous 
genres qu'exigeait l'admniistration de l'abbaye 
de Saint-Biaise, dont il avait été nommé prince 
abbé en 1764 , IB premier voimne était d^ Un* 

7, 
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primé et le wumé était près de l'être lorequ'en 
1768 un inoendie détniidt U» bâtiments de l'ab- 
baye, l'église, la bibHathèqne et une partie des 
matérianx que Gerbert avait réoois pour la com- 
position de son lirre. Cette perte ne le décoa- 
ragea point; il se remit à rfleoTre, et roorrage 
parut en 1774» sons le titre : De Cantu et MU" 
siea sacra, a jniima BceUii» xtaie u$que ad 
prxsens temput; ifpU San-BloêUmiM^ 1774, 
2 Tol. in-4*. L'onrrage se divise en quatre par- 
ties : la première est rdative à la masique des 
premiers siècles de l'Église; la seconde traite de 
Tartan moyen âge; la troisième concerne la mn- 
aiqne à plusieurs parties vocales on instrumen- 
tales ; la quatrième oommencean quinzième siècle 
ponr s'étendre jusque vers la fin du dix-bnitième 
siècle. On y trouve de curienx détails sur la no- 
tation dans le moyen âge, sur Torigine de la 
musique mesurée et sur les instruments, parti- 
cnlièrâment sur l'oigpe. 

Les recfaercbes auxquelles Gerbert s'était livré 
pour la rédaction de son travail lui avaient fait 
découvrir une foule de traités de rousiqne écrits 
depuis le troisième siècle jusqu'au quinzième, 
dont il avait fait faire des copies. Il les publia, 
an nombre de plus de quarante, sons le titre de : 
Scriptores ecelesiastici de Musica sacra pth 
tissimutn, ex varUs Italiœ, Galli» et Ger- 
manùD codicilms manuscHptis eoUeeU et 
nuncprimum publica luee danati; tfpis San- 
Blasianis, 1784, 3 vol. gr. in-4^ On y trouve 
les traités d'Alcain, d'AuréHen de Réomé, de 
RemI d'Auxerre, de Notker, surnommé LaàeOp 
de Hnchald de Saint-Amand, de Réginon de 
Pnun, d'Odon, abbé de Clony, d'Adelbold , de 
Gui d'Arezzo, de Bemon, d*Hermann Contract, 
de Guillaume d'Hlrschau, de Tbéoger de Metz, 
du scolastique Aribon , de Jean Cotton, de Saint- 
Bernard , d'Eberiiardt de Frisingne, d*Eogelbert 
d'Aimont, de Jean iEgidins, moine espagnol, 
de Franoon de Cologne, d^Élie de Salomon, de 
Marchetlo de Padoue, de Jean de Mûris, de 
Jean Heek, d'Adam de Fulde, et de quelques 
anonymes. Ces traités sont classés par ordre 
chronologique ; on doit regretter de n'y pas voir 
figurer ceux de Jérôme de Moravie , de HothU, 
de Robert de Handlo, de Walter Odington, de 
Philippe de Vitry , de Jean le Cbartrenx, d'An- 
selme de Parme, de Tinctoris. Mais malgré ces 
lacunes, la collection donnée par Gerbert n'en est 
pas moins l'un des pins précieux monuments 
élevés à l'art musical. En effet, c'est à partir de 
cette publication que date la bonne direction qui 
a été prise dans l'étude de la musique au moyen 
âge. 

Les deux ouvrages qui viennent d'être dtés 
ne sont pas les seuls titres littéraires de l'abbé 
Gerbert. Consacrant à Tétude tons les instants 
que ne réclamaient pas ses devoirs religieux, le 
savant prélat a laissé dans divers genres, d'im- 
portantes publications, dont voici les titres : Mar» 
Uni Gerberti et Remigii KUetati XXIV 0/- i 



I ferlaria soiemnia in fetiU Dmniiii , B. Vir- 
çinis et SS., cpits I; Ang d wurg, 1747, ni4bl.; 
— Apparatus ad eruditkmem theol.; Saint- 
Biaise, 1754; — iter Alemanmieum ; accedu 
Italicum et GalUam; Sdnt-Blaise, 1765, 
in-8<'; — Pimacothêca Prine^imm Anstris, 
iM gua wutrekUmuw^ dmcum, archidmeumqve 
Austrix utnasque sexus sHmtiera, stattus, 
anaglfpka eeteraqve sculpta, eœiatapktoK 
numumenta^ tabulUseneis incisa^prqfimaUur 
et cammaUarUs iUuttroMtur; opéra et studk 
Marq, Herrgottf Buste» Heer et Martin Ger- 
bert; 1768 ; — Codex epkitolaris Budolphi /, 
Bomanoruim régis, e om m e n t ario Ultutralm; 
promit tuniur /asti BudolpMni; accedunt 
auetaria dipUmatuM; Saint-Biaise, 1772, ia- 
fol. On y trouve de curieux rensaigiements poor 
l'histoiredela maison de Hababonig; — Tt^ 
graphia prin^^um Austrim, momcntentonm 
domus Austriacst, tamus IV et ultimus; I77S, 
2 parties in-fol. Ce livre olfre un graad intérêt 
pour l'histoire helvétique; — Vêtus IMurgiê 
Aletnannica, disquisUionibus prxviis, nofii 
et observatiùnibus illustrata; Saint-Biaise, 
1776» 2 parties, gr. in^* ; — Monumenta vête- 
ris liturgie AlenumniOB, ex antiques manus^ 
criptU codidàus, pars I ; Saint-Biaise et Clm, 
1777, et pars II, ibid., 1779, gr. i»4«*; -- Bu- 
taria JSigrx SHvse; 1783, 3 vol. in<4*'; — De 
BMdolphosuevico comité de BhU\fèld8n,dmce, 
rege, deque e^us inlustri/amUia, ex augusta 
ducum Lotharingie proeapia, apud D. Btas^ 
sepulta; ergptSB huie antiqum, nova Austria- 
corum ad^uncta; Saint-Biaise, 1786, tn-4^ 
Après la mort de Gerbert , trois autres «mages 
de ce savant ont encore été imprimés à l'abbaye 
de Saint-Biaise, ce sont : Une nonveUe édition 
de la Pfumotkêca Frineipmn, de P. Marq. 
Berrgott, contenant U première et la seconde 
partie du tome II des Monumenta domm 
Austr.; 1791, in-fol.; — Observationes in Ber- 
tholdi seu Bemoldi, Constantiniensis près- 
byteri, Opuscula, ex ^us scriptU collcctx H 
ilhutratSB, qni précèdent les Monumenta res 
AUemannieas Ulustrantia , par UffennaBn, 
1792, 2 vol. in-4<'; ^ De Sublimi in Svangilio 
ChrUHjuxta divinam Verbi incamati ceco- 
nomiam, t in, 1793, in-8°. 

Dieudonné DERRE-BAaoïi. 

(krker. Nmm ktstarUeh'bioçrapkitekn F^ieander 
TimkûHttler. - De La Bor4e , EsÊOi tur te Mnaiqw. - 
Cboron et Fayolle, DietimmaUrê det MuHeimu. - 
P. Scbllcbtegroll, Néentoçê, t. II, an. I7ts. — FéUs 
BtoçrapMe mUoermUê det Jf tuMeiu. 

«BRBBftT. Vog, SiLVBSTRB II, pape. 

: GBBBBT (Olympe-PhiHppe), pvétsi fru- 
çais, né en 1798. L*abbé Gerbet m un des 
principaux disdples de La Mennais. Il colla- 
bora au journal L'Avenir; mais après que cette 
publication eut été censurée par Grégoire XVt, 
il s'empressa de se soumettre an souverain 
pontife. Il donna à VVniversité catholique, 
, fondée par M. Bonnetty» une 
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série d'articles de philosophie religieuse qui 
furent remarqués. Sa réputation d'écrivain a 
franchi les limites du monde religieux; on le 
counaOt principalement depuis la publication de 
Rome chrétienne, qui renferme des pages d'une 
éloquence rare et une érudition très-atta- 
Gbante. Longtemps vicaire général de M. de 
Salinis, éréqoe d'Amiens, dont il était l'amie 
XMé Gerbet a été nommé évèque de Perpi- 
gnan le 19 déoônbre 1853 , et sacré le .29 juin 
nîTant Outre l'ouvrage qui vient d'être cité, 
on a de loi : Des Doctrines philosophiques 
twr la certitude dans leurs rapports avec les 
fondements de la théologie; 1826, in-S^"; — 
Coup d^csil sur la controverse chrétienne de- 
puis les premiers siècles jusqu*à nos jours; 
1831, in-8*; — Conférences de Philosophie 
catholique; kt-V*\ — Réflexions sur la chute 
de M. de La Mennais ; 1838, in-8» ; — Considé- 
rations sur le dogme générateur de la piété 
catholique, suivies de Vues sur le dogme de 
la pénitence,^* éà.f ISb^;-- Notice sur sainte 
Théodosie, retrouvée dans les catacombes de 
Rome; cette notice s'est transformée en un livre, 
où se trouvent relatées les fêtes qui ont eu lien 
à Amiens pour célébrer le retour des cendres de 
cette martyre. A. Rispâl. 

BenseigiiemmUs parUeuHêrt, 

GBBBiBA (Balthasar), diplomate, peintre 
et architecte flamand, né à Anvers, en 1592, 
mort à Londres, en 1667. Il se rendit en Angle- 
terre, et entra en 1615 au service du duc de 
Boddngham, qui l'employa d'abord comme pein- 
tre, ensuite comme agent de ses intrigues. Il 
accompagna ce favori de Jacques I^*" et le duc 
de Galles dans leur excursion romanesque en 
Espagne. Il y fut à la fois diargé de faire le por- 
trait de l'infimte, à laquelle le jeune prince vou- 
lait plaire, et de seconder le duc, son patron , 
dans ses menées mystérieuses. De retour à Lon- 
dres, Buckingham lui confia le soin de former 
pour loi une galerie de tableaux, et il réunit la 
première collection de chefs-d'œuvre des écoles 
italienne et flamande qu'ait possédée l'Angleterre. 
Lorsque Chartes I*' monta sur le trône, Bucking- 
ham recommanda Gerbier au jeune roi comme 
on homme adroit, fécond en expédients et qui 
pouvait rendre de grands services à la dipk>matie 
secrète. Charles P' l'envoya à La Haye pour y 
Dégocter un traité d'alliance, et, chose étrange, 
c'était avec Rubens que Gerbier allait traiter; 
deux peintres flamands, deux Anversois allaient 
se rencontrer pour jeter les bases d'un acte 
politique qui pouvait exercer une grande in- 
fluence sur les afiaires de l'Europe. L'entrevue 
eut lieu à Ddft, et Rubens, qui n'avait pas Fas- 
tuce de son collègue, fut battu par celui-ci sur 
le terrain diplomatique. En récompense de ce 
service, le roi, à son retour, conféra à Gerbier 
des titres de noblesse et le brevet de maître des 
cérémonies. Deux ans après, Gerbier se rendit à 
BruxeUesavecle titre officiel d'envoyé du roi d'An- 



gleterre près de l'archiduchesse infante. Il revint 
à Londres après cette ambassade ; mais il disparaît 
tout à coup, et Horace Walpole, le seul écrivain 
qui ait donné des indkations à peu près précises 
sur son histoire, dit qu'on ignore ce que Gerbier 
est devenu depuis 1641 jusqu'en 1 648 , époque où 
on le retrouve à Paris sollicitant pour son compte 
et obtenant de Louis XIV un privilège qui lui 
permit d'établir des monts*de-piété en France. 
Il reçut en effet des lettres patentes pour Paiis 
et les principales villes de France ; mais n'ayant 
pu réaliser son projet, il reprit le chemin de 
l'Angleterre, qu'il trouva en pleine révolution. 
Il fonda alors une académie dans laquelle il don- 
nait des leçons sur presque toutes les branches 
des arts et des sciences. Le peu de succès qu'il 
y obtint la lui fit abandonner. Il change alors de 
métier, et se met à écrire des pamphlets. Bientôt 
il part pour la Hollande ; de là il se rend aux co- 
lonies, à l'âge de soixante-cinq ans, avec une 
femme et huit enfants. Il avait formé le projet 
d'y faire de grandes plantations ; mais à peine 
arrivé à Surinam, un ordre, venu des états de Hol- 
lande, le fait arrêter par une troupe armée qui tue 
une de ses filles et embarque Gerbier sur un vais- 
seau qui le conduit à Amsterdam. Il s'en plaignit 
vivement aux états de Hollande , et engagea une 
lutte qui aurait pu lui être filiale , lorsqu'un évé- 
nement inattendu changea sa position. Charles n 
venait d*être appelé au tr6ne de ses pères. Ger- 
bier se rend aussitôt à Londres, où il arrive juste 
à temps pour donner des dessins des arcs de 
triomphe élevés pour la rentrée du roi dans sa 
capitale. A partir de ce moment, il revint à la 
carrière des arts, pour n'en plus sortir. C'est à 
l'architecture qu'il consacra plus particulièrement 
ses dernières années. Il publia sur la construction 
des monuments quelques écrits, dans lesquels 
on trouve des notions curieuses sur le prix des 
matériaux et de la maift4'aBuvre de son temps. 
Lorsqu'il mourut, Agé de soixante-quinze ans , il 
dirigeait encore la oonstmctmn d'un château pour 
un riche tord. On a de lui quelques tableaux en 
miniatures, assez recherchés. Guyot de Fàrb. 
Fétu, BulleUn de V Académie des BemofArU de 
Bruxelles, ann. 18S6. 

GBBBiBE (Pierre'Jean'Baptiste)f célèbre 
jurisconsulte français, né h Rennes, le 29 juin 
1725, mort le 26 mars (1) 1788.)D'une famille d'à- 
vocats distingués, il fut destiné de bonne heure 
h parcourir la même carrière. Confié d'abord à 
des savants que son père avait fait venir de Hol- 
lande À cet effet y il alla continuer ses études à 
Paris, au collège de Beauvais. A dix-sept ans il 
commença son droit ; reçu avocat trois ans plus 
tard, il ne parut cependant au barreau qu'à vingt- 
huit ans. Il suivait en cela tes conseils de son 
père, qui jugeait indispensables k la profession 
d'avocat certaines études complémentaires du 
droit proprement dit. Son début au barreau fut 
un triomphe, et depuis il compta les causes qu'il 

' (1) to mart, d'après diverses biograptalea.' 
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•ut 4 plaidfir par autant de tuocès. Une condes- 
cendanoe impradoite le porta k exercer sa pro- 
fesaion devant la cammisaion instituée par le 
chancelier Maupeou pour remplacer le parlement 
de Paris. H en résulta que lors de la réinstalla- 
tion de ce corps célèbre, en 1778, Garbier fut vu 
d'un assex mauvais ceîl par les parlementaires. 
A la même époque, il fut en tmtte à Tanimosité 
de Linguet, qui raecusait d*étre le promoteur de 
sa radiation du barreau. Néanmoins, Gerbier fut 
jiisq«'4 la fin de ses jours l'omet de Testime de 
aas confrères^ Gerbier réussissait surtout à émou- 
voir les juges. Parmi les causes ou il déploya 
ce talent pathétique, on peut citer celle où il plai- 
dait pour deux filles que leur père refusait de 
reconnaître. Il émut cet homme lui-même, au 
point de hii faire verser des larmes. Interrompant 
aiors sa plaidoirie, il s*écria : n Jurisconsultes, 
retires- vous ! lois, taisez- vous I magistrats, écou- 
tes la voix de la nature! Voyei ces larmes, et 
Juges ! » Les autres grandes causes qu'il plaida 
aont restées dans la mémoire des anciens mem- 
bres du barreau; telle est rafTaire des frères 
Lyoncy contre les jésuites, à propos des lettres 
de change souscrites par le P. Lavalette; telles 
•ont. encore la cause du comte de Montboissier 
contre sa femme, qui demandait la séparation , et 
celle du comte de fiussy contre la Compagnie 
des Indes. Son extérieur ne produisait pas moins 
d'efTet que sa parole; il avait le visage plein de 
dignité, le regard vif et animé, un organe sonoreet 
flexible, enfin une locution nette et facile. Il était 
moins remarquable comme écrivain que comme 
orateur. H mourut pour avoir mangé d*un mets 
préparé dans un vase de cuivre. Ona de lui, entre 
autres écrits : Mémoire pour la Compagnie des 
Indet ; 1 759, in^" { •« MéfiexUms dan* la cauie 
des abbayes de Chezal-Bendst sur la nature 
et Vorigine du droit du roi de nommer aux 
prélatures du royaume; Paris, 1764, in-4''; 
— Mémoire pour le sieur Hatte^ etc.; Paris, 
17«6, ia-4'' ; -^ Mémoire pour M, Gerbier, an- 
eienavoeat au PartementtetciàsaBle Barreau 
fttmçaks, t VI. 

Aiifuitei au BOirtau frencait, t II. » De u croix- 
FraiiiTlUc, ^Mk». - Doping Opwe. éê Jurisp, - Doe. 
fournU par M. lloalU«r(4e CtarCret). 

OBBBiLLOff (Jean-Fran^ois), missionnaire 
IVançals, né à Verdun, le U Janvier 1634, 
mort à Péking, le 35 mars 1707. H fit ses étndes 
chez les jésuites de Nancy, et s'appliqua surtout 
aux mathématiques. Il sollicita d'être adjoint 
aux missions de la Chine , et partit de France en 
1685, avec cinq de ses confrères ; Ils abordèrent 
en Cliine le 25 mars 1686. Les missionnaires de- 
mandèrent aussitôt une audience à l'empereur 
Khang-hi ( surnommé Ching-rsou-Jin-Hoang- 
Ti); ils ne l'obtinrent que difficilement; enfin 
Khang-hi les fit venir à Péking, et les reçut 
le 8 mars 1688. (Les détails de cette partie de la 
mission se trouvent aux articles des PP. Le 
GoBiEN et Vesbigst. )L'empereur ne reconnut pas 



l'utilité de la prédication d'une nouvelle rdiçon 
dans ses États ; néanmoins, il renvoya en dernier 
ressort leur demande devant, une assemblée 
composée des princes du sang et des présidents 
de tous les conseils chinois et tartares ; ce cod- 
seil suprême, après six audiences et ayant en- 
tendu les missionnaires , se prononça pour le ré- 
tablissement des temples chrétiens et le rappel 
des missionnaires exilés; cependant, l'empereur 
refusa d'homologuer cette délibération soleo- 
nelle. U maintint les défenses formulées par le 
dernier empereur de la dynastie des Ming, 
Chin-Tsoung-Hien-Ti, « se fondant sur ce que 
les sectes de Fo, des Tao-sse, des Lamas, des 
Ha-chang n'avaient pas d'autre but que d'ensei- 
gner aux hommes la pratique du bien et l'abs- 
tention du mal; dans ce cas, un quatrième culte 
était donc superflu, et n*amènerait qu'une dispute 
de doctrine. Il considérait de plus la remise 
de tous les crimes par le baptême ou Tex- 
trême-onction comme dangereuse et immo- 
rale, les plus grands scélérats pouvant attendre 
jusqu*au dernier moment pour se faire laver ou 
absoudre de leurs fautes; le mélange des hom- 
mes et des femmes dans les cérémonies chré- 
tiennes lui semblait également scandaleux; 
enfin, les chrétiens, ne rendant aucun culte à là 
mémoire de leurs ancêtres , n'honoraient pas, 
selon lui, suffisamment la verhi et ne perpétuaient 
pas l'amour des belles actions dans la famille ». 
Malgré cet arrêt , Kbang-hi résolut de mettre 
à profit les talents et le savoir des missionnaires, 
et, par une permission spéciale, autorisa un cer- 
tain nombre d^entre eux de résider à Péking, 
avec le droit de pratiquer leur religion, mais non 
de la professer, n retint particulièrement à sa 
cour les PP. Gerbillon, Pereira et Boiivct. H leur 
ordonna de se rendre familiers avec les langues 
chinoise , mantchoue et les autres dialectes sé- 
mitiques, et en fit souvent ses conseillers intimes. 
U chargea même, le 30 mai 1688, les PP. Ger- 
billon et Pereira d'accompagner à Nip-chou (Se- 
linga) les envoyés chinois qui allaient détermi- 
ner avec les ambassadeurs moscovites la limite 
des deux empires. Les deux Jésuites s'y rendi- 
rent fort utiles, mais revinrent le 6 octobre 
1688 sans avoir pu conclure aucun traité. « Il est 
vrai, ditdom Cahnet, que si leur voyage f(A 
sans succès pour la paix , ils rapportèrent nos 
grande connaissance des pays qu'ils avaient tra- 
versés, avec l'amitié des grands, et se servirent 
de cette amitié pour l'avancement de la religion 
chrétienne. » L'année suivante, le 13 juin, le 
P. Gerbillon fut adjoint à une antre ambassade 
chinoise; cette fois il réussit à mettre les deux 
puissances d'accord ; il fut Convenu que les Mos- 
covites rendraient aux Chinois la ville de Yacksa 
(Sakhalieu-Oula) sur le fleuve Âmonr, mais 
après l'avoir complètement démolie. Suivant dom 
Calmet, un pareil traité « lui attira de grandes 
louanges tant de la part des Moscovites que de 
celledes Chinois ».Kbang-hi reconnaissantcombla 



GERBILLON -« OERDES 



S06 



ses Mibtiiiililifi dt Aif «UN I II il pTéwnl di M 
hftMB impérial» M P. GerbUloli } a lefUlt fRiOr 
MB nittre éê tottbéaiatiqiMfi «t ton médeolB 
paHidiltar. LHabile misikMuiaire i^Mt gaéH 
remporenr d'une fiètre ttcrf«, U en oMint on 
ëdlUca dam dtt 90 mart IMS^ qui MMsnrddt 
«Il PP. J48liileB on edipIlOttiMnt ttuprèft du pn^ 
Isis impérM, «fin d'y uottttrnirt une inài«on 
I el une ehnpeUat En médie tmpt la 
llnpMnle ftânUtioMiBit nan dédlantai 
dta ffw^p9M«/af (priDiîer présideitt dt li oonr 
souveraine dae rites) qui demandait le litoe 
eierdoe du eulte chrétien dans le Oéleate InK 
pire. En 1 BSO^le P.GerMIIon fut denouveattohai^ 
de oorropoodre aved remtaseadeur moaoovite 
IibrmdMdeey et cette IMs len oonférenoes eurent 
lien enlaiq^ itaUenne. Le P» Gerbillellsut eneofti 
oMnirl'aBBedtifflêntdela cour eéleile$ il traTailia 
aloTs à la convwtion de Utang^M lui-même» 
« tnais, éMit'îI , Dieu ne hd aocofda jms cette 
irlre ». Il élnil depuia qaelquea années recteur 
du coUége dea Français en Chine et supérieur 
de ses eonflrèna UiissiQfmaires lenqu'U mourut^ 
JMnaisla position des missions catholiques dans 
la Chine n'avàtt été si florissante» et le P. Qer^ 
bâion doit oertainement être oonsidéié oomne 
l'on des priiioipaax apOtrea de la Chhie. C'était 
à hi lois un honune instruit» actif et adroit; ses 
Tues étaient larges i il ibisatt volontiers abstrao- 
tion des détails pour arriver plus sOrement k 
soo but, le hriomphe du catholicisme en Cfame 
et Touvertare àoii intérlts onropéens de cette 
vaste et riche contrée* U Ait efficacement se* 
coadédana cette toie par ki P. OauMl ( voy* ee 
non ); main l'Mnbitlon des antres missionnaireai 
leur rivalité d'ordre^ de pays « vint entraver puis 
détndre lue heureux résultats obtenue par oes 
deo\ hommes intelligents« On a du P. Gerbil* 
km ! Les MiémênU de Im €ié9méirie, tirés 
dÏQctide at d'Ai€himède« imprimée à Pékingt 
en langues ehhwisa et tartare; «^ Gàméirie 
frsiiquB U spéb«lall«e « Imprimée aunséme 
lieu et dans les mêmes langues; ^ OdsenMi* 
twHt hiêtoriqum êtir la grande TOrtarié, 
imprimées pat Du Halde, dans sa DêêùrifH&n 
dé la Chitêê^ t XJUOUi -^ âelaiUmi de 
huu Vàpagei m Ibrfaréé, faite patorOndê 
Vempereur dé Chine , en 1088, 1680, ieoi| 
ieo2, lod&t loooi 1097 et leoe. oee ite/mtoia 
séparées se tnmveat dans Du HaMei ellee non» 
heanent des délalia curieux Mr la Tartarie et 
les guerres de Kang4ii contre les ÉlCathee. fini* 
vantT.-& Bayer et Lànglèe, Oerbillon serait 
railleur des EUmMnta JUnguœ Tartaricœ, que 
d'autres bîMiogniphes attribuent au P. Goupiet 
ou au P. Bouvet, Alfred na Lagaze. 

GemeM , Ciro au Mow^t (NspiM » Mst-noo^ s voL 
la-ti). - Lettres ééifi a nta i , C. XVIII. - MIclwult, Mé- 
langet hUtoriqvea et philoloçiquêi, t }, p. tB7-l7i. — 
Hisio&e çinétalê Oet ^o^ef , t. VII et VlII. - Dom 
CMkttl, MMMMfM Mrstae. - G. PaotMer, CMtiê ,- 
«Uns VVMttre pMIortifM. 

* CBEBO (louis), peintre flamnnd, né à 



Bruges» air commencement de 1701 , mort è 
Paris, On août 1818. Nul recueil n'indique quel 
ftit son maître et à quel ége ptéois il quitu sa 
ville natale pour venir en France; on sait tou- 
tefois qu'il fit on s^ur de plusieurs années à 
Bruxelles et k Oand» oh ftirent sans doute ses 
maîtres » et oh il exécuta quelques travaux, n 
habitait Paria ivant 1805, y peignit depuis di* 
verses décorations dintétieuTi eiivourd'hui dis- 
parues. Son muvrs principale est une peinture 
religieuse demandée par la ville de Gand pour 
révise Sahit^acques i elte représento une Sainte 
FamUlêi généraMnent trèa- vantée. 

E^n R— «. 
«nt, IMattoMialN det l¥MV«rr antelMi. iSM. 

«BBixnr ( pm\ippt-BU%itÊmue), juriscon- 
sulte allemand, né le 5 Jênvier 1721, mort à 
Wortns, le 1 )u!ft 1T91. AprOs avoir étudié la 
Jurisprudence, il entreprit phisleurs voyagea 
pour augmenter la iMmme de ses connaissances. 
A sdtt retour en Allemagne, fl résida alternati- 
vement à Stendal et sur son domaitie. On a de 
lui s ûipltmàiittia vèimis MarthimBranden" 

bVf^nSis; ^altWedlA, 1785-1787; — Code» 
dipttmnHcHS; Ëmnswfck, 1768, in<4<*; -^ 
Côcfejt dipto9nûticus Btandenbutgmsis ; Sait- 
wedel, I769»l785; — Gesehichte der Slawen, 
besùHdersïn ftutsehland^UhMre des Slaves, 
particulièrement en Allemagne); Leipzig, 1771K; 
*- Des articles, dadA la teutsehe ÈneyklopsdH 
(Encyclopédie allemande), parue à Francfort- 
sur^le-Meio. 

Menai?!, Lexlkm àer vdM Sûhre i7IS-18W ventofte- 
nm MiilieAMi#cAiHfM0Mf««*S<an«tate8roU,iVif*r«* 
k9ff mltf éeteJûhrYl^U 

•BBDBa (DanieO» théologien allemand, né 
à BiOnne, le avril 1608^ mort le il lévrier 
1706. Depuis 1719, il étudia ta théologie à Utiecbt, 
sotte Alpbeni Burmann et Lampe ^ et en 1729 
il vMta la HollandOi l'AllenMgae et la Suisse. 
A son retour il Ait noanmé prédicateur à Wa* 
genhigeni en 17M et en 1735, il devmt pro*- 
fesseur de théologie à Utrecht. Ses princi- 
paux ouvmgss sont \ yuperm Vadenses , seu 
dixariàsB tkmlo^koo^hiloL de hpperboUs ex 
Bnript S. êlkmihandiêi Utiaeht^ 1737, in-4«; 
•^ 0&$Êrvaii»nêê miseeUantm ad quadam 
loûU 8S* in quièuê historia patrietnkanim 
iOuféroAr/ Duisbouig, 17aiK1733» in-4% — 
dféiee/iaiiea Duisburgeneia , etc.; Amsterdam 
et Dnisboarg» 178a'1738 : oo dernier ouvrage 
fait suite au précédent; — àÊèscelkmea Gronin* 
tfana; Dulsbourg, 1786-1746^ I-IY; — Flnri» 
leçium historteo-crUieum tibrorum rario- 
rum^ etc.; Oroningue, 1740, m-8*. Cet ouvrage, 
publié à part, lait partie din précédent recueil} 
-- Compendhon Theologi» dognuUicx; 6ro- 
ningue, 1734, hl-8»;— Bxereitationum aca- 
demicarum, etc., Libri ///; Amsterdam, 1738, 
in-i**; — Introductio in hisioritun Bvangelii 
ssee. XVI,passim per Swropam renovati, etc.; 
Oroningne, 1744-175), 4 vol. m-4*; — Scri- 
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nktm OMHgwarkm^ «toe méteêUama GramiM- 
gam nava^ cle.;lMBe, 1740-1765, S toL iii-4*. 
Ladgnrière pM tie cftpodkame;— MefefeMote 
Mcra; Gromn^ie, 1759» iD-4*. 

«BBML (llyadiilAtf-Si^iifMOfuf ), eaidiittl et 
théologigB Mvoyinl, Déà Saiiioéo8d« Fradf^Dy 
( Savoie) » le 23 joiD 17l8,iiiortà Rome, le 12 août 
1002. 8oD père, qui élitt notaire, loi fitdofUMr une 
édoetlioa foipée. n eonmeoçaseeéliidesà Bon- 
BeviDe et les adieva dans les collée» des bar- 
nabites de TImmmb et d'Amieej. Beauooop d*ap» 
pUcatkm, oae gnnde ugidté, la mémoire la 
plus heoreoie, des mœars parée et une piété 
▼ire le firent alBacr de ses maîtres, qui forent 
heoreoxde Pattaeiier à leur congrégation. Après 
soBooYidat» il alla soiTre les oonrs de tfaéolo- 
gte à Bologne, où il se perfectionna dans les 
langues andennea, et où H étodU en même temps 
les scienees physiques etmaltiématiqaes. Parmi 
les hommes iUnstres avee lesquels il se ha d'a- 
mitié dès cette époque on remarque Prosper 
Lambertini, alors archeréque de Bologne et de- 
pois pape sous le nom deBenottXIV. CesaTant 
prélat loi demanda des conseils et des rensei- 
gnements pour son llyre Sur la Béatification 
et la canonisation des saints. Les bamabites, 
fiers de leur jeune élère, avaient bâte de le pro- 
duire. Ils le chargèrent de professer la philoso- 
phie à Macerata en 1737, pids à Casai, où U fut 
en même temps préfet du collège. Quelques 
thèses de philosophie que, pendant son séjour à 
Casai, il dédia au duc de Savoie, et deux vo- 
lumes qu'il publia contre Locke, attirèrent Tat- 
tsntion de la cour de Turin. On lui confia en 
1740 la chaire de philosophie dans l'université 
de cette ville, et dnq ans plus tard celle de 
théologie morale. L*archevéque de Turin l'admit 
dans son conseil de consdence, et les bamabites 
l'élurent provincial des collèges de Savoie et de 
Piémont. Benott XIV, qui ne l'avait pas oublié, 
le désigna à Charles-Emmanuel m, roi de Sar- 
daigne, comme le meilleur précepteur pour son 
petit-fils, le prince de Piémont,depuis Charies-Em- 
manuel IV. Gerdil vécut à la cour aussi modeste- 
ment que dans son collège , donnant à l'étude 
et à la composition d'ouvrages scientifiques et 
religieux les loisirs que lui laissait réducation 
de son royal disdple. Une riche abbaye qui fut 
le prix de ses soins ne changea rien à sa manière 
de vivre, et il consacra à des oeuvres de bien- 
ftusance la plus grande partie de son revenu^ 
Dansleconsistoiredu 26avril 1773, Clément XIV 
le réserva cardinal in petto sous cette désigna- 
tion, qui caractérisait à la fois sa réputation et sa 
modestie : notus orbi , vix notus urbi. Son él^ 
vaticm au cardinalat n'eut cependant lieu que 
sous Pie VI. Celui-ci l'appela à Rome, le fit con- 
sulteur du sahit-office, évéque de Dibona, l'a- 
grégea au sacré collège le 27 juin 1777, et le 15 
décembre suivant le proclama cardinal du titre 
de Satote-Cécile, Gerdil montra dans cette haute 



«■ lèle édaiié poor les mtérèls de l*ï^ 
glise. Éfai préfet de la Propagande, membre de 
presque tontes les congnéf^tions , protecteur 
des maronites, et chargé en cette qualité de h 
eorrectioo des livres orientaux, il Jouissait à 
Borne de la plus grande considération , et dau 
tontes les aibires délicates il était l'oracle ds 
saint-siége. Les événements politiques troublè- 
rent cracMement ses dernières années. OUigé 
de quitter Rome lors de l'mvasion française, il 
vendit ses livres pour subvenir aux frais do 
voyage; mais à son arrivée à Sienne, où le pipe 
était détenu, il avait épuisé ses ressooioes, et il 
n'aurait pu gagner le Piémont sans l'assistaiice 
du cardinal Lorensanaetde Despnig, archevêque 
de Séville. H vécut quelque temps dans son ab- 
baye de dusa , pauvre, persécuté, mais trou- 
vant des consolations dans l'étude et la prière. 
n se rendit au conclave convoqué 4 Venise après 
la mort de Pie VI. Les cardinaux lui firent d'a- 
bord hommagede leurs votes ; cependant, comme 
son grand âge pouvait rendre le satnt-siége pro- 
chainement vacant et nécessiter un nouveoi 
conclave , les- voix se reportèrent sur on cardi- 
nal plus jeune. Gerdil suivit le nouveau pape à 
Rome, et y reprit ses fonctions. H mourut peo 
après, à l'âge de quatre-vingt-quatre ans. Le 
pape lui fit faire de magnifiques obsèques, et le 
P. Fontana, général des barnaUtes, pronooça 
son oraison funèbre. 

Le cardinal Gerdil était membre de presque 
tontes les académies d'Italie , et de plndears so- 
ciétés littéraires de l'Europe, entre autres de la So- 
ciété royale de Londres. Passionné pour Tétude, 
infatigable au travail, doué d'une robuste santé, il 
composa nn grand nombre d'ouvrages français, 
italiens , latins, dans lesquels on admire do sa- 
voir, beaucoup de bon sens , un esprit con- 
ciliant, un sincère amour des lumières, mais où 
l'on chercherait vainement la profondeur et l'o- 
riginalité. On a de lui : Éclaircissements sttr la 
notion et la divisibilité de l'étendue géomé- 
trique , en réponse à la lettre de M. Dupuis ; 
Turin, 1741, in-t2 ; — V Immatérialité de Vdm 
démontrée contre Loche ^ et de la d^ense d« 
sentiment du P. Malebranche contre ce phi- 
losophe ; Turin, 1747-48, 2 vol. m-4''. Dans cet 
écrit, qui est peut-être son meilleur ouvrage, 
G^dil se montre le défenseur habile du spiri- 
tualisme rdigieux contre Locke et ses disciples, 
parmi lesquels il compte Voltaire et Montes- 
quieu ; — Introduzione allô studio délia re- 
liçione, con la coftfutazione de' Jilosofi an- 
tichi e modemi drca F Ente supremo, 
Vetemità, eto. ; Turin, 1751 ; — Dissertation 
sur l'incompatibilité de r attraction ^ et de 
ses différentes lois avec les phénomènes, et 
sur les tuyaux capillaires; Paris, 1754, in-12; 
— Traité des Combats singuliers ou des duels; 
Turin, 1759, m-12 ; — Recueil de Dissertations 
sur quelques Principes de Philosophie et de 
AWi^ion; Paris, 1760, in-125— Anti-Contrat 
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soekU; La Haye, 1764, iD-12 ; -- Anti-Bmilê, 
<m réflexions sur la théorie et la pratique de 
VédvuxUiony contre les principes de J.-J. Rous* 
seau; Turin, 17G3, m-8®. Rouaseau rendit jus- 
tice à la modération et à la oonvenance de cette 
réfutation, tout en se plaignant que Gerdil ne 
l'eût pas compris ; — Sposizione de* Caratteri 
délia vera Religione; Turin, 1767, in-S*' ; tra- 
duit en français par le P. LÎToi , Paris, 1770, in-8* ; 
— Discours sur la nature et les eiffeAs du Luxe^ 
avec des raisonnements de Af. MUon, au- 
teur de TEssai politique sur le Commerce en 
faveur du Luxe; Turin, 1768, in-S*;— Dis- 
cours pMlosopMques sur F homme considéré 
relativement à Vét<U de la nature et à Vétat 
de la société, et sous l'empire de la loi; Tu- 
rin, 1779, in-8°; — Discours philosophiques 
sur V homme , sur la religion et ses ennemis; 
Paris, 1782, in-12 ; — Opuscuta ad Merarchi- 
com Scclesix constUutionem spectantia; 
Panne, 1789, in-8®; — In commentarUtm a 
Justino Febronio in suam retractationem 
Ànimadversiones ; Rome, 1792, in-4*^ ; -— In 
Notas nonnullarum Proposttionum synodi 
Pistoiensis ; Rome, 1795 ; —liâtes sur lepoême 
de Là Religik>n de Bemis ; Parme, 1795; — 
Précis d^tin cours d^instruction sur Vorigine, 
les droits et les devoirs de Vautorité souve- 
raine dans Vexerdce des principales tn-aU' 
ches de V administration; Turin, 1799, in-8^ 
Outre ces ouTrages et beaucoup de mémoires 
iusérés dans divers recueils, Gerdil laissa un 
grand nombre d'écrits inédits. On les trouve 
dans l'édition des Œuvres complètes de Gerdii : 
OpcTc édite e inédite; Rome, 1806-1821 , 20 
Tol. in-4''. L'abbé Cabanes avait commencé la 
publication des Œuvres choisies du cardinal 
Gerdil ; Paris, 1826, 2 vol. in-8'' ; mais cette édi- 
tioa, qui devait former 12 vol., n'a pas été con- 
tinuée. 

Gnodl, OraUwM ftutêbn dêi cardinale C-S, Cet' 
M: MaeeraU, isof, lii-4«. - PonUoa, Eloçio Mterario 
del C. C-S, G^dili Rome, 180S. lii-^,trad. en françali 
par Pierre d'Hesortvy d'Aorlbeau; Rome, 1801, ln-8». — 
Tlpildo. Biografia dêgU ItoUani iOuttri, voU IV. 

GBEDT (Pierre-Nicolas), chirurgien fian- 
çais, né à Loches (Aube), en 1797, mort à Par 
ris, en 1856. Issu d'une famille de cultivateurs , 
il TÎDt à Paris en 1813 étudier la médecine , et 
se présenta au concours en 1817 pour une place 
d'aide d'anatomie. Il échoua, et il allait renoncer 
i cette carrière lorsque Chaussier le fit nommer 
à oue autre place d'aide. Dès lors Gerdy com- 
mença sa longue série de travaux sur l'anato> 
mie, la physiologie, l'hygiène, la philosophie 
médicale, et fit un grand nombre de cours sur 
ees sujets variés. Nommé par concours aide au 
Muséum en 1 820 , il parvint l'année suivante à 
taire rétablir le concours pour le (mtsectorat, et 
en sortit victorieux; mais il avait eu à lutter 
contre des actes de déloyauté et de favoritisme 
qui déjà avaient aigri son caractèare et lui avaient 
inspiré le mépris des hommes. Pea avant » Gerdy 



avait exposé ses recherches sur la structure du 
cœur et sur la circulation veineuse ; il les fit suivre 
d'un important mémoire sur la Structure de la 
Langueeiâe VEss(U d'Analyse des Phénomènes 
de la Vie, travaux dont le temps a sanctionné 
les idées principales. Reçu docteur en 1823, 
nommé agrégé, puis chirurgien des hôpitaux en 
t825, Gerdy publia de nouveaux travaux. 11 
faisait dqMiis neuf ans des cours suivis sur l'anato- 
mie des formes, lorsqu'il se présenta pour lachaire 
d'anatomieè l'Écoledes Beaux-Arts, à laquelle fut 
nommé Ëmery. Cet échec contribua encore à ai- 
grir davantage son caractère. En 1833, Gerdy 
affronta le concours pour la chaire de pathologie 
externe, et réussit au moment où il s'y at- 
tendait le moins. A partir de cette époque il 
s'adonna à la chirurgie pratique. £n 1837 il entra 
à l'Académie de Médecine. Lutteur ardent, il prit 
la parole dans toutes les discussions importantes 
de l'Académie, sur le somnainbulisme, la syphi- 
lis, l'arsenic, et il trouva le temps de rédiger 
et de lire un grand nombro de mémoires, 
d'écriro de nombreux articles pour le Diction- 
naire en 30 vol., et de publier en 1846 la Phy- 
siologie des Sensations et de VInteUigence> £n 
1848, malgré le délabrement de sa santé, il siégea 
à la Constituante, mandataire du département de 
l'Aube , et, toujours poursuivi du désir, comme 
d'une idée fixe , « d'anéantir l'intrigue » , il pio- 
posa de ne donner qu'au concours toutes les 
fonctions administratives. Rentré dans la vie 
privée, on le vit encore quelquefois paraître à 
l'hospice de La Charité et è TAcadémie, mais 
déjà 11 commençait à s'éteindre. Pour beaucoup 
d'hommes c'est l'heure des grands projets; 
Gerdy c<»nmença la publication d'un traité com- 
plet de chirurgie en sept monographies; trois 
seulement avaient paru lorsque la phthisie l'en- 
leva. Gerdy était un travailleur infatigable, ai- 
mant les études abstraites, dont il poussait quel- 
quefois l'analyse jusqu'à la subtilité. Il n'a pas 
àissé de réputation comme praticien , ni même 
comme professeur; mais l'Académie gardera 
longtemps le souvenir des luttes auxquelles il 
avait pris part. Voici la liste de ses principaux tra- 
vaux , par ordre chronologique : Mémoire sur 
l'organisation du ccsur (BuU. de la Faculté, 
1818); — Mémoires sur la circulation vei- 
neuse, sur la circulation capillaire (Bull, de 
la Faculté, 1819) ; — Description d'un/œtus 
né à terme avec une spina bifida (Bull, de 
kt Fac,, 1819) ; — Structure de la langue du 
bœt^f (Archives de Méd., 1" série, t Vil); 
^Dela physiologie et delà manière de pro- 
céder à Vétude de cette science ( dans le Journ. 
compL des Sciences méd,, t. IX); — Essai 
d'Analyse des Phénomènes de la Vie; in-8« 
(1823); — Examen des notes de Magendie 
sur les recherches physiologiques de Bichat 
{dans la Revue méd,, t. IX); — Recherches, 
discussions et propositions d'anatomie et de 
physiologie, etc. (thèse inaugurale, 1823 ); ^ 
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Quid fMdMmm fn^fiêmwU vlvamm anima- 
lium sectkmes , quUl diiquiiUUmês mierot- 
copH ope instUutês ( thèse d« cooooan, U24 ) ; 
— Remarques sur les aponévroses ( Bull: de 
FénissBC , 1 625 ) ; >- Noie sur la prononciation 
( nuil. de Fér., 1826 ) { — Traité des Bandages 
( 18M, in-8* ; réimpriiBé m 1837, dans le Traiié 
des Pansements); — Analyse de PMstoire de 
la Santé} 1827, în^**; — de nombreux articies 
daitf le tome xn de VBneyclopédie méthodi- 
que i — Note sur la Vision (BulL de Fér.t 
1826); — Mémioire sur Vinjluence du froid 
(Àrch. de Méd., sér. !'•, t. XVII) ; — Méca- 
nisme de la marche (Joum. de Mageodie, 
1 829 ) ; — ParaUèle des os et des articulations 
( Bull, de Fër.» 1839) \ --Anatomie des Formes 
extérieures} 1829, iiK8°) -«• Anatomie com- 
parée des Formes du Corps humain; 1830» 
in-s**; — Sur les mouvements de la hmque 
etdupharffnx(BulLdo¥ét.,t XX);^ Thèse 
pour le concours de physiologie; 1830; — 
Physiologie médicale didactique et critique; 
1832, in-s**; -^ Remarques sur l'accouche»' 
ment par le vertes ( Arch^ 1832) ; •— Des po- 
lypes (thèee de oonconra, 1833) ; — Cure ra- 
dieale des hernies ( Bull, dePérnssac, 1 1) ; -- 
Mémoire sur la structure des os ( dans le BulL 
clinique, 1836); ^ Sur Vétat matériel des os 
malades {Arch,^ 1888)| — Traité des Banda- 
ges et des Pansements ; 1837, 2 toI. in^go { ^ 
Critique du système de délégation de Mayar 
(dans V Expérience 1 1839); -^ Recherches sur 
rencéphale (dans le Joum* des Conn. médieo^ 
ehirurg, , 1838 et 1840); ^ Divers travaux 
sur la vision ( dans VExpértmoCy i840 et 164 1 ) ; 
—Résumé des principales Recherchés d*Ana^ 
tomie, de Physiologie et de Chirurgie de 
M. Gerdy; in-8*, 1843; -^ />é Vinflammation 
des os ( dans rsxp, , 1843 ) ; — Expériences 
sur la réduction des luxation* de Vépaule 
(dans le Joum, de Chirurgie ^ 1643); -^ Rê^ 
cherches sur le trichiasis ( iUd., 1644 )i-^De 
la Perception sensoriale et du Juaementmë^ 
thodiqueet raisonné {VBxp., t. xfel et XIV)» 

— Physiologie philosophique des Sensations 
et de l'Intelligence ; 1840, in-S** ; ^ Formation 
d*un canal artiftdel dans le cas éPoHitira^ 
tion du canal nasùl (dans le Joum, dm 
Conn. méd.^Chirurg.^ 1846 ); — Chirurgie 
pratique; 3 vol. in-8^, 1851, 52 et 58. M. VITulf. 
Gcrdy publiera bientôt on 4" ydutne, pour eonh* 
pïéXer les travaux originaux de son père; — De 
la Périostite et de la Médullite{Arch., 1853) ; 

— Recherches sur la carie (dans la Gazette, 
1854 ) ; — Sur la nécrose (IWd., 1854) ; ^ Cure 
radicale des hernies inguineUes {Arch génér.y 
1855) ; — Guérison des fistules à Panus pro* 
fondes par la méthode du pincement (BulL 
de Thérapeutique, 1855). 

En laissant de côté quelques opuscules poli- 
tiques, nous avons encore à signaler un grand 
nombre de leçons et de mémoires publiés par 



Beaugrand ou par WolfriM Gerdy d'après la 
travaux du savant professeur, ainsi que de nom- 
breux mémoires et discours communiqués ou 
prononcés à TA^MKlémie de Médecine. Voici les 
titresdes principaux: Introduction de l'air dam 
les veines ( BulL de VAcad,, 1887 et 1838 ) ; > 
Sur la Vision (ibid., 1838); ^ Sur les/onc- 
lions du système nerveux (ibid., 1839); - 
Sur tes luxations conçéniaUs (ibid., 1839); 

— Historique dès travaux sur la vision ( ibid., 
1840); —> Sur la vision des somnambules; 
Sur le magnétisme; Sur Farsenic (ibid., 1841); 

— Grossesse extra-utérine et gastrotomis 
(ibid., iSi\)i^SurUtaetet les sensalions 
cutanées (ibid., 1842); ~ Sur la ténoiomie 
(ibid., 1842); ^ Sur le développement des 
facultés de Ventendement (1842 et43); - 
Jsa rétraction des tissus albuginés (ibid*, 1844 
et 47); ^^ur Vophthalmologie, 1844; — Us 
injections iodées^ 1846; — Véthérisaiiùn, 
1847 ; — Vi^fiuence de la pesanteur sur les 
maladies chirurgicales, 1847 ; — Laslaphulo- 
graphie, 1848; -^Sur la syphilisation, 1852; 
'— Sur la transmiuiHlité des acddenU se- 
condaires, 1862; — Xn surdi-mutité, 1S53; 

— La philosophie médicale , 1866. 

D*^ DUGBAOSSOT. 

Bncfclùpédiê IHograpMçuê du dix-neuvième ùèele, - 
BU)ç. dss hommes du Jour. — Sacbaille. Les MèdetUi 
de i'arU. -» e^ca. Èlopê JUNoH^m dé G^rde^ to à ta 
Sottiêté 4» Chlniigtet en liw. 

• «BnBMiA de Crémone, sculpteur italieDi 
vivait vers 1430. Élève de Brunelleachi, U tra- 
vailla haUleinent le bronze, de compagnie avec ua 
£aclavon , dont le nom est inconnu , et eiéoota 
divers beaux ouvrages à Venise. £. B—n, 

VMMTl, rUê. - CtoogMTtt Storim délia Sfuttwa, 

«Aabntb {Jean-PrançoU-aiivier, bsnn 
06), homme politique français, né vers I7â0| 
dans le Dauphiné , mort dans la même province, 
le 21 juin 1837. H accepta les idées révolutioo- 
naires dans oe qu'elles avaient de nécessaire, de 
possible, de généreux, et ftit député par le dé- 
partement de la Drôme k la Convention en 1792. 
Lors du jugement de Louis XVI, il décisra ne 
pouvoir prononcer que comme législateur,'et vota 
pour la détention* Le 6 juin 1793, U signa la 
protestation en faveur des girondins, et fot au 
nombre des soixanls-treiie députés mis en arres- 
tation pour oc fldt. Rendu à la liberté aprb 
le 9 thermidor et rappelé dans la Gonvention, il 
demanda alors qu'il fût foit justice du terro- 
risme et que l*A8semblée décrétât une (été po- 
pulaire en commémoration du 9 thermidor. Le 
25 pluviôse an m (1) février 1795), il i^t la 
parole dans nne discussion relatfve an traité de 
la France avec la Toscane, et rappela le droit 
qu'ont tons les peuples de se donner un gou- 
vernement. Qudque temps après il fut envoyé 
en mission dans les départements do Gard et 
de l'Hérault. U fut rappelé le 21 vendémiaire 
( 12 octobre) suivant Devenu membre du Con- 
aeU des Andens, il fut élu, le l** prairial an iv 
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(20 mai 17M)> aecrâlairedA «6tt5 aaseablés. 
li prit plusleun fou la parole» notamment te 17 
plttTÎdee an nr (6 fëTrier 170$)» mir le» doo- 
Ues étectioae du Ut» et le 1 7 floréal an ▼( 6 mai 
1797 ) y eomme rapporteur en làTeur dee pensions 
des religieax de la Bei{pque. Il sortit du Conseil 
peu après, se retira dans ses propriétés» et ne 
r^Mnit pins snr la scène politique. H. LfiscRcn. 
AfdMfMir wdwmuK aoïKict ilM à tTl7, nus k rnftrl» 
qar Oiivter Cértnte. — PbUU Biographie ConvêiUion- 
neOi, - BiograpkU lÊkodêmê, édll. Hè IMê. <» Ataaiitt, 
Jêj, J<my et fforvliiA, JN09. MOM». Al OtnMnp, 

«■•■ABO (/^n ) t tMdlogien «llemuftd » ne 
èQnedUmbonrK, le l7 oclohiB 1683, mort le 
17 août 1637. n étudia la théologie à léna, puis à 
Marbourg. En lê06 il devint surintendant ( éf^ 
que protestant) à Heldbottfg. 11 professa aussi 
la théologie à Cobourg. En 1016 Gerbanl eut 
la sarintendanoe géiiémte ( archevêché) de cetie 
ville. Enfin, il terminé sa laborieuse carrière par 
les fondions de proftoeeor tltnlaire de théologie 
à léna. Ses principaux ouvrages sont : £otft th9o^ 
le^ici ; léna, 1610, 10 vol. in-8* ; Tttbingne, 186)« 
1689, 22 vol. ln-4»; — Qumtmneê thmûtgiessi 
— iipAoHsmi totius Tkeologim^ etc. 

Aroold, Kitckêh Mtf X«ezar*Mitortt. 

fiBRHABB {Jwm^Bnust)y Éls dn préoé^ 
dent, théologM ot oiientaHste allemand, né à 
léna, le lô déeemhre lesi, mort dans la même 
ville, le M février 1688. n commença ses études 
dans sa ville natale, et lee oootinna è Altdorf» 
Heirostaedt, Lmp^ 8t Wittemberg. U s'appliqua 
d*abonl anx kngues orientsies et plus tant à la 
théologie. Il visita ensuite la Hollande , la Franoe 
et la Suisse, pour connaître les richesses biblio» 
graphiques de ces divers pays, fin même tempe 
il fit oonnaissanoe avec plusieurs notahilités Ut» 
téraires. De retour à léna, il y devint professeur 
dliistoire, puis de théologie. On a de loi : ffar* 
mnia lÀiîçmarum arientahum; •» Opnsemui 
ti Diuensui religionnm pr^yuxrum Jw 

PaganUmi. 

Encë et GrUber, dUê, Mmh - JAolier, JOg. GéL-Ua. 

GgEBAKD (Jean-Émeêt) ^ fils du précé' 
deot, écrivain allemand, né à léna, lel9 fiévrier 
1662, mort à Giessen, le 18 mars 1707. U 
étudia à léna et à Altdorf la théologie, devint 
membre de la Societoi DUquirentium, et 
fournit de nombreux Mémmre$ aux Aeta Eru- 
dUorum de Leipzig. Après avoir visité la Saxe» 
la marche de Brandebourg , le Mecklemboui|s, 
la Poméranie, le Holstein , Lunehoorg et Bruns' 
wick, il fit à léna des conférences théologiques, 
qui eurent du succès» Il fut ensuite nommé ins- 
pecteur des églises et écoles du pays de Gotha. 
En 1696 H ftit appelé à la chaire de théologie de 
Giessen, et en 1698 il devint prédicateur dans 
la même vflle. On a de lui des ouvrages de con- 
troverse peu recherchés aiijourd'hui. Le plus re- 
marquable est intitulé : Der luthenschen und 
reformirten Religion EinighHt (L'Unité delà 
Religion luthérienne et réformée). 



aiitoder, E^u. GéUkrUng^teh. - Bneb et Graber, 
àUv, EM. - Fischer, Htà CerhâtdL 

OEBitAEto {Charles- Âtraàam)f médedn 
allemand, né à Lerchenborn, ie 26 février 1738, 
tnort le 9 mars 1821. Il M nommé conseiller 
des mines eu 1779, et consdller suprême des 
finances et du dotnaine en 1786. Sto pfificipaux 
ouvrages sont : DUsertatio de ffratiatis Sile^ 
si3s â BohemUè; Prancfbrt, 1760, in-4*; — 
Wga dissèrttttionum physitO'inedieanim; 
Berlin, 1763, in-8*»; — ÎHc ÊasreHtraube, 
chymUch wnd mtsdUiniSch betrachtet (Le 
Fruit de rarbottster [of&tiM uva itrsi] con- 
sidéré chimiquement et médicalement); Berlin, 
1763,in*8«î— ÂnleUung ^ur Beilung der 
Wyfutmhsten innern Krttnh^Uen (Guide 
pour la gnérison des principales maladies inté- 
rieures); Berlin, 1765, in-8'î -* âfrtleriamc- 
tflCa , ete. ; Berlin , 1766, ltt-8*» } — Beytrxge 
sur Nttturgesthichté , Minéralogie nnd Chy- 
tMe ( Mémoires sur rHlstoin; naturelle , la Chi- 
mie et la Mteéralogie); Bertlfl, 1773-1776, 
3 vol. in»8*; — Yersuefi eifter Gesehichte den 
Mineralreichs (Essai d^Htstoire du Règne mi- 
néral); Berlm, 1781-1782, 2 vol. In-B»; — 
Grundriss eines neuen Mineralsystems (Prin- 
cipes d*nn nouveau Système minéral); Berlin, 
1797, in-8° ; — une traduction des Opuscules 
de J.-Th. laier; Berifai, 1764, 2 vol. in-8«; — 
une traduction du Voyagé métallurgique de 
Jars; Berlin, 1777-1785, 4 vol. in-S». 

Btoy. méd. - Meuei, 6'«li T sminM i mÛ » Bnch et 
Oruber. Mlg, Ene, 

GBEHABD. Voy, CéaARD. 

OERHAftDT ( MatC'Hodolpke'Èalïhazar)^ 
mathématicien dlemand, né à Leipzig, le 4 mars 
1735, mort à Berlin, le 30 septembre 1805. 
Àrithméticien distingué lui-même , son père lui 
donna les premiers éléments de la science; plus 
tard il loi fit apprendre aussi le droit. Ruiné par 
U guerre de sept ans , il dut lui faire embrasser 
une autre carrière. En 1761 le jeune Gerhardt 
entra chek le négociant Gotzkowsky, quil suivit 
à Berlin, et en 1765 il fut employé à la banque 
de cette ville ; ce qui lui fournit Toccasion d'en- 
treprendre d'utiles voyages. C*est ainsi qu'il 
parcourut une grande partie de la Russie et 
presque tontes les provinces prussiennes. Il 
s*appliqua à la recherche de nouvelles méthodes 
de calcul. Ses principaux ouvrages sur cette 
matière sont : Handlehrhuch def tetUschen 
Milnz-MasS'Und Gewichtskunde (Manuel de 
la Connaissance des Monnaies et Poids et mesu- 
res allemands ) j Berlin, 1788 ; — logarithmis- 
che Tafeln far Kaufleuie ( Tables des Loga- 
rithmes à Tusage des négociants); ibid., 1788; 
— Anleilung zvr Berechnung der Wechsel- 
course (Instruction pour le Oaloul du cours du 
du Change); ibid., 1769. 

Erscb et Graber, Âllg. Bnc 

GEBHABDT (Poul)^ poête et théologieu al- 
lemand, né en 1607, mort en 1675. On a peu de 
détails sur ses premières années, qui Airent trou- 
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Mées pèT les niTageg exercés cUms son pays du- 
rant la guerre de trente ans. On sait quil com- 
roeuça tard ses études, dont le résultat ne se 
produisit pas non plus immédiatement. £n effet 
il ne publia rien avant 1649, et encore eut-il re- 
cours an pseudonyme de Jean Kruger, Son 
premier ooTrage» composé de trois cantiques, est 
intitulé : Geistliche Kirchen-MelodUn (Mélodies 
spirituelles d'église); Leipzig, 1055. Un de ces 
cantiques commençait ainsi : 

Bé?«Ule<tol, mw ewv, et fllniit« U). 
An mois de mai 1657, Paul Gertiardt fut 
nommé diacre à Saint-Nicolas de Berlin. Depuis 
il se trouva mêlé aux querelles théologiques , si 
fréquentes àoetie époque. Il s*est assuré une gloire 
plus durable par la composition de ses cantiques. 
Outre Tonction nécessaire à ce genre de com- 
position, on y rencontre parfois, uni à une 
grande facilité, un véritable sentiment poétique. 
Tel est, entre autres, le cantique imité de Sirach 
(chap. 51 ). Nous n'en citerons que ce passage, 
où il fait allusion aux tribulations que lui atti- 
rèrent les luttes religieuses dans lesquelles il 
avait été enveloppé : 

En tooa pays , 

Aussi loin qne tolent les nnéet» 

Pas on anl, pas an seol. 

N'eût Tonta ne prêter appol. 

Alors, mon Dten, Je pensai * U bonté. 

Cette tenté de chaque Jour, 

Que diaqoe jour ta manifestes ; 

Bt j'élevai ooiir et âme 

Vers les haateors où tn reposes (l). 

Paul Gerfaardt mourut à Lûbben, où il était 
archidiacre. Ses chants religieux ont été publiés 
une première fois sous ce titre : Pauli Gerhardi 
Geistliche Àndaehten bestehend in 120 lÀe- 
dem, etc. ; Berlin, 1666» in-fol. Plus tard, en 
1707, Feustking a donné Die Gesdnge Paul 
Gerhard*s nach des Àutoris Manual und 
eigenfuendigen revidirten BxempUar, etc. 
(Les Chants de Paul Gerfaardt, d'après un exem- 
plaire de la main de Tauteur et revu par lui ) ; 
Wittemberg, 1707, 1717 et 1723. L'édition la 
plus récente des œuvres de P. Gerfaardt est celle 
de Wackemagel; Stuttgard, 1849. 

EnchelGrûbeir,jéUihBne. 

* «BKBAAOT ( Charles-Frédéric ) , chimiste 
français, né à Strasbourg, le 21 août 1816, mort 
dans cette ville, en 1856. U commença ses études 
au gymnase protestantde cette ville, et les continua 
pendant les années 1831 et 1832 à l'École Poly- 
technique de Garlsruhe. Fils d'un fabricant de 
produits chimiques, le jeune Gerfaardt dut s'ap- 
pliquer particulièrement à celle des sdences qui 
pouvait lui donner le moyen de conserver et de 

(1) Wacli anf, mein Herz, and singe, 
(t) Es war In alleri Landen. 

So welt die Wolken gehn 

Keln etn*ser Fienod torbandeii 
. lier bel mlr wolte stehn ; 

Da dnefatlefa an de GBte 

Die do, Herr, &gUcb Uinst. 

Dnd hab llerz und Gemtttbe 

Zar HOhe, da dn rnbst. 



développer l'héritage paternel . Après avoir écouté 
avec fruit les leçons du professeur de chimie 
Walchner, Gerfaardt quitta Carlsruhe, et fut ea- 
voyé à Ldpzig suivre Im cours d'Erdnnann. Ce- 
pendant, de retour dans sa famille, il ne pot se 
plier aux travaux de la fabrique, et s'engagea ca 
1835 dans un régiment de chasseurs. Trois mois 
plus tard il se fit remplacer, et reprit ses éto- 
des scientifiques dans le laboratoire de Giessen, 
qne dirigeait alors Liebig. En 1838, Gerhard! 
se rendit à Paris? bien accueilli par MM. Da* 
mas, Chevreul, Thénard et d'autres chimistes 
illustres. Il commença dès lors avec M. Auguste 
Cahours une série d'expériences sur les huiles 
essentielles. En 1844, Gerfaardt Ait nommé pro- 
fesseur à la faculté des sdences de Montpdlier, 
etoceupa sa cfaahre avec distinction jusqu'en 1848. 
A cette époque il donna sa démission, pou 
venir fonder à Paris , me Monsiear4e-PrinGe, on 
laboratoire où il pût expérimenter librement el 
à ses risques et périls. Ce fut alors, de 1849 1 
1855, quîl publia successivement ses travaux su 
les séries homologues , hi théorie des tfpes , sur 
les acides anhydres et les amides, £n 185à ti 
fut nommé professeur de cUmie à la fiiculté 
des sdeaoes et à l'école supérieure de Stras- 
bonig; il venait d'être nommé membre corres- 
pondant de l'Académie des Sciences de Paris, 
lorsqu'une mort prématurée vint le fïapper. 11 
laissa dans un état voishi de l'indigence sa jeune 
femme et trois enfants. Ami et oollaborateor de 
M. Laurent, qui devait de peu le précéder dans la 
tombe, M. Gerfaardt a établi des théories am- 
ples, qui tout en reliant les faits connus en font 
prévoir un grand nombre d'antres, et conduisent 
d'une manière sûre à des découvertes prévues 
d'avance. C'est ainsi qu^en rapportant tous les 
oxydes et tous les acides oxygénés an type eau , 
il fait comprendre facilement la génération de 
ces prodoits, tout en établissant une da.ssifici- 
tion simple, que l'esprit saisit facilement, et qui 
y reste profondément gravée. En ne donnant 
pas aux formules qui représentent la oomposi- 
tion des corps une valeur absolue, en ne les 
considérant en quelque sente que comme des 
compositions équivalentes, idée féconde, que dé- 
veloppa le premier M. Chevreul , dans ses 
Considérations générales sur PAnalyse orga- 
nique, et en introduisant dans la science l'idée 
de série, Gerfaardt a placé la chimie dans des 
voies de progrès qui ont acquis à leur auteur on 
titre considérable à la reconnaissance des vérita- 
bles amis de la science, et loi ont conquis une place 
élevée dans le monde savant. On a de lui : An* 
nuaire des Sciences chimiques, etc.; trad. du 
suédois de J. Berxelins; Paris, 1839, in-18; — 
Précis de Chimie organique; Paris, 1844-1845, 
2 vol. m>8* ; — Comptes^endus mensuels des 
travaux chimiques de ^étranger ainsi que des 
laboratoires de Bordeaux et de Montpellier 
(avec A. Laurent); Montpellier et Paris, 1845, 
in-8" j — Appendice au Journal de Pharmacie et 
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de Médecine, eanHfwéjusqu^en 1848 , m*8*^ -, — 
Introduction à FÉttidede la chimie ^ trad. de 
]*a1leinaud de Jnstus Liebig; — Traité de ehi- 
mie organique f trad. du même; — Chimie 
appliquée à la physiologie animale et à la 
pathologie y trad. da même; — CMame appli- 
quée à la physiologie végétale et à Vagricul- 
turCf trad. du mâme. 

AiguteCaboon, IfoUeê $ur Onairlu CerkarëS, 1« dé- 
cembre 18M. -> FélU Boorqnelot, LalÀttér.frtmç. 

GiMi on «BBT ( Saint). Foy0sDiDiER( Saint). 

GéniGAULT ( Jean - louis - Théodore - An- 
dré), peintre français, né à Rouen, en 1790, 
mort le 18 janvier 1824. II était fils d'un avocat, 
et 6t ses étodes au collège de Rouen ; mais il pro- 
fita peu de rinstructioa universitaire. H entra suc^ 
cessîTenient dans les ateliers de Carie Yemel et 
de Guérin. Ses progrès furent lents ; cependant, 
il se distingnait dans les études de chevaux. 
En 1812 il exposa son Guide de la garde im- 
périale s'élançant au galop, et en 1814 un cui- 
rassier blessé. Ces deux figures, reproduites 
par tous les moyens d'imitati<m, sont devenues 
populaires; elles étaient interprétées comme la 
personnification des armées françaises aux épo- 
ques où chacune d'elles fut peinte. On ne sait 
pourquoi GéricauU s'engagea un instant dans les 
mousquetaires de la maison militaire des Bour- 
bons restaurés; mais il reprit bientôt la palette, 
et en 1816 il alla en Italie étudier l'art à sa 
source classique. U revint en France vers 1819, 
d exposa le magnifique tableau nommé Le 
Radeau de la Méduse (1). L'enthousiasme et 
la critique accueillirent ce chef-d'œuvre avec 
one égale passion ; ce fut alors une question d'é- 
coles : les noms de classiques et de roman- 
tiques ( depuis réalistes ) désignèrent les deux 
partis ; on mit en présence Yéttuie de conven- 
tion et Vétude de la nature. Les uns se dé- 
clarèrent amis du beau^ les autres du vrai. 
Chaque parti dépassa son but, mais sans l'at- 
teindre, et la lutte, qui se continue, restera pro- 
bablement toujours indécise. L'œuvre de Géri- 
caalt présente sans doute quelques défauts, mais 
on ne peut y méconnaître une énogie de pin- 
ceau, une conception dramatique et une ori^a- 
lité qui ne sont pas les Druits de la copie, de 
l'enseignement d'atelier. C'est bien la création 
d'an homme de génie, qui se montreanssi chaud 
coloriste que vigoureux dessinateur. Géricault, 
arec son genre de talent, ne pouvait pas laisser 
d'élèves ; d'ailleurs, sa vie fut continuellement agi- 
tée. Déjà il avait ruiné à trente-quatre ans une or- 
ganisation des plus vigoureuses, lorsqu'une chute 
de cheval qu'il fit aux côtés de son ami Horace Yer- 
net le conduisit au tombeau, après dix mois de 
sooffirance. Enterré au cimetière du Père-La- 
diaise, son monument se fait remarquer par sa 
statue, sculptée en marbre par Etex : Géricault 

(1) Cette ImmcDte toUe fot veadne t^frano^ i^réi la 
MrtdeQérleamt. 



est représenté couche, et tenant encore sa pa- 
lette, dont il se servit presque jusquîà la dernière 
heure; sur le sodé eu pierre est un bàs-relief en 
bronze de son Naitfrage de la Méduse , et les 
tracés de son Guide et de son Cuirassier. Outre 
ces ouvrages, on cite encore de Géricault : un 
Hussard chargeant; ^ Une Forge de village; 
~~ un Postillon faisant boire ses chevaux ; -^ 
La Suite d'une Tempête , terminée par M. De- 
drenx-Dorcy; — une Traite de Nègres; •— 
Épisode de la Peste de Barcelone; — une 
Descente de Croix ; — quelques dessins pour 
V Histoire de la vie de Napoléon ; — des Aqua- 
relles et des Croguif, toujours fort recherchés. 
A. nn L4G4ZB. 

Soyer, dane rBmefclopééiê é$t Gens du Monde, — Le 
Bas, Diet encgel. dé to France. — DictUmnairê de la 
Comwnaf ioit. — lAvret dm Mutée du Louvre, — Doeu" 
wtenie tarUeuUere, 

6BBICKB ( Pierre), médecin allemand, né à 
Stendal, dans l'ancienne Marche, le 4 avril 1883, 
mort le 8 octobre 1750. Après avoir fait ses pre- 
mières études dans sa ville natale,il vint en 1711 
à Berlin, d'où en 1712 il se rendit à léna. De l'é- 
tude de la théologie, à laquelle Use livra d'abord. 
Il passa à celle de la médecine, n alla àcet effet 
à HaUe en 1716 ;delà il se rendit à Leipxig, puis 
à Altdorf, où il fut reçu docteur en 172 1 . Il coopéra 
alors h une traduction de Celse par Bayer ; mais, 
malgré leurs efforts réunis, l'ouvrage ne pa- 
rut point En 1723 Gericke devint professeur 
agrégé de médecine et de philosophie 4 Halle; 
en 1730 il fut nommé professeur titulaire d'ana- 
tomie, de pharmacie et de chimie à Hehnstindt, et 
membre de l'Académie de Berlin en 1731. Enfin, 
il devint médecin du duc de Brunswick. Ses 
principaux ouvrages sont : Dissertatiodestudto 
novitatis in medicina; Altdorf, 1721, in-4«; ^ 
De studio novitatis in anatomia et physUh 
logia, etc.; Halle, 1724, in-4*;— De optima 
medicinamdocendi etdiscendi ratione;H^m» 
staedt, 1730, in-4*; — De vulnerum renum- 
ciatione; Hèhnstaedt, 1731, in-4*' ; — De admi- 
randa ac miseranda machina eorporis hu- 
mani ; Hèhnstaedt, 1732 , in-4** ; — De venarum 
valvulis earumque tuu; Hèhnstaedt, 1733, 
in-4^. Gericke attribue à Michel Servet la décou- 
verte des valvules des vefaies. En même temps il 
suppose que ces replis sont plutât destinés à pré- 
voir la trop grande extension des parois des 
veines qu'à empêcher le sang de rétrograder; — 
De morbo miUari^ alias purpura dicta; Hefan- 
stsedt, 1733, in-4»; — Programma quousus 
anaicmiXfprxsertim theoreticœ, recensetur, 
Helmstœdt, 1735, inr4'';— De ischurise cousis; 
Hdmstaedt, 1736, in-4* ; — De anatomise , prœ^ 
sertim praetic», vero usu ; Helmstœdt , 1736, 
fn.40. ^ Abhandlung von der HeUungsge- 
lahrtheit, etc. (Traité de la Science thérapeu- 
tique, etc. ) ; Wolfenbtittel , 1737, in4»; — De 
materia perlata; Helmstœdt, 1737, in-4'' ; — 
Programma qua inspectionem cadaveris in 
komicidio apud Romanos olim in usu fuisse 
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osienditUTi Hataitodt, 173t, iB^i"»; ~ D$ 
circuUiwne iOMgyémiSi IMmstaMlt, 1739, 
m-4<' ; — De meâieiHa nntverM/t; HehnsCadl, 
1739, lib^»; ^ FundamêHta Chimàaraiiena' 
lis ; fierUaelL«ipziK,1740, iB4*; ^Dêcwdk 
§1 vas&nm ek prajriMé MimcâPonMi «ilii; 
HelmctaMH, 1741, iiK4% — iMiiM^la^ d« to- 
pùie pkilûtûpkonu^ têu «iMfiHiui iMiver- 
JoJi» iwra (m >Uta/ HdmlBdt, 1 749, lii«4' ; — 
De criMébw; HetaMtedt, 1743, 1b*4«; <^ De 
tefieratienê *Mitoto;HelBiCaa4t, 1744, Ib-4*; 
— De éJMMuMf •< JoAo/a meiUis in Atçfpto 
deque medicm» Jta|« in «fvMa anl0 iN|»^ 
cratU tempera; MnttiMtt, 174A, iih4'*} -- 
De medicaminihus attenuantibus ; Helm- 
stoedt, 1745, fai-4*; — De re^imint^ prgecipue 
qisoad calortm et JHsusi HelxoaUeat. 1745, 
m-4** ; — De viis geniturx ad evarium et 
eoneeptione; Hdmttwlt, 1746, ûi4*; — De 
varioHs; HdmgtoeH, 1746, lii*4<*; — Deffm- 
noitic» medie» veterit inventerihus ; Hdm- 
staedt, 1748, iii^<*} — De eampharm usu me- 
dieo: HelmBtaBdt, 1748, iB4«; -^ De echolis 
et insOtutis medide in Jiqfpto et GfKCia^ 
HehnttiBdt, 1748, ta-4*) — Gedamkm tteber 
dos Ver/ahren weUkee in versckieden geiehr^ 
tén Tagebûehem une Woekenblattern heo- 
haehtet vfird ( Penées tar le prooMé que l'on 
observe dane divers reeoeils savants da Jour et 
dans pkisiears feailles hebdomadaires); Helm- 
stedt,1749,ii»-4*. 
A4elaos j A^fifètaMl à JdôkêP. -^ Bio§, méd. 
«ftsiiitt (1) ( Vdairimts), célèbre Imprimeur, 
né àCoDStanoe, mort à Paris, le 13 août 1510, 
Louis XI (sekm d'autres , Chartes Vil) , hifbrmé 
des raerveiUesde limprimerie naissaiite, avait 
eovoyé, dès le mots d'octobre 1458, Nicolas Jen- 
son , habile gravenr de la momaie de Tours, auprès 
de Ootenberg pour apprendre oet art et l'intro- 
duire en Pranoe. Le débit des Ihrres hnprimés à 
Mayenee, dont Pierre Schœfer avait établi un 
dépôt à Paris dès oette époque, devait naturelle- 
ment appeler Tattentlott du souvemement et de 
l'université sur cotte Invention; limprimerie ne 
pouvait donc tarder à sHntrodnire dans Paris, ce 
grand centre de lumière. Le prieur de la Sor- 
bonne, rAllemand Laplerre ( Jean Sfeinlem ) , né 
près de Constance , Vm des hommes les plus sa- 
vants de son temps, et le docteur en théologie 
GniUanme Pichet, ami dn cardinal Bessarion, 
sVmipressèrent de Aih« venir d'Allemagne des 
élèves de l'école typographioue de Mayence pour 
établir limprimerie dans la 3orboraie même. 
Louis XI, ami des lettres et qui avait fait rassem- 
bler par Robert Gaguin les manuscrits apparte- 
nant aux rois Oharies V et Charles Vf, pour en 



(1) Quofqae le nopi 4e cet hnprimcur te tracée ansil 
écrtt Qaeriig, Oaerlneg etOuerlnch, c^t Gerinff que por- 
tent se* Impreoloiii. CMlMrtre«Miit tl i» désigne sous le 
nom leul û'UdaMew, auquel U i^aia ^xmmm n H» G^ 
rintj, après le départ dq ses aaaociM Martin Craots et MU 
cbel FHkNirfer. 



former la BibKoihèqoe dn Loovre, dont fl lui 
confia la garde , dot approuver et cDconrager ce 
prqiet. 

Uhîch Gering, assoeié tout récemment arec 
HeMas HeMe , qvi venait d'établir une imprimerie 
à Beromonsler en Argan ( canton de Lnceine), 
IM doncinvHé par Jean Laplerre, son compatriote, 
à venir le trouver 4 Paris, où il se rendit arec 
deux antres imprimeurs, Bfidiel PriburgGr,dë 
Colmar, et Martin CranU, fils peut-être ou partit 
de Pieire Grants ou Crantz qui figure dans le 
pMoès deGntenbeig et de Ftist. 

I. Premières impressions d^XJL Gering 
et de ses associés. 

Le premier Uvre imprimé par Gering et mi 
associés tn iedibut Sarbonx est intitulé Gespa^ 
rini Pergameniis SpUtoUf, On y Ut, à la fin, om 
vers en rhonneur 4n la ville de Paris et de l'hos- 
pitalité accordée par elle à ces imprimeurs venu 
de l'Allemi^e : 

Cl sol lameo, aie doctrtnain fondis le orbean, 

Moiarooi natrlx , régla Varlstns. 
Hinc prope dlvtaan ta. quam Germnnla noTlt 

Aftm aer»eiM|l suslpe. pronerita. 
mnos eooe ttbfqe qiqa Imm tndulrti finilt 

Fyaocoruni tn tenta, «dlboaatqne tula; 
Mtehael, UdalrleiiB, Martlnusque mastotri 

"--'-- «Clseleiitaloa^ 



« Protectrice des Muses, royale dté de Paris, 
toi qui répands la hunièredes sciences dans tuotlV 
nivers comme le soleil l'édaire de ses rayoas, 
aeooeille ce nowel art décrire, invention presque 
divine, que rAlleraagne vit natCre et qui f appar- 
tient de droH ! Void ces livres, premiers produits 
orées par notre faidustrie sur la terre de France 
et dans ton palais ( la Sorbonne) ; Maître Mlcliel 
(Friborger), maître Uhich (Gering), mallw Marfin 
( Cranti ) tes ont hnprimés , et vont en fabriquer 
d'antres. » 

Oe Hwe est sans date; mais en tdte est une 
lettre adressée par GniUaume Ficbet, doctear en 
théologie, à Jean de Laplerre, prieur de la Sor- 
bonne. Par cette désignation de (foc^eur donnée i 
Fichet et celle de prieur donnée à Lapierre la 
date de llmpression dn livre se tronve ûxée arec 
certitude. Bn elfct les registres de la Sorbonne 
portentque Laplerre ftitdenx ftrfs prieur, en 1467 
et en UTOj or, la date de 1467 ne saurait s'appli- 
quer à cette publication, attendu qu'alors Fichet 
n'était qoe rectenr, etqnll nedevhit docteur qu'en 
147». Dans sa lettre à Laplerre, Fichet le féticite 
d'avoir fait venir de l'Allemagne les Imprimeors 
ses eompamotes pour donner à Paris des livres 
corrects. Oette date de 1470 est donc ainsi con- 
firmée par la tradition et par les Ihlts. 

Les lettres de Phalaris, imprimées avec 
le même caractère qoe celui de l'édition des 
Épitres de Qasparin de Bergame, sont trës-pm- 
bablement de la même époque ; on y lit aussi huit 
vers lathn, composés par Ërhardt Windsberg, en 
riionneur des trois imprimeurs Michel Friburger, 
MarHn Cmnts et Ulrich Gering et en l*honneurde 
i'inventionde l'imprimerie, qui propage les études. 
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SaUuMUy jrionc5(1 ), la nkétCiHiiUê de Fiehet, 
ie trtifé De Orthographia de Gaspann de Ber- 
gamelle roman De duobus Amantibuâ do 
pape JRneas Sylvnu, petit m'4'^, et les Lettres 
de Bessarion adresaéea à Fichai et aux sou* 
Terains popr exciter leur zèle coatre les Turcs, 
sont aussi iropriroés en 1470 ou 1471, et avec le 
même caractère. 

Panzer, OhêviUier et laphipartdes MbHographes 
regardent Kédltion de Sallnste donnée par Gering 
comme le troisième Hrre qoll ait imprimé. Ce 
livre est aoasi sass date; mais on peut en fixer 
uae an moyen de boit ▼ers latins qui indiquent 
qoe eette édition dnt être imprimée en 1470, pots* 
qoilsannoiieeBt les préparsElift que Msalt Louis XI 
pour la guerre quil déclara à Charles, due de 
Bourgogne, le 3 décembre 1470 (3) > 

« Le pins grand roi de la terre prépare en ce 

• moment ses armes et convoque ses guerriers 
« pour exëeuter sa menace et anéantir ses anti- 
« ques ennemis. Peuple parisien, dispose-toi aussi 
« maintenant, toi à qui la gloire des armes (bt 

• toujours chère. Les hauts felts que Sallnste a 
« ri bien signalés dans son liYre te serviront 
« d'exemple. Compte donc au nombre de tes 
« auxiliaires oee Allemands qui te fournissent des 
« armes en f imprimant ces volumes. » 

En tète de IVxeroplaire de la RhéteH^tte de 
Fichet que possède la ttbHotbèque tmpénale est 
une préfbee manuscrite, en forme de lettre, adres- 
sée par Fichât à Beaaarion, à la fin de laquelle on 
lit : jBdUfUâ Sorhùnœ seripium impretatmçue, 
onno UNO et sepimageaimo guadringiniesimo 
swprm mUleiimMm ; ce qui û\e la date de eette 
impression à 1471. 

Tous ces ouvrages sont imprimés avec le 
même caraetère, dont la forme est eelle d'une 
éehiUTe remis, unpen lourde et, comme dit Aide, 
sttmnea mamu. Le format est petit tn-4*. G*est 
aussi avee le même caraetère qu'ont été impri- 
més, dans un fermai plusgrand : Laurentii Vaike 
EleganHm LaHni SermetHs; -^ Cieeronte 
Paroéaxa ; De OfJkH»;DeAff»Mtia ; De Senec- 
tute; S4mnkum Seèpéinis, Ces volumes grand 
iB-4* sont également sans date, maison tête do De 
Of/kii* sont deux préfooes datées de Tours, l'une 
de Guillaume Flohet à Jean de Lapierre, à la date 
de 1471 (ee qui nous donne celle de l'impres- 
«00 ), raùliu adresséo par Jeen de Lapierre à 
Fichet La préfose de OuOlaume Fiohet contient 
on détail jMea curieux. « Dernièrement, dit-il, 
après le disoonrs que )e pronon^i devant le roi 
de France» par orâre du cardinal Bessarion, sur 
la eeneorde entra les prinees chrétiens et la guerre 
contre les Turcs, il me tomba entre les mains 
plosieufs traités de Cleéron que des Imprimeurs 
libraires rttiisngms avaient apportés k Tours. Leur 

(1) L'édltSon de Pionis, editio princeps de cet auteur, 
«i de««i^ p w in m l«uro«ir«Mo. 

(t) U» Iran «Mil» aY«ie«l ékà ooavo^ote à cet •OM « 
Tqw«, en «vrU et OMk 4e cette «neée, pour eltc» Oierke 
A cmteufXltc m pcnuM «a pertoneat 4t Varie. 



lecture, au miUen de ce grand tumulte des cours, 
me fot bien précieuse : je les lus et relus plusieurs 
fois ; mais cette lecture m'eût été plus agréable 
si chaque ouvrage avait été plus correct et di- 
visé par chapitres, ainsi que le sont les éditions 
DerOrafeWyô» VaUre Maxime, et de Laîtren- 
thu Valla imprimées par vos soins (1). Ces di- 
visions aident merveilleusement à comprendre 
et à retenir, et rendent la lecture fticile même 
aux enfonts. Je vous invite donc à les établir 
dans l'édition Des Offices de Cicéron, que les 
imprimeurs de Paris ne tarderont pas à mettre 
sous presse, corrigée par vos soins. » Dans sa 
réponse, J. de Lapierre annonce à Fichet qu'il 
s'est conformé h son déair, en oe qui oonoame la 
disposition typographique, pour les 0//Ues de Ci- 
céron, auxquels il a Joint trois autres traités de 
ce grand orateur, qui a transporté l'éloquence 
grecque à Rome, de même que Fichet a transporté 
l'éloquence latine à Paris ; il le complimente sur 
le succès de ses cours, l'un de théologie, professé 
à la Sorbonne, l'autre de philosophie , dans la 
rue du Fooarre, in vico Stramlneo, 

Telles sont les premières impressions exécu- 
tées par les trois associés dans la maison de 
Sorbonne, et toujours avec le premier caractère, 
qui est moins parfit qoe ceux des impressions 
postérieures. On remarquera que ces éditions 
sont toutes consacrées aux lettres et à la repro- 
duction de quelques chefe-d'œuvre de l'antiquité. 
Plus tard les publications d'Ulrich Gerhig auront 
phis particulièrement la religion pour objet 

En 1471, Fichet s'étant rendu à Rome, où l'ap- 
pelait Sixte IV, Lapierre ne tarda pas à retour- 
ner dans son pays, et vers le 25 juillet 1475 Ulrich 
Gering et ses associés transportèrent leur impri- 
merie du collège de Sorboonc dans une maison 
appartenant à la Sorbonne, rue Saint- Jacques, h 
l'enseigne du Soleil d'Or. 

En février 1474, les trois assodés avaient 
obtenu des lettres de naturalisation de Louis XI : 
pcfux Pe^werdcede leurs ors et mestiers dejaire 
livres de plusieurs manières d'eseripture en 
mosle et autrement et de les vendre en nostre 
royaume y y est-il dit. 

Ces lettres sont conservées dans les archives 
hnpériales. 

U* ImpreuiOMê eœéeutéia auoun caraetère 
plm pnSf dont ta fume $ê rapproche im 
peu de osUe au g^hifue. 

C'est à l'époque de la translation de leur im- 
primerie rue Saint-Jacques que Gering et ses 
associés employèrent un caractère plus 'gros, 



(II II résulte de eette lettre qu'une édIUon De POrateur 
de Clcépoo et une de FaUre ataxiwte ont été Imprimées 
par Gertag et lee esaoclds, trèe*pffObebleaMBt avec le 
m£me caraclôre ; inata oomine oq n'en fionq^t aiieiiq 
exemplaire, ou doit conclure de ce fait et de la rareté de 
quelques autres Impressions de Oerlng, qu'on grand nom* 
bre d'aedens Hvrea lapilmés leie de l^ertglae de nnprl- 
roerie ont coroplétcraent dUpam. Je pofiède l'édUh)» é« 
/Murent F allai cll<? <»t ir^^s-rare. 
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dont la forme ne rapproche an pea plus de celle , 
du gothique, mais qui est mieoi graTé et mieux 
fondu que le premier. 

L*ouTrage le plus important qui ait été exécofé 
avec ce caractère est la Biblki sacra , 2 vofaimea 
in*fol., àdeuxoolonites, dont l'impression est très- 
belle. U n'y a point de date ; mais cinq vers latins 
Indiquent qoe Louis XI régnait depuis quinze ans 
quand Martin Crantz, Ulnch Gering, et Michel 
Friburger ont Imprimé cette bible et l'ont mise 
en Tente, à l'enseigne do SoleU <rOr; cette date 
est donc postérieure au 2â juillet 1475. Void ces 
vers, qui font connaître aussi le changement de 
domicile de l'imprimerie des trois associés : 

Um Crlboi Uodedonu iMtita rnacM UdoTtcai 
Reient; niftciu, Maittnof , ItoDqae Hlebad, 
Orti Teatonla, hase nllU eompoiuere agoraoi 
ParisUt arte sua : ne eorrectan vlgUanter 
Veulen Ui vleo Jaoobt Sol Aoreofl offert. 

Cette Bible, la première qui ait été imprimée 
à Paris, est devenue très-rare. Blartin Crantz, 
Ulrich Gering et Michd Friburger se sont servis 
du même caractère pour les ouvrages suivants : 

Roderici Zamorensis Spéculum human» 
Vïtœ; 1«' août 1475, in-4''; ^ Jacobi Magniy 
ordinis Eremitarum, S. Àuguiiini SopholO' 
gium; i" juin 1477, grand in-4*'; — Cammen" 
tarium magisM Pétri de Osoma^ petit in-4<', 
24 lignes à la page. Tous ces livres sont sans date. 

Les vers latins placés à la fin do Sophologium 
indiquent que ce volume seul contient tout ce 
que mille volumes peuvent offrir qui soit digne 
de mémoire. 

Naudé rapporte (p. 139, éd. 1713) que cet ou- 
vrage fut dédié par les imprimeurs à Louis XI 
« comme une preuve et asseuré tesmoignage de 
leur industrie ». Cette dédicace était probable- 
ment manuscrite, puisqu'on ne la trouve point 
dans l'ouvrage imprimé. 

m. Impressions exécutées avec le troisième 

caractère, plus petit que les précédents, et 

qui se distingue facilement par la forme 

gothique de ses capitales. 

On est fâché de voir Gering céder, comme l'a* 
vait fait Jenson, au goût du temps et recourir à 
des formes presque gothiques pour les impres- 
sions suivantes *. 

Nider ManwUe Cot^fessorum, in-fol., im- 
primé le l*' mars 1473, per industriosos im- 
pressoriœ artis librarios atque magistros Michae- 
lem de Columbaria (de Colmar), Udalricum 
Gering et Martinum Crantz. 

Johannis Kider Prxcfiptorium; 9nov. 1474, 
grand in-fol., à deux colonnes, imprimé par 
M. Crantz, Ul. Gering et Mich. Friburger. 

Ces deux ouvrages sont sans signatures. 

Franciscus Platea, Tractatus de Vsuris; 
petH in-fol.; M. Crantz, Ulrich Gering et Mich. Fri- 
burger ; 4 janvier 1476. 

C'est le premier livre imprimé qui porte des 
signatures au bas des pages. 



Bximii saerm thcologix professoris, etc., 
De lepra morali; 5 avril 1477 ; par M. Crantz, 
Ul. Gering et Mich. Friburger; avec signatures. 

Àngeli de Aretio Tractatus; 5 avril 1477; 
petit in-fol., sans signatures. 

lY. Caractère romain d'une forme se rappro- 
chant des types de Jenson. 

Jusqu'au mois d'octobre 1477 les noms des 
trois associés se trouvent sur les livres qu'îli 
impriment; mais à partir de l'année 1478, Mar- 
tm Crantz et Michel Friburger ayant quitté Paris, 
le nom seul de Gering parait sur ses impressioia, 
qui attestent dès lors un progrès remarquable. 
Cet imprimeur y employa deux caractères, d'une 
forme très*pure et se rapprochant beancoop de 
celles de Jenson. Le plus fort (gros oeil cicero) 
et le plus petit (œil de petit-romain ) sontd'noe 
coupe pareille , et la fonte en est beaucoup plus 
nette. Ces beaux caractères n'ont pu être 
gravés par Josse Bade, puisqu'il ne vint de Lyon 
à Paris qu'en 1499. Serait-ce Jenson, qui à la 
demande de Gering aurait gravé ces types ? Cela 
expliquerait en partie l'intervention de Jenscn 
dans l'imprimerie de Paris à son origine , inter- 
vention attestée par un grand nombre de doea- 
ments ( voy . Jbnsok ) . Ce qui est certain, c'est qoe 
ces caractères romains sont bien supérieurs à ceux 
qu'employaient Sweynheym et Pannartz à Rome, 
et Vindelin de Spire à Venise, sans parler des 
caractères gothiques de Mayenoe et de Cologne oq 
de ceux dont se servaient à Strasbouiig Mentelin 
et Eggesteyn, et à plus forte raison des types pres- 
que informes dont Caxton fit usage en Àiolgleterre. 

Le Virgile imprimé avec le beau caractère 
gros œil dcero est un magnifique volume, for- 
mat petit in-fd.; la souscription porte : P. Vir- 
gilii MaroniSf eminentissimi , voluwUna hsc, 
diUgentissime castigata^ una cwm vita ejw- 
dem, Parisius impressa sunt, permagis- 
trum Udalricum Gering^ anno salutis 1478, 
sept. En tète de l'ouvrage est une préface de 
J. Beroalde de Bolome, Pressée à son disciple 
J. Lefranc. Les fenSuets portent des signatures. 

C'est avec ce caractère et vers la même époque 
que Gering exécuta une nouvelle édition do Sol- 
luste donpé par les trois associés en l'aïuiée 
1470. Philippe Beroalde, dans une préface adres- 
sée à Guillaume Fichet, dit que les ingénieux ar- 
tistes qui par une si précieuse invention impii- 
ment les livres ne voulant pas laisser, périr les 
écrits de SaUoste, l'ont prié d'en revoir le texte; 
ce qu'il a fait, mais à la hâte (1). 

Alberti de Byub Margarita poetica; 29 no- 
vembre 1478. 

Commentarium magistri Pétri de Osoma, 
2* édition , même format que la pnmière, 25 li- 
gnes à la page. Sur Texemplaire de la Bibliotbèque 

(1) Dans cette seconde édition, tans date et poctMeore 
de aept ou boit ans à la première, on a rétanprtné les vm 
laUof qaX dans la première fltaleot son apparltioo à l^a- 
née U70 -, ce qnt est on anachroalane pour ceDe-d. 
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■Dpéfiak te date de 1478 esl écrite à la main. 

Opusculum quod Spéculum aureumAninuB 
Peccatrieis editum, etc.; petit iii-4°. 

EpistoUs Paulif ayee une préfoce de saint 
Jérôme. 

Guidonis de Monte Mocherii Manipulus Cu- 
ratorum; 4 Juin 1478. 

Toas œa ouYiages ont des atgnatores. 

Je me bornerai à cette indication d'ooTrages 
imprimés arec ce caractère gros oeil eieero. 

Désormais Gering, soitseal, soit ayec Maynyal, 
soit sTec Remboktty se servira poor un grand 
nombre d'onrrages du caractère irius petit, cor- 
respondant au petit-romain. 

Le papier employé par Gering, seul ou arec 
Ks divers associés, est d*une exceUenle qualité, 
bien collé, solide, mais un peu moins blanc que 
les beaux papiers de Rome et de Venise : il oon- 
serre encore maintenant tontes ses qualités pri- 
mitives. L'encre est belle et bonne, et le tirage en 
général est fort égal. Les premièreslettres des cha- 
pitres sont laissées en blanc, pour être coloriées à 
la main; il n'y a ni titre courant, ni pagination , 
ni rédame. Ce n'est, comme nous l'avons d^ dit, 
qa'aox impressions de 1476 qu'on voit pour la 
première f<À des signatures an bas des pages. 
Ainsi que dans les manuscrits, les abréviations sont 
nombreuses an volume des Spistolx Gasparini. 
La lettre ft y est écrite à te main. 

L'introduction de l'imprimerie à Paris, dans 
le sein même de l'Université, et te perfection 
qu'elle acquit dès Poriglne me serviront d'ex- 
case pour ces détaite, plus techniques que bio- 
graphiques. 

Gering, qui tonte sa vie montra autant de no- 
blesse qne de désintéressement, ne parait s'être 
adonné à l'imprimerie que pour être utile à te 
sdeoce et à te religion; en effet on le voit s'em- 
presser d'instruire dans cet art nouveau Cassaris 
et Stol, deox Allemands qui établirent une se- 
conde imprimerie à Paris dès l'année 1473. A 
cette école se formèrent différents imprimeurs 
français qui apparurent soudain à Paris , tels 
que Pierre Caron, qui imprima dès 1474; Pas- 
quier Bonhomme, en 1476, etc., etc. Les pro- 
grès de l'imprimerie y furent tels qne Meibo- 
nûos a pu dire avec raison : « C'est en France 
que riroprimerie reçut le dernier degré de per- 
fection»: Quod scribendi genus ut Moguntiœ 
inGermaniainventum^ ita apud Italos excul- 
tum,etin GalMs demum perjeetum est. 

Le prix auquel Gering vendait ses livres était 
très-modique : auCof^ms Jwis Canonici, 3 vol. 
tnfoi.,qnil imprima avec son associé Remboldt,on 
lit cet avis, adressé aux pauvres oommeaux riches : 

Ne faglte ob preUnin : dlrea, pauperque, TcoUe, 
Hoc opoa esceUeu tendltor «re brerl. 

Ao mois d'avril 1480 on voit le nom de 6. May- 
nyal accompagner celui de Gering, mais seule- 
mmi pendant le cours de cette année. En 1483, au 
mois de novembre , son nom reparatt seul , avec 

KODV. BIOGR. GÉNÉR. — T. XX. 



l'adresse de te me Saint-Jacques et l'enseigne du 
Soleil d'Or. 

A la ihi de 1483, Ulrich Gering quitta cette rue 
Saintr Jacques, et transporte son imprimerie rue 
de la Sorbonne, dans une maison attenant à la 
Sorbonne, et connue par le Buis qu'elle avait 
pour enseigne. Les docteurs te lui louèrent an 
prix de neuf Uvres par année. Gering^r plaça son 
enseigne du Soleil d'Or, et s'assocteavec un Al- 
lemand, originaire de Strasbourg, nommé Ber- 
thold Remboldt 

« Gering , dit Chevillier, étant amsi revenu 
près des docteurs, s'unit avec eux d'une si étroite 
amitié qu'elle dura tonte sa vie. Comme il ne 
s'était point marié, il les visitait souvent, se tei- 
sant un pteisir de converser avec eux et un honneur 
d'être de leur compagnie. 11 leur communiquait 
ses projets et les consieillait sur les ouvrages qu'il 
se proposait d'imprimer, et dont il faisait présent 
àleur bibliothèque, présent précieux pour cette so- 
ciété, qui était potivreetenprenait le titre, qu'eUe 
tenait de son fondateur, Robert de Sorbonne : 
Congregatio Pauperum Magistrarum Pcari» 
sius in theologia facultate studentUm. Sur 
presque tons les livres manuscrits appartenant 
àcette congrégation on lit: Mie liber est Paupe- 
rum Magistrmwn de Sorbona. » 

L'estime et l'affectioa que Gering portait à te 
Sorbonne lui fit mettre sa bourse à te dispositioa 
de cette Compagpte, pour qu'eUe y reoonrM an 
besoin. En 1493, un corps de logis oh était an- 
ciennement la bibliothèque s'écronte; et comme 
te communauté manquait d'argent pour te re- 
bâtir, Gering donna cinquante Uvres, ce qui lui 
fit accorder te faveur d'être reçu au nombre des 
hôtes de te maiscn, c'est^à^re de pouvoir y 
loger et être admis à te table des docteurs pour 
y prendre ses repas. Le proviseur, Jean Luillier, 
alors évêque deMeaux, fit expédier à Gering des 
lettres d'hospitalité, après qu'il eut témoigné à ce 
prétet son intention de donner pareille somme 
poor achever le b&timent et de faire dans la suite 
de plus grands dons à te maison de Sorbonûe(l). 

Gering avait fait durs ' 3a vie de grandes au- 
mônes aux pauvres, et était venu en aide aux 
écoliers sans fortune ; après sa mort il fit héritiers 
de tous ses biens la communauté de la Sorbonne 
et celle du collège Montaign, où son portrait, placé 
dans la chapelle haute, se Toyait encore au temps 
de Chevillier; au basde ce portrait, qui heureuse- 
ment nous a été conservé par te gravure (2), sont 
énumérées les donations faites par Gering à ce 
collège (3). 

(1) D'aprèf l'acte da tl mtl IW, paaté par-devMt no- 
taire, Il est aeeordé à Oerlog on bêcher, deux étages, 
le aeooiid et le Uotolène , le grenier, et de plna U loi est 
permis d'avoir ebes lui an écoUer M deux domesUqoes. 

(t) U est en tête de VHMoire de r Imprimerie de U- 
eallle, mato senienent à «nelqnes exempUlree ; M. Gres- 
wdl l'a reproduit dans son ouTrage Intftnié : ParUitm 
Tt/pogre^9» et M. TaUUndler dans son remarquable 
JteiMNd km. de rUÊtrod. de irimprtmerie à Pwrii. 

(S) Voy. GtemBcr, Orifine de nmpHmtrie à Parit, 
P.SS. 

S 
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Par «m testament, daté de 1504, il légiM à 
la Sorbonne huit mille cinq cents liyrea , indépen- 
damment da produit de la vente de llmpriroerie 
et des liTTCft en magatte, ^li que des erétnoes 
à recooTrer, ce qui permit h son evéontear tes* 
tamentaire de doubler le nombre des bourses 
que Robert de Soiboone avait fondées Jadis et 
d'entreteofr deux docteurs pour expliquer, le 
matin TAnden Testament, et le aoir le Nonveau. 

La transaction, homologpée par le pariement 
le 13 mai 1545, fut gravée sur une table de orivre 
placée dans la chapelle de la Sorbonne. 

Gering, après avoir consacré quarante ans 
à rimprimerie, mourut le S3 aoM 1510, dans 
la maison de la rue de Sorbonne, très-regretté 
des docteurs, ses amis. On croit quil ftit inhumé 
dans la chapelle du collège Montaigu , ou plutôt 
dans la paroisse de Saint-Gosme (1). 

Un anniversaire solennel était célébré chaque 
année dans la diapelle de la Sorbonne , et on 
lisait au nécrologe du 23 août : Ohittu Olriei 
Gering, dvis ae typographi Parisiensis, in- 
signis ben^actoris hujtu Dimius,pro pio 
missa solemnis et dwe privât» dé DtfunetU. 
Die prœcedenti vigilix. 

Après sa mort, son assodé RemboMt continua à 
imprimer sous renseigne du Soleil d'Or, dans une 
maison rue Saint- Jacques , en Cm» de la me Pro- 
mentel, appartenant aux dodeure de la Sorbonne. 

n est regrettable que ranniversaire fondé par 
la reconnaissance des docteurs pour les servioeset 
les bienfaits qae la Sorbonne a reçus de Gering 
soit tombé dans l'oubli. Ponr les natiens il est des 
devoirs sacrés , qui obligent et contre lesquels ni 
le temps ni les événements ne sauraient prescrire. 

C*est seulement trois cent quarante-omq ans 
après sa mort que j'ai en Foecasion de rappeler 
dans une cérémonie publique, sur lesHeux méraei 
où fut son imprimerie, la mémoire de Gering, trop 
oubliée. Le 13 août 1855, à la suit» de la solen- 
nité de la distribution des prix du concours gé- 
néral , les grands dignitaires de l'État et de l'uni- 
versité, rarchevèque de Paris, le préfet de la 
Seine et le conseil miltfdpal de Paris, suivi du 
corps universitaire et des lauréats, s'étant rendus 
dans un pavillon élevé sur la place pubKque pour 
poser et scdler la première pierre de la reeons- 
trudion de la Sorbonne, le ministre de rinstruc- 
tion publique et des cultes d le préfet de la Sdne 
rappelèrent au peuple d aux écoliere assemblés 
les services rendus par la Sorbonne d sa nou- 
velle inauguration. Prenant la parole après eux, 
je prononçai ces mots : 

«c En me fâidtant de partidper, comme mem- 
(i bre du conseil municipal de la ville de Paria^ 
« à la cérémonie delà reconstruction de la Sor- 
« bonne, permettes-moi de rappder, an nom de 
« l'imprimerie de Paris, laquelle dès son oii- 
« gine fit partie intégrante de Tuniversité, que 
« c'est id, in xdibus Sorbonx, que parut le pre- 

(1) QievIUlcr, p. M. 



« ttier livre Imprimé à Paria^ «I ipUWdi Ge- 
, « ring, naturalisé Français par Louis XI, pléiade 
« reconnaissance pour renoouragement; !W 
« pitalité d le bienveillant aocudl qn'il reçatde 
« la Sorbonne, où son redeur Guillaume Pichet 
"( l'avait appdé, l^a en nnourant, en&Tcur 
« des élèves d des professeurs de la Sorboœ, 
« la moitié de sa fortune, et l^ntre mdtié a 
n collège Monliiga. 

« Eapérana ^ne €d hnnrenx nooopd qd rigoa 
« dès aan origiiM entra In Berhn— e d finpri- 
« merie» a'U a été parfois tronUé par des encurs 
«lédproqwa, afloélérera et oanaolidcra désor- 
« mais le progrèa des lettres d des adenoeft, qii 
« font la dignité de l'homme dans la bonne iîMlBae 
«dm oonaolalian dans la manvaiae (1). > 

A* F.-D. I 

Panser, jtmmiêi tffpogr.. L II, IV, VII. - NaiUtirr, 
jiM. Ètvoçr^ t. I, p. 17 c« 18; Sll-nt et ^osii». - 
CbertlUer, OHpIiM éê timftt. 4s ftrti^ i** pirtie. 
«a. s et 3. •» UaUle, AM. dMrtmirr.wt ée Im iMr^ ftf.t, 
p. »-m. — Cieiwell, ParMmt^ Tvpogr^^, p. i-iiy«!<l 
auif.-TallUiuUer, Résumé kUtor. de riitfrorf. de flm^n- 
mérieà ParU ; ltt7. ^ a. PlrwIa-OMot, Kn«< nrte Tf- 
pofp. « A. ierMfd, OHf. tf« l'/M|k, L II, eh. t, pw BT-m. 

* MUiil (Gnrtao), pdntra de l'écde flo- 
rentine, né à Piatoia, vivait dans la pnmite 
mdtlé du addèmeaiède. U Ad élève du Péraip, 
près dnqud il luata kmilmaps d qnH aida dm 
plndenrs de aea IravnmL 11 ndopin coo^iléte- 
ment la premfère maniera de son maître; soi 
coloris était satiifeiaant, mais ann feire sec A 
mesquin. Une teUe mairièra était incompatibte 
avec la pratique de la fresque. A Borgs^Su* 
Sépolcro, oè H paaaa une partiede sa vie, il afait 
décoré une diapeUe à l'égMae paroÎMiale, lae 
autre à Sdnt-Laurent, couvent de CansaUnles, 
d une troisième anr la route d'ii^hinvi» aa bord 
du Tibre. C'ed à San faccheat , oonved M 
Mineun obeervanlins, à peu de diatance de Pts- 
gibonsi, que se trouve la meilleure fresque de 
Gerid, « fresque d bdie, dit Fionvanti, qaVn 
vodiut remporter à Floraacay maie l'épainev 
de la muraille fit ranooeerà celle caiti^riie •. 
Dans le réfedoire, servant a^iourd'hui da maguio 
de bois , tout le ted ed oeenpé par deux griiidci 
lunettes représentant la MuiiépUcaiéM éa 
Pains. Dans la oompoaitiea de gaudie on vdt 
sdnt Pierre présentant à Jésoa^Cluid lespsias 
qu'il bénit; le Christ ed entouré des apôtres. A 
droite, deuxapôtrea dislritoant le pain à la napl- 
titude ; dans le fond on aperçdt la mer, couverte 
de vdsseanx, d la ville deiéru8alem,sar le soiih 
met dVme montagne. AunleasouB de ces fresques 
on vdtune Madone d un Saint François, nr 
un fond imitant la mosÉ^ae, d l^mciiptisB : 
Hoc opns pinxU MDXIIl Ornisna Pistih 
riensîs. 

La patrie de Gerini a conservé quelques-uns 
de ses ouvrage. A San-Piero-Maggîore, un de 
ses tableaux, La Vierge a/eec saM Fient et 

(1} Ces ptrolce, dit le Moniiaar, rectteUAreot Ict our- 
qaes d'asscnUmeat ucaolmcs do oontoeux auditoire qui 
MiltttH è cette MteanUé. 
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et saint Paul, porto la date de 1509, et à Santa- 
Maria-deir-UAiUitày on lui attribue une beUe 
figure de Saint' Jacques. Une Madone avec 
saint Hoeh, saint Jacques , plusieurs autres 
saints et deux anges, portant la date de 1520, 
est passée du couvent de Sainte-Marie-dea-Anves 
de Pistoia à la galerie publique de Florence. Le 
musée de Madrid possède une Sainte Famille 
de ce maître. £. B—Ms , 

Vattri, Flte. — LaBd. StoHa detta IHttera. - Tolo- 
•d. Gmêém M Pimjm. — Cotaio^M de ta çtderiê de 
Ftorwtu». -. PMcoll, ritm di Pittn Fmrwgim, 

«ERAïAG (Petensen)^ ou Gerlaeus PetH, 
écrivain aaoétjque aéeriaadaia, né à DéTenter, «i 
Orer-Ysael, «i 1377, noii en 1411. Il wtra 
fort jeune cbiB les dianoînet légnliera de W»^ 
desheim, moaaalèva fiiodécB 1387, par Ftennt 
Radewyni» et aitoé à tiois lieuea de l>ereater. 
U y prononça sea Tonx, et qooiqn'on loi offrit 
des fonctiona élerées, il ne Tonlut aoeepier 
que celle de sacristain. Une mort prématurée, 
causée par Ja sraTeHe, l'enleva à râ^s de 
trente-trois ans. « Ou est en drott, dit Paqnot, 
de lui appliquer cet éloge dn aage : Consum- 
motus est in brevi, explevit tempera wmUa, 
11 se distû^Ba par sa piété dans une maison oè 
régnait toute la terreur qai accompagne d'or* 
dioairenae inatîtotion naissante. Sa vte Ait toute 
de prière et de oootemplBtkNi. On asso» qoe 
ses confrères te virant pins d'une foU étevé da 
terre pendant Tofice. Cesl là un de ces Ma 
que je ne prétende ni rtjeler, ni adopter. » Il 
nous reste de Ini nn onvrags, pniitié longtemps 
après sa mort» sons na titre : Àlter Thomas de 
Kempis , sive içnitum eum Deo selUoquima 
R. D. Gerlaci Pétri ^ ikwsntriensiSjeamomiei 
regularis^eoœtanei guomdam Tkomm de M£mr 
fnSf etiam canonici regularis; solidas et dé" 
lucidasdoeoÊSsemitastotius vitm epiritmalisi 
Cologne, 1610, in-24, et sons te litre de IS«rf£Ki 
Soliloquia divina, daw te recueil inlitete êaera 
orationis Théologiq de Pierre Mret. Jean da 
Gorcum te tradaiait an flamand; Bais-te-Dnc, 
I6i3etltf31,in-12. 

Foppott, BUUotÂÊee Melglee, - Phm^. M é w mirm 
fwr$er9êré rkUMn UUéroin dm Pe^ê-Be»^ L XVUL 

* «BRLâCB (/eon)» surnommé Monachas 
SilvensiSt taîslorien allemand^ né en 1105, en Bo- 
hème , mort en 1228. Dès l'Age de douze ans, H 
entra dans te monastere des Prémontrés à >Selau ; 
CD 1186 n reçut la prêtrise, et en 1187 il devint 
sbbé d'un courent de son ordre qui venait de 
ft'éteUir à Bf nlhansen. H a laissé une cbroniqua 
écrite en latin» et qui s'étend de l'an 1167 à l'an 
1 196. Elte est insérée dans le recueil de Dobner» 
Mcnumenta Bohemica, 1 1, p. 79-129. 

G. B. 

PAlaekl, rrûrdiçmnç der atten bShmiseken CesckMUt- 
cknfter: Pnaoe, iSSO. p. 7f-t9. - Meinert, Die bSkmis- 



larhbBeber, L XV. p. is. 

GEnLacn (S/epAcm), voyageur et oontro- 
îenaste àltemand, né à Knitlingen, près Maul- 
bmna (Sooabe), le 26 décembre 1546, mort à 



Tnbîngen, le 30 janvier 1612. n étaitd'one bonne 
famille, et fit ses études successivement à Stutt- 
gard (1558) sons Jean Wacker; à l'abbaye de 
Maulbrunuyde 1560 à 1663; àTtabingen, où il 
s'appliqua k la théologie; snfin, k Eslingsn, ùk il 
fut reçu docteur enplâosophte en 1M7. £n 1573 
il accompagna David Ungnad , anbassadenr de 
l'empereur MaximUian II aupnte du sultan Se- 
lim D, dit Mest (ivrogne). Parti de Tubinisn te 
9 avril , a arriva k Constantinopte te 6 aoèt soi- 
▼anty et y demeura /«qu'au 4 juin 1576. Il revint 
ayec Ungnad jusqu'à Vienne, M était da retour 
à Tubiugen tell décembre 1676. H rappoiteit pin. 
sieurs manuscrite grecs, qu'il avait achetés pour 
Crusius. le 23 novembre 1579, Gcriach se it 
recevoir docteur «n théolope, et épousa te tea- 
demain BrigideSchwarto, filte d'nn médecin de 
Stnttgard, dont il eut quatre fils et cinq filles, 
n professa ensuite la théologpeà Tnbingen, où 
il devint doyen , inspecteur dn cott^ thMo- 
gique et membre du sénat académiqne. Il rem- 
plit longtemps ces fonctions avec anccèa ; mais 
quelques années avant aa mort il fut assailli 
d'infirmités, et penlit ta mémoire Jusqu'à oubUer 
son propre nom. Sa vte ne fut guère qu'une lon- 
gue dispute contra tes principaux tlteologiens de 
son temps. On a de Inf : Ànti-Jktnseus , sii;e 
Responsio qua Lamberti Vanasijigmenia et 
ealumnits, qnas contra Anti-Sturmitfm doc- 
toris Osiandri, In causa de S. Coena Domini et 
Mafestate Christi Homtois» impudenter evo- 
muitt ^.; TWbing^, 1580, in-4*. Lambert Da- 
nean répondit à ces écrite dans son Ad Stepha^ 
num GeriacMum et iZfius Anti-Dana&um neces* 
saria Mesponsio. Geriach répliqua autôitût par 
Hffperaspistes Anti-Danseî^ de condemnatione 
errontm de 9. Cœna, de Majestete Christi 
Homfnis, adversus Danxum; Tubingen, 1581, 
m-4"; — Decerlatio cum Lamberti Danesi 
profana milite y quam Ule Clibanarinm vocat; 
Tnbingen, 1563» in-4^' ( pour oa trote ouvrages, 
vey. Umbert Damuu et iMC Oaumna ) ; — 
Biéuatm Tubingense; I^ihingen, 1681, in-i*; 
— Âssertio Doctrinx de Mqfêstate divina 
Christi BomàMis , in qua reepcfodetsur JHspu- 
taHoni Nesteriam» de Persona Christi, rniver" 
sus orthodoxes a Joatme Busseo inséUutse; 
Tubiugen, 1665, in-4». Buée se défendit dana 
un Apologeticus Dispntottenisde PieraoaaObrisli 
conira Vbiq9tetarie^ediùt^ oppositus SiephafM 
Gerlachio; Mayenoa, 1666»in^. fierlaeb nevint 
à la charge dans : Thèses DisputationM de Picr- 
sona Christi « sgusque ut àeminiÊ diaima Ma- 
jestate , adversus ijpttegeticun Joamnis Bmssei^ 
ubi refutantur absurditaUs ab ipso wmis- 
simeoppositjp ;TMa9m^ 1601, in^^'.BsMée pu- 
blia alof» : JlespoHsio duplex eavillatkmum a 
Stéphane Gerlachie Apoio§eAk/o eppositarum; 
Mayence, 1591^ iA-4Miaquereite continua, mais 
Tecbalemant; ^ J)e Dee Une et Trine; Tn- 
bingen, 1589» in-40; — Ik ChrUto MêdUaort; 
TubiiiiPO» i&S»^ in-4«; — DispiUatUmes très 
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de SUefkme Hnberianiimo opposite; Tabin- 
gea, lOOOy iii-4*; — Dé Diicrtmine Leçù et 
Evangelii; TiAiogen, 1602, in^**; — De par- 
sonali duarum naturarum in Chrisio unione 
ei communicaUcne ; ibid.; — De Jtu/Mca- 
tione Hominis caram Deo, advenus Bellar- 
mifttim;Fniiefart, 1603,iii4*; ^ DeSaer^icio 
MisMtieOf contre le même; Tuhingen, 1604, 
m-i"*; — De J^funio; ibid:; — De prxdpuU 
horum temporum Contraveniii; Tubingen, 
1610, 2tom. iii-4*; — JounuU de VAmJbaesade 
envoyée à la Porte par les empereurs Maxi- 
milien II et Rodolphe II, ayec one Préface de 
Tobie Wagner, peUt-fils de Gerlach> et publié 
en allemand aoas le titre de Tagebuth^ etc.; 
Francfort, 1674, in-fol. Martin Cnisiug a inséré 
dans sa Turco-Grxda une grande quantité de 
détails curieux empruntés aux lettres que Oer- 
lach, durant son voyage, adressa à Cmsios 
lui-même, à Jacques André, Samuel Hailand, 
Jean Brentius, Jacques Heerbrand et ses antres 
amis de Tubingen. 

MatUiUs Hafenrdfer, Oraifo» fmiMr» cto AffiAo» 
Gerlaeh (eo alleaiaad) j Fruiefort. leil, in-4«. — Md- 
eUor Adam, ru» Theotogomm G^rmanontm. — Paul 
Preher, Tkêotr. Fironm doetonm, p. SM. — Hleéroo, 
Mémofreë pour urHr à FkMoin det hemmês Uku- 
tret, L XXVI. p. «M ; t. XX VU. p. M. - Bneh et Qrober, 
Mlgemeine £ncyftlop«d4«, p. SSe. 

GBRLAcii iBertfandn-JfiéopkUe)^ érudtt 
allemand, né à Liegnitz, le 7 juin 1698, mort le 
18 juin 1756. De Breslau, où il étudia d'abord, il 
passa à l'université de Wittemberg. Il y fut rec- 
teur de l'école urbaine en 1728 ; il obtint ensuite 
le rectorat de Mulhausen. En 1738 il devfait di- 
recteur du gymnase de Zittau» et garda ces ibnc- 
tiotts jusqu'à sa mort. On a de lui : De Templo 
portaUU sinensi; — De naTpi86|uevta Srud^ 
torum; — de nombreuses dissertations sur des 
sujets divers. 

StrodtiBino, GeL Buropa. — Prlderiel, CoMMmt. 
de ir Cerlacit. 

1 6BRL&CB (Fred. D.\ professeur à l'uni- 
versité de Bâle , a publié une grande édition de 
Sallustey 1823, 3 volumes in-4*», réduite ensuite 
en 1 vol. in-8^, 1832 : travaux qui ont pro- 
voqué une petite polémique entre lui et M. Ordli. 
11 a publié de plus une édition critique de Mo- 
nius Marcellus , en 1842, avec la collaboration 
de M. Charles-Louis Rotb; enfin, en 1846, une 
collection plus complète que les précédentes des 
firagments de Lucilius.ll a réuni ses opuscules dans 
un volume , intitulé Études Mstoriques (1841). 

Doctcmoiti paiiieulUrt. 

l 6BBLAGHB {ÉHenne4)onstanHn , baron 
de), magistrat belge, né à Bionrge (Luxembourg), 
le 26 décembre 1785. Il appartient à la famille 
d'un maître de forges anobli par Marie-Thérèse. 
Après avoir terminé dans son pays ses études clas- 
siques, il fit son droit à Paris, et il était avocat 
à la cour de cassation et au cons^ des prises 
lorsqu'on 1812 il se chargea de la défense d'un 
jeune Belge, impliqué dans la conspiration du géné- 
ral Malet , et qui fut acquitté. M. de Gerlaefae ve- 



nait de publier : Salluste^ traduction nouvelle, 
Paris, 1812, in-8*, travail médiocre, qui contient 
seulement la conjuration de Catilina. Après aToir 
épousé la filled'un riche tanneur du Luxembouii^, 
il vint se fixer à Liège, en 1818. D y fit paraître, 
de 1821 à 1824, des Ménuoires adressés au roi 
et OMX états généraux sur les ehangemenls à 
apporter aux tarifs du royaume , dans Cin- 
térét de Vagriculture^ du commerce et des 
man%faetures de la Belgique ^ et principale- 
fnent de la province de Uége. Il livra aussi à 
Hmpression un Bssai sur Grétrg ; Lié^e, 1821, 
in-8'*;etBraxelles, 184S, m-8*. Élu, en I6», 
dépoté de la province de Liège aux états iséoé- 
ranx, il se plaça dans les rangs de l'opposifioB 
cathollqae, au grand étomiement de sa pro- 
vince, bien élo^snée de lui croire de pareiUes 
tendances, et du gouvernement, qui Tenait de 
le nommer conseiller à la cour supérieure de jus- 
tice de Liège, et n'avait pas cru, en appuyas! 
la candidature de ce nouveau magistrat , se doa- 
ner un adversaire. 

Lors de la révolution de 1830, M. de Gcr- 
lâche présida d'abord le comité de constitntioik 
Mendm du congrès, il en devint préaident loiv 
que Surlet de Choider fut nommé régent 11 pré- 
sida ensuite la députation chargée d'offrir U 
couronne an prince Léopold de Saxe<3obouig. 
En 1831 il devint président de la diambre dci 
représentants, et reçut en cette qualité le ser- 
ment exigé du. roi par la oonstitulfon. L'année 
suivante, le roi le nomma premier président de 
la cour de cassation. Envofé à Londres, en jan- 
vier 1830, avec une mission relative à l'exéco- 
tiondn traitédes vingt-quatre articles, M. de Ge^ 
lâche publia à son retour : Quelques mots swrla 
question du territoire, par un ancien député; 
Bruxelles, 1839, in-8*, brochure dans laqudlefl 
soutenait l'ophiion qu'en résistut an traité da 
15 novembre 1831 la Belgique aurait contre elle 
le droit et la force. 

M. de Gerlache est membre de l'Académîe 
royale de Bruxelles , président de la commisiioa 
royale d'histoire et de la commission d'examen 
pour les attachés de légation , et membre du con- 
seil héraldique. Le roi loi a accordé, en 1S43, 
le titre héréditaire de baron. Outre les ouvrages 
déjà cités, on a de loi : Souvenirs historiqum 
du pays et de la principauté de Uége ; liège, 
1825, in-8* ; — Les Guerres d^Awans et (U 
Waroux; Liège, 1828, m-8*'; — BévoUttiM 
de Uége sous Louis de Bourbon; Bruxelles, 
1831 , in-S" ; -> Bistoire du royaume des Pafs- 
Bas, depuis i%U jusqu'en 1830, etc.; Bruxel- 
les, 1839, 2 vol. in-S"; 2* édit, ibid., 1842, 
3 vol. in-S** ; — Histoire de Uége depuis César 
jusqu'à Maximilien de Bavière; BmxeUes, 
1843, hi-8® ; — Études sur Salluste et sur les 
principaux Historiens de VAntiquité, consi- 
dérés comme politiques et comme écrivains; 
BruxeUes, 1847, in-S» : on y trouve la seconde 
édition, fort améliorée, de la tradocfioD de la 
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coojaratioQ de CatUina. M. de Gerlacbe a inséré 
de nombieiix travanx dans les Nouveaux Mé- 
moires de l'Académie royale de ÉmuceUes, 
dans le BulleUn de cette académie , et dans 
les Mémoiret do la Société d^ Émulation de 
lÀége. E. Rbgnaro. 

EactfOopédiB éétCdu Mcmé», - DIet, dti konmê» 

Braxeiles, S8H, la-it. - DoamenU particuUêrs. 

«BftUkVD 00 «ARLAHDy tliéologîen fran- 
çaisy né ca Lorraine^ vers 1100, mort Tere 1150. 
n fut pourro yen 1130 d'un canonicat et de 
Pemploî de aoolastiqiie dans l'église collégiale 
de Saint-Paul de Besançon. Il ré^ssait en cette 
qualité les écoles de son chapitre. Il professa sans 
doute les sept arts libéraux, et on dit qu^il les pos- 
sédait tons à un degré peu commun de son temps. 
U se fit admirer soitout par sa manière de dis- 
puter, agréaUe , subtile , et intéressant vlTement 
ceux qui TécoataienL Ce talent de controTcrse 
lui devint nuisible lorsqu'il l'appliqua aux map 
tiares tbéologiqnes. Il tomba dans l'hérésie de 
Béranger. On croit qu'il se rétracta prompte- 
ment A partir de 1148 U disparaît de l'histoire, 
et la date de sa mort est inconnue. Dom RiTet 
(But. Utt., t vn, p. 156) a coniondu à tort 
ce Geriand avec un autre Gerland , évêque de 
Giiigenti. L'ouvrage le plus important de Gerland, 
et le seul qui ait été imprimé, est intitulé dans 
pinsieors manuscrits : Candela Studii saluta- 
ris, et dans d'antres Candela Bvangeliea, Il 
a été imprimé sous ce dernier titre, à Ck>logne, 
1527, în-8*. Il manque à cette édition le prologue 
qui a été publié par D. Martenne dans le The- 
ioums Anecdotorum^ 1 1". On connaît encore 
de Gerland deux ouvrages restés manuscrits, nn 
Droite du Comput eeclénasOgue ( Computus, 
Abaeus, ou Tabul» Gerlandi)^ et des Me- 
gulm logiex discipUnx. 

HisMn UUéraIn é» France . t XII. 

GBRUS ( Christophe-Antoine , dom ) , moine 
mystique français, né en Auvergne, en 1740, 
mort vers 1805. Sa jeunesse est restée inconnue, 
mais il reçut sans donte une bonne éduca- 
tion, puisque, entré fort jeune dans l'ordre des 
Cbartreax, il devint bientôt prieur de Pont- 
Sainte-Bf arie, quoique son ordre ne manquât pas 
à cette éfioque d'hommes histruits et capables de 
bien administrer une communauté. En 1789, dom 
Gerle Ait élu député aux états généraux par le 
dergé de la sénéchaussée de Riom (1). Il fut l'on 
des premiers mandataires du dergé qui se ral- 
lièrent au tiers état, et le 20 juin 1789, jour de 
là Cimeuse séance du Jeu de Paume , Il se distin- 
gua par sa véhémence et sa ferveur patriotique ; 
aussi David, dans son Serment du Jeu de Paume^ 
l'a-tHl placé dans un des principaux groupes de 
son magnifique tableau représentant cette journée 
mémoimble. Devenu membre de l'Assemblée 
constituante. Il proposa, le 12 décembre 1789, de 
déclarer que les religieux qui se plairaient dans 

(1} Il 7 reaplaça, conmeinppiéaot, le dépoté U B«atl4e. 



leur état pourraient se retirer dans des monas- 
tères de leur ordre et y finir leurs jours selon 
leur règle particulière, en se conformant aux lois 
générales, n conserva lui-même l'habit de char- 
treux jusqu'à la suppression des corporations 
religieittes. Le 12 avril 1790, il demanda que la 
reli^on catholique apostolique et romaine fût 
proclamée pour toujours la seule acceptée par la 
nation française. Cette proposition Ait rejetée, 
commeenchalnant pour l'avenir le libre arbitre des 
citoyens. Le 13 juin suivant, il entretint l'As- 
.semblée des prédictions qu'une prophétesse péri- 
gourdine , Suzanne Ifi Bouze , lui avait faites onze 
ans auparavant sur la nécessité d'une révolution 
générale et sur les réformes que cette crise de- 
vait entraîner. L'assemblée passa à l'ordre du 
Jour sur ces prédictions. Après le 10 août 1792, 
U' Ait élu l'un des électeurs de Paris. Mélange 
bizarre de philosophisme et de superstition, il 
était lié de^Niis plusieurs années avec une vieille 
fille, Catherine Théos ou Théot (vot/. ce nom), 
qui se prétendait la mère de Dieu, de qui de- 
vait sortir avant peu le Verbe divin , le Blessie 
aiymncé par les prophètes. On ne sait trop com- 
ment dom Gerle put croire aux halludnations 
de cette femme; toujours est-il qu'il joua un 
rôle actif parmi les nouveaux révàateurs, dont 
le temple était situé rue de la Contrescarpe-Saint- 
Jacques, n se crut lui-même prophète, et réunit 
facilement autour de lui un certain nombre 
d'adeptes, presque tous des intrigants et des 
sots, comme il arrive toiqours dans le com- 
mencement des sociétés réformatrices. Gerie se 
croyait désigné dans les prophéties disaïe, 
etil y trouvait la révolution française clairement 
annoncée. L'avènement du Christ, son règne 
terrestre et l'immortalité de ses élus en de- 
vaient être la conclusion. On a prétendu , mais 
il n'est ni prouvé ni vraisemblable, que Robes- 
pierre avatt des relations avec ces visionnaires, 
st voulait se servir d'eux dans ses projets de 
retour à des idées religieuses et d'inauguration 
d'une sorte de nouveau culte. Quelques jours 
après le décret du 18 floréal, qui reconnaissait 
l'Être suprême et ordonnait la fête du 20 prai- 
rial, yadier,orgBne des comités de sûreté générale 
et de salut public, fit à la Convention nationale 
un rapport dont les conclusions étaient la mise en 
accusation de Catherine Théos , de dom Gerie et 
de trois autres de leurs disciples, comme cou- 
pables de tramer une conspiration fanatique. On 
s'en rapporta à la malignité de ce vieillard pour 
donner au mysticisme de dom Gerie les couleurs 
sombres d'une conspiration et un vernis de ridi- 
cule qui rejaillit sur Robespierre. Les conclu- 
sions de Vadier fhrent adoptées, et le 27 floréal 
(16 mai 1794) le comité de sûreté générale fit 
arrêter la mère de Dieu , dom Gerle et quelques- 
uns deleors/rére^ et sœurs (1). Us réclamèrent 

(1) «Lef7 floréal, 16 mai itu, Dabarran, député du Gen 
à U ConreaUoo, nenbre du comité de sûreté générale^ 
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Tappni de Robecpteire, qui ii'attlt poiat approiiTé 
leur arrestation. Dora Gerle loi éerhit ptosleara 
fois, poar loi (aire part de ses tisioiis, et les loi 
expliquer : tontes prédisaient an trilNin les pins 
hantes destinées. Robespierre ne pnt pourtant 
faire mettre en liberté les proptiMes, et peBt<ètre 
même dorent-ils la vie à la chute de leor pro* 
teeteor. On les oublia en prison : CatberfaieThéM 
y monrot; dora Gerie y resta jusqu'au Directoire, 
d prit part pendant quelque temps à la rédaction 

renlt à Bito» et à Marllii, agent vrlndpal m bvrean 
d'exécatloD de ee eomlté, ira ordre preteriraiit de pren- 
dre Imif les ntereiireenveiiÉMet pooriwrciner n cott* 
pM de e0atr*-rÉvolnlie« dMgd pw des Gerle. Héran 
•e reodlt à sli beoret et demie do loir aa ileo du ras- 
•enblement où l'on recerall le< proiélytes, qoe la mère 
de Dieu llfaimlBalt Se rabMdaaee de aes trrSeea et de». 
U leademalo, à hiitt baoret êm maUo, U retoarM etea 
la mère de Dieu, aceompagaé de Senard. qall lui pré« 
aenta comme un prosélyte digne d'être an de sei enfanta. 
BUe raeeneUDt... 

«SMeeaaivement p l ml e o» frèrai al aaennae aeot rdnala 
à eu; daaa le nombre ae trouTa Jaton, qui avait pré- 
senté Héron la veiUe pour le faire recevoir. Ce dernier 
était eonvenn avec tnl qn'll reateralt dans nne aUée prèa 
ée la pMtt de la ehanière de la méra de Dtoa pour 7 f elr 
entrer dom Oerle, qu'U oonnalaaait. et le détfgoer à 
Héron, ce qtt*U exécota avec précMon. Martin entra an 
même Instant. Il canaa de finqolétade anx lllominèa ras- 
acmbMa. BlentSI Béron lea raawira en leur dtaant qui! 
dUlt connn de Inl et« digne d'être un enfant de la mère 
« commone ; qnll la priait de le recevoir pour leur frère «. 
Snr SCS roollona. la mère de Dten reprtt sen air de gra- 
flté. Martin du à Héron à l'oreUle : « VoUà dom Gerl& n 
Il Inl répondit qn'll le savait, et perslsf a à demander qne 
la mère appliquât lea sept dons de Dieu à MarMn ; mats 
nne des lllmnlnées, * qnl la mère dit de «bantcr des can- 
tlqnes, reUrda sa rècepMon ; lea santiqnea gnerrtera ta- 
rent chantés. I>om Qerle et plusieurs frères et soeurs 
voulurent proflter de cet Instaat pour sortir du rauem- 
blement. malgré qne Hémn les eût prMa avec tosunoe 
d'aaaister à la réaepttm de MarUn; mala Ua paralatèrent 
i vouloir sortir. 

« Alors Héron Invita Sénard à prendre le devant et i ae 
rendre à U porte de l'asesllqr ponr lea empèehcr de sor- 
tir» ea qui tat eidentè à Instant. Héron aUa ponr sortir de 
rappartementaveolea Illuminés, etSeoard leur dit alors s 
a Rentrez dans Tappartemeot, Je vona défends de sortir. » 
Ils rentrèrent en préaenoe de la mère de Olea, et Se- 
nard resta daaa resealler. Dom Gerle s'assied anprès de 
la mère de Dieu , de Martin, de Héron, prend la parole, 
et dit : « Prères et soenrs. Il s'est glissé des fan frères 
« parmi aons} e^est nn moment tavorable »onr que noa 
« prionipea aolent eonnnMil falWt tonjonra en vnntr U. » 

« Tous les Illuminés dirent : « Oui, c'est un moment heo- 
« renx ; nous n'allons pas tarder de faire eonnaltre noa 
« prtaelpcs. Attoos, notrt maman, eonrage, eonrage! 
« nous avons bien ponr gntde et notre bonne mère et 
« toutes les arméea qui sont sur la terre soumises à la 
« voloaté de notre mère. » 

« Dom Gerle reprend la parole, et dit en Jetant lea yen 
snr Martin, anr Héron, eosnite snr la mère de Dlen : 

« L'on anra beau faire exercer même des persécutions 
« contre nous , l'on en viendra tonjours è nos principes, 
« qui sont destlDès ponr fkire le bonbenr de tontle genre 
• bnmoln. Dian aenl gonvcroeraavee aa volonté suprême } 
« M s'est abaissé en notre mère Ici présente; U est tou- 
« jours derrière eRe , U l*a choisie pour porter sa parole 
ff à tona les peuples de la terre. Tons eeni qui s'y oppo- 
« seront seront anéantU : la Convention nationale, tona 
« SCS déereti. les lois des autres puissances même toro- 
ti beroot dans le néant. Il est temps, a]outa-t-tl , que 
« Mou et deux qnl le révèrent ne soteat pins opprimés. » 
Senard entra avec la garde; i'opératioa commença, et 
fiit suivie de l'arrestation de dom Gerle, Catherine Théoa 
et de plusieurs antres Illuminés (t).<» 

.'t) Rapport *u cûmhé dt téreté fénéraU^ fait par Héron et 
^:a^lm j atgné Binn, Sêiwrd, MtrUn: éerltvrede Pillé, (inédit.) 
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do Mê$ia0er du Soir; pnis, sous 1 
tion de Beneiech, il entra dans les ban&a% du 
ministère de rhitériear. U en sortit dix-hnit mois 
plus tard. Le reste de sa vie est inooniMi. Un 
mémoire qo*il avsit écrit an sujet de son arresta- 
tion a paru dans bi Revue rétrospective^ a* Xi, 
a* série, 30noTembrel83». A. as L. 

CoiUctkm des Mémù(r»f relaie à la Bévohttkm. 
« Les révélations puisées dans les cartons des comiléi 
• desnlnlp«btteeldesdraldgénéralet,paraenard;mrts. 
18M, ln-8*. - VllUtte. CcNMai $ecréUê lia te BévobtUn, 
du • an to ihermUor. - Moiktteiir^ tom. II, III, IV, VI 
et XX. — iNopraspAltf moderne (law?. - tliiera, HUtoin 
M te i ld Ui fiif ion A<wif<éfc - A. de Uaurtme BUMn 
dêt arMdém, U V, Itv. XXII. p. tté-lM.-* Le Baa. Die 
tUmnairt encyc/qpAKqii e de la France, t VIII, Itr. UX, 
p. M7-in. > DoeumetUs inédttt, communiquée par 



«■BMAIM (Saint), évéqoe d'Aoxen«, né 
dans cette ville, en 380, mort à Bavenne, le 
31 juillet 449. Isso d'une l^mllle Ulustre^ il fit 
ses études à Rome, et se distingua dans le bar- 
rsau de cette ville. Nommé gouvemenr d'Auxerre 
par Honoriofl, il se fit teileroent aimer par son 
intégrité, qu'après la mort de saint Amator, évé- 
qoe d* Aoxerre, le der^é, la noblesse et le peuple 
le demandèrent d'une voix unanime pour soo 
anoeesseur, en 418. Germain résista longtemps; 
mais enfin il céda, et il porta sur le siège épis- 
copal les vertus austères d*un anachorète et l'ha- 
bileté d'un administrateur. Il fonda le monastère 
de Saint-Ctaie et de Saint-Damien. Sa charité 
et son lèie évangéUque étaient sans bornes. Il 
fit deux voyages en Angleterre pour combattre 
les pélagiens, l'un en 420, l'autre en 446. L'an« 
née suivante il alla trouver l'empersor Yalenti- 
nien m à Ravenne pour obtenir la grAoe des peu- 
ples de rArmorique, qui s'étaient révoltés. U 
Biooratpendantoe voyage. Son corps, transporté 
à Auxerre, fiit brAlé par les bugoenots du sei- 
rième siècle. 

Snrius. rua Sanetonm, - Bailtet, Filet des SeibUs, 
t.ll,i]uiUet. 

«BEMAIBI (Saint), évèque de Paris, m't vers 
496 f dans le territoire d'Aotiui» mort le 28 mai 
576. 11 entra dans les ordres en 530, devint abbé 
du monastère de Saint-Symphorien d'Autun, et 
reçut bient6t le don des miracles. Il prédit Ja 
mort du roi Théodebert, et prévit qu'il serait lui- 
même évèque. Ces deux prédictions se réalisèrent. 
Dans un voyage qu'il fit è Paris, pour voir le 
roi Cbildebert, il fut élu pour remplir le siège 
vacant de cette église; son ordination eut lieu eu 
555. Deux ans après il occupa uOe des premières 
places entre les évèqnes qui composèrent le troi- 
sième concile de Paris. 11 sut allier avec le mi- 
nistère épiscopal les austérités de la vie monacale. 
£o travaillant à son salut, il n'ooblia rien de ce 
qui pouvait contribuer à celui de son peuple. Il 
s'occupa aussi activement des besoins temporels 
de ses paroissiens. U dédia l'église du monas- 
tère de Saint-Vincent, que Cbildebert avait fait 
bâtir. En 566, il excommunia le roi Cbaribeit 
pour cause d'inceste. Après la mort de ce prince, 
Sigebert, Cbilpéric et Gontrand se partagèrent 
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•es Éiito. Gemûi i^anploya «ottfWMBt à imni- 
teoir la paix entre eax. Il mourut au uilkm de 
ces piemea oeeopatioin. Ses reHqnes forent dé- 
poaéea dana Tégliae du monaslère de Saint* Vin- 
eent, qui perte aqioiiidlioi le nom de SainMîer- 
niani-de»-Pria. On attribue à saint Germain un 
traité sur l'ancienne tHargie gaWeane, iaiéré 
daas te Tkê sau nu àMcdat, de dom Blartiney 
L Y. Ob tronre dana VHiêUikrû liMroire une 
analyee de oa préoieni traité. On a eneiira de 
nht Germain nw fort bdle lettre» écrite ^en 
&74, à la reina BruMliant, femme daSIgehart. le 
pim% érêqne pieiae eette reine de rétaUir la 
conoorda entre Clulpéric et Sigebert Cette lettre 
a élé inaéréa dam le leeuril dea l/tal. Franc, 
icrïpiaret de Fratier, t II, p. 192*193, dans 
eelm de Dneheane» 1. 1, p. 85&4&7, et à la fln 
de \Bisl/Qire de Offé0abe de Tonra. 

Ptort wwt, riêm s, Gêrwumi ; dans le wenen det Bolbin- 
diftcs — B'Ukt, yie* det SainU, t. Il, 18 mai. ^ jrii- 
Mre iittérmn de la ftancê^ U UU 

* SKUiAiN, patriarche de Constantinople , 
DHirt en 740. Fils du patrice Justinien , mis à 
mort sous Constantin lY, Pogonat, il avait été 
hji-méme mutilé par Tordre de cet empereur. 
En 715, il passa du siège archiépiscopal de 
Cyziqoe sur cetnl de Constantinople. Deux ans 
après, il négoda Tabdication de Théodose ID en 
laveur de fiéon Œ, Tlsaurien. Plus tard il fut en- 
gagé dana une contestation avec ce dernier, à 
propos du culte des images. Déjà au sujet du 
baptême du fils de Léon, et de Tacddent qui 
▼aiut au prince impérial le surnom de Copro-^ 
nyme , il prédit que cet enfant serait la cause de 
grands maux pour l'ÉgKse et la région. Germain 
fit une Tigoureuse opposition aux obesures ico- 
noclastiques de Léon, et cette résistance amena 
u déposition , en 730. Il eut pour successeur 
Anastaâe, adversaire déclaré du coite des images, 
et le parti dea icoDoclastea triompha. Gennain 
fat après m mort analbénatiiié, dans nn con- 
cile tenu b ConatantinQpte, en 7&4»ao«ia le r^gne 
de Ooasiantni Gopronyme. Mais après la chute 
des ioanoeUstes il (bt mis an nombre des saints 
par les Greca et les liatina. S nous reste de Ger* 
manos pMenn anvrafea, savoir i U^ii «mv 
k^Uan oluBUiiBvticAv «yv69oM'fCQtf«i «Ui, xgU nért 
ui dtà fi mMnByoivdiiaay {Swr les ê^ifUs cou* 
cUes; eom^n Uy a» a; quand et paur^fwÂ 
Us imt M a$9emblé$ )• Cet ouvraga parut, maia 
incomplet et sana nom d'aoteur, avec le JVomo- 
canon de mbotîna , publié par Christophe Justel ; 
Paris, I6ili| in-4*'. On le trouve aussi dana la 
BiblkUheoa Cammiea de Henry Justel. Il fut 
donné pour la première fois oomi^et et avec le 
nom de ranteor dans les Varia Sacra de Le 
Moyne; — Spistolm, trois lettres de lui, adres- 
sées à divers évéqnes, existent dans les Acta du 
second concile de Nicée ou septième concile gé- 
néral, tenu en 787 ; — ITomito, insérées dans 
booUedion dePantinua, Anvers, 1601, in-8'', 
dans VAvetariwin de Dueseos, t II, dans le Ao* 



vum Auctarium et dana le Ori^imtm Jtertmi- 
fue Consianiinopolitanarum Man^auttu de 
Oumbdis.- On trouve dana les Bibliothèçues 
des Pères des traductions de ees divers «m- 
vrages. On cite encore de Gennain un traité 
contre «eux qui ftlsifiaient lea écrits de Grégoire 
de Nysse et des commentaires sur les écrits de 
Denys TAréopagite. 

TMopbaae , CAroiop., toL I, p. aaa. B9a-es<tL - niotlM, 
MMioUêca, cod. tU. - Zoaaraa, XIV, sa. - PalMlçliu, 
BiUiot.Grteca» vol. vi|, p. lO; vol. VIU, p. 9k\ vol. XI, 
p. iSS-iet. — Cave, »ia. mtêr,, vol. I, p. 6S1. 

* 6ERMAIH te jeune , patriarphc de Constan- 
tinople, né à Anaphus, sur la Propontide, dans 
la seconde moitié du douzième siècle, mort vers 
1256. Moine de piété et de savoir, il fut élevé au 
patriai'cat en 1222 ; mais comme Constantinople 
était alors an pouvoir des Latins , Gennain, bien 
qne eoropté au nombre des patriarches de cette 
ville, résida à Nice en Bithynie, Désireux d'a- 
mener ïà réunion de l'Église grecque et de l'Église 
latine, il écrivit au pape Grégoire IX et aux car- 
dinaux des lettres qui se trouvent dans VHisUh 
ria Major de Matthisn Paris ; seulement, cet his- 
torien a tort de lea rapporter à 1237, au Heu de 
1332, qm est leur véritable date. L'empereur 
Jean Ducas Yataee , favorable à ronion projetée, 
rassembla à Nympbva en Bltliynie, en 1233, un 
eoncile, qui ne déoida rien. Après cet échec, Ger-< 
main devint, dit-os , aussi enneini de Rome quil 
an avait été Vami auparavant On croit qu'il fut 
déposé en 1240, et rétabli en 12&4. H moumt nn> 
peu avant Téleetion de Théodore Lascaris II , en 
1254 on 1255. D'autres témoignages le font mou- 
rir en 1239 ou 1240. Les écrits de Germain 
sont nombreux ; nous citerons ceux qui ont été 
imprimés; savoir : Spistola : outre celles con- 
tenues dans VBistoria Major du Matthieu Paris, 
il en existe deux Ad Cyprios, dans les ifonu- 
menta Socles. QrsBcss, de Cotelier, vol. t, p. 462 ; 
— OratUmee et Bomili» : dispersées dans les 
HomiUx saerm de David Hceschel , dans VAtui- 
torétim de Docasus, vol. II, dans VAuctairivm 
de Combefls, vol. I, dans la collection de Grets^ , 
De Cruce, vol. n, dans les Originum Jtentmr 
que CenstantinopolUanarym de Combefis, et 
dans quelques éditions de la smiotheea Pa- 
tmm ; — Décréta: trois de ces décrets ont été 
publiés dansie Jvj GrteohRimanum de Léiin- 
dave, t. m, p. 232, et dans le Jus orimkUeàe 
Benefidius; ^ Idi&mehiM in Festum Annun- 
ciationis; dans VAuctarium de Combefis; — 
Rerum Scelesiasticarum Thêoria, ou exposi- 
tio in liturgiam , donnée en grec et en latin dans 
VAuctarium de Dncœus, et dans les Gra^cia? 
Ecclesxx Monumenia de Cotelier. Beaucoup 
de ses écrits sont faiédits; Fabridus en adonné 
la Usfe. 

' Pabrldas, Bibliotheea Crteca, vol. XI, p. 16S. — Cave 
nut. Ut, vol. II, p. 288. — OQdtB. Dé SeHpt. Beclês., 
vol. II, col. n. 

«GBnMâiN, patriarche de Constantinople, 
vivait dans la seconde moitié du treizième siècle. 
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D*abovd évéqne d'Andrinople et ami de Michd 
Paléologuey il fut, sur la recommandation de 
odoi-d, élu patriarche de Confttantinople par 
on synode tena en 1267. Il accepta cette place 
malfp^é lui» et il l'abandonna an boot de pen 
de mois, pour ee retirer dans on monastère. 
C'était nn homme fort donx et d'nne moralité 
irréprochable. Il Ait un des dépotés envoyés pat 
l'empereur an condle de Lyon en 1277. Il s'y 
montra le partisan de la réunion des Grecs et 
des Latins. On ne croit pas qu'A ait laissé d'é- 
crits, mais on lui a quelquefois attribué à tort 
les Décréta de taermdn le Jeune, contenus dans 
le Jus GrmeO'Ronumum de Léundaye. 

Nlodpbore Gregoras. HittoHa Btzantina, IV, s, a. — 
G. Phraaza. CknmUim, I. s. - Ftbrtdu . MMtoCaeea 
Crmea . toI. XI» p. 11«, etc. 

OBEMAUi l Dominique)^ orientaliste alle- 
mand, né en SOésie, vivait dans la première 
moitié du dix-septième siècle. H entra dans 
l'ordre des Minimes , s'adonna aux langues orien- 
talesy et les enseigna dans le couvent de Saint- 
Pierre in Montario, à Rome. On a de lui : Fa- 
hriea avero DUtonario delta lÂngua volgare 
Arabica et Italiana , copioso de* voci et locu» 
tioni, cen otservare lefirate delT unaetdelV 
aUra lingua; Rome, 1636, in-4<* ; — f oMca 
Lingtup Arabiex^ cuminterpretatione Lattna 
et Italica, acammodata ad usum linguœ 
vulçaris et scripturatii ; Rome, 1639, in-fol.; 
-— D. Gennani de Sileiia AntUheses Fidd, 
arahiee et latine; Rome, 1638, in-4*. 

yuttUiag» Scrlftant OrdMt âiinormn, 
6BBMA1H (Dom Michel )t archéologue fran- 
cs, néà Péronne, en 1645, mort à Paris, à l'ab- 
baye de Saint-Germain^es-Prés, le 23 janvier 
1694. n entra jeune chez les Bénédictins de la 
congrégation de Saint-maur, et s'appliqua avec 
succès aux études paléographiques. Il accompa- 
gna dom Mabillon dans ses voyage d'AUemague 
et d'Italie, etl'aida beaucoup dans ses travaux. On 
a de loi : Histoire de r Abbaye royale de Notre- 
Dame de Soissons, de l'ordre de Saint-Benott, 
divisée en qttatre livres, avec les preuves; Paris, 
1677, in-4'*; — MussBum Italicum, avec dom 
HafailkNi; — Commentatio de antiquU Begutn 
Franeorum Palatiis ; dans la Diplomatique de 
dom Mabillon, I. IV; — Monasticon Galliea- 
num, seu historix monast. ardinis S. Bene- 
dictif in eompenditonredaetêB^mié manuscrit 
Des extraits de cet ouvrage ont été insérés dans 
la GalUa ChrUtiana. 

Don U Cerf, AMkKMgw dêi ÂnSmn d» la dmgré' 
gatUm Oê Saint-Maur. 

GBRHAiH (Pierre\ dseleor français, né à 
Paris, en 1647, mort en 1684. Élève de Le Brun, 
il excella dans le dessin et la gravure. Colbert le 
chargea de ciseler des dessins allégoriques sur 
les planches d*or qui devaient servir de couver- 
tare aux livres contenant le Recueil des Con-^ 
quêtes du Roi, Germain exécuta ce travail avec 
beaucoup de savoir et de finesse. On a encore 
de Gennain des Médailles et des Jetons repré- 
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«BBMAIH (Thomas), architecte, sculpteur 
et orfèvre , fils dn précédent , né à Paris, en 1 673, 
mort en 1748. H alla jeune en Italie étudier k& 
chefs- d'oeuvre de l'antiquité. Pendant ee voyage, 
il donna à Livourae les dessins d'une noovde 
église , aida Legros dans ses travaux de acnlptnre, 
exécuta à Rome pour les jésuites de mngnifiqua 
vases sacrés et h Florence ponr le grand-doc 
plusienn bassins d'argent ornés de bns-reliefi 
représentant Vhisioire des Médicis. De retoor 
à Paris, il construisit l'é^^t^e Saint^Louis-d^ 
Louvre, sur l'emplacement de cdie de Saint-Tbo- 
mas du Louvre, qui s'était écroulée en 1739. Cet 
édifice, dont il ne reste plus de traee aujourdlni, 
ne fit qu'ajouter è la réputation de son anteor, 
surtout parce qu'il avait sacrifié au goût de son 
époque. £. B— n. 

FoDteDay. DicNomNrtrv dêt jirtUUs, — Dolaare, Hi$- 
Mre dé Parit. 

* GBBMaiil (***), négociant et homme poli- 
tique français , descendant du précédent, vivait à 
la fin du dix-huitième siècle. Il était orfèvre nie 
Saint Denis à Paris lorsqu'à fut élu, en 1789, dé- 
puté du tiere état de cette capitale aux étals gé- 
néraux. Il s'opposa, le 8 octobre 1 790, à l'émissioB 
de 30 millions de billets de la caisse d'escompte , 
cette émission ne devant être favorable qu'aux 
agioteure, aux banquiera et nullement aux mar- 
chands. Le 5 mai 1791 , U s'éleva vainement ooafat 
l'éniission d'assignats de 5 livres et au-dessoos, 
comme tendant à faire nécessairement disparaître 
la monnaie. Germain lui-même se livra à la spé- 
culation, et devint l'un des directeurs de la Banque 
de France; il était d'une santé très-&ible, et ne 
réparât plus sur la scène pariementaire. H. L. 

MonUsur uuivertêt, bd tTM. n* »l ; aa ITM, n* itr. - 
Biographie moderw, édlt. de 1806. - Araaait, JaT, 
Jooy et NorrlM, Biographie nouveUe du CimUmporams, 

GBBMâi!! (Auguste-Jean), comte nsMoirr- 
FORT, administrateur ftançais, filsdu précédent, 
né è Paris, en 1766, mort le 16 avril 1821. 1) 
descendait, selon les auteurede la Biographie 
nouvelle des Contemporains, du fameux orftne 
Gennab, dont Voltaire a rendu l'habileté célèbre 
dans sa charmante pièce des Vous et des ni. Il 
Ait attadié aux bureaux du ministère de l'inté- 
rieur. En 1806, Napoléon le mit au nombre de 
ses chambellans , et pen après le créa comte. Au- 
guste Germain suivit l'empereur en Espagne 
(1808) et en Autriche (1809) comme offiderd'or- 
donnance. Dans cette dendère campagpe, il se 
distingua par une belle défense du fort de 
KuiTstein, dans le Tyrol. Le 24 février 1812, 
il épousa, avec l'agrément de Napoléon, qui signa 
à son contrat, M'^^* d'Houdetot, et en 1813 it 
fut envoyé comme ministre plénipotentiaire au- 
près du grand* duc de Wûrtzbourg. Rentré en 
France après la bataille de Leipzig , il fut nommé, 
le 8 janvier 1814, adjudant major dans la garde 
nationale de Paris. C'est en cette qualité qu'il se 
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proBonça ostoBttbtameiit, dèft le 31 UMM, pour la 
restauration des Bourbons. Le 8 juin suivant 
Louis XVm le nomma préfet de Saâne-et-Loire 
et peu après dievalier de Saint-Louis et officier de 
la LégK» d'Honneur. Lors du retour de Napo- 
léon , Germain s'efforça, autant qu'il lui fut pos- 
âhle, de comprimer l'esprit bonapartiste ; mais il 
dot se retirer derant la majorité. Au second re- 
tour de Louis X vm, Germain fut nommé préfet 
de Seine-et-Marne ; il montra une grande énergie 
dans ce poste , pour réprimer le mécontentement 
mscfn^vmv^ par la cherté des grains (juin 1817). 
réussit à iaire édioner la nomination de La 
Fsyetle dans son arrondissement, et il parait avoir 
dû à cette drconstance son entrée à la chambre 
des pairs (5 mars 1819). n y prit rang parmi 
les doetrtnaireSf et avec quelques-uns de ses col- 
lèguesa fonda le Courrier. Après la retraite de 
M. le doc Decaxes, le comte Germain ne pot 
conserver longtemps sa préfecture; s'étant mon- 
tré débvoraMe aux jésuites, qui alors couvraient 
la France de leurs missionnaires, il dot se dé- 
mettre (1820), et ne conserva qu'un rôle parie- 
mentaire. Il s'éleva contre les lois d'exception 
et la loi électorale présentées en 1820. Ce re- 
tour aux principes constitutionnels rendait déjà 
le nom du comte Germain populaire, lorsqu'une 
fièvre putride l'enleva à la fleur de l'âge. Le duc 
de Broglie prononça son éloge, le 2 mai 1821, à 
la chambre des pairs. H. Lesueor. 

Moniteur vniotneldn •)ola ittl. - CotUetUmdst 
Imprimés par ordre ds (a Chambré det Pair»! ParU. 
OMot ini, JJi-8«. - MahuI, annuaire nécrologique, 
181*. - Araaoll, Jay. Jooy etHorrlns. moçrapMenow 
reOe des OmUmpcrains. 

«BRMAIR du Jura (Jean-François), homme 
politiqne et admmistrateor français, né en 1762 
ou 1763, à Censeau, près Salins, mort dans la 
même commune, le 22 juillet 1825. H était avocat 
lors de la révolution, et se montra partisan des 
idées hliérales. Il (ht nommé membre du direc- 
toire du Jura. Le31 mai 1793 il se déclara en fa- 
veur des girondins, et bientôt provoqua une in- 
tervention en faveur des Lyonnais, assiégés par 
Tannée conventionnelle. Il fut rois hors la loi, et 
émigra en Suisse. H rentra en France ^nrès le 
9 tiiermidor an ii (27 juillet 1794), et reprit ses 
fonctions dans l'adonnistration du Jura. En 1795 
il devint juge au tribunal de Lons-le-Saubier. 
En 1798 il Ait envoyé au Conseil des Cinq Cents 
par le Jura, et le 4 nivdse an vin il fut élu par le 
sénat conservateur membre du corps législatif; 
il en sortit en 1804. De retour dans ses foyers, 
il fit partie du conseil de préfecture du Jura, et 
remplit plusieurs fois, par intérim, les fonctions 
de préiet, notamment en 1814, lors de l'envahis- 
sement du territoire français par les armées 
étrsngères. En octobre de cette année, le comte 
d'Artois (depuis Charles X), en passant à Lons- 
le^aulnier, lui fit accorder la croix d'Honneur. 
Dorant les Cent Jours J.-F. Germain fut élu par le 
collège électoral de son arrondissement à la 
chambre des représentants. Après la seconde 



restauration (juin 1815), il rq»rit ses fonctions de 
conseiller de préfecture, mais il fut remplacé en 
février 1816. Depuis lors il renonça aux fonctions 
administratives, et ne s'occupa plus que de fon- 
der des établissements de bienûiisance et d'uti- 
lité publique ; c'est ainsi que sa commune lui dut 
l'ouverture et la dotation d'une école pour les 
eniants des deux sexes, d'une maison de cha- 
rité, etc. H. Lesusdr. 

MaHUettr imivenèi, n mu n« fT. — Biographie m/h 
deme, édU. de IM*. — Ammlt. iay, Joay et NorrlBS, 
Biographie nouoeOedet Coniomporains. 

GBEMAiir ( Charlei'Àntoin&^uillaufM ), 
homme politique et historien français, né àNar- 
bonne, vers 1770, mort à Bîèvre, près Versailles, 
en 1835. Son père habitait Versailles et était 
entrepreneur des routes de chasse du roi. Ger- 
mam Ait élevé par les soins d'Arthur Dillon, 
archevêque de Narbonne. Malgré son éducation 
et ses relations de fomille, il devint l'un des plus 
ardents dédamateurs dans les réunions politiques 
de Versailles. Un organe sonore, une certaine 
éloquence, quelques élans patriotiques lui assu- 
raient de graiods succès dans ces réunions. Il mé- 
rita ainsi d'être élu au nombre des administrateurs 
du département de Sein&«t-Oise. H pensa ce- 
pendant que son courage et son faitelligence ser- 
viraient mieux la France aux fhmtières que 
dans les dubs. U s'engagea dans un régiment 
de cavalerie légère, se conduisit bravement» 
et devint bientôt lieutenant. L'mconstance étant 
le fond de son caractère; il quitta l'armée, on 
ne sait trop comment^ et revint pérorer à Paris, 
en 1795. Il acquit bientôt une grande influence 
dans le dub ultra-républicain du Panthéon. Ora- 
teur mfatigBble , plein de saillies et d'à-propos , il 
attaqua sans rdAche le Directoire et ses adhérents, 
qu'il accusait avec quelque raison « de trahir la 
liberté depuis qu'ils avaient bu « largement à la 
coupe du pouvoir ». Ami de Babeuf, il fut arrêté 
en 1796, et traduit en février 1797 devant la haute 
cour de Vendôme comme complice de la conspi- 
ration dite des baboumtes. Durant les débats, il 
se fit remarquer par son esprit en même temps 
que par sa véhémence : il apostropha vivement le 
vérificateur-expert Guillaume, qu'il accusa pu- 
bliquement d'ignorance ou de mauvaise foi dans 
ses expertises. Il flétrit ensuite énergiquement 
le dénonciateur Grisd. Passant à sa propre dé- 
fense , U soutint que sa correspondance avec Ba- 
beuf n'avait aucun trait à une conspiration; qu'il 
ne lui écrivait qu'en qualité de pubUdste, et qu'il 
ne l'avait jamais consulté que sur le système du 
bonheur commun. Mais il échappa à Germain 
qudques paroles violentes, qui certainement em- 
pêchèrent son acquittement. Lorsqu'on fit lecture 
des pièces relatives aux accusés contumaces, il 
s'écria : « Nous ne périrons pas tous, et ceux de 
nous qui échapperont à la guillotine vengeront 
leurs compagnons etexterminerontnos ennemis ! » 
Au surplus, Germain avait des antécédents poli- 
tiques très-fâcheux ; il avouait lui-même que» 
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quel que fM le r^me domlnaat, Il n'vnSlt pa 
fMSier six mois sans être coiprisoiiiié. Cette fois 
tt fut cuodamiié à la déportation perpétuelle ; on le 
transféra d'abord k nie Pelée, pois à Ham, enfin 
à 01eron,où fl était encore en 1804. L'époqnedc 
sa mise en liberté est restée ineonnoe; il Tiot se 
fixer anx environs de Versailles, s'occopa d'agri- 
culture, mais ne reparut plus sur la scène poH* 
tique. Il était, lorsqu'il mourut, membre de la 
flodélé d'AgrienNiire de SeiD»«M>iae. Oa a de 
lui : Fastei civils de la i^once depuis r Assem- 
blée des Notables ( avec Alex . Goujon et Tissot ) ; 
Paris, 1821, 3 Tol. in-8*. H. Lesusim. 

Bioçrapkie moderne, édit. de 1M4. — Amanlt, Jiy, 
ioaj et HonrlM, BtoçrapkU nom»êih des Contemporaêiu. 

OBftMAiii { Sophie )t mathématideone fran- 
çaise, née le !•* avril 1778, à Paris, morte le 
17 juin 1831. Elle n'avait que treize ans lors- 
qn*ayant lu, damt V Histoire des Mathématiques 
de Montucla, la mort d*Archimède, que ni la 
prise de Syracuse ni le glaive levé du soldat 
ennemi n'avaient pu distraire de ses méditations 
géométriques , elle conçut une vive passion pour 
une science qui avait produit un tel héroïsme. 
Alors , sans maître, sans autre guide qn*un Be- 
sont qu'elle trouve dans la bibliothèque de son 
père , elle se met à faire une étude hérissée pour 
elle de difficultés , d'obstacles, augmentés encore 
par sa ftimille, qui ne comprenait pas on goi^t aussi 
extraordhiaire pour son âge et pour son sexe. 
Travaillant avec ardeur, elle finit ainsi par 
vaincre la résistance que ses parents hii oppo- 
saient d'abord , et elle obtint le CalctU différen- 
tiel de Cousin. Elle parvint ensuite à se procurer 
des cahiers d'élèves des cours de divers profes- 
seurs. A cette époque, les professeurs, à la fin 
des séances, avalent l'habitude d'engager les 
élèves à leur présenter des observations par écrit. 
M"* Germain, sous le nom d'un élève de l'École 
Polytechnique , fit passer les siennes à Lagrange, 
qui en fit l'éloge et qui, ayant fini par apprendre 
quel était leur véritable antenr, vint lui témoi- 
gner son étonnement, en encourageant ses ef- 
forts. L'apparition d'une Jeune géomètre fit du 
bruit; elle ne tarda pas à voir arriver cher, elle 
des savants , dont la conversation fot un nouvel 
aliment pour son esprit. Plus tard, quand 
parurent les IHsqvisiHones arithmeticx de 
Gauss, fhippée de Torighialité des vues du cé- 
lèbre professeur de Oœttingue, elle y trouva 
une nouvelle sotm^ d'études , et elle entra en 
correspondance, sous le nom de l'élève deTÉcole 
Polytechnique, avec l'auteur, qui répondait tou- 
jours dans les termes les plus honorabie:». Cette 
correspondance se conthmait ainsi depuis plu- 
sieurs années quand le hasard lui fit découvrir le 
pseudonyme. Le savant allemand n'en fot que 
plus empressé à continuer ses communications 
scientifiques à sa jeune admiratrice. Un physi- 
cien allemand , Chladni, vint à Paris répéter ses 
expériences curieuses sur la vibration dés lames 
éiaâtiques. Elles firent sensation; Napoléon, qui 



s'y intéressa, exprima le ngpet^que eeia e?[pé< 
rîences ne fussent point sonnûses à ail calcul, 
et fit proposer à cet effet nn prix extraordiiittre 
à llnslitut. Mais les géomètres forent tous dé- 
couragés par Lagrange, qui avait d)t qall fon- 
drait pour la solution de la questfon on non- 
▼ean genre d'taalyse. Bf "* OermaiB osa con- 
cevoir la possibilité du soeoès; elle étudia le 
phénomène de nriDe manières , y appUqaa l'ana- 
lyse, et en 1811 envoya an c o nco o r » im mé- 
moire où elle donnait une équation du monve- 
ment des surfaces élastiques. Mais la manière 
dont elle avait appris l'analyse , en snivant son 
seul instinct , ne lui avait pas pennis , maigre 
toute sa sagacité, de résondre eompléiment la 
question. Cependant eSe ouvrait le chnnp aux 
recherches, et de son mémoire même Lagmp; 
tira réquatiott exacte. L'Académie des Sciences 
reconnut que l'auteur, alors anonyme, avait fait 
preuve de beaucoup de mérite, et eUe remit la 
question au concours pour l'année 1813. M'^ Ger- 
main , sans remporter encore le prix , fut pios 
heureuse. Enfin, au troisième concours, wporié k 
l'année 1815, elle surmonta les difllcnltés; Tins- 
titut lui décerna le prix , et ce fot un évéoeroent 
dans la sdence que la découverte des 1<nb de la 
vibration des surfiices élastiques, surtout quand 
ce grand problème de géométrie avait pour 
auteur une jeune femme. M"* Germain con- 
tinua, dans tout le cours de sa vie, de déve- 
lopper les conséquences de son travail et de le 
perfectionner. En 1820, à l'instigation de Fourier 
etdeLegendre, elle publia âeA Recherches sitr 
la théorie des surfaces élastiques, où elle 
exposait les fondements de son analyse; en 1824 
elle adressait à la classe des Sciences de 11ns- 
titut un Mémoire (manuscrit) «tir Vempltn de 
Véquation dans la théorie des sur/aces élas- 
tiques , mémoire qui feisait suite à celui cou- 
ronné en 1815. Enfin, en 1838, elle donna un 
nouveau Mémoire sur la nature, les bornes et 
rétendue de la question des mêmes tur/aees. 
Elle poursuivait en même temps des travaux sur 
la théorie des nombres; elle avait chercbé à dé- 
montrer le théorème de Fermât, et si elle n'y 
put parvenir, elle trouva du moins de beaox 
théorèmes auxiliaires, qui ont mérité d'être in- 
sérés par Legendre dans le supplément de sa 
2* édit. de la Théorie des Nombres , puMfée en 
1825. M*^ Germain n'avait pas borné ses études 
aux mathématiques : elle a laissé on grand 
nombre décrits d'histoire, de géographie, de 
métaphysique et sur diverses parties des sdencf» 
naturelles. Pour mieux étudier divers ouvrages, 
elle avait appris, seule, le latin. Voici les titres 
de ses publications : Recherches sur la théorie 
des surfaces élastiques; 1811, fai-4*'; — Mé- 
moire sur les courbures des surfaces élasti- 
ques, inséré dans les Annales de Crelle; Beriio, 
1821 ; — Recherches sur la nature, les bornes 
H retendue de la question des surfaces élas- 
Ofues; 1826, ln-4« ; — Discussion sur les prin- 
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cipes de VwMiifU mn^ptoifés dmu la udution 
dn problème des surfaces élastiques; dans tes 
Annales de Physique et de ChinUe, ann. 1828; 
— Consid&aiioHS sur Vétai des aeiences et 
des lettres aux différentes époques de leur 
culture, 1833, in-8'', publiées par aon neveu, 
M. Lberbette, dépoté de l'Aisne. Jlïe arait écrit 
ce dernier ouvrât» au miUeu des douleurs d'un 
caneer qm mit te à sa vie. Guyot nn Fins. 

Hoilee aar Sopàêê C tr m aà^ éam U JsunuU iti Dé" 
MidolsasIiSSi. 

«BftMAUl. Foy. BoSTàDM. 

fisuiàui DB BRiB. Foy. BaiE. 

fiBBSAji T LLOBBRTB (Bemordo), peintre 
espagnol, né à SéviUe, en IMS, mort dans la 
même ville, en 1757. Il étudia la peintura sous 
loQ pare, artiste très-médiocre, qui ne composait 
des tableaux que pour la foire de Séville et pour 
les pacotilles destinées à TAmérique. Il reçut 
aas&i les leçons de Cbristopbe Lopea , peintre 
du même ordre. Mais, doué de brillantes dispo- 
sitions naturelles, il surpassa bientôt ses maîtres, 
et attira Tatteotîon de la cour. Il fit le portrait 
d« rinfant don Pbilippe. Le roi Philippe Y lui 
offrit le titre de peintre royal ; mais Germain, d'un 
caractère sombre et mélanootique, ne voulut pas 
quitter saretraite de Séville. L'Académie de Saint- 
Ferdinand le nomma un de ses membres bono- 
raires. Il reçut le surnom ôepintor de las pas* 
taras {peintre des bergères), parce qu'il repré- 
Mata beaucoup de vierges vêtues en bergères, 
asslaes dans les champs et entourées de brebis. 
« Uorente, ditQiiiUiet, donnait à ses tètes une 
telle grâce, une telle douceur et un tel relief, que 
beaucoup sont sorties du royaume comme étant 
de Murilio. » Vers la fin de sa vie, Germain, 
voulant donner plus de vigueur à son clair- 
obscur, rembrunit ses teintes à l'excès ; aussi ses 
tableaux de cette époque sont si noirs et si con" 
fus, qu'on peut à peine en distinguer les person- 
nages. 

^>iUllet, iM«Mofmair« des P«in(n« MjMfiiolf . 

GBnMAKiciiSy titre honorifique décerné aux 
généraux romains vainqueurs des Germains, et 
accordé pour k première fois à Drusus (Clau- 
dios Neio). Qusàre campagnes glorieuses dans 
la Germanie, qu'il parcourut jusqu'à l'Elbe ( 12 è 
9 av. J.-C.)y son canal {fo$$a ùrusiana\ deux 
ports creusés sur le Rhin, à Bonn et à Mayeoce, 
des forts élevés à l'embouchure de l'Sms, sur 
les bords de U Lippe et dans le pays des Cat- 
tes, l'alliance conclue avec les Frisons, sa mort, 
enfin, au retour de sa dernière expédition , jus- 
tifient ce titre, qui demeura è sa lamille. ( Vay. 
Drgsos. ) 

CKEMABiGUS (Clau^^s NcTO-Cxsar)^ né 
à Rome, Tan 16 avant J.-C, mort en 19 après 
J.-G., Gis de Drusus (Claudius Mero), et d'An, 
tonia la jeune. Il hérita du titre de son père, 
qu'il mérita à son tour par ses succès en Ger- 
manie» et que l'histoire lui a particulièrement 
consacré, uevé à la questure cinq ans avant 



Vè«e légal (an 4 aprèt J.-O.), ce fat en Dal- 
matie qu'il fit ses premières armes. Auguste 
soupçonnait Tibère de tratner la guerre en lon- 
gueur pour se perpétuer dans le commande- 
ment des légions ; ehargé de la terminer. Germa* 
nieus, après une victoire sur les Mazéens, ré- 
dniait en pen de temps les Dalmatea à demander 
ou à recevoir la paix ; et du même coup les 
Pannoniens, intimîdéa, firent leur soumission. 
Une noBvelle révolte ayant éclaté Tannée sui- 
vante ( an & après J.-C. ), Germanieus fut d'abord 
moins heureux; Bâton, chef dea rebelles, atti- 
rait lea RooiahiH dans des places fortes, aux- 
queUes il mettait le feu aussitôt qu'ils s'y 
étaient établis. Cependant la prise de Seretium, 
que Tibère avait jadis inutilement assiégée, 
d'antres coups de main vigoureux et brillants 
eurent bient^yt ramené la plus grande partie de 
la Pannonie sous la domination romaine. Mais 
comme la résistance désespérée de quelques 
villes menaçait de prolonger les hostilités, Au- 
guste dut remettre Tibère è la tète des troupes; 
toutefois, ce fut encore Germanieus qui termina 
la campagne, par la prise d'Arduba. Chargé 
d'en porter la nouvelle à Auguste, il reçut le 
titre d'tmpero/or et les insignes du triomphe 
en commun avec Tibère, et pour lui-même les 
honneurs de la préture , le droit de voter dans le 
sénat après les consulaires, et le privilège de 
briguer le consulat avant l'ftge. Peu après, in- 
vesti du pouvoir proconsulaire, il acompagna Ti- 
bère dans son incursion en Germanie (an 1 1 ap. 
J.-C. ), et à son retour il fut nommé consul sans 
avoir passé par l'édilité ni mêine exercé les fonc- 
tions de préteur. Ces distinctions exceptionnelles 
n'étaient pas seulement la récompense de ses 
services , elles étaient aussi et surtout la consé- 
cration de son rang. Il parait certain qu'Auguste 
avait songé à l'adopter an préjudice de tous ses 
autres héritiers; après de longues hésitations, 
vaincu par les larmes de Livie, il ne s'était dé- 
cidé à adopter Xibère qu'à la condition expresse 
que oeitti-ct recounattrait lui-même Germanieus 
comme successeur (an4 ap. J.-C); c'était, dit 
Tacite, pour multiplier les soutiens de sa maison, 
ébranlée par tant de malheurs domestiques. Mais 
on peut croire aussi, avec Suétone et Dion Cas- 
sius, qu'Auguste cherchait lui-même dans le 
crédit d'un héritier solennellement désigné un 
appui contre l'amlntion inquiète et perfide d'un 
successeur qu'il n'aimait pas : peut-être estrce 
dans cette pensée qu'il plaça Germanieus à la tête 
de huit légions stationnées sur les bords du Rhin 
(an 13 ap. J.-C. ); c'était du moins une force con> 
sidérablemise, en cas de danger personnel, entre 
ses mains. Quoi qu'il eu soit, et que ce témoignage 
de confiance fût ou non une menace, il faillît 
devenir un péril pour Tibère à son avènement. 
Deux révoltes éclatèrent presque en même temps 
en Pannonie (Autriche) et dans la Germanie in- 
férieure (Clèves-Berg). L'armée de Germanie 
que commandait Germanieus était divisée en 
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deux oorps.x eefad du haut Rhin avait poar chef 
Silios; celai on Bas Rhin, Cecina. Ce fut dans 
ce dernier corps qae commença la sédition : la 
vingt-et-onième et la cinquième légion entraînè- 
rent la vingtième et la première; elles avaient 
été tout récemment formées d^one foule de gens 
du peuple de Rome, d*où elles avaient ap|wrté 
lliabitnde de la Ucence et la haine du travail. A 
peine le bruit de la mort d'Auguste se fiit-fl lé- 
panduy qu'en moins de quelques heures le dé- 
sordre fiit an comble. D'un bout à l'antre dn 
camp y mille voix éclatent à la fois : le tempe 
était venu pour les vieux soldats d'obtenir un 
congé moins tardif, pour les jeunes d'exiger 
une plus forte pa^e, pour tous de demander du 
soulagement à leurs maux et de punir la cruauté 
des centurions. Bientôt les rebelles se font jus- 
tice eux-mêmes , et bravant l'auUmté de Gedna, 
qui n'essayait même plus de les contenir, ils fon- 
dent l'épée à la main sur les centurions, les ter^ 
Tassent, les chargentde coupe, les jettent enfin 
déchirés, mutilés, morts pour la plupart, dans 
le Rhm ou devant les retranchements. C'était un 
délire universel ; tout pouvoir était aboli, et les 
chefs de la rébellion se flattaient de l'espoir que 
Germanicns lui-même, secouant le joug, se don- 
nerait à des légions asses fortes pour entraîner 
tout l'empire. 

Cependant, Germanicus était en Gaule, où fl 
réglait le cens de la province. En présence d'un 
mouvement si décidé, son nom seul pouvait être 
un danger. La mémoire de Drusus était grande 
auprès des Romains, et Ton croyait que sIlAlt 
parvenu à l'empire, U eAt rétabtt la Uberté; les 
mêmes espérances s'étaient attachées k son fils; 
et Gennanictts n'eAt-il voulu que ravir le pou- 
voir à Tibère, ses titres, la faveur univenelle 
et incontestée dont jouissait sa famille, sa popu- 
larité personnelle auraient autorisé ses préten- 
tions. Petit-fils d'Auguste par adoption, il. ne 
tenait pas de moins près à la famille impériale 
par son alliance avec Agrippine, fille de Julie et 
d'Agrippa. Agrippine était aimée do peuple, et 
ses inimitiés, ses querelles avec l'impéraMce 
Livie avaient tourné à Tavantage de ses vertus. 
Un contraste plus sensible encoxe rapprochait 
dVi jeune César, naturellement affable et ouvert, 
tous ceux qu'éloignaient l'air et le langage si 
hautain, si mystérieux de Tibère; et Tibère ne 
l'ignorait pas. Aussi, tandis qu'il faisait parade 
devant le sénat de ses hésitations à accepter 
l'empire, il écrivait résolument aux armées 
comme un prince déjà reconnu, dans la cramte 
que Germanicus, maître des légions et de tant 
d'auxiliaires, n'aimât mieux posséder l'empire que 
deTattendre. En même temps, comme s'il eût 
voulu l'intéresser à son avènement, il lui envoyait 
le titre de proconsul par une députation du sé- 
nat. S'il faut même en croire Suétone, lorsqu'il 
demandait humblement au sénat de lui assigner 
sa part dans le gouvernement de l'empire, dont 
il ne pouvait supporter seul tout le fardeau, c'^ 



tait pour se donner le temps de s'établir, en lais- 
sant quelque espérance à Germanicus, et la 
faiblesse de santé qu'tt prétextait n'était qu'une 
feinte pour fiiire prendre plusfMâlenient patienoe 
au jeune Céear. 

Mais phis Germanicus était près du rang su- 
prême , dit Tacite , plus il s'efforçait d'y affennir 
Tibère. Il le fit aussitêl reconnaître par les dtéi 
des Séquanes et des Belges, chez lesquels il se 
trouvait. A la nouvelle de la révolte des légioos, 
il part en tonte hâte, et les trouve hors de 
camp : elles venaient à sa rencontre, les yen 
baissés vers la terre comme par repentir; mais 
à peine fnt-il entré dans renceinte, que des mur- 
mures oonfiis éclatèrent II les convoque devant 
sa tente, les fait remettre en ordre, et dansons 
harangpie émue il leur rappelle les triomphes 
de Tibère, ses victoires remportées dans cette 
même Germanie, avec ces mêmes légions; pois 
il leur montre l'accord unanime de lltalie, h 
fidélité des Gaules, enfin b paix et l'anion ré- 
gnant dans tout l'empire. Jusque là ils réooa- 
talent en silence; mais quand, arrivé à la sédi- 
tion, fl leur demanda ce qu'était devenue la su- 
bordination miUtaire, les plaintes éclatèreetde 
tous oêtés, et au milieu du désordre quelques 
vétérans lui proposèrent le secours de leur bras, 
s'il voulait l'empire. A ces mots, comme si oa 
crime eût souillé son honneur, Gennanicns s'é- 
lance de son tribunal; les séditienx le foroentà 
y remonter, n s'écrie alore qu'il mouira plaUt 
que de trahir sa foi; et, dans son désespoir, H 
avait tiré son épée pour s'en frapper. Ses an» 
lui saisirent le bras, et le retinrent de force ; pon, 
profitant d'un moment de repos, ils l'entralnè- 
reat dans sa tente. On tint consefl : les mutins 
se préparaient à appeler le corps du haut Rino 
à la révolte, pour ravager ensemble la ville des 
Ubiens ( Cologne ) et se porter de là sur les 
Gaules. De son cêté, l'ennemi, qui nignorait pas 
la rébeUion, pouvait d'un moment à l'antre re- 
prendre les hostilités. Armer les anxillafaes contre 
les légions n'était pas s6r : on prit le parti de 
supposer des lettres de l'empereor qui iiromet- 
taiejit aux légbns le congé après vingt ans , la vé- 
térance après seize, en restant sous les drapeaux. 
Mais les soldats ne se contentèrent pas de pro- 
messes ; et deux légions, la cinquième et la viogt- 
et-unième, forcèrent même César et ses amis à 
épuiser leurs bourses particulières pour acquitter 
les donations d'Auguste. Les troubles apîaisés, 
Germanicus se rendit à l'armée supérieure pour 
recevoir son serment, et la gsgna par les wèmn 
concessions, avantque l'esprit de révolte eOt pu s'y 
répandre. Il était à pehie de retour à l'autel des 
Ubiens que la députation du sénat envoyée par Ti- 
bère arriva au camp. La première et la vingtième 
légion, égarées par la peur et le remords, se per- 
suadent qu'elle vient révoquer les faveurs que 
la sédition avait extorquées : le chef de l'ambas- 
sade , Munatios Plancus , est accusé d'être l'ao- 
teur du sénatus -consulte. An mlUeu de la ouiti 
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ils courent à la tente de Germanicus , en brisent 
les portes, et réclament les enseignes. Germanicos 
est arraché de son lit , et contraint, pour échap- 
per à la mort , de livrer Tétendard. Les mutins, 
errant ensuite par la ville, rencontrent les am- 
bissadeors qui allaient chercher un asile près de 
Gennamcuft, les chargent d'iiyures, veulent les 
massacrer, À poursuivent Munatius Plancus jus- 
qu'an pied de Taigle de la première légion qu'il 
tenait embrassée. A la première lueur du jour, 
Germaniciis entre dans le camp, convoque les 
fiûklats. Dut placer Bf. Plancus à ses cAtés, leur 
rqiroche éloquemment leur coupable erreur, et 
après avoir étonné plutôt que calmé les esprits , 
renvoie les députés, sous l'escorte de la cavalerie 
aaxiliaire, à la honte des légions. Cependant les 
amis de Germanicus le blâmaient de ne pas se 
rendre à Vannée supérieure, où il trouverait 
obâoance et fklélité; an moins devait-il y en- 
voyer sa femme et ses enfants, dont la vie était à 
chaque instant mise en pérfl. n hésita longtemps ; 
mais enfin il consentit an départ d'Agrippine, et 
l'y détermina. On vit alors, dit Tadte, un dé- 
plorable spectacle : l'épouse d'un général fii^ve 
et emportant son enfont dans ses bras; autour 
d'elle, les femmes éplorées qu'elle entraînait 
dans son exil , et avec la douleur de ce triste 
ooriége la douleur non moins grande de ceux 
qui restaient Cette fuite solennelle, les gémisse- 
ments, les lamentations des femmes émurent les 
àoldats de pitié : ils se jettent au-devant d'Agrip- 
pine, la supplient de rester, tandis que d'autres 
courent vers Germanicus et le conjurent de la 
retenir. Germanicus les réunit de nouveau, et, 
daos un discours tout à la fois ferme et tou- 
chant, il achève de les rendre à eux-mêmes. 
Ansâtdt ils arrêtent les plus séditieux, les met- 
tent à mort, croyant s'absoudre par le sang qu'ils 
vers^entGermanicusn'avaitpointdonné d'ordre, 
mais il laissa faire : il n'y avait pas d'autre moyen 
d'ea finir avec les séditieux, et l'odieux de ces 
exécutions ne pouvait retomber que sur leurs 
auteurs. Il n'y avait plus que la cinquième et la 
ving(-et-nnîème légion qui, retranchées à soixante 
milles de distance, au camp de Yetera, persis- 
taient dans la révolte. Germanicus était résolu à 
onployer la force, s'il le fallait, pour les réduire ; 
mais il aima mieux laisser le aussi les soldats 
accomplir d'eux-mêmes les sacrifices nécessaires 
(wy. Cecou). Bientôt les légions frémissantes 
demandent k grands cris de marcher à l'ennemi. 
Germanicos s'empresse de rép<»idre à leur ar^ 
deur ; il jette un pont sur le Rhin, passe le fleuve 
avec douze mille légionnaires, vin^six cohortes 
aUiées et huit escadrons de cavalerie , dont la 
fidélité pendant la rébellion n'avait pas été un 
instant ébranlée, traverse résoKiment la forêt 
Cesia , campe sur le rempart de Tibère , et, pré- 
venu par des coureurs que la nuit suivante les 
Germains célébraient une fête solennelle, tombe 
àPimproviste sur le village des Marses (West- 
phalie), qu'A investit. Puis, pour satisAdi« l'fan- 



patience de ses troupes , il les partage en quatre 
colonnes, qui portent le fer et la flamme sur un 
espace de cinquante milles , sans rencontrer de 
résistance : les barbares étaient à moitié endor- 
mis, désarmés où épars. Mais ce massacre ré- 
volta les Bructères, les Tubantes et les Usipiens 
(Clèves-Berg et Westphalie) : ils se postèrent 
dans le bois par où l'armée devait faire sa re- 
traite. Germanicus, instruit de leur dessein, prit 
toutes les dispositions nécessaires pour la marche 
et le combat, et, après une escarmouche d'ar- 
rière-garde, où la vingtième légion saisitl'occasion 
de venger son honneur compromis , le retour 
s'acheva paisiblement (an 14). 

La nouvelle de ce succès causa à Tibère tout à 
la fois de la joie et de l'uiquiétode : tant qu'avait 
duré la révolte, on l'avait sollicité d'aller loi- 
même l'apaiser, on s'était plaint de son inaction ; 
insensible à ces murmures , Tibère n'avait pas 
voulu mettre an hasard le sort de l'empire et le 
sien, et il s'était borné, pour calmer les rumeurs, 
à commencer des préparatifs de départ, qui ne 
furent jamais achevés. Il n'en était pas moins 
dans la plus vive anxiété , et il apprit avec plaisir 
que le désordre était étooffé et réparé. Mais la 
gloire de Germanicus et la faveur qu'il avait ac- 
quise dans l'armée en avançant les congés et en 
distribuant les gratifications lui donnaient de 
l'ombrage. Pour atténuer les causes de cette po- 
pularité , il étendit lui-même aux armées de Fran- 
oonie tous les avantages qu'avaient obtenus celles 
de Germanie , et, dans son rapport au sénat , il 
fit des services du jeune César un éloge trop 
exagéré pour être sincère. Cependant, et bien 
que la guerre durât encore, fl demanda que le 
triomphe lui fM décerné. 

Germanicus se préparait à pousser vigoureu- 
sement la guerre pendant Tété; une sécheresse 
rare, au mois d'avril, dans ces climats, lui 
permit de mettre à profit les premiers jours 
du printemps contre les Cattes. II comptait sur 
les divisions de rennemi, partagé entre Ségeste 
et Arminius; Arminius qui soufflait la révolte 
parmi les Germains , Ségeste qui en avait plus 
d'une fois dénoncé les apprêts. Il donna à 
Cectna quatre légions, cinq mille auxiliaires, 
et les milices germaines. Il part lui-même, 
à la tête d'un corps non moins considérable, 
relève sur le mont Taunus un fort jadis établi 
par son père, et fond avec son armée sans 
bagages sur le pays des Cattes (Hesse), lais- 
sant sur ses derrières L. Apronius pour entre- 
tenir les routes et les dignes. Les Cattes, sur- 
pris, se soumirent ou se dispersèrent, laissant 
brûler Mattium , leur capitale. Germanicus re- 
vint aussitôt vers le Rhin. Les Chérusques 
(Lunebourg, Brunswick et Saxe prussienne) 
avaient annoncé l'intention de venger les Cattes; 
mais l'armée de Cecina les faitimida. Quant aux 
Marses, qui tentèrent le combat, ils furent vain- 
cus. L'armée romaine n'avait pas encore regagné 
ses quartiers, quand arriva une députatioii 
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condoKe par ie fils deSégette, <iiii deraaidait des 
•ecoun; il était aMiégé par Anoioiua et les 
aient. Germaniciu retomna sur set pas, attaqua 
les assi^geauU, détivra Ségeste, et fit im «ruMl 
nombre de pridonoien; Ségeste fut envoyé à 
Rome et traité avec boooeor. Cette tratiisoo d*on 
frère, la douleor d'avoir perda son épouse et 
son oifant captif dès le sein maternel enflammè- 
rent Arminias d'une nouvelle ardeur. En peu 
de temps , il parvint par ses disooun à soulever 
les Chénisques et toutes les nations voisines; 
son onde Inguiomère fut lui-même entraîné dans 
la Ugoe. Le danger était grand : pour diviser les 
forces de Tennemi, Germanicus envoya Goeina 
vers llSms par le pays des Braderas avec qua- 
rante cohortes romaines; le préfet Pado dut 
conduire la cavalerie par les confins de la Frise; 
pour lui, il s'embarqua sur les lacs avec qnatra 
légions, et bientôt riofanterie , la cavalerie et la 
flotte se trouvèrent réunies sur le fleuve. Les 
Cauques (Frise) offrirent leure secours, qui fii- 
rent acceptés; les fiructères, qui dévastaient 
eux-mêmes leur pays, furent taillés en pièces , 
et L. Stertimus leur enleva Taigle de la dix-neu- 
vième légion, perdue avec Varus. Cependant le 
gros de Tarroée, s'avançant jusqu'aux demisra 
confins des Bructèras, ravageait tout le pays entre 
l'Ems et la Lippe. Non loin de là se trouvait la 
forêt de Teutobourg (dans le pays de Lippo4)et- 
mold ), où gisaient, disaîlHm, «ans sépulture les 
i-estes de Varus et de ses légkuis. Gemanicns 
fut saisi du désir de leur rendre les denden 
honneurs. Précédé de Cecina, chaigé de solder 
les profondeurs de la fi»rftt, et gaiilé par quel- 
ques soldats qui avaient jadis échappé «u 
carnage, il parcourut, avec un aentimeut de 
tristesse admiraUemenl dépeint par Tadte, la 
plaine couverte d'ossements blanchis et d'armes 
brisées; un tombeau fut élevé dont il posa le 
premier gazon, et ce pioux devoir accompli, il 
se mit à la poursuite d'Arminius, qui s'enfonçait 
dans des Ueux impraticables. Il l'atteipiit enfin 
dans nne plaine, dont il résolut de le chasser. 
Arminins se replia d'abord devant la cavalerie 
envoyée contre lui ; puis tout à coup il ordonna 
à ses meilleures troupes, cachées dans une Ibrét 
voisine, de s'élancer en avant. Ce mouvement 
soudain jeta le déaordradans la cavalerie, qui se 
renversa sur les cohortes» et l'araiiée tout entière 
aurait été poussée dans m marais connu des 
Germains, si, par unemanaravre rapide et hardie, 
Germanicus n'eût iUt avancer les légions en ba- 
taille. Ce fut alore aux auiemia de reculer, et 
l'on se sépara sans avantage décidé. La mau- 
vaise saison approchait Gennanieua ramena 
son armée sur l'Ems, et fit embarquer ses lé- 
gions sur la flotte : une partie de la cavalerie 
eut ordre de regagner le Rhin en oétoyant l'O* 
céan. Tandis que Cocina disputait pied à pied 
anx Chérusques, babflcmentdirigés par Arminins, 
les marais des Longs-Ponts ( twy. Cbgira), et 
les exterminait enfin dans la plaine oè il les 



avait attirés, denrière hil, deux antres légions, 
déposées à terre par Germanicus pour allégfr 
sa flotte et confiées à Yitellius, étaient assaiUies, 
disperaées par nne alRreuse tempête. Seul, Ger- 
manicus ramena sahMS et sauves les troupes 
quH avait oonaervées avec M. Mais ce désastre 
sembla tourner encore àaon avantage : les Gau- 
las, l'Fspagne, ritnfie lui oOHtent, pour réparer 
ses pertiss, dM armes, des chevaux, de l'or : il 
n'accepta que des annes et des chevaux; ce fat 
de ses propres denien quHI faidcmnisa les sol- 
dais , et afin d'adoudr mieux encore le souve- 
nir de leun niaères, il allail lui-même vinter 
les blessés et les encouragent par des paroles et 
des aaina qui lof gagnaient les coeurs. 

CettedeuxièmecBmp^ie( an 15-16) n'avait 
pasétéaansaueeès. QermanieuBavritg^né,ila 
aoumission de Ségesie, le titre HPimperator, qui 
lui avait été déceraé sur la proposition de Tfbère 
lui-même ; mais bllmé presque en même temps 
de s'être attardé à rendre les derniers devoirs à 
l'arniée de Varus, il n'ignorait pas qu'on avait en- 
core plus mal interpréléla conduite fermée! con- 
ragenae d'Agrippine an pont du Rhin (royes 
Anumau). Loin d'ab^AÙe son courage, cette 
haiae , qui devenait chaque jour plus manifeste 
et plus vive, ne lUsait qu'exciter son ardeur, et 
il se hita de profiter de l'expérience qu'il avait 
acquise dans ces trois ans de guerre. Tant braves 
qu'étaient les Germains, les Romains, qui ne leur 
cédaient pas en courage , et qni avaient sur eux 
l'avantage de la dlsd^pKne, ne les craignaient 
pas en faatnBle rangée : ce qui les ^Miisait, c'étût 
la tongneur des mardhes , contre-marches et re- 
traiteR , à travera des ennemis toujours en éveil, 
au milieu des bols et des marais, dans uo pays 
od les étés sont courts , et les hivers pluvieux. 
D'ailleurs, la Gaule ne pouvait plus fournir «^ 
bêtes de somme , et puis combien de foiis les 
bagages envoyés en avant ou demeurés en ar- 
rière avaient été surpris et piflés ! Avec une har- 
diesse et une sttraAé de vue qui révèlent sob 
génie mOitrire , Gennanious résohit de se trans- 
poctorpar mer an coeur du pays : la campagne 
pourrait alnÉl eonmeneer plus tût; les légions 
ne seraient pas retardées par les bagages, et 
ramée remontant les fleuves, arriverait toute 
fraîche, hommes et chevaux, devant rennemi. 
Tout entier à ce projet, fl fdt anssitAt construire 
une flette de mffle viûsseanx , dont les fonnes 
diverses répondaient au plan de l'expéditioiL 
( Voir le détail dans Tacite, Annales, n, 6. ] U 
rendes-vous était nte des Bataves. Avant qoe 
toutes les troupes ne fhssent réunies, et tandis 
que SIHus allait réprimer l'ardeur toujours renais* 
saute desCaltes, Germanicus, faistruit qu'un corps 
nombreux assi^eait un fort établi sur la Lippe» 
y mena six légioiis. Les assiégeants ne lui foor- 
nirantpas l'occaidoif de combattre ; mais il relera 
l'aulél consacré à son père , qui avait été détroit, 
et fierma par de nouvelles barrières tout le |w}i 
situé entre le fort Aliso et le Rhfai. Ses d«^ 



s^ 



GERMAIflCUS 



SS4 



hères afauî fortifiée et la flotte rafisemblée, il 
expédia en avant les Thrres, distribua les légion- 
naires sur les naTires, et entra dans le canal qui 
porte le nom de Drusus, priant son père de le 
soutenir par llnspintton de ses conseils. 11 ar- 
riva heareusement par les lacs et l'Océan jusqu'à 
TEms ; mais ao liea de remonter le fleuve, comme 
il semblait qu'il en avait en d'abord l'idée, il 
laissa sa flotte à AncisiAy sur la rive ganche» 
et perdit plusieurs jours à construire des ponts 
pour-fiûre passer l'année snr la rive droite» où 
elle devait opérer. De là il marcha sur le We- 
MT, et prit ses «impcments dans les plaines de 
ee flenve. U y était à peine établi que les Angri- 
variens, qui avaient fait leur soumission, se ré- 
voilèrent derrière lui. Stertinius, détaché aussi- 
tôt avec de la cavalerie et des troupes légères, 
porta dans leur pays le fer et ta flamme. Cet 
exemple de sévérité réussit. Mais bientdt Armi- 
nias parut à ta tète des Chérasqnes sur ta rive 
droite da fleuve. Son entrevue avec son frère 
(vajftz Flavius) excita encore son ressentiment, 
et le lendeDMin les barbares se montrèrent en 
batiiUe au delà du Weser. Trop habile et trop 
sage pour exposer ses légions sans avoir établi 
d^ ponte bien défendus pour assurer leur re- 
traite, Gcnnanicns se borna à faire passer sa Ga« 
Valérie à gué, sur des pointe difléreate, afin de 
diviser l'attention et les forces de l'ennemi. L'é- 
lao de Gariovalde et des Bataves quil comman- 
dait leur ftit funeste; néanmoins » et bien que 
privés de leur cbef, fls se replièrent en bon ordre, 
et opérèrent leur retraite sous ta protection du 
reste de ta cavalerte. Quielques jours après, lee 
Romdns passèrent le Weser. Germanieus apprit 
d'an transfuge qn'Armimus avait choisi son 
champ de bataiUe, et qnil devait tenter pro- 
dMinffBfnt une attacpie nocturne. Ce rapport 
fut confirmé par des édairenrsy et déjà on enten- 
dait au loin te bmit d'une rauUtnde confuse. A 
ia vcilte d'une afiaire ai dédaive , OermanicHS 
voulut s'aaaorar lulHonême des dispositions des 
soldats, hà nuit veane, fl sort de sa tente par 
une porte secrète, et, snivi d'an seul homme» les 
épaules eoavertes d'une pean de bête, il par- 
court les mes dn eanp : partout il entend son 
éloge : l'un vante sa baete naissance, l'autre sa 
bonae mine» cehn-d te patsenee, celu»4à son 
aflabilite to«vem égale; tons promettent de lui 
prouver leur reeennaissanoe à rhenre du combat. 
Tout à conp un Germaio parait aoi palissades, 
et jette aux Romains des offkes insuHaotes ; mUle 
Toix lut répondent par un défi. Vers ta troisième 
veille, les bartiares se manirèreot en force; 
inais l'assaut des retranchements bien garnis les 
fit racoler, et le reete de ta nnit fut tranquille. 
Rentré dans sa tente, Gennanicas eut un songe 
à% bon augure, il tai sembla qu'il offrait un sa- 
crifice, et, teflaog de ta victime ayant rejailli sur 
sa robe , Auguste, son aïeule , lui en donnait une 
plus bette. Le leBdeoBain » les deux armées, ex- 
Qlées par tas liaran^ies de lenrs chefs» descen- 



dent dans la plaine d'Idistavise (Hastenbeck, 
en Hanovre), située entre le Weser et des colli- 
nes, dont les sinuosités et les saillies resserraient 
inégalement ta targaur. A Textrémite s'élevait 
un bote de haute Aitate. Ce fut à l'issue de ce 
bois et à l'entrée de ta plaine qu'Arminius rangea 
ses troupes» à l'exception das Cbémsqoes» qui 
occupèrent les hauteurs. A ta vue des Romains» 
eeux-d s'élancent. Germanieus donne ordre à 
Stertittius de les prendre en flanc » tandis que te 
reste de ta cavalerie tournerait le bois et pren- 
drait l'ennemi à revers ; lui-même» à ta tète des 
meilleures troupes, il se déploie dans ta plaine 
et marche en avant En ce moment il aperçoit 
huit aigles qui se dirigent vers la forêt» oti ils pâoè- 
trent ; il crie aux soldate de suivre ces oiseaux ro- 
mains, ces dieux des légions. L'intanterie engage 
le combat, et déjà ta cavalerie avait rompu les 
flancs et farrière-garde d'Arminius. Poussés par 
cette double attaque de ta plaine dans ta forêt et 
de ta forêt dans ta plaine» les Germains hésitent. 
Pour comble de désordre, les Chérusques, col- 
butés du haut de leurs collines par Stertinios» 
tombent au milieu de la mêlée. En vain Armi- 
nius , du geste et de ta voix, essaya de rétablir 
le combat; après «voir inutilement tente de 
rompre les archers soutenus à temps par les 
auxiliaires rhètes, vindéliciens et gaulota » il se 
fit jour par un vigoureux effort à travers les 
rangs des Romains. Inguiomère s'échappa aussi : 
les Germains furent taillés en pièces ou périrent 
dans les eaux dn Weser : le carnage dura depuifi 
la cinquième heure jusqu'à ta unit; un espace de 
dix milles était couvert d'armes et de dépouilles» 
parmi lesquelles on trouva des chaînes que les 
Germains avaient apportées pour leurs prison- 
niers. Germanieus en fit un trophée» où l'on inscri- 
vit te nom des nations vaincues. Cette importante 
victoire avait coûté peu de sang aux Romains, 
grâce à l'habile manoeuvre de Germanieus sur 
un diamp de bataille choisi par l'ennemi; mais 
les barbares ne purent supporter ta vue du 
monument qui leur rappelait leur défaite. De 
tontes parte» jeunes, vteux» peuple» grands se lè- 
vent à l'appel d'Arminius et d'Ingniomère, har- 
cèlent les Romains dans teur retraite» et leur 
présentent enfin te oorabet , dans une plaine 
étroite et marécageuse » resserrée comme celte 
d'Idistavise , entre le fleuve et des forêto : les 
forêta elles-mêmes étatent entourées d^ marais 
profond, excepte d'un seul côté» oà les Angriva- 
riens avaient construit une cliarôeée qui leur ser- 
vait de barrière contre les Chéniaquea. Armi- 
nius y posta l'infanterie, après avoir caché dans 
la forêt ta cavalerie destinée à prendre les lé- 
gions à dos Jorsqu'elles aéraient entrées dans te 
bois. Germanieus » instruit de ces dispositions , 
charge ses lieutenanta de surveiller ta plaine : 
lui-même il se met à ta tete du corps d'infan- 
terie qui devait attaquer ta chaussée. Bientôt tes 
Germains sont débusqués, et» maître du rem- 
part» Gennanions pénètre te premier dans te 
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fort arec les cohortes prétoriennes. La retraite 
était fermée à Fennemi par les marais, aux Ro- 
mains par le fleuve et les montagnes : il n*y 
avait d'espoir de salut que dans la victoire. 
Moins nombreux, mieux armés, plus agiles, les 
Romains eurent bientôt Tavantage sur les Ger- 
mains, dont les armures pesantes et difficiles à 
manier, au miKende la forêt, ne secondaient 
par le courage. Arminlus loi-méme, désespérant 
du succès, s'était enfui, et Inguiomère, volant de 
rang en rang, faisait en vain des prodiges de va- 
leur, tandis que Germanicus, qui avait Até son 
casque pour 6tre mieux reconnu, criait aux siens 
de Ihipper sans relâche, que la guerre ne pou* 
vait finir que par Textermination de Tennemi. 
Sur le soir, il retira une légion du diamp de 
bataille : les antres se rassasièrent de sang, dit 
Tacite, jusqu'à la nuit. Après avoir publique- 
ment félicité ses vainqueurs, Germanicus ériîgea 
un trophée d'armes avec cette inscription : 
« Victorieuse des nations entre le Rhin et l'Elbe, 
« l'arméedeTibèreCésaraconsacréce monument 
« à Mars, à Jupiter et à Auguste ». Les Angri- 
variens relevaient la tête : la menace d'une ex- 
pédition suffit pour les contenir, et ils se sou- 
mn«nt à tout. Cependant l'automne approchait, 
et quelques légions étaient d^ parties parterre. 
Germanicus embarque le reste sur l'Ems; mais 
à peine la flotte eut-elle gagné l'Océan, qu'as- 
saillie par une tempête, elle fat emportée au 
large , dispersée, jetée contre des rochers, des 
bancs de sable, destles désertes. La seule trirème 
de Germanicus prit terre dans le pays des Cau- 
ques. Dans son désespoir, on le voyait courir de 
rocher en rocher, s'accusant d^étre la seule cause 
de cette cata^rophe, et ses amis ne l'empêchè- 
rent qu'avec peine de chercher la mort dans les 
flots. Enfin, le vent favorable ramena le reste 
de la flotte, et il parvint à recuefllir le plus 
grand nombre des naufragés. Mais le bruit de 
ce désastre avait relevé les espérances des Ger- 
mains les plas voisins du Rhin. Sans perdre de 
temps, Germanicus envoie SiUus contre les 
Cattes avec trente mille hommes et trois mille 
chevaux, entre de son côté chez les Marses, 
avec une armée plus forte encore, leur reprend 
une aigle de Yarus , et, animé par ce premier 
succès, s'enfonce dans le pays, qu'il ravage, sans 
que nuUe part l'ennemi ose en venir aux mains. 
Si grands qu'eussent été les malheurs de la 
retraite, les résultats de cette campagne (an 16) 
étaient considérables. Sans doute les Romains 
étaient loin d'avoir dompté les nations germa- 
niques jusqu'à l'Elbe; Germanicus n'atteignit 
même pas le flenve; mais en deçà du Weser 
jamais la terreur n'avait été plus grande. Cette 
double incursion ches les Blaraes et chez les 
Cattes, où les légjk>ns avaient reparu tout à 
coQp, aussi fières, aussi intrépides et comme mol- 
t^liées, après un naufrage qui avait jonché les 
rivages de l'Océan de leurs cadavres, avait jeté 
le découragement dans les esprits. Encore une 



campagne, et Ton ne doutait pas que les plus 
obstinés n'en vinssent à demander eux-mêmes 
la paix. Mais Germanicus ne devait pas la con- 
clure. Abusant des malheurs dont 1^ éléments 
seuls étaient coupables, Tibère avait plus d'une 
fois rappelé au général vainqueur, non sans rai- 
son peut-être au fond, mais sur un ton à tra- 
vers lequel perçaient les inquiétudes de son 
Implacable jalousie, quil avait plus fait lui-même, 
dans ses neuf campagnes, par sa douceur que 
par la violence, et il l'invitait, toujours avec plus 
dinsistance, à revenir. « Germanicus, dit Tadte, 
demandait en grâce un an pour achever son 
ouvrage; mais Tibère livra à sa modestie une 
attaque décisive, en lui offrant un deuxième 
consulat, dont H exercerait les fonctions en per- 
sonne. Il ajoutait que s'il filait encore faire la 
guerre, Germanicus devait laisser cette occasion 
de gloire à son frère (d'adoption ), Drusus, qui, 
faute d'un autre ennemi, ne pouvait qu'en Ger- 
manie mériter le nom ôHmperator et cueillir 
de nobles lauriers. Germanicus ne résista plus , 
quoiqu'il comprit que c'était un prétexte inventé 
par la jalousie pour l'arracher à une conquête 
d^ faite. » 

De retour à Rome , ce ne fut que l'année sui- 
vante (an 17), au mois de juin, qu'il reçut les bon* 
neurs du triomphe. Ses cinq en&ntB raccompa- 
gnaient dans son char, et partageaient avec loi 
les sympathies de la foule, ihq>pée de son air ma- 
jestueux. Ces sympathies, attestées par le souve- 
nfr des malheurs de sa famille, étaient-elles en- 
core mêlées de sombres pressentiments ? comme 
l'i^te Tacite. Il est du moins vraisemblable 
que les trois mille sesterces par tête que Tibère 
fit distribuer au nom du héros , l'honneur qu'il 
lui fit d'être son collègue dans le consulat, ne 
firent illusion à personne. L'enthousiasme que 
son retour avait excité croissait de jour en jour. 
A son arrivée , deux légions avaient été comman- 
dées pour aller à sa rencontre; elles s'y étaient 
toutes portées d'elles-mêmes; et s'il faut en 
croire Suétone, Germanicus ne sortait pas une 
fois que sa vie ne fAt mise en péril par le con- 
cours de la foule qui l'entourait. Aussi Tibère 
ne cherchait-il qu'un honorable prâexte de l'é- 
loigner, et il saisit le premier que lui offrit la 
situation de l'Orient Les Cappadodens, dont le 
royaume avait été réduit en province romaine 
après la mort d'Archélaûs , étaient en pleine ré- 
volte; la mort d'Antiochus, roi de Comagène, 
et celle de Philopator, roi de Ciiide, avaient 
laissé leurs royaumes partagés entre le désir de 
l'indépendance et le regret des avantages de Tal- 
liance romaine; la Syrie et la Judée, écrasées 
parles impôts,.imploralent un soulagement ; enfin, 
Vonon, que les Parthes menaçaient de renverser 
du trône d'Arménie , était retenu comme en exâ 
par le gouverneur de Syrie, Creticus Silanos, 
qui craignait en prenant sa défense de s'engager 
dans une guerre contre ses redoutables ennemis. 
Teb étaient les troubles de tontes natarea que 



357 



GERMANICUS 



968 



GemuiDîcas fot chargé d'aller calmer. Un décret 
spécial noYestit d'une autorité supérieure à 
celle des lieutenants du sénat et de Tempereur 
dans toutes les proTÏnoes d'outre-mer où l'ap- 
pelleraient les inîér6ts de l'État. Mais en même 
temps Tibère retirait de la Syrie Silanus Creticus, 
dont la fille était fiancée an fils de Germanicus, 
potir hii subetitaer Cn. Pison, dont l'humeur 
violente et hautaine était encore excitée par la 
naissance et les richesses de sa femme Plandne. 
Pison se croyait expressément envoyé pour tenir 
en échec l'ambition de Germanicus. 11 y avait 
deux partis au sein même du palais impérial , 
et celui qui soutenait Germanicus contre Drusus, 
d'ailleurs fort imi avec son frère, n'était pas le 
moins nombreux. Tibère était enchaîné par ses 
serments d'adoption; mais il eût naturellement 
préféré comme successeur son propre fils. Tou- 
tefois, on ne saurait affirmer qn'il avait donné à 
Pison des instructions secrètes. La seule chose 
qui soit sûre, c'est que Livie avait recommandé 
à Plandne d'humilier Agrippine et de l'écraser 
do poids de sa rivalité. 

Parti à la fin de l'automne, Germanicus cô- 
toya miyriCy visita Drusus en Dalmatie, et, après 
une double tempête sur la mer Adriatique et la 
mer Ionienne, aborda à Nicopolis, en Achai'e. Il 
y prit possession du consulat, auquel il avait été 
nommé avec Tibère ( an 18 ), remonta seul vers 
le f9)lfe d'Actium, qui Tattirait par le souvenir de 
la victoire de son aïeul, et se rendit à Athènes, 
qu'il voiihit honorer en n'y paraissant qu'avec 
mi seul licteur. Ce n'était pas seulemœt un 
homma^ rendu aux gloires passées de la Grèce; 
Germanicus aimait les lettres, et trouvait au mi- 
lieu de ses campagnes le loisir de les cultiver. 
Dans sa jeunesse, il avait étudié Fart oratoire 
et composé plusieurs ouvrages, qui témoignaient 
d'nn goût distingué. Il ne nous en reste que la 
traduction des Phénomènes d'Aratus, quelques 
épigrammes (pour le recueil intitulé : CamUna 
Familiœ Cxsarex) et un fragment de comédie 
grecque publié par Burmann dans son Ânihi>- 
logie ( tom. U, page 338 ) ; mais Suétone parie 
de plusieurs comédies qu'A avait composées 
dans cette langue, Pline d'un poème à la louange 
d'an cheval auquel Auguste avait élevé un tom- 
beau , et Ovide, qni lui a dédié ses Fastes], rap- 
pelle avec éloge son éloquence et ses vers. Les 
bords de l'Euxin et les ruines d'ilion exdtè- 
reot ég^eroent sa curiosité. Après avoir parcouru 
la plus grande partie de la Thrace et côtoyé 
l'Asie, il aborda à Colophon. Pison était d^ à 
sa poursuite : s'arrètant à son tour chez les 
Athéniens pour les accabler d'outrages à l'a- 
dresse de Germanicus, il. cingla rapidement à 
travers les Gyclades, et l'atteignit à Rhodes. Ce- 
lai-ci n'ignorait pas ses menées et ses insultes ; 
nuis telle était la générosité de son âme qu'à 
la vue d'une tempête qui emportait son ennemi 
contre un écneil, 11 envoya une galère pour le 
sauver. Loin d'en être adouci, Pison quitte Ger^ 
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[ manicusyle devance en Syrie, s'étudie àgagner les 
légions à force de largesses et de complaisances, 

' et mérite d'être appelé par une soldatesque cor- 
rranpae le père de l'armée. Plandne, de soncûté, 
se répandait en injures contre Agrippine ; et tout le 
monde y prêtait l'oreflle , car on croyait que tout 
se faisait de l'aveu de l'empereur. Insensible à 
ces rumeurs, Germanicus se hâta de passer en 
Arménie, établit sur le trêne,làla place de Vonon, ' 
qui avait perdu tout crédit , Z6ion, fils du rn 
de Pont, qu'appelaient les vœux des nobles et 
du peuple, donna Q. Veracius pour gouverneur 
à la Cappadoce, en la déchargeant de quelques 
impôts, et mit à la tête de la Comagène le pré- 
teur Q. Serveus. Ainsi, en quelques mois Ger- 
manicus avait pacifié l'Asie. Mais Pison, auquel il 
avait commandé de conduire ou de &ii'e con- 
duve par son fils une armée en Arménie, ne lui 
avait pas obéi. En face d'une telle provocation; 
une plus longue réserve était difficile, et d'ail- 
leurs les amis de Germanicus, habiles À aigrir 
ses ressentiments, exagéraient encore les torts de 
Pison et de Plancme. Une entrevue eut lieu à 
Cirrhe : Germanicus se plaignit avec colère; 
Pison s'excusa avec insolence , et ils se séparè- 
rent la haine dans le cœur. Dès lors Pison ne 
parut plus dans le conseil que rarement, et pour 
y foire opposition à tout. Les honneurs que rece- 
vait Germanicus des rois et des peuples excitaient 
sa jalousie; mais Germanicus dédaignait ses ou- 
trées, et an commencement de l'année 19 il 
partit pour l'Egypte, sous le prétexte de parer 
aux besoins de la provhice, en réatité pour vi- 
siter le pays. Dès son arrivée son affabilité lui 
gagna les cœurs, d<^ séduits par la condescen- 
dance avec laquelle il avait pris rhabitude de 
marcher sans g^es avec la chaussure et le vê- 
tement grecs. Mais cette parure étrangère dé- 
plut autant à Tibère qu'elle charmait les Égyp- 
tiens , et son ressentiment ne se contint plus à 
la nouvelle que Gennanicus était entré sans sa 
permission dans Alexandrie. C'était depuis Au- 
guste une ville fermée à tout Romain dont le 
nom ou le rang pouvait avoir quelque influence 
sur les populations , dans la crainte sans doute 
qu'il n'en profitât pour affamer ITtalie. Ces ap- 
prâiensions, contre lesquelles le caractère même 
de Germanicus aurait pu être une garantie 
suffisante, étaient d'autant moms fondées en 
cette drconstanœ que, pour justifier peut-être 
son voyage par une mesure utile, il avait fait 
baisser le prix des grahis en ouvrant les maga- 
sins, n est vrai que Tibère ne lui en avait pas 
moins accordé , oonmie récompense de ses suc- 
cès pacifiques en Arménie, les honneurs de l'o- 
vation en commun avec Drusus, qui avait aussi 
pacifié la Germanie. Mais la haine de Pison ne 
lui laissait ni trêve ni repos. 11 avait passé tout 
l'été à visiter les principales viUes, de l'Egypte 
depuis Canope jusqu'à Syène, se faisant expli- 
quer partout où il passait les mystères de la 
religion et de l'histoire des Égyptiens. A son re- 
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toar ea SfriB , troera l'ordre qnll lYtit établi 
<laiM leB léipou et daas les Tita aboli oa nn- 
placé par des règlements eontraires. Il édata 
en reprodies, (|nf n'étaient qne jnstes, d n'y 
gaf^ qne de noayellea offenses, Jnsqn'à ee 
qn*enfln Piion résolnt de quitter la Syrie. Ger- 
manfcQS, alors retcwi à Antiodiê par nne mala- 
file, était rerennàla santé : tandis qœ le people 
' Acquittait dans les temples les vnaxfennésponr 
le rétaUlssenient d'un ebef qn'R almaM, Pison 
m renterser l'^pparefl du sneriBee, enlever tas 
yictimes et disperser la nraltitnde assenblée. 
Bientôt Germanicos eut mie reèhote, et se 
nndit à Sélende comme pour en épier les sirifeBS. 
« Le mal, d^à tiotent, était eneore aggravé , dit 
TacHe, par Tîdée que Gerraaniens arait d'Aire 
empoisonné, idée qne semblait Jnsllfier la t&Or 
nion dans le palais de tons les symboles ma- 
giques auxquels était attribuée la yertu de dé- 
vouer les ftmes aux divinités inlemales; et Ton 
accusait toutes les personnes envoyées par PInn 
de venir rassurer des progrès de la maladie. * 
Aux inquiétudes de Germanicns sur lui-même 
venaient s'ajouter les alarmes que lui inspirait 
le sort de sa femme et de ses enfants, aban- 
donnés au ressentiment de son ennemi. Tou- 
tefois , sans se départir de sa noble fenneté, il 
écrivit à Pison qn1l renonçait à son amitié : grav« 
démarche dans les idées des andens, et qoi était 
comme la malédiction d'un mourant; quelques- 
uns pensent même quH lui donna l'ordre de 
sortir de la Syrie. Pison se mit en mer en effiet, 
mais avec une lenteur calculée , afin d*etre plus 
tôt de retour, si la mort de tïermanicus loi 
rouvrait la Syrie, ^espérance sembla revenir 
au moribond, mais bientôt ses forces l'aban- 
donnèrent; il fit à ses amis des adieux publics, 
pleins d*une respectueuse déférence pour Ti- 
bère et dMmprécations contre Pison et Plancine. 
qu'il accusait ouvertement et contre lesquels 11 
demandait vengeance. Dans l'entretien secret 
qu'il eut ensuite avec sa femme, il lui aurait 
révélé, sdon Tacite, les dangers qu'il craignall 
de Tibère, et l'aurait engagée à la prudence. 
Peu après il expira, à l'âge de trente-quatre 
ans (an 19). « Le peuple et les rois étrangers le 
pleurèrent : tant fl s'était toujours montré af- 
fable aux alliés, clément pour les ennemis; 
tant il bavait, dans un si haut rang, conserver 
cette dignité qui sied à la grandeur, et fuir 
l'orgueil, qui la rend odieuse » (Tacite). Â 
Rome, dès la première nouvelle de sa maladie, 
le peuple avait été frappé de stupeur, et sur le 
soir, de faux messagers ayant répandu le bruit 
de son rétablissement, on avait couru, dit Sué- 
tone , à la lueur des flambeaux, vers le Capitole, 
(H>ur offrir un sacrifice d'actions de grâces , et 
arraché les portes, qui ne s'ouvraient pas assez 
\ite. Tibère fut réveillé par les cris joyeux de 
la foule. Le deuil n'en fut que plus amer quand 
on apprit que le héros avait succombé , et l'on 
cluTcha des consolations dans les honneurs qu'ion 



. inventa poor hi. H M déerélé qoe son Mm fe- 
rait chanté dans les hymnes des Saliens; qu'îJ 
, y aurait à tontes les ptaees destinées aux prêtres 
d'Angnste des chaises enmtas mut lesqucdles 
j on poserait des couronnes de ehène; qu'aux 
j jeux du ciii|ne son image en ivnh'L ferait pnrtie ' 
I de-la pompe sacrée ; qne Ml ne fol snccéiieralt 
' nomme angnre on oomne ianlM s'il n'était 
de la maison des Jules. On fol élevn m man- 
solée à Antioebe, un tfflnnal à Éj^apinae, et 
de nouveaux arcs de tr lo ni piie à Rome , aor les 
bords du Rhfo et stv le mont Amanus en Syrie, 
avec une inscription qui rappéteit ses exploits et 
portait qu'il était mort pour la répobliqoe. On 
proposait de le représenter parmi les orateurs 
célèbres snr nn écnsson d'or dNme grandeur 
extraordinaire. Tibère ne vovlnt pas qne cette 
exception f At Mte en sa flivenr. L'ordre équestre 
appela du nom de Germanicns l'escadroD de U 
Jeunesse, et décida qne son image serait posée 
en tête de la cavalcade solennelle des ides de 
Juillet; la plupart de ces honneurs furent long- 
temps maintenus en usage. Le rctonr solennel 
d'Agrippine renoovela les élans de bi doo- 
leur publique pour Agrippine. Toutes les villes 
se portèrent à sa rencontre; èhacnn témoignait 
ouvertement ses regrets ; on alla Jusqu'à due 
tout haut oue c'en était lUt de la république, 
que la dermère espérance était vaine. Les restes 
de Germanicos fhrent déposés dans le tombeau 
d'Auguste ; mais la pompe de ses fhnérailles ne 
répondit pas à l'attente de la fbule. Tibère s'é- 
tait abstenu de prendre part aux manifestatiens 
de ses regrets : par son ordre , et contre tous 
les usages, Drusus, IVère d^idoptlon de Germa- 
nicns, n'avait pas été le cherdier à plus d'une 
journée, son frère de naissance Claude, pas même 
à une Journée : l'hnage du mort ao-devart do lit 
(bnéraire , les vers consacrés à la mémoire de ses 
vertus, les éloges ftinèbres, les larmes, furent 
supprimés. 

La mort de Germanicns a soulevé une question 
restée pendante même de son temps. Certaines 
tradKions ont accrédité la croyance qo% fht em- 
poisonné par Pison, sor l'ordre ou tout au moins 
avec l'assentiment de Tibèro. La trahison inat- 
tendue de Plancine, séparant sa cause de celle de 
son mari , la mort volontaire de Pison, enfin la 
condamnation du sénat sembleraient donner rai- 
son aux soopçons ouvertement manifestés de 
la foule ; la faveur évidente de Tibère poor Piaon, 
dont il aurait peut-être sauvé la vie, et dont il 
protégea du moins la mémoire, son indulgence 
pour Plancine, qu'il défendit lui-même, ne lais- 
sent pas la possibilité de douter que la mort pré- 
maturée de son fils adoptif ne lui ait été plus 
agréable que douloureuse : elle le délivrait d'an 
successeur que l'opinion publique lui avait cer- 
tainement opposé plus d'une fois, qui pouvait 
au premier jour devenir son rival; et ce n'est 
pas un des titres de ^oire les moins honorables 
pour Germanicns , que les cruautés de Tibère da- 
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teot de sa nort. Toutefois» aucune preave ne 
permet d'affinner que Tibère ait ordonné le 
crime et que Pison l'ait exécuté. Les traces de 
poisoa qa*aurait conservées le corps sont con- 
testées ; enfin, il ne faut pas oublier que Tacite, 
dont Germanictts est le héros, et qui, dans le 
chapitre oii Q résume le long procès de Pison, 
n'ose se prononcer, dit on peu plus haut : « Ex- 
cepté sur un seul point, la défense chancelle : 
Pison ne pouTait nier ses ambitieuses com- 
ptaisaocea pour le soldat, ni la province livrée 
en proie aux brigands, ni ses insultes envers 
W général. Le crime de Pison fut le seul dont 
it parut a'dtrejustifiéf et ses accusateurs aussi 
l'appuyaient de trop faibles raisons : selon eux, 
Pison, iHvité à un repas chec Germanicus, et 
placé à la table an«dessus de lui , avait de sa 
main empoisonné les mets. Or, il paraissait in- 
croyable qu'entouré d'esclaves qui n'étaient pas 
les siens, devant une feule de témoins , sons 
les yeun de Oennamcus lui-nême, il eAt eu cette 
andaccL » Cette mort an moins, si malheureuse 
et si pfématorée, après une vie si courte et si 
bien remplie, a consacré la popularité de Ger- 
manicus dans rhisloire , autant que son noMe 
et grand caractère. 

Germaniens avait en d' Agrippine neof enfimts : 
deux virem à peine le jour ; un troisième, Gains, 
d'une beenté remarqnaMe, mourut tout enfant t 
c'est celui que Livie et Auguste semblent avoir 
aimé de prédOeotion. Livie avait consacré sa 
statue , faite à Timage de Oupidon , sur Tantel de 
Vénus Capitolienne, et Auguste, qui l'avait foit 
placer daoa sa dManbm, ne manquait jamais, 
dit Suétone, chaque fine qu'il y entrait, de l'em- 
brasser. Entre les six qui survécurent, il y avait 
trois filles : Agrippine connue sous le nom de la 
Mconde Agrippine, Drusilla et Julie. De ses 
trois fils, Néron, qui avait épousé Julie, lUte de 
Dmsus César, etDrusos, qui épousa EmilKa Le* 
pida, furent déclarés ennemis publics par le se* 
Bat^surl'accHsatiottdeTIbère: le troisième, Caius 
César OaKgula, reçut auasi , après une ridicute 
etpédîtioo, le titre de Germanicus* 

Il en fat de même des successeurs de Caligulii 
qui s'honorèrent de ce nom après avoir phis ou 
moms pénétré dans la Germanie, dont la somnis- 
non s'acheva d'ellMnême par la discorde et la 
HMTTt de ses défenseurs; quelques-uns même le 
prirent comme titre héréditotre de l'empire. Do- 
mitien, qui, entre autres, se l'arregea, l'appliqua 
par vanité au mois de septembre ( 1 >. 

Ainsi que nous l'avons dit , Germanicus se fit 
aussi remarquer comme orateur et comme poète. 
Il ne nous reste rien des comédies grecques que 
Suétone mentionne sous son nom ; mais nous 
avons encore des fhigments de sa traduction latine 
<ies Phmmomena d'Aratus. Ce travail atteste une | 



(1) La mort de Germanicus a fourni le sajet de trois 
iragMies ( Tolr Bovrsad&t, Coionia , PRAooir ). Sa fl« 
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grande habilete deYersificatlon,etsur()assela tra- 
duction du même ouvrage par Cicéron. On a es- 
sayé quelquefois, mais sans motif suffisant, d'en- 
lever cet ouvrage à Germanicus. Nous avons aussi 
des fragments de ses Diosemeiam Prognosdca, 
poème physique, compilé d'après les sources 
grecques. Enfin, on lui attribue plusieurs épi- 
gnunmes. Les fragmente de Germanicus Airent 
imprimés pour la première fois à Bologne, 1474, 
in-fol., et réimprimés àVenise^ 1488, 14tf9(in 
êsdibuB i4MI).Hugo6fotius endonfia une excel- 
lente édiUon) Leyde, 1600, hHi<». Us ont éte fai- 
séréa dans les Carmina FamiUa Cmtarex, par 
6chvrartz;Cobourg| nl«8^ La dernière édition 
est oeUe de J.-O. Orelli, à la An de son i>to- 
drus; Zurich, 1831, fai-8«« Gméard. 

Taelte, dimalêt, i**, pauln. ^ nios CStiM^ SMt, 
pawln. - Soétooe, Vie de^uçuHe «t de TîMre, Vis 
de Caliguta, 1-8. — Velletaii Patercnlus, II, passtin. — 
Sur la réputation littéraire et star les uotragtM de Oemia- 
nlcas. cooaoUa z-'SaéloM, Cat^ t. •« Orldfl, PUsHi t, 
SI, n ; Ex P<mt., Il, 6, ku M } IV, a, «8. - PUm , HUt. 
NaLy viu. M. -. BartUus, jidwtn ^ MalUire, Corvtu 
Poétarum, II, 1B4T. - Bormaan, ^nthoL LaUtta, II, lOS; 
V, 41. - BroDck, jinalectat vol. Il, p. aai. 

6BBMAKOS, archevéquo de Patras, un des 
promoteurs de f insurrection grecque, té vers 
1780, à Dhnitzana, en Arcadle, tnort au mois 
de juin 1826. était archevêque de PatrM lors- 
que Ali-Fachaprovoqua le soulèvement des Otuo». 
Mandé au mois de mare t821 k TripoUtia par 
le calmtfkan de Kourchld-Pacha, qui avait reçu 
l'ordre de s'assurer de tous les membres dn haut 
clergé f Germanos prévit le sort qui lui était ré- 
servé, et, an lien d'obéir au ciiniakao, il domni 
te sif^nal de h révoHe. L'insdrreetion parlte de 
Fatras gagna en quelques jours tonte la pénitt" 
sole et une partie de la Grèce cOntinenÉate. Le« 
Tores ne terdèrent pas à reprendre te deasoa 
dans Patras, el en dnssèrent Gennanos, qui alla 
rejoindre Démétrins Ypsitenti, récemment dé^ 
bnrqué en MoTéé. Le nom de rarehevèque igura 
dans tous les actes d'organisation provisoire qui 
précédèrent le oongrèa d'Épidaure. n se servit 
de la haute influenee que M assoratt son oarae* 
tere sacré pour calmer tes dteaanstena dès ehefii 
militaires. Dans l'intérêt de fat Grèee, il fit, eff 
1822, te voyage d'itelte. il réclama te protec- 
tions des graiades puissances réunies atl congrès 
de Vérone, et essayn de gagner le pape è te cause 
hellénique en lui fateani entrevoir l'union de l'É- 
glise grecque et de l'Église latine. A te eréatiott 
dn gouvernement provisotee, il fht appeM au mi' 
ntelèredes cultes, et H en remplit les ftmcllodfl 
joaqo'à l'époque de sa mort, eansée par te typhus. 

l^iNTM^lHe. Hislotr^ de ht àëçënéttMon ât ta Gréte. 
— SontM, ffUMrê de la Bëvotmtion çrteçàe. 

* GERMANUS, général byzantin, neveu dé 
l'empereur iustinten F^, né vers le commence- 
ment du sinième siècte, mort en 550. Peu après 
l'avènement de Justinien, il fut placé à !a tête 
d'un corps de troupes en Thrace, et détmtidt une 
horde d'Antea , tribu slave qui avait envthi cette 
piovince* £nvo7é eniaito en Afrique 

9. 
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primer l'insniTectioD de Tyotyas, il battit ce 
rebelle, et le força à 6'enfuir en Mauritanie. Il 
réprima avec non moins de snccès la révolte de 
Maxime. Rappelé peu après à Constantinople, 
et chargé de défendre la Syrie contre le roi des 
Perses, Chesroès, il ne pat, à cause du petit 
nombre de ses troupes, empêcher la prise d'An- 
tiocbe, en 540, et se retira en Cilicie. Cet échec 
lai attira une disgrâce qui dura dix ans. En 550 
Justfaiien eut besoin de hii, et le chargea de com- 
battre les Goths en Italie. Il accepta cette mis- 
sion avec beaucoup de zèle, et consacra nne partie 
de sa fortune à lever des troupes. Sa libéralité et 
sa réputation attirèrent auprès de lui un grand 
nombre de vétérans. Beaucoup de soldats qui, 
après avoir servi l'empire, se trouvaient dans 
l'armée des Goths promirent de passer de son 
cdté. Enfin , tout annonçait une prompte et heu- 
reuse campagne, lorsque Germanus mourut, après 
une courte maladie, à Sardica en Dlyrie. 

Proeope, De Betlo Mandai., II, ic, t» ; De Btllo Ptr- 
<teo, If. 6,7} X>0 R9lU> GotMeo, III, 11, Sl-U, «T-M; 
Sist. jéreana, c. V, «vcc les notes d'AIemanniis. — Tbéo- 
phaiie. Chronog^ vol. I, p. lie, édlt de Bodd. - lum- 
bert, HUt. de JuiUnien. 

BEMMWa» (Jacques de), sculpteur flamand, 
vivait vers le milieu du qoiiâième siècle à 
BnixeUoB. On lui doit le magnifique mausolée de 
Louis de M^, comte de Flandre, qu'on voit 
dans l'église Saint-Pierre de Helie, et qui a élé 
gravé dans Les Antiquités de France de M<Mit« 
fiuicon. Ce monument est composé d'un sarco- 
phage de marbre noir, sur lequel sont couchées 
les statues en bronze de Louis de Mêle, de Mar- 
guerite de Brabant, sa femme, et de Marguerite 
leurfiBe, femme de Philippe le Hardi, duc de 
Bourgogne. A la tète du comte se trouve une 
colonne surmontée d'un casque et à ses pieds un 
lion; la comtesse de Flandre et la duchesse de 
Bourgogne ont chacune un ange à leur chevet et 
un chien à leurs pieds. Quatre statues en bronze 
figurent aux angles du mausolée et vingt-quatre 
sur les faces. Les premières représentent les 
quatre évangélistes, et parmi les autres on trouve 
quinze princes et princesses issus de Philippe le 
Hardi et neuf de Jean Sans-Peur. Z. Pierart. 
Dérode, Biet. de LUIe. - U Mayenr deMoyriès, Gloire 
Belgique, U,U. 

* GUMINITS PAVLUS (DdiXoc rflp(ûvoc) OU 
Paulus de Mysie ( UwSikoç 6 éx MvaCoç ), critique 
grec, d'une époque inconnue. Il écrivit des com- 
mentaires sur les discours de Lysias. Au rapport 
de Photios, en déclarant plusieurs de ces discours 
apocryphes , il détourna les copistes de les trans- 
crire, et en causa la perte. Paul Germinus at- 
tribuait à Lysias les deux discours Oepl Ti)c 
l^ixpdcTouc 8c0p6âc. 

PboUui, BibUotheca» cod. tes. — Suidas, aux nota 
IlavXoc r£p{JL7v(K. - Fabridtts, BiMIùth. Gfwea, vol. Il, 

p. 7C6 y T70. 

GBEMOIH. Vùy. GfiRlION et GERHomo. 
«BRMOH ( Barthélémy), controversiste finn- 
çais, né à Orléans, le 17 juin 166a, mort dans la 



même ville, le 2 octobre 1718. Il entra dans la 
Société de Jésus au mois de janvier 1680. H n'est 
connu que par sa polémique contre les PP. Ma- 
billon et Coustant. « C'était un homme savant, 
dit Moréri , qui écrivait très-purement en latin, 
mais qui a avancé bien des faux principes de cri- 
tique dans ses ouvrages. » On a de Germon : De 
Veteribus regum Ftaneorum DiplamotiJfnu , 
et arte secemendi antiqua diplomata nera a 
falsis, disceptatio ad Jt. P. D. Joannem Ma- 
biUonium; Paris, 1703, hi-12. Cet écrit est di- 
rigé contre la Diplùmatiqiie de dom Mafailkn, 
laquelle avait paru depuis vingt ans. Germon 
prétendit que les principes paléographiqaes posés 
par nilnstre bénédictin étaient fondés sur des 
pièces contnmvées ou d'une anth^tîeité incer- 
taine; il en conclut que ces principes, fort dou- 
teux eux-mêmes, ne pouvaient servir dérègle 
pour le déchiffrement des pièces diplomatiques 
du moyen Age. Sans répondre directement à cette 
critique tardive, Mabillon, dans un Supplément 
ÀsaDtptonurfi^.apportadenouvelles preuves 
à l'appui des r^les exposées dans ce grand ou- 
vrage. Germon, de son côté, revint à la charge 
dans une Disceptatio seeunda; Paris, 1706, 
in-12. Mabillon ne répondit pas pins à cette se- 
conde attaque qu'à la première; il laissa ce soin 
à dom Constant, qui s'en acquitta par des Fin- 
dicix manuscriptorum Codicum, Divers en- 
dits entrèrent en lice. Germon n'eot pour hii 
que l'adhésion de rantenr anonyme (probable- 
ment Gilles Raguet ou le P. Lallemand, d'après 
Barbier) de V Histoire des ContesUUifms sur 
la Diplomatique, Dom Ruinart, Fontanini, La- ' 
zarini , Giaiti se prononcèrent pour Mabillon. 
Germon opposa aux ouvrages de ces savants une 
troisième dissertation; Paris, 1707, in- 12. Six 
ans plus tard il répondit au P. Coustant par une 
quatrième dissertation intitulée : De Veteribus 
hsareticiseeclssiastieorum codicum Corrupto- 
rihus; Paris, 1713, in-8«. Les dissertetions de 
Germon ont été réimprimées sous le titre de 
Barth:Germ4mU Dissertationes diplomaties, 
quitus prsemittitur earundem historia e gnl- 
lico jEgid. Ber, Baquet in latinvm versa; 
Vienne, 1790, in-4*. On a encore de Germon : 
Lettres et Questions importantes sur V histoire 
des congréqatitms de Auxiliis; Paris, 1701. Le 
P. Séry contre lequel ces Questions sont dirige 
y répondit par un gros volume in-12 , auquel te 
P. Germon riposta par son Errata de V Histoire 
de la Congrégation de Auxiliis, composée par 
l'abbé Le Blanc ^ et condamnée par r inquisi- 
tion générale d^ Espagne , avec une réfutation 
de la réponse au livre des « Questions im- 
portantes » ; Paris (avec la fausse indication de 
Liège), 1702, in-8«. On lui attribue le TraiU 
théologique sur les 101 propositions énoncées 
dans la bulle Unigenitus, adopté par le car- 
dinal de Bissy pour le diocèse de Meaux. Mais, 
diaprés la Bibliothèque historique de Bour- 
gogne, cet ouvrage est du jésuite Dopré. Ou 
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Paria, 1755, in-4'», 1 1", nne Dissertation hU 
toriqtie et critique sur Vorigine de la nation 
française, par le P. GermoD. 

HMotre des ContêstaHanê iur la Diplomatique, avec 
Fanaivse 4e cet ouvrage i Parts, 1708, iii-l«. — Journal 
4e» SavanU; oulI, nw. p. «lO-«t. - Moréri, Granê Dic- 
tionnaire hiHorique. - Aag. et Alote de Backer, Bi- 
bUùUk4que 4es ÈcHvaim de la Cowtpagnie de Jétui 



( l'alerte). 

6BBMOHDB» dame troobadouT française, née à 
MootpeUier, Tirait au treizième«ècle. Onadoaté 
de son exiatenoe, parce cpiele «rvente qni porte 
aon nom parati fàotAt roeo^re d'an moine que 
celle d'me femme. Noos allons exposer les faits 
pour donner an lecteur le moyen de juger par lui- 
même. A la presque unanimité, les troubadours 
aTaient adopté la réforme religieuse du douzième 
siède. La croisade conduite' par Simon de Mon^ 
fort exdU leur indignation ; et leur colère fut à 
son comble quand Us la ▼irwit à rœum. L'on 
d'eux , Guillaume Figueira* (wy. ce nom), au 
lien de s'en prendre aux croisés et aux membres 
du clergé qui les conduisaient, attaqua directe- 
moit Rome, et, dans un sirrente de Tingt-trois 
couplets, lui reprocha chaleureusement tous les 
maux de la chrétienté, l'accusant d'orguefl, 
dlnsolenoe et de mauvaise foi. L'action en elle- 
même était d'autant plus hardie que le plus sou- 
vent le poète frappait juste. Qu'on juge du mé- 
contentement que durent éprouver les partisans 
de Rome, parmi lesquels, comme le rapporte 
llustoire , les femmes figurèrent toujours en pre- 
mière ligne; et qu'on se demande si, en présence 
d'une telle audace, les amis de la papauté ne 
durent pas se sentir tous outragés de l'outrage 
fait au pouvoir spirituel ! Dès lors, quoi de plus 
naturel pour une femme d'esprit que de dé- 
fendre cette religion si clière à son cœur, qu'elle 
devait sincèrement croire en péril, devant les 
attaques de Guillaume FigueirasP Le sirvente en 
réponse à Figueiras révèle uneprofondeirritation, 
qoi se traduit quelquefois en paroles acerbes , en 
reproches violents ; mais en général la composi- 
tion formule plutôt les sentiments d'une per- 
sonne blessée dans ses affections que les argu- 
mente l^ids et calculés d'an théologien irrité ou 
les emportemento d'an moine passionné. Ce qu'il 
y a surtout de remarquable dans cette réponse, 
c'est qu'elle reproduit exactement les formes du 
sirvente de Hgqeiras, et que très-souvent eUe 
rétorque les accusations articulées par le poète 
avec les mêmes coupes de vers et parfois les 
mêmes rimes. Mfllot et après lui Éroéric David, 
dans le 18« volume de VEistoire littéraire de 
la France, n'admettent pas que ce sirvente 
soit l'œuvre d'une femme, et semblent l'at- 
tribuer plutôt au moine Izam, auteur d'une 
longue pttce de vers où il dispute avec un héré- 
tique. Nous n'hésitons pas au contrake à croire 
à' l'existence de Germonde et à lui faire honneur 
de la réponse à Figueiras. L. Dessàlles. 
Haiot, I. II, p. 416. - Hist. UU. de la Franoe, t. XVIII. 



p. VT». — Bajnoiiard, CMx des Poet, orlg. det troub^ 
t. IV, p. SI 9. 

GEEMOKio (Ànastase)f canoniste et juris- 
consulte italien, né en Piémont, au mois de mars 
1551 , mort à Madrid, le 4 août 1627. Il appar- 
tenait à l'ancienne et noble famille piémontaise 
des Ceva. Pour des motifs inconnus, il interrom- 
pit ses études à l'Age de treize ans, et il ne les 
reprit qu'à vinglrdeux. Mais il y apporta tant 
d'ardeur qu'un an et demi lui suffît pour réparer 
le temps perdu. Il étudia le droit civil et ecclé- 
siastique à l'université de Padoue, sous Jean 
Manoce et Pandrole. Puis il alla à Turin, où il 
reçut le bonnet de docteur des mains de Pand- 
role lui-même, revenu à Turin. îl fut presque 
aussitôt après appelé à la chairo de droit canon. 
« BTétant trouvé, dit Pancirole, un jour par ha- 
sard dans sa classe pendant qu'il enseignait, 
j'admirai son éloqueace, sa subtilité et sa belle 
méthode d'enseigner; et dès lors je jugeai qu'il 
serait un jour le plus célèlM^ de tous les inter- 
prètes du droit canonique. » Germonio accompa- 
gna à Rome Jérôme, archevêque de Turin, et jouit 
d'une grande considération à la cour pontificale 
sousles papes Sixte V, Urbain VU, Grégoire XIV, 
Innocent IX et Clément YIII. Celui-d lediargea 
de compiler et d'annoter les Décrétales. Le duc 
Charies-Emmanuel le rappda en Piémont, le 
nomma, en 1608, archevêque de Tarentaise, et 
l'envoya quelques années après en ambassade au- 
près du roi d'Espagne Philippe III. Germonio mou^ 
rut dans le cours de cette mission. On a de lui : 
Pomeridianxsessiones in quibus latinx Ungux 
dignUas d^endUur; Turin, 1580, m-4*»;— ii»i- 
madversionum tam ex jure pontificio quam 
csesareo Libri duo; Turin, 1586, in-fol.; ^ Par 
ratitla in libros quinque DecretaHum; Turin, 
1586, in-fol.; — De SacrorumimmunUatilniS 
libri très, nec non de indultis apostolicis; 
Rome, 1597, in-fol.; — Assertio libertatis, im- 
munUatUque ecclesiasticâs; Viorne, 1607, in-4''; 

— De Legatis principuni et populorum libri 
très ; Rome, 1617, in.4'' ; — Acta Ecclesi£S Ta- 
rentasiensU; Rome, 16i0, in-4'» ; Lyon, 1697; 

— Epistolarum pastoraUum ad clerum et 
populum Tarentasiensem Libri très; Rome, 
1620, in-4**. Germonio publia une édition de ses 
œuvres; Rome, 1623, in-fol. 

Pandrole, De etarii Legum InterpreiUna, 1. Ili, c. 60. 
' SàmoD, BibUothique Mâtorique de$ Âuteurt de Droit, 
t. I, p. 166. — Taiund, yie» de* JuriscoruvUes anciens 
et modernes. - Morért. Grand Dictionnaire Mstorique. 

— TIrKboMhl, Storiadelta Letteratura ItaHana, t. VU. 
p. 11, in. 

6BB1IBR ( J^enri), prélat danois, né à Ck)pen- 
hague, le 9 décembre 1629, mort en 1700. H 
étudia en Hollande et en Angjieterre, et devint 
d'abord pasteur à Berkerod. Lorsque c^te ville 
tomba aux mams des Suédois, Gemer prit la 
fuite, puis il s'entendit avec Stenvrinkel pour re- 
prendre à l'ennemi la forteresse de Cron^berg, 
dont il s'était emparé. Mais U fut pris par les 
Suédois, qui le retinrent captif etle mirent même 
à la torture. Enfin, il fut condamné à la pdne de 
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iDort, è laquelle II échappa moyennaiit une rançon 
cQQs^ôrable, Lors du rétablissement de la paix, 
ea 1660, Gerner put reprendre ses fonctions pas- 
torales; en 1693 il fut nomme é?êque de Yiborg, 
dans le Jutland. On a de lui : Hesiçde, traduit 
en danois; Copenhague, 1670, in-t2i — Ortho- 
graphia Lingual Danicx; ihid., 1679 i — /fjrf- 
tome Philologix Danxcx; ihId., J690. 

Nyçrup et Kr«(t, Mmindeligt lAtteratur-Ux. 

GEHIVBE (Henri), petit-fils du précédent, ar- 
chitecte naval, né à Copenhague, en 1743, mort 
vers 1800. Il étudia Tarchitecture navale en Hol- 
lande, en Angleterre et en France, et parvhit de 
grade en grade jusqu'à celui de commandeur, 11 
St coostroire sur ses â<;sstns plus de cent navires 
de {merre; on lui dut aussi la construction de 
diverses machines économiques. 

Ersch et Graber, Âtlg. Ene, 

GERiiiNG ( Jean- Chrétien ), naturaliste alle- 
mand, né à Francfort, en 1746 , mort le 15 mars 
1802. Tout en s'occupant d'affaires de banque, il 
se livra à Tétude de Thistoire naturelle, et par- 
ticulièrement d'entomologie. U n'épargna rien 
pour se procurer la plus curieuse collection d'In- 
sectes que Ton eût peut-être encore vue. On y 
comptait environ trente mille individus , compre« 
nant près de cinq mille cinq cents espèces et cinq 
cents variétés. Sa bibliothèque n'était pas moins 
riche, surtout en ouvrages sur l'histoire naturelle. 
Ce fut Geming qui soigna de la manière la plus 
désintéressée le texte de Touvrage intitulé Les 
Papillons d'Europe, publié par Gigot d'Arcy; 
Paris, 1780-1793. On y trouve dessiné une partie 
de sa collection d'insectes. 

Cothaisehe gel. Xdtan^, ISM. - Bnoh et Gmber. 
Attg. Bne. 

GBBiri.mE (Jêan-Hemi ), éradlt suisse, né à 
Bàle, le 9 février 1727, mort le U décembre 
1764. Bachelier en philosophie dès l'âge de qua< 
torae ans , il était reçu maître es arts à seize 
ans. En 1754 il devint professeur d'histoire à 
l'université, et pendant dix ans il exerça avec 
succès cet enseignement. On a de lui de nom- 
breuses dissertations savantes, paimi lesquelles 
on remarque : Big» historicorum grmcorum 
fferodoti atque ThueydidU ; 1742 ; ^ De D\f* 
fieultatihus lingua OrseosilewmdiSf 1744; «* 
Observationes histoHem; 1747. 

Ersch et Graber, ÀU% Bne. 

GÉnoBOLrs. Voy, Ootraadt. 
* GBROCii ( VUus\ astrologue allemand de 
la fin du quinzième siècle. Nul biographe n'en a 
parlé; mais il reste de lui un Prognostieon, 
1488, qu'on croit avoir été Imprimé à Rome. 

G. B. 
llaTn , RMerlorium biblioçraphieumt 1. 1, P. II, p. 4S». 

;gérôhb (Jean-Léon), peintre français, 
né à Vesoul (Haute-Saône), le 11 mai 1824. 
Klève de M. Paul Delaroehe, il Ait reçu à TÉcole 
des Beaux- Arts en 1842. L'année suivante il y 
obtint une médaille ; mais n'ayant pas réussi dans 
1 cB concours d'essai pour le grand prix, il ne parut 1 
j)l u » aux écoles. Oe lût au salon de 1 847 qu'il oom- I 



mença sa réputatioB x on y remarqua son tableau 
de Jeune fiUe et de jeune homme grecs faisant 
combattre des coqs, oiivre qui offrait les qua- 
lités de style et de perfection d*iaiitalioo. Une 
médaille de troisième classe lui fut décernée. Ad 
salon de l'année suivante, M. Gérôme eut deux 
tableaux : l'un, iinacr^on, Baeehus et r Amour; 
l'autre, Im Vierge ^ V Enfant- Jésus et saint 
Jean, Il reçut une médaille de deuxième classe. 
An sak» da 1850 II exposa : un Intérieur grec, 
on Sawienir d'Italie, Baochsu et VAmow 
ivres. On Tit ensuite de loi ; an sakw de 18àl, 
un tableau repnésantant Pesium ; à celui de 1 863, 
nna Frise destinée à être reproduite pour un 
vase commémorât^ de IBs^^Uion de Lon- 
dres» vase qui fut exécuté par U Manufacture 
de Sèvres; un tableau ayant pour titre une 
idylle et ona Stwle de chien; enfin, à l'Iùxpo- 
sition universelle de Paris, an 1855, on remarqua 
da lui une iprande toila dans iacpielle il voulait ca- 
ractériser Le Siècle d^ Auguste, c'est^Mire l'em- 
pire romain dans l'apogée de sa puissance; c'est 
une scène pompeusa, peutrétre un peu confuse, où 
l'ordonnance ne présenta pas partout des lignes 
heureuses et assez variées; on y distingue tou- 
tefois, dans quelques parties surtout, un beau 
caractère da dessin et an général un coloris har- 
roonienx. Une médaille àt deuxième classe fut 
donnée à M. Gérôme è Pissue de cette exposi- 
tion, et il reçut la croix de la Légion d'Honneur. 
Cet artiste a exécuté en outre en 1856 une des 
peintures murales de l'église Saiat-Severin , à 
Paris, ayant pour svûet : VÉvéque Belzûnce 
secourant les pestiférés de àtarseille. 

GuYOT DE Ftaa. 

jirehivm éê VÉMiê UH^étiêHM ém Beame^ArU, - £»- 
vrMs dêi Salons, — Journal Oet ArU, 1841 et iSiS. 

\^%nonin\ (Félix-Joseph)^ médecin itaUen, 
né à Crémone, en 1793. Reçu docteur, le U juin 
1813, il exerce depuis 1835 les (onctions de mé- 
decin en chef de l'hôpital de Alilan. On a de lui : 
Non tanto la dUUesi è da considerarsi in al- 
cune malattiê, guanto l'alterata disposiiione 
organioa; Crémone, 1818 (thèse inaugurale); 
— SuUa genesi e eura delV idropisia; ibid., 
1831 ; — AnaliH dei/ondamenti dell* odiema 
dottrina modica, e Prolegomani di patologia 
empineo-analiliea; dan» les Annales de Méde- 
cine d'Omodéit 1831; — Magguagls clinidi 
dans le Journal de Médecine analytique. 

G. ViTÀU. 

DoeumenU partéeuHerê. 

* GRBOMTius, général romain» né dans la 
Grande-Bretagne, mort en 409 après J.-C. U fut 
un des deux chefs que Tusurpateur Constantin 
donna À son armée après la mort de ses deux 
premiers généraux, Neviogastes et Justinien. La 
réputation de Garontius et da son collègue, le 
Franc Edovindi, était si bien établie, qu'en ap- 
prenant leur nomination, Sarus, qui commandait 
l'armée opposée à Constantin, leva le siège de 
Vienne et s'enfuit en Italie. Constant, fila de 
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GotutantiBy ehafné par »on père da «mnettre 
rPipapiB , coiiift à Gtrortim , après uroir •coom- 
pu wttB tâche » le MMA de gud«r let pauagM d« 
Pyrénées. Plas tard , ratoanuuit eo Btpagne, il 
dioisit poor fientenaiit Jiutus. Oetia préférence 
irrita Gerontiae, qui ae révolta. 11 Gommença par 
tniter avec iea faartares, qui ravageaient alore 
l'Espagne et la Oanle» prodaua empereor 
Maxime, aonami, et» pénétrant dans la Gaule, où 
u révolte venait de rappeler Constant et Oons- 
tantin, fl s'enipain do ptenier à Vienne, le fit 
mettre à aoert, et aasiégso le second dans Arles. 
L'approcbe de Oonstanoe, général d'Honotius, le 
força de lever le siège. Abandonné d'une partie 
de ses troupes, il s'enAiiten Espagne. Ses soldats, 
le regardant comme perdu, se soolevérent contre 
loi. Attaqué par une tmupe nombreuse et n'espé- 
rant pu s'échapper, Il se tua, après avoir d'à* 
bord égorgé, sur leur propre demande, sa femme 
et on soldat alain qui loi était resté fidèle. 

ZmIim, VI, 1-s. ~ OroM, V, n. - Proiper d'^qui- 
U\ac,Cbrou, - Deda » UUL hccL, 1, 11. — Sotonièoe, 
BU. Eeel., tX, It, IS. 

* «BRORTivs, prélat latin, vivait dans le 
quatrième siècle de l'ère chrétienne. Il était diacre 
de Milan sous sabit Ambroise. Un Jour 11 raconta 
qui! avât vu en songe le démon femelle Onosce- 
lis (<f est-à-dire à jambes d'Ane ). Ambroise, trou- 
Tant ce récit scandateiix, condamna le diacre à 
garder les arrêts et à faire pénitence. An lieu 
d'obéir, Gerontius se rendit à Constaotinople, se 
fit des amis en cour, et obtint l'évèché de Nico- 
méite. Ambroise protesta contre cette ordination, 
et pressa Nectaire, patriarche de Constaotinople, 
de déposer le nouvel évèque. Il ectaire ne put oo 
ne voulut rien faire. Mais Chrysostome, deux ans 
après son accession au patriarcat , visita l'Asie en 
399, et déposa Gerontius. Les habitants de Nico- 
médie, qui l'aimaient, à cause de ses manières 
populaires, de sa charité, des soins qu'il prodi- 
guait aux malades, réclamèrent vivement contre 
cette déposition, et vmrent se plaindre à Cons- 
taotinople. Le nombre des ennemis du patriarche 
en fut augmenté, et Gerontius figura au synode 
de 403 comme un des accusateurs de Chrysos- 
tome. 

SozooBène , Hi$t, Bcet., Vltl, S. - niottu, MM. eod. St. 

« «BBOSTEATVfl (rv)p6otpoitoc), rol d'Avad- 
DUS en Phénide, vivait dans le quatrième siècle 
avant J.-C. Gomme les autree princes de la Phé- 
nicte et de Cypre, fl servait dans la flotte per- 
sane, sous Autopfaradate, quand Alexandre, après 
la bataille d'Issus, pénétra en Phénicie. Son fils 
Straton se hAta de se soumettre an conquérant , 
et Gérostrate lui-même, bientôt après, rejoignit 
Alexandre avec l'escadre qu'il commandait Plu- 
ûeors autres prinoes les fanitèrent, et l'adjonc- 
tion de cette force navale ftit d'une utilité essen- 
tielle pour Aleiuuidre pendant le siège de Tyr, 
en 332. 

ArrleQ,II,i8,as. 

6BnniT8Z (t) (mreh)^ surnommé China ^ 
(1) Cest à tort que Oenrlln est appelé par de Broteet 



navigateur hoUandais, né à Enkhniaen (HoUaade 
aeptantrionale), vers 1560, mort au Pérou, entre 
laoû et 1605. Il prit fort jeune la carrière mari- 
time, et fit pluâenrs voyages de long cours. De 
1696 à 1696, il navigua dans les mers asiatiques, 
explora les cèles de la Chine et les pays soumis 
à la domination de cet empire. Ces diverses expé- 
ditioBS lui valurent le surnom de Ch^na, Le 37 juin 
1696, il s'emharqua comme lieutenant k bord du 
Bl\jd^BQ9Auhap (La joyeux Message), yacbt 
de 160 tonneaux , monté par cent donxe hommes 
d'équipage et commandé par Sebald de Weert. 
L'expéditioB était composée de dnq navires, sous 
les ordres de Jacques Mahu et de Simon de 
Cordes (eoy. œs noms). Sortie de la passe de 
Goerée (embouchure de la Meuae), l'escadre 
hollandaise fut forcée de relédiar aux Dunes 
(Jhtim) sur les côtes d'Angleterre, et y resta 
Jusqu'au 15 juillet; à cette époque elle reprit la 
mer, et le 10 aoOt se trouvait à la hauteur do 
cap Saint-Vincent, où le i?U>tfe-itoodscAap s'em- 
para par méprise, après une vive chasse, d'une 
barque anglaise que Sebald de Weert croyait 
espagnole. Il dut fatare des excuses au capitaine 
anglais. Le 1*"^ septembre les Hollandais se trou» 
vèrent dans les lies du cap Vert, où le SUjâc- 
Boodschap prit on bâtiment appartenant à l'é* 
vèque de San-Thomé. Cette agression décida les 
Portugais à refuser de recevoir les Hollandais 
dans leurs ports. Ceux-ci débarquèrent, et occu- 
pèrent le fort de Praia presque sans coup férir; 
la garde en Iht confiée à Sebald de Weert et à 
ses marins. Les Portugais tendirent divers pièges 
aux Hollandais , qui y échappèrent autant {lar 
adresse que par hasard. Gerritsz joua un rôle 
actif dans ces diverses péflpéties (i). Le 23 sep- 
tembre l'amiral Jacques Mahu mourut en mer; 
Simon de Cordes lui succéda; une promotion 
générale eut lieu parmi les officiers hollandais, 
et GerritsK prit le commandement du Btijde- 
Bùodschap. Le 2 novembre, l'escadre mouilla 
sur la côte de Manioongo par la hauteur d'envi- 
ron 3* sud. Le 9 on mouilla sur la côte de Guinée, 
et on y resta jusqu'au 9 décembre. Les Hollan- 
dais étaient alors décimés par le scorbut, et per- 
dirent seize des leurs. Après s'être ravitaillés, ils 
reprirent la mer, et le 16 relâchèrent à Annebon. 
Dirck Gerritsz Ait chargé du débarquement : il 
follut combattre les Portugais , enlever deux furis 
et soutenir de continuelles et sanglantes escar- 
mouches. Les Hollandais y trouvèrent peu de 
ressources et un climat phis malsain qu'en Gui- 
née; aussi le 2 janvier 1599 l'escadre mit-elle le 
cap sur le détroit de Magellan. Le 12, la flotte 
étant proche de Mode la Plata, la mer parut 
aussi rooge que du sang. On y puisa de l'eau ; 
on la trouva pleine de « petits vers rouges qui, 
en les prenant, sautaient des mains comme des 

néodorie d» OMêrUk, et perU FéroQBe Théoéort fit- 
rardJ. 

(1) on en trouvera le détaUà l'artMe Wbult {$•- 
hoki DE). 
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INMM ». La iiMyorilé des Hollandais cnit que 
c'étaient les baleines qui 6n certaines saisons de 
Tannée rejetaient ces Ters. La mort continua k 
aflaîMir les équipages néeriandais. Le e aynl les 
▼aisseaux einbouquèrent dans le détroit; le 18 ils 
ancrèrent dans la Grande Baie, par le 54*. Us y 
furent retenus par les vents jusqu'au 23 août 
Les navigateurs y tuèrent une quantité d'oies et 
de canards ; ils Técnrent surtout de moules, dont 
quelques-unes ayaient un empan de longueur (1) ; 
trois d'entre elles pesaient une Urre. Malgré ces 
nrres frais, l'escadre perdit encore plus de cent 
hommes et plusieurs olllcien. Les tempêtes 
étaient continuelles ; les marins, s'imaginant qiills 
allaient toujours naviguer sous des climats chûds, 
manquaient de vêtements, et succombaient de 
ftim, de froid et de fatigue aui rigueurs du cli- 
mat La prodigalité que l'on avait apportée dans 
les premiers jours à la distribution des vivres 
ftisait que les rations étaient devenues insuffi- 
santes, alors que la froidure et la fttîgue ren- 
daient les estomacs insatiables. Lee capitaines 
étaient obligés de se tenir le béton à la main 
auprès des matelots pendant que ceux-ci man- 
geaient, afin de les empêcher de spéculer sur 
leurs vivres. Le 22 avril , Gerritsz fut obligé de 
faire fouetter un de ses marins et d'en faire 
pendre un autre, pour avoir volé de l'huile dans 
la soute aux vivres. Le 7 mai, deux chaloupes 
furent détachées pour faire une chasse aux chiens 
marins. Sur une lie en face la baie Verte , les 
Hollandais trouvèrcait sept canots avec des sau- 
vages R qui avoient de dix k onze pieds de 
haut , étant de couleur rousse et ayant de longs 
chefisux. Dès qu'ils virent les chaloupes, ils 
s'enfuirent à terre, d'où ils jetteront une si grande 
quantité de pierres, que les Hollandois n'osèrent 
s'approcher davantage. Quand ils remarquèrent 
qu'on ne s'avançoit plus, ils se rembarquèrent 
tous dans leurs canots, et les firent nager vers 
les chaloupes avec de grands cris. On les laissa 
venir à portée de fusil, et l'on en tua quatre ou 
cinq. Les autres gagnèrent la terre. Ils se re- 
tranchèrent derrière d'énormes pierres, qu'ils 
amassoient avec une grande facilité, et arra- 
chèrent de leurs propres mains des arbres qui, 
vus de loin, n'avoient pas moins de l'épaisseur 
d'un empan. » (2) Les Hollandais ne jugèrent pas 
convenable de recommencer le combat contre ces 
géants; ils retournèrent à bord. Le 26 mai, quel- 
ques matdots èt^nt descendus à terre pour ra- 
masser des coquÛlages et cueillir des herbes , les 
naturels tombèrent sur eux à Thoproviste, en 
déchlïrèrent trois, et en blessèrent plusieurs. Ces 
sauvages, d'une taille colossale, étaient nus. Us 
se servaientde dards d'un bois fort dur, qu'ils lan- 



! 

■ (1) BoflroB Mlxe à dli-sept cenUmètrti. i 

ivrotaçê de f^ veiuemue au détroU de ÉÊageUan: I 
dans le RecMêU des f^opaçes fvi ont servi à Vétobtisse- 
vient et aux progrez de la CompagiUe des Indes oricn- 
taks formée dtau les Provinces- Unies des PaU-Bas; ; 
i'.cucn , I7ts. 1 



çaient avec la main vigoureusement et fort dn)ii. 
La pointe en était bite ooramecelle d^Bn harpoii,et 
demeurait dans le oorps de cenx qu'elle attdgpait 
Les cadavres des Hollandais enterrés k terre 
étaient également l'objet des violences des nata- 
rels. « Entre antres , ils avoient tiré de sa sépol* 
ture et inhumainement défiguré le corps du chi- 
rurgien en chef, lui fiusant une grande taille dans 
la joué, et lui avoient écrasé la tête avec une 
massue, lancé une flèche par le o6té jusqu'au 
coeur, coupé les parties et i'avoient ainsi traîné 
dans l'eau. » Il faut constater que les Hollandais 
sont les seuls navigateurs qui prétendent avoir 
vu des hommes de onze k douze pieds sur les 
rivages du détroit de Magellan; les antres marins 
s'accordent à dire (pie la plus grande taille des 
Patagons n'excède pas 2 mètres 30 à 50. Quant 
à la férocité de ces sauvages, elle est également 
contestée par on grand nombre de rapports an- 
ciens et modernes. On doit supposer qoe les Hol- 
landais n'eurent avec les Patagons qoe des rela- 
tions hostiles et ne purent observer ces sauvages 
qu'à une grande distance. 

L'escadre débouqua le 3 septembre, et entra 
dans la mer du Sud. Une brume sépara les dirers 
b&timents; le Bliide-Boodschap latigua telle- 
ment que Dirck Gerritsz demanda les charpen- 
tiers de deux de ses conserves , La Foi et La Fi' 
i déliié. Lorsqu'il les eut à bord, Gerritsz suirit 
le pavillon du vice-amiral van Beumngen, qui 
montait L'Amour, et tous deux, au rapport d'an 
matelot, directeur de leurs équipages, Theunis 
Theunisz , abandonnèrent volontairement le reste 
de la flotte, qui était dans le plus triste état À 
cette époque, la plupart des capitaines hollandais 
étaient propriétaires de leur navire ou du moins 
n'en devaient compte qu'à leur armateur. Leur 
but était de détruire le conmierce espagnol ; mais 
sous ce prétexte, une fois sortis des mers d'Eu- 
rope, ils agissaient à leçr guise, et pratiquaient ce 
que, à proprement parler, nous appellerions au- 
jourd'hui la piraterie. Alors, au surplus, ce n'é- 
tait guère que la loi du plus fort qui régissait Ifô 
mers : beaucoup de personnages demeurés cé- 
lèbres eussent de nos jours terminé leur car- 
rière au bout d'une vergue ou tout au moins au 
bagne (t>oy. CAVEimisu, Draxe, etc.). La trahi- 
son de Gerritsz lui profita peu; seul, Sebald 
de Weert ramena son navire ; les autres périrent 
tous. Gerritsz assailli par une tempête effroyable, 
fut séparé de Beuningen et poussé par les vents 
jusqu'au 64° de latitude australe. Là il découvrit 
une terre d'aspect montueux et neigeux, dont il 
ne put déterminer le gisement H mit le cap sur 
nie Sainte-Marie (cête du Chili), endroit dési- 
gné comme point de ralliement de la flotte ; mais, 
par une cause restée ignorée, il manqua cette Ile 
et vmt toucher à Yalparaiso. La disette était com- 
plète à son bord ; il ne comptait plus dans son 
équipage que neuf hommes valides. Quoiqu'il se 
présentât en suppliant, les Espagnols le maltrai- 
tèrent indignement et l'emprisonnèrent, d'abord 
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à SinUaiso, pois à Uma. En man 1600, il trouva 
moyen de faire panrenir une lettre à ramiral 
hollandais Olivier van Noort ( voy. ce nom ), alors 
mouillé crée une escadre près du port de Guasca. 
Van Noort mit aussitôt en liberté ses prisonniers 
espagnols , sur Tassarance que Geiritsz et les 
siens seraîoit également relâchés; mais il n'en 
fut rien, et jamais aucun des marins du Blijde- 
Boodschap ne revit sa patrie. Li découverte 
d*nne terre australe faite au 64^ par Gerritsz 
resta longtemps contestée et douteuse. Les géo- 
graphes du siècle dernier n'en firent aucune men- 
tion. Cependant, en 1818, J.Smith (voy. ce nom) 
trouva entre 02^ et 63* de latitude sud et par 61* 
de longitude ouest un groupe d'Iles qu'il nomma 
SoiUhShêiland, En 1822, Weddel ( w)y. ce nom) 
reconnut œtaichipd, et en détermina la principale 
terre sous le nom de Trinity'Land, par 63" 26' de 
kt. En 1829, Poster revit cette terre, qui, de Paveu 
de tous les navigateurs, n'est autre que celle dé- 
couverte en 1599 par Gerritsz et perdue pendant 
deux cent dix-neuf ans. AlAred de Lacazb. 

OliTier de Noort, imerlpCto» du pénibU roj/age fait 
autour du monde (en bollandals); Amsterdam, 160S. >- 
De Bry. DueripUo generalU totius Indise orientons 
( Sebald de Weert ) ; iWS-ian. - BteutU des Forages qui 
ont servi à Féia Mi ss e muU etatsxprogmde te Compa- 
gnie des Indes orientales forwkie dans les Provinces' 
Unies des PtOs-Bas ; Roaeo, 17S8, 8 vol. ln-8« , t II, p. S87 
et sahrantet. —Charles de Brosses, Histoire des Navi- 
gatknu osa terres australes; 17SS, t vol. ln-4*. <- 
▲lexander Dalrymple , //Istorteoi CoUection of Voyages. 
- James Bomey, A ekronçiogieal Historp qftfte DiscO' 
wries in sea South, Londres, iso^isie, 4 vol. ln-4», 
ebap. ux, p. 4SI. ' WelMter, BeUUion du dopage du 
capitaine Henri Foster au pôle asutral (en anglais ); 
Londres, 1SS4 , S voL ln-8«. — Moll, Mémoire sur 
feélquts-vne* des premières navigations des Néderlan- 
dais; Amsterdam, ists. — Baoow et Kendal, Notice 
mr WM des Usf d» groupe des Neuh^ketland; dans le 
Joamal de la Société royale de Géographie de Londres. 
SOS. los, et dans les H&uvelles Annales des f^ogages , 
t. sxx. 

GKE8AIHT (Sdme'FTonçois)^ antiquaire fran- 
çais, mort à Paris, en 1750. U avait le talent de 
saisir dès la première vue toute la valeur d'un 
Ubleau, d'une gravure, d'un objet curieux, et 
il en faisait ressortir toute la valeur dans «les 
catalogues qu'il composait k l'occasion des ventes, 
n avait conçu le pn^etdedonner un catalogue très- 
délaillé de toutes les estampes des meilleurs 
reattres, et il avait d^à fait le catalogue de Rem- 
brandt et celui de Wischer, lorsque la mort 
arrêta son travail. Glomy, qui lui avait fourni 
des renseignements, publia, en 1751, son Cata- 
logue raisonné des œuvres de Rembrandt, 
in-12. Les principaux catalogues qu'a fait impri- 
ma Gersaint sont les suivants : Catalogue rak- 
umné des coquilles et autres curiosités na- 
turelles; 1736, in-12 : cette collection avait été 
formée avec beaucoup de soin par l'auteur dans 
ses voyages en Hollande, et se composait de 
pièces rares ; il donne, à la fin, une biblio^a- 
phie conchyliologique et une liste des prind- 
paox cabinets qui existaient alors en France et 
ea Hollande; — Catalogue d^une collection 
considérable de curiosités de divers genres; 



1737, in-12; — Catalogue raisonné des ta- 
bleaux de M, de VOrangère; 1744, ln-12 : il 
contient la liste la plus complète de l'œuvre de 
Callot; — Catalogue raisonné des collections 
considérables de curiosités de tous genres 
contenues dans les cabinets de M. Bonnier 
de La Moisson ; 1744, in-12 ; — Catalogue rai- 
sonné des tableaux, diamants^ etc., prove- 
nant de la succession de M. Godefroy; 1748, 
in-12 ; — Catalogue des bromes et autres cu- 
riosités antiqttes, égyptiennes, grecques, ro- 
maines, etc., du cabinet de feu M, de Valois; 
1748, in-12, etc. GuvoT ne Fère. 

Mém. dé Trévoux, octobre ITSO. - Moolabert, TVotfd 
de la i>elnture, t. I, BiMiognsphie, 

GBR8DOftF(/eanDE), chirurgien allemand, 
natif de la Silésie, vivait dans la première mmtié 
du seizième siècle. U exerça la chirurgie à Stras- 
bourg, où il fit de curieuses études sur les indi- 
vidus morts au gibet. H introduisit aussi dans la 
pratique chirur^ÎBale des instruments destinés à 
extraire du corps humain certaines matières 
étrangères, telles que des balles. On a de lui : 
Feldbuch der Wundarxnei (Manuel de Chirur- 
gie); Strasbourg, 1517, in-fol.; Francfort, 1551, 
in-8''; en latin, Strasbourg, 1542, in-fol. Cet 
ouvrage est en grande partie puisé dans Guy de 
Chaulieu et dans Albucasis. 

6koj , Dut. de la Méd. - Brscb et Gruber, Allg. Enc, 
— Blog. méd, 

GBB8DORF (Adolphe-Traugott), physidenal- 
lemand,né à Regensdorf, le 20 mars 1744, mort 
le 16 juin 1807. Il étudia et cultiva presque 
toutes les branches des sciences physiques et 
naturelles. Reçu docteur en philosophie à Wit- 
temberg en 1777,U fonda en 1779 la Société Sâen- 
tifique de la haute Lusace. Outre de nond)reux 
Mémoires publiés dans les journaux spéciaux, 
on a de lui : Versuch die Hœhe des Riesenge- 
bûrges zu bestfmmen ( Essai sur la manière 
de détermmer la hauteur du mont des Géants ); 
Leipzig, 1772, in-4'';— Anteige der nothwen- 
digsten Verhaltungsregeln bey nahen Gewit- 
tern und der %wechnu5ssigsten Mittel sich 
gegendie schsedlichen Wirkungen des Blitzes 
zu sickem (Indication des précautions les plus 
urgentes à employer quand il y a menace d'o- 
rage et des moyens les plus ellicaces pour se 
garantir des effets nuisibles de la foudre); 
Gœrlitz,1798,in-8**; — Ueber meine Beobach- 
tungen der atmosphxrischen Elektricitxt (De 
mes propres Observations de réiectricité atmos- 
phérique); Gcerlitz, 1802, ^-4"; —Aussichten 
von der Riesenhoppe nach Bôhmen , Lausitz, 
Schlesien und den umliegenden Gegenden 
(Vues prises de la cime du mont Géant vers la 
Bohème, la Lusace , la Silésie, et les pays envi- 
ronnants); Freyberg, 1804, in•8^ 

Biog. méd. 

GBBSDORF (BenrieUc- Catherine), femme 
poète allemande, née à Sulzbach, le 6 octobre 
1648, morte le 6 mars 1726. Son père, Charles 
de Friesen, la fit élever avec un soin particu- 
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lier. Ble acquit en eflét un tel degré dlastrao- 
tioD qv*eUe m tronra bienlâl en état de lira 
dans la texte l'AseieD et le NMTean Testamoit. 
Elle époufa, eo 1671, Moolas de Geradorf; magis- 
trat proTineial daat la Luiaoe sopérienre. De- 
TeDoe veoTe en 1703, elle alla demearer à Hen- 
nendoif, oà elle véout daas la retraite. On a 
d'elle des poéiiea reUgieoaee, qd tarent re* 
marquées de son temps. Le recueil en a été po- 
Mié par Carpiow, soos cetitra : Poemata ; Leip- 
zig, 1760. 



Heerwaireii, lÀUnsturgeteMehU éêr erançeUteheu 

Mirekeuliêder. 

GBR8DOBF (CharUt'FrédériC'GfUllawne 
PB)» général allemand, né à Glossen, près de 
Wdssenberg, le 16 lérrier 1766, mort le lô 
septembre 1839. H m ses premières études à 
Grimma, et les contiona à Leipzig et k Wittero- 
beig. En 178511 entra dans le régiment des 
cberau-légera du prince Albert de Saxe-Teachen, 
et tm 1794 et 1796 a prit part à la campagne 
contre les Français. A Tépoque oà la Saxe s'allia 
à la France, de Gersdoif se distingua en maintes 
occasions, particulièrement lors du siège de 
Daotiig, à la batatUe de Linz ( 17 mai 1809} et à 
celle de Wagram. En 1810 il fut cliangà de 
TadmiDistration roilitalra et du commandement 
spécial de rartfllerie. En 1811 on lui confia la 
direction des travaux de fortilication de la place 
de Torgao. A la campagne de 1812 contre la Rus- 
sie, il obtint de l'empereur Napoléon la croix d'of- 
ficier de la Légion d'Honneur. Après Tannistice, 
de Gerodorf suivit le roi de Saxe à Leipzig, où 
il fut retenu prisonnier : les armées alliées ne 
pouvaient pas se montrer favorables à un homme 
qui avait été l'objet des distinctions de Napo- 
léon. Le gouvernement provisoire saxon alla 
plus loin : Il demanda compte à de Gersdorf des 
sommes quil avait consacrées à organiser les 
armées et à fortifier Torgau. Ger&dorf n'eut 
pas de peine à établir le bon emploi des fonds 
mis à sa disposition dans ce double but. Gers- 
dorf reprit radroinistration militaire en 1815, 
au retour du roi de Saxe. De 1817 à 1821 il 
devint inspecteur générât de l'armée de réserve, 
et le 16 septembre 1822 il reçut le comman- 
dement du corps des Cadets, et Ait nommé 
gouverneur de l'établissement destiné à les re- 
cevoir. II y professa lui-même l'histoire mili- 
taire. Outre, deux Lettres écrites aux généraux 
Gérard et Gourgaud pour rectifier le Jugement, 
.trop sévère , de Napoléon au sujet de l'armée 
saxonne, dans les Notes et Mémoires de Mon- 
tholon, on a de Gersdorf : Vorlesungen ûber 
militainscke Gegenstœnde (Leçons sur des 
sujets militaires) ; Dresde , 1826. 

Neuer Nekrolog tUr DeuUehm. — Etsch et Gmber, 
JUç. Bne. 

GKRSBif , nom que les uns donnent à un 
prétendu abbé de Vereeil , à qui l'on attribue le 
livre de V Imitation de Jésus-Christ , et que 
d'autres pensent n'être que le nom dénaturé de 



Ganeo , oélèbra cfaaneelier de PmIs. BsaminoDs 
oomraeot en est arrivé à cré«r en quelque sorte 
ea personnage. En 1615, Constantin Oaietni, 
abbé du BMNrtCassin, apprit d« jéaoite italicB 
KoaaignoH qoll s'était tnmré dans on andea 
monastèra de l'ordre de Saint-Benoit à Anns, 
devenu one sfanpie maiaon de noviciat pour ki 
iéanitea , on naonserit de r/nMlëHlon de /tel- 
Christ sous les nomade Vabbé Qêssên^ Gesm, 
Gêichem, et enfin, au qnatrièmê livre, Oenen. 
Constantin Ci^ctan n*j vit qnhm abbé Gessen, 
et donna en 1616, à Rome et à Paria, uae 
édition de Vlmitatiùn sous « nom , aprèa avoir 
trouvé à BHIan une famille de Gessaie. D^ 
Sommalius avait attribué le même ouvrage au 
dkanoine régulier de Saint-Angustin Tliomas a 
Kempis, d'après un manuscrit do 1441 , sigaé 
de la formule de copiste de ce pieux dianoine. 
Dans son lèle, Sommalius aijouta, dit-on, la non 
de Thomas a Kempis sur des mannaerits pk» 
anciens de Liège. Les bénédictina se mirent à 
rechercher des mannaerits. Plusieurs manuscrits 
d'Avignon propres à feire reoonnattre Gerson 
dans Gersen furent gardés par eux. On déooa- 
▼rit enfin au monastère de PadoUrone , près de 
Mantoue , un manuscrit sous le nom de Otrsen, 
sans la qualité d'abbé, mais avec l'épitapbe es- 
tropiée, comme le nom du chancelier Gersou, dit 
Consolarius Gersen, Par suite Gtseen devis! 
Vabbé Gersen dans l'édition du bénédictin an- 
glais Valgrave , donnée en 1 638 , avec un portrait 
de l'auteur, d'après un moine figuré dans la pre- 
mière lettre du Qui sequitur me, qui commence 
le texte d'un petit manuscrit de La Cava,sao$ 
nom et sans date. Valgrave ajouta même à b 
figure portant une croix une main sortant d'un 
nuage pour y appliquer un passai de l'Imita- 
tion. 

La qualité d'abbé, jointe au nom dana le ma- 
nnserit d'Arona, qu'on croyait provenir de Taa- 
cien monastère, séduisit Mabillon comme BeUar- 
min. Mais lorsqu'on reconnut que ce manuscrit 
avait été apporté de Gênes par le novice Mayola, 
en 1679, le jésuite BeUarmin se rétracta, ainsi 
que Marillao, dans sa deuxième édition» en 1630, 
d'après la réAitation de Constantin C^ietan par 
Rosweyda, qui Jugeait que Kempis avait pu être 
l'auteur de VMmUahon, puisque les autres 
pièces de son recueil étaient de lui , bien qu'au- 
cune ne se trouvât dana l'édition dés pieux ou- 
Ti^ges du Anère défunt Kempis donnée peu de 
temps après sa mort. MabiUon ne «o rétracta 
pas; mais il ne donna point de spécimen du 
manuscrit d'Arona, et ne présida paa non pluà 
l'assemblée oii fut examiné ce mannscrit 

Un autre manuscrit, duoardbiaiBiscia, portait 
le nom de Johannes de Canabaeo: on y vit la 
patrie de l'auteur de V Imitation. Plus tard on 
en fit Cabanaco, d'où Cavagiiaea, et enfin Ca- 
vaglia , où se trouvait une famille Garxone. liais 
Ccibanaco est ajouté interlinéairement sur oe 
manuscrit, et le nom de Gersen ne sa tniave 
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pûiit apite /oAAMiéf. D y a aussi dans m ma- 
Nuerit,qui est oonpas dlUlie, mais d'Aile- 
nigae, d'où U avait été apporté par Léo AlMos, 
m traité d'an profesaoar allsmand, JoJumnes 
U Tambaco oo Cambaeo, qQ*OQ a pu lire Ca- 
wbaeo et craîra oublié après le nom de Johan* 
Ht en tète de Vimitaiion, Si depuis d'autras 
iiHuiusGriti ont été découverts sous le nom de 
9men w Gersmn, il faut rismarquer que sou* 
rat ce nom est accompagné d'une quaHfieation 
pi M peut s'appUqaer qu'à Gerson , eomme 
vaiCÊUahm Parisienêiê, 

Cependant, Genen fut dédaré abbé de Saint- 
Étinine de Verœil par Cafetan et Yali^ye. Mais 
I.-B. Modèae, dans son Hiêioêre de Vereeil, ne 
fit pMun mot de Oersen. La premier historien 
pi en parle est François-Augustin délia Ohiesa, 
diDs son Uistoria ehronologiea Abbatum P«- 
imontanM rêgionîM, publiée en 1646. Il le fbit 
ibbédeStiot-Étiennede Veroeil de 1220 k 1230, 
et loi attribue l'Iniite^ion. Mais le même histo- 
riés s'en avait rien dit dans son catalogue di 
ittti H Schitmri lHem0niê$i , publié en 1614, 
ivaot la contestation sur l'auteur de l'Imt/a^ioR. 
Les historiens de l'ordre de Saint-Benott ne le 
«nnaiiaaient pas davantage. Tritfaème, Amauld 
Wioa, Pierre Rloordati n'en offrent aucune 
tiaee, et les bénédictins français avaient même, 
a 1&30, dans l'édition de Badins, revendiqué 
llmUaiion en fiivcor de Kempis contre Gerson. 
Gommeiit donc un homme capable d'écrire un 
lareil lirre amiitFil pu être aussi inconnu dans 
loD oïdie? Comment aussi anrait»U été si peu 
CMUKi en Italie que non-senlement les éditeurs 
deBreacia.de Milan,de Padoue,de la fin du 
quinzième siècle» mais les Borroroées mêmes 
Bonmeut Jean Gerson, chancelier de Paris, 
eomme titalaire de cet ouvrage. « En n'admet- 
tiat) à l'on veut 9 dit Genoe, qu'une rumeur va* 
91e, maig ancienne, les premiers historiens 
vereeillois, phis près de son origine, n'eussent 
lUftomiB d'en parier. Us se sont tus : donc elle a 
«HoneDoé postérieurement. » 

D'où Teaait pourtant cette attribution d'abbé de 
VeneilPProbableraent d'après une édition don- 
iée ooDine on manuscrit par Constantin Cajetan, 
intprinée sons le nom de Gerson , mais avec 
<*tte note manuscrite s Hune librum non 
fon^pUavii Gerson, sed Johannes.i. abbas 
y»t€HeHMs, U ne s'est toutefois trouvé aucun 
tilre semblable, et cette note de l'édition du 
Venifle de 1501 a été reconnue comme entachée 
àm £dsification grossière, celle de Johannes 
Mbstitaée au nom de Thomas ( Oailtu^ sans 
««te),abbéde Veredl. 

PNu tard l'abbé Cancellieri a cité une note 
BinQscrite mentionnée dans un mémoire de 
^ne, qui l'avait reçue de Jacques Durandi, 
"quel la tenait de l'abbé Frova, note dénom- 
mât un Jean Gersen, religieux de Saint-Étienne 
Jf^eruil. Mais la correspondance de l'abbé 
^^, rapportée par Amort, atteste qu'il n'a 



trouvé ai dans le monastère de Sakit-Étienne ni 
dans celui de Saint- André de Verceil aucun re- 
ligieux du nom de Gersen. Cependant, Yalart 
ayant rencontré un abbé de 8aint*André, ami 
de saint François d'Assise et maître de saint 
Antoine de Padoue , vers cette époque de 1920, 
en fit l'auteur de VimUation sous le nom de 
Jean Gtnen, tandis que cet abbé de Sahit- 
André s'appsiait Thomas Gallus. 

« Ce traité, qui recommande la charité, la 
paix , a été, dit Grégory, l'obiet de disputes fort 
vives entre les religieux bénédictins de Saint* 
Maur de Paris et les chanoines réguliers de 
Sainte-Geneviève, au commencement du dix- 
septtème siècle, lorsque le manuscrit d'Arone 
Alt trouvé... Les disputes se changèrent en pro- 
cès formel; on plaida, en 1652, au parlement de 
Paris, lequel , sans é^rd pour l'avis d'une con- 
grégation de cardinaux, publié à Rome, le 
14 février 1639, en faveur des bénédictins, pro- 
nonça un arrêt qui, en étant la propriété du livre 
de VimUaiion à l'abbé Gersen , l'assigna à Tho- 
mas de Kempis, chanoine régulier de Saint-Au- 
gustin. » 

Le manuscrit d'Arona examiné par une réu- 
nion d'érudits français assemblés à Saint-Ger- 
main-des-Prés, en 1687, leur parut avoir au mofais 
trois cents ans. Mais cette décision a été infir* 
mée même par des savants italiens. Le père Zao- 
caria a jugé ce manuscrit postérieur k Gerson. 

De nos jours , on autre manuscrit, découvert 
en 1830 , chez le libraire Techener, aété mis en 
avant par un ancien magistrat d'Italie, Grégory, 
comme tranchant la question. Ce manuscrit^ 
qu'il appela De Àdvocatù, du nom de ses anciens 
possesseurs, devait remonter suivant lui au 
treiiième siècle. Gence, qui a très-bien connu ce 
manuscrit , quoi qu'en dise l'auteur d'une note 
de la deuxième édition de la Biographie tini- 
vertelle, publia les Jugements motivés de divers 
érudits, sur ce manuscrit Daunou , Petit-Radel, 
Van Praet, M. Hase, Raynouard, le marquis 
de Fortia . Touriet, M. Dessalles , Mouteil , Vil- 
lenave, Eloi Johanneau, Aimé Guilkm, Bol- 
doni, La Bouderie, rapportèrent ce manuscrit au 
qutaizième siècle (1). 

(1) L^Tb de rabbé da U Bouderie rtsume to» les an- 
fret; dqiis le répéteroM : <i J'ai ezamioé , dlt-tl , avec 
aotanl d'attenUon qoll m'a été ponible dans une seule 
séance, assez courte, le manuscrit De ImitatUme ChrisU 
que possède M. le président de Grésory , et dont tt a 
donné dens édlUons , rune avec l'orthograplie dn ma- 
nvserlt, Paotre STee la manière ordinaire d'écrire les 
mots. Il est net, assez bien conserré, et complet. Ce ma* 
naserlt ne porte ni date ni nom d'antcor. Il renferme 
a la snlte de VImUtaUm le Uvre de Gerson De MedUa- 
Hone Cordiê. Lesdenz oaTrages sont érldcroment do 
deox mains différentes. Le traité De UetUtatione Cordis 
est d'nn caraetère postérieur è celui dn livre De Imita» 
tUme ChrUU. L'écriture de VltnitatUm ressemble par- 
faitement a ceUe do trop fameux manuscrit d'Arone , 
avec le spédmen duquel ]e l'ai comparée. IlsapparOen- 
nent Incontestablement l'une et Tautre a 1» même épo- 
que, c'est-à-dire an quinzième siècle. Le manuscrit de 
M. de Grégory ressemble moins à cenz de Boblo, de 
Cava et de Padollrone. Il est facile d'observer que les 
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De plus, on journal de famille fot découvert 
cliez les Avogadri, portant, À la date do 15 fé- 
yrier 1349, une note d'où il résultait que le pré- 
cieux volume était possédé depuis longtemps 
par eux comme un trésor héréditaire. Mais à la 
forme du cbiffire 4 du spécimen produit, Touriet 
suspecta Tannée 1349 annoncée, et pensa que le 
3 pourrait bien être un 5, « d'autant plus, diMI, 
que la forme baroque et sans liaison de récriture 
ne saurait être du quatorzième siècle ». 

Vers 1838, M. Weigl, chanoine de Ratisbonne, 
publia une édition polyglotte de VlmUationj sous 
le nom d'un Gersen d$ Canaba/c^ réputé syno- 
nyme de Rorbach; mais cela avançait peu la 
question, car de ce qu'il y aurait des Rorbach au 
monde, cela ne légitimerait pas Tattribution de 
VinMatton k l'un d'eux , sur la simple mention 
du manuscrit d'Allatius. M. Weigl affirmait aussi 
avoir consulté des manuscrits du treizième siè- 
cle existant en Bavière, à Underworf et à Wi- 
bUngen; mais comment ces manuscrits eussent- 
ils resté inconnus pendant tout le quatorzième 
siècle? 

En résumé, que reste-Ml de Tabbé Jean Ger 
sen? Aucune preuve certaine d'existence. Tous 
les souvenirs qu'on prétend retrouver dana le 
pays sont postérieurs à la discussion sur Tau- 
teur de Y Imitation de Jésus-Christ , et ne 
prouvent par conséquent rien. Qu'on montre à 
présent, comme le disait Grégory en 1827 , l'en- 
droit où il est né , les ruines du monastère où il a 
été élevé; tout cela ne signifie pas grand'chose. 
Sans doute un manuscrit authentique suffirait 
pour démontrer l'existence du moine de Verceil; 
mais nous avons vu que cette preuve manque 
encore, et il est un peu hasardé de rapporter à 
Gersen , moine de Verceil , des manuscrits por- 
tant ce nom avec la qualité de cancellarius 
Parisiensis, jamais avec la qualification d'abbé 
de Verceil. 

D'autres opinions se sont produites. « Le livre 
est du treizième siècle, de la fleur du moyeu Age, 
et non de la décadence, dit un critique distingué, 
M. Ernest Renan. On aurait dû le deviner, lors 
même que les textes ne nous l'auraient pas ap- 
pris. V On a vu que les textes ne nous l'apprennent 
pas, puisqu'on ne connaît aucun manuscrit mani- 
festement antérieur au quinzième siècle. « L'opi- 
nion qui attribue à Gerson le livre de Ylmita- 

cldttlres arabci j oDt la même forme qalU ont actoeile- 
mentt dans lee livres Imprimés , sortoul le k et le 7, ce 
qnl indique des temps avolsinsnt celui de l'InvenUon de 
l'Imprimerie. Une partie de ce qui est écrit sur la coo- 
▼erture, ou dans les demlen feuillets du manuscrit, 
prouve qu'il a été à l'usage de quelques-uns der mem- 
bres de la fàmUle de jtdvoeatU; le reste se rapporte à 
des mercuriales ou à des faits historiques; mais aocnn» 
de ces ioscrtpUons ne remonte an delt du commence- 
ment du seliléme siècle, excepté peut-être celle-ci : ^d 
ustun de Paaçualibus, qol parait être d'une écriture 
plus ancienne. Paris, le 4 décembre- iiSk, signé J. La- 
BouDKiaK. » Gence ajoute en note sur la dernière opi- 
nion du docte abbé : « Elle nous a aussi paru telle. II en 
résulterait que le manuscrit n'aurait été dans la famille 
de Jdvoeatis qne depuis le seUlême siècle. » 



tion est de tons points InaoutenaMe, dit le même 
critique. Ce livre ne figure pas dans la liste des 
écrits du chancelier dressée par son frère lui- 
même. » Sans doute, mais Tantenr a dit : «Ai- 
mez à n'être point connu ; » et on possède m 
manuscrit transcrit par les soins de Thomas de 
Gerson, chanoine de la Sahite-Chapelle de Pans, 
neveu du chancelier, lequel vivait en 1440, et qà 
porte cette attribution solennelle : IndpU tiber 
magistri Johannis Gerson, cancelUsrii Parir 
siensis. Et puis, « celte liste, dit Gence', ae 
comprenait pas non plus la traduction du Sti- 
mulus Amoris de saint Bonaventnre fiûle par 
Gerson pour ses saurs, ni le Floretus, que 
Jean Gerson avait conunàité. Vix tandem ad 
hoc adâud poiuU, écrivait le frère même de 
Gerson , ut extra ea quts vei ex injuncto eoa- 
cellariatus ofMo vel rations scholastici exer- 
eUii compilare coadus est, pauea opuscula 
sub nonUn€prûpriovoiueritoonseribere(EfiaL 
F. Celesthi. prioris ad F. Ansdmum). Il résotte 
de là que Gerson n'aurait laissé inscrire sons sob 
nom par son fkère que peu d'opuscules différents 
de ses écrits lelatife à la cbanceUerie ou à li 
théologie. Ces moto répondeht anêsi à l'aUéisatioB 
du silence gardé par J. de Ciresio, chanoine de 
Lyon, son secrétaire et son copiste, qu'il em- 
mena avec lui en Allemagne et dans ses voya- 
ges. » — « Un personnage aussi célèbre de son 
vivant n'aurait pu, quand il l'aurait voolo, 
^oute M. Renan , garder l'anonyme pour un 
livre arrivé si vite k la renommée, et dans im 
siècle où U publicité était d^ si étendue. • Mais 
Gerson passa les dernières années de sa vie dans 
la retraite, foisant peu parler de lui; et pois 
l'attribution lapins ancienne de l'/mi^o^ion lui 
appartient en dSd. « H y a d'ailleurs , continue 
le même critique, un étrange contraste entrp le 
rude scolastique dont la vie fut remplie partant 
de oombato , et le pacifique dégoAté qui écrivit 
ces pages pleines de suavité et de nanf abandoa. 
Un homme mêlé à toutes les luttes de son tenais 
n'eût jamais su trouver des tons aussi fins et 
aussi pénétrante. > Nous répondrons en ren- 
voyant tout simplement au ParaUèle desphra- 
ses de VInUtation de Jësus-Christ et des 
passages tires des eeumres morales de Gerson 
publié par Gence en 1836. Bossuet n'était fias 
non plus de l'avis de M. Renan, quand il décla- 
rait Gerson bien digne par ses lumières et sa 
piété d'avoir composé ce livre universd. « Qoe 
l'on achève, en effet , dit Gence, de comparer 
avec lui-même le docteur très-chrétien, dépouil- 
lant par degrés le théologien dogmatique dans 
l'ouvrage De Monte Contemplationis, dans son 
traité De Paupertate spirituali, dans celui Ik 
Parvulis ad Christum trahendis^ etc., l'on re- 
connaîtra comment le chancelier de l'Église et de 
l'universilé de Paris est devenu un grand maître 
de la vie intérieure , et eu même temps un pienx 
consolateur, un instructeur moral pour tous, 
comme on le vit à la fois, aux Célestins, diriger 
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te hommes mtn et instniiU , éclairer dans sa 
retraite domestique les simples fidèles , et se fai- 
nnt petit avec les petits, catéchiser les enfants à 
Saint- Paul de Lyon. » M. Renan veuteoeore que 
Y Imitation soit originaire d'Italie. En cela il 
dîAère d'avis ayec Corneille, qui disait dans 
nae préfiMse, en 1653 : « Que ce soit Jean Ger- 
«n, ou que ce soit Thomas a Kempis..., ce 
m'est assez d*ètre assuré, par la lecture de ce 
livre, qne Tanteur était on homme de Dieu et 
bien illuminé du Saint-Esprit. J'y trouve la cer- 
titude qu'il étoit prêtre et quelque apparence 
qu'il étoit moine; mais j'y trouve aussi de la ré- 
pugnance à le croire Italien. Les mots grossiers 
dont U se sert assez souvent sentent bien au- 
tant te latin de nos vieilles pancartes que la cor- 
rnption de celui de delà les monts. Non-seule- 
meat sa diction, mais sa phrase même en quel- 
ques endroits , est si purement françoise , qu'il 
semble avoir pris plaisir à suivre mot à mot 
aotre commune façon de parler. C'est sans doute 
sur quoi se sont fondés ceux qui , dn commen- 
cement que ce livre a paru, incertains qu'ils 
étoient de l'auteur, l'cmt attribué à saint Ber- 
nard et puis à Jean Gerson, qui étoient tous 
deai François; et je voodrois qu'il se rencon- 
trât assez d'autres coiyectures pour former un 
troisième parti en faveur de ce dernier, et le 
remettre en possessicm d'une gloire dont il a joui 
asseï longtemps. » 

Quant aux preuves tirées du texte même pour 
attribuer V Imitation au treizième siècle, eUes 
ODt été réfutées avec beaucoup d'autorité par 
DaoDou , dans le Journal des Savants du mois 
de décembre 1827. 

M. Victor Leclerc a émis une nouvelle idée. 
Ne croyant pas à l'unité de composition de 1'/- 
mtation de Jésus-Christ y il pense qu'elle 
appartient à plusieurs mains et à plusieurs âges. 
Cependant, on connaît plus de vingt-sept manns- 
^ anciens qui portent le nom de Gerson. 
Dii manuscrits de ce livre se sont trouvés à 
Tabbaye de Modck en Autriche, où Gerson s'é- 
tait réftagjé après le concile de Constance. Un de 
ces manuscrits portait la date de 1431 ; c'est la 
pius ancienne qui soit connue. On s'étonne que 
ioiroéme n'ait jamais dté ce livre , non plus que 
d'autres auteurs du temps , si ce livre, en tout 
ou en partie, leur avait été antérieur. En tous 
cas, si, comme beaucoup d'autres livres du moyen 
^y Vlmitation de Jésus-CkrUt a été com- 
posée par plusieurs mains , si plusieurs hommes 
T ont successivement ajouté les fruits de leurs 
inéditations, on ne saurait enlever une bonne 
part de ce travail à Gerson , qui n'y attachait 
>aBs doute pas l'importance qu'on loi a donnée 
plus tanL L. Louvet. 

V«lart, DIssertaUon à 1* talte de ion édIUon lattoe 
*tl'JmUatkm de Jénu-Christ. - MabfUon, AtUmad- 
*tniones te vindieku Kempeiuei H. P, — G. de Gré- 
Korr. Mémoire $ur le virttabU auteur de Vlmitation 
^f Jinu'ChriU. — Gencc. Nottvelles Considérationt 
»»rrnUmr€t te livre de l'Imitation de Jésus-Ckrist. 



- Pan?la, Detr Aittofe ckl libro de ImUaUoM ChrittU 

— Broett Renan, arttcle do Journal des Dèbati du le 
JanTler isss. — V. Leelerc, préface de Vlmitation de 
Jésus-Christ de llmprlmerle impériale. — Daonou, 
Journal dés SauKoOs, décembre iSSl. 

* GBR801I {Ben Judas), surnommé Meor Ha- 
cola (Lumière de la Captivité), et Bazakan ( le 
Vieux), rabbin français, né à Metz, en 960, 
mort vers 1030. Il étudia sous Judas ben Méir 
Cohen , dit Rabbin Léon , docteur d'une érudi- 
tion profonde, puis à Mayence, sons Siméon 
Hagadel,qui tenait une école célèbre. Après 
avoir enseiîgné quelque temps la littérature hé- 
braique dans sa ville natale, Gerson alla se fixer 
à Troyes , ob quantité d'élèves acconnirent pour 
l'entendre. H conmientait le Talmud avec une 
telle supériorité que ses décisions furent adop- 
tées textuellement par beaucoup de rabbins dn 
moyen Age. Législateur autant qne moraliste « 
Gerson flétrissait tous les abus , tftchait de ra- 
mener les peuples à l'observance de la loi pri- 
mitive, condamnait la polygamie, le divorce 
obligatoire, etc. En 1030, dans un synode de 
trois cents rabbins convoqué par lui à Worms, 
on sanctionna ses InstUuiioiu, qui constituèrent 
un véritaUe oorps de doctrines. Emile Bégin. 

B. MejT de Rotbeobourg . QusssHones et Betpoms, 
Lsg,y Prague, 16M, In-fol., ch. S64. - Joi. del Medige, 
J\fobMh ekatthema, préface. -> R. Nlsftim Gerona, 
QusBst. et Resp.i Rome, i5iB,la-«». ch. xxxvm. — Emile 
Bégin, Biographie de la Moselle, t. II, p. «T-ttS. 

GERSON (BenMose)y surnommé Sondnates, 
imprimeur italien , natif de Soncino, dans le Mi- 
lanais , vivait dans la seconde moitié du quin- 
zième siècle. Il embrassa la profession de son 
père, qui, en 1480, avait établi une typographie 
hébraïque à Soncino. A son tour il en monta 
une à Constantinople. Il publia à Brescia, 1494, 
m-8®, une bible hébraïque très-soignée , qu'il 
avait fait précéder, en 1491, d'une édition in -4^ 
La première est devenue rare. 

Adelang, SoppL à JOcher, Allg. Geh-LexUL 

GBRSoii {Ben Salomon), rabbin espagnol , 
natif de la Catalogne, vivait dans la seconde 
moitié du seizième siècle. On a de lui : Schaar 
a Chamqjim {Porta Cœli) en IV parties ; Venise, 
1547, in-4''. La première partie traite des quatre 
éléments; la deuxième, de l'astronomie; la troi- 
sième, du del et du monde, d'après les principes 
d'Averroès; la quatrième, enfin, des matières 
théologiques proprement <Utes. 

Caatro, Biblioteea BspanoUu 

GBRSoii {Christian), bébraîsant allemand, 
né à RèckKngshansen, en 1569, mort le 25 sep- 
tembre 1627. 11 professa la langue hébnûque et 
le Tahnud à Francfor^8ur-le-Mein et dans d'au- 
tres localités; puis il se convertit au christia- 
nisme. Il donna ensuite des leçons de langue 
hébnnque, et se livra à la prédication ; enfin, il de- 
vint diacre et pasteur à Bembourg, dans la prin- 
cipauté d'Anhalt. Il se noya par accident dans 
la Saale, au retour d'une noce. On a de lui : Che- 
lek (Trésor); c'est un sommaire du Talmud; 
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Gosslar, 1607,10-8». 
Woif, 5<*<.*«frr. 

«BKSoif cHA»iieT (Ben Mosês), rabbin Té- 
nitieB, Tirait dam ht seeoode moitié do dlk-sep- 
tième tiède. Ilétait doué d'une érudttioii précoce, 
et mourut à peine âgé de dix-sept ans. On a de 
lui : Jad CkaroMim (Mailos Rhythmomm); 
Venlge» 1700» in«4*. 

WiM,Bm.kêbr. 

CBRSOH ( Jean Chabueh ), célèbre théologien 
français, somomnié le docteur trèi'Chrétient né 
le Udéoembre 1363, à Gerson, petit YîUàge du dio- 
cèse de Reims , près de Rethel , mort à Lyon, an 
couvent des Célestins, le i2 juillet 1419. Il était 
l'alné de douze enfants. Son père, Amolph Cbar- 
Uer, et sa mère, ÉlUabetb Lachardenière, élerè- 
rent leur nombreuse famille dans les sentiments 
d'une tIto piété. Qerson nous apprend lui-même 
que ses trois frères (1) et (|uatre de ses sœurs em- 
brassèrent la vie monastique. An milieu du dé- 
sordre et de la corruptkm de cette époque, c'é* 
tait dans l'ombre des ooovents que les âmes 
amies de la paix ou blessées du monde allaient 
cherdier le repos et l'oubli do sièele. tterson 
passa ses premières années dans la maison pa- 
ternelle. S'il faut en croire le témoignage d'An- 
quetil , il commença ses études à Reims , et y 
prit ce goût des lettres andennes, et particulière- 
meot de la poésie, qu'il garda toute sa vie. A 
quatorze ans, il fut envoyé à Paris, où il entra, en 
qualitéde boursier, au collège de Nafarre (1377). 
C'est alors que, par un usage très-répandu (2), 
il changea son nom de Camille contre le nom 
du hameau où il avait pris naissance et qu'il 
devait illustrer. Il semblait qu'en déposant le 
nom paternel on mourût à soi-même et à sa 
famille, et qu'avec les liens du sang on rompit 
ces chaînes qui attachent l'homme à des intérêts 
et à des passions étroites, pour revêtir une sorte 
d'impersonnalité. 

L'année suivante le grand schisme d'Occident 
éclata. Urbain VI fut élu à Rome, en avril 1378, 
et Clément Vil à Avignon , au mois de septembre 
de la même année. Dès lors commence pour te 
monde chrétien, pour l'Église et pour la papauté, 
une de ces époques pleines de désolation pour ' 
le présent et de menaces pour l'avenir. Les po- 
pulations, fatiguées par les maux de la guerre , 
exténuées par les exactions des princes et du 
clergé, ne sachant plus oû se prendre au milieu 
du trouble des conseienees et du rdftchement 
des liens spirituels, déaap premi ê iit à respecter 

(1) Un 4cs frères 4a Qenon awanit aa bereeaa. UDAtttve, 
nommé Nicolas, était en 1419 soiu-prlcur do moaastére 
de U Sainte-Trinité de Villeneaire 1H Sotssom. Jean , 
aoire frère de GerMU^ étatt piiatr eu loMaaUre de Lyon, 
lonqae Geraoo a'y retira, à la fln d« Ul». La JéinlU F«a- 
seTln et quelques autres l'ont quelquefois confondu avec 
son frère ie chancelier. Le dernier ftrère de Genon était 
TCHgltaz à rabbaye de Salat-itenll de lldtMs. ( Flê êê 
Gerum iMcay, 1. 1, p. m et salir.) 

(t) Wlcleft, Clémangla, Jean Hua , et Jean de Brogny 
partaient également te nom dtt tten de learnilssance. 



des puissances qui ne se respectent pins el!o<- 
mêmes. L'Église, déchir<^, firme deux canins 
ennemis : de son sein s'élèvent des voix qui dé- 
noncent à grand bndt sa corruption, ses scan- 
dales et ses misères, et appellent la hache qui 
doit couper les branches pourries et arrêter le 
progrès du mal. La papauté, id fière d'éllemAné 
au commencement du siècle, et portant si haa- 
fement les deux glaives , est prosternée aoi 
pieds d'un ro! de Naples on se fait la « servante 
des serviteurs dés princes de France ». H fallait 
sans doute un génie fortement trempé pour en- 
treprendre de rendre la paix aux consciences, 
l'union et la pureté il l'Église, an saint-sîége sa 
gt^ndeur et sa dignité avilies. Telle fut l'œuvre 
à laquelle Gerson consacra les efforts d'une in- 
telligence et d'tme volonté moins faites, à ce 
quil semblait, pour Tactiott et le tumulte «les 
affaires que pour le calme de la retraite et les 
douces Jouissances de la méditation. 

La nouvelle de la double élection produisit on 
grand éclat en Pt*ance. L'nidversité de t>aris, 
puissance deml> laïque et demi-religlense, s'agita ; 
les passions s'émurent, et Gerson, bien jeune 
encore, dtrt sentir le conttlN»)up de l'ébranle- 
ment des esprits. Reçu licencié es arts , apr^ 
quatre ans d'études , Il entra en théologie , fat 
élu deux ans de suite pour remplir les fonction^ 
de procureur de la nation de France, et suivit 
pendant sept ans les leçons de Pierre d'Aiflj et 
de Gilles Deschamps, qui llnitièrent à la con- 
naissance des Pères et des docteurs de i'Égltw 
ainsi que d'Aristote et de ses commentateors 
ifnbes. En 1387 Gerson n'était encore que sim- 
ple bachelier en théologie lorsqu'il fut choisi par 
l'nnlversfté pour faire partie d'une députation 
qu'elle envoyait è Clément vn. H s'agissait de 
fUre ratifier une condamnation que la faculté de 
théologie venait de porter contre un de ses doo 
tenrs, le dominicain Jean de Montson , qui niait 
la eonceptfon immaculée de la Tierge, opinion 
nonvéRe alors , soutenue par les fhères mineure, 
et qo'meun décret émané d'un pape ou d'os 
ooBoile n'avait encore érigée en article de foi. 
Montson s'échaptMi d'Avignon , et fut condamné 
comme eontomace et excommunié. On ne sau- 
rait dire la pnrt qne prit Gerson dans cette affaire, 
qof occupa Tuniversité pendant deux ans (1); 



Cl) L'nnlTenlfê ne se contenta pas de frapper leao de 
Montson; elle condanma fordre entier des DomlnicaiDii^ 
par sèle ponr le enlle de la ttcrge non nwlna ^e psr 
jaiouste pour le succès et l'éclat de leur eoseiipMuacBL 
Klle les exclut de toutes le» chaires qu'Us oceupaient.fi 
leur Interdtt le mtolatére de ta parole divine. OersM M 
1^ preantar à rèclnaer contre cet arrêt ad?érr, dont ici 
fidèles souffraient tons les premiers. Dans sa lettre de 
Brug:es, De Reformationt TheotogUe, Il se plaignit virr- 
ment du vMe «(ue leur absence laissait dans l'enseigne- 
ment et de l'aveugle opposition qu'on mettait à les laisser 
rentrer dans le giron de rooivcrsitë. « Quelle perte spi- 
rltnelle, s'ècrlalt-U. pour ronlTcrslté même, que la pa« 
rôle salutaire et les enseignements de ces doctenrsl ■ 
Pals, s élevant contre ceux qui ne chercbent qu'à aigrir 
les haines et ft perpétuer les divisions : « Pereant qui de 
Dtttls ant nysttel corporls fœda motUiUone glorlaoliir, 
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mais le ipeetade de la cour d^ÀYigiion, où la 
corruption était ooimne dans son fort» dut faire 
one vÎYe impreaaion sur lui. Quelques-uns des 
sermoDs qoTû prêcha à son retoar» à Paris, en 
portent la tntfque Tisible, et sont empreints 
d'Boe profionde tristesse : 

I se trompe, il délire, il est insensé celui qui 
croit trooTcr au milieu du trouble des choses passa- 
gères les ricbesses les plus brillantes , la gloire la 
pim solide et la Traie sagesse. Tout ce qui est d*iclr 
bas est indigent, misérable, caduc, épbémAre..... 

TQos , nints et saintes, qui Jouissez de VétemeUe 
pux, Jetei un regard favorable sur notre malben- 
reuse terre. Ayez pitié de ceux qui souffrent, vous 
(piî êtes exempts de souffrance. Ayex pitié de nous» 
exilés , qui gémissons et pleurons dans cette vallée 
de larmes. De toutes parts la foule de nos ennemis 
ooQs assiège, nous foule aux pieds, nous déchire, 
DOQs étouffe et nous Jette en prison. Tonte tête est 
esorbée par la douleur, tout oONir brisé par ValiUc- 
tien; depuis la plante du pied Jusqu'au sommet de 
la tète il n'y a rien dans cette Eglise qui ne soit ma< 
bde, dans cette Égttse, dis-je, dont les fondements 
sont sur TOUS , montagnes saintes , et que tous aves 
» prit de votre sang et par votre mort, consacrée, 
éteodoe, cimentée. Vous la voyez maintenant sans 
d^ense, misérable, ignominieusement déchirée et 
mise en lambeaux, an point qu'il n'y a plus de se* 
ooars bumam à espérer pour son salut (4). » 

ËD même temps qu'il exhalait ses plaintes et 
invoqMit les secours d'en haut pour guérir les 
maux de l'Église , il s'élevait avec xm rare bon 
sens contre les puériles subtilités où Se perdaient 
les esprits de son temps : 

«Ilfaat, dlsalt-il Ingénieusement, rompre cet 
toiles d'araignée, dont les Sis Inextricables s'embar- 
wsent et se brisent d'eux-mêmes dans leur entre- 
lacement... Les enseignements de la sagesse doivent 
être forb et solides , frapper par leur clarté plutôt 
qoétonner par leur vaine subtiUté... Le beau travail 
que d'écrire en lettres microscopiques l'IKarféd'Ho- 
mercctde la faire tenir dans la coque d'une noisette! 
Il faut s'appliquer à être utile et non k surprendre 

1 admiration (2^. » 

Ainsi, avant même que le titre de chaMelier 
lui donnât raotorilé nécessaire pour réformer les 
«tades, il essayait de ramener dans la voie d^une 
sagesse plus éclairée et plus pratique les esprits 
«otteoient épris de miUe curiosités stériles. 

lifâ efforts de Tuniversité et la bonne volonté 
^roi Cliarles VI pour la pacification et l'union 
^ Itglise avaient échoué iusque là. A Rome 
wniface IX avait succédé à Urbain VI (nov. 
i3W). Les divisions se perpétuaient et le schisme 
«niblait pr^idre raeme. La maladie du roi, U 
"J^des princes ses ondes et les intrigues de 
^Terre de Luna, l^t de Clément, entravaient 

Si"??f«»»««OBl stddent, sed medeiam qnerentibus 
DBtrh J? '"''<:«ntar, et qoi ad dlvfslon«m magii quant 
jjrcnemnwm QnioïKin , demonfaca tmptetate pellon- 

Miîr* ■^^""^'^ *'»»'»'*«' sanetis, éd. Dupln, L III, 
'^ ****• *i «s Stptuagtiêiiue, t. ni, p. ION. 



tout arrangement L'université ne fléchit pas. 
Appel fut fait à tous ses membres : on alla, aux 
suffrages. Les moyens pour arriver à la paix se 
réduisaient à trois : la voie de cession, la voie 
de compromis (1), et la décision d'un concile 
général. On penchait pour le premier paiH. Sur 
ces entrefaites Clément VU mourut , et Pierre de 
Luna fht élu à la hâte sous le nom de Benoit XIII 
(sept. 1394). U avait juré qu'il ferait tout ce qui 
seraiten son pouvoir pour l'extinction du schisme. 
On crat un moment à la paix. Gerson, qui en 
1391 avait reçu le bonnet de docteur des mains 
de son ancien maître d'Ailly, chancelier de l'u- 
niversité, et qui avait pris sa part des actes de 
l'université , célébra avec enthousiasme ce beau 
don de paix dans un éloquent sermon. « Élevons 
nos coeurs, ù dévot peuple chrétien, disait-il^ 
boutons hors tout autre cure, donnons cette 
heure à considérer le beau don de paix qui 
approche. Que de fois, par grands désirs, de- 
puis près de trente ans, avons-nous demandé 
la paix, soupiré la paix (a). » C'était une illu- 
sion : on le vit bien lors de l'ambassade solen- 
nelle qu'on envoya à Benoit, pour lui rappeler 
ses promesses, et qui revint au mois d'août 1395 
sans avoir rien fait. L^oniversité, jouée par l'arti- 
ficieux Benoit, irritée de ses tergiversations, 
entreprit d'agM-avec plus de vigueur. Desdépu- 
tations allèrent de sa part sonder les universités 
et nouer dans les pays voisins une sorte de cons- 
piration contre les fauteurs du scliisme. Un mé- 
moire anonyme, inspiré et peut-être provoque 
par elle, faisait entendre des menaces mal cou- 
vertes (3). On passa bientôt des paroles aux actes. 
Une assemblée générale du cleiigé de France se 
réunit, et le 28 août 1398 le parlement enregi.<t- 
tra redit de soustraction à l'obédience de Benoit, 
qui avait été décidée à une immense majorité. 
Gerson n'avait pas assisté aux délibérations du 
synode. Peut-être eût-U essayé de faire entendre 
la voix de la modération et d'arrêter l'emporte- 
ment des esprits sur une pente au bout de la- 
quelle il apercevait des abîmes. On peut dire 
qnil ne vit pas sans douleur prévaloir les mesu- 
res violentes. Cependant, il fit taire ses scrupules. 
Trois ans auparavant le choix même de d'Ailly, 
promu snccessivementaux évêchés duPuy (139ô) 
et de Cansbray (1396), et la protection du duc de 
Bourgogne, dont il était déjà l'anmênier, l'avaient 
fait nommer chancelier de l'université et de 
l'église Notre-Dame de Paris. Cette charge nou- 
velle imposait à son aèle de nouveaux devoirs, 
qui bientôt Tefifrayèrent. En butte aux attaques 
des envieux et aux calomnies de ceux dont il 
refusait de partager les passions, ou dont il blê- 
raait les dérèglements, inquiet de l'avenir, trou- 
blé, malade, il pensa un instant à se fixer à 

(1) La vote dn compromli eonslttatt dans la nonlnaUon 
d'arbitres diolsls par les dcui papet et racceplattoo de 
ce qu'Us aaratent décidé. 

(S) OEuvrm dé Gericn , éd. Dnpia , t. IV, pw SST. 

(S) Fleary. Hist. eeelët., 1, 99, cb. 9. '- Grevier, HUt. é$ 
rC/lHMfS., t. III, p. ISS, 
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Bruges (t), et à 8*y coDienter des paisibles fooc- 
tions de doyen de la cathédrale de Saint-Donat, 
qoe Philippe le Hardi lui avait conférées. Ce bé- 
néfice loi fut contesté. Gerson se rendit à Braises 
pour suivre son procès, et y resta quelque temps, 
prêchant souvent devant le peuple, et sans cesse 
préoccupé des maux de TÉ^se. Les lettres qu'il 
écrivit de là à d'Ailly vers 1400 témoignent d'une 
tristesse qui touchait an découragement. « Le 
« corps entier de la chrétienté est tellement en- 
« vahi par le poison débordant des péchés; 
A riniquité s'est établie et a poussé de si profon- 
« des racines dans le cœur des hommes, qu'il 
m semble qu'on ne puisse phis se 6er aux secours 
« et aux conseils de la prudence humaine (2). » 
Cette idée de rimpuissanoe des censures ecclé- 
siastiques et des efforts du clergé pour la réfor- 
mation des abus, de la discipline et des mœurs, 
revient plusieurs fois. « Ceux qui ont vu, dit-il , 
« savent bien que li» censures ecclésiastiques 
« n*y peuvent rien , et qu'il faudrait invoquer 
« la puissance royale, année d'édits rigou- 
« reux (3). » Cet appel à l'intervention du pou- 
voir séculier est exprimé à plusieurs reprises. 

11 ne fîMlait rien moins que les pressantes sol- 
licitations de ses amis , et en particulier du duc 
de Bourgogne, son protecteur, pour déterminer 
Gerson à garder les lourdes fonctions de chan- 
celier. A la fin il céda, et à partir de ce moment il 
lit le sacrifice entier de sa tranquillité et de son 
goût pour la retraite. Dès cette époque sa devise 
semblait être ce mot de l'Imitation : Certa virili" 
ter ; et le principe comme la fin de cette lotte, 
traversée de tant dedégoûts et d'amertumes , c'est 
cet autre mot, qui échappe du fond de son âme à 
TarasGon en présence de Benoit : Pax^ pax , fiât 
pax; pacem volo, pacem super omnia concu- 
pisco (4). Le premier combat de Gerson eut pour 
terraia la science et la scolastique. Dans deux 
lettres écrites de Bruges aux étudiants du collège 
de Navarre, le chancelier se plaint de l'esprit in- 
quiet, agité, tumultueux de Tuniversité, de la 
manie de disputer sur des riens , et d'énerver, 
en les subtilisant, les pensées des grands doc- 
teurs. Il donne aux jeunes gens des conseils sur 
les livres quilsdol vent préférer. «Il est, dit-il, des 
auteurs qu'il suffit de saluer comme en passant 
pour ne pas paraître les ignorer ; d'autres, en 
petit nombre, comme saint Bonaventure, saint 
Thomas, Guillaume d'Auxerre, doivent être 
reçus dans notre familiarité la plus intime. 
Quant aux écrivains païens, il faut non pas 
se livrer à eux , mab se contenter d'être en 
quelque sorte leur hête (6). » Dans un autre 

(1) CmiuB profiter qutu eaneelUtriam dimittere vol9- 
baty pauliDyt IV, p. lU. 

(1) BpUtola de Reformat. Theologiep, 1. 1. p. IM et sulr. 

(S) Sciant qui TMcruat qood non saffldat censura ec- 
detUiUca , qocntar aozlUnn poteslatls règle per edIcU 
au vehemenur urgentbi. 

(M Serww koMtmtindU CireumeU. eoram papa Be- 
nedêdOy t 11, p. I*. 

(I) ScrlpOa geDlUiBO se noa tradere oportet, §«4 eooi- 



ouvrage, la réforme que Gerson veut introduire 
au sem des éludes, et spécialement de la théo- 
logie, est caractérisée avec plus de précision. 
Les critiques qnll adresse à la théologie aoolas- 
tique marquent un bon sens plein de fermeté à 
la fois et d'élévation. Le grand mal qu'il signale 
et l'origine de tous ceux dont souffire U théo- 
logie, c^est cette vaine curiosité qui inspire le 
mépris des autorités les plus vénérées , le goôt 
dangereux des nouveautés dans les choses ei 
dans les mots, la fureur des disputes, le mé- 
lange des différentes sciences. La théologie a 
pour Ihnite la révélation. Vouloir la pousser plos 
loin par des raisons humaines, c'est l'égarer. 
Si les Écritures sont une échelle insnfBsantt 
pour monter à Dieu, où en trouver une autfe 
pour s'élever plus haut? Qu'on se garde donc 
bien d'introduire dans la théologie des sciences 
étrangères et de mêler inconsidérément les exer- 
cices de l'École : 

« Vous voulei devenir théologien, livrex-voos i 
l'étode des saints Uvrei et à la méditation des Pè- 
res. Je ne me sens pas capable, dites-vous, d'entrer 
dans les profondeurs de la théologie si anpanTant 
je n*al pas appris la logique, la philosophie et les 
roathématiqiies. Soit; quittez alors la théologie, et 
allez dans la tection des arts chercher ces coanais- 
omces. Que si vous avez honte de redescendre 
ainsi dans les rangs de l'enfance , bornez-vous à étu- 
dier les matières tfaéologiqnes qu'on peut aborder 
sans le secours d'aucune antre science. Ne croyei 
pas, à force de combiner des abstractions , troaver 
rexpUcatlon des mystères, 'et déponillez-voui du 
fol orgueil qui vous pousse à vouloir pénétrer ce 
<pil est impénétrable aux anges mêmes... A quoi 
servent tontes vos subtilités et toutes vos bruyants 
controverses? Apprenons à vivre plutôt qu'à dU- 
poter. Goûtons les doctrines qui se recommandent 
par la simplicité et par la clarté. La profondeur 
ne cache le plus souvent qu'un grand vide. Noos 
ne sommes pas à une époque où il conviemie d'a- 
muser l'esprit avec mille questions oiseuses. Cre- 
dendnro est quod in tanta angustia temporis , et in- 
ter tôt anlmarum pericula non mnltnm placebit io- 
dere, ne dicam phantasiari, circa ea qns proms so- 
pervaoua sunt. » 

Il serait utile que la faculté de théologie prit 
le soin de composer un petit traité sur les points 
principaux de la religion et surtout de la morale 
pour l'édification des simples, qu'on s'inquiète 
trop peu d'éclairer (1) Il convient aussi d'à- 

nodare, et ea velot peregrlnamlo perennrere neqoaquw 
; ImprobaverHn , tnm pro copia sententlarani morallov . 

lam pro stylo et omata verboram, tara pro poeontun 

et hlatorlamm qaallcamqiie perttla qnaDqoam ei to 

! sacrto scrtptoribas, nt In AngosUno De CMtaU Dei, io 
{ Oroaio, In Hleronymo, In LacUnUo et sloiUlbas, tsta abaa- 
I danter, nec minus al non plos ùuilter Inveolenda croli- 
' deriro. {EpUt. itud. eol. Nav. quid et qualU.) 
I (1) L'éducation morale et relbriease des enfants, dn 
' femmes et dn menu-peaple est dès eette époqae une des 
i constantes préoccupations de Gerson. Ses nombreux ns- 

nuscrlts français , encore Inédits pour la plupart et ae- 
I gUgés, on ne aalt pourquoi, par Dupin, rendent ténoi* 
I gnage de ses généreux efforts pour la culture et fan^- 
I IloraUon morale des clasaes pauvrea , et expHqaeat n 
^ Berne tempa la eonsldérable popnUrtté qu'il atait ae- 
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Toir toojoors les yeux ouverte sur les livres et 
ks doctrines téméraires qui se produisent au 
grand jour, et de n'accorder qu'à un très-petit 
nombre le ministère de la parole divine ; pour cela 
b traduction des livres saints et particolièranent 
de la Bible en langue vulgaire doit être interdite. 
< Sequitur ex prasmissis prohibendam esse vul- 
c garem translationem Ubrorum sanctoruro, nos- 
c trœ Bibli» pnssertiin, extra moralitates et his- 
> torias (t). » Dans ses critiques , Gerson n'a 
garde d'oublier ce qui a rapport à la discipline 
et aai moeurs. Cette tentative de réforme, toute 
DégatiTe qu'elle paraisse , et bien qu'die ne tou- 
dieen apparence qu'à la théologie, avait une 
p»tée plus générale. La théologie au quatorzième 
tiède était la sdenoe maltresse ei ht reme de 
toutes ies autres. Celles-d s'appelaient ses ser' 
tantes. Le mot même est dans Gerson. Or, 
s'élerer contre cette confusion, séparer la théo- 
logie des autres sciences, n'étaii-ee pas, qu'on 
le?oalAton non, les affranchir et, si je puis dire, 
les séculariser ?En outre, n'était-cepas uue«nivre 
utile que de chasser des écoles les disputes qui 
y régnaient sans partage, pour y introduire le 
goôt des vérités shnples , claires et utiles et 

«Bbe de bonne heare, et qai était telle, « qa'aacnne 
rnnrtf boiis dtt<U lul-mêiae, n'était assez forte pour 
iéteodre ses oovraget des mains de ceux qnl les Ini.dé- 
robaieot et les répandaient « encore Incorrects et mécon- 
nlsables. • (t I, p. ito). Déjà U avait éerlt en français 
pwr wa Bttor» La Montagne de la ConUmplatim et le 
Umde U MêHéletté spMtuelle. Il prêchait souvent en 
fraoçiU, la Mole langue que le peuple entendît, et com- 
Foialt en laagne vulgaire des petlU traités d'édocatlon. 
-Enteadex-vons, petlu entants, fils et flUes, et anltres 
lens ilaples, Je vons escripraj en françols votre ABC, 
qai cootleot plnsleura points de notre religion rhré- 
tleoBe..... Bt quant S pins sçavolr, Je vous renvoie A 
rfnniptaire des pefiCf Bnfaids et an JlfinXr de VÂme 
9irlmt iu Dke CùmmanOemenU, et A la Seimee de Msn 
"ovrtr. et i {^Examen de Conaeience, et à aultres telê 
petititroittles. > Ces ouvrages, dont Gerson est l'auteur, 
»>t eoeore rertés manuscrits et inédlU à U Blblfothéqoe 
liB^Male. (^Hm Gerson, par R. Tliomaasy, p. n ; Paris, 

imI.) 

(1) UetiMes dwe cmtra vanam eurioiitatenu — De 
^tgHgat. Prmiat. Dés la Un dn quatorzième siècle U 
^uu 00 grand nombre de venions françaises de la 
sttle. Rteolu Oresme, régent dn collège de Navarre, entre 
•Htm, en avait donné en 1K6 une traducUon française 
»ee des commentaires. 11 était dangereux que les ficrl- 
wtt Salâtes foasent livrées aux Hasarda des InterpréU- 
tlooi IndlvldaeUes et aux témérités de ceux qui n'étslent 
>■* imUés an vrai sens des choses. Gerson explique A 
^laiiean reprises le caractère de cette Interdiction. 

* Ceit pérlUeuse chose de balOer aux simples gens, qui 
«ne lool pas grans dercs, livres de la Salncte Escrlp- 
' Im, translatée en françoys ; car par mauvais enten- 
« demeat Us peuvent tantost cheolren erreur »; et en- 
me : « Comme U penlt venir aucuns bleus . se la Bible 
« est btea et an vray translatée en fr^ncoys et entendue 
«nbrement, ainsi par le contrafre en peuvent venir 
■ Baolx et erreurs sans nombre si elle est mal trans- 

* utée, ou tl elle est présumptaensement esUdiée et 
•eoteodae, en refnssnt les sens ou exposicioos des 
■«Jncti docteurs.» Thomassy, p. 104. - Le français, qui 
^t déjà la langue des romans de chevalerie, de llils^ 
^ U langue de la famille » des affaires et des Interéu 
^estiques, s'étendait chaque Jour, gagnant dn terrain 
m la langue laUnc, qui demeurait la langue des rela- 
T^^ P«ople i peuple, et commençait A se renfermer 
^ Ks matières de controverse religieuse, de philoso* 
PW« et de droit. 

»0«V. 1U06R. GâRàR. — T. XX. 



Tamour d'une sagesse mieux proportionnée à nos 
besoins et à notre ftdhlesse ? Mais une jeunesse 
qui avait grandi au milieu dn choc des syllogis^ 
mes, échauffée en ce moment i^ar de nouvelles 
passions , exaltée par le sentiment du rOle qu'elle 
se voyait appelée à jouer dans l'Église et dans 
l'État, était peu capaUe de prêter l'oreille aux 
sages conseils dn chancelier. 

En même temps qu'il travaillait à réformer les 
études, Gerson attaquait les erreurs de la magie 
et de Pastrologie. En 1398 la faculté de théolo^» 
à son instigation , lança un décret de condamna- 
tion en vingt-sept articles contre la magie. Cette 
prétendue sdenoe y était taxée de superstition et 
d'idolâtrie. Le vingtième article a pour objet les 
figures d'airain, de plomb, d'or, de cire blanche 
ou rouge ou d'autre matière, auxquelles on attri- 
buait, après les avoir baptisées, exorcisées ou 
consacrées, la vertu de produire certains effets. 
C'est, y étaiMl dit, une erreur contre la foi , la 
philosophie naturelle et la véritable astrologie. 
« Error in fide, m philosophia naturaU, in astro- 
logia vera (i) ». Qu'est-ce donc que cette astro- 
logie vraie ? Ailleurs Gerson parle de l'astrologie 
avec respect; il la proclame une science très- 
relevée ; il jyoote que c'est une opinion probable 
que Dieu a établi certains rapports naturels entre 
les événements dn monde et les mouvements des 
astres, n ne serait pas étonnant après tout que 
Gerson eût partagé sur l'astiologie des pr^ugés 
universels à son époque, qui dominaient son maître 
d'Ailly, et qui deux siècles plus tard conservaient 
encore une grande force. Cependant, si on veut 
prendre la peine de lire le traité De Respeetu 
eœlesHum Siderum et le TrUoghunÀêtrologim 
theoiogizatXy on y tronvera les éléments de la 
phis complète et de la plus solide réfutation de 
l'astrologie qu'on puisse faire. Gerson proteste 
hautement contre cette science menteuse, an nom 
de la raison et du libre arbitre. 

< Cest par l'expérienoe, lef lois moràltt et dirines, 
dit-it, que rhomaine raison doit >e dhriger, et non 
par des raperstitioDS ridicules... Qu'il faille renoncer 
à sa raison, abdiquer sa liberté et rejeter les con- 
adlB de la prodeoce humaine, pour suivre l'opinion 
on plutôt le délire de quelques hommes qui s'ima- 
ginent avoir, je ne sais comment. In des mervelltes 
dans les astres ou ailleurs , cda est indigne, absurde, 
extravagant.. Pourquoi <âiercber si loin des causes 
à des actions que le seul flbre arbitre suffit à expli- 
quer (2)? » 

Que Gerson ait voulu disthiguer une vraie et 
une fausse astrologie, il est difficile de le nier, 
en présence des textes; et, d'antre part , après 
son argumentation , on ne saurait trop démêler 
ce que peut être cette astrologie véritable. 

L'ennemi le plus pressant à terrasser n'était 
pas l'erreur et la fausse science , c'était le schisme. 
L'édit de soustraction d'obédience notifié à Be- 

(1) De Errorilm eirca arUm magieam, -- Deentum 
FaeultatU ParU. Hrea eamdem motertan, 1 1, p. no. 

(I) Centra SiÊpent, dientm obiervantioni, propos, rt 
ctsalv.,tl.p. tos. 
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nott Xni n'avait pas déeoncerté soa opiniAtreté. 
Fort de l'appui du duc d'Orléans et de Tmiiver- 
âité de Toulouse, il vit froidement plusicwrs de 
ses cardinaux l'abandonner , le maréchal de 
Boudcant l'essiéger et le bloc|uer dans ÀfigPMl» 
l'université de Paris fulminer contre ae« perti- 
sans , et invectiver contre lui pj^ U tioucîke de 
ses docteurs, Gerson s'enorçait de tenir la tift- 
lance entre lea adversairee lea plus vinlenta du 
pape et tes fantenra complaisants. Dans son tiaité 
De SehismtUe^win se iironoocer ueHementnew 
la restitution d'obédience , il ne creignâit pii de 
blâmer la précipitation avec laquelle on avait 
agi, et conaeillait anx dem partU de renoweer à 
d'inutiles récriminatiena et d'ueer mutuettenMnt 
de cbirité. ïm 1402 Bannit* étant parvenu à t^ 
ohapper, rentra bientâtdane Avignon , et le dno 
d'Orléans surprit au roi l'oedoinanee de reelfr* 
lotion d'obédienoe, «fu'un synode natioDal ce» 
ftrma, malgré le« clamenrs d'une ffaction de 
l'université de Paris. Gerson, dana un sevroeq 
prononcé cette akène enéa à la MedekaPen- 
teoéte, exalU l9s bienfaito de b reetltatien ^^ 
bédience. il voyait d^ les étndea reflennr, lea 
dissensions terminéea. « Scinot experti qnaMt 
« jani dissensio phis que» dvilia eronpeM 
m vdut inter gnelfc* et gibeMnoe, aliia diœnti^ 
« bua:£goeumBeMdicli,aliii:8goMmMMrae. 
n tionis. » A forobne du iclilime les eirenvt el 
les hérésies levaient bi tèle. Yeià rberiaen qui 
s'édaircit. Maie il impnrte à l'arit^ v em cn l de 
la paix que dea denx cttëa on enUis le passé. 
« Recédant vêlera, neva aint omnia 0)- > A hi 
fin de cette même année , l^iveralté de Barla 
ewe^a au pape Benoll une dépntatioB. Genon 
était à sa tète. Il haranpn le pape à MaffteMe 
(» novembre 1403) el à Taïaseon (!•' janvier 
1404 ) ayee me reapectoeuie liberté. 

« Si tout ce qu'on a fedi pour éteindre le schisme 
n'a servi de rien, diMdMl, Il ne bot pas te déoon- 
ngu pour cela, ni abandonner la Ucbe. Si le ma- 
telot désertait son navire après le premier naufrage . 
le «ok^ le champ de batailla après une première 
blessure, le laboureur la charrue après me année 
de stérilité, ce ne serait |^ de la prudence, maiade 
la Ucbeté. . . Laissons de eâlé lea récriminatioM, on- 
bliooa le» divisions pasaé fl» falmoa taire nea Tieilies 
passions, el marchooaen avant, cherahant le port 
delà paix* > 

Il invitait ensirile to pape à éloigner de hii les 
flatteurs et les mauvais conseillers. A Tarascon, 
Genoo s'exprimail avec phm de hardiesse. Il 
mentrait, sooe le voile trensparant d'un exemple 
emprunté à l'histoire, que le pape pouvait faire 
fiMOse roule et ètra repris. Il rappelait ^exemple 
de saint Paul adreasant des ramontnneea à saint 
Vierreausaict de laeiieowieiQa De quel droit 
le fai8ail>U? disait Ger«m; e'était coomm mter- 
prête lie la loi divhie à laqnette tOM nom som- 
mes soumis. Si Pierre avait résisté en face , 
Paul nepouvait-U pas \m refuser ebéissanee , se 

(1) Dnetattu d9 SehUwmm, t. H, to toltto. 



séparer de hM et en appeler è raaaimUée des 
liilèles?... Si Pierre avait parsiité daaa ami er- 
reur, n'auiait«il pas, par le fait méaae, peida 
U papauté? N'aoieit-il pas puHiv dépoeér la 
concile général n'aurait-il pu dana ce CM se iéo> 
nir sana Ini? Si Piert» avait vonln défendre eea 
erreur par la (Soree, n'aivait-il paa été légiiûne 
de repoiteaer b fwoe par la tbrae, et de répondre 
à la violenee par de» paroba» b priion, b mort 
même? « Quod si Petrus vi armata erroreu 
suum defendere vnhiieset , imniquid , ipeo etian 
inanente papa , vim v| Ibubsel repelbra eut ver- 
bis, aut carofribiM, ant ifnadeaiqnniiMtfb?' 
On ofcieete qu'il n'eil paa pennb de 4iaciiier b 
pubaanoe du pape. Bhl ne diacntona-noos pas 
chaque jour la puiaianoede Obn même ?... il n'y 
a nulle souverafaieté au monde , ejontail-il, <pii 
ne soit soumise à b bi divine et natnreUe, qui 
ne lioit faiUihIe, qui ne pnisae décheir» être re- 
tirée ou anspenidiie. iVt4^to fiatetUn ùwêniiw 
hic in via quod nom mWcwtur iêgi iMnaa 
ei nuiuralh , #1 cm» non sU p^etoHl^ «I nu/s- 
TikilU veZ a^dteabUis, aui prp ttmpore ab ejv- 
cv/ione impensklbkUs, Gereon rappelait ba|ik- 
ment ba promeisea de Benotide aaoifier jttsqo'à 
sa vie pour le rébblissement de l'union ecck- 
aiastique; pub il touchait un mot de b eessioa 
et de la nécessité d'une réforme dans l'Église, 
et marquait le point o6 elle devait commencer. 
« Si lea cobanea qui doivent soutenir l'Église 
sent débb é es et ineapabbe de porter on tel 
édifice, comment les autres parties se maia- 
tiendrnat-eUea par leur aeub vertu? » Puis, al- 
lant au^evant des accusatioBS : « Je parle, 
disalt-U, avec d'autant plus de liberté, que j'ai 
la conscienGe de parler pour vendra témoignage 
à la vérité et servir b paix pobKqoe , et aoa 
par intérêt, gloire et ambition (l). » Cepen- 
dant, les accusationa ne manquèrent pas À GcnoL 
San bagage modéré mab fenoedMot h b fois 
aux partisans de la papauté infiaulliMe et \ ceu 
qm insinnaient ^ae l'tiUae pauvait se passer de 
pape. H écrivit de Tarascon au dne d'Ovbas 
pour se justifier, ^voyé en ambassade aqprès 
du saint-père, sans l'avoir demandé (non Un 
missus qnam ooaetns b^atns >, il a ehéi à 1 uai- 
versité, sa mère , en fils soumis : 9 a défends 
b vob de cession oomme la plus c(mrte et \a 
ph» beib. n a bit valoir powr b paai de l'Ëi^ 
toutes les considérations qa'il a pu. Avee «tK? 
lettre» Gersoo faisait passer an duc les discouc» 
mêmes qn'U avait praannoèa. U écrivait aussi a 
d'Aiily pour se plaindre de l'espèce de persécu- 
tion dont U était victime et des calomnies qui 
eireubbnt conère bi. « Je suis assuré , lui di- 
sait-il, de n'avoir rienavaneéqui ne soH oenfovme 
à b toi et à b plus scrupuleuse vérité. » |1 teimi- 
na&l en conjurant d'AiU]p « qui eomnatt b bad 
de son eeeur » , de b défendre contre bs îaias- 

(f) Strmo kmHtnt MatsUtst, eermm pttpm MtfamHc$$. - 
Sermo fn die Cirrumcisionis. ùoram papa, «p ' 
I. tt. M, S». 
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tes impotations dont oo raccablait en son absence. 

Benoit, pressé de toutes parts, avait envoyé ane 
députation à Rome pour négocier avec Bonifaoe JX: 
Celui-ci ne voulut rien entendre, et mourut avant 
les premiers pourparlers. lies cardinaux romains 
précipitèrent l'élection d'Innocent YII (octobre 
1404). Le jeu de Benott continua. La mauvaise 
volonté des deux papes était manifeste* L'aniver- 
^té de Paris était prête à éclater de nouveau. Les 
dirisiooa des prince» aggraTaient encore les mal- 
heurs du tempa* Dans un discours prononcé au 
Louvre, au nomde rHiûversité(1405),Geraon (1) 
s'arrêtait k décrire les maux da royaume: 

c En «inalquo ttsn qae runhroiMé regarde, ede 
Toit partout tribolation « partoot meiclief, tomiDent 
douloureux partout* IUIq voit en pluilenrf lieux 
oppresaioo du peuple pour justice, violence pour 
miséricorde, rapfaie pour protection, destruction 
pour Mnutenance, subversion; pour défendeun, 
penécnieiirs; violatloD de pocelles, prostitution de 
ieiBBet Miri ée s i , bodtement de feu en ancom saints 
lieax.. et à beitT dire, elle voit honteuse et misérable 
dUfipationde oerafauine(i)« •*^£n faoedeoespeo- 
tacle, ajoutait-il, la fille des rois s'écria, an nNieu 
des pleurs et des soupirs : Vive le roi ! » 

Il continuait par trois recommandations : la 
première de travailler i la piérison du toi, la 
seconde de réformer Ira vicea de la oonr^ la troi- 
sième de bâter Vjâvkm de l'ÉgUae et de maiMenir 
les libertëede l'oiifv«fsité. « Et si on eost votttu, 
dit Jnvënal des Undns, garder le conteûd e9> 
ieelle proposition, en bonne police et gouverne- 
ment du royaume, les choses eussent bien eaté» 
Mafs on avoit beau prescher^ car les aeigneofa et 
ceux qui eatoîeat autour d'eux n'en tenoient 
eoDipte, et ne pensoient qu'à taure proflts parti* 
eoliers (3). * 

C'était d'une grande audace qoe de goorman- 
der les partis et de fiure la leçon aux princes. Le 
duc d'Orléans Ait mécontent. H le dit vivement 
à l'univcniléet à Geraon^ <|«i n*en prit nul sonei. 

L'ailinre do schlsna n'arançaH pas ; la 8or* 
boone fit réunir un ayinde, qui donna une or- 
<ioBaaiioe par laqiicile on retfaratt à Benoit le droit 
de Bomaier ant bénéAees et de lever des eo«- 
tribotioas anr le clergé. C*ëtait on acheminement 
vers une nouvelle soneiraction d'obédienee^ dont 
eUe voulaM le fuire frapper pour fa seconde fois. 
U nouvelle da la mortd'Innooent VITet de l'é- 
lection de Grégoire XII vint réveiller les espé- 
rances d» amie de la paix (décembre 140« ). Dès 
SCO avènement celul-d fit des avances à BenotL 
L^université de Paria envoya dee députée pour 
servir de médlateors entre les deux papes , k le- 
ver les dernières difficultés. Gerson était du 
Domlnre. U déploya en cette occasion une grande 
activilé, karangaa les eardlnanx pour stimuler 
leur zèle , vit Benoit et Grégoire, leur rappelant 

(1) Cotre Ja chargs de tliuic«U«r de rmriTersHé et de 
rtgibe llvtrB-OaMe de Hrtt« oenett était «leere, dès 
I4«i, cttr€ de Salat-ic»D ea Ordve. 

(P) Uoay. yiê de GênoH, UM. I , ^ V76. 

(Sj Jav. des Drslna, p. I9l. 



leurs promesses » leurs «erments, et riitilité d'une 
cession mutuelle. Benoit payait de belles paroles, 
mais refusait de se lier par aucun écrit et de 
donner les bulles qu'on lui demandait. Grégoire 
n'était paa mieux, disposé. AnoOne des démartiies 
tentées pour rapprocher les deux contondants 
n'aboutit, L'assawiHaft d» duo d'Orléans fit un 
instant trêve aux préocenpationa religieuses. Jean 
Petit, cordelier, docteur de l'université, aux gages 
du duo de Bourgogne « pranonça l'apologie du 
meurtre, dans un discours eymétriqnemeut divisé 
aaton les règles de l'art L'impddent panégyriste 
y étabUaaait qu'il est légitime et méritoire de tuer 
un tyran^ « laquelle chose sembiloitbien eetrange 
n à aucunes gens notables et clercs > mais il n'y 
« eut eu si hitfdy qui en eust oié parler an con- 
« traire (1) ». 

Au mois de janvier 1408^ Charles YI fit pu- 
blier une déclaration dans laquelle il était dit 
que si avant la itte du l'Ascension l'union 
n'était paa rétablia et élection faite d'un pape 
uniqoe, lui Charlcu et tout le royaume embraa- 
seraiant bnentnUité. Benott répondit à cette me- 
naoe par une bulle où il excommuniait le roi et 
mettait le royaume m iuterdit* Grande colère 
de l'université ; elle s'assemble , elle taune , elle 
déclare Benott schismatiiiue^ contumace et hé- 
rétique) les bttUes sont lacérées ^ ou invite par 
une lettre le» cardinaux des deux obédiences à 
se réunir pour travailler à pacifior l'Église : ordre 
est donné au maréchal do Boueicaut de se saisir 
de la personne de Benoit. Mais ce pape a'em- 
barque, et s*enfttit dans les États du roi d'Ai^ou. 
Les cardinaux da Grégoire Pavaicuft abandonné. 
Réunis à Livoume à ceux de Benott ^ ils oon^ 
voquèrent un concile dans la ville de Pise pour 
le 25 mars 1409. Tous les esprits étaient dans 
une extrême agitation. Lee bulles du pape avalait 
provoqué d'indigaea prédiaationa et d'odieuses 
saturnales dans Paria. La voix de Gerson se fait 
eooore entendre au miUen de ces excès et de 
cesviolencee. 11 prêche sttr la paix et sur la jus- 
tice. U s'élève contre ceux qui se réjouissent des 
diviaious f qui Bourriseest des eolèrea« des haines 
et des désirs de vengeanoe. 11 montre les bien- 
iUla de « cette belle paix qui doit rendre la vie 
à l'É^se et au royanme de France »....« Crions 
« tous, dit*il, le» plua grands comme les pins 
« petits, erions à la paix comme on erie an feu 
n et à l'eau quaad l'ineeudie menace de dévorer 
« nos maisons. » Dans son sermon sur la jus- 
tice , il semble , dans un long passage, faire all»- 
sion à l'assaseinat du dnc d'Orléans. 11 rappelle 
hintemcnt le précepte du Décalogue : Tu ne tnerie 
pas, et montre avec autant de bon sens qœ do 
force qne nulle sœlété dvlle n'eat possible si 
dbasofi peut se faire juge d'atitrn). La victime 
eû^elle mérité la mort., 11 n'est pas vrai qu'on 
boMHO poisse avoir le droit de porter la sentence 
etde l'cxéettler. Il est deu» fois coupable celot 



(1) Jkvuttl de* Ontei, p. tM. 
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qui ooaTre une iiqustice du masque de l'équité. 
C'était déjà, et aTant le débat qui devait s'enga- 
ger plus tard, répondre à lindigeate apologie de 
Jean Petit 

Pendant qoe Benott, avec quelques cardinaux 
de récente formation , tenait un impuissant con- 
cile dans les États du roi d'Aragpn, et que Gré- 
goire, nommant de nouveaux cardinaux pour 
remplaoer ceux qui l'avaient abandonné, convo- 
quait de son côté un condie à Austria, on se 
préparait de toutes parts à se rendre à celui de 
Pise. L'université d*Oxford y envoya des repré- 
sentants. Gerson les reçut et les barangna an 
nom de l'université de Paris. Dans ce discours 
il décrit avec vivacité les maux que le scbisme 
a causés, marque le but et l'okqet du condie de 
Pise, et les biens que le monde chrétien a droit 
d'en attendre. « Il s'agit de donner une tète à la 
« chrétienté, non de disputer, de récriminer, de 
« s'accuser et de se défendre. » Dans laquatrième 
considération, il entreprend de démontrer que la 
célébration de ce condie est légitime. C'est le 
Christ et non le pape qui est l'immuable fonde- 
ment de l'Église. L'Église ne peut pas, il est vrai, 
détruire la papauté, car elle est d'bistitution di- 
vine, comme tous les ordres de la hiérarchie 
ecclésiastique, mais elle peut changer le mode 
d'élection du pape, elle peut en outre renvoyer 
nn pape élu régulièrement et en établir un autre, 
si elle reconnaît que cela importe an bien de 
l'Église , comme dans le cas d'un grave scandale, 
ou dans une sdssion telle qu'elle ne saurait se 
terminer a u treme nt que par la cession ou la dé* 
position. 11 énumère ensuite les cas où l'Église 
peut se réunir en condie général sans la convo- 
cation et l'autorisation du pape. Dans son traité 
De UniUUe SceletiasUca^ écrit au commence- 
ment de l'année 1409, il établit ces mêmes prin- 
dpes. Cet écrit semble avoir été destiné à repré- 
senter Gerson an condie dans le cas où ses oc> 
copations ne lui eussent pas permis d'y assister. 
« L'Esprit-Saint, dit-il, m'a inspiré ce traité, 
afin de le répandre partout où mon misérablecorps 
ne pourra aller ( qua hilirroa neqnit ire caro ). » 

Il ne nous appartient pas de juger le fond de 
cette doctrine, si souvent discutée, et avec tant 
d'aigreur de part et d'antre. Notre rôle id est 
celui de rapporteur exact et scrupuleux. Or, il 
ne faut pas beaucoup de sagadté pour démêler 
dans ses discours la pensée de Gerson. Le chan* 
celier de l'université» après avoir énoncé ses scru- 
pules sur la réunion d'un condie non convoqué 
parle pape, ou même se réunissant malgré sa pro- 
testation , les discote l'un après l'antre, et établit 
formdiement et explicitement que le Christ est 
le vrai et immuable vicaire de l'Église; que si le 
pape qui la représente est mort corporellement 
ou «vilement , il est de droit divin et naturel, 
et aucune loi positive ne peut aller à rencontre, 
que rÉglIse se réunisse en condie général pour 
choisir un nouveau représentant du Christ, et ce 
condie peut se rassembler d'après la convoca- 



tion des cardfaianx , à llnstigrtlon d'un prince ou 
d'un chrétien qudoonqne (1). Quds sont mainte- 
nant les droits du concDe? Le condie n'est en- 
chaltté par aucune loi positive : il peut les ob- 
server ou les négliger, les interpréter, les modi- 
fier, les annuler librement Dans son traité De 
AitfiBribiUtate Papm, écrit pendant b tenue do 
condie, ou peu de temps après sa dissolution, 1 
Gerson profaue avec plus de hardiesse encore, I 
sll est possible, cette doctrine de llndépendanee 
absolue du condie vis-A-vis de la papauté. Il i 
énnmère un grand nombre de cas où l'Église | 
réunie en condie peut se séparer du pape, le 
forcer à l'abdication , et le déposer. « n faut bien 
avouer, dit-il, qu'un condie général ne saurait 
être célâiré sans la convocation du pape on 
sans son approbation, si le pape est unique, ou 
qu'on ne poisse élever contre lui d'allégation lé- 
gitime (2) : Claoe$ daim sunt non uni ted utA- 
tati. Enfin, dans un autre traité, de l'année sui- 
vante (1410), qui a pour titre : De SÊodU unêmdi 
ac r^formandi EecUtkm in coticUio tmtoer- 
eaUf Gerson s'exprime amsi : 

« EaC-oe donc qu'un tel condie (général), qiA 
n*eit pai présidé par le pape, est supérieur an pape? 
Oui, sans doute : supérieur en autorité, supérieor 
en dignité, supérieur en fonction. Le pape en eflM 
est tenu d'obéir hii-même à on tel condie s no td 
condie peut limiter la puissance du pape, parce 
qu*untel concile, en tant qu'il représente l'Eslta 
nniversdle, a le drdt de lier et de délier. On tel 
condie peut abolir les droits des papes ( Jura pa- 
paUatollere);perMmnenepenten appeler d'un tel 
condie. Un td oondte peut élire, njeter ou dé- 
poser le pape. Un td oondte peut fonder des diolti 
nouveaux, détruire les droiti élabtti et anciens. Us 
constitottoDs, statuts et règles d'un td concile toot 
fanmnableB, et lient tonte personne, quelle qu'elle 
sdt, inférieure an oondte (S). » 

Au jour indiqué, le condie de Pise se réunit 
dans la nef de la cathédrale de cette ville. Les 
deux papes y furentdtés à phisienra reprises, et 
dédarés contnmnœs; enfin, dans la quinzième 
session, le patriarche d'Alexandrie prononça leur 
déchéance an nom do condie. Gerson dans soa 
livre De Unitate JSccleskutiea avait posé des 
prindpes et tracé une ligpe de ooDdnîte qu'oa 
adopta. Au reste, UétaH là, et prit sans doute 
une part active aux travaux. Le siège pontifical 

(%) StCtartotot noa tebet vtetitasi^ dm idiloet Mortav 
est oorporaHter vel clviater, Tel qvU dod est exspectan- 
dam food anqoani tibl Tel raceeMorlboi mU obedfcotU 
pnmator • dirMteDlt , tan Bcdetia, Un dlviao qum 
nataratt Jore, col auiliiB otaUt Jus poatUTon rite liiteh 
tectan potest ad procorandon libt Ttcartom OBoai et 
eertaai, aeaiet congregare ad coDclllan getterate reprc- 
aeotens ean, et hoc noa sotaoa aneioiltete éoaâaùtam 
eardtnallam, aed eUasa adjatorto et anitllo oaJ — S Mi iqi f 
prtDCIpIs Tel altertos etartotlaoL (Troetatm âê Untttt» 
EecêetUut^ 1* cooatdM t. IT, p. lit et sahr.) 

Il) Libêlhu dé ^M^vHkittUOe ittpmmè Bcêtitêm, MB- 
ald. 10*, tl«, 18«, tom. II. p. MS et airiv. 

(S) Aa JfMUa iMteii4< «CffnfomoMU «Mieila» in to»- 
eUio uni9enaU, éd. Dopla. ton. II, p. m. Dans ce 
■Béoie oorrage Oeraon met cb doote TaotlieatlGité it 
certalnct dtcretalei. Voir pag . les. 
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se trouvait vacant par la dépoaitioa de Benoit 
et de Grénpoire; on s'oocopa de nommer un nou- 
Teaa pape, et le 15 juin 1409 PhiJarge de Candie, 
de Tordre des Frères Mineurs, fut élu, et prit le 
oom d'Alexandre Y. Gerson porta la parole de- 
Taat lui, et montra combien était pressante la 
nécessité d'une réforme de l'Église : il insinuait 
qu'en acceptant la tiare, il s'y était par le fait 
obligé. L'ÉgKae n'eut ni la paix ni la réforme, et 
la trop facile crédulité de Gerson fut encore trom- 
pée. Alexandre nomma une commission de huit 
cardinaux pour étudier les moyens de réformer 
l'Église; mais cette commission ne fit rien, et le 
ooDcile se sépara sans avoir pro^pit les fruits 
qu'on en espérait Benoit, réfugié en Catalogne, 
eonservail sous son obédience l'Espagne, l'E- 
cosse, les comtés d'Annagpac et de Foix : Gré- 
goire, après avoir tenu un simulaore de concile 
à.Âostria près dlJdine, retiré à Gaète sous la 
protection do roi de Naples Ladislas, gardait de 
nombreux partisans en Italie et en Allemagne. 
Ao beu de deux papes, la chrétienté en avait 
trois. Les querelles religieuses recommencèrent 
lientftL Les mofaies mendiants, armés d'une 
bulle d'Alexandre Y, prétendirent usurper les 
attribuliûBS des curés : l'université de Paris se 
remua, et Gerson, chargé par elle de protester 
contre ces empiétements, prononça un discours 
oà il défendait avec énergie les droits inaliénables 
de la hiérarchie ecdésiasticiue; il y établissait 
que l'ordre de cette hiérarchie, depuis le sommet 
de Téchdle jusqu'au dernier degré, est sacré et 
inviolable, que le pape lui-même ne peot qn*en 
cas de nécessité démontrée troubler cet ordre; 
que les religieux n'ont pas plus que les autres 
fidèles le droit de s'attribuer ks fonctions des 
prélats majeurs ou mineurs (I). Au oommenoe- 
meot de l'année 1410, le pape ayant voulu 
lever des eontributions en France, l'université 
de Paris 8*y opposa, et à son instigation le roi 
rendit une ordonnance par laquelle U était com- 
mandé à tous officiers royaux « que toutes gens 
faisant telles et pareilles requêtes fussent expul- 
sei et déboulez hors du royaume (2) ». Le 3 mai 
HlOf Alexandre Y mourut, et BaKhazar Cessa 
Ait intronisé sous le nom de Jean XXm. Un de 
KS premiers actes fut de révoquer la bulle de 
son prédécesseur en faveur des moines men- 
diants. C'était une complaisance par laquelle il 
espérait gagner l'université. Il n*y réussit pas, 
et ce fut à grand* peine qu'elle accorda un léger 
subside à Pimportunité de ses légats. 

Le schisme semblait organisé : les plus fer- 
vents amis de la paix ue savaient plus où se 
prendre. D'Ailly, l'un des plus chauds partisans 
de la voie du condle, après la triste épreuve 
qu'on venait de Caire à Pise , désespérait désor- 
mais de son efficacité. Gerson, tant de fois déçu 
cependant, demeorait ferme dans la croyance 

(1) Strmo amtra Bmlkm wrnndicanUtm, tom. If, 
p. m-4M. 



qu'un condle général pouvait pacifier et réformer 
l'Église. Cetteâme tendre, etnatureUemeot portée 
à la méditation, semblait se roidir contre les 
faits, puiser dans ses déceptions mêmes une 
force nouvelle, et à mesure que le présent lui 
échappait, s'attacher avec plus d'obstination à 
Taveidr. Le royaume n'était pas moins divisé que 
l'Église. Un roi fou, jouet des partis, des princes 
en guerre oeverte, un peuple en proie à toute 
b violence des factions, Paris exposé tour à 
tour aux entreprises des Bourguignons et des 
Armagnacs, partout trouble et confusion. En 
juillet 1411, le roi demanda un subside pour le- 
ver des troupes. L'université, qui se prétendait 
exempte de ces taxes, chargea son chancelier de 
défendre ses privilèges. H le fit avec une grande 
énergie, s'il faut en croire le récit du religieux 
de Samt-Denis. Il accusa le luxe et les folles dis- 
sipations des seigneurs, et déclara que c'était 
se montrer indigne du titre de roi que d'écraser 
ses sigets d'exactions iq|ustes. Il jutait « que 
l'histoire des temps passés prouvait qu'en pa- 
reil cas on aurait droit de dire qu'un prince 
avait mérité d'être déposé (1) ». Il fut accusé 
pour cette parole hnprudente; mais les docteurs 
en droit canon et divin commis à l'examen de 
cette affaire déclarèrent qu'il n'avait voulu citer 
que des exemples (2). Deux ans phis tard, quand 
Paris était dans la main des cabochiens, et que 
Tuniversité, trop timorée pour les diriger, ou trop 
CuU>le pour les combattre, baissait la tête et lais- 
sait fsSre, Gerson osa résister et bUmer leurs 
violences. H dit « que les manières qu'on tenoit 
« n'étoient pas bien honnestes ne selon Dieu; et 
« il le disoit d'un bon amour et affection (3) ». 
Les réformateurs ayant arraché au roi un décret 
d'emprunt fbroé, prélats^ ecclésiastiques, uni« 
versitaires durent payer. Gerson refusa, et se 
déroba aux poursuites en se cachant dans les 
voûtes de Notre-Dame; « et fut son hostel tout 
pillé et desrobé (4) ». H resta, dit-on, deux mois' 
dans cette retraite. Le duc de Bourgogne, qui 
soutenait la populace, quitta Paris, et l'ordre 
se rétablit L'universtté reçut les remerdments 
du dauphin et des princes pour la part qu'elle 
avait prise an rétablissement de la paix. Une 

(1) Hellgleiii de Salnt-Oeato (Docum, rekU. à fHlsi. 
de France )f tom. IV, p. 416, trad. Bellagoet Le même 
Genon «mit, en IMS, proclamé oavertemeot le droit des 
sqjeta de s*liiMirger contre la tyrannie du soaTerain, et 
de répoBdre à la force par la force. Voici le paauge : 
Brror cet dlcere terreoom prindpem in nnUo sais sub- 
dlltls domiolo dorante obllgarl, quia secnndam jus divl- 
nnm et natoralem «qatlatem et veram domlnll floera , 
qnemadmodnm snbdtU debent fldem, subeldiom et servl- 
Clom domino, sic etiam domlnnslsnbdltls sols fldem débet 
et protectionem. Bt si eos numif este et corn obstlnaUone 
In io)uria et de facto proaeqnator princeps, tune régula 
hme natoralis : vim tI repellere tlcet, locom babet. Bt 
Id Seoeea In tragmdiia : Il uUa Oeo graUor vleUma qoam 
tyrannos: et ad idem es» Tnlttus. t De OrUcUs. ( aanedia 
contra etâulatorM, consid. vu, t. IV, p. Sl4. ) 

(1) Religieux de Saint- Denis, tom. IV, p. «18. 

(>) Juvenal des Urslns, p. vu, 

(4) Juvenal des Urslns, ibid. Bettg. de Saint-Denis, 
tom. V. p. 61. 
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procestrioii eut Hea à SaiiitrMartfiiHleMniaiiip6y 
et Gerson y prAcba arec succès. Pea de Jdtars 
après il prononça un antre discours en présence 
da roi et âes princes. Il essayait de désarmer 
les vengeances, invoquait la clémence des vain- 
queurs pour la (hetion vaincue , et Msait remon- 
ter jusqu'aux princes la cause des déchirements 
du . royaume et du soulèvement des passions 
populaires. Il rappelait l'assassinat du duc d'Or- 
léans, et sans nommer le duc de Bourgogne ni 
son apologiste, mort depuis deux ans, il flétris- 
sait ouvertement la théorie du meurtre, que le 
peuple et les docteurs avaient applaudie cinq ans 
auparavant On commença une procédure contre 
le livre de Jean Petit , et après un examen d'un 
mois, ce livre (ht livré aux flammes, et la doc- 
trine qu'il contenait, résumée en neuf proposi- 
tions, solennellement condamnée (fév. 1414). 
Du sein même de l'université des protestations 
s'élevèrent contre cette condamnation : le duc de 
Bourgogne interjeta appel à la cour de Rome, 
qui infirma le jugement de Tévéque de Paris. 
Celui-ci en appela du pape au concile de Cons- 
tance qui allait s'ouvrir. La réhabilitation du duc 
d'Orléans était la conséquence naturelle de la 
sentence de l'évêque de Paris. On était en pleine 
réaction armagnaque. Plnsienn services ftinè- 
bres forent célébrés ; et le 5 janvier 14 1 5, en pré- 
sence de tonte la cour vêtue de deuil , dans l'é- 
glise de Notre-Dame, Gerson fit l'éte^e du dé- 
font duc , attaqua le duc de Bourgogne et le 
gouvernement populaire dont les Bourguignons 
s'étaient montrés les soutiens. 

« Tout le mal est venu , dit-U, de ce que le roi et 
la bonne bourgeoisie ont été en servitude par l'outra- 
geuse entreprise de gens de petit état.. Dieu Ta 
permis afin que nous cemiussieDS U difrérsnoe qui 
est entre la domtaialioD royale et Mlle d'aucans po- 
pulaire» I car U royale a oommunément et doit avoir 
ikNieeuTi oeUe du vilain est domination tyrannique 
• et qui se détruit eile^anême (1). Aussi Aristote en- 



(1) OersM fait nsalfMteiient all^tlM w gso? emeaieQt 
des cabocbtens et des écorctieara. Il faut moins voir ici 
peut'étre une opinion abstraite , philosophique, qu'an 
BoaT«Deal de raiMio»e contre ane faetton «tolente dont 
U aTalt m et éprouvé Ica eioèa. ^'faps de ne pansage 
ne pourrait-on paa en citer un autre, tout aussi catégo- 
rique, dans un esprit opposé? « il serait très- bon, dit 
Oerson, parlant à Charles Vf an non de l*nnlveniié , de 
faire venir des prlndpaux points da royanme des per- 
aennei, tant nobles que elercs etbourgeola, pour entendre 
de leur bonehe le Hbre exposé de la sltnaUon nilsé- 
rabte de leurs contrées : tàt Ils eonnalsaeni beaneonp 
mieux les choees par praUqoe et par eipérienee ^neoenx 
qui mènent Joyeuse vie dan» leors maisons do Paris, oà 
nffloe la richesse de tout le royaonr, eomme la vie a« 
cœur, n Tom. IV, p. soi. Que conclure ielhf Avec M. Ml- 
ebelet, que Gerson rédane la démocratie dans l'égltoe 
et la rejette dans l'État? Qne sa pensée sor l« gouveme- 
nent de la chose publique est Incertaine et flottante ? A 
notre avis, c'est exagérer la portée de ces passages qne 
d'en vouloir tirer une théorie polltfqno quelcooquo. An 
reste , Il ne nous parait pas vrai de dire , comme lait 
M. HIcbelet , que Oerqon soit partisan du gouvernement 
républicain dans l'Église. La papauté est aux iretix de 
Gerson dMnstltuUon dlvln^ aussi bien que la royauté , 
«f Ans l'ordre temporel : nBgllse ne saurait ne passer du 
pj^te. De U à dire qpe l'Église universelle réunie en eon- 



selgnait-ll à Aleiandre t iTélève pas cens «pie la 
oatoro fait pour obéir. • 

Les divers métaux dont se composait la statue 
de IVabucbodonosor sont aux yeux de Gerson 
une image allégorique des divers ordres de l'État. 
A L'état de bourgeoisie, des marchands et labou- 
reurs est figuré par les jambes, qui sont de fer 
et partie de terre, pour leur labeur et humilité 
à servir et obéir...; en leur état doit être le 
Ter de labeur et la terre d'bnmilité (1). » Ce- 
pendant Grégoire XII et Benoit XIII se mainte- 
naient toujours en fuce de Jean XXm, le pre- 
mier tantôt à Gaète, tantôt à Rimini, l'antre 
retranché dans son chftteau fort de Pmisoola. 
Jean, au lieu de songer à réformer l'Église, faisait 
à Rome un trafic public des bénéfices et prati- 
ouait largement la simonie. Selon ce qni avait 
été convenu à Pise, un concile a^tété convoqué 
à Rome à la fin de l'année 14ia ; mais les troupes 
de Ladislas tenaient la ville : les députations oe 
purent entrer, et les Importantes questions qu'on 
devait débattre furent ajournées. Après une assez 
longue négociation, l'empereur Sigismond obtint 
du pape Jean que le prodiain concile se tiendrait 
à Constance, afin que les trois électeurs ecclé- 
siastiques pussent y assister. Le jour de l'ouver- 
ture de ce concile fut ûxé au 14 novembre 1414. 
Dans les quelques séances oi^ se traîna le concile 
de Rome en 1413, le pape lança une bulle pour 
dénoncer à Wenceslas, au roi de France et aux 
universités, l'hérésie des partisans de Wlcleff qni 
se multipliaient en Bohème, sous l'ardente parole 
de Jean Hns. Gerson répondit à l'appel du pape, 
et écrivit à l'archevêque de Prague, pour l'en- 
gager à sévir contre les hérétiques, une lettre 
qui sent le bûcher. 

« Jusqu'à oe jopr, dit-il, on s*y est pria de divenes 
inanières pour arracher les bérésiei du champ de 
i;Égliae, comme avec autant de faux différentes. 
Elles furent arrachées d'abord avec la faux des mi- 
racles , par lesquels Dieu attistait la vérité catho- 
lique, et cela du temps de» apôtres. Slles forent 
ensuite extirpées par lot dooteura avec la inroe ém 
arguments et de la dispute, par la Imix des sainls 
emMUesi... enfin, cette maladie, devenant désr»- 
pérée, il fallut recourir à la cognée du bras sém- 
lier pour trancher les hérésies avec leurs auteun 
et les jeter dans le feu. C*at par cette cruauté 
fniséricordieuse qu'on empêcha que les discoort 
de telles gens ne se répandissent I leur propre nitm 

et à celle des autres 81 les faux dooteors qui aè* 

Rsent cbez vous des hérésies demaodeot des mi- 
racles, ils doivent savoir que le temps en est paaé. 
n n'est pas permis de tenter Dieu en lui deman- 
dant des miracles pour confirmer notre foi, conune 
si elle était nouvelle. Us ont Hoise , les prophètes, 
les apôtres, les anciens docteurs avec les «acres 
conciles. Ils ont des docteurs modernes assemblés 
dans les universités, surtout dans l'anivcrnlé de 
Paris.... lia ont toutes ces choses. qu'Us y croient : 
antrement, ils ne cro&niont pas, quand même les 

eHe est sopérleore an pape, U aTy a pas, croyoM-oooi, 
de contradiction. 
(l)Éd. Dapyi, tOiB.IV,p.l 
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morts rsitoêCltcMtelit.ê. M AoMleA t^èdès pré- 
Koti eoill UbinliMllli» il a» tm» qu'à «tsttre la 
eogaée &n btm tteoller I li cadae de «t arbre 
iofradMDx et oMadlt C'ait à toos à implorer ce 
br» par to«l«i aortei de voie», el vous y élee oUIgé 
poar te aalnt dee âmes confiées à vos lolns (I). » 

Ëtaît-M Uta le nèitie koNHiM dont U voK 
hitatiflsble povnulf tK «€fttfB finit aiit U p«ht 
rt l'onfoD dtiM TÉgliiê «t dfltts ITtot, et qaf, 
tout k I1i«ut« «ncore, Mult eotidatniier le tli(k>- 
ne de ristasslflat cl flétrir la thémoire de Jean 
Petit? 

Le 9 Miobre l*tiiiiirenité de Parie cboieit tes 
dépotée qti'elle eniroyaH au eoneile. OerMii M 
nomind elierda la dépHiatiOtt, et àoe titre atnbas- 
Mdear du TOI de Fratiee. Il mt enootra diargé de 
repréaett«rl^Niematro|M»lltaiiiêdaSCM. Leeim* 
die A'oovrfli ati Jour manqué. Lfe pape Jean XXIU 
s'y ^talt rendu ) nôit aanft d« triâtes preaMnti* 
rn!mt§. Les rapréèentanta de la Frariee n*arri- 
T^nt qn^aw inoiK de (éfrier suivant. Le pape 
Jean ne tarda pM à voir qne le oonoile) loin 
de se plier h aea ptétantlona, était disposé k le 
ncrifier. HalgiPé loi, on décida que les princes 
s^oRers, leurs députés, les docteurs et un 
l^nd nomlire d'ecdéslasfiqnés inférieurs dé- 
signés ou acceptés par te ooneile auraient voix 
driibérative. C'était entrer dans les vues de Ger- 
wn, et appHcmer la large définition qu'il don- 
nait du condle général (i) ; malgré lui encore, 
on décida que les suffrages seraient recueillis 
par nation, et non par tête, fin vain Jean de- 
manda que le concile de Pisé fOt (Confirmé : on 
(iéclara que le condle de Pise et le concile de 
Contttance étaient IndéfiendaDts Tun de Tautre : 
c'était rendre suspecte la légitimité de son ori- 
^e. BientM des accusations circulèrent; enfin, 
on lie garda plus de mesure, et on exigea la 
cession. Jean, qui ne pouvait résister, Jura la 
formale qn'on Toulut ; mais, étant parvenu à trom- 
per la surveillance de Tempereur, 11 s'enfuit à 
Schaffboaae ; presque tons les cardinaux se reti- 
rèrent : le concile semblait douter de lui-même. 
Le zèle de l'empereur Sigismond et un discours 
prononcé par GersoU, le 23 mars 1415, fit dispa- 
raître les scrupules. « Vous étes^ disait-Il, les 
mmièrea du fnonde, vous êtes venus donner la 
paix aun nations et délivrer le peuple de Dieu. » 
n revenait ensuite sur la doctrine qu'il avait ^it 
adopter au condle de Plse : Que le condle gé- 
néral tient immédiatement sa puissance de Jésus- 
Christ , et que tout chrétien , de quelque état et 
de qiidque diçaité qu'il soit, est tenu de lui 

(1) OcM êp. loliM. Cocbtœam, HUt HM., p. M, cHe 
par M. âmlle de Bonaechose, Lei Réfonnatmin itwml 
la Reforme, tom. l**^ pag. 160. 

(XJ Votcl cette déflniuon remarquable : Condliiini ge^ 
senle est congrcgaUo legtttma auctortlate facta, ad alV 
qorm locom et onnl rtato tolerarchlco lotlna Bcclealc 
catholicz, nulla fldeU penona, qa» aadirt requint, 
exciuu, «d Ml«br1tcr tractandum et ordinandun et qus 
dcbitam reglmen eju«dein Ecclesic In flde et moriboa 
respictam. De PoUttaU Heetêiiattiea, cooaid. fti«. t. H, 

P »5. 
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obéir, dails tout ce qui touche à la foi, à Textir- 

Sation do schisme, fet à la réforroation générale 
6 rÉglise de Dieu dans son chef et dans ses 
membres. Le traité De Potêstate Ecclesiastica, 
que Gerson donna dans le même temps , a le 
même objet Après y avoir exposé ces prindpes, 
il dit : 

« Cart là la loi foodamantA qu'il fam opposer 
à cet horrible et noDitraeiu scandale ( advenaa 
moDstruowm borrendumqne ofTendiculum ) qae 
le pape n*est pas soumis au conciie général , qu'il 
ne peut pas être jogë iiar hll; que sans le pape le 
condle général ne peut être nt convoqué ni con- 
neré en ancun eas ; que personne ne peut lui dire : 
Pourquoi agis-tu ainsi? parue qu'il est eU dehors 
et an»deMM des lois (f). • 



te condle de Constance, malgré l'hésitation de 
plusieurs de ses membres , adhéra à cette doc- 
trine, et dans la cinquième session , cinq articles 
qui la consacraient rarenl lus et adoptés à l'una- 
nimité. Voici les deux premiers , dus sans doute 
à l'initiative énergique de Gersoh, et qui, fout au 
moins, expriment sa pensée Constante : 1° Le 
condle de Constance , légitimement assemblé au 
nom du Saint-Esprit, et faisant un concile géné- 
ral qui représente l'Église catholique militante , a 
reçu Immédiatement de Jé<;us- Christ une puis- 
sance ft laquelle toute personne, de quelque état 
et dignité qu'elle soit , môtne papale , est obligée 
d'obéir, en ce qui regarde là foi , l'extirpation da 
présent schisme , et la réformation générale de 
l'Église de Dieu, dans son chef et dans ses mem- 
bres. 2® Tout homme, de quelque condition et 
dignité qn'il puisse être, lUt-ce papale, qui re- 
fusera opiniâtrement d'obéir aux décrets que ce 
condle et tout autre concile général légitime- 
ment assemblé a déjà faits ou pourra faire à 
Vatenlr, sur les matières d-dessus indiquées, 
s'il ne revient à résipiscence, sera sujet à une 
pénitence proportionnée, et puni comme il le 
mérite, en recourant, s'il est nécessaire, aux 
autres voies du droit (2).. Le pape Jean, déclaré 
contumace, fut déposé comme schismatique, 
parjure, scandaleux, dissipateur des biens de 
I^lise. II courba la tête, et le 27 mai, remis 
aux mains de ^îgismond, fut emprisonné au châ- 
teau de Gottleben. Grégoire XII et Benoit XIII 
avaient été convoqués au condle par Sigismoiid. 
Le premier, après qudques vaines formalités^ 
reconnut la légitimité du condle, et abdiqua 
entre ses mains. Le second ne voulut rien en- 
tendre ; des ambassadeurs partirent (wur sollici- 
ter sa soumission. 

Pendant ce temps on s'occupa de Jean Ifus 
et de son disciple. Jean Uus avait été arrêté , 
à la fin de novembre 1414 , an mépris du sauf- 
conduit de l'empereur, par les intrignes de ses 
compatriotes et la perfidie de Jean XXllI, 



(i> Sermo pro viagio régis Romanorwitt a4 Feirum 
de lana, ton. 11, p. trs. 

(S) Bmlle de BooDecho«e, La Mtiforwmtmtri tmud Al 
Réftrrmet tom. I, p. IM, 



808 



GERSON 



304 



qai aTtit espéré se sanver en le saorifiant. On 
le tint en prison, et on oonunença les procé- 
dures contre lui. L'unirersité de Paris, il font 
Tayoner, montra dans tonte cette affabe une 
Tjye animoaité. Le grand crime de Hus aux 
yeux des dodrars était moins d'être hérétique 
que réaliste. On tira de ses livres dix-neuf pro- 
positions; Gerson lesr condamna sévèrement an 
nom de l'université. Hus protestait contre ces 
eoDclusions, ens'écriant : «0h! si Dieu m'accor- 
dait le temps de répondre au chancelier de Pa- 
ris, qui avee tant d'iqjustioe et de témérité, en 
présenee d'une si grûide assemblée, n'a pas 
craint d'accuser son prochain d'erreurs (1) t » 
Introduit dans le oondle, Hus Ait accueilli par 
une tempête d'interpdlations , d'outrages et de 
sarcasmes. A la seconde audience, il nia les fidts 
contenus dans l'acte d'accusation, et taxa de 
menson^B et de calonmie les témoins qui avaient 
déposé contre lui. On allégua l'autorité de Ger- 
son : « Si je vis, dit-il, je répondrai au chan- 
celier de Paris; si je meurs. Dieu loi répondra 
pour moi, an jour dn jugement (2) ». Dans la 
troisième audience, on lui lot trente-neuf articles 
extraits de ses ouvrages. Il en désavoua quelqoes- 
nns , en reconnut d'autres, et refusa d'en apurer 
un seul, malgré les instances de Sigîsmond etd'un 
grand nombred'évèqueset de cardinanx. Livré an 
bras séculier» après une dégradation solenneUe , 
il yit en souriant brûler ses livres, et expira sur 
le bûcher (8 julUet 1415). (Vay. l'art. J. Hus). 
Jéiùmede Pn^, son disciple, arrêté le 24 avril 
1415,ftitinterTOgé le 33 mai. Gerson lui rappela 
avec amertume les thèses erronées qu'il aTait 
floutennes dans l^miversité de Paris, sur les 
nniversanx. Jeté dans une prison faifecte, il y 
testa six mois : interrogé de nouveau, il eut 
peur, et se rétracta; il ne Art pas cependant mis 
en liberté. Il semble, à lire le traité de Gerson : 
Jugement ivr les ProiestaiUms et les Rétrac- 
taiions en matière de foi, que le chancelier de 
Paris s'associa à cet excès de rigueur contre le 
disciple de Jesn Hus. Une nouvelle commission 
fut nommée, et l'enquête contmua. Le 26 mai 
1416, admis en présence du concile, JérOme de 
Prague s^écria qnll avait honteusement ftilli, 
par la crainte de la mort, en condamnant la doc- 
trine de Wideff et de Jesn Hus, et revendiqua 
fièrement le titre de leur disdple et la responsa- 
bilité de leurs opinions. Il fat brûlé vif,le30mai 
1418. L'année précédente, le concile, inspiré 
par Gerson, avait faistitué comme article de foi 
la communion à jeun et sous une seule espèce (3). 
La question que Gerson avait le phis à cœur 
de Ciirê résondre par le concile était la condam- 
nation de Tapologle de Jean Petit L'évêque de 

(1) Uttrtt de ^ÊOR Buis, tratfnltet par M. ÉmUe BouDe- 
cboM ; Paris. ISM. p. m, lettre XXIV. 

(i) Ibid., page IM, lettre XII. 

(S) Ceit à cette occasion qae Gerson composa son 
traité Omtra HtentUn de fowmimione loleorum sut 
Mtra^Uê sfeeiâ, qaTll donna on peu plus tard, à la prière 
«B conçue, pour conlMttre les progrès dn tanasUlsme. 



Paris en avait appdé de la dédsioii du pape à 
la décision sooveraine du concile. L'érèqned'Ar- 
ras, Martin Porée, et Pierre Candion, alors vi- 
dame de Reims, plus tard évêque de Beanvatg, 
s'étaient portés les avocats do duc de Bourgopie. 
Le 26 mai 1415 l'évêque d'Arras entama le dé- 
bat, en présentant une lettre du duc qoî conte- 
nait d'outrageuses Imputations contre Gerson et 
les dépotés de roniversité de Paris. Genon se 
contenta de protester; mais le 7 juin 11 produisit 
les neuf propositions condamnées, et requit la 
coofirmation de la sentence. L'évèqœ d'Arras 
demanda d'autre part qu'elle lût cnaaée. Après 
unevive discussion, le concile troaTa un terme 
moyen, et, dans sa quimième session , oondamoa 
la proposition générale qui autorisait tout parti- 
culier à tuer un tyran par quelque moyen que ce 
fut. C'était éluder la question, etnon la résoudre. 
Le duc de Bourgogne, allié d'Henri V, yainquenr 
à Azinconrt , était dans le voismage de Constance, 
et pesait sur les consciences : il répandait Tar- 
gent à pleines mains, et les oreiltes de joges 
vendus ou effrayés étaient sourdes aux re- 
proches de Gerson. <( Que pensera , qne din le 
« monde, s'écriait le chancelier, que diront les 
« princes? Us diront qu'on a condamné les er- 
« renrs de Hus parce qu'eUes étaient contraires 
K aux intérêts dis prêtres et du clergé , et qo'on 
« a respecté celles de Jean Petit, parce qu'elles 
ff ne sont préjudiciables qu'aux séculiers et aux 
« rois (1). » Ailleurs, se laissant emporter à son 
indiguation : « J'aimerais mieux, disaitril, avoir 
« des juifs et des païens pour juges delà foi que 
R des députés dn concile (2) ». Au mois d'août 
Gerson revint à la charge, et demanda de nou- 
veau la oondamnati^Hi des neuf propositions ao 
nom du roi de France, de l'empereur et de Va- 
niversité de Paris. Les défenseurs du doc de 
Bourgogne répliquèrent en dressant un acte d'ac- 
cusation contre leur adversaire, qui fut obligé de 
se défendre et de justifier vingt-cinq propositioos 
qu'on avait malignement extraites de ses écrits. 
Six mois après (janvier 1416) la commissioa 
nommée pour examiner la sentence de l'éréqae 
de Paris prqwsa de casser cette sentaice; le 
concile n'adopta pas cette conclusion , mais ne 
décida rien. L'université de Paris, gagnée un 
instant par les intrigues du duc de Bourgogne, 
avait été sur le point de désavouer son d^oe- 
lier ; mais, irritée de la décision des commissaires 
dn concile, elle rédigea un long mémoire pour 
la combattre : le roi de France écrivit de son 
cêté; l'empereur fit des démarches, mais rien 
n'aboutit, et « la matière demeura, selon l'ex- 
« pression de Jnvenal des Ursins , hidiscnsse et 
«Indécise (3)». 

(1) Addltnr Ue qnod principes dioere posseat Joinnen 
Hmsnm et errores suos talsse damnatos qnia erantcon* 
Ira prvlatos et clemm ; sed dtmittunt tstos Joannis Pirtl, 
qnta sont eontra principes et secnlares. 

fl) Érolle de Bonnechose , i^et BéfàrmaUmrs avant to 
. A^roniM, tom. 11, p. 111. 

(S) Aa défhotdn ooncUe, le parlement rendit, le 16 lept. 
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Pendant que se plaidâieat à Gonstanoe le pro- 
cès de Jean Petit et celui de Jérôme de Pragne, 
Sigismond obtenait, par la capitulation de Nar- 
iKKDiie, raccesaîon au concile de TAragon, de la 
Castille, et des autres États de Tobédience de 
Benott Xm. Seul, sans sujets et sans Église, ce 
dernier refusait toujours de se soumettre. Cité 
k plosiieiirs reprises, déclaré contumace, il fat 
soleandlement déposé, dans la trente-septième 
session (26 juillet 1417). 

Le schisme extirpé, restait la réformation de, 
l'Église. L'expérience du concile de Pise enseignait 
qu'il fallait s'occuper de cette importante affaire 
aTant d'élire un nouveau pape. C'était l'ayis de 
l'empereur, et Gerson le partageait. L'opinion 
contraire prévalut : il futconvenu seuksmentqu'on 
engagerait le pape à réformer l'Église avant la sé- 
pmiion du concile. Le 11 novembre 1417 Othon 
de Coloona fut élu, et prit le nom de Martin V. Ce 
seul (ait de l'élection d'un pape compromettait la 
réformation de l'Église. On le sentit bien quand on 
sut que le lendemain de son élection Martin V 
avait fiiit dresser les statuts de lachanceUerie ro- 
maine , source de la simonie et des usurpations de 
la cour de Rome et un des plus grands griefs des 
princes, des prélats, des ecclésiastiques et des 
peuples contre les papes (i). CepeiMiant, pour 
donner quelque satisfaction aux impoitunités 
des nations française et allemande, nnecommis» 
sion fat nommée par le nouveau pape, et prit 
quelques arrêtés impuissants. Martin V était plus 
dispMé à détruire l'œuvre du concUe qu'à l'a- 
chever. Par une clause secrète, il défendit d'en 
appeler du pape à l'autorité du concile, an- 
nulant ainsi les importants articles arrêtés en 
assemblée générale dans la cinquième session. 
Gerson s'éleva contre les envahissements de la 
papauté, et écrivit son traité An liceat in cou- 
sis fidei a papa appellare. Il y rappelle et y 
maintient fbrtônent les principes qu'il a tovyours 
défendus sur la suprématie absolue des conciles 
généraux. Le concile de Constance languit jus- 
qu'au 22 avril 1418. 

On triple objet que Gerson poursuivait depuis 
û longtemps, l'extinction du schisme, la réfor- 
maliou de rÉgMse et la condamnation de l'apologie 
de Jean Petit (2), le premier seul fut atteint (3). 



14U, m arrêt par leqael U défendait, mus peine de con- 
liscattoa de corpe et de bleoa, d'enceisner qnll est permla 
de locr qoi que ce toit uni attendre la sentence pro- 
Boocée par on Joge compétent, ordonnant en outre qoe 
eeoi qal anratent en mains des écrits contenant celte 
doctilne tassent tenns de les apporter par-devant la Jus- 
tice. (Da Bonlay, HiH. Vniv, ParU^ t. V. p. W.) 

(1) Ueoj, tom. II, p. us. 

(S) Gerson revint encore sur cette afbtre dans un dis- 
eonrs prononcé en janvier 1417 , et à l'occasion d'un U- 
bette d'un moine domlntcalo, Jean Falkcnlierg , oA U était 
déclaré qnll était permis et méritoire de tner les Polo- 
■sis et lenr roi comme schlsmatlques. Jsgellon, roi de 
Pologne, demanda vainement la condamnation de ce li- 
belle an condle : Genou fot son avocaL 

(3) En fait ; le schisme ne s'éteignit qu'en i4M. Gré- 
loire XII moomt avant la fin du concile; Jean XXIII, 
•près avoir passé trais ans en prison , mounit doyen da 



Gerson, qui avait mis tout son espoir dans le 
condle de CkMistance, se retira fat^é de tant 
de luttes stériles, triste, abattu, découragé. Les 
Bouiguignons, maîtres de Paris, y exerçaient 
librement les plus cruelles vengeances contre 
les Armagnacs : il n'y pouvait rentrer sans péril; 
il prit donc, au sortir de Constance , le chemin 
de l'exil, sous l'habit d'un pèlerin, erra quelque 
temps dans les montagnes de la Bavière et dans 
les forêts du Tyrol, passa de là à Vienne, oh 
le duc Frédéric d'Autriche TaocuelUit avec hon- 
neur, et le nomma professeur de l'université : 
il s'arrêta quelques mois dans cette ville. Dé- 
sormais la vie militante de Gerson est terminée. 
C'est à l'éhide, à la méditation solitaire et à 
la religion qu'U demande de consoler son àme, 
si durement blessée au contact des ambitions 
et des passions humâmes. Sans hiquiétode sur 
lui-même, et n'attendant plus rien du siècle qui 
Ta tant de fois déçu, il âève sa pensée vers le 
juge et le consobteur suprême ; s'il tourne encore 
ses regards vers U France, c'est pour pleurer 
sur les maux qui l'accablent, comme « Jérémie 
sur Jérusalem ». La douceur de celte âme, long- 
temps divertie par l'agitation des alEubres et le 
mouvement de la vie publique, s'épanche alors 
librement. Il se retire en lui-même, et demande 
aux safaites Muses, qui ont nourri sa jeunesse, la 
paix, qui s'est exilée de la terre et qu'il a vai- 
nement tenté d'y rappeler. C'est pendant les jours 
amers de son exil que Gerson écrivit les quatre 
dialogues mêlés de vers et de prose hitihilés : Dis 
Consolatione Theohgi» et son Mamteuaran 
(CoDOordanoe des quafare Évangiles ). 

£n 1419 Gerson quitta l'Autriche : le menrtro 
du duc de Bourgogne lui rouvrait ht Ftanoe. Il 
se rendit à Lyon, oh donunait le parti du dau- 
phin. Jean, un de ses frères, prieur du couvent 
des oélesthis, lui oflrit un asile, qu'il accepte. Les 
dernières années de la vie du chancelier s'écou- 
lèrent doucement, dans le silence du cloître de 
l'église Saint-Paul , entre les exercices d'une vive 
piété et ht méditation. Il se rappelle sans colère^ 
il bénit presque les amerhmies qui l'ont abreuvé 
jusque là et l'ont ramené aux consolations m* 
térieures. Ce n'est pas que son dévouement soit 
épuisé, et qu'il se renferme comme im anacho- 
rète dans une égoisie solitnde* Il se mêle encore 
aux hommes pour les faistruire: il les édifie par 
ses discours autant que par son exemple. Ses 
enseiçiemento et ses conseils ne manquent pas 
à ceux qui s'adressent a lui. Il emploie ses loi- 
sirs à composer. C'est dans sa retraite de Lyon 
que Gerson écrivit presque tous ses ouvrages de 
philosophie mystique et ses Commentaires sur 
les Psaumes. Il fit aussi à Lyon son ItaUé de 
rsxamen des Doctrines. On y voit qu'il était 

aaoé coUege, en 1U9. Benoit XIII se prdleodit papt légl- 
Ume Jusqu'à sa mort, en i«U. Les deni cardinaux qui 
éUlent restés auprès de lui éinrent, en l«t«, GUlea de Mu- 
gnos, qui abdlqan environ six scmlncs après la mort de 
Gerson. 
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resté (kMeJiisqv'à lAftak Ia dootrinê de la sa- 
piématie dee coMiles. On rMMte que dans les 
dernières années de sa Tie Gersoti se plaisait 
surtout dans la société des fietlts enfonts. « C'est 
par Tenfanoe, avait^il dit, qve doit commencer 
la reformatlon de ll^lse ( 1 ) •« i il appliquait alors 
Mito parole, et se ISiisait le maître d*école et le 
eatéohlftte des enfants pauTres de Lyon. Qad 
spectacle plus touchant que de vdir cet homme, 
qm avait rempli le monde de sa parole, réunis- 
sant dans sa maison des petits enfonts, leur en- 
seignant l'Évangile et les premiers rudiments de 
la langue latine, invoquant leur intercession au- 
près de celui qui a dit : » Laisses venir à moi les 
petits k , et leur Taisant répéter dans sa langue 
maternelle cette humble prière s « Mon Dieu, 
mon Créateur, ayes pHié de votre serviteur Jean 
Gersonl » Il venait de terminer soU Commen- 
tmirê sur le Cantique dêê Cantiques, loriqull 
rendit le dernier soupir, dans la soixante-septième 
année de son Age. « On écrivit sur sa tombe un 
« beau root, qui résume cette vie puissante, et 
« qui en elftee tout ee qui ne Iht pas de Dieu 
« (heureui. qui mérite un tel mot parmi les mi- 
a sères de notre nature) : âurHun eorda(7). » Il 
lut inhumé dans l'église Saint-Paid. Son tombeau 
fut bngtemps l'omet d'un culte public. Le peuple 
de Lyon s'y rendait en foule ) des niiraoles s'y 
opéraient, dit-on. 

Il n'est guère d'époque , dans l'hlstoirs de 
la France et dans l'histoire de l'Église^ qui offre 
un spectacle plus désobmt que odie où vécut 
Garsi». Guerre étrangère et discordes civiles, 
un roi en démence, dëi princes armés les uns 
oiinire les autres, des populations dédmées par 
b famine, ruinées par le pillage, écrasées de 
taies et de contributions ) TÉigliae partagée entre 
deux et quelque temps entre trois papes, qui se 
renvoyaient des accusations également vraies et 
des anathèroes également méprisés ; ruoiversité 
mêlée bruyamment aui. troubles politiques et 
aux querelles religieuses ; la foi ébranlée ; lesen* 
timent de ia justice obscurci dans les Ames , par- 
tout les consciences troublées, les passions dé< 
chaînées, nulle part l'ordre et la paix. Toute la 
vie de Gerson, toute son osovre est dans ces deux 
mots ! pacifier et unir. C'était ia grand besoin 
• du temps ; et s'il faut juger des hommes par leurs 
flflbrts plus encore que pur leurs sueeèa, nul n'a 
été plus grand , nul n'a mieux mérité de son siède 
que Jean Gerson. Fnt^ jamais en eflet une vie 
mieux remplie que la sienne, plus dévouée à la 
justice et à la vérité? Fut-il jamais une Ame 
plus droite et plus pure au milieu de la corrup- 
tion générale , plus modérée et plus maltresse 
d'elle*rodme au milieu des excès des partis, plus 
ferme et plus intrépide au roifieu des périls et 
des déraillances? Quelle bouche était plus digne 
d'enseigner aux hommes la vertu , la paix , l'n- 

(1) Betnemoratio gnorumdam qum per pnelatum 
quândam nunc agenda riden/ur, ton. II, p. isS. 
CDMlchelet, Hitt. de France, tom. IV, p. S8S. 



nion, la diarité? Certes si une voix humaine 
eût pu être entendue au milieu de ^emportement 
des passions, c'était la voix de Gerson. 

L'examen de ses travaux nous fera mieux ap* 
précicr la grandeur de ses efforts et leur direo 
tion , et nous donnera une idée plus exacte de 
la haute valeur pratique de cet esprit que lei 
superficiels ne connaissent que comme un cod- 
templatif perdu dans les vagues régions dti mys- 
ticisme et prêchant l'absoltt renoncement de soi. 
Est-il une maladie de son époque où Gerson 
n'ait en quelque sorte porté lA main pour la goé- 
rir ? La scolastiqoe se mourait dans les subtilités 
et les vaines disputes de mots. A peine nommé 
chancelier, Gerson entreprend non pas de la re- 
nouveler, mais de lui dontier une dtractjan pins 
pratique, plus religieuse et plus pMIosophiqoe 
A la fois. Non pas qu'il jette les esprits en avant, 
car il a peur des nouveautés (1); mais il sépare 
la philosophie et plus généralement les sdenm 
profanes de la théologie, accordant aux mts 
une sage liberté , et rappdant l'antre aux sooms 
pures de la parole divine et des grands dodam. 
En même temps, au nom de la pureté des morars, 
il attaque le dévergondage sensuel du Idaman 
dé la Moêê (2), s'élève contre fes honteuses sa* 
turaales de la fôte des fous, et protMte avec ia* 
dignation contre les indignes profanations des 
églises d des oérémonles saeréee dans ces jeai 
obscènes ou ridicules ; H frappe sans pitié sur les 
superstitions, fait condamner la magie, réftrfe 
l'astrologie Judiciaire, réprime le fanatisme des 
flagellants, censure les élans dangereux d'on 
mystidsme déréglé, s'oppose A la canonisafioo 
de nouveaux saints , rédame pour les oondannés 
A mort les secours de la rdigion A leurs demim 
moments , et se montre en tontes choses gardien 
sévère de la saine morale et des vraies traditions 
chrétiennes. 

Dans l'État • ausdtOt quil p«t se Aire entendre, 
ce fnt pour prêcher l'apaisement des haines et* 
viles et la réconciliation des partis. Protégé de 



(1) « Cttt une chOM dfflclte i (jersiiader aux étudt«iit«, 
Mirlo«t aux ploa jÉuaea, dU Gcnêa, de lalsaer Jaa aot- 
veautés, dont lia «ont manda h l*fxoès, sasMaMotHi 
enfanta, qui mangent des fruits verts, si acerbes qa'ib 
aotent, aree pltu d'avldtté que des fnrtts itiAn et MiOi.' 
Tom. 1. p. IM. 

(t) C'est en mat I40f que Gerson prit part i la polé- 
mique engagée depuis qaelqoe temps au Mjet du Itomai 
de la Rose . et dans laquelle Christine de Plsan, uoc des 
plus nobles figures de ce sièrie , sVtait portée pour l) 
défense de son sexe. Gerson Mmposa A celte occasion 
Sa FiiUm contre le roman de Jean de Meung, opoienJe 
français, où U fkit comparaître les parlUans do Ronun 
de la Aose devant « la court ninete de la chrestientf «. 
(c Créez-moi, y dlt-U quelque part, non paii moi, niii« 
« l'apostre safnct Pol et Sénéquc et expérience, qw 
« mauvaises paroles et escrtptures corrompent bonnet 
« mears , et font devenir les pécblés sans honte, et o»t^Qt 
« toute bonne vergoingne qui est en Jeunes gens la prtD- 
« clpale garde de toutes leurs bonnes condictons contre 
« tous manlx. Jeane personne sans bonté est tootr per- 
« due. » Ext de Tbomassy, p. IST. M. Thomassv a mon- 
tré par dlngénlenx rapprocberoenla que ce ne fat p«< * 
leor insu que Qerson et Christine de Plsan luttèrent poor 
Ui cauac dn goût et de b morale, rof. pag. lit, !»• 
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h maiMn de Boaf^Bgne, lorsqnll foi plaoé flutn 
ia reômnaiBBaiMe et le deTdfr, il n'hésita pas; 
M qoADd tout tremblait et m taiêait autour de 
Jean sans Feor, tl eommeiiça ce long plaidoyer 
ooDtre rasiassioat politique qui fut une des 
grandes afibifcia de fla vie. ISn présenee du roi , 
des prineee et des oenrtlsans, il ne craignit pas 
de flétrir le dérèglement des moBura. Qnand la 
populace dominait à Paria et que personne n'o- 
sait s'opposer an torrent, Il ne sineiina pas de- 
vant ces nooiraaux maftres, mais osa lenr résis* 
ter en fhce; pois lorsqu'ils fbrent tombés, il ta% 
le premier à Implorer le pardon et l'ouMi du 
passé. S'il n'est pas partisan du gouTemement 
populaire, il eompafit mx misères dn panvre, 
déplore ses souflVanees et les indignes exaetiens 
dont on l'accable (1), et rappelle an roi qn'il a 
des devoirs envers ses sujets comme enx en- 
vers loi. 

Dans l'Église, il ponrsuifit toute M tie l'ex- 
tinetlon du schisme et la réforme des abns » de la 
di^dplineet des moeurs. La oorraptiott dn clergé, 
Tigaorance et la vénalité des prélats ne Aireat 
pas pour Gerson un texte de déelamatloBS sté^ 
riles, mais un sujet d'affliction Infinie et de sé-^ 
rieuses réflexions. It n^hésita pas à «gnaler les 
maux dont sooffhitt l'Église , mais il indiquait 
dans le môme temps les remèdes les plus prompts 
et les plus efficaces (2). Plein de respect pour la 
papauté, sans laquelle 11 dit que l'Église ne sau* 
rait subsister, il s'éleva contre les usurpations du 
saint-siége dans le domaine spirituel et temporel. 
L'hifailllbilité des papes, et par suite leur invio- 
labilité, est dans sa pensée une superstition, qu*on 
IIP ^aurait combattre avec trop d'énergie. C'est 
dans l'assemblée des fidèles réunis en concile 
gpn<«ral quMI transporte l'infïiilHbilité , le pouvoir 
do lier et de délier, le droit de décider en der- 
nier ressort et sans appel ce qui appartient à la 
foi et à la discipline, celui de juger le pape lui- 
m^e, que l'élévation de son rang ne feltpas 
impeccable... A ses yeux la hiérarchie de l'É^ 
giise, depuis le sommet Jusctn'au bas , et les 
attributions des prélats de tons ordres, sont de 
droit dhin; le pape ne saurait y rien modifier 

(1) Qael aceeot dans ees paroles qae Oetsôti adressaH 
»a roi Charte Vf ta lot partent do p«iipl« I • Ut I m 
pone booDON »iira-t<tl payé aoii tepoattlon , a» tailla , «a 
gabelle, md touage , son quatrtesme, les esprons du roi, 
la salQcture de la roync, las trenalges ( tribnts ), les chao- 
ctr%, les passatSMi peu lay demeoM} p«li tiendra m- 
mti une taille qvt sem créée, «t serfeaa d« ftntri «i 
enjtager pots et poilles. Le povre bomme n'aura pain h 
nuoger. » Et aUleurs, parlant des violences qae les yalct^ 
des sdgnenrs exerçaient sur le menu peuple» et 8*«dr«B- 
Mot eneore as roi •. « T07, prlRte, ta ne fatei paa lalz 
naaJx , U est vray, mats tu les souffres ; ad?ise si Dieu 
logera Justement contre toy en disant : Je ne te punis 
939 . mais st les diables d'enfer te tonnnentent. Je «e lea 
«Dp«9chera1 point » Remontrances au nom de VUni- 
rtrsUe. 

{i) Pendant la durée même da eoneffe dé Constance , 
Gerson écrivit ces différents onmigea pour la reforme t 
Tractatns de Siwionia. -«• Deelaratto campendiota dé- 
ftetuum tirorum ecelesisstieorumt *- Serm»devMrbii 
elcalamUaUbus Bceieti«etdeHgntt/titurijudieU,tUi, 



tm mè nécessité évidente. CSerson «éparenet- 
tement la puissance spirituelle de la puissance 
temporelle, et marque h chacune d'elles ses li- 
tnites. « Que la puissance ecclésiastique, dit»il, 
« se renferme de telle sorte dans ses bornes na* 
« tnrelles, qu'elle se souvienne que le pouvoir 
« séculier, même parmi les infidèles , a ses droits 
«I propres , ses dignités , ses lois , ses Jugements, 
« sur lesquels le pouvoir spirituel doit se garder 
A d'entreprendre, à moins que la puissance sée»- 
«r Hère n'entreprenne elle-même sur la foi et les 
« droits manifestes de llâgliseCi). » Par sa doctrine 
constante sur les rapports de la papauté et des 
conciles généraux d'une part ^ de rautra de la 
puissance spirituelle et de la pulesance tempo- 
relle, Oerson peut être regardé comme un des 
ftmdateurs du gallteanisme et le précurseur de 
Bossuet. Les quatre fameuses propositions de 
ieS2 sont écrites à chaque page dans les œuvres 
dn chancelier de l'université. 

Un mot maintenant sur la philosophie de Ger* 
son. Oe serait sans doute la surfaire singulière^ 
ment que de la donner pour on système bien 
original. La philosophie a été pour Gerson ce 
qu'elle ftat pour Gicéron, un refbge et une con- 
solation. O^est apfès avoir quitté la scène agitée 
du monde, et épuisé les dégoûts de la vie pu- 
blique, que ces deuil hommes sont rentrés en 
eux-mêmes, et ont demandé à la méditation, 
Gicéron Toubli, Gerson le dédain de la vie ac» 
tive. Il y a dans la philosophie de Gerson deux 
éléments t Télément seolastique, avec son appareil 
pédantesque de divisions et de distinctions 8uh« 
ttles, et l'élément mystique, qui emporte cette 
âme, qui a soir de Dieu , au delà des formes arides 
du raisonnement, dans la sphère supérieure de 
Tamour inefltahle et de Teitase. Qtorson reconnaît 
dans la nature de Tàme un double conrant de 
facultés t les Aieullés eogntives ou intellectuelles, 
dont le degré suprême est Tentendement simple, 
et le dernier effort Tintuition des choses spiri- 
tuelles; et les facultés aflectives, qui, sous le 
nom de »yn4érèêê, atteignent dans leiir essor )e 
plus puissant à la dilei^on extatique dont l'objet 
propre est Dieu, ta foi et la pénltenee sont les 
deux ailes sur lesquelles Tamour divin s'élève et 
prend possession de l'être infini. Cette possession 
est encore imparfeite : ici-bas , nul ne saurait 
voir Dieu face à face; mais elle produit la paix 
du CQRur, elle est accessible aux simples et aux 
ignorants, et à tont prendre, Men supérieure à 
celle où peut nous oonduire la spéculation avec 
son ooriége d'abstractions et de syllogismes, et 
les incertitudes , les angoisses du doute qu'elle 
traîne trop souvent après elle. Le niysticisme de 
Gerson est un mysticisme tempéré, fondé sur 
des analyses pleines de délicatesse : il n'aboutit 
pas à l'anéantissement de la personne humaine 
dans le sein de l'être infini, et n'exclut pas l'exer- 



(1) Tmaatm dé P&Ufktts BeehtiMi,» mm. ii*, t li« 

p.tM. 
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cioe régulier desCKoltét activM de llnteilîgeMe 
et de la volonté. 

Comme orateur et comme écriTaiOy Gersoo, 
sans avoir la mAle énergie et la chaleur de saint 
Bernard , est cependant remarquable à plus d'un 
titre. Ses disoours , il Cuit bien le dire, abondent 
en subtilités, en allégories, en images d'un goût 
contestable. On n'y rencontre pas toujouis un 
ordre parfiiit : les dtations des auteurs paiens et 
des docteurs de l'Église s'y mêlent souvent dans 
une étrange oonfusion. Qvîoi quil en soit de ces 
débuts, qui appartiennent au temps encore plus 
qu'à l'homme, on y trouve des traits tour àtoor 
pleins d'onctton et de force. On y sent un désir 
ardent de rendre les hommes meilleurs, on y 
respire une saine et pure morale, empreinte d'in- 
dnlgenoe et de charité. Ses sermons en français 
lont d'un tour naïf et plein de vivacité (1). Son 
latin, tout barbare, tout hérissé qu'il est de solé- 
dsmes etde gallicismes, a souvent Ténei^e, le 
mouvement et la couleur d'une langue vivante. 
Nofu ne voulons pas parier id de ses pièces en 
vers, qui sont presque toujours guindées , firoides 
et sans harmonie (2). 

L'un des plusbeaux. titres de gloire de Gerson, 
c'est d'avoir pu être regardé comme l'auteur de 
rivUtaiim de /é9U$'Chnit,m le plus beau Uvre 
« qui soit sorti de la main des hommes, puisque 
« l'Évangile n'en vient pas », a dit Fontenelle. On 
ne s'attend pas, sans doute, à trouver id la so- 
lution de cette question tant de fois controver- 
sée : Genon est-il ou non l'auteur de V Imitation P 
Il y a trois sièdes que le problème est posé, et 
l'on composerait une bibliotlièque des plaidoyers 
pour ou contre les opinions qu'il a susdtées (3). 
Plus on y regarde de près, ditDupin, plus les té- 
nèbres épaisdssent. La critique de notre époque, 
si curieuse et si pénétrante, en est encore réduite 
à opposer les unes aux antres les conjectures et 
lesprofaabiUtés. 

Selon certains critiques (4), VlmiUUion est 



(1) On peut regretter que Dopin, dam ton édltSon des 
oMvree do chenoeHer en cinq volaniet in-fnHo, n*all pat 
adnU on pint grand nnnbre d'oavraget français, et on 
a'eipHqoe mal pourqnol , qoand 11 pootalt choisir entre le 
texte français et le texte laUn « U a préMre le dernier. U 
BIbtIotMque Impériale rentenne on grand Mosbre de ma» 
nnscrils frsnçals Inédits de Oerson, dont Is pobUcatlon 
promise par M. Thomassy ( dans son il?re sur Oerson, en 
lliS) serait d*nn grand Intérêt, et pour Pezacte connais- 
sance de l*éUt de la langue à la Un dn quatorstéme et 
an commencement dnqnlnslèmesléele, et sartontponr 
l'apprédatlon plus éclstrée dn mérUe de Gerson comme 
éorlTstn frsnçals. Malgré nnsnOsanoe des doeuments, 
paot-élre ponTon»>nons dire sans témérité qne c'est nn 
penleswfslre qne de l'appeler, comme ISsIt H. Tliomaasy^ 
rémnle de Protoaart, de Monstrelet , de invenal des Ur- 
slas et de Christine de PIsan. ( rap . M. Tbomamy, p. 71. ) 

m U y a pins de plélé, on ponr mieux dire de déro- 
tlon, qne de Tiato poésie dans te poème de Genon qnl n 
pour titre JosspMiM, où U eélèhre te sainte entence dn 
SauTeur. 

(!) Bn Franee senlement, «t députa 1I04 Jusqu'à non 
joum, près de deux cenU dlssertattons ont été pnbUécs anr 
renteur Inconnn de i'/mttatioii. 

(4) MM. Ampère, Mlchelet et Vtalor Lederc dans la 
préisce de l'édition In-foUo de 18U. 



, proprement une ceovre impenonnelle, qui, née 
I au centre du moyen âge, à une date qu'on ne 
' saurait fixer prédsément, s'est développée peu 
à peu, et est arrivée suooessivement à la forme 
où nous la trouvons an milieu du quimième 
siède. « Qui sait, dit M. Micbdet, si ïlmUation 
n'a pas été l'épopée intérieure de la vie monas- 
tique, si elle ne s'est pas formée peu à peu, à 
elle n'a pas été suspendue et reprise, si elle n'a 
été enfin l'oeuvre collective que lemonacfaiame dn 
moyen Age nousa léguée comme sa pensée la plus 
profonde et son monumeot le plus glorieux \i)} 

D'autres critiques at tachen t un nom à cette 
couvre. Les uns la font sortir de l'Allemaçie, 
et l'attribuent à lliomas a Kempis, chanoine do 
diocèse de Cologne, dont le nom se Ut sur plu- 
sieurs manuscrits du milieu du quinxième siède. 
A Kempis a pour lui le témoignage plus oamoii» 
formd de ses contemporains Zainer, Jean Busdi, 
Pierre Schoot et Jean Trittenheit; plus tard le 
P.BoUand,leP.Fronteau, le P.Hésex,Naiidé, etc., 
un arrêt du pariement de Paris en 1652, au dii- 
huitième siècle l'autorité du chanoine Eusèlie 
Amort, et dans ces derniers temps M. Malou, 
M. Giesder (dans son Bi$t. de CÉgUse), et 
M. Charles Schmidt dans son excellent Essai sur 
la vie de Jean Gerson. Les kempistes allèguent 
en fovenr de leur opinion les arguments négatif» 
qui exduent Gerson et Gersen,lM nombrenxger- 
maniames qu'ils trouvent dans le texte de i7mt- 
taiion et l'attestation expresse d'à Kempis, dont 
le nom se trouve sur un manuscrit de 1641 
( Finitf» et compUtus per numus fraMs 
Thomx Kemp, }« 

L'Italie , d'autre part , et l'ordre des Bénédic- 
tins prétendent fidre remonter VlmJUaUon à la 
première moitié du treizième siède , et la font 
sortir de l'abbaye de Saint-Étienne de YeroeU, où 
vivait, parattril, à cette époque un certain Jeu 
Gesen, Gessen ou Gersen, qui en serait Tautear. 
Le bâiédictin dom Cijetan introduisît le pre- 
mier cette opinion, qui à notre époque a trou ré 
dans M. Grégory un chaleureux défenseur. Ce der* 
nier l'appuie sur l'existence d'un manuscrit qu'il 
prétend être du treizième siède. M. Alexandre 
Paravia (2) a soutenu la même cause, et l'aniiée 
dernière un ingénieux critique (3), tout en expri- 
mant qudques doutessur l'antiquité du manuscrit 
de M. de Grégory et sur l'existence de Genseo 
lui-même, admet comme premier résultat ac- 
quis que l'imilo/iofi est du treizième siède, et 
comme deuxième résultai fort probable qu'elle 
est originaire de lltalie. « Elle en a, dit-il, le 
« génie peu profond, mais limpide, éloigiDé des 
« spéculations abstraites, mais merveOleosemeot 
« propre aux recherches de la philosophie pre- 
• tiqoe (4). » Voy. Gebsen. 

(1) Hlclielec, HitMn dé Frmeê, tom. v, p. 4, aetel. 

(I) Alexandre Panvia , DelT jtutort del HSro de lal- 
tatione Oaistl Diâcorto; Torino, iUê. 

(S) /oumal des DébaU dn te janvier SSiS. art. fê- 
rUtéi, EuféBC Eentn. 
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Inatile d'i^jonter que les défenseurs de Jean 
Gersen ne manqoent pas de tirer des argaroents 
da style de Vlmitatian, et de dter ftnoe HaHih 



Enfin, la France , s'il faot en croire de nom- 
breax critiqnes, a donné le jour à Vlmitation^ei 
Jenn Gerson^ chancelier de Notre-Dame et de 
l'uiiiTeraité de Paris, en est l'autenr. Sans énn- 
mérer les nombcenx partisans de cette opinion , 
citons dans ces derniers temps MM. Gence, Oné- 
syme Leroy (1), Barbier, Thomassy, Fangère, 
le chevalier Vert , etc., qui, armés d'une érudi- 
tion profonde , n'hésitent pas à attribuer ex- 
pressément VlmUaiion k Gerson. Il convient de 
nous arrêter un peu plus sur ce point, qui intéresse 
si Tivement la gloire de Gerson. Les preuves 
diiedes, matérielles et positives nous paraissait, 
même après la lecture des travaux tout récents 
de M. Yeti (Étndes hist, et crU. sur V Imi- 
tation et Gersoniana; Paris, Toulouse 1856), 
faire absolument défont; mais les preuves né-' 
gjitîves sont sérieuses , et certains rapproche- 
ments peuvent donner Heu à des inductions qui 
ont de la portée. D'abord la plupart des tradi- 
tions primitives parient en iîiveur de Gerson. 
En outre, il est dans Vlmitatian mille traits qui 
de près ou de loin rappellent les habitudes d'es- 
prit, le caractère, la situation morale de Gerson 
au retour de Constance. Bien plus, il semble que 
f âme de Gerson, désabusée du monde après une 
douloureuse expérience de la vie extérieure, ait 
passé tout entière dans ce divin livre, et s'y 
soit comme imprimée. 

Au reste, énumérons et discutons les objections 
élevées contre l'qiinîon Gersonienne (2). M. Re- 
nan (3) déclare qne l'opinion qui attrUme l'imi- 
tatioH à Gerson est de tous points insoutenable. 
£d void selon lui les motifs : 

i* « L'/mi/o/ion, dit-il, ne figure pas dans la 
liste de» écrits du chancelier dressée par son finère 
Im-méme. » — On peot répondre , et on l'a Csit , 
qn'après l'énumération des ouvrages en latin, le 
prieur des Célestins mentionne plusieurs sennons 
eo français , et un recueil de pensées courtes et 
DtUes, dont il ne donne pas le titre. Qo'est-ce que 
€8 recueil? 



(t) U s'ett fatt bcaoooap de brait mtoor de It 4é- 
coarertc faite à Valeodennes (iSvi) |Mr M. Onétjme 
Uroy d'no aianuMrit copie i Bniget et h Bniielles vert 
IW, qot eonticnt on sermon de GeruHi et lea (rola Uvret 
de rinterneiié oa ÉUmetU CmuolatUnu l/exlsteoce de 
ce texte anonyme et peu correct eat one taaeltlett étrotle 
pour porter l'édlflce d'bypotbteex qn'on y a appuyée*. A 
■voir !• que Gemon en est l'aotenr, t* qne ee texte ert 
Vt|rl9lo3l dr rimltotUm, S« qu'il a été éorit et prêché à 
irages, vers 1400, et Plas Urd remanié et traduit par Geraon 
^oiedans ta retraite des Célestins. Ceaaasertiona, pro- 
lésées seolement comme des protebiUtés, ne pardsaenC 
|a« trèa-soUdea k M. Tkomassy ( pag. >10 et tniv.). 

(i: L'abt>é Caoeellleru dans sa dissertation sar l'anteor 
k fimitatUMy donne une notice de cinq pages des é«- 
■aos da quinzième siècle sous le nom de Gerson. AJoo- 
Ims que queiqnes-onea portcat son nom écrit Jamm, 
Wntrn GenenM ou Gtrsen, arec ce titre, entier on 
Hn-Ré : OmeeUarius ParieiaU ( cbanceller de Paria). 

(3. Journal d«t DébaU du lé Janvier ISU. 



I 2^ « n y a un étrange contraste entre le rude 
! scolastique dont la vie fut remplie par tant de 
! combats, et le pacifique dégoûté qui écrivit ces 
I pages pleines de suavité et de naïf abandon. » — H 
I faut remarquer qoll y a deux parts dans la vie 
j de Gerson, l'une qu'il donne à l'Église, à l'uni- 
versité, à son pays, à la grande cause de l'u- 
nimi des consciences et de la pacification des 
querdles civiles et religienses, l'autre à la mé- 
ditation solitaire. A Bruges d^, à l'aurore de 
cette lutte qui devait dévorer sa vie, il hésite un 
mstant : le sentiment du devoir, qui dans les 
Ames généreuses s'accroît avec le péril, peut 
seul le retenir dans l'arène. 11 y reste encore 
vingt ans, non sans regretter plus d'une fois le 
cafane d'un obscur doyenné; puis, rendu à lui- 
même, après le concile de Constance, il rentre 
dans ce silence aimé de la vie méditative, comme 
dans un port après ta tempête. L'autenr du De Au- 
feriHlitaté Papas n'a rien de commun, dit-on, 
avec l'auteur de VïmUatiMi; pas plus, peut-on 
répondre, que le fougueux accusateur de Jean 
Petit, l'énergique adversaire des cabochiens, le 
puissant inspiratenr des conciles de Pise et de 
Constance, avec le solitaire de Lyon ^ l'humble 
taistituteur des petite enfante. 

3* « L'auteur de Vlmitatum, avait goûte le 
monde; mais tout porte à croire que de bonne 
heure il se retira de la vie. » 

« On crofarait plutôt, dit M. Michelet, que si 
l'Ame s'est détachée si pariUtement des dioses 
dld-bas, c'est qu'elle s'en est vue délaissée.Je ne 
vois pas seulement ici ta mort volontaire d'une 
Ame sainte, mais un fanmense veuvage, et ta 
mort d'un monde anterieur. Ce vide que Dieu 
vient remplir, c'est ia place d'un monde social qui 
a sombré tout entier corps et biens. Église et pa- 
trie. » — Est-il un homme, est-il un temps auquel 
ceta s'applique mieux qu'à Gerson, et au temps du 
scldsrae et d'Azûicourt ? A quelle marque voit- 
on qu'il se retira de bonne heure de ta vie? Il 
sembto plutôt qu'il n'est rentré en lui-même 
qu'après avoir vidé jusqu'à ta lie le calice des dé- 
goûte et des déceptions. 

« Rien de moins universitaire que ce livre ( 17- 
mUaiion ). La protestation de l'Ame contre les 
subtilités de l'école serait partie du séjour de 
Vtrgo.,., Gerson, l'ennemi des ordres religieux, 
radversaire des mystiques, ta représentant de l'A- 
prete gallicane, aurait trouvé dans son Ame en- 
durcie par le syllogisme la plus douce inspiration 
de ta vie monacale. » •— Il e trouve-t-on pas dans 
mainte traités de Gerson une critique expresse et 
formeUe dirigée contre les subtilités et les vaines 
disputes qui remuaientles universités ?Qu'avon8- 
nous à faire des genres et des espèces , dit Fauteur 
de Vlmitatian ; et Gerson : a n faut apprendre à 
bien vivre, et non à disputer subtilement ( bene 
vivere docendaessetvoluntas.non acute dispu- 
tare). » Peut-on appeler Gerson « ennemi des 
ordres reli^enx et adversaire des mystiques ? » 
Est-ce parce qall prétend que l'excès des pra- 
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tiques extérieurea, la lauvfelé, le jeAne, les 
▼eUles ne suffisent pas à faire le parfait chréttea? 
L'auteor de VlmUaiion ne dit-il paa aussi: 
« L'habit et la tonsure servent peu. > Est-ce 
parce qu'aux yeux de Gerson la vie monastique 
n'est pas le type inaià seoiement l'éoole et l'appren- 
tissage de la vie parfaite? Gerson écrivit eontre 
le pantliéisme mystique d« Ruysbroeck. Est-ce 
à dire qu'il soit l'adversaire des mystiques? 
Tant s'en faut; ne sait-on pas qne c'est anx 
sources du mysticisme qu'il va puiser ses inspî- 
rations, aue les ouvragis des chanoin e s de Saint- 
Victor, de saint Demard, de saint Bonaventure 
étaient ses livres de prédilection? Gerson n'est 
pas l'ennemi, mais bien le représentant du mys- 
ticisme} et son mysticisme ( disons-le en pas- 
sant ) a une frappante analogie avec celui de 
Vlmitaiiw (an moins poor tes trois premiers 
livrea). i Cette réserve de bun sens même dans 
l'élan mystique» cette modération et cette disci- 
pline morale jusque dans l'intiiilio« el l'extase, 
cette abstention des écarta individuels et des 
emportements panthéistes (1) m^ appartiennent 
à Gerson ansst bien qu'à rantenr dis VimUa- 
tion. 

S*" « Le style de Gerasa est d'nae harbarîa tonte 
scolastique} celui de ïlmUaêion n'est pas latin 
sans doute, mais U est plein de charnae. »— C'est 
un point qu'il nous parait diQlcile de contester. 
Cependant, dans pins d'un passage do De Cênso- 
UUione JAeotopitf, et surtout dans soft traité Hé 
parvulis ad Ckrisium trakem^, tl rèuno vn 
ton de dooeenr* detenitiaffitéet d'abandon qni 
rappelle YlwUiûtiom, De pins» on trouve oertaina 
g^liciames commnna à Gerson et à l'aMleivde 
YlnUation el anaei ■■ aaan grand nombre 
d'expreseloM i«tinea« par eiemple an ee uMn a en * 
oementdu m'Uvmdal'imilotfen, etc. : « Bealse 
aures qo» venta divirt snaeipiunt », et au 
tom. lY, pi«. WJt dnOevaeA i « AedpioMMU 
9Ksv9Ti tui clanMnlis inftMrsnm » } au 2" lîv. de 
l7intfaléon,eh. 13; DeNgiavinjaMtoCriMif ; 
a Tu aliam vitm qnsBris qmm faane ire^^éiiis >s 
et au ir voK des œuvres du ehaneelier, p. 274 : 
« ÀBkbuletipaBreKviA re^ta »^ et encaretom. IV, 
p. 657, 8, 9. Nelona cuoote, eemroepure enriosité 
littéraire» une citation d'Ovide au i*' livre de 
VImUaitan qui est achevée dan» le discours de 
Gerson àTaraaeon (4. I wMi r gnons, enfin, que 
les textes de la Bible qiri rotwment le plus sou- 
vent dana l'/wita<ioii sen* SMei ceux qu'on 
trouve le pins fréqnemaent cilis dana lea Œu- 
vres de Gerson. 

a» « Il est pesasl* de dira qne l'Imifo^ioii n'a 
riflAdefrançaii. » --Ceet sur ee peint qu'en pent 

(1) sut. d§ frmeê et M. Hearf Hirffn, «^ édtt, tom. V, 
p.iilu 

(«) A« chapitre XUI du l« Hvfe 4t YlmOsUUm, m 
troQTe ce ven tiré d'OTtdc, Rem. Am., ven St. 

PrincipUs obsta , sero medicUa parator. 
Et daa« ee dlieoun te pentaoïètre : 
MaK Bâia per loagsa 



se donner le spectacle de la eontndktion des ja- 
geroents humains. « C'est un livre chiétieD, dit 
M. Miebeitt, et non point nadonal. 811 pouvait 
être national, il serait plutôt un livre françiisfl); 
il n'a ni l'élan pétmrchesque des mystiques ita- 
liens » encore moins les fleurs bilarres des Alle- 
mande, lenr profendeur sous des fomes puériles, 
lenr dangereoee mollesse de eœur. Dans I7ni<- 
tation il y a plus de semUments que dlmages : 
cela est français (2).» 

Cétalt l'avis de Corneille, et c'e»t l'ophn» 
qu'on troove exprimée et appuyée de preores in- 
génieuses dans la prélbee que le savant doyn 
de la flMuHé des lettres, M.VletorLederc,Tieiit 
d'éerira pour la magnifiqm édKien ia-foiio de 
Vlmiiation sortie des presses de llmprimerie 
impériale, et qui a figuré avec tant d'éclat à l'ex- 
position de 18M. Dans cette préface, M. Lecierc 
regarde le premier livre comme fort antèiear 
aux trois autres. >* Le langage humble et calme 
du premier livre , dit-il, paraîtrait difHdIeiiieBt 
rmnwe de cet esprit plus hardi, plus ftinifiariié 
avec Pantiqnité pfoUne, et qui se plaît m 
grandea Image» et aux amples déveleppemot» 
dn troisième livre, et ni Tune ni l'antre de ces 
denx parUea n'a le moindre rapport avec la théo- 
logie savante et subtile dont le quatrième fine 
est rempli. » Peot*étre pourrait-on réclamer id 
pour l'homogénéité des trois premiers Unes de 
Yimàtation, et soutenir que la dtfréfenee eotn 
la premier et le troisième s'expHqoe <f eRe-méne 
par le développement et la gradation des Idées 
et le mouvement naturel d'un esprit qoi, à iiK- 
anN* qu'il s'avance, prend une àHtan plus déddée 
et plus hardie, élaiglt aoD horiion, voit de ptos 
haut et plus loin. 

Quelle eonelnsion tirer maintenant ? S'il fallait 
prendre parti entre Oeraes, a Kempis et Genos, 
notre choix ne serait pas dooteux, raoëu eo- 
cniv pent-étre pour les rateons poeitivea qu'on 
penl «Oégner en faveur do Gerson que poor 
oallea qui none portent à écarter les deux antrp^ 
Bn effet l'extslenesde Gersen est proMématiqDe, 
et l*iaiqae mannscrit sur lequel on s'appoie 
peur bai «tMbu«r rimUatkm est, au jogemeot 
des juges compétents (3), non du treizième siède, 
mais du quinzième. En admettant même qae le 
nom de Gersen ne soit pas une altération de 
cehii de Gerson, ni une invention des Béai- 

(I) C-OTl M Ftanec awliMt que rimUatkm eot wnic 
ttoo. Il y M a aUl* éSlUon fraoçalMs et pin de wiunte 

UVdMttOM. 

ifl) anolRl«t, mit éê trame, tom. V, pase i«> bo^ *; 

48) A tMlMr ta vâknr det tenotgnaget , le mamM"' 
d^AffVM M aMtfaM être qoe d*mi« époqoe posteriontj 
IMS. Q u Hq w a laa le recalent Josqu'an ninea rt latst 
Joafrs I» aeeoatfe Mottté da qnlndéne décle. L'ntrw 
d'an Joarna* rime famille ItaRenaedoonéparlt ore- 
gery, «6 l'ea v<iH qn'en «4S le œanoMrtt de ^tvmm 
etan entre ta mains d'Une famiHe qot se le tr«i)snnU|| 
par MrMafe, ne sanralt protirer qu'une chose. c«i 
q«^e« JSi* H y avait des imitations en drcaiatioo. » 
qui efll tneonfeslé. Mate tt n'en résoRe rtca sa sujfi "" 
texte se rfmttatlon tel qne nous le doment les lainM* 
erits du quinzième sMele. 
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dictiiis, reçue avec Caveur à Rome en haine de 
l'adversaire de rinfaillibilité papale, mais qa'il ait 
réellemeot existé et écrit V Imitation dans la pre- 
mière moitié da treizième siècle , comment cet ou- 
vrage, destiné à une 9i grande popularité, et dont 
les copies se sont multipliées à tel point dans le 
courant dn quinzième siècle , est-il resté inconna 
pendant prè» de deni eents ans? Comment 
ce prétendu manuscrit dn treizième siècle est-il 
resté unique jusque vers 1421? — On semble 
aoanime ponr accorder à Tliomas a Kempis la 
gloire modeste 4e comsUateur et de copiste des 
livres de r/nM^a^io/i (1). S'il en est l'auteur, 
eûmment ces livres sont-ils répandus au com- 
meocement du quinzième siècle, et à qoei ^ 
a Kempis, qui est mort en 1471, les aurait*!! 
composés ? Osera-t*on soutenir sérieusement que 
r/mi/a/ion est l'œuvre d'un homme de vingt- 
cinq ou de trente ans ? Sans doute les adversaires 
(le Gerson ne sont pas à oourt d'objections ; nous 
e& avons énuméié et discuté quelques-unes. Il 
es est d'antres , mitfs qu'on peut avec autant de 
nàon alléguer contre Gersen et a Kempis ; 
«MU voulons parier des diflicnltés qui touchent 
à l'unité 4e Vouvrage et aux transformations 
qa'ii peut avoir subies. U est incontestable que 
le quatrième livre ne parait être ni de la même 
main ni de la même époque que les trois autres* 
l'édition in-folio dont nous avons parlé ne porte 
pas de nom d'autour. C'est d'une sage réserve 
^ «ne qneatm «on encore résolue ; c'est, de 
plus, lespeeter «et attirait dn mystérieux auquel 
toutes tel (tamee «ont aensiblea. Trouver un au- 
teur à VlmUkUUmy ne serait-oe pas dépouiller 
ce livn de ee pofoM divin qui l'enveloppe, et 
en qodqne sorte te profaner ? « L'anteor, dit 
saint François de Sales , c'est le Saint-Esprit. » 
AjodlaM qne s'il a parlé par la bouelie du plus 
gnad bonîme de l'univeTsité an quatorzième 
sièele, s'est ineoatestablenient par celle de Ger- 
Mn, et que si «m maiaa laissé son empreinte 
<laoscct onviagn, ce n'est peaoeUe do patient ca^ 
^m^ du Ment fiaiOe-Agnè», mais celle dn 
dneceia- de Paris. 

BibUofraphi€» Plnsleon» trailés mevaux et 
tbéolQ|i^Ms deGersoB furent donnés séparément 
^^ne épHine tiès-veisiBe de la découverte de 
rimimerie. £n t4«3y la premiière édition gêné- 
■^ <ie ses cenvres (ni im|irimée à Cologne, 
^taiKoslhofl^ cn4 vol. io-fol., et Umême 
*B^ à Bàkw Tnis éditions parurent suscessi- 
VQMat à Strasbourg, «ne de Jean Pryss, in-fol., 
» I4S8; une ée Gealer, a y^è. in-lol., en 14S9; 
une de Marital Flach, in-fol., en 1494. Deux 
^'^^itKNisferentimpriméesikBêle.en 148det 1518, 
Meurs antres à Lyon, à Vienne et à Paris, 
«B^ antres dMis cette dernière viUe en 1491 , 

.g^}!^ nob : FhUhtt et eampietm pet mmtkm fratfU 
^^ • Eempit, amM lUL, slgilÉcnt Kwt shnptemeii 
r* »'«n*« a Kenpi» e«l irauUur dç Im copie Au reale, il y 
•na oamiscrlt marqqé à ia date de 1W7 ( manascrtt 
''"^ TVmdonif >. et M aatfe qii»p«le 1» *tt de im. 



en 1494 et en 1521. Enfin^en 1606 Edmond Ricber, 
docteur en Sorbonne, attacha son nom à une 
édition en 4 vol. in-fol. Cent ans plus tard, le père 
I^ouis d'Hérouval, cbanoinerégulierde Saint-Vic- 
tor, collationna avec le plus grand soin les ma- 
nuscrits de Gerson» et prépara une nouvelle édi- 
tion, que Louis Ellies Dupin ilt paraître à Anvers, 
ou, selon Casimir Oudin^ à Amsterdam, en 1706, 
en 5 volumes in-folio. Cette dernière édition , 
quoique encore bien incorrecte , est infiniment 
supérieure à toutes les autres , pour la pureté 
et l'exactitude du texte et les nouveaux traités 
ou discours en français ou en latin qui s'y trou- 
vent. On y a joint quelques ouvrages attribués 
à Gerson , et qui ne sont pas de lui, tels que le 
Comfienditim Theologia:, VAlphabetum Divini 
AmoriSf et un écrit relatif à Jeanne d'Ait^, inti- 
tulé: De Puella aut virgine Aurelianensi ; et 
en outre un assez grand nombre d'opuscules de 
d'Ailly, de Henri de Hesse, de Jean Courtecuisse, 
de Jacifues Almain , contemporains du chan* 
ceiier. 

Le 1*' volume de l'édition de Dupin contient 
les oeuvres dogn^^tiquos sur la religion et la 
foi; U est divisé en trois parties et précédé d'un 
préambule intitulé Gersoniana, divisé en quatre 
livres. Le premier contient Tbistoire de l'époque 
où vécut Gerson, 1^ second est l>brégé de la vie 
de Gerson et des pins célèbres docteurs ses con* 
temporains. Le troisième présente un catalogue 
des écrits de C^rson, «vec un jugement critique, 
la date et l'occasion de lenr composition. U se 
teimine par une dissertation sur l auteur de 1'/- 
nùUition. Le quatrième est un exposé critiqut; 
de la doctrine de Gerson. 

La première partie du tome I^" embrasse les 
écrits qf» reflsrdent U méthode, les règles et les 
fondements de la théologie. La deuxième, les 
traités polémiquas centre les superstitions pro- 
fanes {adversus prqfancu superstitton^ ) , 
comme la nagie et l'astrologie ; la troisième les 
traités qui oonoernent les donnes de la foi. 
Suivent quelques écrits de d'Ailly, etc. 

Le n* wlvBne comprend les traités qui regar- 
dent le gouvernement ecclésiastique ( Ecclesias- 
ticam Uokvniw ) et la disapHne. Il est divisé en 
cinq parties : la première contient les ouvrages 
écrits à propos dn schisme jusque la célébm- 
tion du concile de Constance; la seconde, les 
onvrages qni ont rapport au concile de Cons- 
tance; la troisième, les traités qui regardent le 
for de la pénitence (/onim pcmitentiœ ) : on y 
trouve un méoMMn 4 Cèarks Vf qui a pour 
olijet l'abolition de l'usage barbare de laisser 
mourif les condamnés à mort sans les secours 
spirituels ; la quatrième partie embrasse les écrits 
qui conccmcot les dereirs et les fonctions des 
prélats, des clercs et des autres fidèles de quelque 
coalition qu'ils soient; enân, la cinquième ren- 
ferme ceux qm touchent à la discipline mena»- 
tique. Ce volume se termine, comme le précédent 
par IM appendice, où Ton peut lire plusieurs 
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traités de qndqoes docteurs oontemporains de 
Gerson. 

Le III' volume contient les Œuvres morales de 
Gerson ( Opéra moralia). Il est dmsé en deux 
parties, suivies d'un assez long appendice. La 
première partie a pour objet les traités qui re- 
gardent la doctrine des moeurs ; la seconde com- 
prend \es livres de piété et de mysticité ( Opéra 
mystica et pia): c'est dans cette partie qu*on 
trouve le traité De Monte Contêmplationit, 
écrit d*abord en français par Gerson pour ses 
sœurs ^ puis traduit en latin. L'appendice qui est 
à la suite de cette seconde partie renferme un 
grand nombre de sermons en latin et en langue 
vulgaire, et les panégyriques de saint Antoine, 
. de saint Pierre et de saint Paul , de saint Louis, 
de saint Bernard, de saint Michel, etc. 

Le IV* volume contient les traités d'exégèse et 
divers ouvrages de Gerson. n est divisé en deux 
parties. La première a pour objet les commen- 
taires sur les Psaumes , sur le Cantique des Can- 
tiques , la concordance des quatre Évangiles , en 
un mot les livres exégétiques proprement dits; 
la seconde contient les discoure d'apparat, 
quelques lettres , les poésies latines, et d'autres 
pièces détachées. 

Le V* volume n'est autn chose que la collec- 
tion de tontes les direrses pièces , discoure, sen- 
tences, etc., qui ooDoeraent l'allUre de Jean Petit, 
apologiste de l'assassinat du doc de Bourgogne. 
On y trouve les matériaux complets de l'his- 
toire de ce grand procès, depuis le sermon de Jean 
Petit lui-même jusqu'aux dernière écrits et dis- 
OGon de Geraon devant le oondle de Constance. 

Mentionnons, enfin, des semions et des opus- 
cules français, pour la plupart faiédits : le TraUé 
de la MendicUé ipirituelU est ceini dont 
les manuscrits sont le plus nombreux ; le ma- 
nuscrit n* 7867 (de la BiU. fanp.), intitulé : 
TraUéM de Dévotion^ contient un Traité tur 
VExamen de Conêcienee et la Confession, un 
autre Sur les dix Comtnandements ; Sur Vart 
de bien vivre et de Me» nuntrir; VA BC du 
simples gens, etc. B. Aobé. 

Von der Hardt, Cenoniaita, Cenonù rua. - HUU 
au Cône, dé OmiL, lom. I. - Jean Uunol, Hitt. du Col- 
lég. 4e ffavarre, tooi. II. - Bdn. Elctaer, Flê dé Céncn, 
dans «NI apoloRle. — Jacques Lenfant, HUt. dés ConcU, 
doPUé et de Coiut. — Antoine Pereira, Compendiû da 
Fida da venerwei. J. Gerum ; Lisbonoe, ITM. — Lécny, 
ancien abbé fféâéral de Prémmitré, EatA mr la Fié 
dé J. Géreon; Faite, ISM. 1 toL la-r>. - Charles 
Scbnidt, Eitat' sur Jean Certon; Stnsbonrg et Paris, 
IBI». * R. Thomassy, Jean Genon; In-K, Parte, I84t. — 
Rellgleai de 5ainl-I>eab , Éd. BeUagaet, passtn. - J. Ju- 
tenal des Drslnt, passlni. — Pour la qneatlon de Vlmita- 
tioft 2 Oom Vincent Thnllller, an tom. !*>- des eenvres 
posthumes du P. MablUon,et Rnlnart-Gbesqoière, bollan- 
dtetes, ete. -> Ensibe Amori-Desbttlo&s. - MM. Gence, Bar- 
bier, Tbomasay, Grégory, Dannon, Hase, Onésyme Le- 
roy. Charles. — Éloçe de Jean Gerson, couronné par 
r Académie en 1887, par M. Protper Pangére. — Ubllte, 
Ftanee lUtératre, Janvier 1888. - C Scbmldt, Essai sur 
Gerson; Strasboonr. iat9, ln-8*. — Vert, Études hUto* 
rifluei et erUtques sur FhnttiUion de Jésus-Christ et 
Cersoniana, ou l'ImlUtton de Jésns-Cbrtet dans ta via 
et les œuvres de Gerson ,* Parte, 1d-18, Tonlooac, Ul-WL 



GBUoir ( Jean ), tfaéolo^en français, frère 
du précédent, né à Gerson , ven 1384, mort eo 
1434. n vint, comme son &ère,étodierà Paris, 
au collège de Navarre, où il Ait admis au nombre 
des élèves en théologie en 1404. L'amour de ta 
solitude le fit entrer d'abord dans l'ordre des 
Célestins. H émit ses voeux en 1409, ao mo- 
nastère de .la Sainte-Trinité, à Limay, près de 
Mantes. Après ayoir exercé les foncttoos de aoiu- 
prieur dans diverses communautés de son ordre, 
il se trouvait attaché à un couvent de Lyon, Ion- 
qu'il donna asile à son frère aîné. Cette marque 
d'attachement était doe an chanceHer, qui l'ai- 
mait sincèrement Jean Gerson, lorsqu'il moont, 
était prieur de la maison de Lyon, n emporta 
an tombeau la réputation d'un saint On ade 
lui : Epistola ad R. P. AnseUmm, cœlesti- 
num, de Operibus Joannis, eaneellariijraths 
sui , dans le 1. 1^ des Œuvres du chamxiier 
Gerson. Dom Benoit HaBflen, bénédictin belge, 
dans ses IHsquisitiones monasticsB, Anvers, 
1644, le met en tète des commentatenn de la 
règle de Saint-Benoit. L'homonymie des dan 
frères a fait attribuer à l'un et à l'antre True- 
taius de Elevatione Mentis in Deum, sive Al- 
phabetum dtvini Anu)ris ; mais ce livre est de 
Jean Nyder, dominicain allemand, mort ven 
1440, et à qui il a été restitué dans l'éditioD de 
cet ouvrage publiée à Paris en 1516. Il est lia 
certain que dans quatre passages de cet Alpha- 
betum on cite Gerson : or, les écrivains d'alon 
n'avaient pas l'habitude de se citer eux-mêmes, 
surtout en compagnie de saint Jérflme, saint Am* 
broise, saint François, etc. Gutot db Ftes. 

D. Beequet. Hist. des Eeriva»ns CéUstins de ta cm- 
çrégaUon de Frmnee. - J.-A. Fabrldos, BUtUeUL Ut- 
méd. estât., art J. Nyder. - Bontllot, Btefr. aréi»' 
uaisé. 

GBII8TBII (Chrétten-Louis ) , astronome al- 
lemand, né à Giessen, en février 1701, mort 
le 13 août 1762. Il se livra presque exdmn- 
ment à l'étude des mathématiques. En 1733 il 
lut appelé à professer cette science à GiesMo* 
U se rendit ensuite à Altona, puis à Pélers- 
bourg. Revenu en Allemagne, il fut iucaroeré 
À Francfort, par suite d'un long procès de fa- 
mille , où il avait eu son beau-frère pour adver- 
saire. En 1760 il Alt rendu à la Uberté. Deoi 
ans plus tard il visite Wiesbaden, Oiïcnlncb 
et Francfort, où 11 mourut dans un état voisio de 
la misère. Il laissa la réputation d'un mathéma- 
ticien de premier ordre. Ses principaux ouvrages 
sont : Tentamina Systematis novi ad mta- 
tUmes Barometri ex natura elateris aersi de- 
numstrandas; Francfort, 1733, in-»"; -*^ 
thodus nova ad éclipses Terrm et appul«u 
Jjums ad stellas supputandas; Giessen, 1740, 
in-4'*; ^ Exercitationes recentiores circa ro- 
rismeteora; Offenbach, 1748, in-8«;-i'^- 
thodus novacalculi eclip^m Terrx speâalis; 
dans les IVaiw. PhU., t XXXXn ; -iferctinftf 
sub Sole visus et observatus in spécula astro- 
nomica; Ldpsig, 1745; — Quadrantis AdrO' 
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Ronttci nmraiis Idêa nova et peculiaris; dans 
\ts Philos. Trans. 

Strieder, UetttuA» GêlêMrtén-CeiehieMt, 
«BRSTBNBBEG ( Benri-GMilloumê), poète 
et critique allemand, né à Tondent, le 3 janvier 
1737, mort le 1*' noTembre 1823. Après avoir 
étudié à Altooa et k léna, il entra à vingt ans au 
senrice du Danemark. Il donna sa démission en 
t766, et deux ans plos tard, protégé par le comte 
Hartwig de Bemstorfr, il entra dans la chancel- 
lerie allemande, et devint ensoite résident à 
Lôbeck. En 1786 il fat nommé co-directeur de 
la loterie à Altona, et remplit ces fonctions jus- 
ip'en 1812. Ses ouvrages sont : Prosaische 
6edfcA/€( Poèmes prosaïques); Altona, 1759; 
- Gedkhi eines Skalden ( U Poème d*un 
Solde); Copenhague, 1766 ; — Die Braut ( La 
Fiancée); ibid., 1759 j — Ariadne auf Naxos 
(Ariane à Naxos); Copenhague, 1767; — 
Briffe ûber Merkioiirdigkeiten der LUeratur 
( Lettres sur certaines choses remarquables dans 
la littérature); 1766-1770;— Tj^o/ino; Ham- 
bourg, 1 7M ; — Minona, oder die A ngelsachsen 
( Minona, on les Anglo-Saxons ); Hambourg, 
1785; — Die Théorie der Kategorien entwi- 
ckelt und erlàutert (La Théorie des Catégories 
«léTeloppéc et édairde ) ; Altona, 1795 ; — Ver- 
«ttcA^c Sekriften {toits m6lés); AHona, 
18IÔ, 3 vol. 
CoMtnat-Lextk. 

* CBtBTEBrBBfteBE ( Weggond ), historien 
auemand, né le r' mai 1457, à Frankenberg 
(Hesse), mort le 27 août 1522. H embrassa 
létat ecclésiastique, fut chapelain du landgrave 
Goillaume, et rendit de véritables services à sa 
T|IIeiiatale,dont il écrivH l'histoire dans une chn>- 
iiH}Qe rédigée ea allemand, et qui fut publiée à 
neidell)erg, 1619, in-folio; elle parut aussi dans 
lerecucU de Kuchenbecker : Anal. Hessiaca, 
«rstenberger composa une chronique des pays 
« Hesse et de Thnringe, qui s'étend depuis 
Alexandre le Grand jusqu'à l'an 1492 ; elle a été 
««rite continuée jusqu'à l'an 1540, et présente 
^que importance historique. EUe a été pu- 
«««par Ayrmann, Sylloge AnecdoL, p. 1-168. 

G. B. 
j^^Momm. Hêu.i t. II. pr«f. - Wenck, Httt, 

«KftSTUGHBE ( CharUs-FrédéHc) , jnris- 
^te allemand, né à BobUngen, en 1732, mort 
a Carlsnihe, en 1795. Après avoir étudié à l'u- 
n'versité de Tubingue, il y devint professeur 
^ drotL n fut nommé ensuite assesseur au tri- 
JJM» de la cour à Carlsruhe, et en 1791 asses- 
"w a la cour suprême de Bade. Ses principaux 
Jjrages sont : Commentatio de Quœstione 
P«"î^omcn^a;Francfortet Leiprig,1753, in-4»; 
iûîiï?*'"^ «^Mrw publici de majore Sta- 
rr ^^P^ii xtaie antiquiS8ima,anliqua et 
r!fna; Francfort, 1765, in-4»; - Corpus 
„rî* ^«Tïtentci ei privati; Francfort, 1783- 
"*«. 4 vol, in.8». 

*wv. Biofi». QàniB, « T. n. 
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Biographie itrançén. 
SehriftMtelUr. 

fiBRSTif SE ( François-Joseph ), mathéma- 
ticien et mécanicien allemand, né le 22 février 
1756, mort en 1832. Il conçut le premier l'idée 
d'une jonction de la Moldau au Danube par 
une voie ferrée entre Budweis et Linz, de ma- 
nière à unir en même temps la mer du Nord à la 
mer Moireetà la Méditerranée. On ade lui : Hand- 
huch der Mechanik ( Manuel de Mécanique ) ; 
Prague, 1838-41, 3 vol. 

ConvenaL'Lêz. der Gegmwart. 

GERgTNBB ( /yon^oU-An^oine ), ingénieur 
allemand , néà Prague, en 1 795, mort à New-York, 
en 1840. Il compléta ses études à l'Institut Poly- 
technique dirigé dans Prague par son père, 
hydrauUcien distingué. En 1818 le jeune Gerètner 
devint professeur de géométrie pratique à l'Ins- 
titut Polytechnique de Vienne. En 1822, à l'oc- 
casion du projet conçu par son père de joindre 
la Moldau au Danube par un chemin de fer, 
il se rendit en Angleterre pour y étudier ces 
voies de communication. Lorsque le diemin pro- 
jeté fut commencé, il fit deux antres fois le 
même voyage, où l'exécution de la voie ferrée de 
Liverpool à Manchester lui fournit le sujet d'u- 
tiles observations. En 1834, il se rendit à Pé- 
tersbourg, où il construisit le premier chemin de 
fer que Ton connut en Russie, celui qui mène de 
Pétersbourg à Zarskoe-Selo. En 1838, Gerstner 
entreprit un dernier voyage : il alla faire des 
études sur les voies ferrées de l'Amérique du 
Nord. On a de lui ; Lehrgegenstsende der Prak' 
tischen Géométrie (Sujets d'Enseignement de la 
Géométrie pratique ) ; Vienne, 1818 ; ^Mémoire 
sur les grandes routes, les chemins de fer et 
les canaux de navigation^ en allemand ; tra- 
duit en français par Girard, Paris, 1827, ln-8*^. 
Ses études sur les chemins de fer américains 
ont été recueillies dans l'ouvrage de Clara Gerstner 
intitulé : Beschreilnmg einer Reise durch die 
Vereinigten Staaten von Nord-Ameriha (Des- 
cription d'un Voyage dans les États-Unis de 
l'Amérique du Nord ) ; Leipzig, 1842. On trouve 
une analyse détaillée des observations de Gers^ 
ner dans l'œuvre de Klein, ayant pour titre : 
Die Innem Communicaiionen der Vereinig- 
ten Staaten von Nord-Amerika ( Les Com- 
munications intérieures des États-Unis de l'A- 
mérique du Nord ) ; Vienne, 1842. 

CcmoertatUnu-Lexikon. — DIet. de VÉetm. polit. 

GBETEUDB ( Sainte ), abbesse et fondatrice 
de Nivelles, à Landen ( Brabant ), née en 626 
et morte à Nivelle, le 17 mars 659. Elle était 
fille de Pépin de Landen, maire du palais des 
rois d^Austrasie, et de Itte ou Iduberge, sœur 
de saint Modoald, évèque de Trêves. Elle tou- 
chait de tout près par les liens de parenté aux 
bienheureuses Aldegonde et Waudue, fondatrices 
de Maubeuge et de Mons. Comme.ces dernières, 
elle conçut de bonne heure le dessein de se con- 
sacrer à Dieu, imitant en cela une foule de 

11 
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femmes fraokes, que Ton vit alors préférer la 
vie conteraplatiTe, le commerce des hommes 
vertoeux et lettrés que l'Église renfermait dans 
son sein y aux guerriers farouches et grossiers à 
qui le sort des armes avait livré Tempire des 
Gaules. Gertrude refusa de s'unir à l'un de ces 
guerriers, môme en présence du roi Dagobert, 
qui Ty engageait^ et se retira dans le monastère 
que sa mère avait fondé à Nivelles en Brabant. 
On la fit abbesse, quoiqu'elle n'eAt que vingt ans, 
et sa mère voulut venir vivre sous ses ordres. 
Sainte Gertrude abdiqua la direction du monas- 
tère trois ans avant sa mort, et consacra les der- 
nières années de sa vie à donner plus que ja- 
mais l'exemple de la charité et d^austérités ex- 
cessives. L'Eglise l'a honorée comme sainte et a 
ûxé le jour de sa fête au 17 mars. Cette fête était 
autrefois d'obligation à Louvain et dans tout le 
Brabant. Son monastère devmt le berceau de la 
ville de Nivelles. Sécularisé au dixième siècle 
par Brtinon, archevêque de Cologne et gouver- 
neur des provinces belgiques, ce monastère 
devint un clii^itre de femmes nobles, en tout 
semblable à ceux de Mous et de Maubeuge, ef 
qui eut tout à fait les mêmes destinées. L^anti- 
que église de ce monastère est encore aiQour- 
d'hui en partie un précieux monument d'archi- 
tecture romaine. Z. Pieràrt. 

MabiUoD et les Boilaodlttes. - La ^ie ié sMnle Ger- 
trude écrite par an de ses eontemporam. -^ Descora- 
yn», rtëdé M4nte GettMtdêt ftrlè» l«tfl« l»4t. - 
D. RUet« BM. M., t. IV, p. ») - Dmi Boo^net, ikcuêU 
des HM. de France, t. Il, p. 60S. - Âeta SS. BelgU 
ieleeta, t. Ifl, p. ui. 

OBRTRVOB ( Sainte ) , célèbre mysliqoe àne< 
mande, née à Eislebed, vif ait an treizième 
siècle. Elle était scenr de sainte Mathllde, éf^fiff^ 
ment connue par ses eitases et ses révélations. 
Les parents de Gertmde, flMOnflle noble ferorisée 
de Dieu par les grâces les pKis stegniières, «l 
dire des hagiographes , en firent ttne religieuse 
comme sa scenr. Ils la placerait à TAge de dlNf 
ans chez les bénédictines de Roberdorf. Elle y 
devint ahbesse en 1294. L'année suivante elle se 
chargea de la direction du monastère de Reh 
deiss, et s'y retira atec ses religîeases. Elle ftt 
pour sou temps une antre sainte Thérèse. AscèlB 
fervente, elle se signala par un détadiement coAi» 
plet de la vie des sens, par des austérités ex- 
cessives. Elle éprouvait ponr le Christ, disent 
ses biographes, des transports d*amotff, qu'elle 
exprimait de manière à ravir tons ceux qtri fen* 
tendaient. Les extases et les ravissements lui 
étaient fomiliers. De plus, flemme lettrée, pos- 
sédant l'usage de la langue latine et là eoniiaiS" 
sance de l'Écriture et des sciences théologl^nes, 
elle écrivit divers ouvrages , entre autres le réeft 
des communications quelle prétendit aToh* atee 
Dieu et des transports de son Ame. Elle monrut, 
dit-on , d'une langnenr de l'amour divin. 
Z. VrtRktet, 

Doin Mège, Sàtitt» GertmOU , abtatUste orék S. Am»* 
cUeli, imimMCtoniiM dMnm tHetatH Btêraum/ Pai«% 
lest, UMi. Cet ouvrage • éié tradulC par le mène ro 



UD volume fn^o; Faris, inc — Amart, Lib, âe Rneia- 
tkmitut priwaUê ÂUfoMm f ^ a i Mla li i. ; tTe4,lB4*, a p. u 
ad p. itt. — Lenglet^Dafresnoy, flmsvmU de Dùterior 
tions sur tet apparitions, les idsioiu et Us songet, 
chap. X. - Di m«tli Ott MMttl, ibbé ûé Lfeepleâ, S. Ger- 

toMf. •!•-••; Pirift, IMS. 

GéRusEZ ( Jean-Baptiste'FrcMçoU ) , litté- 
rateur français, né à Reims, le 2» novembre 1764, 
mort le 26 mars 1830. Il eatra dana l'ordre des 
GénovéfEOns , et fut curé de Sacy, près deRdou. 
A|Nnte la suppression des ordres religieux , il de- 
vint élève de la grande Éooto Normale de 1794, 
pois, par voie de concours » profeaeeur de granh 
maire générale k l'écoie eentrale de Beauvais, et 
occupa la place de professeur de seconde au lycée 
deReimsJœqu'à sa retraite, oi 1&22. Hélait Ué 
avec Sicard et avec Ginguené, qui lui avait 
donné, dans ses bureaux de l'inatmction publi- 
que à l'intérieur j une place qu'il occupa jusqo'u 
moment où il obtint au concours la chaire de 
gramiMire <le Beauvais, On a de lui : Discours 
sur l*otigiM et Uê progrès (U la langw fran- 
çaise^ sur sês caractères et sur la néceuité 
de V étudier pour réussir dans les seieneés; 
Beauvais, t80l,în-«°j — Description histo- 
rique et statisiiçue de la ville de Aeimi; 
Reims, 1817, 1 part in-8*»} — VÉtude des 
langues anciennes et de sa propre lanfw, 
seul fondement de toute bonne instruction; 
Paris, 1818, in-8"; — Mémoire sur le sacre a 
Reims; 1819, in-8*; — Sur V fnstruction pri- 
mairei Paris, 1824, 10-8°. C. Maixbt. 

Documents partie. 

li^àHtntt {gugènê), littératenr fnoçais, 
fils dd précédent, né à Reims, le 6 janvier 1799. 
H entra en 1819 à VtbiM NotfltisSe, et y resta 
jusqu'au Hoefidemeilt de cette étoffe. En 18?S 
il fut reçQ, à Paris, par coneoatii, agtégé <9<s 
classes sepériectfes des lettres, et en I840 fl 
fut nofnrné agrégé de ift Faedté des Lettres de 
Parts, à laquelle il était Attaché déjà depuis sit 
années, en qualité de «ùppléailt, dans la chaire 
d'éloquence firançidse, dont le titulaire Aalt 
M. tillemahi. M. Gértteey. occupa cette sup- 
pléance depuis Te mois de décembre 1835 }os- 
qu'en 1852, époque à laquelle il détint secrét«ir« 
de cette môme faculté des Letht». Oft a de lœ : 
Cours de Philosophie; in-8'' : cet ouvrage, 
qui se distingue par une grande darlé d'idées 
et de style, a eu à Paris, de 1833 à 1846, cioq 
éditions; -- Ëistoire de F Éloquence polUtque 
et religieuse en fiance aux quatorzième, 
quinzième et seizième Siècles ; Paris, 1837-38, 
2 vol. in-8* ; c'est le reôueil de leçons de Tautcnr 
à la Faculté des Lettres de Parts, de 1833 à 1837; 
-^leçons de Mythologie ;pÈiis, 1844,gf.iB-S*; 
— Cours d'Éducation des filles (Hachette); 
^Bistoire de la Littérature française ; Pans, 
1852, in-8«; elle s'arrête en 1^89; - Essa^ 
d'Histoire littéraire; Paris, 1853, 2 vol. iB-I2. 
Divisé en deux séries , cet ouvrage est la réunion 
de deux livres publiés sous ce même «tfe, chacflo 
en un vol. în-8', à Paris, l'un eu I839ctrau(rt 
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en 1845; — Cours dé LittértUwre , rédigé d'a- 
près le programme pour le baccalauréat; Paris, 
1846, deux thèses pour le doctorat es lettres; 
— Delà Puissance de stUnt Bernard et du ca- 
ractère de son éloquence; — Bemardi De ori- 
gine,naturaet/acultatibus aninue^ Doctrina; 
Paris, 1838, in-8^ M. Gérusez a collaboré au 
J(Mmal de V Instruction publique , au Lycée^ 
à la Revue de V Instruction publique ^ au Mo- 
Tuteur, à la Revue française, à la Revue bri- 
tannique, au Temps ^ au National, au Cons- 
titutionnel. C. Mallet. 

DoeumenU particuliers. 

6BRTAIS, prélat f)*ançais, né le 2 février 
1008, à Co!éroont, près La Chartre (Maine), 
mort à Reims y le 14 juillet 1068. Son père se 
Dominait Haroelin ou Haimon; Hildegarde, sa 
mère, était fille d'Yves I de Belléme; sa sœur 
Rotnide se maria à Guy II de Laval; enfin, son 
oDcle, Àvesgand , était évéque du Mans. Ou voit 
qu'il appartenait à une famille considérable. Àves- 
gand étant mort le 27 octobre 1036, Gervais le 
remplaça sur le siège épiscopal; mais il en fut 
bientôt chassé par Herbert Baccon, tuteur du 
jeune Hugues , comte du Maine. Ce premier exil 
de Gervais dura deux ans. Au mois de novembre 
103S, de retour dans sa ville épiscopale , il don- 
nait aux moines de Vendôme une chapelle située 
dans la forêt de Gastines. Ayant eu de nouveaux 
démêlés avec Herbert, il souleva contre lui toute 
la noblesse de la province, et parvint enfin à 
abattre ce tyran. Mais comme il était lui-même 
d*ane humeur altîère, il provoqua bientôt, par l'in- 
dépendance de 8a conduite, les ressentiments de 
Geoiïroi Martel, comte d'Anjou. Celui-ci, venant 
dans le Maine à la tête d'une puissante armée, at- 
tira Gervais dans un guet-apens , le saisit et Ten- 
voya dans une prison, où il demeura sept ans. Le 
roi, le concile et le pape protestèrent contre un« 
telle violence, mais vainement; Gervais dut 
acheter la liberté en livrant à Geofîtroi le riche 
domaine de Château -du-Loir. Encore ne put-il 
itts à ce prix rentrer dans son évêché : il se 
i^dlt en exil auprès de Guillaume , duc de Nor- 
inandie. En ioô5 il fut nommé archevêque de 
Reims. C'est lui qui sacra Philippe I'^, le 23 mai 
10â9. A l'emportement de son caractère on re- 
connaît chez Gervais un évêque de noble race : 
son origine se révèle encore dans la magnificence 
de ses nombreuses donations aux établissements 
religieux du diocèse de Reims. 

On possède deux lettres de Gervais : Tune^ 
adressée à Nicolas H, a été publiée par Papire 
lomassoQ, par le P. Labbe, par Duchesne et 
enfin par D. Bouquet dans les Historiens de 
^ance, t. Xf, p. 498 ; Vautre, à l'adresse d*A- 
lexandre II, n'a pas été entièrement conservée : 
on en peut lire un fragraml dans le Recueil de 
û. Bouquet, t. XI, p. 499. Le catalogue de Ber- 
nard de MoDtfaucon parait en signaler beaucoup 
d'antres dans plusieurs manuscrits du Vatican , 
n^8 elles sont inédites. Gervais est encore 
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fauteur reconnu d'une relation de quelques mi- 
racles opérés par les reliques de S. Melaine , qui 
a été publiée dans la collection de Bollandus, 
au 6 janvier. On lui attribue aussi , non sans 
fondement» une ^if/otr» du Couronnement de 
Philippe l^, insérée dans les Historiens de 
France, t XI, p. 32, dans les Conciles du 
P. Labbe, 1. 1^, col. 1 107, étdaas divers autres 
recueils. fi. H. 

Marlot. Metropùl, Remeruis ttltt. - ^tt. littér. de 
Uk ^tanee, t. Vil. - Ùeetd PûiAif. Cenemân., în Àfia- 
tenue jraftUlwH. t. lU. - BondOMeC Lee riee dee Bvi' 
tues du Moeu, - fi. Haarteii, UUt. UtUr. du Maine, 
t. 11, p. 90. 

GBiiTÀis , prélat anglais , né vers le milieu 
du douzième siècle , mort au mois de février 
1228. Originaire, à ce que l'on croit, de la ville 
de Chichester en Angleterre, il fut élevé en 
France, n entra dans Tordre de Prémontré, et 
devint prieur. Il fut ensuite élu abbé de Saint- 
Justdans le diocèse de Beauvûs, an commence- 
ment du treizième siècle. Il passa en 1205 à 
Tabbayede Thenailles, près Vervins, dans le dio- 
cèse de Laon, et en février 1210 à Tabbaye de 
Prémontré, ce qui le plaça à la tête de son ordre. 
En 1220 il fut élevé sur le siège épiscopal de Séez, 
avec le consentement de Henri ttt d'Angleterre , 
et il fut consacré à Rome par le pape, le 18 juillet 
de la même année. Il resta jusqu'à sa mort à la 
tête de ce diocèse. On a confondu ce Gervais 
avec un autre Gervais de Chicliester, ami de 
Thomas Becket, et auteur de plusieurs ouvrages 
restés manuscrits. Le seul livre qui puisse être 
attribué à révèque de Séez avec quelque certi- 
tude est une collection de lettres s'élevant au 
nombre de 137. Dans sa correspondance, Ger- 
vais, quoique Anglais de naissance, ne s'occupe 
que des affTaires de France. Les Epistolas de Ger- 
vais ont été publiées à Mous, 1662, in-4'', et 
dans les Monumenta sacras Antiquitatis de 
C. L. Hugo; Estival, 1725, t. T', p. 1-124. 

Histoire littéraire de t^runce, t. XVIII. - Wright, 
Biographut BHtannicd mefarte, t. II. 

GHûirktn {Robert) t ttiéologieû français, lié 
À Anduse, dans la première partie du quatotliètn<! 
siècle, mort en 1387. Il ^fra dans l'ordre ém 
DominltaKM, et fat promu à l'évèché deftenec par 
le pape Urbain V. Pendant le schisme, Il se pro* 
nonça, comme um tes tiréitttê français, pour Clé- 
ment vn ODiitNs Urbifn VI. Il composa phi- 
sieurs oovt-ages ttMMIs «ntinuscrfts. Edifird etl 
cite deuil, savoir : Spéculum morale re^nm , 
un Dé Regimine ^rincipum ; — Tractutns de 
SChismain^ adversuê Johannem de lÀnhano H 
Bttldmm Perwinmmi definsores B^Êrîhol^mmi 
BarensiSi 
QuÊUf «t Éehvé, itriptoree OrdMt /^gjmjliiriw, 

t. I, Il 6S1L 

* GBRVAts be CANTBRBiJRY , chroniqueuT 
anglais, né vers 1150, mort dans les premièi*es 
années du treizième siècle. H fut moine du prieuré 
de l'église du Christ de Canterbury. Il assista à 
l'incendie de la cathédrale de Canterbury, en 1 1 74, 
vit rebâtir cette église, jusqu'à l'année 1184, et 

11. 
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3 écrivit OD rédt de cette reconstractton. Daas 
un autre traité, rédigé probablement pea après 
ravénenieot de TarcheTèque Hobert, en 1193, 
Gervais donne un récit détaillé des discussions 
suirenues entre rarcberèque Baldwin et ses 
moines. Il composa ensuite une Histoire des 
Archevêques de Canterbury , qui se termine à 
]'a?énement de Hubert, et qui semble avoir été 
publiée sous le règne de Richard I*'. Cet ouvrage 
tùi suivi de la Chronique des Règnes d'Etienne, 
d'Henry II et Richard 1^, qui finit à la mort 
de ce dernier, en 1 199. Comme, dans la conclusion 
de cette Chronique, Gervais annonce une seconde 
partie, qui doit comprendre le règne de Jean, on 
croit qu'il rédigea son ouvrage dans les premières 
années du treizième siècle. Quant à la seconde 
partie, elle semble n'avoir jamais été écrite. Un 
manuscrit de la bibliothèque du Corpns-Christi 
Collège à Cambridge (n* 438 ) contient un traité 
historique de Gervais de Canterbury, intitulé 
Atappa Mundi , en deux parties. La première 
consiste en une description topographique de 
l'Angleterre , divisée par comtés, avec une liste 
des sièges épiscopaux et des monastères conte- 
nus dans chaque comté; la seconde partie est 
une liste des archevêques du monde aitier avec 
leurs suffragants. Le même manuscrit renferme 
une Chronique d* Angleterre par Gervais, com- 
mençant aux âges fabuleux et finissant à la mort 
de Richard. Tous ces ouvrages sont en latin. 
Gervais est un historien diligent et judicieux; sa 
Chronique des Règnes d'Etienne , Henry et 
Richard est un des documents historiques les 
plus curieux du douzième siècle. Tous les 
écrits de Gervais, à l'exception de la Mappa 
Mundi, ont été publiés dans les Historix An- 
glicansB Scriptores; Londres, 1652, in-fol. , 
coll. 1285-1684, sous le titre de Gervasii, mo- 
nachi Dorobomensis , sive Cantuariensis , 
Tractatus de combustione et reparatione Do- 
robomensis ecclesix; Imaginationes de dis- 
eerdOs inter monachos Cantuarienses et 
archiepisc(^[nnn Baldetoinum ; Chronica de 
tempore regum Anglix Stephani , Henrici II 
et Ricardi I; Vitx Dorobomensium Àrchie- 
piscoporum. 
Wright j BtograpMa BritanmiemWêrana, 
«BATAIS DE TiLBUET, historien anglais, 
du douzième siècle, né pr^dtaUement à Tilbury, 
dans le comté d'Essex. Sa vie est très-peu con- 
nue. Il était, dit-on , parent d'Henri II, roi d'An- 
gleterre. Il parait avoir quitté de bonne heure 
son pays natal, et avoir fréquenté les écoles de 
la France et de l'Allemagne. Il s'éleva si haut 
dans la faveur de l'empereur allemand Othon lY , 
que ce prince le fit maréchal du royaume d'Aries. 
Othon lui-même, qui fut élu empereur en 1 198 , 
descendait de l'mipératrice Mathilde, mère 
d'Henri II, et entretenait des relations cons- 
tantes avec la cour d'Angleterre. Les Otia Im- 
perialia , le plus connu des ouvrages de Gervais, 
le seul même qu'on puisse lui attribuer avec 



certitude, (ht écrit sons le règne dn roi Jean et 
dédié à l'empereur Othon ; mais l'auteur parle, 
d'après ses propres souyenirs, de faits acoompii<^ 
lors de la mort du jeune roi Henri, fils d'Henri II, 
en 1183. Cet ouvrage, comme le titre l'indique, 
fut écrit pour amuser les loisirs de l'empereur; 
il est divisé en trois decisiones, ou livres, don! 
les sillets sont très-divers. Dans le premier lint; 
Gervais traite de la création du monde , des élé- 
ments, du paradis, des phénomènes natords, 
des faunes et des satyres , des enfants et des des- 
cendants immédiats d'Adam , de l'origiDe et de 
l'hisloire de la musique, de Seth, Enoch, Ma- 
thusalem , etc., et enfin du déluge. Dans le se- 
cond livre il traite de la dispersion des enfants 
de Noé , des quatre empires , de la division de 
la terre en trois parties ; il fait ensuite une des- 
cription géographique détaillée de chaque cou* 
trée et de ses singularités; puis vient une courte 
histoire des Israélites, des rois du Latium, de 
la destruction de Troie, des royaumes de Rome, 
de Judée, de Médie, de Macédoine, d'Egypte et 
de Perse , de l'empire romain , de l'origine des 
Goths et des Lombards, des Bretons (d'après 
GeofTroy de Monmoutb) et des Francs, des 
empereurs d'Occident postérieurs à Charlema- 
gne, des rois de France et des rois normands 
d'Angleterre. Ce précis historique est suiri d'noe 
description détaillée de la Terre Sainte, et de 
descriptions plus courtes de l'Egypte, de TEo- 
rope en général et de la Gaule Cisalpine en par- 
ticulier. Les derniers chapitres du second lirre 
traitent de l'origine des États, de l'établissement 
des descendants immédiats de Noé, et des six 
âges du monde. Le troisième livre a pour objet 
les merveilles de la nature et de l'art, et abonde 
en légendes populaires qui concernent particu- 
lièrement l'Angleterre et le district d'Arles. 
Comme auteur des Otia Imperialia^ Gervais de 
Tilbury appartient plutôt au règne de Jean qu'a 
celui de Henri II; mais la tradition lui attritxie 
un traité en forme de dialogue sur l'Échiquier et 
ses officiers , commencé, de l'aveu de l'auteur, ta 
vingt-troisième année du règne de Henri H ( 1 1 77), 
et terminé Tannée suivante. Madox, éditeur du 
Dialogus de Scaccario, a essayé de prouver qoe 
Gervais de Tilbury n'est pas l'autenr de ce traite, 
et il l'a attribué à Richard, évêque de Londres, 
mort le 10 septembre 1198. Wright ne regarde 
pas cette opinion comme fondée, mais il reooo- 
naît que le style du Dialogus de Scaccaho dif- 
fère assez notablement de celui des Otia In^- 
rialia pour qu'il soit difficile de les rapporter 
au même auteur. Celui-ci, quel qu'il soit, après 
avoir indiqué le sens et l'origine de l'Échiquier 
iScaccarium), traite des divers offices et of- 
ficiers de l'Échiquier, et il donne à ce mot tant 
d'extension que son dialogue touche à presque 
toute l'admmistration de l'Angleterre. L'autenr 
de ce traité nous apprend qu'il avait écrit une 
histoire des affaires du règne d'Henry II, ^ ^' 
quelle il avait donné le titre de Tricolttmnus, 
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parce qB*eDe était disposée en trois colonnes, la 
première contenant les aOaires de l'Église, la 
seconde l'histoire politique du règne de Henri, 
et la troisième divers sujets, entre autres les 
jugements des cours de justice. Cet ouvrage pa- 
rait entièrement perdu. Bâle attribue à Gervais 
de Tilbdry de nombreux ouvrages, qui ne sont 
que des chapitres des Otia Imperialia. Un seul 
pourrait bien être une composition à part ; c'est 
celui qu'un ancien bibliographe décrit sous le 
titre de niuslraiiones éaJfrediy liv. lY. Un 
fragment des Otia Imperialia^ relatif aux rois 
de France et d'Angleterre, parut dans les Histo- 
rié Francorum Scriptores de Duchesne, t. m ; 
Paris, 1641, p. 363-379. Une partie, beaucoup 
plus étendue du même ouvrage, fut publiée par 
Jean Maderus, sous le titre de GervasU lilbe- 
riensis, Ârelatensis quondam regni mares- 
challif de Imperio Romano et Gottorum, 
Lombardorum , Briitonum , Francorum , ^4»- 

glorumque regnis^ Commentatio, etc ; 

HelmstBBdt, 1673, in-4*. Enfin, l'ouvrage entier 
fat inséré par Leibnitz dans sa collection des 
Scriptores Rerum Brunsvicensium illustra- 
tioniinservientes ; Hanovre, 1707,in-fol., 1. 1*% 
p. 881-1004 ; t U, p. 751-784. Madox publia le 
traité sur l'Échiquier dans son History of the 
Aniiquiiies of Exchequer; Londres, 1711, in- 
fol., 1769, in-4<*, vol. II, p. 329-452. Ce dialogue 
a été traduit en anglais; Londres, 1758, in-4**. 

T. Wifgitt, BUarrapMa Britan. lUer., t. II, p. 188. 

'GBRTAis (Laurent), écrivam français du 
treizième siècle. H était en 1282 professeur de 
Philippe ni , et écrivit, diaprés l'ordre de ce mo- 
narque, une Somme des Vices et Vertus, qui fut 
traduite en hollandais et imprimée àDeUt, 1478; 
à Uasselt, en 1481 ; à Harlem, en 1484. Le texte 
français fut publié à Paris, en 1502, in-4*. 

G. B. 

Qaélif , Scriptores OrdinU PrmdicaUirum, 1. 1, p. 865. 

GBiiTAis, prieur de Saint-Séneric, au diocèse 
di] Mans, et historien français, vivait au treizième 
siècle. Tout ce qu'on sait à son égard, c'est qu'à la 
demande de Robert de Thorigny, qui devint abbé 
du Mont>Saint-Michel , il écrivit une histoire des 
comtes d'Anjou et du Biaine. Après être long- 
temps restée oubliée, elle a été insérée dans le 
Recueil des Historiens de la France , t. XII, 
p. 532 , d'après un manuscrit de la Bibliothèque 
impériale, provenant du monastère de Saint- 
Victor. On a quelquefois confondu à tort Ger- 
vais de Saint-Séneric avec Gervais de Cantor- 
béry. G. B. 

HUtoire UtUrair» de la France, t. XVI, p. 494. 

6mKWÂis (Nicolas), botaniste sicilien, d'ori- 
gine française, néà Palerme, en 1632, mort dans 
la même ville, le 30 mai 1681. Il exerçait la pro- 
fession d'apothicaire. Il possédait près de Palerme 
un jardin où il cultivait des plantes rares. Après la 
mort de sa femme , il entra dans les ordres. On 
a de lui - Antidotarium Panormitanum phar- 
moco-c/iymicum; Palerme, 1670, in-4'* ;—5tic- 



cedanea; Palerme, 1670, in-4° ; — Norm^L Ttf- 
ronum Pharmacopolarum gleno-spagyrica; 
Naples, 1673, in-4<>; — BizzarHe botaniche 
d'alcuni semplidsti di Sicilia publicate e 
dichiarate; Naples, 1673, in-4''. 
Mongltore, BiàUotheea Sieuta. 

6EETA1S (Saint). Voy. Protais. 

fiBEVAiSiJS (De Là). Voy. La Gervaisam. 

6BEVAISB ( Nicolas ) , médecin et poète 
(latin) français, né à Paris, vers 1610, vivait 
encore en 1666. Il se fit recevoir docteur en mé- 
decine par la faculté de Montpellier, et fut long- 
temps médecin du célèbre Fouquet, surinten- 
dant des finances de France. 

Il était grand partisan de la saignée, et ne trouve 
pas de remède supérieur à cette évacuation for- 
cée. Il prétend aussi que la musique peut seule 
guérir des effets du venin de la tarentule : 
Sen tlbl lethlferos abjecu tareolula suceos 
Moreibtts Infllxit, medicis non poUbus noqnaiii 
Vaincra, sed saltu et fldlbos cannda canorts. 

Gervaise possédait bien les auteurs anciens, et 
composa plusieurs poèmes latins, tels que PhlC' 
botomia heroico carminé adumbrata; Paris, 
1648, in-4''. Ce poème est dédié à Yallot, mé- 
dedn de la reine Anne d'Autriche. L'auteur s'y 
montre très-attaché à la doctrine de Paracelse 
dont il dit : 

Natune scrotatoa opes, Paracebe, recludto. 
— Hippopotamia^ sive modus profiglandi 
mcrbos per sanguinis missionem, carmen; 
Paris, 1 662, in-4" ; — Cartharsis , sive arspur- 
gandi corporis humani, carmen keroicum; 
Paris, 1666, in-4*. 
N.-J. Élol, Dietionnaire hUtoriqtu de la MedeeHu. 
GBEVAiSE (Dom FrançoiS'Armand) , his- 
torien religieux français , né à Paris, en 1660, 
mort en 1751. Après avoir fait ses études chez 
les jésuites, il entra dans l'ordre des Carmes dé- 
I chaussés , et y professa la tiiéologie. Il devint 
, ensuite prieiu* de Grégy, près de Meaux, et fut 
I pendant quelque temps en rekition avec Bossuet. 
Il se reudit à Rome pour les affaires de son ordre, 
et à son retour, ne trouvant pas la règle des Car- 
mes assez rigoureuse, il entra à La Trappe,en 1 695. 
L'austérité apparente de ses mœurs , son savoir 
en théologie et son zèle monastique plurent telle- 
ment à l'abbé de Rancé, qu'il le plaça à la tète 
de l'abbaye de La Trappe. Dom Gervaise, impé- 
tueux, inquiet, bizarre, n'était point fait pour 
de pareilles fonctions. 11 voulut opérer des dian- 
gements au dedans et au dehors de l'abbaye. Il 
aCfecta de ne point consulter Rancé et de ne point 
suivre sa manière de gouverner. Le pieux réfor- 
mateur, voyant son ouvrage prêt à être changé 
ou détruit , engagea le nouvel abbé à donner sa 
i démission. Dom Gervaise s'y refusa d'abord , 
puis finit par céder, en 1698. D'autres graves mo- 
tifs d'ailleurs le forcèrent à cette détermination. H 
se retira à l'abbaye de Long-Pont, en 1699 ; mais 
il ne tarda pas à en sortir, et il erra de couvent en 
convent, gardant tocyours la manière de vivre des 
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trappistes. Ayant eu rimprodeiice, dans son his- 
toire de Citeaux, d'attaquer vivement les bemar- 
dins»ceux-ci obtinrent de la cour un ordre contre 
lui. II liit arrftté h. Paris, et renfermé à Fabbaye de 
Notre-Dame-des-RecIuSydans le diocèse de Troyes. 
Les nombreux ouvrage de dom Gervaise sont 
en général des compilations instructives et Inté- 
ressantes , mais oii l'on désirerait plus d*ordre 
et un style pins correct. On a de lui : Histoire 
de Boëce, sénateur romain ^ avec V analyse 
de tous ses ouvrages^ des Notes ^ et quatre 
Dissertations théologiques, deux parties; 1715, 
m-12. La première des dissertations est sur la 
mort de Boëce, la seconde sur ces paroles de 
Gondebaud, roi de Bourgogne, à Saint- A vit, 
évéque de Vienne : « Donnez-moi en particu- 
lier Ponction du Christ » ; la troisième contient 
des éclaircissements sur Faust e de Riez ; la qua- 
trième a pour sujet les sentiments d'Anastase 
le bibliotliécaire et de Dupin sur la conduite 
du pape Jean avec les empereurs Théodoric et 
Justin. Cette histoire est dédiée à Louis XIV; 

— La Vie de saint Cyprien, docteur de VÈ- 
glise, fivéque de Carthage et martyr, dans 
laquelle on trouvera V Abrégé des ouvrages 
de ce Père, des Notes critiques et historiques 
et des Dissertations théologiques sur les di/" 
férentes contestations de son temps; Paris, 
1717, in-4*; — /;« Vie de Pierre Abélard, abbé 
de Saint-Gildas de Ruis, et cette d'Héloïse, 
son épouse, première abbesse du Paraclet ; 
Paris, 1720, 2 vol. in-12 ; — Histoire de Suger, 
abbé de Saint-Denis, ministre dÉtat et ré^ 
gent du royaume sous le règne de Louis le 
Jeune; Paris, 1721, 2 yol. în-12j — Lettres 
d'Héloïseetd^Abélard, traduites en français ; 
Paris, 1723, 2 vol. ln-12; — /.a Vie de saint 
Irènée , second évéque de Lyon , docteur de 
V Église et martyr ; Paris, 1723, 2 vol. in-i2; 

— Lettres cTun théologien & un ecclésiasti- 
que de ses amis sur une dissertation touchant 
la validité des ordinations des Anglais ; Pa- 
ris, 1724, in-12. Ces lettres furent supprimées 
par ordre de l'autorité; — Défense de la nou- 
velle Histoire de Suger , avec l'Apologie pour 
feu i/. Pabbé de La frappe , contre les ca- 
lomnies de dom Vinc, Thuillier; Paris, 1725, 
în-12; — Vie de Ht^n^ prêtre de Véglise d^A- 
qullée; Paris, 1725, 2 vol. in-12; — Vie de 
saint Paul, apôtre des Gentils et docteur de 
VÉglise, éclaircie par récriture Sainte, par 
P histoire romaine et par celle des Juifs; 
Paris, 1734, 3 vol. in-12; — L'Histoire et la 
Vie de saint Épiphane , archevéaue de Satu- 
rnine; Paris, 1738, in-4"; — L Honneur de 
l'Église catholique et des souvermns Pontifes 
défendu contre les calomnies, les impostures 
et les blasphèmes du P, Le Courayer, répan- 
dus dans sa traduction de V Histoire du con- 
cile de Trente , par Fra Paolo , et particu- 
lièrement dans les notes guHl y a ajoutées; 
^'.mcy, 1742, 2 vol. in-12 ; — Jugement cri- 



tique,mais équitable, des Vies de H. Vabhéde 
Rancé; Londres (Troyes), 1742| in-i2. Ces Vies 
sont celles qu*out données Tabbé de Marsollier 
etMaupeou. Gervaise, qui y était fort maltraita, 
s'efforça de répondre à leurs attaques ; — Vie 
de saint Paulin; Paria, 1743, in^*; — His- 
toire de Vabbé Joachim , religieux de Vorârt 
de Ctteaux^ surnommé le Prophète; Paris, 
1745, 2 vol. ia-12; — Histoire générale de la 
Biforme de VOrdre de Citeaux en France. 
Tome 1er, qui contient ce qui s* y est passé de 
plus curieux et déplus intéressant depuis son 
origine jusqu* en 1728; Avignon, 1746, ln-4». 
Gervaise a laissé en manuscrit une Vie de saint 
Louis (composée en 1733), avec Préface el 
Épitredédicatoire à Louis XV, devant former 
2 vol. in-4® , et Vie de M. de Hancé, abbé et 
réformateur de La Trappe (défendue par l'au- 
torité ecclésiastique). 

Saint-Simon, Nimoirei. - Manollier. yie de Vabit 
da Raneé. — Rld^ard et GIraad, BibHet^ig^ie iaerée. 

«EBYAisE ( Nicolas ) .missionnaire et prélat 
français, frère du précédent, né à Paris, vers 
1662, massacré dans la Guyane espagnole, sur 
les t)ords de TAquira, le 20 novembre 1729. II 
se destina à l'état ecclésiastique, et avant Tàge 
de vingt ans fut attaché à la mission de Siam. 
Il resta quatre ans dans ce royaume , y apprit 
parfaitement la langue des indigènes , slnstruisit 
dans leur religion, leurs mœurs, leur littéra- 
ture, leur législation et leur histoire. A son 
retour, il publia le résultat de ses observations, 
n avait amené en France deux fils du roi de Ma- 
cassar, et, après les avoir présentés à la cour, 
il leur donna, autant qu'il lui fut possible, une 
éducation française. Il fut ensuite curé à Vannes. 
Le prévôt de Suèvre près Mer (Blaisois) lui 
céda sa charge (qu'il tenait du chapitre de Saint- 
Martin de Tours ). Gervaise vint demeurer daof 
sa prévôté, et y resta longtemps. Il y publia la 
plus grande pariîe de ses ouvrages. Tourmenté 
de l'idée du prosélytisme, en 1/24 il se rendit 
à Rome, et obtint le litre d'évoqué â*Horren. 
Aussitôt sacré, Gervaise rassembla un certain 
nombre d'ecclésiastiques, et s'embarqua avec eux 
pour l'Amérique centrale. Il prit terre sur la côte 
orientale, et s'engagea sur TAquira, Tun des af- 
fluents de l'Orénoque ; mais les Caraïbes l'as- 
saillirent et le massacrèrent avec toute sa soite. 
On a de lui : Histoire naturelle et politique 
du royaume de Siam; Paris, 16S8, in-4% 
avec carte. Cette histoire, dédiée à Lonis XIV, 
est divisée en quatre parties ; Situation et nature 
du royaume de Siam ; Muiurs , habitants , lofs et 
coutumes; Religion ; Histoire du prince régnant 
et de sa cour; — Description historique du 
royaume de Macaçar; paris, 1688, in-12: ces 
deux ouvrages sont fort recherchés, et contiffl- 
ncnt des documents curieux sur les États de Siam 
et de Macassar à l'époque des voyages du P. Ger- 
vaise; — Vie de saint Martin, éréque de 
Tours, avec V Histoire de la fondation de 
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son église^ et ce qtti t'ett passé de pttu con- 
sidérable fusqu*à présent , %mr\ d*ime Disser- 
tation sur Vannée de la mort de sQint Mar- 
tin ; Tours, 16a9, in-4* : cet ouvrage est le fruit 
de patientes recherches, mais U manque com- 
plètement de critique, et sourent Iliistolre y est 
eiïscée par les OfÀdons deTauteur; aussi fut-il 
attaqué dans La Sainteté de Vétat monasti- 
çue , où ron /ait Vhistoire de V abbaye de 
Marmautier et de VégUse royale de Saint- 
Martin de Tours, depuis sa fondation jusqu'à 
notre temps , pour servir de réponse à la Vie 
de saint Martin composée par M. Vabbé Ger- 
vaise, prévôt de Véolise de Saint-Martin , 
par D. E. B. P. E. M. B. p. Ii. C. P. 5. M. (dom 
Etienne Radier, prêtre et moine bénédictin, de 
la cûQgr^tian de 9alnt-Maur (1) ) ; Tour$, i 700, 
io-12. 

MorM, Crund DietUmiutire kiftori^. 

GBRYAiSB DBi^TOVcnE { Jean- Charles), 
romancier français, né à Amiens , Ters t7l5, 
mort à la fin de novembre 1782. Il était avocat 
au parlement de Paris. H avait placé toute sa 
fortune dans la maison Guéméoé. La faillite 
de cette maison le ruina et le lit mourir de cha- 
grin. On a de loi : Mémoires de mademoiselle 
Bonneval; Amsterdam (Paris), i738, in-i2i 

— Histoire de dom B , portier des Char- 

treux, écrite par lui-même, (Paris) 1750, in-s'*. 
Cet ouvrage impie et lioencieux a eu plusieurs 
éditions. 

aaudon, Ùictiatwiire historique. - Catatoffue de fu 
BibUotMèqne impériaiê. 

* «BRTBLTii , minnesànger on trenbadoar 
allemand , vivait au treizième siècle. Il reste de 
loi trois pièces de vers; elles ont été imprimées. 
On manque d'alUenrs de détails sur son compte. 

G. B. 

H«««ii, Mim m mlm f tr, III. ai; IV, fit. ^ inuier. Jf^to. 

«WYikMK ( Chm'les^4le9i9'ÀdrienwBjif 
BissiER de), naturaliste et archéologue français, né 
à Gerville, près de Coutances , le 19 septembre 
1769, mort k Yalognes, le 26 juillet 1863, était 
fila du seigneur d« la paroisse, et prit le nom 
de la seigneorie. Après avoir fiait ée bonnes 
étodsi, il e'oeottpe de lensoei vivantes et d'his- 
toire qatureUa. ïfftvyé par la révolution^ il 9^wr 
pressa d'éniigrer, fit partie d'un régiment enrôlé 
contre la Fiwnee, vécut dans quelques familles 
alises, fC lentmdaM sa patrie en tSOl.Re^ 
tiré à Gerville, Il s'y oonsaoïe à l'agriculture 
et à l'histoire de la Mermandie» surtout è celle 
da dépertement de la Manche , et se iixa à Va- 
iognes eu t811. La botanique et la géologie loi 
doivent des travaux estimables et de bonnes 
ooUectioBs. n <it également de précieuses col- 
lections de médailles et d'ohjels d'art, exhumés 
de différents points du sol de la Manche, U 
ne rechercha pas avec moins d'empressement 
les monuments écrits du moyen âga , qui pou« 

(1) u était alors prtmr de Salnt-iuUeo de Toars. 



valent éclairer l'histoire locale': les diartes, les 
ponlUés, les cartulaires, les registres historiques 
de toutes espèces. On le vit enfin recueillir les 
vieux livres sur la Normandie , et donner autour 
de lui le goût des collections d'historiens , de 
j poètes, de légendah^, etc., dédaignés par nos 
deux grands siècles littérales et presque anéan- 
tis par la première révolution. Des mémoires 
qu*ii imprima dans les premiers volumes de la 
Société Linnéenne et de la Société des Antiquaires 
I de Normandie fhrent remarqués des juges les 
' plus compétents. Dès lors une fbule de compa- 
I gnies fl^an^raises et étrangères lui conférèrent le 
titre de correspondant; il reçut le même titre de 
I l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, qui 
• lui avait décerné, en 1832, une des médailles du 
I concours proposées aux auteurs d*ouvrages sur les 
! antiquités nationales. Il était membre du conseil 
I général de la Manche en 1830; il protesta par 
! sa démission contre la révolution nouvelle, re- 
I fusa plus tard , par vanité plus que par mo- 
destie, la croix de la Légion d'Honneur, et mourut 
' dans l'attente d'une troisième restauration. Très- 
I irascible de caractère , il voyait un ennemi dans 
I quiconque refUsait d'admettre ses ophiions en 
I archéologie , et sa haine s'exhalait dans ses con- 
versations, sa correspondance et ses brochures. 
I De ces dernières nous citerons les suivantes : 
! Lettres à M* Defrance sur les fMsiles du 
1 département de la Manche; 1814-1817; — 
I Recherches sur le pays des Vnelli; 1823; — 
I Recherches sur les anciens chdteaux du dé- 
partement de la Manche; 1 824-1830; — Cata- 
logue des coquilles trouvées sur les côtes du 
département de la Manche; 1825; — Recher- 
ches $ur le Mont-Saint' Michel; 1828; -~ Mé- 
moire sur les villes et voies romaines du 
Cotentin; 1830; — Notice sur quelques an- 
tiquités Mérovingiennes, découvertes près 
de Valognes; 1834; — JSssais sur les sarco^ 
phages , leur origine et la durée de leur usage ; 
1836; -- Des Villes et des Voies romaines en 
basse Normandie ^ 1838; ^ Catalogue des 
monétaires mérovingiens; 1841; _ Monw 
ments romains dl'Alleaume; M^;^ Recher- 
ches sur les Ues du Cotentin; 1846; — XeWres 
«tir la communication entre les deux Bre- 
iagn^Si 1848. Depuis sa mort on a imprimé de 
lui» à Cbsrbourg, un volume d'Études sur le 
département de Uk Manche, qui avaient paru 
daiks le Journal de Valognes , et l'on réimprime, 
également k Cherbourg, ses Recherches sur 
les anekcM Chdteaux, revues par M. Léopold 
Dettsle, de la Bibliottièque impériaie (section 
des nunusorits ). J. Travers. 

tiopraiBMf éê Si. éeOêrwUit, par M. Léopold DeUsIe ; 
dan« \eJounuU 4e f^atognêâ, — /d., par M. Travers ; dans 
YAttnnaire <hi d^parUment de la Manche pour 189S. 

;;«BEVUiC8 (Qeorge^Gottfried ), historien 
et homme politique allemand, né à Darmstadt, 
le 20 mai 1805. Destiné au commerce par ses 
parents, il apprit plusieurs langues étrangères. 
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et recot une nutrudioa assez ▼ariée, dont il 
profita plas tard pour ses traTaiix historiques, 
n resta ensuite quelque temps chez un négo- 
ciant; mais il témoigna peu de goût pour la 
carrière commerciale , qn'il abandonna bientôt 
pour s'adonner uniquement à Tétude. H com- 
pléta alors son instruction première, et en 1826 
il se rendit à runiversité de Heidelberg, où 
les cours de Scblosser lui inspirèrent Tamour 
des études historiques; puis il quitta Hei- 
delberg pour un emploi de professeur dans un 
institut d'éducation à Frandbrt. U renonça encore 
à cette position pour se livrer à l'enseignement 
académique. H débuta par être simple privât- 
doeent ( répétiteur universitaire) à Heidelberg. 
Dans le but d'ajouter à la sonune de connais- 
sances qu'il possédait déjà, il se rendit en Italie. 
A son retour, en 1835, il fut reçu professeur 
suppléant è Heidelberg. Dès cette époque Gér- 
vinus avait entrepris la composition des oeuvres 
qui lui assurent un rang éminent parmi les his- 
toriens de notre époque. Son histoire d'Aragon 
( Geschichte Aragoniens ) attira sur lui l'at- 
tention de Dahlmann, qui le fit nonuner profes- 
seur titulaire d'histoire et de littérature à Gœt- 
tingue. Gervinus avait essayé dès 1845, quoique 
sous le voile de l'anonyme, d'imprimer au jour- 
nalisme allemand l'esprit et la direction des 
revues anglaises. Mais cette entreprise échoua. 
Il commença ensuite la publication de son im- 
portant ouvrage ayant pour titre : Geschichte 
der Poetischen IS'ationalliteratur ( Histoire 
de la Littérature poétique nationale ) ; Leipzig, 
1835-1838 : l'auteur y traite du développement 
de la poésie à toutes ses phases. Gervfaïus entra 
en fonctions comme professeur à Gcettingue en 
1836. Ses premiers cours avaient pour objet la 
littérature et l'histoire politique au moyen âge, 
la littérature allemande depuis Lessing, enfin 
Le Prince de Machiavel. 

Gervinus portait dans son enseignement une 
grande richesse de pensées, mais souvent il 
manquait d'ordre. Comme critique, il réussit 
surtout dans la négation; mais il est (àible dans 
les points de vue individuels. En 1837 il perdit 
la chaire d'histoire qu'il occupait à Gœttingue 
|K>ur s'être associé à la protestation des princi- 
(taux professeurs de cette université, parmi les- 
quels Dahlmann, les deux Grimm et Torientaliste 
Ewaid, contre l'abolition de la constitution hano- 
vrienne par EmestrAuguste, duc de Cumberiand , 
devenu roi de Hanovre. Trois jours après avoir 
signé cette protestation, Gervinus reçut Tordre 
de quitter le territoire hanovrien. n alla alors de- 
meurer d'abord à Darmstadt, ensuite à Heidel- 
berg ; en 1838 il le rendit en Italie, et passa tout un 
hiver à Rome, entièrement livré à des recherches 
historiques. A son retour; il revmt s'établir à 
Heidelberg, y fut nonmié professeur honoraire 
de l'université , et recommença ses cours. En 
même temps il prit une part active aux événe- 
ments politiques, surtout à ceux qui intéressaient 



TAllema^ie. Après avoir fiandé, en 1847, avec 
Mittermaier et d'autres , la DeuUche Zeitung 
( Gazette allemande ), Gervinus dfaigea, en l S4«, 
avec le baron de Gagem, l'opposition dans 
ce pays. En 1851 il professa des opinions plus 
avancées, et entra dans le parti républicain. D 
porta ses convictions dans les ouvrages qu'il 
composa depuis , surtout dans VBinUUung ( In- 
troduction ) à l'Histoire du dix-neuvième siècle. 
Les doctrines contenues dans cet ouvrage vain- 
rent à l'auteur d'être poursuivi devant te tribunal 
de Bade ; mais le gouvernement abandonna bien- 
tôt l'accusation. Le premier volume de rHistoire 
du dix-neuvième siècle parut en 1865. Gervimu 
est meilleur écrivam qu'orateur; comme histo- 
rien, il a de la méthode, de la clarté, et souvent 
il rappelle cette mêle simplicité des historiens 
de Tantiquité dont on s'est trop éloigné de nos 
jours. Outre les ouvrages mentionnés, on a de 
Gervinus : Geschichte der Àngelsachsen im 
Ueberblick (Coup d'oeil sur l'Histoire des Angto- 
Saxons) ; Francfort, 1830 ; — Historiehe Schri/- 
ten (Écrits historiques); Francfort, 1833; - 
Veberden Gœtheschen Briefwechsel (De la Cor- 
respondance de Gœthe ) ; Leipzig, 1836 ; — Gv- 
drun (Godrun), poème épique; Leipzig, 1836; 

— Grundsûge der Historik (Traits fondâmes- 
taux de la Science historique ) ; Leipzig, 1837; 

— Nettere Geschichte der Poetischen Natio- 
ncUliteratur der Deutschen (Nouvelle Histoire 
de la Littérature poétique nationale des AU6 
mands); Leipzig, 1840-1842, 2 vol., et i8ô3, 
3* éd. ; — Kleine historische Schr\ften ( PetiU 
Écrits historiques); Carlsrahe, 1838, où l'oo 
trouve aussi une Geschichte der Zechkunst 
(Histoire de l'Art de boire); — Mission der 
Deutschkatholihen (Mission des Catholiques 
allemands ); Heidelberg, 1845 ; — JHe Preus- 
sische Verfassung und das Paient vom 3 Fe- 
hruar (La Constitution prussienne et la Patente 
du 3 février ) ; Manhdm, 1847 ; — Shakspearei 
Leipzig, 1849-iiO et 1850, 2* éd., 4 voL 

V. R. 

Converi.'Ltx. der Ceçenwart. — Men 0/ the Tlaw. - 
Saint- Reoé TMlUnd&er, dans ta Reo. dm Orar-JiMMta. 
18M. - Le nene, Étuiet mr rJIUmagit^ 

gAet ( André-Guillaume ), orateur rdigieox 
fhuncais, né à Reims, le 17 février 1727, mort 
le 7. octobre 1786. Entré dans la congrégation de 
Samte-Geneviève en 1742, il enseigna la philoso- 
phie et la théologie dans les ooUéges de son 
ordre, prêcha avec succès à Paris, et devint 
successivement curé de Saint-Léger à Soissons 
et de Saint-bénée k Lyon. Il fut au supérieur 
général de son ordre en 1778. Sa longue liaiaoD 
avec deux prélats peu soumis à Rome, MM. de 
Fitz- James et de Montaiet, le rendit suspect de 
jansénisme. Il jouit d'une grande réputation 
comme orateur. Ses Sermons ont été recueillis 
à Paris, 1788, 6 vol. in-12. On a aussi de lui une 
Dissertation sur le véritable auteur de PI- 
mitation de Jésui^hrist; Paris, 1758, in-12. 
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Cbaadoa ei Delandliie, DMioitnairû Mitorique, - 
DcMMCits , Siàelei mtéra&et. 

6]^T ( Joseph DB Saint-). Voy, Saint-Géry. 

«B8B1IIUS ( Guillaume ), médecm allemand, 
né à Schœniogea, en 1760, mort le i'*' août 1801. 
11 fat suocessÎTement médecin à Nordhansen et 
à Waldenried en 1795. On a de lui : Dissertatio 
de animi passionum in corpus ^ficacia; 
Halle , 1784, in-4«; — Versuch einer lepidû^ 
plerologischen Encykhpœdie, etc. ( Essai d'une 
Encyclopédie lépidoptère, etc.); Erfiirt, 178«, 
in-9* ; — Medidnisch-Moralische Pathema- 
tologie, etc. ( Pathématbologie médico- mo- 
rale, etc. ); Erfurt, 1786, in-8^; — TabeHa- 
risches Verzàehniss der einjachen Arzney- 
mittel des Gewxchsreichs , etc. (Catalogue 
tabeUaire des yertus des simples du règne vé- 
gétal, etc. ) ; Stendal, 1790, infol. ; — Handbuch 
der praktiscken HeilmitteUehre, etc. ( Ma- 
nuel d*Hygiène pratique); Stendal, 1791, in-8^ 

CalUsen. Med. Lex. 

GBSBNIVB ( Fréd.'Benri' GuilL ), un des 
plus célèbres orientalistes modernes, né à Nord- 
haasen, le 3 février i786, et mort à Halle, le 
23 octotire 1842. Après avoir lait ses premières 
études au gymnase de sa ville natale, il (fréquenta 
les cours de Tuniversité de Helmstœdt et ensuite 
ceux de Puniversité de Gœttingue. D'abord pro- 
fesseur au gymnase de Helmstedt, il fut appelé 
àGœttingne, en 1806, conune répétiteur de théo- 
logie. En 1809, sur la proposition de Jean de 
MuUef, il fut nommé professeur de littérature an- 
deune au gymnase de Heillgenstadt. L'année sui- 
vante, il accepta une chaire de théologieèTuniver- 
9té4e Halle. U a occupé ce poste jusqu'à la fin de 
ses jours. Ses tendances théologiques, fortement 
latkmalisles, lui attirèrent, surtout depuis 1830, 
des attaques aussi vives qu'inconvenantes de 
la part du parti orthodoxe. On a de lui : Versuch 
ùber die Maltesische Sprache , Beitrag zur 
arabuchen Dialectologie ( Essai sur la Langue 
Maltaise , supplément à la Théorie des Dialectes 
Arabes); Leipzig, 1810, in-8^;— Hebr. und 
Chald. Handvoùrterbuch ( Dictionnaire manuel 
Héhren etChaldéen); Leipzig, 1810-12, 2 vol. 
in-8* : nombreuses édit.; trad. latine par Gese- 
dIds lui-même; deux trad. ang., l'une par Chr. 
Léo et Tautre par Edw. Robinson, imprimées plu- 
sieonifoisà Cambridge , New-York, Boston, etc.; 
— Hébr, Elementarbuch ( Livre élémentafare 
pour apprendre l'Hébreu); Halle, 1813-1814, 
2 vd. in-S**, comprenant , le premier vohime une 
Grammaire Hébraïque, et le second des morceaux 
choisis de la Bible hébraïque, suivis d'un glos- 
saire. La Gnunm. Hébraïque en est à ce inoment à 
sa quatorzième édition ; elle a été traduite en an- 
glais par Conaut, en 1837, et imprimée plusieurs 
fois dans cette langue, soit en An^eterre, soit 
en Amérique. M. Cellerier Ta prise pour modèle 
dans ses Eléments de la Grammaire Hébraï- 
que; Genève, 1824, in-8"; — Geschichte der 
hebr, Sprache und Schrift (Histoiredela Langue 



et de l'Écriture hébrtfques ) ; Leipzig, 1815, in-8% 
ouvrage aussi savant que bien conçu; — De 
Pentateuchi Samaritani Origine , Indole et 
auetorUate; HaUe, 1815, in-4* ; — AusfahrlU 
ehes grammatisches kritisehes Lehrgebaude 
der hebr. Sprache, mU Vergleichung der 
verwandten DiaUkte ( Système complet , gram- 
matical etcritiquedela langue hébr. Gomparésaux 
dialectesde]Amèmeihmille);L6ipzig, 1817, ivoL 
in-8*. Dans ce savant ouvrage , Gesenius a vouhi 
se temr en dehors de tout esprit de système. Pro- 
fitant des travaux des diverses écoles de philolo- 
gues hébraisants, sans adopter les prindpesexdtt- 
sifs d'aucune d'elles , il s'est attaché aux faits, et a 
composé sa grammaire d'après la méthode ex- 
périmentale appliquée aux textes hébreux. Cette 
réserve a trouvé dq>uis des adversaires passa- 
blement passionnés, d'un cdté dans l'école ration- 
nelle de M. Ewald, et de l'autre dans l'école de 
MM. Foret et Delitzseh , école qui se donne le 
nom d'histoire analytique ; — Der Prophet Me- 
sakL^ ûberselit, und mit einem vollst. philol.- 
kritisehen und historischen Commentar be- 
gleitet ( Le Prophète Isaïe traduit et accompagné 
d'un commentaire philol., critiq. et historiq. com- 
plet); Leipzig, 1820-21, 3 voL m-8'' ; seconde 
édit. 1829, traduction et commentaire très-re- 
marquables ; — De Samaritanorum Theologia^ 
ex fontibus ineditis comment.; Halle, 1822, 
in-4^ ; — C<srmina Samaritana, edU. et in- 
terpret. lat. cum comment. ; Leipzig, 1824, 
in-4« ; — De Inscriptione Phœnic-^irxca in 
Cyrenaicareperla^ ad Carpocratianorum h»- 
resin pertinente. Comment. , eum tabula lapidi 
incisa; Halle, 1825, in-4''; — Thésaurus phir 
lùlog. eriticus làngux Hein-, et Chald. Veteris 
Testamenti; Lei|nig, 1827-53, 6 part. in-4*. 
Les trois premières parties ont eu déjà une se- 
conde édit. C'est le travail le plus considérable 
que Ton possède en foit de lexicographie hébraï- 
que ; — Palxograph. Studien ûberphœnicische 
und punische Schrift (Études paléographiq. sur 
l'Écriture Phénicienne et Carthaginoise ) ; Leipzig, 
1835, in-4*' ; — Deseriptio delrtscriptione PU' 
nicaLihffca; Leipzig, 1836, in-4''; — Dwptito/to 
de Inscriptione puniea lybica; Leipzig, 1836» 
in-4® ; — Seripturx lÀngussçue Phanieiss Mo- 
numenia quotquotsupersunt; addit. DeScrip' 
tura et Lingua Phœnieum Comment.; ouvrage 
capital pour l'archéologie phénic. Leipzig, 1837, 
3 part., in-4'' ; — Veberdie HimJaritischeSprO' 
che und Schrift ( De la Langue et de l'Écriture 
Hinûaritiques);ibid., 1841, in-8^ L'Encyclopédie 
allemande d'Ersch et Gruber contient plusieurs 
articles de Gesenius sur diverses parties de l'his- 
toire et de la littérature de l'Orient. La plupart de 
ces articles sont de véritables traités , autant par 
leur étendue que par leur importance. Enfin, il a 
été longtemps un des principaux rédacteurs du 
Journal littérairegénéraldeHalle. Michel Nicolas. 

Getenlnfl, Eine Eriniiermg an Mine Freunde; BerUa, 
ISM, la-a«. 



389 



GESLEN - GESNER 



340 



GE8LK9, Vo^. Gamxmi. 

GKSNBR {Conrad ), célèbre ftavant suisse, né 
à Zurich, en lôl6, mort le 13 décembre 1665. Il 
enN'ei^celleiits maîtres, tels queTboma«Plattneri 
Théodore Bibliander, Oswald Myconius, Pierre 
DMypodius, Ce («i eo(m Jesurjwques Ammiea, 
preTesseur d'éloqueoce à Zurich, qui compléta Té- 
docatioa du jeune Gesoer au moment où la mo« 
deste fortune de sou père allait le cootraindre 
de s'arrêter dans le cours de ses études. La 
perte de son père, tué dans une guerre ciyile, 
celle de son généreux professeur Vobligèrent de 
foyayr è rétranger. Il se rendit à Strasbourg, 
où il lut aecueilU par Wol^aang-Fabrice Capiton, 
ehaa lequel U continua ses éludas de langue hé- 
bfaïque. Revenu en Suisse quelques mois plus 
tard, il j obtint de rAcadémie de Zurich une 
pension qui lui permit de faire un voyage en 
Franee. Il y vint avec Jean Frisius , depuis son 
ami, s^ooma à Bourges , y étudia le grec et le 
latin, et donna des répétitions, a dlK-huit ans il 
vint à Paris; enfin, il retourna à Strasbourg, 
Rappelé par Tacadémie de Zurioh , pour y pro- 
fesser, il ne trouva pas dans ses fonctions nou- 
TcUes des resaources suflisantes; il résolut alors 
d*en eherchar d'autres dans l'étude de la mé- 
decine. 11 se rendit à cet effet à Baie, qu'il quitta 
un an plus tard pour aller à Lausanne, où il 
professa la langue grecque. Trois ans pUis tard, 
il ae rendit è Montpellier pour y adiever ses 
études médioaleai mais il n*y séjourna que peu 
de tempe, et revint è BAIe, où il fut reçu docteur 
en médeoine. il pratiqua d'abord è Zurich, et 
quelque temps après il fût appelé à professer la 
philosophie. 11 exerça cet enseignement pendant 
vingt* quatre ans. SeapÀncipeux ouvrages sont : 
LuDkon ereeoQ-UUinuMi Bàle, l&d7,in-fQl.; 

— jlMioameiiloruni $ucciduorum Gahno 
aisar^têfum Talmlat UUïnikUe Uonata, etc. -, 
Bàle, 1640, m-g°; se trouve à la suite de l'ou- 
vrage d'Actuaiius De Compositione Medica^ 
mentfmim; — MnchiridUm ai$t&riw Planta- 
nimordineaiphaMioùtt^. iBAle, 1541,in-8«; 

— Ctnnpmuiiwn «a Attuarii MacharUs Ulnis 
jDe D\fferfntiis f/Hnamn», etc.; Zurich, 1641, 
in<i8<> ; — Af^paroHu et delectuê Simpiicium 
medieameuterumf e» Jlnôseorideet MenuBo 
praeipue , aipkabeti orâime , eto. ; Lyon, 1 543, 
ÎB-8'*; — CtUaloçtu Plantarwn nonUna kn 
ttne , grâce, germaniee et gallice e regiane 
proponens, seeundmn ordinemt^kabetif eto. ; 
Zurich, lft42, 10-4**; -^ J>e Lacté et epêhkiu 
iaetarHs lÀbelhis philologue pariter no me- 
dieus; Zurich, 1543, in-.»*"; -* Mhliotheea 
universalisa sive catalopus omnium script 
torum loeupUtissimus in tribue linguis^ /a* 
tina^ ffrseca et he^aiea , esutantium et non 
exstantium veterum et reeentiorum in kune 
usque diem doctorum et indoetorum publi* 
caiorum et in bibliothecis latentium iZmch, 
1545-1549, in-fol.; cet ouvrage, qui a servi 
de modèle à ceux du même genre parus depuis, 



est resté incomplet 11 doviK étrs divisé en trois 
parties, la première dont en vient de demaer le 
titre; la deuxième, dont il n'a paru que dn-neuf 
livres, est intitulée i Pm^eâamm sive Por^ 
tUionmm uninersalium lihi XXI ( XIX ), sive 
BibliotJiecse tamms s^eundus; le XX*, qui 
devait eontenir la médecine, n'a po'mt paru; 
le XXI" ayant p^ir titre : ParHtiones Théo- 
loçiestf Pandectarum uiUversalium liber uU 
timus, a paru è Zurich, 1549, in-lBi. ; il a été 
publié un supplément de eelte Bibliothèfue, 
sous le titre de Appemdix Bibliolheese C. Get- 
nerif Zurich, 1555, in-^ol. On en a fiait aoaù 
plusieurs abrégés, parmi lesquels celui de Conrad 
Lyoosthèoe; — Histori» Animaliumi Zurich, 
1551- tesi, l-V ; le livre l*^ est eonsaoré aux vivi- 
pares, le second aux ovipares inférieurs, k troi- 
sième aux oiseaux, le quatrième aux poissous et 
autres animaux aquatiques, enfin lecinqoièmeaux 
serpents; — Thésaurus Evonymi Philiatn de 
remediis secretis: liber physicust mediaa 
et partim etiam ceconomicus ; Zurich, 1553, 
in-8°; •— De Thermie et Fantibus medica- 
mentit Belvetix et Germanix libri duo; dans 
la collection De Thermitf Veni^, 1553, in-8*i 
^ Davidis Kyberip Àrçentinensis^teûncon Rei 
Herbeai»^ Iri^inyiM, etc; StrastxiuiKft iô53, 
in-go; -"- ïcones Aniwwlium quadrupedu» 
viviparorum et ooiparorum qu» prima etse^ 
eundo Bistori» Anmalium libris a Conrada 
GesnÊrode*cnbuntur,eU^ ; Zurich, 1 560, in-fol.j 
^ Bistori» Animalium liber secundus^ qui est 
de quadrupedibus oviparis , cum appendice 
ad quadrupèdes vivipares ; Zurich, 1554, 
m«lol. ) -^ Bistoti» Animalium Uber tertius^ 
qui est de avium natura ; Zurich, 1 554, in-fol, \ 
~- Icônes Avium omnium quœ in Avium Bis- 
torta descr^ntur, cum nomenclaturis sin- 
qularum in linguis diversis JSuropse; Zurich, 
1555, in-fol. i -.« Enchiridion Rei Medicœ tri- 
pUciSf etc.; Zurich, 1555,in-8*i — De Chirur* 
gia Scriptores oplimi quinque veteres et recen- 
tioresi Zurich, 1555, in-fol. ; —Deraris et ad- 
mirandis Berbisquâp, sive quod noctu luceanU 
sive aUas ob causas hinariss nominantur^ 
Commentariolus^et obiter de aliis etiam rébus 
qusf in tenebris lucent, eto, ; Zurich, 1554 , 
10-4"*; — jrt^Arido/es, sive de d\fferentiU 
Unffuarum, etc. ; Zurich, 1555, in-8% et 1610, 
in-8° ; — SanitatU tuend» Prxcepta^ litte- 
rt^is prsBCipue^ etc.; Zurich, 1556, in-8"; — 
Cl. jSliani Monumenta qux exstant omnia, 
grœce et latine; Zurich, 1556, in-fol.; — | 
P, OvidH Nasonis Balieuticon ^ hoc est de 
piscibus, etc.; Zurich, }556, io-^; — De 
Stirpium aliquot nominibus vetustis, etc.; 
Bâle, 1557, m-8*. ; — M. Antonini, imperatoris \ 
romani etphilosophi. De seipso , seu vita sm, 
lÀbri XII, etc. ; Zurich, 1558. Gesner n'a été 
que l'éditeur de ces ouvrages; — Bistorix Ani- 
malium, etc. ; Zurich, 1558, in-fol. ; — Ban- 
nonis, CarthaginiensiumdudSy lVavigatio,éic4 
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Zurich, lft69, û-S^y rnt U dettsription de VA- 
frique de Léoa l'AMcaui; <— Xtnoeratii De 
it/«m«iilo ex aqwUiltlnu libelius, çrxcê et la- 
Une ; Zurich , I&&0, in-fol. ; — loones Anima- 
hum aquaiilmM in mari et duieihus aguis 
ûêgentium, etc. ; ibid., 1560, in-fol.;— YaUrii 
Cùrdi 8imesu$ii Annotationeê in Pedaeii IHoi- 
eoridis Anauirkmi De Mediea Materiû H^os 
quinque^ eld; flurioh, l«ei, in-M.; — Con- 
radis Gêsneri De Anima liber, sententiosa 
breoiUUe, etc.; Zurich, 1563, iii-8<*; — De 
emni Jierwm Feuilium Génère, etc. ; Zurich, 
là55, în-S^; — Spistolarum Medicinalium 
JÀàri fres,eto.; Zurich, 1577, iii-4f>; — Pkffsiex 
MedHationei, uholia et annotationeê in ali* 
qvat likroê Arietoteli») Znrldi, 1586, iBH<> ; — 
Tabula de Stirfiium Celleetione} Zurich, 1587, 
in^e ; — Biêtùfi» AnUt^lium lAber quintus, 
qui est de serpentum naiura, etc.; Zurich, 
1587, in-r* (poéthnrae);— ITpislo/» haetenus 
non editSBf h la suite du livre de Je» Bauhin 
De Plantis, etc. ; Bêle, 1591, iQ-8^. Jugé eomme 
natnnlûte, G. Gesner Art un savant compila- 
teur plutôt qu'un observateur original. Bon Bis^ 
tmre des Animaux fut la base de presque tous 
tes traités iook>gique8 publiés jusque vers le mi- 
lieu du dix-hoiti^e siècle. 

J. Staler, #'lta C. GuntH; Zurleb, ine, lii-4*. * 
BiUlet , JtÊttamifU dês Smmlê , t IL - HaUer. BiàHotà. 
Batan^ C, I, p. 2St. et Ifibliat, Med. praet., L II, p. SI. - 
- nicéroo. Mémoires, t. XVII, p. M7. - MeUter, Be- 
rvAiul. ElUickêr, I. ITT. 

CBSimE (Jean-Matthias), éradit allemand, 
né à Rotb, le 9 aoAt 1691, mort le 3 août 1761 . Il 
étudia au gjrmnase de Roth, dans le pays d'Ans- 
paeh, et 6*y fit remarquer par son goAt pour les 
anciens et pour les langues orientales. En 1710 
il se rendit à léna, où il étudia la théologie. En 
1715 il fut iMinroé co-reoteur au gymnase de 
Weimar, puis directeur de la bibliothèque pu- 
blique. £a 1798 il devint recteur à léna , d'où 
il passa presque anssitôt, au même titre, à Té- 
eole de Saint-Thomas de Leipzig. Il Ait investi de 
ees fonctions en 1 730, et dès lors il s'occupa de son 
édition des Seriptore» Rei Rustica, Lors de la 
fondation de Tonlversité de Gosttingue, il y fût 
appelé à professer Téloquenoe. En même temps 
QD le chargea de la surveillaDce de toutes 
les écoles du Hanovre. Il fut le premier membre 
ordinaire de la Société Royale, fondée en 1751, et 
eo 1761 il en fut nommé directeur. En 1756 11 
derint conseiller adiique. Ses principaux ouvra- 
ges sent : Philopatris Dialogw Lueianeus, ctan 
disp. de illius totale et mictore; léna, 1714, 
JB-S"*; — JnsUtutiones Rei Sckolasticm; ibid., 
1715, ui-8*; -^Ccimmentatio de Annis Ludiêque 
iascularilnis veferxtm Romanorum ; ibid., 1717, 
in-8''; — ChresUmathia Cieeroniana, etc.; 
ibid., i717,in-8'>-,— D(ui/ii Fabii Thésaurus 
Sruditionis, recensiius ememdatus et locuple- 
tatus; Leîpiig, 1736, In-fol., et 1786, même 
format; en 1749 on en lit une nouvelle édition, 
contre la volonté de l'auteuc; — ChresHh 



mathia PHniana; léna, 17)8, hk^ ; — Primx 
LinemArtisOratori»; Ânspaeh, 1730, in-8^; — 
Chrestomalhia Grxca , seu lod illustres ex 
aptimiê teriptorihus deleeli ;ibië., 1731, in-8<> ; 

— Livius , ex edit. Cleriei; ibid., 1734, in-8»; 

— Seriptores Rei RusHese veleres Latini, Cato, 
Varro, Colusnella, Palladius, Vegettus et Ga- 
rqjilius MartiaHs, eum Notis et Lexico Rei 
Rusticm; IbW., 1735, J vol. ln-4*; — PHnii 
Panegpieus in lYajanum; Gœttingue, 1735, 
in-8* ; — Tvx«l 'Iiwpoxpécouç, ex libr, I de 
Diœta;i\M,, 1737, ln-4<*; -- Quintilianus, De 
Fnstitutione Oratoria, eollatione eodicis Go- 
thani et Jensinian» editionis ilhtslratus; 
ibid., i73Bfm-Bl^;— PHnii EpistolarumlibriX, 
ejfisdem Panegprieus ; Le\pii%, 1T99, ln-8*;— 
Canu^imtm libri III; Breslao, 1743; — Com- 
mentatio de opinatis sxcularium ludùmm no- 
tis in numis romanorum gentium; Gœttingue, 
1745, Ya-V'^—Enchiridion ieu Prudentiapri- 
vata ae civilis T. Pomponii Atlici; ibid., 1745, 
in-12 ; — Thésaurus Latin» Linguœ et erudi- 
tionis romanx; Leipzig, 1747, 4 vol. in-fol.; 

— Index etymologicus lalinitatis ; ibid., 1749, 
in-S*»; — HoratiiBclogx; Ibid., 1751, ln-8«; — 
Kleine deutsche Schri/ten (Petits Ecrits alle- 
mands); Gœttingue, 1 756, ln-8*' ; — Primas lineas 
Isagoges in Ertiditionem universalem ; Leip- 
rig, 1757, în-8*; — - ClaudianuSy cum notis; 
ibid., 1759, in-8*; — Chrestomalhia Tragica, 
très intégras Iragœdias eontinens, AËschyli 
Prometheum , Sophoclis Ajacem , Buripidis 
Phœnissus, 1762 ; — K)p<péa)ç Aitavra, seu Or* 
phei Argonaulica, ffymni, etc.; Leipzig, 1765, 
in-S*; — Thésaurus Epistolicus Gesneria- 
nus, etc.; Halle, J768, \ik'V\--Biographiaaca' 
demica Ôcsttingensis , etc. ; 1768. 

Gœttea, Gel. Europ, — POtter, Cet. Ceseh. der Vniv. 
GteMnç. 

«BSNBB (Jean- Albert ), médedn allemand, 
né à Anhaiisen, le 17 septembre 1694. Il étudia 
à Altorf , où il ftit reçu docteur. Il fut en- 
suite médecin à Oûnzenhaosen , pois médecin 
de la cour de Wurtemberg; enfin, il fut attaché 
en la même qualité an duc luf-mèroe , qull 
accompagna en Hollande et en Allemagne. Ses 
principaux ouvrages sont : Dispulatio de Zin- 
zibere; Altorf, 1723, ln-4»; — Historia Cad- 
mixjbssilis metalHess, seu coballi Zassarx 
et smalli; pars I, Berltai, 1744, ln-4*; — Bis- 
torisch'physiealisehe Besckreibung des W-Ôr- 
tenbergischen Wildbades (Description histo- 
rique et physique des Eaux de Wildbald, dans le 
Wurtemberg ); Stuttgard, 1745, ln-8"; — J?e5- 
chreibung des untoeit Stuttgard gelegenen 
Hirschbades (Description des Eaux de Hirsch- 
bad, situé non loin de Stuttgard) ; Ibid., 1746, 
in-8**; — Seleela physico-axonomica , etc.; 
1749, ln-8*; — Pharmacopxa Wirtember* 
ylMi;ibid«, 1750; fai-fol. 

Adelang, Sappl. à JOcher, Âlfg. Gel.-Lexik. 

OBSiiisR {André-Samuel) y éradit allemand. 



843 



GESNER 



344 



inort en 1778. U étudia à léna et à Halle, fut 
recteur à Rotenbourg, et remplit de longues an- 
nées ce» fractions. U ne laissa que des disserta- 
tions, dont un grand nombre, asseK remarquables, 
ont été publiée par Harles, sous ce titre : Andr,- 
Sam. Gesneri9ilectx JSxerciiationes scholas- 
tiem varii argvm/enti ; Nuremberg, 1730, in-8®. 

Adelug, Sqppl. A JOctacr, AUg, Gêl.'L$xUt. 

GBSRBR (/eon-Zoc^ties ), numismate suisse, 
né à Zurich, en 1707, mort dans la niAme ville, 
en décembre 1787. II écrivit sur la numisma- 
tique, et rassembla une collection estimée, qui 
passa ensuite à aon frère, Jean Gesner. Ses prin- 
cipaux ouvrages sont : Thésaurus universo" 
lis omnium Nvmismaium veterum Grxcorum 
et Romanonm; Zurich, 1733, 4 vol. in-fol.; 
— Spécimen Rei Numarix; ibid., 173^; — 
liumismata Regum Macedonix , omnia qux 
laboribus celeberrimorum virorum, etc., hae- 
tenus édita sunt, etc.; Zurich, 1738, in-fol. ; — 
Numismata Grxca populorum et urbium; 
ibid., 1739-1754, in-fol.; — iVtifiiijmato Regum 
Spix, jSgypti, Arsacidarum populorum et 
urbium Grxcix, imperatorum romanorum, 
latina et grxea; ibid., 1748. 

BInciilBg , HiMU «ter. Hmdb, 
CBailBB {Jean)f frère du précédent, mé- 
decin suisse, né à Zurich, le 28 mars 1709, mort 
le 28 mars 1790. appartenait à la famille du 
célèbre Conrad Gesner. Son père, Christophe, 
pasteur à Wangen , le fit élever avec^oin, et cul- 
tiva surtout ses dispositions pour les sciences 
physiques. Il apprit les éléments de la chirurgie 
pratique, de la médecine théorique et de Tanato- 
mie à Técole d'Esslinger deScbenchzer et de son 
frère Christophe Gesner. Anx leçons de ces maî- 
tres il joignit celles de Jean Murait ; puis il entra 
dans une officine , pour s'y familiariser avec l'art 
de préparer les médicaments composés. Après 
diverses excursions dans les montagnes de la 
Suisse , pour y faire des études d'histoire natu- 
relle , il se rendit à Leyde, où Boerhaave Tac- 
cueillit avec empressement n séjourna pendant 
un an dans cette ville; il reprit le cours de ses 
voyages , s'arrêta pendant quelque temps à Ams- 
terdam, où U visita Ruysch , Agé alors de quatre* 
vingt-dix ans; enfin, il vint à Paris, où, recom- 
mandé par Boerhaave, il ftat l'objet de la bienveil- 
lance particulière de Jussieu , Ledran et Isnard. 
Sa santé l'obligea de retourner en Suisse. U vit à 
BAle Haller, avec lequel il était déjà lié à Leyde. 
C'est alors aussi qu'il étudia la haute géométrie 
sons J. BemouUi. En 1728, au retour d'un voyage 
dans les Alpes Suisses, où il avait accompagné 
Haller, il reçut le grade de docteur. A son retour à 
Zurich, il y donna des leçons d'anatomie et d'his- 
toire naturelle, et seconda Haller dans la composi- 
tion de l'Histoire des Plantes de la Suisse : il fit à 
ceteffetdelongues excursions. Appelé àunechaire 
de botanique à Saint-Pétersbourg, il se vit obligé, 
à cause de la faiblesse de sa santé , de refuser de 
la remplir; mais en 1733 il fut nommé profes- 



seur titulaire de mathématiques à Zurich, et m 
1738 il joignit à c^ enseignement celui de 11 
physique; Il professa pendant quarantfrcinq ans,, 
tout en s'efTorçant de répatadre le goût des 
sciences exactes. En 17ô7, il fonda la Sodéié 
de Physique, dont il dirigea les travaux durant 
trente ans. C'est à Jean Gesner que Zurich doit 
l'établissement de son jardm botanique. On a de 
lui : MedUationes physicse defrigore; Zurich, 
1734, in-4** ; — DeexfuUaiionum natura, cauS" 
siset effect%bus;^me, 1739,in-4'';— ZNtterto^ic 
de vegetabilibtu qux agit de partibus végéta- 
iionix; Zurich, 1740, in-4'; — Diu. qux sisiït 
partiumfruct^ficationisstructuram, différai' 
tias o^vetui»; Zurich, 1741, 0^-4*; Lejde, 
1747, in-8*, dans VOratio de necessitate père- 
grinationumintrapatnamde Linné. I>ans cette 
dissertation, Gesner reproduit au sujet du sys- 
tème sexuel tous les arguments connus sur cette 
matière ; — De principiis phUosaphiae natura- 
lis; Zurich, 1742, in-4^; — De principiis cor- 
porum; Zurich, 1743, in-4®; -^ Dissertai» 
exhibens considercUionem physico-mathemo' 
ticam cornet»; Zurich, 1744, iD-4®; — Du- 
sertatio exhibens considerationem theohgi- 
cam; Zurich, 1745, in-4®; •» De corpamm 
motu et viribus; Zurich, 1746, in^"*;— IHi- 
sertationes du» de effectibus, qui a virium 
compositione producuntur; Zurich, 1747, 
in-4'' ; — De termina vitx ; Zurich , 1 748, ia- 8* ; 
— De motibus variatis; Zurich, 1749,m-4'' ;- 
Dissertatio sistens de motibus variatis sup- 
plementum, de virUnts centrcdibus ;' Zurich, 
1750, m-4^ ; — Denaturaetviribusjluidorum; 
Zurich, 1751, in-4'; — De petrificatorum 
d\fferentiis et varia origine; Zavkh, 1752, 
iii.40. ^ De ranunculo belUdifloroet plan- 
tis degeneribus; Zurich, H-W, in-4''; — Jk 
hydroscopU) con^toiUU mesura?; Zurich, 1754, 
m-4*; — De thermoscopio botanico; Zurich, 
1755, in-4" ; — De petrificatorum variis on- 
ginibus, prxcipuarum telluris mulationum 
testibus; Zurich, 1756, in-4''; — De triangth 
lorum yesolutione, primario matbeseos ad 
physicam applicatx fundamento; Zurich, 
1757, in4° ; — Phytographia sacra gênera- 
lis; Zurich, 1759, in-4*; — Phytologia sacra 
specialis; Zurich, 1768, in-4®; — DevarUs 
annon» conservandas méthodes , earumqut 
delectu; Zurich ,1761, in-4* ; — Tabulx pho- 
tographie» analysin gentrum exhibentes, 
cum commentarU), t XI; Zurich, 1795-1803, 
publié par Schmz. Les planches qui accompa- 
gnent cet ouvrage sont bien exécutées; — des 
Mémoires dans les Actes de la Société S His- 
toire naturelle de Zurich; — des Lettres i 
HaUer, dans les Epistol» ab eruditis viris ad, 
a. Haller scHptsB; Berne, 1773-1775, in-S". 

BtoçrapMe médicale, 

GESSE» ( Salomon), peintre et poète snisse, va 

à Zurich, le i^ avril 1730, mort dans la même 

) ville , le 2 mars 1788. C'est à Zorich qu'il reçut tt 
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première instructioii. Mais la nature platôt que 
l'étude fut son principal maître. Les beaux «arts, 
la poésie Tatlirèrent tout d'abord. Ses paysages 
respirent le sentiment de la nature Traie ; ses 
•gravures sur enivre ne sont pas non plus dé- 
pourvues de mérite : on y trouve un goût bien 
senti de Tantiquité , uni à beaucoup de simpli- 
cité. Quant à son talent poétique, c'est dans 
Théocrite que Gesner trouva sa première source 
dinspiration. « C'était mon poète favori, dit-il; 
quand je sus assez de grec pour le lire dans le 
texte , j'éprouvai le plaisir que procure une con- 
B&ssance plus intime de l'homme donton est bien 
aise de faire un ami. Je ne pouvais plus me sé- 
parer de Théocrite ; quand j'écrivis Daphnis, c'est 
le poêle grec que j^avais devant les yeux. » Son 
père voulait fairede lui un libraire : le jeune homima 
dut, pour obéir, se rendre à Beriin. 11 eût bien 
voulu s'en tenir aux lettrejs, et pendant quelque 
temps, voyant la volonté paternelle opposée à sa 
vocation , il chercha des moyens d'existence dans 
80D talent de peintre paysagiste. 11 avait soumis 
quelqoesessais poétiques à Ramier, en qui il avait 
trouvé un juge si rigoureux qu'il n'osa plus écrire 
en vers. 11 résolut alors de ne traduire sa pensée 
qu'en prose. De Berlin il se rendit à Hambourg, où 
iJ se lia avec Hagedom ; enfin , il revint à Zurich , 
et s'y livra avec ardeur à la composition de ses 
œuvres poétiques. On a de lui : Lied eines 
Sckweizers an sein bevoqffnetes Maedchen 
(Le Cbant d'un Suisse à sa bien-aimée armée); 
1731; — D^phnis; 1754. Ce poème, un de 
ws titres les plus solides à la renommée, lui 
fat inspiré p^r la lecture de la traduction de 
Longus par Amyot ; — Inkle und Parieo ; 1 756. 
C'est une continuation de l'œuvre de Bodmer; — 
Idyllen ( Idylles); 1758 et 1762; — Tod Abels 
( La Mort d'Abel ) ; 1758 : une sorte d'épopée en 
prose. Le succès de cette production fut consi- 
dérable, supérieur même à l'attente de l'auteur, 
qui la jugeait ( à tort évidemment) la plus faible 
deses ŒUTres; — Der erste Schiffer (Le pre- 
mier Navigateur) : Gesner aimait cette petite et 
gracieuse composition, ainsi qu'il l'écrit lui- 
même à l'abbé Bertola ; — Gediehte ( Poésies ) ; 
1762, 4 vol. C'est un recueil de ses oeuvres di- 
verses ; — Bri^e ueber die Landsehajtmalerei 
(Lettres sur la peinturede paysage) ; 1772. Ck)mroe 
pontre, Gesner s'est acquis une juste renommée ; 
seulement il ne sut pas donner à ses toiles une 
forte durée, en y employant Hiuile de lin au lieu de 
l'huile d'olive. Quant à la gravure, on ne connut 
d'abord de lui que des vignettes , des illustrations 
d'ouvrages, parus en 1 756, et celles qu'il exécuta 
pour lacoUection de ses œuvres, 1770-1772; -—des 
Vues suisses^ exécutées pour VAlmanach helvé- 
tique, dont il était l'éditeur, 1780-1788. V. R. 

Rlnchlog, Uterar. Handb. — S. Hottinger, S, Cetsner; 
(Zvlcli, 17», in-8«). - L. Meister. Les ZvriehoU iUustres 
{ eo illemaud }, t. II, p. iSO. - G. Bertola . Etogio do 
<f.Ges«n0r;Padoae, 1789. In-S». — J. Mordanl, ElogU) 
ttorieo diSal. Gestner (BoloRne, 1S40, ln-8o). 

* «UNOViN ( François 'Jean-Baptiste ) , 



chimiste et homme politique français, né à 
Fougères, le 15 mai 1750, mort à Brest, le 24 
février 1814. II vint fort jeune à Paris, travailla 
chez Cadet père et dans le laboratoire de La Ro- 
chefoucauld-Liancoort 11 suivit surtout les tra- 
vaux de Lavoisier, de Fourcroy, et plus terd ceux 
de Yauquelln. L'appui du duc de Penthièvre, 
dont son père régissait les domaines aux environs 
de Fougères; le désigna à l'attention du gouverne- 
ment qui le nomma apothicaire msjor à Brest , 
le !•' mai 1777. En janvier 1793 il devint phar- 
macien en chef. Après avoir été membre du con* 
seil général de la commune de Brest (juillet 
1789), il devint membre du conseil municipal. 
Nommé an Ck>nsetl des Cinq Cents en germinal 
an V ( avril 1797 ) , il concentra son activite dans 
les travaux de commission qui avaient pour objet 
l'organisation de la marine, et ne monta à la 
tribune qu'une seule fois ( 18 avril 1799), lors de 
la discussion du Code Pénal maritime. 1! fut 
compris dans les membres des anciens Conseils 
désignés par le sénat , le 26 décembre 1799, pour 
former le corps législatif. A l'expiration de son 
mandat, il reyint à Brest, et y reprit ses fonctions 
de pharmacien en chef, qu'il remplit jusqu'à sa 
mort. Comme chimiste, son nom est resté attaché 
à une préparation pharmaceutique anti-véné- 
rienne. P. Levot. 

jérchivês de ta marine et de Ut mairie de Brest. — 
Documents inédits. 

* GESRIL DU PAPEV ( Josepk- François - 
Anne), marin français, né le 23 février 1767, à 
Saint-Malo, ftisilléà Auray, en 1795. Il fut le com- 
patriote et le compagnon d'études de Chateau- 
briand. Tous deux habitaient la même maison. 
Entré dans la marine comme garde, en 1781, 
Gesril du Papen prit part à la guerre de l'in. 
dépendance américaine, et fut fait lieutenant de 
vaisseau en 1789. Ayant émigré, il fit la cam- 
pagne des princes en 1792, et se rendit ensuite 
à Jersey. Entré dans le régiment du comte d'Hec- 
tor, il fut nommé lieutenant de la compagnie 
noble des élèves de la marine, et prit part à 
l'expédition de Quiberon. Au combat de Sainte- 
Barbe, le 16 juillet 1795, cette compagnie fut 
presque entièrement détruite. Il n'en reste que 
dix-sept hommes non blessés. Gesril fut de 
ce nombre. Le 21, après s'être vaillamment 
montré à la défense du fort Penthièvre, quand 
le soit de la journée fut décidé, et que Som- 
breuil eut demandé un nageur intrépide qui se 
chargeât d'aller faire cesser le feu des Anglais , 
ce fut Gesril qui se présenta. Quoiqu'il (ùi de- 
puis plusieurs jours malade de la flèvre, et que 
la mer, jonchée de cadavres, dût gêner ses mou- 
vements, il ne prit que le temps de se déshabiller, 
se jete à Teau et atteignit heureusement l'une tics 
corvettes anglaises dont le feu balayait la plage. 
Sa mission accomplie, il se disposa à regagner 
la terre. Le commandant et les officiers anglais 
firent tous leurs efforts pour le retenir : « Je 
suis prisonnier de guerre, leur répondit-il; ma 
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parole est engagée, je ne puis y manquer. » Le 
oommandant insiste, et lui refuse formellement 
un canot : Gesril, inébranlable, s'éianoe de nou- 
Teau à la nage. Dans la traTersée, il rencontre 
son ami M. de Vossey, qui avait obtenu du 
Commodore Warren une chaloupe dans laquelle 
il recueillit vingt royalistes. Vainement, à son 
tour, ilcoiyura Gesril d*y entrer : toutes ses ina* 
tances ne purent le déterminer. Le généreuK 
émissaire continua de lutter contre tous les obe* 
tacles. Le feu des Anglais ayant cessé» les soldats 
républicains se répandirent sur la côte. Quel* 
ques-uns visaient les malheureux qu1la Toyaient 
se débattre dans les flots. Vingt fusils se diri- 
gèrent sur Gesril. Le capitaine Rottier, de le 
légion nantaise, défendit, mais trop tard, de tirer* 
Une balle atteignit Gesril à TaTant-bras gaudie) 
il n'aborda qn*avec beaucoup de peine. Ses ha*- 
bits déposés sur le sable avaient été enlefés* 
Le capitaine Rottier fit donner à Témigré^ par 
quelques-uns de ses soldats , de quoi se couTriri 
Sa blessure fut pansée. Gesril, satisbit d'avoir ré- 
joint ses camarades, attendit le sort qn'il était venu 
chercher : il eût pu facilement se aeaver d«M le 
trajet du fort Penthièvre à Auray. Rottier lui pro* 
posa de l'y aider; mais Gesril avait pronoDoé an 
fort Penthièvre le serment de ne point se sé- 
parer de M. de Sombreuil , et quoi que pût lui 
dire Rottier, il resta fidèle à son serment Cette 
fidélité causa sa perte ; car, peu de jours après, 
il fut fusillé à Auray. Son dévouement , qui lui 
a fait donner le nom de Aé^ns tftndéen , est 
r^racé sur une des faces du mohuinent de Qui- 
lieron, où on le voit s'élanœr, pour regagner la 
terre, de la corvette où il avait pc«té son mesMge. 
M. Crétineau-Joly a jeté des doutes sur les 
titres de Gesril do Pape» à l'honneur de ce beau 
trait, en mettant m avant le nom de M. Guerry de 
Beauregard. Mais M* Théod. Muret a prouvé, 
par des documents irrteuaables , que le héros 
malonin accomplit senl cet acte d'admirable dé- 
vouement. P. LavoT. 

Cl«ttieatt-loly, HhMH dé ta P'enÊH mUUaire, III, 
ébap. vu. -TMod. Muret, HU t^ in desOmrreâ de 
rOuett, parTbéod. Muret, iv, p. tct, M8-MI. 

6B8SI ( Giovenn^-Frmicnte ), peintre de 
l'école bolonaise, né en liM, mort en 1635 ou 
1649. 11 apprit d'abord le dessin sous Denis 
Calvart , puis se«s le Greanniei ; mais ni l'un ni 
l'autre de ces iMttres ne parvint à le fixer. 
Il quitta leurs ateliers pour eelui du Guide, 
et fit de tels progrès sens eet iilnstre maître, que 
bientôt il fut en état de l'aider dans ses travaux, 
ayant plus qu'anoun autre de ses élèves saisi 
sa manière , eu peint d'être anmommé le second 
Gitidc. Il ne pot cependant jamais l'égaler pour 
la pureté du dessin, l'expression et le €%oix des 
figures ; mais il rivalisa avec lui pour k franehise 
et la fermeté du pinceau et le moelleux do co- 
loris , et l'emporta pour la iMilité de l'exécution. 
Blalheureuseraent, il voulut suivre son maître 
dans les transiorroeUons de son ialenl» et ayant 



essayé diroiter sa seconde manière, il ne réusdt 
qu'à devenir faible et languissant Dans N. 
dernières années de sa vie, son talent baissa ea- 1 
eore. Rniné par des procès, livré à Pinlempé^! 
ranœ, Geesi ne produisit plus que des teuvrei 
froides, à peine coloriées et manquant de ne* 
blesse et de correction. i 

Pendant qu'il était eneore dans la vignenr de ' 
Tige , Gessi avaitoséaoeepter lapérillaisemisciQa 
de peindra la èhapelle de Saint-Janvier à R> 
plee, à la place do Goide, qal, à peine m\H 
dans cette ville, avait vo eoo domestfque bètimoé 
perdes gens maeqoés et avait dû s'enMf potr 
sauver sa vie. Geesi ne fut pas pins heuron : 
il avait amené avec lui pour l'aider deux de m 
élèves, O.-B. Roggleri et Loreozo Mnnini:on 
tes tâtin à bord d'une g^re, qui lit voile i 
l'instant el les entraîna loin de tfaples. Afaaa^ 
donné ainsi, Gessi dot k son toor moneeri 
l'entreprise, el quitta Naplee avant d'avoir mis 
te main à l'oravra. On sait qoe tootee ws tn* 
easaeries étaient l'oMivre de rEspa^iolet et de 
BeNsario LoreniK», dont la basse jalousie fit tant 
aoaOVir euaai llmlnorlel Dominiqain. Gessi 
a laiaaé d'i u n n miit al g ea taMeaut, dont les prin- 
dpaox sont: à Bdtegne, à te Nuntintn : Saisi 
Frojffoia neettant les sHgmatëd; à San-Gio' 
vamiMn>li«nla,Ai Vocation ëêêtt^t Jacfws 
ci saint Jean ; à fiaint-Philippe el Saint-Jac- 
ques, La DecconU dm Saini^EspHi; à Satote- 
Catherine, £e Martfrc do cHtc sainte ; à San- 
Micliele-de'-Leprosetll > te Counmntment de la 
Vierge ; à Sa»-Saiv«tor, ùê CkrUt portant la 
eroijt, figure dessinée et retoochée par le Goide; 
au musée ) un Miraeto de saint Bcnamntvrt; 
Saint François el deux anfm;fme Sainte Pu- 
miiU; 10 Christ au Jardin des (Xives; La 
Yierfe et deux saints; >- A Naplea , à Saiat- 
PhUippe-Neri, Sailli JA^mo ^ffrmfé par Ia 
trempette du jugetntnî éomior; ^ A Lac- 
qoee, èSaiot-Augosfin, V Adoration dos Mages; 
_ à Pérouse, à San*Pfetro , Le Christ sucem- 
bant sous ta troitf; ^ A Modène, à la Madonin- 
delle-Gnaie, Vn Mepos en Égfpte; à la gi- 
lerie dttoale, SÉMé François ; — à Caqd , à Saisi- 
Nicolas, te OMcepféofi de la Vierge; — A 
Dresde, Soéiile Madeleine i — an musée de 
Vienne, Mérphée apparaissante Àtcffonesws 
les traits de Oegx* Le Gessi a laiaaé peu de 
fresques; on vt>it cependant de lui quelques traits 
de la vie do saint Antoine de Padoiie sons 
le portique de Saint-François* Il tint à Bologne 
uneéeetetrès-fréquenlée, d'oA sortirent plusieors 
éièves distingués, tels que Eroolino et Battit 
Rnggieri^ Oieoomo Gassetlini, FtanoesooOa* 
ressin et Qiutte TrogH. E. B— ff. 

Oretti. MemoHe, - Orlandi, ÂVbecUort». - Lm4 
Storia délia PUtura. - Ticozil. Ditiomario.- Wlae- 
kelinann , ffeuêi MakUrUxikom. - Canpori , GU JrUOi 
neçU Stnti EtUnti. - GoaUndI . MtmoriB oriçtuU éi 
Bette Arti, - Uanblnl, Guida di Peruçia. - Hanaroa, 
Guida di Lueea. - Gualaodl, Tre Ciomi in Bolo9»t. 
— CtOM»0it9 êei mm$éet de Beiogne et 0$ tffrsât. 
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* eissiirs, médedii byzantin , né à Géa, près 
de Pétra ( Afabiep , TitâH mus le règne de Tem- 
perear Sénon (474-491 de l'ère chrétienne). 
Élève de DomnuB, il éclipsa son maître, obtint 
les honneors et les richesses. Il chercha aussi à 
acqnértr là n^potetion d'an philosophe , nais il 
n'y parvint pas. On Ini a quelquefois attribué , 
mais sans motif suffisant , le petit traité médical 
qui porte te nom de Oassius latrosophista.** 

Etienne de Byunet , m iiot lïot. ^ Snidat, an mot 
réoioç. -F U rteto i , MM. GrtMm , voL Xlil, p. Vf, 
éd. veL 

GESSHBft. VoU. G£SMER. 

CBSTBL (Corneille van), historien bel^, 
né À Malines , le 8 décembre 1C58, mort dans la 
luéme ville , le 19 janvier 1748. Après avoir fait 
ses études à Louvain et au séminaire de Mali- 
nes, il entra dans les ordres, et obtint en 1685 la 
curedeMunte. 11 fut pourvu en 172S d'un cano- 
nicat à Malines, qu'il garda jusqu'à sa mort. On 
a de loi : historia sacra et prq/anti ArchiepiS'' 
eopatus MecMinéensiSf sive dêscripiio archi" 
dtacesis iliius , item tirdt«m, oppiëorum, 
pagorum , dominiorum , monasterUn^m , eaS' 
teiiwrumque sub ta, in Xi déetmatm di- 
visa; Là Haye, 1725, a vol. In-fol. D'après 
Paqnot, cet ouTrase contient un grand nombre 
de faits intéressants ; mais le style en est plat, 
et tes eneon de chronologie y sont très-ffé- 



Piquot, Mémaiins pour servir A l'Miloir» Uttératr» 
dit PgfS'Bas, 
GBSTRB^. Vop. PùttËA (Louis). 

6BTA [L. OU i>. SepHmius), empereur ro- 
main, second fils de septâme Sévère et de Julia 
Domna, né à Milan, le 27 mai 189 de l'ère 
chrétienne y assassiné à Rome, vers la fin de fé- 
vrier 212. Tout enfuit, il accompagna son père 
dans la gnerre contre les Partbes. Lorsque Ca- 
racalla fat proclamé auguste, en 196, Géta 
reçut des soldats le titre de césar, qui loi fut 
confirmé par l'empereur et le sénat. Les mé- 
dailles loi donnent les titres de cœsar, ponti- 
ftXy prinûeps Juventutis, avant 205, époque 
de 8oa pronfer consolât, tl fut consul pour la 
seconde fois en 208 , lorsqu'il partit pour l'expé- 
ditioa de Bretagne. L'année suivante, il reçut la 
puissance tribunitienne avec le titre d'auguste ; 
dignités qui le désignaient comme co-héritier du 
trdne impérial. Après la mort de Septime Sévère, 
à York, en 212, loi et son frère Garacalla se hâ- 
tèrent de retourner à ftome. Tous deux étaient 
<l*un caractère violent; mais, sans être meil- 
leur au fond que son f^re, Géta possédait 
certaines qualités aimables qui lui avaient gagné 
le cœur des soldats et du peuple. H avait le goût 
des lettres, qui adoucit les mœurs. Enfin, tous 
ceux que révoltait la cruauté bien connue de 
Caracaila fondaient leurs espérances sur le plus 
jeune fils de Septime Sévère, et le désiraient 
pour maître. Sa mère avait pour lui une préfé- 
rence marquée. Ces sympathies étaient pour 
Caraealla autant de sc^t^ dn haine el de pren- 



sants motifs de se défaire d'un collègue dange- 
reux. La rivalité des deux princes, i^ remon- 
tait à leur première enftnce , et que leurs fa- 
miliers avaient soigneusement entretenue et en- 
venimée, devait aboutir au Antridde. La pensée 
de ce crime régla tous leurs aotes. Dans leur nm 
pide voyage à travers la Gaule et l'ItaHe , ils se 
tinrent mutuellement sut leurs gardes, ne man- 
geant jamais à la même table, ne couchant 
jamais dans la même maison. A tour arrivée à 
Rome ils se partagèrent aussitêt le palais impé- 
rial; et chacun d'eux se fortifia dans la pailie 
qui lui était assignée comme dans une ptaoe de 
guerre. Quand ils se rencontraient dans quelqM 
cérémonie publique» e'était toiivoars aveo utt 
nombreux entourage de soldats. La gneira ei • 
vile était inuninente* Poar oeiijwer ce daiyii 
des ministres de Septime Sévère songèrent à m 
partage de l'eropirei Garaoalla aomlt gardé rEii<* 
rope et l'Afrique oocidentale, avec Rone pour 
capitale. Géta» souverain de l'Asie et de t'Égyptt) 
aurait eu pour réaideMe Antioehe ou Alexan* 
drie. Les den frèrtsagrfièient oet «iVBngemflat $ 
mais le sénat et le peuple le viraK aveo une 
profonde répogn^oa^ et J«Ka Domna s'y o^ 
posa, fille uourriaseit l'espoir de rétabHf la oon*^ 
corde entre ses deux fils. Caraealla se montra 
disposé k une réconciliation, et en prasaa le 
moment i il fut oonvean que les deux frères 
auraient one entrevue dans l'appartement de 
leur mère. Ha s'y rendirent sans suite; mais au 
milieu de |-*entretien, des centurions, que Garacalla 
y avait introduits secrètement, se précipitèreot 
sur Géta, eft Tégorgèrent dans tes bras de aa 
mère» où il avait vainement cherché un nAige. 
Caraealla se fit pardemer son crime par lea 
soldats en leur prodiguant les trésors de Sep» 
tiroe Sévère. Il aeoorda à sa victime les honneurs 
d'une sépulture pompeuse et même d'une apo- 
théose. Mais, en le plaçant au rang des dieux, 
il s'efforça de détruire tout ce qui rappelait son 
pouvoir sur la terre. Non content de faire péril* 
ses amis, il ordonna de briser toutes ses sts" 
tues, d'effaœr toutes les inscriptions en son 
honneur, de fondre toutes les médailles qui 
portaient son effigie ou son nom. Ces rigueurs 
furent inutiles. Beaucoup de médailles de Géta 
sont venues jusqu'à nous (1) , et reffooement 
même d'une partie de la légende sur quelques 
grands monuments de cette époque, tels que 
l'arc de Septime Sévère, en attirant l'attention et 
les recherches des antiquaires, a contribué à 
maintenir vivant le souvenir de Géta. Un tou- 
chant intérêt s'attache à la mémoire de ce prince, 
assassiné dans sa vingt - troisième année. La 

(1) Ces médalltes, comme celles de Coroinode. «ffrent 
one rarlatton dans le pténotn. Les médatUet de ta teu- 
neite Sonneat liieifMreai«ent êmHus H PitbUmsf mtH 
le prMBler de cet aunona ataparak de Uutea lea moB« 
nalea frappées à Rome aprta ton premier contulaè, 
UDdtt ^ae tout deut se tron?eiit tnr quelqaeS jp\èe» 
tnm*m «• Orèceei en IMè. On Haort M Misea dS 
ccac' 
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postérité, par pitté pour eon hifortime , a oublié 
la corruption die ses mœurs et la Yioleoce de son 
caractère. Léo Jocbbrt. 

Dion Cautat, LXXVI, l, T. it; LXXVii , i. s, ii. - 
SpàrtXen ^Sevenu, t, 10. Ik, 16, M ; Caricalla, Cétm. — 
Héradien, IJI, 89. M; IV. t-io. — Aarellas Vletor. Cmta- 
m, W; EpUn M, tl. - Batrope , VlU , lO. - GibbOD , 
BUtmry ÔS Déclin» and Pall o/ Roman Eaipire, I. V, 
c TL ~ Ttllemoot, Bistoire des Empereurs romains, L II. 
— BfiUwl . DoetHna Numorvm. 

* «BTA HOSiDiiTS, poète latin , Yivait Ters 
la fin du deuxième siècle de Tère chrétiemie. On 
a de lui une tragédie, intitulée Medea, formant 
462 yers. Le dialogue est en hexamètres dacty- 
Uques, les parties ckiorales sont en anapestiques, 
diinètres, catalectiques ; le tout , du commence- 
ment à la fin, est un centon de Virgile. C'est dans 
la littérature latine le plus ancien exemple de ce 
ridicule et laborieux genre d'ouvrages. Geta ne 
nous est connu que par le passage suivant de 
Tertullien : « Vides hodie ex Virgilio febulam in 
totrnn aliam componi, materia secondum yersus, 
versibos secundum materiam concinnatis. De- 
nique Hosidins Geta Medeam tragcediam ex Vir- 
gilio plenissime exsuxit. » Ces mots, sans nous 
autoriser précisément à fiûre de Geta un con- 
temporain de Tertullien, nous permettent du 
moins de repousser comme erronée l'opinion qui 
identifie ce poète avec un Hosidius Geta , dont 
lea exploits en Mauritanie et en Bretagne, sous le 
règne de Glande, sont rapportés par Dion Cassius, 
et qui, d'après les inscriptions, fut un des con- 
snU n^ffecti en 49 de J.-C. Cette tragédie, telle 
que nous l'avons ai^ourdliui, provient de deux 
manuscrits , dont l'un a appartenu à Saumaise, 
et dont l'antre, aujourd'hui conservé à Leyde, 
est une simple transcription du second. Les 134 
premiers vers furent pubHés parScriverius, dans 
ses Collectanea veterum tragicorum ; Leyde , 
1020, in-8^. Cette pièce se trouve complète dans 
VAnthologia lAUina àt Burmann, I, 178, au 
n« 235, éd. Meyer, et dans l'édition des Pœix 
IdUini minores de Wemadorf , réimprimé avec 
additions; Paris, 182«, vol. VII, p. 441. 

Tertullien, De Prmseript. Hmrel.f c. XXXIX. — Sau- 
maise , Notes sur CapUollo, jraeriii.. Il, sur Trébelllus 
PolUon , Caltian., 8. 

GETHiN (Lady Grâce), dame moraliste an- 
glaise, née àAbbot8-Leigh,dans le comté de 
Somerset, en 1678, morte le 11 octobre 1697. 
Fille de sir Georges Norton, elle épousa Richard 
Gethin, de Gethin-Grott, en Iriande. Elle était 
douée des plus rares dons de l'esprit, fortifiés 
par une éducation brillante; mais une mort pré- 
maturée ne lui permit pas de les déployer. Elle 
laissa un certain nombre d'essais sur la morale 
et la littérature. Ces courtes et spirituelles pro- 
ductions forent mises en ordre et publiées sous 
le titre de : Reliquix Gethinianx^ or some 
Memains of the tnctt ingenious and escel* 
lent lady Grâce Gethin, lately deceased; 
being a collection o/choice discoursei , plea- 
sont apophthegms, and witty sentences, 
written by her,for the fnost part, by way 



of essay, and at spore heurs ; Londres, 1700, 
in-4'', avec son portrait. Parmi les poésies de 
Coo^rèvc, on trouve une pièce de vers conu- 
crée à la mémoire de lady Grâce Gethin, et ins- 
pirée par la lecture de son livre. Lady Gethin 
fut ensevelie à Hollingboume, dans le comté de 
Kent. Un beau monument lui fut élevé dans 
l'abbaye de Westminster, où l'on prononce cha- 
que année, le mercredi des Cendres, undiseoors 
religieux destinée perpétuer sa mémoire. 

Ballard, Memoirs. - Noble , Continvotlon ^ Crtn- 
ger. - Cbalners , General HograpJUcal DUtUmari. 

6BITUBICX (i4rno/d), philosophe belge, né à 
Anvers, en 1625, mort à Leyde, en 1669. Il éto- 
dia à Louvain, et acquit une grande connaissance 
de la philosophie et des lettres anciennes. Il 
enseigna la philosophie è Louvain, pendant 
douze ans. On ne sait par quel événement fl 
perdit sa place et sa fortune , ce qui l'obligea à 
se rendre à Leyde, où il aljura le catholicisme 
et donna des leçons particulières de philosophie. 
Il avait beaucoup d'ennemis, qui ne cessèrent de 
lui susciter des embarras , et qui le réduisirent 
à passer plusieurs années dans la misère. Hei- 
danus et quelques autres savants l'en tirèrent 
en lui procurant la chaire de philosophie à l'ooi- 
versité de Louvain. Il y enseigna jusqu'à sa 
mort les doctrines de Descartes, dont ii fut, avant 
Spinosa et Malebranche , le disciple le plus re- 
marquable. Les malheurs de sa vie inflaèrent 
sur les préceptes de sa morale, qui tient à la 
fois de la tranquillité stoïcienne et de la rési- 
gnation chrétienne. Quant à sa m^physique, 
en voici un résumé : « Ce que Geulincx nous 
recommande d'abord, dit M. Damiron, c'est de 
nous purger l'esprit du préjugé de Tefficace, en 
ce qui regarde les créatures : parce qa'ii n'y a 
véritablement d'efficace qu'en Dieu. C'est Dieu 
qui fait en nous la pensée, comme le roooTement 
dans les corps; c'est lui pareillement qui agit 
par le corps; il est la cause unique et la cause 
immanente de tout ce qui existe. » Par tontes 
ces propositions Geulincx se rapproche beau- 
coup de Spinosa; en voici d'autres où le spino- 
sisrae est plus manifeste encore : « Il foot distin- 
guer les corps particuliers du corps en soi; 
ceux-là peuvent être divisés, mais non eelui-ci, 
qui est universel , qui est un , et le même tou- 
jours et partout. » La même distinction s'applique 
à l'esprit. « Les esprits particuliers peuvent être 
malheureux, mais non l'esprit lui-même; ou 
plotdt, il n'y a pas d'esprits particuliers; nous 
ne sommes pas réellement des esprits, caralorii 
nous serions Dieu, mais des modes de l'esprit: 
6tez ces modes, que reste-t-il? Dieu. » Ces pn> 
positions auraient pu conduire Geulincx jusqu'aux 
plus téméraires conclusions de Spinosa, si une 
piété sincère ne l'eût retenu dans des limites qn(> 
Malebranche lui-même ne dépassa pas. On a de 
GeuUncx : Qîuestionesgw)dlibeticx,intUr(m 
quepartemdisputatsg,habitœ Lovaniiinschola 
artium, diebus satumalium anno 1652; An- 
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ven, 1653, iihfol.; Téimprimé soas le titre de 
Satumaiia, seu quxstUmes guoftlibeticx; 
Leyde, 1665, lii-12; — Logica, fundamentis 
mû, a quibus hactenus collapsafuerat, res- 
Htula; Leyde, 1662, in- 12; — rvûOt oeonitov, 
ùveEthica; Leyde, 1675, in-12; — Compen- 
dium Physicx, illustratum a Gasparo Lan* 
genhert; Franeker, 1688, m-12; — Annotata 
prxcurreniia ad Henati CarteHi Principia; 
Dordrecht , 1690, m-4^ ; — Annotata VMJùra 
in Principia Philosophie Menati Descartes; 
aceedunt ^usdem (Geulincx) Opuseula phi- 
hsophica; Dordrecht, 1691, m-4*; — Meta- 
physica vera, et ad mentem peripateticam; 
Amsterdam, 1691, m-16; — Collegium Oraio- 
mm , id est nova methodus omnis generis 
orationes per chreias facile ac solide compo- 
nendi; Amsterdam, 1696, iihl2. 

MorM, Grand Dictionnaire MitoHffiw. — Paqaot, 
Mémoires pour servir d l'histoire iUtéraire des Paifi' 
Bat, L VI. — Oamlroo, article Genlinex, dans le Die- 
tunnaire des Sciences pMloso^i^ues. 

GBUif S ( Étienne-Jean Yêm }, médecm et 
botaniste néerlandais, né à Groningue, en 1767, 
iDortà Utrecht, le 16 mai 1795. Fils de Matthieu 
van GeuDs, l'an des professeurs les pins distin- 
gués de l'université d'Ifarderwyk, il montra dès 
sa jeunesse un goût prononcé pour Thistoire 
naturdle. Après avoir achevé rapidement ses 
études littéraires , il fit son cours de médecine. 
A Tige de vingt ans il remporta le prix proposé 
par l'Académie de Harlem sur la question de 
saToir quelle utilité la Hollande peut retirer des 
recherches sur l'histoire naturelle. Il fit ensuite 
on Toyage en Hollande, revint dans sa patrie 
se (aire recevoir docteur, et s'établit à Amster- 
dam. 11 accepta peu après la place de suppléant 
<ia professeur Nabuys , dans la cliaire de méde- 
cine à Groningue. Une mort prématurée l'enleva 
à la sdence. On a de lui : Plantarum Belgii 
eonfœderati indigenarum SpiciUgium, quo 
I>aDidis Gorteri Flora Septem Provinciarum 
ioeupUtalur; Harderwyk, 1788, in-8«; — 
Oratio de humanitate, virtute medici prx- 
ftantissima; Harderwyk, 1789, in-8*»; ^ De 
mtaurando inter Baiavos studio botanico; 
Utrecbl, 1791, in-8»; — De Physiologie cor- 
poris kumanicum Chemia Conjunctione tUili 
oc pernecessaria ;VtreM, 1794, m-8«». 

Sioçrttphie nudicaU. 

<^BTAKETS, en latin gbtartivs (Jean-Gas- 
P^d), littérateur et jurisconsulte belge, né à 
Anvers, le 6 août 1593, mort daus la même ville, 
^ 23 mars 1666. Fils d'un professeur à l'uni- 
versité de LouvaiD , qui avait rempli les fonc- 
tions d'ambassadeur, il étudia le droit , d'abord 
à i^ouTain , où il obtint un grade scientifique 
f^oris causa, puis à Douay. Il résida ensuite à 
l'iris ) où il se lia d'amitié avec Henri de Mes- 
^s, qui fut plus tard conseiller d'État. Il se 
Axa enfin dans sa ville natale , dont il devint 
secrétaire. L'empereur Ferdinand lU le nomma, 
en IGII, conseiller d'État et historiographe. 

KOUV. OlOCK. CÉNéR. — T. XX. 



Les principaux auvrages de Gevaerts ont pour 
titres : Papinianartim Lectionum Commenta' 
rius, imprimé à la suite de son édition des 
œuvres de Stace; Leyde, 1616, in-s** (dédié à 
Aubery du Maurier, alors ambassadeur en Hol- 
lande); — Slectorum Libri II F, in quibus 
plurima veterum scriptorum loca obscura et 
controversa explieantur, illustrantur et 
emendantur; Paris, 1619, in-4<'; — Pompa 
Introitus Ferdinandi Austriaci...^ eum Ins- 
eriptionibus et Commentario; Anvers, 1642, 
m-fol., rare, même en Belgique : c'est un com- 
mentaire sur la loi fondamentale du Brabant, avec 
une description de la Joyeuse-Entrée de l'ar- 
chiduc Ferdinand à Anvers, au mois de mai 1639. 
Gevaerts a publié comme éditeur : Icônes Im- 
peratorum Romanorum, e priscis numisma- 
tibus ad vimtm delineatx^ et brevi narratUme 
historica illustratsR^ per Bubertum GoU- 
sttim; Anvers, 1645, in-fol. L'éditeur y a joint 
la suite des empereurs d'Autriche depuis Albert H 
jusqu'à Ferdinand m. Enfin , il a laissé des 
Mémoires manuscrits sur l'histoUv des Pays- 
Bas. £. Rbgnard. 

Foppens, BibUotMoea Belgica, * J. BdU, Code de 
F ancien Droit belgt^ue. 

GÉYAVDAll. Foy. ThÉVBNIH. 

* GBTET Dft LAOHAT (/oogrues), littérateur 
français , né à Sainte^îerome { Berry ), en 1649, 
mort à Baunay, en 1 709. Après avoir fiedt de bonnes 
études à Paris, il acheta la charge de trésorier de 
France, et succéda à son père dans celle de com- 
missaire des guerres. Il épousa une demoiselle 
Cahouet de Senneville, d^Orléans, dont il eut beau- 
coup d'enfants. Il s'est occupé de littérature, et a 
publié quelques ouvrages, tant en prose qu'en 
vers, parmi lesquels il faut citer : Le Triomphe 
de V Amour sur la Mort , ou la mort et pas- 
sion de iV.-S. Jésus-Christ, en vers français; 
Paris, 1667, in-8*. H. Bonn. 



GBTER, ou plutôt , selon l'orthognpbe sué- 
doise, Geijbr (Erie-Vustave), célèbre histo- 
rien et poêle suédois , né à Ransaetter ( Werme- 
land), le 12 janvier 1783, mort à Upsal, le 24 
avril 1847. Fils d'un maître de forges, qui jouis- 
sait d'une assez grande aisance, Geyer n'annonça 
pas d'abord ce qu'il devait être un jour. Sa 
jeunesse fut assez dissipée; il devint bon danseur 
et liabile musicien , mais il ne brilla pas è ses 
examens acadénûques. La réputation d'homme 
léger, qu'il s'était faite à l'université, lui nuisit 
lors de son entrée dans le monde , et il se vit 
éoonduit par un grand seigneur dans la maison 
duquel il désirait entrer comme précepteur. Af- 
fligé de cet échec, il chercha à se réhabiliter dans 
l'opinion publique par quelque brillant succès. 
Il écrivit l'Éloge de l'administrateur Sten 
Sture l'ancien, Aereminne o^ver Riksfocres- 
tandaren Sten Sture den aeldre, que l'Acadé- 
mie avait mis au concours pour 1803. Ce travail, 
composé diaprés de fort maigres documents , fut 
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cependant jagé assez bon pour mériter le prix, n 
continua à travailler avec ardeur, et prit en iSOO 
le grade de docteur en philosophie. Lorsqu'il 
eut acqds un fonds suffisant de connaissances gé- 
nérales, il sentit le besoin de restreindre ses re- 
cherches à un objet spécial. Après plusieurs an- 
nées de tfttonneroents, il finit par se consacrer 
aux études historiques. L'Académie le couronna 
de nouveau en 1810. La même année, il obtint 
le titre de docent ( répétiteur ) d*histoire univer- 
selle à Tuniversité d^Upsal. Nommé professeur 
adjoint en 1815, puis professeur ordinaire dliis- 
toire en 1817, il conserva cette place jusqu'à l'é- 
poque où le délabrement de sa santé le força à don • 
ner sa démission (1846). 11 a exercé dans ce poste 
une grande influence sur la jeunesse, qui se pres- 
sait en foule à ses leçons. L'université d'Upsal, 
dont il fut recteur à. plusieurs reprises, le choisit 
pour représentant aux diètes de 1838 et de 1840. 
Ses talents politiques ont été contestés : sur ce 
terrain il trouva un adversaire dans le célèbre 
historien Fryxell, qui se posa en défenseur de 
l'institution de la noblesse, attaquée par Geyer. 
Cette affaire donna lieu à une vive polémique. 
Ses compatriotes lui ont donné plusieurs témoi- 
gnages de leur estime. Appelé aux foDctîoDS d'é- 
véque par le clergé des diocèses de Linkoeping 
(1S33), deCarlstadt (1634;,il décliaacethonneur, 
afin de pouvoir se livrer plus Ubremnt à ses tra« 
vaux. Il était commandeur de TÉtoile polaire 
depuis 1840, et faisait partie d'un grand nombre 
de sociétés savantes, parmi les(^ueUes on peut ci- 
ter : la Société pour la publication dea Mémoires 
relatifs à l'Histoire Scandinave (1817) ; la Société 
des Sciences d'Upsal) (1818), la Société des Anti- 
quaires du Nord (182d)» U Société littéraire 
islandaise de Capwihague (1830) ^ l'Académie 
suédoise (1824); l'Académie de Musique de 
StooUurfm (1833) ; l'Académie des Lettres » His- 
toire, Antiquités (1830), les Académies âe» 
Sciences de Copenhague (1826) et de Stockholm 
(1835) ; il était en outre correspondant de l'Aca- 
démie des Sciences morales et politiques (Institut 
de France) et de plusieurs autres académies 
étrangères. 

Les ceuvres complètes de (Geyw Samlade 
Skr\fter; Stockholm, 1849- 1855,1" sectlon,vol. 1- 
VII ; sect. U, vol I-V, gr. in-8* ) remplissent treize 
volumes. On y remarque des poésies peu nom- 
breuses, il est vrai, mais qui assurent à Tau- 
teur un des premiers rangs parmi les poètes 
suédois. Quoiqu'il eût admiré dans sa jeunesse 
les écrivains suédois de l'école française ou clas- 
sique, et se fût en partie formé par l'étude des 
œuvres de Rousseau , il s'attacha plus particu- 
lièrement à Schiller, à Shakespeare et surtout à 
Goethe. Il se fit le propagateur des doctrines ro- 
mantiques , qu'il contribua puissamment à intro- 
duire dans sa patrie. La nouvelle école se di- 
visa en deux camps, \es phosphoristes ou at- 
terbomistes, ainsi appelés du nom du journal 
PhosphoroSf ou de celui de leur ch^f Attcrbom, 



et les gothUiWi , qui choisissent de préfi^ence 
leurs svûets dans TaDdenne histoire nationale. 
Ces derniers, sans faire du prosélytisme avec 
autant de zèle que leurs adversaires , ont pour- 
tant fini par dominer Topinioo publique, et iU 
régnent aujourd'hui sans partage en Suède; au 
reste, ils ne se montrent nullement exclnsifi : 
ils admirent le beau partout où Ha le trou- 
veot, même chez leurs adversaires. Tegper 
et Geyer, qui furent les fondateurs de Técole 
gothique, en sont restés les chefs jusqu'après 
leur mort C'est dans le journal Iduna, qui 
parut de 1811 à 1824, que Geyer publia ses phu 
beaux poèmes, U Dernier Scalde^ Le WikinÇf 
U Dernier Champion. Il a donné plus tard an 
recueil de sesœuvres poétiques, Skaldestycken. 
Upsal, 1836. Quelques morceaux sont accom- 
pagnés d'airs composés par le poète, car il était 
compositeur fort distingué : il a publié avec 
A.-F4 UndUad 1 Uueiqvê pour Chant et pow 
pimn^-MUi Upaal, ttS4« 

Mais Geyer est moins ocmna à l'étranger 
comme poète et musicien que comme historien. 
Nommé historiographe royal en 1822, Il a ho- 
noré ce titre par ses importantes pubticahons, 
savoir: %vea IttAei i?ae/tfer (Annales de Suède); 
Upsal. 1825, trad. en allemand, 1828, première 
et unique partie dHm reeuell d'excellents mé- 
moh-es $nr les origines dn royaume ; — Stensha 
FothetÈ Blstoria (Histoire du peuple suédois); 
OErebro, 1832-1836, 3 vol. ln-8* ; trad. en allem. 
par Lefller, Hambouiig. 1832-1836, 3 vol. in-^; 
enfrançais par J.-Fr. de Lundblad, Paris, 1840, 
gr. in-8*; et en anglais par J.-H. Tamer, 1845; 
un historien distingué, M. Perd.-Fréd. CarUoo, 
continue actuellement cet ouvrage, sous le titre 
de Histoire de la Suède sous les rois de ia 
maison palatine, dont ravénement eut liea 
en 1654, t. I; Upsal, 1855, in^S*. La Svenska 
Folkels ffistoria est le chef-d'ccuvre de Geyer. Le 
plan en est aussi largement conçu que bien eié- 
cuté. L'histoire des idées et le tableau des 
mœurs et des Institutiou s*y trouvent à oOté de 
l'histoire politique. L'exposition décèle un talent 
de premier ordre, et l'auteur y déploie tant de 
savoir et s'exprime avec tant d'éloquence, qoe 
l'on doute si l'on doit plus admirer en lui le savant 
profond ou le grand écrivain; — TêekniJig af 
Sveri^es Tilstandfran Cari XI i s. Doed tut 
Gustaf lit (Esquisse de la Situation de h 
Suède depuis la mort de Charles Xlt jusqo'» 
r^e de Gustave m); Upsal, 1839; ^ Vie de 
Charles Xrr/ean(Bemadotte); Upsal, 1844. 
in-8^; trad. en allemand par U.-W. Dieteridi: 
^ bm vir Tids inre Samâlles fœr hillanden 
isynnerhetmed ofscende fà Faedemeslandet 
( Sur l'État intérieur de la société contempo- 
raine, particulièrement en Suède); Stockholm, 
1845. trad. en allemand par Dieterich, IS^âj- 
OcAoi est Ord ôfoer Tidens religioesa Fraga 
(Encore un mot sur la question reli^easc qni 
s'agite actuellement ); Stockhobn, 1847; trad.e 
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al!., Hambourg, 1847. Geyer a été Véditeur de 
Svenska Folkvisor ( Chants populaires suédois), 
en collaboration avec Anrid'Âuguste AfKellus ; 
Stockholm , 1814-1816, 3 vol. in-8^ 2* édition , 
1846 ; —Seriptares Rerum Suecicarum, en col- 
laboratÛA avec E.-tt. Fant et J.-H. Schroeder, 
2to1. 1818, 1828; — Œuvres complètes de 
Thorildf précédées d*une introduction ; 1819- 
!825, 4 vol. iiHl* ; — Ronung Gustaf IIÎ s ef- 
terUmad e Papper (Papiers laiasés par Gus- 
tave III), oorerts cinquante ans après sa mort; 
Upsal, 1843-1844, 3 vol. in-8"; trad. en alle- 
mand parEreplin, Hambourg, 1843-1846. Les 
autres écrits de Geyer, qui consistent en discours 
politiques et académiques , ou en traités nom- 
breniL oonoemant la théologie, la philosophie, la 
pédagogie et réconomle politique, ont paru d'abord 
dans des revues ou dans des recueils , tels que : 
Svenska akademlens Bandlingar (Mémoires 
de rAcadérale suédoise), t. III, V, xn, XVIII ; 

- Witterhets , historié och antiquitets aka- 
imàens HanâUngoT {iliét(io\tt% de TAcadémie 
des Lettres, Histoire, Antiquités ), t. XllI, XV; -- 
liuna; — Svea; — Calendrier poétique, 
1814-1830, et dans Literatur-Bladet , jour- 
nal litténdre mensuel, qu'il publia en 1838- 
1839; Stockliolm.^ Quelques-uns de ces écrits 
ont été réunis sous le titre de Smarre Sckrifler 
(Opuscules); Stockholm, 1841, 1642, 3 vol. 
in-8*. Snib, Geyer a publié Mlnnen, Upsal, 1834, 
MuTenirs de jeunesse et extrait des lettres et du 
jonmal qu'A écrivit pendant ses voyages en An- 
gleterre (1809-1810) et en Allemagne (1825). 

K. BE4UVOI8. 

' Geyer, Minnen (Souveaira). — BioçraphisMt Lexieon 
œfw namtmmiçe Svenska Maen, t. V, p. isi-iST. - 
K. FetejuMiÊpÊ At9âêm»ÊM HMidlM^mr, an. ISW, i»Ért 
U, p. ii»i448. - NotiM , en t6le de* OBuvrct con^iètea. 

- Lenslrocm , Handbok i pœtlctu Hittnria^ 1840, 1841. 

- O.-P, Snrzenbecber, Den Pffare sven»ka Skoen- 
Utt«ratmm^ I84t. — P.WleMigrtO, JMHpMtikMMi LU" 
teraUa-, % V(i8»t. tD-8«). - X. Marmler, Hitt. de la 
Uttér, Scandinave, - WUl. et Marj Howltt, The Lite- 
retnrtand Jfomanea ef Itofthem Europe i honùvQs ^ 
usi,iv»LiB-a», t. II. 

6BTLBB, eBiLBR OU OAILBR de Kaisev- 
berg ( Jean ) , célèbre prédicateur allemand , né 
i Kai^erberg (suivant son épitaphe), le 16 
mars 144S,Tnortà Strasbourg, le 10 mars 1510. 
Orphelin de bonne heure, il fut élevé chez son 
grand-père, en Alsace , étudia les belles-lettres à 
Fribourg en Brisgau et la théologie à Bâle , où 
ii derint docteur en 1475. Il se distingua bientôt 
dans ^éloquence sacrée à Fribourg et à Wurtz- 
bourg, et remplit pendant trente ans les fonc- 
tions deprédicateur à la cathédrale de Strasbourg. 
Ses Sermons, hardis , incisifs , pleins d'images 
bizarres, que nous trouverions aujourd'hui de 
mauvais goût , attiraient tellement la multitude, 
que la chapelle de Saint-Laurent, où il prêchait, 
devint trop étroite , et qu'on éleva , en 1481, sur 
les dessins de Hammerer, la belle chaire ornée 
de petites figures diaboliques qu'on voit encore 



dans la catliédrale. Il Ait enterré au pied de 
cette chaire, et son tombeau ports l'épitaphe 
ëuivante : 

QucDi ■arllo 4cll8a, Uita argaottoa, Joattnaa 
GeUer, Moote qaidea Ccsarla egenltiia, 

8edc aab hae recubat qnam rezit pneco tonantU 
Per acK laatra, doeena verte talutifera. 
On t de Geiler une édition des CËuvres de 
Gerson ( /. Qenonis, eaneêUarii PaHsiensis, 
Opéra) ; Strasbourg, 1488, 8 vol. in-fol. — La 
traduction latine du li'arrensehiff{ Nef des Fous) 
de Seb. Brandt, avec un commentaire des figures 
sur bois; t4lO(Thoma8lus, Bibliotfieea , cite 
une édition de 1401 ) : den vers servaient de 
texte k fies sermons ; — Oratiù in spnodo Ar- 
çentinensi Aafti^a; Strasbourg, 1484; — Ser- 
mones de Jabilmo; (btd., I&OO; *- d'autres 
écrits et sermons , la plupart inédits, dont on 
trouve la liste dans P. Yierilng, De Oeileri 
Scriptis germanieis; Strasbourg, 1786, in-4*; 
dans Riegger, AmœMtaiei litt,^ Frib., i I, 
p. 62. Un recueil (incomplet) dès ouvrages latins 
de Oetler a élé publié à Strasbourg, 1510-1518. 

Y. 
jéthmmBam'icee. - B. RkMMiM» rUa /. CaylfH/ 
dans Adam, rum Theoiogorum GerwuMorum, p. 8. — 
Oberltn, Distert, de S. Cètteri Serlpîli çêrmanieis 
(Straab<N)rg. 1786, ln-4«>. — FloegeitGeêehMUedtrMtnis- 
chen JAtteratur, t. III. — Joerdeoa, Lesikon deutcher 
Diehter und PrMûUtên, It, 889. — Von Ammon , Centet" 
von KûêienbÊrgt Ijeàem, Êtihrm und Preâéfimi dmrget* 
teiU {Erlangen, 1818, in-8*}. 

CET 84 OU GATSA, premier prince chrétien 
de Hongrie, mort en 997. Fils de Taxony, troi- 
sième chef des Magyars ou Hongrois, il succéda 
à son père, après la mort de ce dernier, en 972. 
Cédant aux conseils de sa fenune , Sarolta, fille 
de Guyla, un des premiers qui parmi les Ma- 
gyars s'étaientconvertis au christianisme, à CJons" 
taotinople , Geysa embrassa aussi cette religion ; 
mais au lieu du rite grec, que suivait Sarolta , ses 
relations avec l'empereur d'Allemagne Otton 
l'engagèrent à adopter le rite latin. Quoique bap-* 
tisé chrétien , il resta encore longtemps fidèle à 
certaines pratiques idolâtres, ce qui lui attira 
les reproches de saint Adalbert, évèque de 
Prague, lorsque ce pieux prélat, à son re- 
tour de Rome , traversait la Hongrie pour se 
rendre dans son diocèse. L'histoire nous montre 
Geysa comme un liomme violent et doué d'une 
force peu commune; plusieurs de ses sujets pé- 
rirent victimes de sa cruauté. Mais il n'aimait 
point la guerre, car ii se rappelait les malheurs 
qu'avait éprouvés son père dans ses luttes contre 
les Allemands. Les mœurs de Geysa s'étant adou- 
cies depuis sa conversion au christianisme , il 
finit par persuader les Magyars de renoncer 4 la 
guerre pour s'adonner à la culture des terres et 
au commerce. Il s'appliqua aussi avec énergie à 
propager parmi eux la nouvelle religion, et appela 
dans ses États des Allemands et des Italiens en 
grand nombre. Son fils, à qui il laissa la cou- 
ronne et la tâche d'achever la conversion des 
Magyars, devint célèbre, sous le nom de saint 
Etienne. N*-A. Kubalhu, 
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Mallath (Comte Jean), Gesehiehte der Maffatvn,- 
(Vienne. 18M). 

GETSA i", roi de Hongrie, morten 1077. Détait 
fils aloé du roi Bêla l" et de Richse, fille de Mie- 
dslas, duc de Pologne. Quoique à la mort de son 
père le tr6ne loi appartint de droit, d'accord a?ec 
ses deux frèreë puînés ( Ladislas et Lambert ), il 
y appela spontanément Salomon, fils de leur 
oncle paternel, le roi André. Après s'être distin- 
gué dans les guerres soutenues contre les peuples 
Toisins , et surtout contre les Kumans, peuplade 
barbare qui avait envahi la Hongrie, il se brouilla 
avec Salomon , parce qu'il avait , lui Geysa, reçu 
de l'empereur d'Orient une ambassade qui lui 
apportait une couronne royale. De là des luttes 
acharnées , auxquelles la fuite de Salomon put 
seule mettre fin. Cependant Geysa, que cette 
victoire avait rendu maître de la couronne de 
Hongrie , s'engagea volontabrement à la restituer 
à son rival, à la condition que celui-ci lui assu- 
rerait un tiers du royaume à titre d'apanage. 
Les négociations étaient d^ entamées lorque 
Geysa fut surpris par la mort, dans la troi- 
sième année de son règne. N.-A. K. 

Boldenyl, BisMredeHcngrU. 

GBT8A II, roi de Hongrie, mort en*1161. 
Fils du roi Bêla H et d'Eupbrosine, sœur d'I- 
saslas, grand-duc de Russie, il n'avait que 
douze ans lorsque après la mort de son père , 
mort en 1141 , il monta sur le trOne. Placé sous 
la tutelle de sa mère, il eut d'abord à combattre 
un compétiteur, Boris , fils naturel du roi de 
Hongrie Coloman; aussi lorsque, quatre ans 
après son avènement, les Allemands vinrent, 
appelés par Boris , envahir la Hongrie , Geysa 
fut déclaré majeur par les notables du royaume. 
Le jeune roi débuta par une grande victoire qu'il 
remporta sur l'ennemi ; mais à peine débarrassés 
des étrangers , ses États eurent à subir une in- 
vasion d'une antre espèce , non moins onéreuse 
poar les habitants que l'avait été la première : 
nous voulons parler des croisés qui , lorsque eut 
été décidée la seconde guerre sainte, parcou- 
rurent la Hongrie sous la conduite de l'empe- 
reur Conrad Ul et de Louis Vil , roi de France. 
Ce dernier sut se gagner tous les cœurs par la 
noblesse de ses procédés ; il fut même parrain 
d^un des enfants du roi de Hongrie. Un fait se 
passa alors qui mérite d'être rapporté. Boris se 
trouvait caché dans le camp français; l'ayant 
appris, Geysa demanda qu'il lui fût livré; mais 
Louis vn s'y opposa, disant que « la maison 
d'un roi était comme une église, et les pieds du 
monarque comme un autel ». Pour comprendre 
le sens de ces paroles , il faut se rappeler qu'au- 
trefois toute église était un asile protecteur pour 
le coupable qui s'y réfugiait, et que nul n'avait 
le droit de Tarrêter au pied d'un autel. 

Après une famine qui pendant longtemps dé- 
sola la Hongrie et les pays voisins, le roi Geysa 
se vit entraîné à aller faire la guerre en Russie , 
pour soutenir son beau-frère Isasias contre des pa- 



rents qui lui étaient hostiles. Sorti victorieux de 
cette lutte, il eut encore à repousser les Grecs, qui, 
sous la conduite de l'empereur Manuel, avaient 
fait irruption en Hongrie , les deux souverains 
se disputant le titre de protecteur des provioce; 
voisines , et surtout de la Sert>ie ; cette nouvelle 
guerre fut terminée par un traité avantageux aux 
Hongrois. Geysa conclut aussi à cette époque 
une alliance avec l'empereur d'Allemagne Fré- 
déric Bar be^ Rousse ; puis il mourut peu de temps 
après. * M.-A. Kdbalski. 

Nallâtb, GmcA. der Mofnartn, 

6BTSBE {Christian ' Théophile)^ graveur 
allemand, né à Gœrlitz, près de Wdmar, eu 
1742,mortà£ufritzsch,préde Leipzig, en 1808. 
11 étudia d'abord le droit; mais son goût l'en- 
traîna vers la culture des beaux-arts. Mis &k rap- 
port avec (Eser, dont il épousa la fille, il se livra 
tout entier à lagravure, et devint professeur d'une 
école de dessin à Leipzig. Son œuvre se compose 
de plus de trois mille estampes gravées à la 
pointe , d'one exécution parfaite. On admire sur- 
tout ses vignettes qui ornent l'édition des poésies 
d'Utz, et cdies du Virgile de Heyne ; sespaysagm 
d'après Pynaker, Wouwermans, etc.; ses por- 
traits ât Melanchton, de Mengs, de Gellart, 
de Klopstock, etc. 

Nagier« I\fnM jâUgêm, KUnttler-Lex. 

GBZELics (Jean), prélat suédois, né le 
3 février 1615, dans la paroisse de Gezala ( d'où 
son nom), mort à Abo, le 20 janvier 1690. H 
commença par professer la théologie à Dorpat, 
dans la Livonie, qui alors appartenait à la 
Suède. Élevé successivement à diverses digni- 
tés de l'Église, il fut nommé, en 1664, évéque 
d'Abo en Finlande, où il finit ses jours. On a de 
lui ; Commentaire suédois sur la Bible (ina- 
chevé) ; — une Grammaire Hébraique ; ~ une 
Grammaire Grecque et un Dictionnaire peu- 
taghtte. Jï.-A. K. 

Jnstentuf. Memaria Joan, Gttelii (Stocklk. i7it). 

6EZfiLi€S (/ean), prélat suédois, fils da 
précédent, né en 1647, mort à Stokholm, en 1718. 
A l'exemple de son père, il se consacra à l'Église. 
Après avoir professé la théologie à Abo, il h\ 
nommé, en 1684, surintendant à Narva, et soe- 
céda à son père comme évêque d'Abo. D déposa 
cette dignité en 1713. Parmi ses nombreux tra- 
vaux, dont la plupart existent dans des traduc- 
tions de l'allemand , sur les matières religieuses, 
on distingue les suivants : Nomenclator Adami, 
seu Commentatio ad Gènes, : 2, 19, 20; AI», 
1667 ; ~« Dedsiones Casuum Conscientix; ib., 
1689 ;— Fasciculus homiliticorum Disposifio- 
num; ibid., 1693. C'est lui aussi qui acheva 
le commentaire sur la Bible , ouvrage oommeocé 
par son père. N.-A. IL 

AdelunK, suppl. & JOcher, AIq. CeU-Lex. 

GEZÊLius (Georges), biographe suédois, né 
en 1736, mort le 24 mai 1789. Issu delà même 
famille que les précédents , il embrassa comme 
eux l'état ecclésiastique. Après y avoir oocup^ 
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pliiaeiin emplois inférieurs , il Tut nommé ar- 
chidiacre de Lillkyska,et plus tard obtint le titre 
d^aamAoier du roi de Soëde Gustave III. On a 
de lui on ouvrage intitulé : Fârsôk til ei Mo- 
çraphisk Lexikon qfrer namekumige larde 
och nUnnesvàrden Svenske Mon; 4 vol. in-4* 
(Dictionnaire biographique des hommes illustres 
de la Suèd^).; Stockholm et Upsal, 1776 : ouvrage 
qu*îl fit en commim avec plusieurs savants du 
pays. £n 1760 Tauteur y ajouta un volume sup- 
plémentaire. Cet important ouvrage biographi- 
que a été remanié depuis et complété sous le titre 
de (sans nom d'auteur) : Biografish Lexicon 
6/rer namkunnige Svenske Màn ; Upsala, 1838 
et soiv., 10 Tol. in•8^ N.-A. K. 

ÀddDiig, Soppl. i Jftcber, ^Uç. (M.-Lexik. — Bioçr. 
Lez. ôfver «omtenniffa Svensia Màn, V. 

\ «PEOBEER (Augtute-Prédénc), historien 
allemand , né à Calw, le 5 mars 1803. Destiné 
d*abord à la théologie, il étudia à Tuniversité de 
Tubingae. Il abandonna ensuite les études théo- 
kigiqnes pour se vouer à lliistoire et à la litté- 
rature. En 1826 il se rendit à Lausanne , puis à 
Genève , où il fit connaissance avec Bonstetten ; 
enfin, en 1837 il visita Rome. Revenu en Alle- 
magne en 1828, il devint répétiteur an chapitre 
érangélique de Tubingue, puis il passa en la 
même qualité à Stuttgard , où il trouva dans 
UQ emploi de bibliothécaire Toccasion, longtemps 
désirée, de se livrer entièrement aux travaux 
littéraires. En 1846 il devint professeur à Tuni- 
versité catholique de Fribourg; il s'y montra 
zélé partisan des doctrines du catholicisme du 
moyen âge. L*ardeur avec laquelle il défendait 
les intérêts de l'université, dont il faisait partie, 
lui suscita de nombreuses inimitiés. Au parlement 
de Francfort, où il Ait appelé, il siégea parmi les 
hauts Allemands, comme on les appelait. On a 
de lui Philo und diejudisch alexandrinische 
Theosophie (Philon et la théosophie judéo-alexan- 
drine) ; Stuttgard, 1831,2 vol. ; ^Gustav-Ado\f- 
Kûnig von Schweden und seine Zeit (Gus- 
tave-Adolphe, roi de Suède, et son temps); 
Stuttgard, 1835-1837. 

Âtlçemsing Kireken - gesekUhU ; Stuttgard, 1841- 
IM. - Ge$ehichU der Ottund f^ettfrànMscken Pran- 
keu ( HUloire da Francs CaroUngtens orientaux et ocd- 
4eoUas } ; Stuttgard , ISM, s vol. — Cwwenat. Lexik. 

6HAZAH - KHAN , Ukhau OU souveraiu 
mongol de Perse, fils de Arghoun-Khan et de 
Cootlouc Igadgi , né à Soulthan Douin ( Mazan- 
deran), le 23 reU at-tsani 670 de rbégh^ 
(30 novembre 1271) , mort le 11 schewwal 703 
(17 mai 1304). Placé dès Tâge de treize ans à la 
tête du gouvernement du Khorasan et du 
Mazanderan , il apprit Tart de la guerre dans 
les nombreuses campagnes qull fit pour mettre 
ces provinces à Tabri des invasions des Turco- 
inans. Il eut de plus à combattre, pendant plu- 
sieurs années , son lieutenant Témir Newrouz, 
qui se révolta, en 689 (1290). Lors de la mort de 
son père en 690 (1291), il ne tenta pas d'usurper 
la couronne sur son oncle Gaïkhatou, qui, d'a- 



près l'ordre de succession en vigueur chez les 
Mongols, était l'héritier légitime. Mais lorsque 
ce prince eut été détrôné par Baïdou, il leva 
rétendard de la révolte, et, s'avançant à la tête 
de 6,000 tiommes, défit les troupes de l'usurpa- 
teur près de Courban-Schira, le 3 redjeb A94 ( 19 
mai 1294 ). Afin de gagner du temps , Baïdou lui 
proposa insidieusement de partager l'empire. 
Newrouz, qui venaitde faire la paix avec Ghazan, 
fut chargé de négocier cette affaire. Jeté en pri- 
son par ordre de Baïdou , il ne parvint qu'avec 
peine à effectuer son évasion. C'est d'après ses 
conseils que Ghazan abjura le bouddhisme pour 
embrasser Tislamlsme, le 4schaban 694 (19 juin 
1294). Tous les musulmans se joignirent à lui, 
après avoir abandonné son adversaire, qui prit la 
fuite. Celui-ci fut attemt par Newrouz et mis à 
mort le 23 dzou'l-cadeh (5 octobre) . Les sectateurs 
de Mahomet, dont l'appui avait procuré l'empire à 
Ghazan, jouirent d'abord d'une faveur exclusive à 
la cour de ce prince ; ils en obtinrent un édit qui 
ordonnait la destruction des temples de Bouddha, 
des pyrées, des synagogues et des églises. La 
clémence n'était pas la vertu du nouveau sou- 
verain, n fit exécuter quelques-uns des princi* 
paux partisans de son prédécesseur, et n'ac- 
corda la liberté aux antres qu'après les avoir fait 
fustiger. L^ khaUmn , ou dames de la famille 
impâiale, les princes et les généraux lui pro- 
mirent obéissance dans un grand couriltaï ( états 
généraux ) tenu à Carabag. 11 prit le titre de Mah- 
moud Ghazan, et, d'après l'avis des astrologues, 
il fixa le jour de son inauguration au 23 dzou'l- 
hidjeh 694 (3 novembre 1295). Malgré l'accom- 
plissement de ces formalités, la légitimité de son 
pouvoir fut plusieurs fois contestée : trois 
princes entreprirent successivement de le dé- 
trôner, en 1296 et 1297 ; plus tard, en 1304, le 
schéikh de Tebriz, Pir Yaooub, tenta de lui 
substituer le prince Alafrenk, fils de Gaïkhatou ; 
mais ces concurrents écliouèrent tous également, 
et forent punis du supplice réservé à tous les 
ennemis de Ghazan , la mort. Ce prince parait 
avoir été des plus sanguinaires. 11 n'est pas 
de page de l'histoire de son règne ( par Ras- 
chid ed-DIn ) qui ne contienne la mention de 
quelque exécution capitale. La plupart des per- 
sonnages illustres qui l'avaient porté au trône 
furent massacrés par ses ordres. Au reste, ces 
victimes n'inspirent ou ne méritent guère de 
pitié; \esahib ed-^iwan ( mattre de la chancel- 
lerie) Sadr-ed-Din était un concussionnaire 
éhonté; l'émir Newrouz était le plus fanatique 
persécuteur des adversaires du Coran. De tels 
hommes devaient exciter l'indignation d'un sou- 
verain qui aspirait à rétablir l'ordre dans les 
finances, à pacifier l'empire, et à faire jouir 
tous ses sujets de la liberté de conscience. Les 
constants efforts qu'il fit dans ses diverses direc- ' 
lions sont plus dignes d'intérêt que ses c;\pédi- 
tions militaires. Il réunit à son empire les do- 
maines de Masoud , dernier sultan d'Iconium , 



S6S 



GHAZAN-KHAN 



364 



mort m 700 (tlô0), el soumit los peuplades dq 
CaueftM. il ne- M pu également heureax dans 
ses eatMpriMft sur. la Syrie, qui dépendait des 
sultans d'ÉgTpte. Peussé h la eonquéte de eette 
province par quatre émirs égypiiens , qui s*é- 
taioDt réfugiés à sa eour, il passa rKuphrate à 
la tète de 90,000 hommes en ê09 (1299). Le 
sultan Nasir, s'étant avaneé en personne contre 
Tarmée ennemie , (Vit ▼ainou, le 98 rebi al-ewwel 
699 (12 décembre 1399), dans un lieu appelé 
Madjma fUMorfmdj ( point de réunion des 
prairies), situé près deHems. Cette Tille tomba 
au pouToir do vainqueur, et ses habitants furent 
réduits en esdaTSge. Oelle de Damas, qui s'é- 
tait volontairement soumise. Ait garantie du 
pillage. Ghaxan retourna dans ses États le 
4 février 1300, après avoir laissé le général 
Gootloue-Scbah, à la tète de 70,000 hommes, 
pour défendre les villes conquises. Mais peu de 
temps après, sur la nouvelle de rarrivée d'une 
armée égyptienne, les Mongols évacuèrent la 
Syrie. Telle fut rissue de eette expéditioB, dn* 
rant laquelle les ÉUta de Obazan et surtout les 
provinces du Fars et du Khovzlstan avaient été 
ravaj^ parOoutlooc-KhodJab, souverain de la 
Transoxane. Dans une second* campagne contra 
la Syrie, oommenoée en moharrem 700 (sep < 
tembra 1300) , Tiliihan fit un grand nombre de 
prisonniera. Mais les phiies qui tombèrent pen- 
dant deux mois de suite mirent un terme à ses 
succès. Les deux armées ennemies furent teUe* 
ment désorganisées qn^dles se retirèrent mutuel- 
lement avant d'en ètra venues aux mains. A la 
suite de plusieurs négociations , qui ne fireut 
qu^envenimer la querelle, Ohaun franchit VEj^ 
pbrate pour la troisième ibis, en djoomadn al- 
aUûr 709 (Janvier 1300) ; puis il rapassa dans 
ses États , après avoir confié à ses généraux le 
soin de continuer la campagne. Son armée, forte 
de àO,000 hommes, fut taillée en pièces par le 
sultan Nasir à Merdj aft*SaAur (Pré jaune), 
près de Damaa, le 3 ramndhan 709 (91 avril 
1303 ) ; elle fot forcée d'évacuer la Syrie, avec 
une perte de 90,000 hommes. Le souverain 
mongol disgracia ses généraux, et prépara une 
nouvelle expédition, qui n'eut pas lieu. Le cha- 
grin qu'il ressentit de cet échee hAta, dit^on, le 
moment de sa mort, qui en eiïet arriva peu de 
temps après. Quoiqu^il eût un fila et «ne fille de 
U seconde de ses huit femmes, il ne tenta pas 
d'intervertir Tordre de succession. H confirma, 
au contraire, par son testament , l'acte par le- 
quel il avait reconnu, quatre ans auparavant, 
les droits de l'héritier légitime,son frère 014[aiton« 
ou Khodabendeh. Le peuple perdit en lui un 
lélé protecteur : il fbt regretté de tous ses sv^ts 
chrétiens ou musulmane , mongols ou indigènes. 
Ce fait est attesté non-^eiilement par les pané- 
{^yristes de ce prince , mais encore par les bisto* 
riens étrangère, tels que l'annaliste Géorgien et 
Etienne Orpelian. Au rapport de Pacbymère , les 
Grecs le considéraient comme le seul prince 



désireux ou eapaole de réprimer les 
que les Turcs et les Mongols faisaient snr le 
territoire de l'empire d'Orient Ghaxan entrete- 
nait de bons rapports avec l'empereur Aadrooic 
l'ancien, qni hri avait donné pour concubine sa fille 
natoreHe. U eut pour auxiliaires, dans ses guerres 
contre le snKan, le roi de Géorgie et le roi anné- 
nien de Oilicie, dont tt avait épousé la fille. 
En 1303, 11 envoya des ambassadeura aux rob 
de France et d'Angleterre, pour les eagager à 
tenter une nouvelle crcrisade. Le roi d'Angoa, 
Jacques H, s'était engagé en 1300 è hii fenralr 
des troupes et à l'assister de sa flotte, à condi- 
tion quels cinquième partie de la Palestine loi 
serait livrée, et que les pèlerins aragonais poor- 
raient en toute liberté parcourir la Terre Sainte. 
Mais ces négociations n'aboutirent à rien. Le 
roi de Chypre fut le seul qui se mit en mesure 
de procurer un secours effectif à l'ilkhan. Son 
firère, sire Amaury, débarqua h Antarados, en 1 300, 
avec les grands-maîtres des templiere et des 
hospitaliers. Mais sur le bruit qui ooarot que 
Gliazan était dangereusement malade. Us se re- 
tirèrent avant de s'être joints aux Mongols. 

Ghazan était petit et fort disgracié de la nature 
quant au physique. Mais 11 état doué de grande 
talents et de brillantes qualités. Il pariait aTec 
éloquence, et aucun de ses sujets, excepté Poolad 
Tchingsang, ne possédait mieux que lui l'histoire 
des anciens Mongols. Il était, de plus, fort versé 
dans la connaissance des affaires et des coors 
étrangères. Plus d'une fols les ambassadeurs 
s'étonnèrent de la justesse des observations qull 
fit relativement à leur propre pays, n entretenait 
è sa cour un grand nombre de poètes et de sa- 
vants, quMl élevait aux premières dignités. C'est 
lui qui conseilla à Raschid ed-Dtn d'entreprendre 
le Djami at-Tewarikh (Recueil des Histoires); 
et cet historien reconnaît qu'il a beaucoup protité 
des conversations de lllkhan. Ghazan aimait à 
s'entretenir avec les philosophes sur toutes sortes 
de sujets. Il ne craignait pas de s'engager avec 
eux dans les discussions les plus ardues, où son 
opinion, comme on peut le penser, prévalait 
toujours. Sa langue maternelle était le moogol; 
mais fl savait un peu le persan, l'arabe, le chi- 
nois, le tbibétain, les dialectes de l'Iode et 
même hi langue franqoe. H était Uni habile dans 
les arts mécaniqaes et les métiere; et il excellait 
dans réquUation. La chimie, la médecine el lins- 
toire naturelle lui étaient asses familières. Il se 
piquait de prédire l^avenlr au moyen de l'astro- 
Jogie, de la géomancie et des autres science» 
occultes; mais ses connaîssanoes en astronomie 
étaient beaucoup plus certaines. II avait Inventé 
un hélioscope, qui fut eonstniit d'après ses 
données et placé dans l'observatoire de Tebrii. 
Ce monument fiûsalt partie d'un vaste corps de 
bàthnents qu'il fit élevar autour du mausol^ 
qu'il avait destiné à hii servir de tombeau. H 
y avait aussi un hôpital , un hospice pour les 
Seyyids ou descendants d'Ali, une mosquée, 
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uQ étabUiteiiient poor les eofknts trouvëa, on 
coUé^ft pour oeot éhufSaiits, une MbHotbèqoe, 
im dépôt d'arehlTes, une dterne, àe& bainft 
chauds, n poussa la préroyance Jusqu'à ordon- 
ner que pendant six mois de Tannée on ré- 
pandit da mil sur les toits pour les petits oi- 
seaux. Les maisons qui s'élevèrent auprès des 
mcmuments mentionnés formèrent en peu de 
temps une fille plus considérable que Tebriz, et 
(fri ftit appelée dhascanlyet. te même prince dota 
de mosquées et de bains toutes les yilles qui en 
étaient pritées; Il fit construire des hosploes pour 
les Seyylds àTebriz, à Ispahan, à Bagdad, à Schi- 
raz ; il munit de fortifications cette dernière ville, 
et fonda la ville de Oudjen ; enfin , Il fit creuser 
trois canaux d'irrigation qui conduisaient l'eau de 
l'Euphrate dans des terrains auparavantincoKes. 
Les domaines de Ghazan s'étendaient du Dji- 
houn à l'Euphrate et au golfo Persique. Il pos- 
sédait raotorlté souveraine, quoique le titre de 
ilkhan ( roi de province ) implique Hdée de dé- 
pendance envers un souveridn d'un rang supé- 
rieor. Les descendants de Gengiskhan recon- 
naissaient en effet la suzeraineté nomfaiale des 
enDpi?!reors de Chine, Mais Ghazan. si l'on en 
doit croire Schehab ed-Din al- Oman ad-Dbnas- 
chki, se serait soustrait à cette obHgation. Ce ne 
fot du moins pas avant 1298, puisqu'on cette 
année 11 envoya des présents et des ambassadeurs 
à Thnoor-Caan. H gouverna par lui-même dès 
qnll se fot débarrassé de ses anciens amis, et 
Ton a remarqué que depm's cette époque il y eut 
pins d'équité et de tolérance dans l'admbistra- 
tioQ. n abolit les lois en vigueur lors de son 
avènement et celles qu'il avait lui-même portées 
dans les trois premières années de son règne. 
Celles quil promulgua postérieurement sont assez 
nombreuses et fort remarquables; elles sont 
connues avec assez de détails, et l'on possède 
même le texte de goelqnes-unes d'entre elles. Les 
concussions des fonctionnaires pubUcs avaient 
miné Tempire. Elles forent réprimées par l'édit 
de 705 (1304) relatif à la quotité des contribu- 
tions, à la manière de les lever et d'en rendre 
compte, n fat dressé un cadastre général, dont un 
exemplaire Ait déposé aux archives de Tebriz, 
un autre à la grande chancellerie ( diwan ). Des 
rôles émanés du diwan, et munis du sceau im- 
périal, indiquaient à chaque contribuable la 
somme pour laquelle 11 était imposé. Les Seyyids, 
les docteurs et les ministres de tous les cultes 
avaient été antérieurement exemptés de toutes 
charges et redevances. Les bouddhistes forent 
seuls exceptés de cette loi de tolérance; car, 
quoiqu'ils n'aient eu aucun tourment personnel 
à endurer, ils eurent la douleur de voir détndre 
leurs temples. L'administration de la justice, la 
publication d'un formulaire pour tous les actes 
pablics, l'interdiction de l'usure font l'objet 
d'autres dispositions législatives. Afin d'encoura- 
ger l'agriculture, Ghazan ordonna que les terres 
restées hicultes pendant trente ans tomberaient 



dans le domaine puUic, ou bien il en concéda 
la propriété, avee exemption ou dimfaïution d'hn ^ 
pôt pendant nn certain temps,à tous les colons 
qui entreprendraient de les défheher. D'après une 
ancienne eootume mongole, les soldats, au lieu 
de recevofa- une solde, payaient tribut à leur chef. 
Mais depuis qu'ils n'étaient plus constamment 
occupés à des expéditions militaires. Ils se trou- 
vaient dans la[nécessité de piller leurs compatrio- 
tes. Ghazan assigna à se» troupes, dont il avait 
augmenté le nombre, des revenus fixes ou des 
concessions de terre. B abolit la diversité des poids 
et mesures , et après avoir retiré de la circulation 
toutes les anciennes monnaies, qui étaient plus ou 
moins altérées , il en émit de nouvelles qui eurent 
cours dans tout l'empire. Il réussit à mettre fin 
aux Tols et aux brigandages en rendairt respon- 
sable de chaque délit le poste le plus voisin du 
lieu où il avait été commis, et en imposant aux 
voyageurs qui faisaient route ensemble l'obli- 
gation de se secourir mutuellement. Le soiu qu'il 
prit d'indiquer par des colonnes le lieu de chaque 
station douanière et le nombre des employés em- 
pêcha que les hommes audacieux ne continuassent 
à s'arroger le titre de collecteurs des droits de 
transit. La réforme des postes fut l'objet de plu- 
sieurs édits. Les grands seigneurs et les fonction- 
naires publics de tous les rangs s'étaient arrogé le 
droit de se faire transporter, loger et entretenir, 
eux et leurs messagers , aux frais du public. Cette 
corvée était d'autant plus ruineuse pour les ha- 
bitants que souvent les gouverneurs se faisaient 
accompagner dans leurs tournées de plus de mille 
personnes; on en vit dont la suite occupa jusqu'à 
sept cents maisons. Afin de se soustraire à cette 
obligation, les habitants des villes voisines des 
grandes routes allaient s'établir au loin, ou bien 
donnaient à leurs maisons l'apparence de mos- 
quées ou d'établissements d'utilité publique. 
Quelquefois ils en muraient les portes, ne se 
réservant qu'une ouverture souterraine , d'eux 
seuls oonnne. Mais c«s subterfuges ne les met- 
taient pas à l'abri des vexations des hommes 
puissants, qui abattaient des pans da mur pour 
s'ouvrir un passage, qui se comportaient en 
maîtres dans la maison de leur hôte et qui sou- 
vent faisaient violence aux femmes de sa famille. 
Ghazan ne permit qu'à ses propres messagers 
l'usage des chevaux des relais de poste, et plus 
tard il les força de se servir de leurs propres 
montures. Les autres ordonnances de Ghazan 
témoignent également d'un esprit élevé. Celles 
qui concernent l'administration du palais et des 
domaines de la couronne montrent que les dé- 
tails les plus minces n'échappaient pas à son at- 
tention. Si l'on considère que ce prince se sou- 
mettait à ses propres lois , qu'il prêchait autant 
d'exemple que de précepte, que ses mesures vi- 
goureuses rétablirent l'ordre pour un certain 
temps, on reconnaîtra qu'il méritait les éloges 
qui lui ont été décernés et qu'il fut le plus grand 
monar que de son temps. E. Beauvois. 
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Haschld ed-DIn, DJobU at-Tnearikh <RceatU des Hl*- 
tolret). - WtMâf , KUab MiU^ct ai-Amsar w tad- 
jiHût al Âoêwt ( DiTl«km des cootrdes et translUon des 
•ides). - Movelri , AMoyet oirArab fi /onoun tO-adab 
(Résultat de rappUcadoD au dlTerws braocbet dfs 
bcUes-lettre* ). - Hirkhood, JtatMfteC oi-S^fa ( Le Jardin 
de ia Pureté ). - KliondeiDir, BaMb mt-Si^ar (Ami des 
Bk»graptalea), dans TMe Mto AtUMck MUcêUanf; Cal- 
eatu, lD-4%t. 11, p. IM et tu.:- Schcbad ed-DIn al-Omari 
ad^DIoaackU , MtaHk al-Abtar /l msmaUk al-Amsar 
{ Voyagea dea yeu daoa les lojawDes deadtfrérenles con- 
tréesj. — Aboalfeda. Aumales moêlnkid^ t. V. ~ Taki 
ed-DIn Abmed filacrift, HM. de* SutUuu mamlouks de 
f'ÉÇfpte, trad. par M. Quatremëre, t. II, part. f. — 
Abou'l-Mahaaln Ibn-I^grlberdl, jâl-nodjommat^Tiûhint. 
(Les ÉtoUes brûlantes). — Hallon, Hist. Orient., ck 4S-4S. 
— ÉUenne Orpéttan, Hist. de SiomO», eh. TO. - Tdiaœ- 
tchian, HiU. d'Arménie, t III. - Hitt, de Géorçie, trad. 
par M. BroaaeC, part. I, p. Mè-tU, — Pacbymère, t. II, 
p. rrt-ttl, et dans Stritter, Tatariea, t. Ill, p. lOM. - 
AbeURenuisat, Second Menu $ur les relat, de» roU de 
France avec les ewtpereurs mongols, dans les Mém. de 
eAead.des Inter, et H.-/^ t. VU. - Const. d'Olisaon, 
Atet def MongoU, L IV. - De Hanmer, GeschieMe der 
Xhane, U II. — Fraebn, Recensio Nummorum Acad, 
imp. Soientiar, PetropoUtanss ; in6, ln-4«, p. 68«-«». 

GHAzi-HASAN , capitan - pacha ou grand- 
amiral turc, tué à Schoumla, en 1790. Afin de le 
laire passer pour scliiite ou sectateur d'Ali , ses 
ennemis prétendaient qu'il était né en Perse, et 
quMl avait été pris et amené sur le territoire otto- 
man par un détachement turc. D'après une autre 
version, plus vraisemblable, il serait né à Ro- 
doste (sur la Propontide), et y aurait passé sa 
jeunesse. Entraîné par sa vocation vers la car- 
rière des armes, il s'enrûla dans les milices d'Al- 
ger, se conduisit avec bravoure dans plusieurs 
expéditions contre les tribus rebelles, s'éleva par 
divers degrés au rang de général en chef des 
troupes de la régence, et obtint le gouvernement 
de Tlemsen. Mais ses envieux parvinrent à le 
renverser, et mirent ses jours en péril. 11 se vit 
l'éduit à abandonner secrètement sa faroille, ses 
biens et ses charges , et à chercher refuge en 
Espagne. Les lettres de recommandation que lui 
donna Charles iU le firent bien accueillir du roi 
de Naples Ferdinand IV. Ce souverain lui assura 
la protection de son ministre auprès de la cour 
ottomane. A peine de retour à Constantinople, 
en 1760, Hasan fut saisi comme traître, et jeté 
dans un cachot , par ordre des envoyés d'Alger. 
Il ne recouvra la liberté et n'échappa an dernier 
supplice que par l'intercession du ministre na- 
politain. Le sultan, qui sentait le besoin de réor- 
ganiser la marine, lui fit rendre ses biens, et 
lui confia le commandement d'une frégate de 
cinquante canons. Quoique Hasan fût absolu- 
ment étranger à l'étude des sciences, et qu'il ne 
possédât aucune connaissance théorique , il avait 
acquis par la pratique, une grande habileté 
dans l'exercice de sa profession, et il appréciait 
l'utilité d'une réforme. Mais aucun auxiliaire ne 
voulut le seconder; aussi la flotte se trouvait-«Ue 
dans le plus pitoyable état , lorsqu'une escadre 
russe parut dans la Méditerranée. Hasan , qui, 
avec le titre de vice-amiral, commandait les 
forces navales de l'Archipel, fit réparer à la h&te 
quelques vieux vaisseaux , s'avança à la ren- 
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contre de l'ennemi, et prit part à diverses af- 
aires, notamment au combat qui eut lieu en 
foce de Scio, le ô juillet 1770. Il se jeta en mer 
quelques instants avant que le vaisseao-amirai 
ne sautftt en l'air, et, malgré ses blessures, il par- 
vint à gagner le rivage. Resté chef suprême, lors- 
que le capitan-pacha eut abandonné son posta, 
il conduisit la Qotte dans le petit port de Tchesmé; 
mais se voyant en danger dans cette étroite po- 
sition, il voulait en sortir à tout prix. Malhen- 
reusement oat avis Alt repoussé par le posillanime 
capitan-pacha, qui avait repris le commande- 
ment Les Russes lancèrent deux*br6lots au mi- 
lieu de la flotte, qui fut entièrement consumée 
par les flammes. L'année suivante Gfaazi-Hasao 
força les Russes à lever le siège de Lemnos, et 
s'empara de leurs batteries. Il fut nommé en 
1773 intendant de l'arsenal, et capitan-pacha. 
Bien des personnages d'une naissance aussi obs- 
cure que la sienne ont été revêtus, comme loi, 
de cette haute dignité; mais fl en est très-pea 
qui l'aient conservée aussi longtemps. Les sul- 
tans Moustafa in et Abdou'l-Hamîd le mirent à 
la tête de plusieurs grandes expéditions. Il raina 
la puissance du fameux schéikh Daher (Tzahir}, 
pacha d'Acre, en 1775 ; réduisit, en Egypte, les 
rebelles Ibrahim et Mourad-Bey , pacifia la Mo- 
réeen 1779, et commanda à plusieurs reprises 
dans laguerrede Crimée. Cependant, ses actes de 
bravoure ne l'empêchèrent pas d'être disgracié. 
II fut déposé peu de temps après l'avènement de 
Sélim (7 avril 1789), et éloigné de te capitale, 
avec le titre de gouvomeur d'Ismail. U ébboaa 
dans l'expédition qu'il tenta en 1789 pour re- 
prendre Oczakow. Dans les circonstances diffi- 
ciles où se trouvait Tempire , les ennemis de Ha- 
san n'imaginèrent pas de meilleur moyen de le 
perdre que de le pousser au poste de premier 
vizir. A peine eut-il accepté cet honneur, qu'il 
se vit hors d'état de donner une tournure Ikvo- 
rahle aux afbires. La destitution suivit dé près 
sa nomhiation. Il se trouvait à Schoumla lors- 
qu'un envoyé impérial vint lui redemander le 
sceau de l'empire; sur le refus qu'il opposa, il 
fut mis à mort, et sa tête ftit envoyée à Con»- 
tantinople. Sa patrie perdit en lui un homme 
énergique et un excellent administrateur. Il tra- 
vailla activement à mettre sur un pied respectable 
la marine confiée à ses soins ^ il remplit les arse- 
naux , fit venir des ingénieurs européens, et 
réussit à faire disparaître quelques abus. Mais 
sa fermeté allait jusqu'à la cruauté. S'il éteignit 
quelques révoltes, ce fut avec des flots de sang. 
On aurait pu former une pyramide avec les têtes 
qu'il avait fait abattre dans les environs de Tripo- 
litza(Morée ). Il se montrait inexorable envers les 
employés qui manquaient à leurs devoirs, et il 
eut quelquefois l'injustice de faire retomber sor 
ses subordonnés la peine des fautes qu'il avait 
lui-même commises. Sa piété était telle que, mal- 
gré son avarice , il consacra une partie de ses 
richesses à l'érection de mosquées et d'autres 
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ébbùaaentmU d'atilité publique. £. Beàuvou. 

Mines de r Orient, U III, IV - Moniteur, 17W. — De 
Banmcr. HiU. de l'Emp. (Htcman, trad. par Htllert, 
t. XVI. — Volney . rof. en Énpte et en S^rie, U II. - 
De Toti, Mémoires sur les Turet et les Tartares, 
ptft III. 

GHBDiHi ( Ferdinand' Antoine) y naturaliste 
et poète italien, né à Bologne, en 1684, mort dans 
h même ville, le 28 janvier 1766. Il fut élevé 
dans sa ville natale et reçu docteur en médecine 
en 1704. il négligea la pratique de son art pour 
coltiver la poésie. Les conseils d'Eustache Man- 
fredi le ramenèrent vers Tétude des sciences , et 
il se fit admettre dans Tlnstitut de Bologne en 
1706. La médiocrité de sa fortune le força d'ac- 
cepter la place de précepteur du fils du prince 
Caraock>k>, ambassadeur d'Espagne à Venise. Ca- 
racdolo, nommé vice-roi des Indes, voulut em- 
mener Gfaedini avec lui. Celui-d y consentit d'a- 
bord, et se laissa même conduire jusqu'à Cadix; 
mais sur le point de s'embarquer pour l'Âmé- 
rique, il fut pris d'un si vif regret de son pajs 
que, malgré les instances et les offres du vice- 
roi, il revint en Italie. H se rendit d'abord à 
Rome, où il fut favorablement accueilli par Clé- 
ment XI. De retour à Bologne, il obtint, sur la 
recommandation d'Eustache Manfredi, la place 
de professeur d'éloquence dans le collège Sini- 
baldo, quil occupa jusqu'à sa mort. On a de 
kû : La ProlusUme aile leiUmi de staria na- 
twale che ha per titolo : Ad Bxercitationes 
de Reb. NcUuralilnis Prœfatio ; Bologne, 1720 ; 
^ Lettere familiaH , insérées dans la RaceoUa 
délie Lettere di alcuni Bologneëi; Bologne, 
1744; — Rime; Bologne, 1769. 

Tlpaido , Biografta éegli ItaUtuU Wustri, t. f. 

*GBRDiifi (GHuq^e)f peintre de l'école de 
Ferrare, né en 1707 , mort en 1791. On voit de 
lui dans la principale église de La Mirandole un 
Ubleau représentant Sainte Thérèse, saint 
Hyacinthe et saint Jean de la Croix. Il a 
pemt également, en 1733, la Vierge avec saint 
Ignace pour l'église de Vailalta , près La Miran- 
dole. £. B— N. 

Caoïporl. eu ArtksU negli Stati Estmui, 

GHéiATs BD-DIN BOULBOUii, aussi appelé 
BaUn par quelques auteurs européens , roi de 
Dehli, le neuvième de la première dynastie ta- 
tare , mourut en 665 de l'hégire ( 1 266 de J.-C. }, 
à r&ge de plus de quatre-vingts ans. Né dans le 
Carakhitai , où son père remplissait une des pre- 
mières charges militaires, il fut feit prisonnier 
dans sa jeunesse par les Mongols, et conduit à 
fiagjidad pour y être vendu comme esclave, en 
630 ( 1232). Son patron , ayant appris qu'il était 
de la tribu d'Aiberi , d'où sortait le roi actuel de 
Dehli, Schems ed-Din Altmisch, en fit présent 
à ce monarque. Boulboun fut d'abord chargé de 
l'intendance de la fauconnerie. Il s'y fit remar- 
quer par son adresse, et, avec, l'appui de son 
frère Éibek-Kischli-Khan , qui jouissait d'une 
grande influence à la cour, il obtint, sous le règne 
de Rokn ed-Din Firouz, le gouvernement du 



Pendjab. Calomnié par ses ennemis et disgracié 
par le roi , il refusa de déposer le pouvoir qui lui 
était retiré , et maintint son indépendance du- 
rant ce rè^e et une partie de celui de Razia 
Begom , sœur de Rokn ed-Dm Firouz. Jl fit partie 
de la ligue formée contre cette princesse , et fut 
fait prisonnier en 634 (1237) ; mais ayant effectué 
son évasion, il aida le prince Behram à s'emparer 
du trône. Le gouvernement de Hansi et de Re- 
v?ari fut la récompense de ses services. Nommé 
émir hadjib (chambellan) en 639 (1241), il 
fut appelé en 644 (1246) aux fonctions de pre- 
mier vizir par le roi Nasir ed-Din Mahmoud , 
à qui il donna sa fille en mariage, en 647 (1248). 
Malgré cette alliance et malgré l'habileté et l'ac- 
tivité qu'il déploya dans son administration, il 
fut privé de sa charge en 651 (1252). Mais son 
ennemi Imad ed-Din Zend}ani,qui l'avait remplacé, 
devint si odieux au peuple, que dix généraux 
engagèrent Ghéiats ed-Din à se replacer à la tête 
des afbires. S'étant rendu à ce désir, il se dûi- 
gea sur la capitale, avec ses adhérents et leurs 
troupes. Avant qu'on en fût venu aux mains, le 
roi le rétablit dans son anden poste, et l'y maintint 
jusqu'à la fin de son règne. Ghéiats ed-Din, qui 
avait épousé une soeur de ce monarque, lui suc- 
céda avec l'assentiment universel, le 1 1 djoumadl 
al awwal 664 ( 18 février 1266). Son gouverne- 
ment fut juste et sage. Mais, jaloux de son au- 
torité , il punit de mort tous ceux qui voulaient 
y porter la moindre atteinte; aucun rebelle ne 
trouva grâce devant lui. Il ne poussait pas néan- 
moins la cruauté jusqu'à faire périr les femmes 
et les enfants des vaincus. Il se débarrassa de tons 
ceux qui avaient formé avec hd le com|dot de 
se partager la succession de Schems ed-Din 
Âltmisch. Quoiqu'il ne fit acception de personne 
lorsqu'il s'agissait de punir, il distribuait de pré- 
férence les charges et les honneurs aux hommes 
de naissance. Les Hindous furent systématique- 
ment éloignés par lui de tous les emplois. Dans 
sa jeunesse, il s'était adonné au vin; mais dès 
qu'il fut parvenu au pouvoir, il s'interdit scru- 
puleusement l'usag» de toute liqueur spiritueuse, 
en défendit la fabrication dans ses États, et im- 
posa à ses fils la même règle de conduite. H 
aimait le faste , et faisait un généreux usage de 
ses richesses. Plus de quinze princes ou souve- 
rains dépouillés par les Mongols s'étant réfîigiés 
à sa cour, il leur assigna des palais et des reve- 
nus. Parmi les savants et les poètes qui rece- 
vaient des pensions de lui, on cite Ferid ed-Din 
Masoud, surnommé Sehoukour Guend, Beha 
ed-Din Zucharia, Bedr ed-Din de Ghazna, Cothb 
ed-Din Bakhtiar Kaki , et le phis célèbre des 
poètes pereans de l'Inde, émir Klkosrou de Dehli , 
qui fut précepteur de l'excellent prince Moham- 
med, fils aîné du roi. 

La plupart des expéditions militaires qui eurent 
lieu sous ce règne furent plutdt dirigées contre 
les rebelles de l'intérieur que contre les ennemis 
du dehors. Ghéiats ed-Din fit massacrer, dit-on, 
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cent mille tendits qui occupaient une vaste fo- 
rôt dans le territoire de Mewat et faisaient des 
incursions jusqu^à Dehli. La forêt fut abattue, et 
fit place à de florissantes campagnes. Durant les 
guerres civiles qui suivirent la mort de Scbems 
ed-Din Altmisch , les rois de Malwa et de Goud- 
jerat avaient néglige de payer le tribut; Ghéiats 
ed-Din se garda de les attaquer, de peur d'affai- 
blir les États qui lui servaient de rempart contre 
les incursioas des Mongols; mais il ne transigea 
pas aussi facilement avecTbogroul-Kban» gou- 
verneur du Bengale, qui se déclara indépendant 
en 676 (1379). Après diverses expéditions infruc- 
tueuses, dont il avait laissé le commandement à 
ses géiérMx, le roi mareba en personne à la 
rencontre du rebelle, et le força à évacuer le 
Bengale. Quarante soldats s'étant jetés dans le 
camp ennemi, y portèrent un tel effroi, que 
Thogroul prit la fuite et fut mis à mort. Cara- 
Kban, fils du roi, fut nommé gouverneur de la 
province. Il s'y maintint longtemps après que sa 
famille eut été remplacée par d'autre» dynasties 
sur le trône de Debli. 11 fut nommé béritier pré- 
somptif, lorsque son frère aîné Mobammed , gou- 
Torneur de Lahore et du Moultan, eut été tué 
dans une bataille contre les Mongols, en «83 
(1283). Appelé auprès de son père, il s'en éloigna 
quelque temps après, sans l'avertir, pensant que 
le moment de recueillir la succession était encore 
éloigné. Le vieillard , irrité de ce manque d'é- 
gards, cboisit pour Miocesseur son petit-fils 
Kliéikhosrou , fils de Mobammed; mais sa der- 
nière volonté ne fut pas respectée après sa mort. 
Le magistrat de Delûi, ennemi de Kbéikbosrou , 
eut le crédit de faire décerner la couronne au 
fils de Gara-Kban, à Kéikobad, qui en effet monta 
sur le tr6ne. £. Bbadvois 

FeriwhUh, HMnr^ •fiké Riu vf <A« Mahumêdmxi 
Power in India, trad. par Brl«gi, 1. 1, p. tio,«S4-t7i. 

fiHÉiATB BD-DiN I TH06BL0UC, fonda- 
teur de la troisième dynastie des rois tatars de 
Dehli, mort en rebi al-awwai 725 de Tbégire 
(février 1326 de J.-C.). Fils d'un esclave turc 
de Ghéiats ed-Din Boulboun, il fut connu avant 
son avènement an trône sous le nom de Ghazi- 
Beg Tbogbiouc Nommé gouverneur de Labore 
et de Depalpour, sous le règne de Ala ed-Din 
Kbildji , il tailla en pièces en 70& (1305), près de 
r Indus, une armée de 67,000 Mongols du Ma- 
wara an-Nabr, qui avaient envahi le Moultan; 
ceux qui échappèrent au glaive périrent dans les 
déserts. Cette victoire et celle qu'il remporta peu 
de temps après sur un autre corps mongol lui 
donnèrent une telle supériorité , qu'il prit le rôle 
d'agresseur. 11 envahit chaque année les contrées 
de Caboul , de Gbazna , de Candahar, et en sou- 
mit les habitants à de lourdes contributions de 
guerre. Mobarek-Khildji, fils et successeur d'Ala 
ed-Din, ayant été assassiné et remplacé par son 
ministre Melik-Kbosrou, qui était Hindou de 
naissance, Ghazi-Beg prit les armes en 72 1 ( 1 32 1 ), 
^ avec l'aide de plusieurs autres gouverneurs il 



vainquit l'usurpateur et le fit mettre à mort Les 
habitants de Dehli s'avancèrent à sa rencontre, et 
lui décernèrent la couronne. 11 prit le titre de 
Ghéiats ed-Din (Appui de la Religion), et gou- 
verna à la satisfaction générale. Il répara les an- 
ciens édifices, en construisit de nouveaux, en- 
couragea le commerce, tt appela à sa cour lei 
savants et les hommes de mérite. Le célèbre 
poète Émir-Khosrou de Dehli , qui recevait une 
pension du roi , écrivit son liistoîre, sous le titre 
de ThoghUmc Nameh (Livre de ThoghkMJC). 
Ghéiats ed-Din promulgua un nouveau code, basé 
sur le Coran et les anciennes coutumes du pays. 
Il éleva des forteresses sur la frontière de Ca- 
boul , et il y entretint perpétuellement des gar- 
nisons; en un mot, il prit si bien ses mesures, 
que durant tout son règne le royaume de Dehli 
fut à l'abri des invasions des Mongols. Les trou* 
blés intérieurs furent également réprimés. £a 
722 (1322) il chargea son filsatné, Alif-Khan, de 
réduire à l'obéissance le radja de Waraogol, qui 
refusait de payer tribut. Le si^ de Warsiigi)! 
fut meurtrier de part et d'autre. Les musulmans, 
décimés par une épidémie, et découragés à la 
nouvelle qui courut de la mort de Ghéiats ed-Din, 
se débandèrent et furent massacrés par les Hin- 
dous. De toute la grande année d'Alit-Khan il 
n'échappa que 3,000 hommes. Le fbi punit ter- 
riblement les auteurs de la fausse nouvelle qui 
avait occasionné ce désastre ; il les fit enterrer 
vifs. Alif-Kban fut plus heureux dans une secoode 
exp<)dition; il réussit à s'emparer de la capitale 
du radjah. Le roi remporta lui-même quelques 
succès dans une expédition qu'il conduisit daos 
le Bengale en 724 (1323). 11 confirma dans le 
gouvernement de cette province Cara-Kban, fiU 
du Ghéiats ed-Din Boulboun. A son retour, il f«- 
rit dans la chute d'un édifice en bois qui avait 
été élevé par ordre de son fils Alit-Khan. Ce priooe 
n'est pas exempt du soupçon d'avoir préparé cet 
accident. Quoi qu'il en soit , il succéfla à son père 
sous le titre de Mohammed Tbogbiouc 

K. Beauvois. 

Ferlsbta, HUL c/tJU Rite <^tlU Mahomcdan Povrr 
in india, trad. par Briggs, 1. 1, p. S(S, S84, srr-W». 

GHEIATS BD-Diif ilTBOGHLOrc, arrière- 
petit-neveu et troisième successeur de Ghéiats 
ed-Din 1, fut mis à mort, adirés cinq mois de règne, 
le 21 safar 791 (18 février 1389). Resté seul'nti, 
après la mort de son aïeul Firouz Thoghiouc , 
qui l'avait associé au trône, il fit poursuivre y)n 
oncle Nasir ed-Din Mohamme^l , qui avait été un 
instant associé au trône, mais qui s'en était rendu 
indigne par sa mauvaise conduite; ce prince 
échappa à toutes ces poursuites, et plus tard il 
monta sur le trône. Cependant le roi s'abandonna 
à la luxure , négligea les affaires , opprima le peu- 
ple et sa propre famille'. Il fut privé de la couronne 
et de la vie par son cousin Abou-Bekr Thogli- 
iouc, qui lui succéda. 

FerlsbU, Hitt., trad. par Briggi, t I, p. Ml, M6-M7. 

GHÉIATS BD-ouf , fils du Célèbre vizir et 
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historien RaMhld ed-Dlii, oecapa le poule de 
Tbir aapfèt de deax ilkhans, on sonTerains 
moufle de Perte, et ftat min à mort le 11 ra- 
madhan 730 de rhégire ( n avril 1336 de J.-C). 
Placé à la tête de l'administration par nikhan 
AiNMi-Said, Tera 724 (1334), Q s'efforça d'arrêter 
reropire anr la peote de la décadenoe. Il encou- 
ragea l'agrleaitare, et il TelUa à ee que la per- 
sonne et les bleofl de chaque habitant de l'em- 
pire fussent respectés par les princes , les gou- 
Temeors et les grands. La clémence était une de 
ses prindpales vertus; il ne chercha pas à tirer 
Teogeance de ceux qui avaient causé la mort de 
son père; et il essaya de soustraire au supplice 
an Mongr^ qui avait tenté de l'assassiner lui- 
même. Lors de la mortd'Ahou-Sald, en735 (1335), 
il eut l'baliileté de prévenir une guerre civile qui 
était sur le point d'éclater, et fit décerner la cou- 
roDoe à Arpa-Khao, descendant de TouH , Als de 
GeagiS'Khan. Mafaitenu à son poste par le non- 
reau sourerain, il continua à gouverner avec 
une modération dont l'histoire des Mongols offre 
peu d'exemples y mais qui peut-être n'était pas 
appropriée aux circonstances. Il s'opposa à ce 
que Arpa-Khan ftt périr, à l'occasion de la 
réYolte de Moosa-Khan , les personnages dont la 
fidélité était suspecte. Plusieurs généraux à qui 
il avait sauvé la vie passèrent à l'ennemi, et en- 
traînèrent, par leur défection, la perte de la ba- 
taille. Ghéiats ed-Din, après avoir bravement 
combattu, Ait fait prisonnier et condamné au 
dernier supplice. Sa mort ftat déplorée en vers 
pathétiques par un grand nombre de poètes qui 
avaient chanté ses louanges durant sa vie. Parmi 
les ouvrages qui lui ont été dédiés, le plus connu 
estrj7t5toire choUie (Tarikh-i-Guzideh) écrite 
par son secrétaire HamdAUah-Miistawfi. Ghéiats 
ed-Din aimait à s'entretenir avec les savants ; tt 
était lui-même versé dans la plupart des sciences, 
et il s'exprimait avec nue grande éloquence. 
E. Bbautois. 

Qutremer*, rie de ProÊPkiA ed-DM^, en Uie 4e 
THut. des Mongols, p. 4T-54. - b'OtiMon , BM. det 
b, t. IV. 



GHE1LOTB9. Voy, Aruou» de Rottbrdav. 

GHBLE^ OU 6BLB3IIITS (Siçismond)^ philolo* 

goe bohémien, né à Prague, en 1477, mort à Bêle, 
eo 1554. 11 était d'une bonne famille. II voyagea 
en Allemagne, en France et en Italie, et apprit 
facilement les langues de ces trois pays. En Italie 
il se perfectionna dans la connaissance du latin, et 
apprit le grec sous Marc Musurus. En revenant 
en Bohême il passa par Bâie, et fit la connais- 
sance d'Érasme, qui conseilla à Froben de l'atta- 
cha comme prote à son imprimerie. Il garda 
cette place jusqu'à sa mort. Non content de cor- 
riger le travail des imprimeurs, il traduisit et 
commenta plusieurs auteurs anciens, «i (Tétait un 
iiomroe de grande taille, dit Bayle, et fort gros, 
n avait la mémoire bonne, et l'esprit prompt et 
sabtil , ne se mettait presque jamais en colère , 
et ne se souciait ni d'honneurs ni de richesses. Il 



préAira aux charges qu'on |Ini offrit en d'autres 
lieux la condition paisible quil avait à Bêle. » 
Cependant, cette condition était bien médiocre, 
car si on en croit De Tliou, Gelenius lutta toute 
sa vie contre la misère. Son principal ouvrage est 
intitulé : Lexicon symphonum quatuor Lingua- 
rum, Grsscâs scilicet, ï/Uinx^ Germanicse et 
Sclaviniex; Bêle, 1&37, in-4*'. On a encore de 
Galenius des notes sur Pline et sur Tlte-Live, 
des traductions latines des Antiguit. Jud. de 
Josèphe, de quelques homélies de saint Chrysos- 
tême, de VHistoire Romaine de Denys d'Hall- 
camaase, de V Histoire ecclésiastique d'Eva- 
grtos, du traité d'Origène contre Celse, des 
(Euffret de Philoo, d'Appien, de Justin Martyr. 
Oes nombreuses traductions attestent un savoir 
étendu, et sont élégamment écrites, mais Gele- 
nius se donne trop de liberté avec son texte, et 
manque d'exactitude. 

Cttfflon, Pré/aee de l*é<mimi tfArrlen. - Hayle, Die- 
tkam. MtftrifiM «t eHtiqm^ - IImI. J)e «taiii Mer» 
pretitus, 

*6a«I.U (Francesco)t peintre de l'école 
bolonaise, né àMedidna, en 1637, mort à Bo* 
logne, en 1703« £lève de TAlbaoe , il peignit avec 



assez de succès l'histoire et le paysage* Ë. B— n. 

" ». — OrcUl, //« 

Steriadêllm PUtura. 



Crespl , Fehina piitrice. 
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«niRABaDS. Voy, Geraerts. 

«hbraI. Voy. Dbwlet. 

«■BRAMDBSCA, nom d'une bmllle toscane 
qui joua un rôle important dans l'histoire ita- 
lienne du moyen âge. Elle tenait le paHi des gi- 
belins. Les principaux membres de cette maison 
(Virent, outre les comtes de Donoratico (voy, 
ce nom ), un certain nombre de capitaines, qui 
presque tous servirent la république de Plse et 
se rendirent puissants dans le parti populaire. 
Les Gherardesca les plus connus sont : 

fSHBRARDSSCA ( Vgolino nsLUA ) , mort en 
1288, ne cessa de conspirer contre sa patrie 
adopttve, pour obtenir le pouvoir. A cet effet, il 
s'allia aux Visconti , juges de Gallura ( Sardai- 
gne), et donna sa sœur à l'un d'eux, Giovianni, 
bien qu'il ffkt chef du parti guelfe. Leurs trames 
flirent découvertes, et, le 24 juin 1274, Giovanni 
Gallura fut exilé, tandis que Gherardesca de- 
meura prisonnier. Quelque temps après, ce der* 
nier s'écliappa, et joignit les Florentins, alors 
en guerre contre Plse. A l'aide de ces auxiliaires , 
il obtint par la force son rappel , et , an moyen 
de largesses adroitement distribuées , il prit sur 
une certafaie partie du peuple une grande in- 
fluence. En 1284, nommé capitaine de la flotte pi- 
sane, sous les ordres du podestat Alberto Mo- 
rosini, il commandait la réserve des Pisans au 
combat de La Meloria contre les Génois ( 6 août ), 
et suivant les historiens il prit la fuite au mo- 
ment oh la lutte était décisive, non par lâcheté, 
mais dans le dessein d'affaiblir les Pisans et de les 
réduire plus fiidlement en servitude. En effet, 
Pise, connaissant ses relations avec les guelfes, 
n'eut d'autre ressource que de l'invoquer comme 
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médiateur. 11 fut nommé pour dix années capi- 
taine général. Le comte Ugolino, par des présents 
habilementdistribnés, rompit la ligue desguelfes ; 
il traita d*abord avec Florence, qui n'exigea d*autre 
condition apparente que Texil général des gibe- 
lins. Ugolino se fit guelfe en cette occasion, et, 
reniant ses ancêtres, il obtint de demeurer à Pise. 
Il céda aux Lucquois plusieurs forteresses,et les 
désanna par ce moyen. Il fut moins beurenx 
avec les Génois : il leur offrit la cession de Castro 
en Sardaigne , moyennant la mise en liberté de 
tous les prisonniers pisans ( environ 11,000); 
mais ceux-ci déclarèrent qu'ils préféraient mourir 
dans les fers plutôt que d'abandonner une par- 
celle du territoire possédé par leurs aïeux, et 
qu'ils n'accepteraient leur délivrance que poor 
recommencer la guerre après avoir mis en ac- 
cusation les magistrats qui auraient conclu un 
traité déshonorant. Ugolino, de son côté, craignait 
le retour de tant de citoyens d'élite ; il entrava 
les négociatioDS avec Gènes, et continua les hos- 
tilités, dans le but d'augmenter les charges pu- 
bliques et de pouvoir entretenir des bandes de 
mercenaires, ses seuls soutiens. Il ne tarda pas à 
devenir également odieux aux guelfes et aux gi- 
belins. Il frappa énergiquement sur ces derniers, 
et Ht raser les palais de dix des principaux , ap- 
partenant aux Gualandi et aux Sismondi. Ceux-ci 
firent alors alliance avec son neveu Nino de Gal- 
lure ( voy, ce nom ) et avec les Visconti. Les Gaé- 
tan!, les Upezzingbi et surtout l'archevêque de 
Pise, Roger de' Ubaidini, soutinrent Ugolino. Nino 
de Gallura essaya de renverser son oncle par une 
émeute; mais le peuple resta indifférent. Alors 
Nino l'attaqua d'une manière plus légale ; il porta 
plainte aux consuls et aux anciens (anziani de* 
ar/i) contre le capitaine général, qu'il accusa de 
s'être emparé du palais de la seigneurie et de s'être 
attribué l'ofKcede podestatau mépris des lois. Ces 
plaintes furent accueillies : Ugolino se vit forcé d'é- 
vacuer le palais de ville. Un nouveau podestat 
fut élu, et le pouvoir du capitaine général fut res- 
treint. Les Pisans demandaient instamment la 
paix et le rachat de leurs concitoyens. En avril 
1287, les Génois consentirent à relâcher leurs 
prisonniers moyennant une rançon. Ugolino, 
durant treixemois, retarda la conclusion du traité ; 
et lorsqu'il dut céder au vœu général , il arma 
des corsaires en Sardaigne, et fil attaquer, malgré 
la trêve, les bâtiments des Génois. Ceux-ci, 
justement indignés, ne Toulurent plus consentir 
à aucun arrangement. Ugolino profita du trouble 
que cet événement jeta dans Pise pour s'emparer 
de nouveau du palais public, chasser le podestat 
et se faire proclamer capitaine-seigneur. « H 
avait, dit Sismondi, choisi le jour de sa naissance 
pour son inauguration -, et comme, au retour d'un 
l'esUn, il rentrait chez lui, bouffi d'orgueil et 
enivré de sa fortune, il adressa la parole à un de 
ceux qui étaient près de lui. « Eh bien, Lom- 
bard, lui dit-îl , que me manque-t-il encore ? — 
Plus rien, que la colère de Dieu. » Elle ne tarda i 



pas en effet à l'atteindre. Au moyen de l'arche- 
vêque de' Ubaidini , il se rapprocha des gibelins,] 
rappela les Gualandi, les Sismondi. les Lanfrancbi, 
et força Nino de Gallura et les guelfes à évacuer 
la ville. L'archevêque demanda alors à être as- 
socié au pouvoir ; mais le comte refusa tout par*| 
tage, et expulsa même son allié du palais com- 
munal. Celui-ci dès lors s'occupa activement de 
renverser l'ingrat Ugolino. La guerre, les dé- 
sordres civils , la cherté des denrées furent ex- 
ploités contre le tyran, qui redoubla de vio- 
lence : un de ses propres neveux lui fit part des 
plaintes du peuple, et demanda un dégrèvenient 
des impôts. Ugolino se jeta sur lui le poignard à 
la main, et l'atteignit au bras; un jeune patrideo, 
parent de l'archevêque, détourna les coups, et 
reprocha au comte sa conduite. Gelui-d saisit 
alors une hache, et fendit la tête au malenooo- 
treux interlocuteur. Ruggieri de' Ubaidini dé- 
vora en silence sa douleur; mais le i**' juillet, 
ayant été prévenu que les guelfes, rappelés par 
Ugolino, s'avançaient vers la ville, il fit sonoer 
le tocsin, rassembla les gibelins, et attaqua le 
comte dans le palais du peuple. Le combat 
dura jusqu'au soir; deux des ttls d'Ugolino tom- 
bèrent dans la lutte. Lui-même, pressé par Yiû- 
cendie, se rendit avec les plus jeunes de ses fils, 
Gaddo et Uguccione, Nino, dit la Brigata, et An- 
selmuccio ^ ses petits-fils. Ce sont là les dnq 
personnages sur la mort desquels Dante a fait 
un sublime épisode. Après les avoir enfermés 
dans la tour de' Gualandi, l'archevêque, au 
bout de quelques mois , jeta dans l'Amo les clefs 
de leur prison, et dtfendit qu'on leur portât 
aucun secours. « Quels qu'eussent été les en- 
mes d'Ugolino , dit Sismondi, l'horreur de soi 
supplice les fit oublier; et son nom est dé- 
mettre comme un exemple, presque unique dans 
l'histoire , d'un tyran qui inspire la pitié et qui 
est puni par son peuple plus sévèrement qa*û 
ne l'avait mérité. » Les prisonniers mourureot de 
faim; nul ne sut leurs angoisses. Dante raconte 
qu'il vit Ugolino dans l'enfer, parmi les traîtres 
à leur patrie , dans les glaces étemelles au-dessus 
desquelles s'élevait la tête du damné; devant loi 
était placée, dans les mêmes glaces, la tète de 
l'archevêque Ruggieri de' Ubaidini, dont il ron- 
geait le crâne avec cette faim furieuse qui avait 
^ son supplice. Ugolino, interrogé par Daote, 
essuya ses lèvres aux cheveux de l'archevêque; 
puis, soulevant sa tête et Interrompant son féroce 
repas , il lui raconta les effroyables angoisses de 
ses derniers jours , depuis le moment où il avait 
entendu fermer la porte de la tour pour la der- 
nière fois. Il redit l'offre de ses fils, qui, le voyant 
ronger ses poings avec rage , s'écrièrent : « Mon 
père, il nous sera moins douloureux si c'est nous 
queti manges! tu nous as revêtus de cescbairs 
malheureuses, c'est à toi de nous en dépouiller. » 
Le poète décrit aussi la mort de Gaddo, qui le 
quatrième jour de leur supplice s'écria : « 
mon père , que ne m'assistes tu ! » « Il moarut 
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ajoute Gherardesca, et tel que tu me vois, je les 
entendis tous expirer Tan après l'autre entre le 
cinquième et le sixième jour. Alors, ayant déjà 
perdu la lamière, j'errai en tAtonnant parmi 
leurs cadavres , et deux jours je les appelai sans 
qnlls me répondissent. Ensuite la faim fit sur 
moi ee que n'avait pu faire la douleur. » 

A. DE L. 

Bernardo Marongonl . ScH^L Struria (18M), t. I, 
p. ri-Mi. — Oberto PoUeta, Historia Cenuensium, I. V, 
p. 89S.1M. - GtoT. VUlanl. 1. VU, etp. cxx et cxxrn, 
p. 910 et 114. — Leonardo Aretino, Hi$taria Florent., 
Ut. III. — Paolioo de Plero , Cronina, L II, p. M. — 
Coppo de Stefaol , OelizU degli ErmdUi Uneani , t vui, 
L ni. — BeaveDoto da Imola, AfU, Ital.. t. 1. p. 1141. 
-Gaido da Corvarla, Storia PUana, t. XXIV. - Dorta, 
eooUoaatear de Caffaro, Jnnaies Genuaues, 11b. X, 
p. WS. — Sismondi, Histoire det Eépubli^uei Uattennes, 
L IV, p. S1-4t. 

GBBftARDBSCA ( ^ai0-edo), capHaîne plsau, 
tué en 1324. Il était fils naturel du comte Nieri 
Doranatioo délia Gherardesca. Il s'était distingué 
dans plusieurs combats contre les Génois et les 
guelfes de Toscane, lorsque les Aragonais, ap- 
pelés par le juge d'Arborée Hugo Bassi de* Vis- 
eoDti et parles Doria , envahirent la Sardaigne. 
Quoiqu'ils fassent vivement pressés par les Gé- 
nois, les Pisans amenèrent treote-deux galères; 
et s'ils ne parent vaincre la flotte catalane qu'ils 
trouvèrent dans le golfe de Cagliari, ils réus- 
firent à débarquer Manfredo Gherardesca avec 
trois cents chevaux allemands et deux cents 
arebers, qui se jetèrent dans Città-di-Chiesà. As- 
siégé par mer et par terre, Gherardesca résista 
aux Aragooais avec un grand courage, et plus de 
«louze mille des leurs périrent devant la place. 
Forcé enfin de se rendre, il obtint une capitu- 
lation honorable et le droit de se replier sur 
Cagliari. Après y avoir conduit le reste de sa 
ganison, il s'embarqua lui-même pour Pise, et 
le 25 février 1324 il reparut dans le golfe de Ca- 
gliari avec une flotte de dnquante-deux vais- 
seaux, qui débarqua cinq cents hommes d'armes 
et deux mille archers. Il marcha sur Castro di 
Cagliari, que cernaient les Aragonais. Ceux-ci 
sortirent de leurs lignes, et rencontrèrent les Pi- 
sans à Luco-Cisterna. Après un combat acharné, 
Gherardesca fut blessé; il parvint avec peine à 
se jeter dans Castro; son armée lut dissipée, sa 
flotte prise. La plus grande partie de la Sardaigne 
se soumit aux vainqueurs. Alfonse reprit le siège 
de Castro ; Manfredo, à peine guéri, dirigea la dé- 
fense, n essaya d'une vigoureuse sortie, surprit le 
camp des assiégeants, et y jeta le désordre. Mais 
lieDtôt les vieilles bandes catalanes se rallièrent 
et rétablirent le combat. Trois cents Pisans sur 
cinq cents restèrent sur la place -, Manfredo, at- 
teint d'une blessure mortelle, fut rapporté dans 
^tro, où il expira quelques jours après. La red- 
dition de la ville suivit la mort de Manfredo. 

GloT. Villanl, I. IX, c. <:CIX, p.n7. - ZurUa. Indices 
«"OU ab Arag. reg. çest.\. II, p. 186, — Bernardo 
«ranBonI, Crouiea di Pisa, p. 649, — Croniea (ano- 
nyme ) di Ptsa, t. XV. p. 998. — Gcorgio Stella , -rfn- 
joiei Genvent., t XVII, p. I06î. - SisroondI, UisMrt 
tft Républiques italiennes, U V , p. lit. 



* GHERARDI ( Chrlstofatio ), peîutre de l'é- 
cole florentine , surnommé le Doceno, né en 
1500, à Borgo-San-Sepolcro , mort en 1556. 
Élève de Raffaellino del Colle, il devint habile 
dessinateur et bon coloriste, à Rome, à Flo- 
rence, à Bologne, à Venise. Il aida dans ses tra- 
vaux les plus importants Vasari, qui lui confiait 
l'entière et libre exécution de ses dessins. Peu 
d'artistes surent employer avec plus de franchise 
les couleurs à fresque , et Vasari lui-même re- 
connaissait lui être inférieur sous ce rapport. 
Gherardi peignait avec une égale facilité l'orne- 
ment, le paysage, les animaux et la figure. Parmi 
ses rares tableaux à l'huile, on admire la Visi- 
tation qu'il peignit pour l'église SaintpDomi- 
nique de Città-di-Castello. A Santa-Maria-del- 
Popolo de Pérouse est un tableau d'autel dont la 
partie supérieure, riante et gracieuse, ouvrage 
de Gherardi, contraste d'une manière frappante 
avec la partie inférieure, dure et sévère, bien digne 
de son auteur, Lattanzio délia Marca, qui quitta 
la peinture pour devenir chef des sbires. 

E. B— K. 

Vasarf. f'iU. - Unzl. Storia délia PiUura, - Ti- 
cozzl. Disionario. — Garablnf, Guida di Perugia, — 
Slret, tHctUnmatrê historique des PetUres. 

6HBRARDI (AntoTiio), peintre, architecte et 
graveur de l'école romaine, né àRieti (Ombrie), 
en 1644, mort à Rome, en 1702. Il fut élève du 
Mola jusqu'à la mort de ce maître , arrivée en 
1661 ; il étudia alors sous Pierre deCortone, et 
fréquenta l'atelier de plusieurs autres peintres, 
dans l'espoir de perfectionner son coloris. Une 
grande habileté de main lui permettait d'exécuter 
avec rapidité de nombreuses commandes ; mais on 
lui reproche avec raison le manque d'élégance et 
une pauvreté d'invention qui lui faisait répéter 
souvent ses ouvrages ou ceux de son maître. U 
a laissé quelques fresques, parmi lesquelles on re- 
marque celles de la voûte de Santa-Maria-in-Trivio. 
U a peu pratiqué l'architecture, et n'a contribué à 
l'érection d'aucun édifice important; on lui doit 
seulement les dessins de deux chapelles aux 
églises d'Ara-Cœli et de Santa-Maria-in-Traste- 
vere ; toutes deux sont ornées d'un tableau de 
sa main ; dans la première est un Saint Fran- 
çois, dans la seconde un Saint Jérôme, 

Il a gravé aussi quelques eaux- fortes, mais 
elles sont peu estimées. E. B— n. 

l'asroll , nu d^ PittoH, SeuttoH ed AreAUetti mo- 
demi. — Unzi, Storia detta Pittura, — Tlcoxzt, DiUO' 
narlo. — Camport, Gli ÀrtUU negli Stati EstmuL — 
Pf^tolcsi. Descrizione M f 



GHBRARDi ( EvoTista ) , actcur et auteur 
italien, né au Prato ( Toscane ), vers 1670, mort 
près Paris, le 31 août 1700. Son père, sous le 
nom de Flautin , était un des meilleurs acteurs 
de la troupe italienne des comédiens de Paris. 
Evarista Gherardi fut élevé dans cette capitale, 
et fit de bonnes études au collège de La Marche. 
Il prit ensuite la carrière de son père, et débuta 
le 1'^ octobre 1689, par les rôles à* Arlequin ^ 
qoe laissait vacants le célèbre Dominique 
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Biancolelli. Il fit presque onbtter 8on prédéces- 
seur, tant II mit de grâce et de spirituelle naï- 
veté dans son jeu. Il devint le directeur de la 
troupe, et lui fit représenter on grand nombre de 
ses librettl. Mais il n*a fait imprimer qu'une de 
ses pièces, Le Retour de la foire de Sezons, 
jouée en 1695. En 1697, M^ de Maintenon 
s'étant crue mise sur la scène dans La Prude, 
elle fit fermer le Théâtre-Italien. Gherardi essaya 
vainement de faire révoquer les ordres de la puis- 
sante favorite. Malgré lui, derenu homme de loisir, 
il s^occupa de recueillir les nombreuses scénettes 
représentées par la troupe italienne. Il dut en 
composer le dialogue , car la plupart n'étaient 
que des cadres laissés à nmprovisation , à la 
verve, aux lazzi des acteurs, et en forma un 
recueil qui parat sous le nom de Théâtre italien ; 
Bruxelles ( sans nom d*auteur ), 1691 et 1697, 
3 vol. in-t2; réimprimé à Paris, 1700, 6 vol. 
in- 12. Dans un divertissement qu*il jouait à Saint- 
Maur avec La Thorlllière et Poisson, il fit une 
chute sur la tète; 11 négligea les soins qu'exi- 
geait cette chute et pen après, lorsqu'il re- 
venait de Versailles, où il était allé présenter 
son recuaO au dauphin, il fut saisi d'un violent 
délire, et roowat en moins d'une heure. Il était 
à peina âgé de trente ana. 

Barbier, NowMê MMM*. dTun H^mmt êB GvH. 

\ «BBiUftDi ( Thomoif comte TnfTA )» au- 
teur dramatique italien, né en 1816, à Ter- 
rtcdnola, cliâteau sitné dans les environs de Pise. 
11 étudia d'abord le droit, et se fit avocat à vingt* 
trois ans. Mais son goût Tentralna vers la litté- 
rature, et en 1846 il débate dans la carrière 
dramatique par Una Jolie AmbMone, comédie 
qui obtint un grand siicoèa sur te théâtre du 
Cocomero, à Florence. Deux mois après, il 
donna â La Pergola trois œuvres nouvelles : Va» 
nità e Caprieeêof VU Momenio d*Srrore, et 
Viaggioper /«^wloiié.Lafiteonditedecet auteur 
est merveillense ; dana l'espace de peu d'années, 
il a produit plus de quarante pièces de théâtre , 
dont voici les plus remarquableê : Il Conte e 
VAttrice; — Il primo Dramma d^una Litte- 
rata; — Vend^ta e Perdono; — Cogli Vo- 
mtni non si êcherza; — Testa e Cuore di 
Donna ; — Ambizione ed Intéresse; — Pro- 
mettere e Mantenere; — Amante et Madré; 

— Il Regno d' Adélaïde; — La Arpia; — 
/ Bagni; — MarUi, gukiizio! — Vn Ballo 
in maschera; — Il Cme delta eugina; — 
La Pagheremo indue; — La Dama et VAr* 
tista ; — VAnello délia Madré; — Le Scimit; 

— Gustave III, roi de Suède^ etc. 

M. Gherardi del Testa a également enrichi 
plusieurs journaux d'articles humoristiques , de 
contes , d'anecdotes, qu'il signe du pseudonyme 
Aldo. Il excelle aussi dans la poésie , et il a 
composé , entre autres morceaux remarquables, 
la belle chanson de // Creatore ed il suo mondo , 
que tout Italien sait par cœur, et que l'on a long- 
temps attribuée à Joseph Guisti, le Béranger de 



V Italie, fin 1848 M. Gherardi del Tertafit trtre 
à ses études, et devint soldat de l'iodéfiendaDce 
italienne. Il accourut en Lombardie oorome vo- 
lontaire, et fit bravement son devoir dans les sao- 
glanlet joaraées du 4» du 13 et du 29 mni. Blessé 
le 13, il combattit encore â Monlnan, où il 
fut fait prisonnier par lea Autriofaiens, et envo^ 
en Bohème, où il resta jusqu'à la fin de la guerre. 
Aujourd'hui il vit dans la retraite. G. Yitali. 

n TêatTQ, rarue keMomalr* (Tkirio, manltK>. - 
DoeummOs partiemliefi. 

««■BRAROim, «BBAROIHI OU GILAK- 

DiHO ( Melchiore ), pdntre et graveur de l'é- 
cole milanaise , né à Milan, au commencement 
du dix-septième siècle, mort en 1673. Élève, 
gendre et héritier de G.-B. Crespi, il ne lui fut 
inférieur que par la hardiesse et l'habiteté de b 
touche} mais il l'égala par la ftMsilité, te charme 
et rhannonie. Il termina plusieurs de ses od- 
vragesy restes impariliito à sa mort. On voit dios 
les égUsea de Milan diTaraes freaqoes de Gbe* 
rardiai; les plus remarquabtes sont celles de 
l'église Sante-Maria-della-Pasaione. Épris do | 
styte de CaUoti il obtrcha à l'imiter en gravant 
à l'eau-forte dea bataïUea et dea scènes fani- 
Itères ou de lantaisia » qui dénotent dans leor 
auteur autant d'habilaU de main que de féooa* 
dite d'imagination. B. fr— h. 

OrUndl . ^àôBetdmrio. • Tlonul , MsioMrto. - H- 
rovano , Cuida di MUano. 

MsHBRARDiJil (Alessandro)^ peintre de 
l'école florentine, né À Florence, en 1655, mort 
à Livoume, en 1723. Élève d'Alessandro Bossi,il 
sut, lorsqu'il le voulut, se montrer l'égal de 
ses plus habiles contemporains; malheureuse- 
ment pour sa gloire, il ne soignait ses ouvrages 
qu'en proportion du prix qu'il devait recevoir. Il 
savait contrefaire avec la plus grande facilité h 
manière des autres peintres. Peu d'artistes oot 
autant produit; nous ne citerons que ses prin- 
cipaux tableaux, en tète dequels nous deroos 
placer son chef-d'œuvre, Le Crucifiement, qu'il 
peignit pour Candeli, ouvrage très -étudié, et 
dans lequel il exprima avec nne rare vérité le 
deuil universel de la nature dans cette journée 
néfaste. A Florence, on voit de lui à San-Giaoopo- 
trà-Fossi, Le Triomphe de la Foi ; à San-R- 
renze, une Descente de Croix; à San-MartiDo, 
une Piété; à San-Gregorio, une autre Des- 
cente de Croix; enfin, à San-Frediano, une 
Nativité de la Vierge; à Volterra, daosré- 
gtise San-Felipe, un tableau d'autel repré- 
sentant Saint François de Paule traversant (e 
Phare de Messine, et à Satnte-Marie-des- 
Angcs dePistoja, une Nativité de la Vierge 
sont dos au pinceau de Gherardini , ainsi qu'un 
Christ mort et un Mariage de la Vierge, qui 
ornent les églises Saint-Raphael et Saint-Josei)Ii 
de Milan. A Florence existent de nombreo^s 
fresques de Gherardini; les plus imporiaotes 
sont La Religion, L'Espérance, une Piété f^ one | 
voûte à Saînte-Marie-deS' Anges, h coupole il 
les pendentifs d<»fiaint-Maro , quelques traits de 
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]a Tîe de iaiot 0oiiiiiiique dans le couvent atte- 
mat à cette égliee » enfin un plafond au palais 
Oiiandini. À San-Piero a Varlun^, viilac{e voisin 
de Florence , il a peint dans l'église la Mort de 
iaint Jose/ihy fraïqae justement esliniée. 

Le portnit de Gherardini, peint par lui-même, 
fait partie de la ooUeetioB iconogrâpbiqoe de la 
giierie de Flonnce. £. E«-n. 

OriMdi, ^tètvtdmriOk - Unil, SUriu dêUa PMtura, 

- Ticouf, iH^Umario. -^ Morrona, PUa UlustraUt. - 
Tolomei, GiKda Ai Pittoja. * Pantu»! , Guiéa di Fi- 
rauê. " PlroTsao, GwUa M aHiOM. - Cuidm M roi- 
terra, isn. - Tatery, F^taçH kMiwriquuH iUtêruirtt 
en Italie, 

* «■BftARonci {GÀovanni ), peintre de Técole 
de Modène, né en 1658, mort en 1723. On ne 
connaît guère de lui qu'un tableau placé sur l'un 
des autels de l'église de la Mftdonna-della-Grazia 
de Modène et représentant Sainte Anne instruis 
innt la Vierge, En 1853, M. M.-A. Gualandi 
de Bologne a publié, pour la première fois, la 
relation d'un voyage que cet artiste fit à la Chine 
eo 1698, et une lettre d'un missionnaire datée 
de Pélûo , 18 mai ITOé» nous apprend que pen- 
dant son s^our dans la capitale du Céleste Em- 
pire il avait consacré son talent à rembelUs- 
sement de Tune des églises élevées par la 
Compagnie de Jésus. E. B— k. 

M. A. Gualandi. BelaUùne di un Fitiggio feMo atla 
CMm net um dot ChenwMni (Bologne, 1813, !&-••). • 
Caaporl. GU jâHisU luçli Stati Bttmsi. 

««MftARuiffi (Stëfano), peintre de l'école 
bolonaise, mort en 1756. Élève et fidèle imi« 
tateor de Giaseppe Gambarini, il peignit comme 
hn on grand nombre de bambochades , pleines 
d'esprit et de vivacité et offrant parfois quelque 
intention satirique. Il a aussi traité quelquefois 
des sojefts eériem, et peignit pour le palais Ra- 
nozri un Cawnmnememt de Vempereur C/uur- 

UbxI. SiarU àêUm HUurm. - TlootsU DMtmariQ, - 
NtlvasSa. PitUtra di dologna. 

*CBBnARDiNi ( Tomnuuo ), peintre de l'é- 
cole florentine, né en 1718, mort en 1797. Élève 
de Tioccmzo Meucci, il fréquenta aussi les aca- 
démies de Bologne et de Venise. 11 réussit sur- 
tout à peindre les grisailles avec une parfaite 
illosion. Celles qu'il exécuta à fresque dans l'une 
des salles de la galerie de Florence lui firent une 
grande réputation et lui valurent de nombreuses 
commandes en ce genre, pour l'Italie, l' Alle- 
magne et l'Angleterre. Ces travaux absorbèrent 
toat son temps, et lui laissèrent peu de loisirs 
à consacrer à la véritable peinture. On le re- 
grette peu du reste en voyant à Saint-Paul de 
Ftoreoce son Christ au Jardin des Olives , et à 
Santa-Felicità une petite coupole à fresque. 
I^x autres fresques de ce maître décorent le 
ciKBor de l'église del Carminé de Pistoja. Le 
musée de Vienne possède de lui trois beaux ca- 
ttMeux sur toile, le Triomphe d* Ariane, une 
Victoire et une Offrande à Pan. E. B— n, 

^aiXfStoriadêUa PUtura. - TicozzI, Dizionario. 

- Wlnckelmann . Jfeues Uahlerlexikon. - Fantoul , 
OitHa di Pirenêê. - Tolorocl , Guida di PUUiia. 



«HBRARDO ( Giovanni ), littérateur italien , 
né à Prato, vers l'an 1360. En 1417 il faisait un 
de ces cours publics qui étaient établis dans di- 
verses villes dltalie pour interpréter le poème du 
Dante. U composa divers ouvrages, qui sont per- 
dus ou demeurés inédits. G. B. 
Creaetmbenl. /Jtorto délia volgar Pouia, 1 111, p. 199. 

*eHBRARDO {***), peintre, graveur et mo- 
saïste florentin, travaillait vers 1470, et mourut 
âgé de soixante-trois ans. Protégé et employé 
par Laurent de Médicis l'ancien et par Matthias 
Corvin, roi de Hongrie, il fbt un des plus cé- 
lèbres peintres de miniature de son temps. U 
réussit moins bien quand il voulut s'essayer 
dans la grande peinture, ainsi qu'on peut en juger 
par son tableau du musée de Bologne, le Mjh 
riage de sainte Catherine en présence du roi 
David, de saint Jean évangéliste , saint Do- 
minique et saint Antoine cibé. U fit plusieurs 
travaux de mosaïque, ayant été chargé avec 
Dominique Ghiriandajo de décorer les chapelles 
de la croisée de la cafliédrale de Tiorence. Ij 
commença la chapelle du Saint-Sacrement, mais 
la mort ne lui permit pas de l'achever. Gherardo 
s'exerça à la gravure sur bois, cherchant à 
s'inspirer des estampes d'Albrecbt Durer et de 
Martin Schoen. E. B~m. 

Vaurl, rue, - Lanzl, Storia délia PiUura. - Mal- 
vatia , Pitture di Bologna, — Hcoizl , Ditionario, — 
Catolùçue du Musée de Relopiê. 

GHRRiHGX (Philippe), médecin belge, né 
à Saint-Trond, ville du paya de Liège, vers le 
milieu dn seizième siècle, mort à Uége, le 1 1 no- 
vembre 1604. Il étudia la nsédecine à l'univer- 
sité de LottVifai, où U devint lieeneié, puis à 
une antre université, ob il obtint le grade de 
docteur. Son inatmc^n et ses talents l'ayant 
fait eoanattre d'Ernest de Bavière , archevêque 
de Cologne et évéque de Liège, ce prince le 
nomma son premier médecin et son consdller 
domeetique. On a de Gherincx : Description des 
fontaines aMe» de Spa, et de la fontaine 
de fer de liingre ; Llégs, G. Morberiua, 1663, 
in-r*; iMd., 1588 et 1699, in-8''. Cette dernière 
édition a été augmentée par Thomas deRye, aussi 
médecin de l'évèque de Liège, qui avait traduit 
en latin cet ouvrage, dont les exemplaires sont 
devenus rares , et l'avait publié sona ce titre : 
Fontiumacidorumpagi Spa eiferraii T^n- 
grensis aeeurata Deseriptio, auctore Philippo 
Gasringo, mecHco, e gaitica latina fada a 
Thoma Ryetio; eujus et accesserunt in des- 
criptéonem^ et super natura et usu eonim- 
demfontium,observatienes; Liège, H. Ho- 
vius, 1592, in-8*. Après la mort de Gherincx, 
Thomas de Rye épousa sa veave. 

E. Rbgnaro. 

SwerttM, jtthênm Belgam.'^Vù^vtnBt M6«oCA«ca 
Belaica. - Paquot , Mémoires. * Catmiégué inédU de 
la Bibliothèque Mautrine. 

«HBRLi {Odoardo ), mathématicien italien, 
né à Guastalla, en 1730, mort à Parme, en 1780. 
U entra, en 1748, dans l'ordre de Saint-Domini- 
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que, et fut bientôt appelé à professer la théologie 
(iogmatique à runiversHé de Modène. 11 s'occupa 
ensaite de Tétude des roathématiqaes, et obtiot 
une place distingoéa parmi les savants de son 
époque. H était en correspondance aTec La 
Grange et Condorcet. En 1778 il fbt nommé 
professeur de mathématiques à rnnlversité de 
Panne. On a de loi : G/i Slemenii teoriei délie 
Matemaiiche pure; Modène, 1770-1776, 7 vol. 
in-4». 

DUUmorlo ittorlco ( édIL de Batiaao ). 

«BBRoupif A. Voy. Leruuias. 

* «HBRT (Pierre-Gabriel tah ), homme 
d*Étatnéerlandais,néà Baarle-Nassau, le 17 mars 
1782, mort à La Haye, le 19 mars 1852. Il fit ses 
études à l'université de léna, où FIchte et Schel- 
ling avaient posé les bases d'une nouvelle philoso- 
phie. Son goût décidé pour cette étude le fit promp- 
tement remarquer de Hegel , dont il devint Tami 
intime, et sur lequel 11 publia en 1832 une notice 
nécrologique. Référendaire au conseil d'État pour 
les aiïaires du culte catholique, il s'efforça, sous 
Guillaume I"^ et Guillaume II, lors de la réunion 
de la Belgique à la Hollande, de fortifier les études 
et de régler rinstrucUon publique et les affaires 
religieuses dans leur rapport avec l'État. 

Vers 1828, van Ghert fht envoyé par Guil- 
laume r*" à Paris pour y aller examiner la situa- 
tion de l'instruction publique en France. Il eut 
avec Capadniy envoyé du saint-siége près la cour 
des Pays-Bas, de fréquentes relations, et il cher- 
cha à le convaincre des excellentes intentions du 
roi et des bons résnltals que devait avoir dans 
l'intérêt bien compris de l'Église catholique des 
Pays-Bas l'établissement du oollége philoso- 
phique. Capadni avoua à van Ghert qu'il « était 
oonvaincn de ses bonnes intentions et que s'il 
avait été à sa place , il aurait pent-étre agi de 
même que lui, mais que comme envoyé de la 
cour de Rome il avait des obligations à remplir 
dont il ne lui était pas permis de s'écarter. « La 
persistance que le parti clérical apporta dans son 
opposition parvint à engager le roi à faire des 
conoessions : l'obligation de suivre les cours du 
oollége philosophique ne fut plus que facultative, 
et plus tard cette institution fut supprimée. C'est 
alors que les libéraux se réunirent au parti clé- 
rical pour entraver sur tous les pomts l'action 
gouvernementale , et leur union prépara la révo- 
lution, qui devait éclater en septembre 1830. 
Voyant qu'on n'avait su ni la prévoir ni l'arrê- 
ter à sa naissance, et comprenant quels en se- 
raient les résultats , van Ghert quitta Bruxelles , 
revint à La Haye, et, retiré des afliûres, il ne 
s'occupa que de philosophie. 

Van Ghert fut un des rédacteurs les plus fé- 
conds des recueils périodiques, tels que Recensent 
ook der Recensenten, le Kaiholikon , le J^ds- 
chr\ft voor Wijsbegeerte ^ l'il^Aenamm, la 
Concordiaj fondée par la société littéraire de 
Bruxelles. On a aussi de lui diverses brochures 
de drcomtMice , entre autres sur la suppression 
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des petits séminaires et l'établissement dn col- 
lège philosophique; sur le différend soulevé en 
Prusse par la question des mariages mixtes , etc. 
Varahagea vas Bow, DmkwâréitliaUm^ U n, iSM. 
— iVoCte» nécniogiqmê $mr p. G. vtm Ckert, ISO. 

6BB8QVIÉKB (1) (Jo$eph) , Uttérafear bdge, 
né à Courtray, le 27 février 1731, mort à Essen, 
dans la Gneidre, le 23 janvier 1802. Après avoir 
terminé ses humanités dans sa ville natale, il 
étudia la philosophie à Donay, puis entra ea 
1750 dans la Société de Jésus. Il professa soc- 
oesaivement à Courtny, à Malines et à Bruxellca, 
et alla ensuite étudier la théologie à LouTaiiL 
Admis en 1762 au nombre des Bollandistes , il 
contribua à la composition du tome I**" d'octo- 
bre de leur compilation , et prit une part pla^ 
importante à la rédaction des tomes suivants. D 
était historiographe de l'empereur d'Allemagne, 
lorsqu'il devint, en 1780 , membre de l'Académie 
des Sciences et Belles-Lettres de Bruxelles, et fit 
aussitâi partie d'un comité placé sous la direc- 
tion du marquis de Chasteler, et chargé de pu- 
biier, sous le titre d'Analecta Belçica (dont le 
plan parut en 1772), les monuments de l'his- 
toire du pays. En 1794 , lors de l'entrée des ar- 
mées françaises en Belgique , il se retira en All^ 
magne, où il mourut. On a de lui : Acta Sancto- 
rum Belgii selectajetc, ; Bruxelles, 1783-1789, 
tom. I-V, in-4'» ; Tongerloo, 1794, tom. VI, in-4*, 
devenu très-rare. La commission royale d'histoire 
établie en Belgique a chaîné, en 1834, de la conti- 
nuation de cet ouvrage M . de Bam, recteur de l'u- * 
niversité de Louvain. Parmi les autres écrits de 
Ghesquière nous citerons : Dissertation sur 
Fautheniicité de la charte de fondation de 
Vabbajfe d*Ànchff, de Van 1079; Paris, 1779, 
in-4''; — Dissertation sur le livre intUiUe : 
De limitation de Jésus-Christ; VeroeU et 
Paris, 1775, in- 12, publié et annoté par Mercier, 
abbé de Saint-Léger : Ghesquière se prononce 
pour Thomas a Kempis; — Dissertation sur 
les différents genres de médailles antiques, 
ou examen critique des nouvelles recherches 
sur la science des médailles par M, Poinsinet 
de Sivry; Nivelles, 1779, tn-4*'; ^ Réflexions 
sur deux pièces relatives à Phistoire de l'im- 
primerie, 2'édit., Nivelles, 1780, in 8^ ; publiées 
d'abord dans V Esprit des Journaux de noTem- 
bre 1779 et janvier 1780; — Observations histo- 
riques et critiques sur une brochureayant pour 
titre : Examen de la question si les dédmateors 
oui l'intention fondée en droit à la perception des 
dîmes insolites ai Flandre ; Bruxelles, 1 780, ïdS'; 
—CatalogusPiumismatum Nusnmorumquem- 
nis generis et moduli quos non minori sumptu 
guam cura et deleetu collegit regius phM- 
ceps ac dux Lotharingise Carolus-AUxan- 
der, etc.; Bruxelles, 1781, in-8<* : la Bibliotbèqiie 
royale de Bruxelles possède de cet ouvrage on 

ID Sur le titre de «es ooTrafes, Ghesquière n'ajoote 
pmà son nom eelol de Btumsdonk, qoe lut donncrt 
quelques btograptiet. 



exemplaire amoté par l'auteur ; — Lettres his- 
toriques ei critiqties pour servir de réponse 
à TEssai historique sur l'Origioe des Dtmes 
(par d'OutrepoDt); Liège, 1785, ïn-V'; _ La 
vraie Notion des Dîmes rétablie sur les prin- 
cipes de ta jurisprudence canonique ^ suivie 
d'un Appendice; {M^ 1785, isk'S'*;--MénMire 
sur trois points intéressants de Vhistokre mo- 
nétaire dis Pays-Bas , avec les figures de plu-' 
peurs monMàes belgiques, tant d^or que d'or- 
gentf frappées avant Vannée 1450; Bmxdles, 
1786, in-S"*. Opposé, comme >toat le clergé des 
Pays-Bas , aux réformes introduites par Tempe- 
rair Joseph II, Gfaesquière publia un opuscule 
bardi, rempli d'idées révolutionnaires, intitulé : 
Notion succincte de Fandenne constitution 
des Provinces Belgiques; Bruxelles, 1790, in-8** 
de 52 pag., rare, même en Belgique, où la Biblio- 
thèqoe royale n'en possède que la traduction 
flamande donnée à Brug^, 1790, petit in-ff'. 
£o6d , les Mémoires de F Académie des Sciences 
et Belles-Lettres de Bmxelles contiennent di- 
Ters traYaux de ce jésuite: E. Rbgmard. 

Àeta Snetorum, tom. VII octoMs, pan prior, pro- 
aDtan, pag. n et anAf. — DelmoUe, Jicticê tur I0 mot» 
f»b du Ckasteleri dans les jirchives hist. et tttt. du 
wrd de la France et du midi de la Belgique, tom. IV, 
p. m. — De Belffeaberg, introduetUm eo tête de ta 
Càrent^aerimée de PMippe Mautke, - Barbier, Exa- 
tun erit. et Complément des Dietionn. hist, — i. BrlU, 
Cède de V ancien Drott betgique,— Qaérard, La France 
imtreire. 

ciBTOWD EBBT8, voyct Ereib (Léonce). 
Son histoire a été traduite , depuis la publication 
de cet article, par M. Garabed Scfaahnasarian, 
soQs le titre ée Histoire des Guerres et des Cor^ 
quêtes des Arabes en Arménie, par Véminent 
Ghevond, vardabed arménien; Paris, 1856, 
iB-8». K B. 

CBSWIBT (Db). Foy. Dbabewiet. 

«■BTLOTm. Voy, Aanold de Rotterdam. 

fiBETH onOHBiH (/acçuef DB ), ditte vieux, 
peintre, graveur et dessinateur, né à Anvers, en 
1M5, mort en 1615. Fils de Jean Gheyn, peintre 
mr verre et en détrempe , il étudia sous son 
père les éléments du dessin et de la peinture. H 
reçut en même temps des leçons de gravure de 
Goltzîus. Son père, voyant ses progrès dans cet 
art, loi conseilla de quitter la peinture pour la 
gravure. Gheyn obéit d'abord, pois pins tard il 
regretta d'aivoir pris ce parti, et revint à ses pin- 
ceaux. Son dessin est pur, son coloris ferme et 
qoelquefois brillant H a gravé les portraits de 
T^eho-Brahé,à*AbrahamGokevtus, à' Hugo 
GrotiuSyàePhaippe de Mamix,de Cosme de 
MédieiSy de ^qismond Malatesta, Parmi sesau- 
tres gravures, 00 dtelia Confusion des langues 
fibligeant les hommes à se séparer après la 
f^mstruetion de la tour de Babel, d'après 
C. van Mander; — La Dispute d'Apollon et 
de Pan , ou le jugement de Midas , d'après le 
Ditoie; ~ Les Quatre ÉvangéUstes, d'après 
Goltzius; ^ une Annonciation, où la Vierge 
est assise au pied de son lit, d'après A. Bloe- 

HOOV. UOCn. GÈKÉSL. — T. XX. 
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maert; ^ La MultipUcation des Pains, d'a- 
près le même. 

Ocsoamps. Fie det Peintret tUmumdt et hoUandaii, 
1. 1. - GandeUlnf, Notizie degli intagliatori, L II et X 
da Supplément de Lalgl de Angelis. 

«HBT2f {Jacques db), dit le Jeune, dessi- 
nateur et graveur, né à Anvers, en 1610, mort 
vers 1660. Il appartenait à la même famille que 
le précédent, mais on ignore sll était son fils 
ou son neven. Il se rendit en Italie, où il travailla 
sous Antonio Tempesta. Son principal ouvrage 
est une collection de huit planches repr^entsnt 
une partie de la vie de Charies-Quint. 

Oandellinl, t. X da Supplément. 

«■BTH ( Guillaume de) , de la même femUle 
que les précédents , né dans les Pays-Bas , vivait 
dans la première partie du dix-septième siècle. 
Il vint s'étabUr à Paris, où U exécuta des gra* 
vures pour le compte de Jean Leblond, miJrftiy^iM^ 
d'estampes. On adelui un Portrait de Louis XIY 
à cheval; — un Portrait du duc Bernard de 
Weimar; — Le Printemps et VÉté, 



6BBBZ1 {SdHtstiano) , architecte, it^sénieur, 
sculpteur en bois et peintre de l'école romaine, 
né vers 1600, à La Gomunanza (village des envi- 
rons d'Ascoli) , mort en 1645. Après avohr étudié 
le dessin dans sa patrie, il entra à Cento dans 
TateUer du Gnerdûn. On croit qn'fl resta aussi 
quelques mois sons la direction de TAlbane. Il 
avait à pefaie vingt-dnq ans quand il fit pour les 
Augustins déchaussés de Monte -Sammartino 
Saint François , tableau dans lequel il est (hcile 
de reconnattre déjà un habile imitateur du Goer- 
chin. Quoiqu'il eût dû être encouragé par ce 
premier succès , Ghesa abandonna tout à coup la 
peinture ponr l'architecture, qui lui parut offrir 
de plus grandes ckiances de bénéfice. H devmt, 
sous le pape Urbain Vin, inspecteur des forti- 
fications de l'État pontifical. Ghexzi mourut dans 
la force de l'âge. E. B~iv. 

Ortandl, jdbbeoedatio. - Ltnd. Storia deUa PIttmra. 
— Tlcoui, DiUonario. 

* «HBEZi (GUêseppe), peintre de l'école ro- 
maine, fils du précédent, né à Rieti, en 1634, 
mort à Rome, en 1721. Ayant dès l'âge de onse 
ans perdu son père, il ftit envoyé à Fermo pour 
étudier le droit et la philosopûe; mais c'était 
vers les arts que l'entraînait sa vocation. Loren- 
zino, Ton des premiers peintres de Fermo, lui 
donna des leçons, et l'engagea à aller se perfec- 
tionner à Rome. Dans cette ville, Gheatzi se 
forma une manière qui rappelle celle de Pietro 
di Gortone. H fut bientôt chargé de nombreux 
travaux, que l'on retrouve dans les églises de 
Rome ; les prlncipanx sont : à la Chiesa-Nnova, 
Le Père éternel, à fresque, à la voûte de la 
croisée de gauche , et deux grands tableaux , la 
Vocation de t homme et Le Jugement dernier ; 
à Santo-SUvestro, la Descente du Saint-Bsprit ; 
à Santa-Blaria in Yia-Uta, Saint Nicolas de 
Bari et Saint Joseph; à Saint-Onophre, Saiii^ 
Jérùme; à Santa-Maria-dell'-Orazione, Sainte 
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Julienne FaktmitH, A Péroaat» dans la gtMe 
Peima , sont quatre grands tableam do C&aiil« 
Saint Jeai^BaptiêUi Jéêus-ChriH tênié par 
le démon* «t dent sujets de rhistoire de Noë. 

La reine Christine de Suède faisait grand cas 
de cet artiste, qu'etle employa à la restauration 
des tableaux de sa galerie. U mourut à l'âge de 
qtlatre-Tingt-huit ans, secrétaire perpétael de 
FAcadémle de Saint-Loc, dans laquelle il afalt 
été admis dès td74. Son fils PUtro-Leone tnl 
éleva mi beto monomeot, dans Pégllse de ^- 
Sahator-iii-Lauro. E. fi«-N. 

Pascoli. nte d^ PUtori, Scatiori t jérehiUtti modêruL 
^ Orlandi, A»€eedario. - timt, Sloria delta Pittura. 
~» ncoxzt* JMiifniflrfib -«• mtotaM^ OsiMnMoiff éi AMta. 
-» ClambUl, Gml4mdA i'w ii fi a. 

*e«Bzu(i»éalr»-MoM^ eonto), feitftrtti 
graTeur de l'école lonaine, fila éi précédant^ 
né à Rome, en ie74, mort en 1766. tikn% à% an 
père, il fit de mpidea progrès, et at^uit laffép«« 
tation d'un artiste habiW , priacipalement dans let 
travaux d'émail et la gravuro sur pierres durcie 
n fat chargé 4'inipoilailM eonMMBdea par 
plusiewa prioeaa, ai entre avtraa par la dot de 
Panne> qui le Mmta conte palatin, par le pap» 
Clément XI et tow 1» moaihres da la tenllt 
Albani, et ente par Bnolt XIV, qni la mit è ta 
tète de ta tabriqnt da mosaivBaau U paigi«a«sai 
rbiatoiieanrec tiAeiA ^ et à Salai iaaa <ei LatftÉ 
son prophète mehée n'est pan infirionr à otm 
da ses eoltabo«aAe«rs, Loti^ TnifisaB, «ta. La 
ransée de Kantea possède da tai «m Sakmte Fa* 
miUe portanÉ ta dsia de tTèl. OlHsai McaHail 
dana ta cartaalnta, et ea tatani, en dmaaanÉ len 
Romatas, no ooaknben pat pan àsa rép nt a ttatu 
Son (BiMrrei a» w 9>nia la s a m pa aait da plaa da 
qaatia tenta piècei^qutè sa meftiift ▼indata 
et dispersées dana tas divasaeaaoltBjrtians; mk em 
voit pluaionra è ta nUa Itfcaaiait da Fr«Écall< 
Ces spnitQoto deseias icpaéaaaftotait en ohMjia^ 
mais avec une ressemblance frappaaici, toaearii- 
nai», les priaoes, les ambaaeadaav» «t toaa taft 
personnages marquants de son époque. H a Mss^ 
quelques eanx-fortes , teNe» tftfvne Metéom d'a- 
près Gtaiippe e^eaS , et te» pertrafis de VabfPê 
PtetFo Faimz%i et et mecolé ZébdgM^ ïngé* 
niem de la fabrique é» Sai^re-Piefte. OItazzff 
réassit égalemeHl déns' ta iftrisiqtNf et daM ta 
itiiersÉtfre. sav ponrsil- penf par lBî''fneme flk» 
partie de ta oefleefXMl ieettegrapidqaift de la ga- 
lerta de Floreme. E. B~n. 

erisAdt, JbbêeeéfûHù.-^ttttO, St&ria delta PîttviHi.— 

que de Flormoe» 



(.i¥tMte)y «ontmeKiata et aata»' 
raliatft itaHe»„ né à Domoio ,, saa ta tao da Cdma^ 
en avril l«g&^ mort ta id novembra \7ê&, H 
entra dana Fordra dos Jéeaites, «t s'y it estnsar 
par son savoir «t se» Testas. Il se meta daa 
dispute» théotagiquas de son t em p s ^ et pablta 
divers éerits poar la défense des doetriaas da 
son ordre. A des eonaaiaesMoes étamlaaB il j»^ 
gaait de Taipp^neai dans ta ét^ On a da-Mér 



Origine Mle/àntmnef è mprë rêédoMmento 
dâlV aequa marina; Yatiisa, 1743, i»^; ~ 
aaçfio di suppkmenlê theeiegM moroH, e 
erititi, dm eue ahhiêo§nà la narta del pnh 
habiUmo • del tigoriêmà del P. naniêie 
9tm^M;lM&ipmf ]74ftj 10*^) ^ Dif Prin- 
elpi Mla natale Pîhii^ rmontranti af 
pr%ne^ Mla eêHlèiHm rêHgionê ; Mflaa, 1 7&), 
s tal. ta*4\ CM oavrage aur leprobaMiianie fat 
mta k VInde» è Roma^ «t raataar poblta « 
léttaetatlon^ saaa ae titra s IMciHarasioaa t 
pr^tmim del P, Nieeeia GAeui; COma, 17M) 
— VUadelPi MâmemlaÂWferiat dellm Cem- 
vapmi di Geeèf trad* 4a fpaaçata da P. Jem 
Ikmei^npf Mltaïf tm. 

BMoiÊÊMeutcHmi4ÊÊ,êtWÊÊÊâÉeyi 

««iBSiiTi {Loren%e}f aaniptcnr, peintre^ 
ariMta ota at orfHta «oranta» né ea ia7a, mort 
▼ara I4«i. CM gnad altiata, fat dotait ouvrira 
ta saolptaie aas vota taota aoavaHe, était fis 
d^m hatata orftvra^ Ugaeeiaaa, dtt Ctane. D 
apprit taa priaripea dn daista, l'art de modeler 
et taa praoidda de ta faste dea roétaax , d'à 
autre arlèvra » Baitolaoota, qai avait épousé a 
mère en secondes noees. Qileltfoes Matoricm 
croient que GhibeTti reçut des leçons de pdn- 
tara de Gberardo Stamîna. Il est certain qo'il ; 
exerça «et art à Rlmfni, dans te palais da Paa- 
dolfo MatatesU» pendant le séi|oQt> qfi'û fit dans 
cette ville, où il s*était retiré en 1 400, pour fiiir U | 
paate qai déaotalt Flaraace« l^oaA en maniant le 
piBcaaai il n'avait pas aaaié de OKMlaler en dre j 
etaa staa. LaaaIgaaQrie de Ftaraaoe at tas prison 
da ta aoallérta daa manhanda ayant oawt oa 
caaaaan poar l'eiéaattaii da l'âne des portes de 
hianse da bapttatara ( André da Ptae en 1339 
avait déjà tei«iiné l'une des portes de ce moao* 
ment), Gliifaeiti^ qai n'avait alonqua ▼ingt''de«i 
ans « aa mit sur laa raags ; il allait avoir à asBh 
battra Gtaotiino daHa gaarcta» Mtaaoiè Lamboti 
d'AroEio^ Simone da Oolta^ Pnuaaoao de Yal- 
damMaa, Pllippo Blnmeltoacbl alDonatrita. oa 
daaaa aax o o no a n i Éits nna aatoée poar exécotir 
uii panMtaa da broaio rapréatttalit te 8aai^ I 
<rit6rflAam. Le iagement ftrt aoaaé è treale- 
qaatra atparta» peintrea» analptears at orfèvres, 
fiorenliM on étrangéra, qui dotaient nsoliver pu- 
bHqaem«t taar arrêt Dès la piamier aoup d'ail, 
trata baa-teUeta ftmit mia hors lignai a'étiieat 
caax de Ghibarti, de Bninelleaaln at da Dou- 
tflHo) maia lea dem deraifers arttstas» hap|i^ 
ena^mémes da ta beauté de i'teuVre da taar eaa- 
carreat » recanaurciit ta sapériortté^ et hii aeov^ 
dèrspt gé a éreaae awa t ta vtptoira. iiaa ba^tetaft 
de aonooara de (Uiiberti atda BfanaUaaohi soit 
canservéa prédanaementdanata aaUaésabrassêi 
dn Maaée da Ftorence; malhauranseBBiM lai as 
sait ce qu'est deveau celui de Donatettat 

Ghibcrti consaera vingt imiéw à saa travtQ; 
adaptant ta mémo dispositloo et ta même prs- 
portion qu'André do Ptae, il divisa oomne la 
la parte an viagi oompartininto» ooatenaat au- 
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tant de basrft^lki» tiré» do Voav««ii Twtuneiit. 
Le bu de chaque battant e«t occupé par deux 
éTangeUste» ei dein^ docteur» de It^lise ; Teoce- 
dretnent est oonpoa^ de fiHiiUes de liene, et à 
ctiaque angle ae tnwTe w» tète de piopbète ou 
de sibyJle. £ii 1424 catta forte (^ piaeéeè Twe 
des eotrées toiérales d« ûptialère. Le euoaà» de 
cette eettvna Ait immwfie; «ua^i quatre awiées 
pli» taid Ghiberti /ut^il ehai«ii de ev#r ime 
porte eacore plua ncbepow la aalKtitaer èoelks 
d'JUidré devise, qHJ Ait traaaportée à Tautn et- 
tréelatérale. Oaàeportemerveilleuae» queMîcbel- 
iDfSe « iogeait di9ie4e fermer k paradis » , Art 
oommenoée en 1428, el» eeenine U pramière, ee- 
copa iriog;t amiéea 4e la vie «le aon auteur. Dans 
sa €oiiipoeitiQ»,oomD»e<iaA8 aoo style, on vemar- 
qne uu pragrèa taèe-eensiWe » il eat vriti 4|u'iei 
Ghiberti paraît ne plna «'Mue préecMifé de la 
peoiéa d'intter josqu'^ m 4:«rtain povt la Mo- 
lière d'Andni de Paie, gfcneun dea Mlai^R «et 
diriaé en àmq ^awwpartwwte «arn6a, eenteiMl 
MtMt de JMe*reljBfe»tiiéede VkwmB Teatameat 
La licence ^'a puiae le aonlptanr en néunir dana 
QB mta» caâft plneiewa ^piaadaa 4n même 
sojet rappelle aeule rnaaie dea maltMa qui l'e* 
TaieatpcMdé. Cliaq«eMlMBtMteae«ké d'une 
borduK eimda de vingt fipwee debout, praeqna 
«a roode boeae, de^enae figpiDe» ceuchéea dana 
deinidiaa»nt detrente-4|MtM buatea<lefemmea» 
de jeunes gêna et de vieiMidB » parmi Jeequela 
oa leoauqalt iea portraita de Cieeeoze et de son 
beau-père Saetohiceio. Pend«at lea qa«rsnla 
aaaéea c<aeacrtea aux portée 4» baptiatèwi, ftba* 
berti exéeula 4lTem noleaa travaux imperfanla 
mbranae, lela^ne tksatatnea^eAoM /enn» 
BaptisU, de S&int MaMêem et de SttM 
ÉtieHM pour Vé^m é'OivSanaBHelMle ; ^ Le 
Baptime de léêus-ChriU H$a»mt Metm tnàné 
devant iMffmdi^ hae-nliefe» penr le fcnptiaÉlN 4a 
U tathédMedb Wmam ; ^ lac/ribee ate u^wi 
Zmi/obk^ daattia ealliédiaAe de Fkmnee; -^ une 
mterfcitont, qu'il «vnît faite panr renfenner 
dam i'dsNae 4e tfotm-Pame-dea Anpa iaa leli- 
qa» 4es aninls Fnalas , «fmaalha «t iiemeaiea, 
avaitdaélM8aée«tfMnd«aupaida; lea débifs 
aHttbian T^aana aont aafaardliai dana la aalle 
de> hanminn 4e In gaieria de Warence. 

Lea émok «n^eiafa de la cbdma de aniiir 
ZaaaAt «liée ain ang» ^ la ammontait , k 
rtatne de Saint Mtttilàm^ et U «eaonde féale 
de bapHrtènp aflntne rtaJn awientleaehrfl^'flwwi» 
de ia aealptare dn «fniazième aibole, tant few «a 
eompoailintt que fienr la vdrtté dm peaaa , t^Aé- 
gmeedMicentemrs , lafamlé dn deaiÉi et le De«- 
blesae de i^pRaaioo , «t jua^à ee jonr «aa 
paitmaont nalim aana nlTaîaa. 

Ghiberti eMENa dana ia ^ainlnre aur Tente, M 
00 loideit un Sntftf J(ian*ÀqiMaaa q«i oane rune 
dea feaieinis d¥>f^SaBBraBchflle , «ne roae de la 
façade de SBnta<]reee, et la plu pa rt dea ^Hraux 
de U oaMdnde. flanontra nnedgale lirisfleté 
dam tea tmvanx d'orttnerie. Vi 



I éloges la monture d'une oeanalide antique exiv 
ontée pour Jean de Médtoia, <m beuton de ehappe 
et une mitre que Tbabile artiala it pour le pape 
Martin V , et une autee mitre, phis beHe et prus 
Âobe enoera, deatinée à aen auceeaaeur» Eu- 
iènelV. En qnaliiéd'nf«inlaete,<»Ubeiti fut, en 
1410» adjoint k Bmneiieadn pomr la oonstniollon 
de la coupole de la cathédnle, maia dana eet 
art il était bien iorérieor à son collègue. 

Gliiberti a laisaé plosieura éertts aur les arts; 
son traité sur la sculpture a été publié en partie 
par CIcognara; un traité sur les propertiona est 
encore inédit; enfui, un premier easai de fhis- 
teire de l'art en Italie néfeépabUé pour la pre- 
mière Ibis en ia41, dans le 2* rolurae de la 
lndoetionde¥aaariparieanronct Lédanehé. 
iyhibarti véenft honeré de aes eonôtoyena, et 
m fit lUvIÉn dea premièeaa ehavgm de la répn- 
bliqne^ Apnèa aa mort, aon Imain de marbre fut 
placé au-dessus de la principale porta du haptia- 
tèm^ amw eatte inaciiiption : Umrenm €4onis 
de çmertis mwm arie /nMna/imi. 

S. finBIOH. 

deUa Pmura. - OcogMisi. Stnria 4tUa ScmUa»^, ^ 
k. Hagen, Jjorenx Ghiberti, Chronik fU$ XF^ Jahrktm- 
éêft. -> Tl«ozfl, DitionarU). — OaaIastU, MetnorU ori- 
tkm/^MMêttt'Artk , 



( ^onneoofw») , acniplanr flo- 
nalin, dis dfe préeédent, viaatten 14«e. Fils et 
élève de aen plm, il termina aprèa ta mertde 
cdui-ei i'kdmiraUe ehambnmle 4e la principale 
porta dn bnpIMira de florenee. 11 peà a é da it le 
aeaart da fiaailer la bronze avee eetia pureté et 
nette Inrdleaae ^ earaetérieent les ouvrages de 
Lernso GInbarti ; mais fia laiaaé peu de travaux, 
ayant élé ertcpid à l'art par une mort prémelnrée. 

* ^mnwÊfn <Vif<orio), peintre^ architecte 
rt aertpteur tetentin, ils dn préeédent, iriTaft 
dans la première moidé do sdziènie e^e. H 
m montra peu digne dn grand nom qnll por- 
tnK. Artirte médfocfe , fl se flt une triste répo- 
trtionen eenseatant seul, parmi les artiales Ho- 
rentine, è peindre dnns le palais Médids, en 1 529, 
le#*afe Clément Wîl au pied de la potence. 
Sens le pontificat de fîaol TO, Obfberti, se rendant 
à Aeoelf , fot aasaasiné par un doroestiqae. C B— N . 
VflioM, HorU Wo i Mw Mm i. *Y»nrl, riee. -Ortandl, 



ICA. rngr. Gmica. 

nwBvvi (iecher. ^ûetano), nroMtede 
Értm de Medie de Panne, Yfralt dans la 
naollié du dlx-4milième siècle. H cons- 
truisit et piip l t b ^ïeaqne, dans le namraSs goût 
de aon teaaps, r#frteHe«f de régliee Saint- 
iHUoine-JlMd , è Parme. Cette lAe lui doit aussi 
la ffÊçode de féçUêe Saint- Uidarie. 

n. acrtllMSl , P9ÊhttB 4N POTHM. 

* «araewi ( ^aleaxzo), peintre de réoole de 
Orémone, tfrait è la fin do seizième siède. 
âève d'AUtoUSe Campi, il peignit pour I'é|^se 
SaM4fatllilaa,en 1890, une Pré^ica^iondesoHif 
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Jean-Baptiste ; bon tablean , que Ton consenre 
aajoard'hiii dans Tiine des salles de la Congre- 
gatloD délia CarHà de Crémone. Cette œnyre 
fait regretter qne la carrière da Ghîdoni ait été 
interrompue par one santé chancelante et sans 
doute abrégée par one mort prématurée. Cet artiste 
a laissé à Florence des fresques |dus qne médiocres 
dans les dottres del Carminé et d'Ogni-Santi. 

E. B— H. 

Zalst, NaUMiê ttorieke éi FWùri, SeuttoHe JreMUM 
CremoneH. — Laoïl, StoHa déUa PUUra. — Tlooul, 
DUionano. — PantoBzl, Gmida M Firenss. — Grasselll. 
CitidadiCrtimma. 

6BIGI. Voy. Ghisi. 

GBiK A, famille d'origine albanaise, qui a donné 
plusieurs hospodars à la Moldayie et à la Yala- 
chie. Le premier membre de cette famille men- 
tionné dans l'histoire des principautés danu- 
biennes fut Georges Gnnu, prince de Yalackiie, 
de 1661 à 1662. n ftit dépossédé par son fils 
Grégoire Ghika. 

* «HiKA ( Grégoire), fils de Georges Ghika, 
remplaça son père sor le trône de Valacfaie, en 
1662. Il rétablit pour un temps les affaires de 
cette prindpantë; mais il se souilla d'un crime, 
en fidsant assassiner, en 1663, Constantin Canta^ 
cuzène, son bienfaiteur et son ami. La guerre 
Tenant à éclater entre la Turquie et l'Allemagne, 
les Principautés fournirent un contingent à l'ar- 
mée turque , et Ghilia suivit en Hongrie le grand* 
Tizir Knpruli. 11 prit part aux bataillesde Levents 
et de Saint^Goibard ; mais comme dans ces deux 
journées ses soldats lâchèrent pied dès le com- 
mencement du combat , il fut accusé de trahison , 
et, n'osant retourner à Bocharest, il se retira m 
Pologne, en 1664, puis en Allemagne, où il reçut 
le titre de prince du Saint-Empire. Trois ans 
après , il se réconcilia avec la Porte , par l'entre- 
mise do célèbre drogman Pan^jotL Malgré la 
défense de l'empereur d'AUemagne, il rentra en 
Valachie, et ne tarda pas à obtenir pour la se- 
conde fois le gouTemement de ce pays. Il signala 
son retour au trône par une violente persécution 
contre la&mille Cantacozène ( t>off. C*MTAGinÉiiB 
Sherban II). H livra l'administration de la Va- 
lachie à ses compatriotes grecs ou albanais, qui 
mirent la principauté au pillage. Ses exactions 
et ses rapports avec les Polonais provoquèrent 
le mécontentement de Knpmli, qui le déposa en 
1673. Grégoire Ghika, étranger au pays qnil ad- 
ministra pour le compte de la Turquie, ne pent 
être compté au nombre des princes nationaux 
de la Valachie; on le regarde comme le précur- 
seur des Phanariotes, qui allaient pendant plus 
d'un siècle gouverner les Principautés. 

* GBIKA ( Gr^otre), hospodar de Moldavie 
depuis 1726 jusqu'à 1733. A cette époque il rem- 
plaça sur le trône de Valachie Constantin Mau- 
rocordato, appelé à celui de Moldavie ; mais il dut 
k son tour lui céder la place, en 1733. Il prit le 
gouvernement de la Moklavie, le rendit en 1741 
à Constantin Maurocordato , le regni en 1747, et 
l'année suivante il le céda pour la troisiènie fois à 



Constantin Maorooordato , et pour la seconde fois 
il loi succéda en Valachie. Il resta en piaôe jus- 
qu'en 1752. Les hospodars n'étaient plus qoe des 
magistrats renouvelés tous les trois ans, ou plu- 
tôt des fermiers tenus à d'énormes redevances 
envers la Porte, et forcés pour s'acquitter d'é- 
craser d'ûnpôts le pays qu'ils administraient. Les 
noms de ces fermiers appartiennent à peine i 
riiistoire, et nous ne ferons que mentionner : 
Ghika (Matthieu)^ hospoàar de Valachie, 1752- 
1753, deMoMavie, 1753-1756; — GbikaCCAct- 
les), hospodar de Moldavie, 1757-1758; de Va- 
lachie, 1758-1761; 1765-1766;— Ghk A (A /exflli- 
dre), hospodar de Valachie, 1766-1768. 

«■IKA ( Grégoire), mort en 1777, nommé hos- 
podar de Moldavie en 1764, occupa cette plaee 
pendant trois ans. En 1768 II alla gouverner aa 
même titre la Valachie. La guerre éclata en 1769 
entre la Turquie et la Russie. Cette dernière puis- 
sance essaya de soulever les populatwns chré- 
tiennesde l'Eraphie Ottoman. Un certain Germaaoi 
Mt chargé spécialement d'appeler k la révolte les 
MoMaves et les Valaqoes. Ghika ne se prftta point 
k cette prbpaguide. Lorsque le colonel russe Ka- 
rosin occupa Bucharest, le 18 octobre , Ghika s'é- 
chappa de son palais en sautant par-dcisstts le rour 
du jardfai ; pendant trois joors il resta cachédans 
one boutique. Le troisième jour il fht déooaveTt 
et arrêté. On le conduisit k Jassi, puis k Saiot* 
Pétersboorg. La tsarine Catherine le renvoya 
en Moldavie, où il assista le maréchal Roman- 
KofTdans l'administration de la Moldavie. H en 
ftit nommé hospodar en 1774, k la suite do traité 
de Kainardji. Il s'occupa d'améliorer le sort de 
ses sujets, n établit des fabriques de drap kPi- 
perig et k Non-PhUippesd , près de Jassi; ac- 
cueillit une colonie d'horiogers, qui! autorisa à 
se construire un temple , et rouvrit le collège 
Basilien. Mais tout en montrant pour les afTaires 
de la Moldavie un zèle qui honore sa mémoire, 
il s'occupa peut-être trop de ses propres intérêts, 
et acquit d'énormes richesses. Il racheta cette i 
faute par son noble dévouement k sa patrie adop- 
tive, dévouement qui lui coOta la vie. Marie- 
Thérèse s'était fait céder par la oonventH» du 
25 février 1777 la Bnkovme, partie imporiaote 
de la Moldavie. Ghika protesta hautement contre 
cette spoliation, et dénia au sultan le droit d'a- 
liéner les terres de ses vassaux. Ses plantes i^ 
ritèrent le divan. Un capid|ji-bachi fut envoyé en 
Moklavie sous le prétexte dinspecter la forteresse 
de Chotnm, mais avecla misskm réelle de se 
défaire de Ghika. Gehii-d, quoique prévenu par 
ses amis de Constantinoplé et par le prince de 
Valachie, Al. Hypsylantis, ne lit rien ponr se 
soustraire au danger qui le menaçait AussilM 
qu'il apprit l'arrivée du capidJI-hÉdil, il hd rendit 
visite , et fut égorgé dans la chambre même do 
fonctionnaire turc, qui envoya sa tète k Constan- 
tinoplé. Cet événement eut lieu en 1777. 

; CHIKA (i(2ea»ndfe), hospodar de Valachie, 
né en 1 795. Son frère atné, Orégoicv Ghika, avait 
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élé Bomiiiého6podardeVatocliieenl82a;inaU 
riiiTasioa russe mit fin à son goaTernement, qui 
avait «ma réahaé d'importantes améliorations et 
qui donnait beaucoup d'espérance. Sous l'admi- 
nistration de son frère, Alexandre Ghika reropUt 
successivement les fonctions de caïmacan (gou- 
Terneur) de la petite Valachie et de grand-spa- 
thar ou chef de la milice. Le 21 mars 1834 il f^it 
nommé par la Turquie et la Russie hospodar de 
Yalachie. Quoique l'tiabile administration du gé- 
Déral Kisseleff eût déjà réparé en partie les maux 
causés par l'inTasÎQn russe, il restait infiniment 
à faire pour la prospérité matérielle et le déve- 
loppement intellectuel de la principauté. La partie 
la plus jeune et la plus éclairée de la population 
réclamait davantage : elle voulait reconstituer la 
nationalité roumaine, émanciper les Principautés 
du protectorat russe , et leur donner des consti- 
tutioBS libérales. Alexandre Ghika, généreux, dé- 
sintéressé, plein de bonnes intentions, n'aurait 
pas mieux demandé que de favoriser ce mouve- 
ment; mais il craignit de se compromettre vis^- 
vis de la Russie. U manquait d'ailleurs de l'éner- 
gie nécessaire à un chef d'État S'il adopta des 
mesures excellentes, telles que fondations d'hô- 
pitaux , institutioBS d'écoles primaires, secours 
accordés anx paysans , il laissa commettre beau- 
coup de malversations et de dilapidations. Une 
opposition très-vive se forma dans l'assemblée 
valaque, et le prince Ghika dut la dissoudre. Mal- 
heureusement ces dissensions fournirent à la 
Russie le prétexte d'exiger en 1836 une révision 
peu Kbérale du rèf^ement constitutionnel de 1 834. 
En 1 840 la grande crise politique d'où faillit sortir 
une gnerre européenne rendit confiance au parti 
national valaque, qui forma le projet d'un soulè- 
vement général contre la Russie. Ce projet, qui 
aurait été sérieux dans le cas d'une rupture, alors 
assez probable, entre la France et les puissances 
signataires du traité du 15 juillet, devenait tout 
à fait chimérique avec le maintien de la paix. 
Quelques jeunes gens coupables de ce rêve pa- 
triotique furent sévèrement punis. Pendant que 
knr procès s'mstruisait , une insurrection, fomen- 
tée par la Russie, éclata en Bulgarie. Au mois de 
juin 1841, un certain nombre de Bulgares et de 
Grecs qoi se trouvaient eo Valachie demandèrent 
à passer le Danube pour se joindre aux insurgés. 
Le prince Ghika s'y opposa, et fit livrer aux 
tribunaux les chefii de ce mouvement Cette me- 
sure, qui lui valut des compliments et un sabre 
d'honneur de la part du sultan, mécontenta la 
Russie, qui prépara aussitôt la déchéance de 
Ghika, en écoutant les griefs de l'opposition. La 
Porte résista longtemps à la demande de dé- 
chéance; mais enfin elle céda, et au mois d'oc- 
tobre 1842 le prince renonça à la dignité d'hos- 
podar. DqNiis cette époque il a vécu en Alle- 
magne. 

l «HIKA (Grégoire), hospodar de Moldavie, 
né en 1803. U fut élevé en France et en AUe- 
maçie. De retour dans son pays, il fit de l'oppo- 



sition à l'hospodar Mkhel Stoordza. Après le 
mouvement insurrectionnel de 1848, qui amena 
la déchéance de ce prince, il fut nommé en 1 849, et 
pour sept ans, hospodar de Moldavie par le divan, 
et du consentement de la Russie. H signala son 
gouvernement par dMmportantes améliorations, 
et il préparait des réformes plus considérables 
lorsque l'invasion russe, au mois de Jum 1853, 
et la guerre qui ai fut la suite mirent momen- 
tanément fin à son autorité. Il quitta Jassi le 
18 octobre 1853 , et se retira à Vienne. Après 
l'évacuation de la Moldavie par les Russes, il 
rentra en possession de l'hospodarat, et reprit son 
œuvre de réforme. Il se prononça pour une so- 
lution affirmative des deux questions qui intéres- 
sent le plus vivement l'avenir de la Moldo-Vala- 
chie : l'émancipation des esclaves tsiganes, et la 
réunion des deux Principautés. Cette politique 
tranchée le mit en désaccord avec la Turquie et 
l'Autriche, et aussitôt que ses pouvoirs d'hospo- 
dar furent expirés, il quitta la Moldavie. U vit 
maintenant à Parie. L. J. 

Kogalolteban , Histoire ié la FatanMt et de la Mol- 
davie. — ZaUony, Estai sur les princes femarieies de ta 
ralaekU et de la MoldmU, - VaUlant. Aotonanl*. - 
UMdol, ProvfiifieiAwM«taM/daiw YVnàeers vittoreê- 
9ii«.~ Regnaolt, Histoire des Principautés damcMmiMS. 

GHiLiNi {Jean-Jacques), historien italien, 
né à Caravage ( Milanais), vivait dans la seconde 
moitié du quinzième siècle. On sait seulement 
qu'il fut le sécrétant des ducs Jean Galeas et 
Louis Sforza. On a de lui : De Origine hospita- 
lis majoris ; Milan , 1 508 ; — Bxpeditio Maximi- 
liani Cassaris in Italiam annoMCCCCXCVII, 
insérée dans les Scriptores Rerum Germanica- 
rum de Freher, t. lU. On a aussi attribué à Ghi- 
lini deux ouvrages qui appartiennent à son fils 
(voy. l'article suivant). 

ArgelaU, Bibliotheea Seriptorum Mediolanensium. 

GHiUlfi (Camille), littérateur et diplomate 
italien, né à Milan, vers 1490, mort en 1535. Il 
succéda à son père dans la place de secrétaire 
du duc François Sforza, et fut chargé par ce 
prince de plusieurs missions en Danemark , en 
Espagne, en Sicile. Il alla au-devant de Charles- 
Qumt, qui revenait du siège de Tunis. A son re- 
tour il s'arrêta en Sicile, où il mourut. On croit 
qu'il fut empoisonné par Antoine de Leva, auquel 
il portait ombrage par son zèle^ à demander le 
rétablissement de Sforza sur le trOne de Milan. 
On a de lui : Baptistx Fulgosi Genuensis Foc- 
torum et dietorum memorabilium Libri IX; 
Milan, 1508, m-fol.; Bâle, 1555, in-ff"; Cologne, 
1614, hi-^"* : c'est une traduction d'un ouvrage 
itaUen du doge^J.-B. Frégose, dont l'original 
n'est pas venu jusqu'à nous. Camille Ghilini la 
fit à l'Age de douze on quatorze ans, mais il y a 
lien de cnHre qu'elle fut retouchée par son père, 
auquel on l'a souvent attribuée; — Tellinx val', 
lis et Larii lacus Descriptiones ; dans les Scrip» 
tores Rerum Germanicarum de Freher, t III ^ 
et dans le Thésaurus Antiquitatum Italicarum 
de Gnxsvius , t in, 2** partie. Cette description 
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de tt TâHeHMa éfé anM) attribuée à Jeao-Jae- 
qneaGhlIni. 

temU. - ArietoU, #«IMAmi Jtfrfptonn» JImIMmmi»- 
iiMJii. 

caiLnii (^Jérâme)^ historien et poète italien, 
de ta même famille que les précédents, né à 
Monza (Milanais), en 1589, mort à Alexandrie, 
ters 1675. 11 était fils de Jacques Ghilini, natif 
d'Alexandrie, et un des secrétaires du sénat 
de Milan. Il fit sea études dans cette dernière 
Tille, au ooUésB des jésuRes. Il alla ensuite suivre 
les cours de droit à Parme; mais une maladie le 
força de revenir chez son père à Alexandrie. 
Après sa gnérison il songeait à reprendre ses 
études de droit, lorsque la mort de son père et 
les afTaires qu'elle lui occasionna tournèrent ses 
pensées d'un autre cdté. Il se maria. Devenu veuf 
quelques années après, il entra dans les ordres , 
reprit l'élude du droit canonique, et se fit rece- 
voir docteur. 11 fut nommé abbé de Saint-Jacques 
de Cantalupo, dans le royaume deNaples, proto- 
notaire apostolique, et chanoine de Téglise de 
Saint-Ambroise à Milan^ où il était venu se fixer. 
II ne resta que eltoq ana dans eetle ville, et revint 
s'établir à Alexandrie, o6il passa le reste de sa 
vie. On ignore la date de sa mort, mais Ton sait 
qu'il vivait encore à Tépoque de la publication 
de VAieneo de Picinelli, en 1670. On a de lui ; 
Teatro(VUomitU /e^^erafi; Milan, 1633,in-8<^; 
Venise, 1C47, in-4^. Nieéron a jugé cet ouvrage 
avec autant de sévérité que de justice lorsqu'il dit t 
« Ghilini est un auteur peu judicieux, grand et 
fade louangeur. Ses éloges ne contiennent presque 
que des généralités. Le peu de dates qu'il y a 
sont souvent fausses, et il parie des ouvrages 
d'une manière si vagde, qnll n'apprend presque 
rien. II faut cependant excepter un petit nombre 
d'articles, qui sont plus curieux , plus recher- 
chés , et plus exacts que les autres. » L'ouvrage 
se compose de deux parties; l'auteur en avait 
écrit une troisième et une quatrième, qui sont res- 
tées inédites et dont Mazzucheill a profité; — 
Practicabiles Casuum Conscienlia Resolutio- 
nés, brevisiimis concttuionilnu explicatxi 
Milan, 1636, in-8*; — Annali d'Alessandria, 
dalla sua origine fino alV anno MDCLIX; 
Milan , 1666, in-fol. — Argêlati cite de hii un re- 
cueil de sonnets mtituié : la Perla occidentale, 
sonetti in lodedi Margherita C. M, P. M.; ^ 
et // Tenùrogloriosû : Odi in Iode d*Agoslino- 
DofnmicoSquarcia/lchi,preêidente delsenaio 
di Milano, et divers ouvrages restés manuscrits. 

CrMclmbenl, Uloria delta rolffarPoesidx, t. IV, J. ili. 
- PlCllidlU Àtsneodif iMîerùti MUanéti. — Nicéron, 
Mrmoîrêi pttt ÊtrÉiréfhMHrê 4èt kêmmet UittUm, 
t XXXIX. - Arg$\Mii , êiUiolkêca S«n$t. ArMUatoivn- 

oaimill (François), graveor sur pierres 
fines Halien, né ft Florence, en 1689, mort à 
?faplc8, le 2^ décembre 1766. A l'âge de quinze 
ans il apprit le dessin dans la galerie impériale 
de Florence, sous François Gîaminînghi, et l'art 
de modeler sons le célèbre sculpteur Jean-Baptiste 



WofigiÈi. QaHqoéa médafflea haMkmgBl eiécn- 
tées loi vahirent rapprobatkm de Foggtai et la pro- 
tection' du maniais Itteantrl, vb dea aurinteiidants 
de la galerie. Ce aeigMw le présenta an prince Fer* 
dlnadd, fils du gramMoe, qnl loi promit son appui 
et rengagea è graver dea oanéea et dea M^ox 
dans le go«t ant^. Atesl encoatagé et doué d'un 
grand talent naturel, il atteignit rapidement la 
perfectiofi dans cet art dlfRciie. Son premier ou- 
vrage fut le portrait du grand^âue CoÈmellI, 
hSl aor une ealcédoiiie de denx eodleon. Pand 
les ouvrages qui contrflMereftt a aa r^Nitatiefly 
on distingue le Savonarolê^ ttn Adrien, ua 
Trctfan et le Supplément en sapMrs orientaux 
de la eolleetion dea empereurs qne possédait 
Péleetrice Anoe-Loolse de Médicfa. Il fit encore 
pour cette princesse les portraits en émerauda 
de ses frères Ferdinand ^Jean-Gaston, de Ce- 
lecteur palatin son mari et de Cosme ilL Le 
pins bel ouvrage de GMnghf , celui qui Immor- 
talise sa mémoire, est la Vénus de Médieis, 
qui, faite d'abord |Niarle canlioal Gnaltleri d'0^ 
vieto , passa à sa tnort dans le musée d'An- 
gaste If I, roi de I^>Iogne : elle est gravée sur 
une améthyste du poids de dix-huit livres, et dont 
la grosseur Msalt croire qu'il était impossible (fe 
la travailler. Ghlngbl termina cet ouvrage ça 
dix- huit mois, et Cosme Itl en le voyant arcoa 
qu*n n'avait pas une pareille pièce dans sa ga- 
lerie. Après la mort du grand-due Jean^Gaston, 
GhDoghl se rendit ft ftatries, oft il passa le reste 
de sa vie. Il obtint la protection du roi Charles, 
dont il fit le portrait aor on camée, n grava les 
armes du même prince ainsi que celles de la 
rdne sor ufle calcédoine orientale. H fut nonuoé 
directeur des professeurs dans Tart de graver les 
pierres précieuses, fl sortit de son école des ar- 
tistes remarquables. Son père , Joseph , et ses 
A-ères, Vhiceot et André-Philippe, se distinguè- 
rent dans le même art, et travaillèrent pour la 
galerie de Florence, mais aucun d'eux n'atteigait 
la réputation de François Ghfaiglii. 

âf eawrte dêoU Intaçliatori in ji<«tr« émrmi UvowM, 

l7>S.ln-8«. " VKtori, Dlueftationi gtUtograf/M. 

6Bflli (ùuc), médecin et botaniste italien, 
né au château de Croava, près d'Imola, en 1500, 
mori le 4 mai 1556. Appelé à occuper la chaire 
de botanique créée à l'université de Padoue, ea 
1534, il remplit cette place jusqu'il 1:>39. Il se 
rendit en 1544 â Pise, où il fonda le jardin de bo- 
tanique et enseigna cette science avec succès. Il 
eut pour disciples Ulysse Aldrovandi et Loais 
Angttillara , et fournit à MathioU un grand nombre 
d'observations. Bien qu'il n'ait rien écrit sur la 
botanique, Ghini est regardé comme un de ceux 
qui ont le plus contribué aux progrès de eette 
science. Mathioli rappelle le nouveau Dioacoride; 
Schreber et WHIdenow ont donné son nom â ua 
genre de plantes (ghinia) de la (anûlle des py- 
réoacées. On a de lui un traité peu important in- 
titulé : Morbi Seapolilani curandi Bâti» per- 
brevis; Spire, 1589, in-8°. 
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iMntariiun hisioriewn PUqni FirHi. — ^<d0rapA<«9i^- 
éieaie. 

cniMLkMDkCti (cftérubln), historien et écri- 
Tain inysti()iie italien, né h liologne, en 1524, 
mortdjuifi la même Yiue, en 1598, Il entra dans 
Tordre des frères Augustins, et partagea ^ vie 
entre les pratiques religieuses et rétude. On a de 
loi : Jfuoto e spirUuale Nasdmento delV 
wmo eristiano; Venise , 1572, M* ; — T^tro 
morale dei mùdemi ingegnl , dove si scorgono 
Mie e gravi sentenui Venise, 1575, in-12; — 
Institmione cristiana; Mantoué, 157ft, In-12; 
— Le Siorie di Bologna dalla sua fandazione 
5in* ail anno 1423; Bologne, 1596, In-fol. : le 
seeond rolume de cet ouvrage ne Ait publié que 
longtemps après la mort 4e l'auteur, en 1657, 
par le P. Solimani. Chirardatd avait eooore 
composé un troisième volume, qui est realé ma- 
miflcrit. C0t hkitoriep fit dans les imIUvss pu- 
iiliilttcs et f»rti6«ilièris des rodberolMsImmensss, 
et 6D tira on grand noml^ra do dficumeots qu'il 
a loséréa en entier ou par extrait dans son oo- 
vnge. Mais il s'a pas sn ftira on faon usage de 
ces matériaux, et 11 a noiitré pins de patience 
que de talent. 
! riAtiBxi , ffûtuie déçn Sermon Èoto^nm. 

GintÂRDBLLi (Cùrnelio)^ astrologue et 
physionomiste italien , né à Bologne . vivait dans 
la première partie du dix-septième siècle. Il entra 
dansFordre des Franciscains, et s'occupa d'astro- 
logie, et d'une science qui n'est pas beaucoup 
plus sérieuse, la physionomie ou métoposcopio. 
Oq a de lui : J)%sc<fr$% ostrologici delV anno 
1617, per anni 20 in çirca, ai quali sono an- 
messi varj di$corsi eruditl di materie diverses 
Bologoe, 1617, in-4*; — Considerazioni sopra 
Fecctisse dél sole sueceduta nel di 21 maggia 
1621; ilHd.t leai, ln-4"; — Osservaiioniasiro- 
îogxehe intorno aile mutazioni dei imnpii 
ibid., 1623, in4* ; — Piscorso giud\iiario délie 
mutasiioni dei tempi sopra Vanno 1623; ibid., 
1623, ln-4«; — VAmo bisestiU; ibid., 1624, 
10-4*; ^ Cifatoçia fisonomica, eon cenlo 
teste intaglUUef totto ogni tma délie quali è 
un sonnetto é un distico ; BotognCt 1630, in-4<>, 
réprimé sous la tltrç de Compendio délia 
C^alogiit; Ibid., 1673, ln-9*, 

Faotoz»!. Notifié deçU SerUtori 8ologne$i, 

MWÂWSkM ( Jmm-Masmtie^PhUippe ), 
poète dramatique HiImi, «é à Rome, en 1M8, 
mort le 26 «Kstokwa laaa. il «uttiva les lettres 
avec sneoèa» et oMint la ppoisfltion d« eandinal 
AUMmoti«t dupapa Inaoaeut X. Il fit représenter 
à RomoMi 1652 Ottane, tngédierastéemaaiis* 
crits. On n'a Imprimé de GbirardeUi qu'une tra* 
Sédie en prose, tetitnlée : Costantinos Rome, 
1653, 1660, in-12* C'est la pransière tragédie ita- 
lienne écrite en prose. GhirardelU laissa piusienrs 
ouvrages manuscrits, panai lesquels onremarque t 
/^Foca» comédie brique} -^ Santa Dimpna, 
tiaitédie. 



MaSdocs, MMMStfM iisweae , IV^ is* •* ABftasi, Dra- 

* GHIRARDINI 00 «HlRaRboill ( Giordnni- 
Andréa) f peintre de Vécole deFerrare, vivait 
en 1620. Il a laissé dans sa patrie quelques ta- 
bleaux assez bien dessinés, mais d'un coloris 
tellement faible que leur aspeèt est plutôt celui 
de peintures en camaïeux. Ë. R— n. 

narufhldl. nte âtf piû tnsigni IHttùH eseuitot^ Per- 
fiVMII. •^SaparU, jipparâtù Slfli e^Mfii WutM éMa 
cUté di FwHUi%. ^ UDii, ,f««r<e é^a Pfnura. 

smmuàHUêJO (/^omeH^ Cvaiuno, sur- 
nommé le) et vulgairement del Qrillandaio (l), 
célèbre peintre toscan, né à FJaranoe» en ^449, 
mort en 1496. Il était fils d'un habile orfèvre, 
Tommasodi Currado di Pofîo Rigbordi, et ap- 
prit l'état de son père, ppis la peinture «ous Ai- 
lesio Baldovioetti, |«e pnmieri il imita par la 
oonlenr l'effet de la ^rwre, et par «me juste dis- 
tribution de la lunière fit distinguer les plans 
occupés par des gponpes clivera ( en un mot, il 
créa la perspective aérienne* Jusque là les pein- 
tres n'avaient trouvé d'entre moyen de disfln- 
goer leurs plans que par la proportion des objets 
représentés. On doit aussi a Gbirlandajo le per- 
fectionnement de la mosaJique, Ce grand artiste 
est considéré comme le précurseur de téonard de 
Vinci, d*Audrea del Sorte, de Michel- Ange et de 
tant d^autres maîtres qui marchèrent sur ses 
traces en perfectionnant ses moyens d'exécution. 
Quelques auteurs reproobent au Gbirlandayo une 
grande jalousie, qui le porta à éldgner ses émules 
et même ses élèves ; cependant, aucun fait n'a 
pu légitimer cette aeoosation. On connaît de. ce 
peintre : La Bésurreêlion de Jésus-- Christ, IVes- 
que de la chapelle Sfxtine, composition que le 
temps a détraif e; «^ la VôeatUm de saint Pierre 
e$ de saint André, qne l'on y volt encore; — à 
Ftorenoe, la déûùfation du choeur de Santa- 
Maria'Nûvella, oCi il a peint les principaux 
traits de la vie de saint Jean et de la vie de la 
mère du Christ (2), et un Massaere des inno- 
cen#s,qui passe pour son chef-d'œuvre. « On lui 
reproche, dit Soyer, d'avoir introduit les portraits 
de tontes les notabilités de son époque } » mais 
il faut admettre les habitudes de ee temps, ob les 
artistes né vivaient que des bonnes grâces des 
grands , et d'ailleurs, au point de vue historique, 
son travail a un mérite incentestable. Domenleo 
Ghh-landajo épousa, en 1430, Mona Chostamui, 
dont il eut neuf enfSmts. ARiminI, k Pise, è Vot- 
terra, diet les Camaldules, on volt aussi plusieurs 
ouvrages du Ghirlandaio, et le mnsée de Paris 
possède de ce maître une VisitaHon d» sainte 
Anne à la Vierge, A. de L. 

{i)Oe phirtandatUprUtanéa^ gtOtiàMé. GHtM le 
ooni d'ne «orte d« aonrome qM te pèrt d« DoMentM 
Currado avait cootriboé à ipettre eo vogoe.Ce aaroom rnU 
à le famille Curradl, dont le vraiDOiD,((ulTaDt les savantes 
reeherehes de M. Otto MSndier, était Curradi Bigordi. 

(t) Daoa une d« ocs eéièbr^a frasqoas , mIIé de la Nai$- 
$anc€ dé ta yierge, on Ut dana ie prenier Oea troia 
rectangles qui font partie des ornementa du Ut, le nom 
Biçhordi, H^ênu le irolslftme critlandai. 
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i Otlai4l, M ètee ia rio PUtorieo, 

CoBdlTt. rUaM aÊiekêlançioto BuonantU; Rome, lin. 
- Lami, ilorto éêUa PUtmra, 1 1, p. m. * Vanrl, 
rue df* ptàêcetUmM PUtori, etc. ; Ploreace. IHO, t toL 
liK8",LI,p.lS7ettM.- De Plies. Abrégé de la n» 
éêi Féintrm, p. itt. - Otto Hftodler. Notioé eu Ta- 
Mmrmp ffflftoM, p. tr. 

«■iRLAflOAjo (BeMdmo), peintre italien, 
frèredo précédent, né en 1458, mortyere 149S. Il 
débuta par la peiirtore en miniature ; mais la fai- 
blesse de sa Yue le fiorça d'abandonner œtte partie 
de l'art 11 passa en France, y fit fortune, et re- 
▼înt dans sa patrie jouir des biens qu'il avait 
amassés. Q mourut encore jeune. Sa veure, Dia- 
mante, se remaria en 1499, et donna le jour 
à l'bistorleD Benedetto Yarchi. Benedetto Ghir- 
lànd^ a laissé en France les principaux de ses 
ouvrages : Us y sont encore regardés commodes 
spedmen curieux de l'art à son époque. Son 
CkrUtetmduU au supplice, actuellement an 
Ifusée de Paris, par sa touche dure et grossière, 
constate de l'infériorité de Benedetto auprès de 
son firère Domenico. A. de L. 

UiBd,itorta tfilla PUttura, 1 1. p. IM. - VaMri, FUe 
d/yM éeeêiltnu J*ittori. - Otto Mttodler, AoficvdM 
TTiftfomir Ualimu, p. is. 

'"«■iftLâHDAJO (l>atfi(fe),mosflùi8te italien, 
frère des précédents, né en 1460, mort en 1523. 
n se distingua surtout dans la mosaïque , et fit 
quelques toiles sous les inspirations de son frère 
aîné. Ses ouvrages ont été quelquefois confondus 
avec ceux de ses frères. à. de L. 

\afari ,rue éf 9*à éeeeUenU PiUort. - Lanxl, Storta 
âéUa PUtmra, L 1. p. ItS. - Otto MAndler, fKMcé 4n 
TOMêoux iUMaiu, p. M. 

«HWLAHDAJO {Ridolfo), célèlffe pebitre 
italien, fils de Domenico, né en 1482, mort en 
1580. Fort jeune,il perdit son père, dont il suivait 
les Ieçotts,et prit lacarri^commerdale. Plus tard 
son onde Davide et Bartolommeo délia Porta, 
surnommé le Frate, le dirigèrent de nouveau 
dans l'art de la peinture. Ridoifo devint Tami in- 
time de Rafaek) Sanzio, dont il eut l'Iionneur de 
terminer' quelques ouvrages, entre autres une 
Vierge, que le grand maître laissait à Sienne. 
Sanzio appela ensuite son ami à Rome , afin de 
l'aider dans la décoration du Vatican, mais Ri- 
doifo reinsa. Do lui-même il corrigea ce qu'il y 
avait de suranné dans son style, et ouvrit une 
école de peinture. « Ce fut, dit Vasari, plutôt par 
amour pour l'art que pour exercer sa profes- 
sion : y accueillait tous les artistes, et ne dé- 
daignait point de diriger jusqu'aux peintres d'en- 
seignes, de meubles et de décors. Cest de là 
qu'un grand nombre de peintres qui fleurirent 
vers lamoitié du seizième siècle sont dtés comme 
élèves ou compagnons de cet habile mettre. > 
Ridoifo Ghiriandijo avait un g^e facile, vif, 
élégant, et peutréfre eût-il égalé le Sanzio s'il se 
fût uniquement occupé de son art. Il a déployé 
une sdence de composition, une vivadté d'ex- 
pression, un choix de couleurs, un talent pour 
imiter la nature et en même temps l'embeUir par 
tout ce que l'idéal peut ajouter à ses charmes, qui , 
annoncent qu'a était doué à un haat degré des I 
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qualités qui ont placé le Sanzio aa premier raqg. 
Qoelques^mes de ses productions se rapprodiest 
cependant quelquefois du Pérugin , témoin sfs 
peintures à San^Jacopo di Ripofi et à San-Giro- 
lamo; mais on retrouve son goût tout entier 
dans deux tableaux d'une petite proportion, repré- 
sentant deux traits de l'histoire de S. Zaiiobi. Ces 
deux cadres, remplis de figures, n'approdiat 
d'aucun modèle, et sont d'une originalité bieo 
franche. On admire surtoutde Ridoifo Ghiilandaju 
le Couronnement de la Vierge. Devenu riche, 
cetartistes'étaitmariée&1511etenl534-,U]aiM j 
quinze enfimts de ses deux femmes. Son mefi- ! 
leur élève et le compagnon de ses travaux fut 
Michèle, qui, par affection pour son maître, prit 
le surnom dt£kfo{/b. 

Vanrl. nu ééTpiû éeoéUmU PUtori,- Unzl, Staria 
d4Ua Pittura, t I, p. vs. - Otto Mtndler. NaOea àa 
Tablmux italieuM, 

* oailBBRT ( Thierry), sous^rieur de ïaïh 
baye de Saint-Soulve près Yalendennes, mort en 
1622. n est auteur d'une Chronique de son ab- 
baye, z. P. 

Donltreoiaon, mu, dé ralemelamet, p. S8S. * Jrcki- 
vét du nord, etc., t Vi, noof eUe iMe. 

«Bill OU «BiGi ( Giovanni-Bameta), sur- 
nommé le Mantouan, peintre, sculpteur, archi- 
tecte et graveur de l'école de Mantooe, né vers 
1500. n fut élève de Jules Romain, mais il est 
probable quil avait déjà puisé les prindpes de 
l'art à une source plus andenne. Quanta h gra- 
vure , dans laquelle surtout il se fit connaître, 
sa manière a une telle analogie avec celle de 
Marc- Antoine qu'il est probable qu'il étudia sods 
ce grand maître. Il traitait avec une rare peKec- 
tioD les différentes parties du corps homahi; 
son dessin est presque toujours correct , mais sob | 
burin manque de douceur, ses tailies sont dores 
et mam'érées , il saute brusquement' des ombres 
aux lumières , dédaignant le dair-obscur, sans 
lequel l'harmonie est impossible. Les plus re- 
nommées parmi ses estampes sont : V Incendie 
de Troie, pièce capitale, très-recherchée des 
amateurs ;— David coupant la tête à Goliath; 
— un Guerrier enlevant une jeune fille ; - 
uneJIfadoiie; — Un Combat naval; — Mars 
et Vénus, toutes planches de son inventioii. 
On a aussi de lui plusieurs têtes casquées et 
costumées à l'antique, et un fleuve, d'après 
Luca Penni. E. B— n. ' 

ViMrl , Fitê. - GtnOlo Volti , NoUsto dé Prûfmwi 
Jfantouffii. - ncoiii , iMstonarlo. 

* GBUl on «Hiei ( Teodaro ), dit Théodore 
de Mantoue, pdntre de l'école de Mantoue, vi- 
vait de 1546 à 1579. FUs du précédent, il fat 
un des meilleurs élèves de Jules Romain, qa'il 
aida dans ses travaux. Il avait si bien su saisir 
la manière du maître, qu'après sa mort il fut 
chargé de terminer plusieurs de ses ouvrages, 
restés imparftits dans les palais des docs de 
Manfoue. En collaboration avec Ippolilo An- 
dreasi, il a décoré le chœur, la coupole et les 
voûtes des croisées de la cathédrale de Mao-' 
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looe d'âne série de belles fresques représentant 
des prophètes , des sibylles, plusieurs sqjets de 
Ilûsleiie de la Vierge et de saint Doininiqne., et 
des ordres des Franciscains et des Carmes, 
Quatre ÉvangéUstes d'nn hant style ; enfin, le 
Paradis^ composition assez mattienTeose, où tes 
saints et les anges sont rangés en rond à plusiearB 
étages eomme dans les loges d'nn tbéA^ Dans 
roratoire de l'Inooronata, dépendant de la même 
église, ees deux artistes ont peint également à 
fresque VAssomption, la JDeêcenU du Saint- 
Esprit et la Mifri de la Vierge. PozzoU fait 
mention de plnsieors tableaux peints à Carpi 
par TeodoTo; ils existent encore pour la plu- 
part : la Visitation orne l'autel des reliques 
dans la cathédrale; Titijonip/io», qu'il ayait 
faite en 1579, pour le choeur de Saint-Jean- 
Baptiste, est maintaMnt an séminaire; enfin. 
Sainte Agathe, mdiquée égalemoit par Pozzoli, 
décore te maître autel de l'église paroissiale de 
Cibeno. LeMusée de Nantes possède de ce maitre 
un p^ tablean représentant Vénus et Adonis. 

E. B— M. 
Vauri. FMg. — Umi, Storta detla Pittmra. " TV 
eouïf DUlomario. — Oaetano Sounl, Nuova Rrotpetio 
U MnUmm. -«- PocsoU , Cronaca earpigiana. -^ Can- 
pori. GU Jnittt Itaiimii « stremiai nêgU StaU BOêmL 
- Catalogué du muiée éa Nantes. 

€Hi8ion«Bi«i (fifeor^), ÔHleMantouan, 
graveur italien , né à Mantoue , en 1&24, et mort 
à Rome, vers 1590. Il était fils et élère de Giam- 
batista Bertano (1) {voy. ce nom ), habile artiste, 
qui te pronier, à la fois comme peintre, archi- 
tecte etgraveur, prit et illustra le surnom de Man- 
tuan , donenré celui de sa famille. Géorgie 
Gfaisi prit aussi des leçons de Jules Romain pour 
la peinture et de Rahnondi pour la grayure. 11 
CDltira surtout cette dernière branche de l'art, 
et s'y uKintra supérieur à son père. Sa touche , 
toujours hardte et vigoureuse, manque quel- 
quefois d'harmonie et de perspective; mais son 
dessin est continuellement pur et anatomiqoe. 
H ne faut pas s'étonner des défauts et des 
qualités de Georgio Ghisi, car il s'inspira sur- 
tout de Michel-Angelo Buooarotti, dont il a avec 
le burin cerfamement le mieux reproduit tes 
œuvres énergiques. Ses gravures, souvent sor- 
ties de son inspiration, sont généralement 
dgaées GMsi Mantov. fecit, et quelquefois 
seulement des lettres M. A. T. ou M. A. F en- 
lacées. Ses principaux ouvrages sont : Les Pro- 
phètes et les Sil>ylles de la chapelle Sixte au 
Vatican, d'après Blichel-Ange ; — VÉcoU d'A- 
tkènes et te Dispute du Saint-Sacrement, 
deux pendants, d'après Raphaël Sanzio; — 
V Incendie d^un quartier de Rome (nommé le 
Borgho) : c'est à tort que cette estampe a été ap- 
pelée Le Siège de Troie; — Naissance d^un 
prince de la maison de Gonjusgue, allégorie, 
d'après Jutes Romain; -- Céphale et Procris ; 



(1) On trouve daos les anciens anteuf a ttalleos ce nom 
écrit qoelqnefola Brixiaao et Britanno* 



— Nymphe accourant vers uan nastfragé qui 
contemple avec tristesse les débris de son 
navire; cette gravure est désignée, on ne sait 
pourquoi, sous le nom de Songe de Raphaël ; 
il est avéré que ce maître n'y eut aucune part : elle 
est aussi appelée La MélancoUe; et sous ce nom 
on y verrait la femme venant en aù]e à l'homme, 
aters que toutes les espérances de celui-ci sont 
évanouies ; — Le Jugement de Pdris, d'après son 
père ; — Un Cimetière dont les morts ressusci- 
tent ^ d'après le même : gravure fort remarquable 
et d'un effet puissant; — Vénus et Adonis, 
d'après son frère Teodoro Ghisi ; — La Calomnie 
traînant V Innocence au tribunal de la Sot- 
tise , d'après Luca Penni : dans ce tableau allé- 
gorique te Justice est représentée avec des oreilles 
d'àne; — Adoration des Bergers, d'après Bron- 
zino le vieux; - La Cène, d'après Lambert 
Lombaert; — Portrait du pape Jules II, 
d'après Raphaël ; — Hercule dit de\ Famèse; 
^ La Sainte Famille, d'après Raphaël; — 
Apollon, Mars et les Muses; — L'Olympe; — 
Les Forges de Vulcain ; —Alexandre le Grand 
faisant un discours en présence de son ar- 
mée;— Les Dieux marins, d'après Perinodel 
Yaga; •— Vénus et Vulcain : celui-ci refuse 
des flèches à l'Amour ; — Vénus et Vulcain sur 
un lit; trois amours badinent autour d'eux; -« 
La Visite de sainte Marie à sainte Elisabeth; 

— L'Amour et Psyché, couchés et couronnés 
par l'Hymen; au fond deux nymphes versent de 
l'eau dans un vase; d'après Jules Romain; — 
La Nativité de Jésus; — Réy%dus conduit au 
supplice par les Carthaginois, d'ap'rès Giulio 
Romano; — - Le Supplice de Régulus; d'après ' 
le même; — Abel tuépar Cain; — Un Amour 
sur un dauphin; — Une Bataille navale an- 
tique, d'après Jules Romain; — Prisonniers 
barbares conduits par des soldats romains ; 
-— Hercule étranglant le lion de Némée;— 

— Sndymion partant pour la chasse et por^ 
tant Diane sur ses épaules , d'après Luca Pe- 
gni ; — V Automne : trois personnages figurent 
sur cette estampe ; un d'entre eux fait cuire un 
porc dans une chaudière; — La Victoire te- 
nant le globe du monde; — Hercule vain- 
queur de VInde, d'après Giovanni-Batista Bri- 
tano, pèrede Tartiste; — Angélique et Médor, 
d'après son oncle; — La Naissance de la 
Vierge, d'après Spranger. 

Baaan» DietUmnaira4€$ Graveurt.-' GandeUlal, l^o- 
tlaia degr IntagUàtori. 

GHISI (Adamo), sculpteur et graveur ita- 
lien, frère du précédent, né vers 1530; il pro- 
duisait surtout vers 1570. U portait le surnom de 
sa femiUe, celui de le Mantouan. Élève de son 
frère Gioigte, il n'eut jamais la délicatesse ni la 
sûreté de son burin. Il est surtout connu par te 
gravure de différents sujets empruntés aux fres- 
ques de la chapelle papale, d'après Buonarotti : — 
La Victoire assise, écrivant sur un bouclier; 
-^ Hercule hésitant entre la Vertu et le Plai' 
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$ir ;^ Itercuiê eiottffiMt Anêêê;'' Eêrcuie 
et Éoie assis; — Apollon jouant de ta lyre;— 
Diane chasseresse; — Pan Jewmt du ekth 
lumeau devant une nfntphe* — * Mars et TA- 
mour; «- t^us nue disposant sa chevelure; 

— Deux Amours ptidant un ehetr auprès 
àTunJUuoei persoimtté; — JSMymion admi* 
rant la lune; — Un lÀon ptettemt im eatfeh 
lier; — Veux Amours naviguant sur deux 
dauphins; — Vn Amour portant un trophée; 

— Vne Pêche à la senne; — Les PUntçaitles 
de sainte Catherine et de Jésus ;^La Mor 
donc allaitant son enfant, d'après Jules R«- 
maio ; — Jupiter ; Mercure; Mars ; tHane; — 
Deux Amours portant un arbre, (Psrpth^ Ra- 
phaël ; — la Servitude , figurée par un géaiA 
qui porte on joag mr Tépaule et a les pieds Hés ; 
d'après Andréa Mantegna ; — le iVI/ ; — Za Plih- 
gellation du Sauveur, d'après Sebastiano del 
Piombo ; — YÎoglpdeax pièces intitiilëes le Ro- 
saire de Marie; — Les Quinte Mystères , etc. 
Adamo Ghisi sigaait souvent Adam Mantua- 
nus; mais le plus grand nombre de ses es- 
tampes sont marquées d'un A dans lequel est 
un S. 

GandeUtal, JVWtoto dégf InUtgOatori, 1 11. 

«Bisi(/)ianaD, dite Mantuana, artiste ita- 
lienne, sœur des précédents , née à Mantooe, vers 
1636, virait encore en 1580. Sous les leçons de 
son père, de son frère aîné et surtout de Jules 
Romain, elle se sionala dans la gravure : plus tard 
elle épousa rarcnitecte Francesco de Volterre. 
Elle a signé plusieurs de ses ouvrages : Diana 
Mantuana civis Volaterrana. On oonnatt de 
Diana Ghisi : Le Christ mis au tombeau, d'après 
Jules Romain; — La Femme adultère devant 
le Christj d'après le même : cette gravure est 
dédiée à Ëlonore d'Autriche, duchesse de Man- 
toue; — Horatius Coclès passant le Tibre à 
la nage, après la défense d'un pont; — Un 
Banquet chez les dieux y dédié à Claudio, duc de 
Gonzague : cette oeuvre, dont le sujet est l'Hymen 
de Cupidon et de Psyché, en trois planches, cou* 
tient diverses scènes, telles que : Psyché au bain ; 
Mercure faisant les apprêts du banquet; des 
Bacchantes jouant de divers instruments; 
La Toilette des Grâces; L'Ivresse de Silène; 
ces diverses compositions sont empruntées à Jules 
Romain ; — La Vierge tenant tenfant Jésus 
sur ses genoux, d'après Francesco Sahrfatl;— La 
Continence de Selpion, d'après Joies Romain ; — 
V Hiver, quatre figures dans une salle : la princi- 
pale est un vieillard se chauffent les mafns ; — 
Le Sacrifice d7;>^i<;éfnte, d'après Jules Claude; 
— La Sainte Famille ; — Saint Bustache, d'a- 
près Federigo ZucchetI; — Saint Pierre insti* 
tué ch^de r Église et entouré de dix Apôtres. 

Basao, DictUmnaire des Graveurs. - Gio. Gori Gandel- 
llnl , JVotiiie istoriehe deçP Intagtiat&H. 

GHiSLAilf ( Saint) ou GriLLAlw , apMre de 
ta foi chrétienne dans la Gaule Belgique, et fon* 
dateur de l'abbaye et ville de son nom, naquit, 



ao direde ia piipMt <«ilMgtgnpiicr>,â Athènst, 
et flMont «i M7, daM le mwnlèiii fa'tt av^ 
fondé. ]lvtaidMftleaGa«ftBftaDMa» suivi 4e 
dero êàèkm et pi<«t iiiiiff n^a, iiwihprt et 
Baiièn.etM mto^é au» h«c4a 4* la SttihR 
ci de la HaiBe |yr sani àmtmi w^m y répudre 
la M. ààaàê éamlie bmg QVi deneme dupui»' 
sMl Icwle WaUmt ^ Ceutelr». a devint le 
diiMlenr iplnled de sa iUe WalditiwW( «aÎBle 
WiMlni), etlMnlIÉoMM du «elgMBr firwk 
d'aller s'étaMir, «Vac se» «npjwigw, m h 
eoIllBe Ineulte de CasMloeuM, «mplaoemeat 
û'ua aoclea eamp nasaln, Aa hott de hwl aas, 
il quitta eetle deaera, penrattsr s«âi«r à trois 
lieiaes plus à l'eoert, dm une keU appelée Cr- 
sidenqm, o'ee t à d it e lepaira de Veufse » et «'ed 
là que, grftee an dotadieBe du rai lli^obert 
et de sainte Wandra, a'ëleve bienlM la oélèk» 
abbaye de SaiiitiGiBalate , piànittraneiit appe 
lée la Celle de Saint-Plem. Du find de sa re- 
traite s^nlGMftlaiii se cassa dediiiger la «■•- 
elenee de la Mcilieawee WaldstPid o ; et lors- 
que l'époux de celle-ci eut renoncé au monde 
pourfoftder le moeaitèra d'Hantmoat, ani bonis 
de la Sambre et pour y vivre de la «ie sali- 
taiie, il poranad» k Waldetmde d'aUer fonder 
un monastère à Casiriloeaa. Ce monastère a de- 
puis doimé iiaiasaiioe à )a?i|ede Mq«s el à iod 
fliostre chapitra de tenmth «ablea. Saint Ghifl- 
hiln moorat en gnMde odeur de satiktaté, et fdt 
canonisé en 925. Il eut le répidatk» de son vi* 
vanf, comme après sa mort, d'opérir beaucoup 
de miracles, de guérir une ftwle de maladies , 
surtout répilepsie, et aujourd'hui enoere cette 
terrible maladie est volgaireaaent appelée dam 
les anciennes provinoce Mipquee : Le mal saint 
Ghislain. ta vie de ee pieux persoeoage a été 
éerite an domiènne siècle par Philippe Dehar- 
veng, abbé de BoBne-Eapérance, £Ue l'a été 
aussi depuis par Ndanus , Leoomte , Emet et 
beaoeonp d'autres hagiograpbea. Tcma s'accordenl 
à en foire le héros d'une légende à peu pfès sem- 
blable à celle qui se rattache à la fondation de 
l'abbaye d'Ounearapa par saint Éloi. Un jour, 
dit la légaade, que le roi Daitobert poursuivait 
une ourse avec aea veaears aux eovfaxms de 
CastrUoeus, ranimai vint obercher un refuge 
sous une corbeille dans laquelle se trouvaient les 
vêtements saoerdotaux du saint Mais, par l'efTet 
d'un ohermedivin, lea veneurs et leurs chiens on 
parent forcer l'ourse dans cette retraite. Sur 
quel Dagobert survenant fut fort irrité contre le 
bienheureux Ghislain; et comme il lui était in- 
connu, il lapoatropha par des paroles outra- 
geantes. Mais la réponse du solitaire l'ayant coa- 
vaincu que l'esprit de Dieu était en lui, il le 
laissa en repos aussi bien que l'ourse , qui aus- 
sHdt disparut, emportant la corbeille. Saint Ghis- 
lain se mit à sa poursuite; mais comme il ne 
connaissait ni les lieux ni les chemins, un aigle 
se présenta tout à coup à lui pour lui servir de 
guide, et l'aida à retrouver la corbeille que Ta- 
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aTiH portée aii|HrèB de sw patiti, dant la 
fortt d'OraMoDlçtié. Le aaidt pmvùann^b erirt 
mxHumiit danace prodige la veloDié de Dlao, 
et réfiotal de fondir m monaalère à Pendrait 
même 06 ftatait retroQvé aealialiMi lacardoMin. 
C'esi alliai , sdon la légnde, que a'^le^ Tab- 
baye de Saint-Ghlalain, qui depuis lor» a l'ha- 
bitade de feoorrir ooiiataniiiieiii ad aigle al une 

ourse. 2. PllRAAT. 

•ifiu 49 mim GkUkan, p«r aanaty, d«M (• t VUI 
(irs McnummOs pour ttrvir à thistoiré de$ cvmUs de 
iramur et de ttainaut. — JacqtiM tfe âay«e, tiisUHra 
tf tt BminmuL - vtÉtUat, jénmUi eu Jùtakutt, t. II. «^ 
OetowarM • «M. du HaUattim, 1. 1, ~ Mfrenb«rg, i*4tf. 
- Dnfoa , Hagiûtfnfihie belge. — Soiet, jicUSanctorum 
BelgiiseieetL ~ LecAlnte, Annate$ êtscUiUlttki Franeù- 
mai. — 0<ND Mliet , Fto <M ^«Inff, 17 Ml«bi«. 

* omsiiAUfii (Di»maiic0), pdntre de l'é- 
cole Téaltietttie, né à Beri^e , HfaK de f efto 
& 1662. 11 fttt bon peintre h fre8(|iie, et réaisit 
snrfmit à reproduire raithfteetore atee oHè pâi^ 
faite iDosioa et une grande âcienee de perspee- 
tire. 

TaMi, ^tt« ékr Httori, SâuttùH é Af&kHUtH êêtpa- 
mmmM. — uatl, stoHm étUtt ÊiÈkÊf* *- nsml, 
IhaMiartot 

* CBUUUiDi (Fr^ FiMore) I dit /Va Poo- 
l^to, file éa préaédeati peintie de Téoole iré- 
Blienaet n^^ Bergfinia^aii 1666, mort en 1739» 
Il reçiit de mb père lea preniièrea leçoaa, pois 
entia dans Tatalieff de Boiubelli , qui loi eon- 
isiUa aurtoHt l'éUide des grands maîtres et loi fit 
cofâar assidûment les tètes dn Titien. Grâce i 
cet sicTtice« il fit de tsls progrès dans Tart de 
peindre les portraits et Isa têtes de caractère^ qu'il 
devint nA des plus hainles artistes de âontenâpSi 
Son dessin est un peu maniéré, mais son coloris 
«t frano et natniel. Ses personnages sont 
posés avec intelligence. A Bergaroe, dans la ga« 
krie Carrare, on conserve plusieurs de ses ou« 
fragtt , remarquables par la vie et la vérité des 
tètes, l'habile disposition des draperies , et Timi- 
tation fidète des étoCTes et antres accessoires. Le 
nosée de Dresde powède de la main de Frà 
Pioletto une euellente oopie du PortraU de 
Bemlframit » peiot par lui-même* £. B--a. 

TaM, f^m df PiUtri, Sêutturi êjnkHUm Bétça- 
avKAi. - Uiizi, Gloria ^Ua PtUura. - Tlooui, 
Ditionariô. 

GHISLBHI. V&y, I^Ifi V. 

finisLiNA (Mareantonlo), peintre de \% 
cote de Crémone, né à Casal-Maggiore; ters 
I6T6, mort en 1756. On croft qnll fUt élère âa 
Massarotti , dont il fmfta le coloris; son dessm 
n'est pas du goût le plus par. La plupart de ses 
ouvrages se voient à Crémone, où 11 psratt avoir 
passé la plus grande partie de sa longue carrière. 
Au nombre des plus importants Mot les deux 
tableaux de la chapelle Sainte-Cédle à Satnt- 
Sigisniond. 

Ghislina eut une fille, nommée Giustina, qtA 
se fit une certaine réputation en copiant les ta- 
bleaux de maîtres avec une grande exactitude. 



TIcoKl, Oi at mmia, « OnaeelU, «nM* #1 Ctmont. 
-. Gtnipart. GH JHUU nfoH StaU MitmH, 

* fSHisouri (GioMimi), peintre deTéeole 
milanaise, né à Milan, en 1624, moii ai 16fi3. 
Issu d'une famille noUe, il avait été destinée 
la carrière dn barreau et des emplois publies ; 
mais il Tabandonna pour entrer dans Tatelier de 
son onde maternel, Yolpini, ben prafeaseur 
d*«felilfêetmie et de perspectite. A KAge de vingt- 
sept ans, il se rendit è Rome, où U étudia la 
figure sous Salvator Ëosa. Pendant son s^our 
dans cette ville, il dessina un grand nombre de 
ruines et de figures bistoriques on mytholo- 
giques, que plus tard il sut habfiement intro- 
duire dans ses compositions. De retour dans sa 
patrie, il décora de nonéreuses fresques le 
sanctuaire de Varèse et la chartreuse de Pavie, 
où il peignît plusieurs traits de la vie de saint 
Benoit. Il fut aussi i^pelé à Venise , & Gènes, à 
Borne et à Naples pour d'importants travaux. 
Une pratique trop assidue de la fresque le priva 
de la vue , quelques années avant sa mort* Ghi- 
solfi a laissé un petit âombre de tableaux à 
rhuile, tels que Saint Pierre délivré de prison ^ 
à Santa-Naria-della-Vittoria de Milan;— les 
Ruines de Carthage} et des Ruines avec un 
paire et des hommes armés^ au musée de 
]>resde» £. B— >r. 

OrMftdii Mbêcsémio. - Unit. St^fim dé/te Pittura. 
— Ticozzl. DiUoikario, — PlroTaoo, CuUta di Milan», 
"(^atato^te du musée dé ùruéê. 

* fittiSOfft ou dtisosi (Fermo), peintre 
de récote de Mantoue, vivait de 1540 à 1568. 
Il fut un des meilleurs élèves de Jules Romain, 
sur les dessins duquel il exécuta pour la cathé- 
drale de Mantoue la Vocation de saint Pierre et 
de saint André à V Apostolat ^ magnifique ta« 
bleau, qui en l797 fut emporté en France et 
remplacé par une copie. Dans la même église 
sont deux beaux tableaux de Ghisonl, que l'on 
croit avoir été peints d*après des cartons de Ber- 
tano , SoUnt Jean évangélisie et Sainte leude 
ûvee ses e/tftmis» En général , Gbisoni exécuta 
pins sotttent les compositions deâ aotres que 
les siennes propres. On voit cependant dans l'é- 
lise Saint -André de Mantoue un Crucifiement 
le son invention, tableau aussi recommandable 

par le dessin que par le coloris. Vasari cite 
encore de lui une Nativité de JésuS'Christ, 
peinte pour le monastère de Saint-Benoit, et une 
Généalogie de la famille de Gcnzague , tra- 
vail remarquable surtout par l'expression des 
têtes, et qu'il exécuta dans le palais de César de 
Gonaagpei prince de Guaatalla. £. B^n« 

tàsart, rite. - OrlM4l, Jbbé€e4aHo. -^ Uiixl. Stù* 
ria délia PiUura» — Tlcoul. SHzUmario. ~ Camporl, 
GU Jrtisti neçU Stati Eitetui.— G. SusanU ffuovo Proi- 
pettà éfi Mantova. 

* OMMsoiii (Ottavia)f peintre siennois, 
vivait dans la première moitié dn dix-septième 
siècle. Élève, dans sa patrie , de Giovanni Vee« 
chi, il travailla à Rome, sons Cheinblno Al* 
betti. A Gènes, 06 il vint en 1610, il aida 
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Ventura SaUmbeiii. 11 orna les éinlises de cette 
yiUe de nombreuses fresques el même de stocs, 
ayant pendant son s^ioor élodié la sculpture 
sous Taddo Carloni. GfaissonI n*eut pas un go(tt 
bien pur, un dessin bien correct, mais on ne 
peut rester insensibie au i^rme de son coloris. 

E. B—N. 
r OrUndi , ^bbêOêémUk, - Unzl Stêria é$Ua Ptttura, 
-T\coùi, IHUcma^io. - Sopnnl, FU9 dtT pm&ri, 
Scultori é jéreMMU Cenooesi. 

«HiaTàLB ou GHISTALB ( Josse VAIf ) , 

▼oyagour flamand , né à Gand , mort après 1492. 
11 était seigneur d'Aièle Mœre, Maelstede, etc. 
Charles le Téméraire le créa chevalier en 1464. 
Comme le célèbre Bertrandon de la Broqnière, 
Gbistèle résolut de faire un pèlerinage à la cité 
sainte, et une fois en Orient de gagner les terres dn 
prêtre Jean , afin de visiter à son aise la tombe 
de saint Thomas. Il est fort remarquable que 
Ghistèle, dont on ne cite guère les pérégrinations, 
partit pour Textrême Orient à l'époque où Co- 
vilham et Paiva étaient envoyés vers ces régions 
par Jofto U; ce qui prouve combien de con- 
naissances géographiques certains explorateurs, 
parfaitement inconnus anjoardliui , répandirent 
en Europe avant les navigations des Dias et des 
Gama. De retour dans ses domafaies , Gbistèle 
fut surnommé le grand voyageur, comme le 
fut on peu plus tant le prince bohème Rosmital 
et Blatna. On le fit même échevin de la ville de 
Gand en i486, et grand-bailli de la même dté 
le 12 août 1492. Ses voyages avaient été pu- 
bliés vingt ans auparavant en flamand ; mais ils 
furent attribués à son chapelain Zeebut : Voyage 
van Joos GhistaU naar t'Heiligland in 1485; 
Gand , 15ô7, ln-4«. Ce livre curieux a été réim* 
primé deux fois. La seconde édition a pour titre : 
Voyage van /. van Çhistele in Assyrien ^ 
Egypten, AralHen, ElMopien, Barbarien^ In- 
dien; Gand, 1563, in-4*; la troisième est de 
1572. Ferdinand Denis. 

TeroaaxCompam, BibUothiquB ÂsiaUguêet Africaine, 
— Paquot, Mémoires kUt. et UUérairei, t. XVIII. p. ito- 
137. — Schujes, dans le Ménager Oet jârU, 1. 1 (Gand. 
18M). " BoBcher de U Blcbarderie , BibUoiMque det 
P^ogages, t. IV, p. MS. 

GuisrthE i Corneille vam), poète hollan- 
dais , vivait au milieu du seizième siècle. On a 
de lui Le Sacrifice (flphigénie, poème en deux 
chants; Anvers, 1554 ; — quelques morceaux 
de traduction et dlmitation d'Horace, de Vir- 
gile, etc. 

Vrtes, Jnnatei de la Poéiie hoU,yt. I. 

* GHiTi ( Pompeo ), pemtre de l'école véni- 
tienne, né en 1631, à Marone ( province de 
Brescia), mort dans cette ville, en 1703. U entra 
trtspjeune dans l'atelier d'Ottavk) Amigoni, l'un 
des plus fidèles imitateurs de Paul Véronèse. 
Après quelques années d'étude, il devint l'élève 
et l'aide de G.-B. Discepoli , dit le Zoppo di 
Lugano , qui habitait Milan. Sous son premier 
maître, Ghiti avait acquis un dessin correct; 
sous le second, il se forma un coloris vrai, quoi* 
que peu vigoureux ; il tenait de la nature une 



imagination vive et féconde. A son retour à 
Bre^da, il ouvrit une école florisswle, de h 
quelle sont sortis plusieurs bons élèves. Oi 
cite comme l'un des nicillenrs ouvrages de ce 
maître un Saint Maur, plaoé à Brescia , dju 
l'égttse SaiDte^Ëupbémie. £. B— m. 

OrlandI . Jbbeeedario, — Uul , Storia delta Pttimra, 
- Ticoxzl, iHstoiuiiio. - Odoitel . CviAi M Atvseia. - 
Valéry, Fowagee kiUoriqam et Uttératm en itaUe, 

* «flOCUDU ( Famlile dés snttana ), dynastie 
qui posséda, à la fin du sixième siècle de l'hé- 
gire ( douzième de l'ère-chrét) et au commence- 
ment du siècle suivant, on vaste empire dans le 
Khorasan, le Cabouttstan, l'Aiglianistan, et le 
nord de llnde. Elle était originaire des monta- 
gnes de Ghour, d'où elle a tiré son nom. Sol- 
vant les historiens orientaux , elle tire son ori- 
gine de Dhohak l'Arabe, ancien roi de Pêne. 
Mais l'existence de ce personnage est aussi 
hypothétique que la généalogie des Ghoorides 
est incertaine. Leur histoire n'est réeUemat 
connue qu'à partir du sixième siècle de Phépe 
(douEièroedeJ.-C.). Iued-Din,9ii éCaitàoede 
époque le chef de la famille , épousa la fille de 
Ibrahim le Ghaznewide, et fiit élevé à la cfauige 
de émir hadjih { chambellan ). Sons le règne 
de Masoud, fils d'Ibrahim , il obtint le gouver- 
nement de la principauté de Ghour, dont sa &• 
mflle avait été , dit-on , dépoufllée par Mahmood 
le Ghaznewide, au commencement dn dnquièine 
( onzième ) siècle. H payait tribut aux sultans de 
Ghaznah et aux sultans seUQoocides. Un partage 
de ses États eut lieu après sa mort L'aloé de 
ses sept fils, Fakhr ed-lÀi Masoud , devint roi de 
Bamian; le potné, Cothb ed-Din Mohammed, 
conserva la principauté de Ghour, dont il fonda 
la capitale, appelée Fiiouzconh. Ce prince, ayant 
formé le projet de détrôner le sultan Behram le 
Ghaznewide, dont il avait épousé la fille, fat 
jeté en prison et mis à mort par ordre de ce 
monarque. Trois de ses frères se succédèrent 
sur le trône; et, poussés soit par l'ambitioD, 
soit par le désir de venger Cothb ed-Dm , ils at- 
taquèrent sans relâche le sultan de Ghaznah. 
Séif ed-Din Souri, le premier d'entre eux, réussit 
à s'emparer de Ghaznah, en 543 de lliégiie 
(1148). Mais l'année suivante il fut dépouillé de 
ses conquêtes et mis à mort, par son ennemi, 
qui était allé chercher une armée dans ses pos- 
sessions de l'Hindoostan. Son successeur Beha 
ed-Din Sam mourut dans une expédition; enfin 
Ala ed-Din Hoséin Djihaosouz ( uoy. ce nom) 
se rendit définitivement maître de Ghaznah en 
547 (1152). On le considère comme le fondateur 
de la dynastie. Son fils et successeur Séif ed- 
Din Mohamiàed apporta sur le trône des md- 
timents généreux ; il s'imposa la tAche de réparer 
les injustices commises par son prédëoessenr. 
Mais son règpie ne dora qu'une année. H fot as- 
sassiné par le général Aboo'l-Abbas, qui voulait 
venger son flrère Réis, puni de mort oonune 
coupable d'outrage sur la personne d'une dei 
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femmes da roi. Les successears de Séif ed- 
Din, ayant chacun un article séparé, il suffit 
d'y renToyer. Ce sont Mohammed Ghéiats ed> 
Din ben Sam, Mohammed Sehehab ed-Din, enfin 
JMahmoud ben GbéiaU ed-Din. Le fils de ce 
dernier, Beha ed-Din Sam , fut placé sur le trdne 
à r^e de quatorze ans, en 607 (1210). L'héritage 
que liû avait laissé son père , restreint à la prin- 
dpanié de Ghour, lui Ait disputé par Ala ed-Din 
Atsiz , fils de Ala ed-Din Djihansoox. Ce. prince 
s'avança à la tête d'une armée qu'il avait obtenue 
de soo maître, le sultan de Kbarizm , Ala ed- 
Din Mohammed, et s'empara de Firouzcouh, 
qu'il gouverna au nom du Kharizm-Schah. Il 
tenta de reprendre la province de Ghaznah , qui 
avait été démembrée de Tempire ghouride, 
par Tadj ed-Din lldouz, général de Mohammed 
Schdiab ed>Din. Vainqueur dans une première 
expédition, il périt dans une seconde campagne, 
en 611 (1214). Un prince ghouride, Ali ed-Din 
Mohammed, descendant de Séif ed-Din Souri, 
essaya en vain de recouvrer les domaines de ses 
ancêtres , qui après la destruction de l'empire 
de Kharizm tombèrent entre les mains des Mon- 
gols. Après la prise de sa capitale, le prince Beha 
ed-Din s'était rendu aupr^ du sultan de Kha- 
rizm; il Alt plus tard noyé dans le Djihoun, 
par ordre de Turcan Khatoun. La famille ghou- 
ride ne lut pas entièrement éteinte dans les ré- 
vohitionsqui survinrent; un certain Mohammed 
Sam Ghouri défendit Hérat contre les descen- 
dant de Gengis-Khan au quatorzième siècle. Mais 
l'histoire de ces princes obscurs et dégénérés 
n'a ni intérêt ni importance. Il suffit de savoir 
qu'aucun d'eux ne jouit d'un bien grand pouvoir. 
E. Bbauvois. 

Histoire des Sultans GkamriOês { tnd. de VHUU univ. 
de .MirkboDd, du letrikh-iGuzideh de Hundaltab Mns- 
Uwfi . du t. V de la Chronique de Ibn al-AUlr, et da 
Thal»acat-I-Nasirl ), par M. Defrémery ; dans le Joum, 
>/9tot., 1S4S, t. II, et isu.t. I. - Abouifeda, jémuUes 
Mvsismiei, L III, p. SM. - Pertohu. Hist, i^tkeRisê 
i^ftk» Mokmmmêdam Power in India, trad. par Brifgs. 
1. 1. — Dorn. Notes de History of the J(fgkans, trad. du 
perun de ITeanet A Hall; Londres, ISM. lD-40. - Dher- 
beiot. Mbt. OrienL - Degnlgnaa, Mst, génir. des 
Huns, l. II. .- D'Otttion, tiUL du Monçoiê, t, IV, 
p. SIS. - Elpbinstone. Hist. <^ India, 1 1. 

«lABBR, alchimiste arabe. Voy. Geber. 

GiAc ( Pierre ne ), seigneur de Chflteaugay, 
favori de Charles vn, roi de France, né vers 
1380, mort en 1427. Descendant d'une ancienne 
fiimOle d'Auvergne, il était fils de Louis de Giac, 
échanson de France en 1386 et 1387, et petit- 
fils de Pierre de Giae, chancelier de France, 
mort en 1407. Pierre de Giac en 1417 était au 
nombre des capitaines préposés à la g»rde de la 
rdne Isabeau de Bavière. Le sfare de Graville, 
Louis de Bosredon, et lui remplissaient cet of- 
fice militaire. Mêlés en outre aux intrigues ga- 
lantes dont la reine elle-même était le centre , 
ils scandalisaient par leurs mœurs la cour, ou 
du moins le religieux de Saint-Denis, qui nous 
histruit de ces désordres. Un exemple tra- 
gique fut tait, dans le cours de la même 



(1417), sur la personne de Yua de ces capitaines. 
Louis de Bosiî^on, arrêté, au nom do roi, par 
la faction de Bourgogne, fat mis dans un sac et 
jeté à la Seine. Pierre de Giac, effrayé, pourvut 
à sa sûreté par la fuite et par Tobscorité de sa 
retraite. 11 avait épousé Jeanne de Nafllac, dame 
de Chflteaubmn , l'une des demoiselles d'hon- 
neur de la reine. En 1419 on retrouve le sire 
et la dame de Giac à la cour de Jean Sans-Peur, 
duc de Bourgogne. Jeanne était la maîtresse du 
duc, qui se gouvernait par son influence. Le 
mari comptait en même tempe parmi les conseil- 
lers du prince. La dame de Giac , sous prétexte, 
ou peut-être dans la vue sincère d'un rappro- 
chement , contribua puissamment aux entrevues 
qui eurent heu, en juillet et septembre 14 19, entre 
le duc de Bourppogne et le dauphin. Lors de la pre- 
mière, qui se tint au Ponceau, prèsMelun, Pierre 
de Giac fut un des commissaires qui signèrent 
avec les denx princes, et du c^ do duc de 
Bourgogne, le traité du 11 juillet. Au mois de 
septembre, la dame de Giac détermina le prince 
à affironter définitivement cette rencontre du 
pont de Montereau , ou plutAt ce guet-apens qui 
devait coûter la vie au duc de Bourgogne. Après 
le meurtre de Jean Sans-Peur, Pierre de Giac 
Alt fait prisonnier par les dauphinois; la 
dame de Giac , avec ses dames et sa suite , de- 
meura également captive pendant quelque temps 
au ctiAteau de Montereau. De là les époux de 
Giac furent transférés à Bourges, avec d'autres 
serviteurs du prince assassiné. Les uns et les 
autres embrassèrent bientût le parti du dauphin, 
et lui jurèrent fidélité après avoir trahi leur pre- 
mier maître. Pierre de Giac se refusa d'abord à 
prêter ce serment; mais il ne tarda point toute- 
fois à suivre aussi le parti du dauphin. 

En 1426 le conseil du roi se composait de 
quelques personnages d'origtaie obscure , à la tête 
desquels se trouvait un financier, nommé Jean 
Louvet. Ce Louvet, ambitieux et cupide, fht 
obligé de quitter le poste qu'il occupait ; mais il ne 
s'en dessaisit qu'en y mettant Pierre de Giac. Ce- 
lui-ci remplaça effectivement Louvet, et succéda 
complètement à soninfluence. Desletfares patentes 
ou ordonnances royales, en date des 31 juillet, 
7 août 1425, et 30 avril 1426, portent son nom 
comme ayant été rendues en sa présence (1). Ce 
sont les preuves les plus authentiques de la 
domination étrange et passagère de ce favori. 
Au mois de novembre 1425 , le roi assembla 
les états généraux du royaume à Mehun-sur- 
Yèvre , en Berry. Des subsides considérables 
furent votés pour lever des troupes et Caire face 
aux plus graves nécessités dans lesquelles se 
trouvait le pays, à moitié envahi par les Anglais. 
Giac détourna pour son profit particulier la plus 
grosse part de ces subsides, et négligea les grands 
intérêU de l'État qui lui étaient confiés. Ces dé- 

(I) itinéraéfê de Ckurtm ru^ «imie taétflt «e 
M. VaUet de VlrtvUlcs. 
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sordrai dqnèrant ea^nm^Jix-lNiil noû ou deo% 
ans. Au mm de jtnvier 1427, iia matin, dès le 
poiotdujoor» Giac Betrouvaitii IsMxidiia; ilropo- 
aait ajjprèsde sa femme. Tout àeoup dee bommet 
d'aiwei féoèUwt dans m. chambre. « Qui eat 
là? » dit Oiac. On lui répond que c'eat le co«- 
nétaU£. AJocsil a'éerie « « /£ Mé« «nenT / » U- 
diasua on le fit le?er préoiiitammeiit Vètii de 
sa robe de nuit eto hiu ai é «Biilancotd*<iM bette» 
Il rut i»Uoé 6«r i»e petite hftf|He»ée. U daM 
de Glae ae ievaaaaii, miâa pour laurer aa Tête» 
aeUe. Piem de Gtee, per «ntea û» eewiétehte 
de Mbemeat , fut mené àJBeiwgea. Vite è Dwi* 
le-ftei, Yilte de^ te oemétabte était m ' 
tai iMiJIi tealraM aewnaîMmMt le 

arimiud de Otee, qui Ait nia è te 

OHln» tea malfenMtioM poitiquee, «td repi^ 
abalt difitn ecwMs pnvéa. U dMM qu'il M«il 
épousée eu 1417 dteit CMbartM 4e rOe^Boah 
ehavd, Wie de Vm 4ea «rwds iM<0M de te 
VMVtîBeetTeMredeHugneaéa OÉràloM, «ewte 
delieoueimifiaide partianir à ce leeeiidaM- 
itege, Gtec avait empoteHiiiéleaMe de NillaG» 
aa première tene, en état de poaeeaae. Aprta 
Maroif ûOtteiiretepèteou, Milaf^priaceÉ 
croupe derriète lai àeherai, et d^nmflhé eteii 
quinze lieaea,«n bout deequetteaiwaiemounrt 
dliéoimThaete. PterredeGiae avoua ces iMifta, 
et coafeaaa tant «de anaux, dit O. Givel , que 
ae fat merveiltes ». U afuit, afoiite-Mi, deimé 
uaedeees maius an diable» et demaada « qnV» 
lui ooupMt te dite BMte aveait qw de te MM 
mwrir. HdTrait eumenne temps eu «omiétaUe, 
sV kri plaiautt de M SMifer ta ^ , de loi MHer 
ODBnpSMit cent mHIe «ecus et de l«y Mller ea 
«umne (CatbMÉM), ses eofeateCdu preoder 
lit ) et ses pteam m otage deTaMurarnse deJa- 
Mais ■*appnwher du «n de ftegt lieues (i) ». 
L*teeMoraMe jn t tm m ne se teissa point Hé* 
cbvsGmMoufé. T. uuV. 

àmélme, Bitfoir» géndaioçique, dernière édlU^o, t Vl, 

pute MS. - QMMTBy, JTMoTMm 4e CSarffM r/ /, 

\p«fesM,a7S>Mi4, (tML --JteUgieaKiieaMiitOeflie. 

lédAUoo BeUeguet, i. Vf, ^ 70.7S, - «onetnM, CknM' 

fKet, i rao U19. ~ D ▼alicette, HUtotn de Lan- 

' ». ta ^li«. t. », t. efr. ^ ^. nmdiet , £ri«to4re de 

.uiV,fi9Ma«etiai. 
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• «làCAMUft ( i^iovanni'Êamsta ), pébtre 
dfe récote ik Hlantooe, irivaft Ters te moitié 
ite sdalème iriMe. lï fiit Tûn des bons élèves 
qui aidèrent Iules Itoflm^Én dans les nombreux 
tfa>r»ix qu'A Bxécnta dans )ti vflle de Gonzagne. 
Une Sainte Marguerite à 'Santa-Bartnra et un 
antre taMeau conservé dansl'égKse Saint-Cbris* 
tofftie prouvent que G^acarolo ne méritait pas 
d'être entièrement oubfté par Vasari. Dans Té- 
IjKse Satnt-André, d^exccflflentes fk^ques, mal- 
benreusemenlt presque dhcées, sonlt attribuées 
parqndqnes aiAeufs & Gtecatolo, mais pard*au- 
tres k lUnddo Hk Htairtoue , aiAre élève de Jules 
Romam. E. B— n. 

(1)0. 



I Votta, NoUKie de* Pntinmri Mmifmm. - M. a. Gu:. 

laadl. MtmorU originall M BeUê-Atti.^ G. So«ni, 

I JVkomx Pmpetto di MtmtoMi. ^ Land, 5torte û€i\a 

«laccwro. rof . OATTsm ns DiâOBTo. 

«lAGauoLi ( N*^ ), peintoe de féede ra- 
vivait viam 1760. n fat élève à Rome 
de VM Bloemen,«t ONscente. Itenquast di- 
nai^nitten , H se berna à Indter servflemoit SOI 
iMttre , et II y idnaeit an potat qu*ipr^ l> «ort 
de vmi Btoemen pteuieun des paysages ée Gîm- 
«teoH furent veMlna eens le non du oéMn 
petetoe hoitendals. E. B-hi. 

«t&c»ftâno, en tetin lâfiOBàTios (Do. 
yfdnipte ), prélat itaKen, né à Rome, en 1443, 
mort dans te même ville, le t juillet 1527. D«$- 
«né 11 rétat religieux, U éMte particnlièraneot 
le droit eanon et l'bistoire ecclésiastique. H d^ 
vint auditeur de rote, et ftat sucoessiTcmeot 
évêoue de Lncera , de Blassano et de Grossetto. 
Après avoir servi l'Église sons Sixte IV, Inno- 
cent VIlï, Alexandre VT, Pic m, Jules II et 
Léon X, n Alt nommé par ce dernier cardinai 
du titre de S.-Barthélemy-de-nie, en 1517. A 
la mort d'Adrien Tl, fl aurait été élo pipe s^ 
n*eôt été exclu par le parti fhmçaîs. H nourot 
peu après. On a de lui un Traité des Conciles, 
en latin , peu estimé, à cause de son ioeuctîtade. 
Ce traité forme le dernier vobime de la Collec- 
tion de Labbe. La première édition parut i 
Rome, 1&S8, in-fol. 

UgbeUl, juaia uicra, — Aoltcrl . HùMn im Car- 
âfnaux. 

cucoBAZio [Clément], prélat ftafien, neva 
du précédent, né dans la seconde moitié dn 
quinzième sMe« mort à Pérouae, le 7 octobre 
ïM0. fiidoa au crédit de son oncle et à mi 
propre titeoit , il deviuÉ dnaotee de Saint-Piem 
du Vatican, évèque de Massaoo, secrêlairede 
PmI 111» et auditeur du sacré palais. Ea 1&36, 
il M nommé candinal dn tltm de fistet-Anis- 
tase, et envoyé peu après en misstea auprès de 
Cbartes^uinft..A|)p8te»«i 1^39, à occaper la lé- 
gation de fNmam et d'Ombrie, il moamt dans 
l'exercice de Ces fondions. 
Ugbeni . natia focra. - Auberl , BUloin des Cardi- 



«lAOBinniLi («eminlMio), eompoâteor 
italten, né à IParme, en ifm, mort le 19 juner 
1743. Éteve dn maître de cbapele Gappeffi, il 
fit jouer, à Tige de dk-bnK ans , sur le Ihéttre 
Famèse , son prcnder opéra , tetHidé : fper- 
mnesfre. Il serendttensufteàVaplespoaracheTer 
son édncnion mnsicate, sons Seartstti. Api^ 
avoir composé avec succès plusieurs pièces poor 
les piincSpavx thtttres dltalle, t ne fct p» 
mcNnslMÎrenx à Vienne, oti t! resta i*Bieu« 
années an service de Temperenr Cbades TL 
De retour en ttalte, H fit encore Tepréseirttf 
plnaleurs pièces lyriques. Ses prindpaDX «çéas 
sort : t^ofone in mica; — Épctminondas, 
Métope, iHMft In Sgftto, ArstM» 
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Ff Uft. Bi^çra^kk wUp en ê U t eu Muiteéem, 
ciAdNiiSLLi {Snehelangêlo), énidtt italien, 
né à Pistoja» le 1 1 septembre 1696, mort à Romey 
le 17 ayril 1774. Après avoir terminé ses études 
à ruaiversité de Pise, il se rendit à Rome, où il 
<ievint bientôt bibliothécaire du cardinal Pa- 
broni. Son vaste savoir le recommandait k la 
bmiveilIaDce de ce prélat , et son zèle pour les 
ié^nites ne lui nuisit pas auprès de Clément XI, 
Benott Xjn et Clément Xn. Ce dernier réleva à 
la dignité de prélat et de bénéficier de la basilique 
de SaîntrPierre. Benott XIY, tout en appréciant le 
nérite de Giacomelli, le laissa dans une position 
secondaire. Peut-être lrouvaH*â que le savant 
prélat mèlût trop d*intrigue8 k sa pc^émique 
contre les j^nsélriste8. En eiTet, si Ton en croit 
Duclos* Giacomelli s'était associé à l'abbé de 
Caveirac pour la correspondance avec les évê- 
ques oRrâmontains de France. Caveirac four- 
nissait la matière des brefs adressés aux prélats 
français; Giacomelli les mettait en latin, et ils pai^ 
tageaieot Taqient que leur envoyaient les évèques 
qm voulaient être lionorés de ces brefs. Quoi 
quH en aoii de cette assertion , la froideur dont 
Giacomelli avait été Tobjét sous Benott laTV 
ne continua pas sqbs Clément XOL Celui-ci le 
nomma secrétaire des lettres latines, en 17â9, 
secrétaire des brefs aux prinœs en 1761, cba- 
noine de la basiÛque Vaticane en 1766, et peu 
après ardievèque de Chalcédoine. Ces dignités 
en faisaient ei^iérer déplus grandes; «lais AyMt 
essayé de défendre les jésuites anpnte Àb Clé> 
tnenftXIV^al Art |)riHée sa plioede Mwétaire. 
Il se eanselt de m insvioe par la Guitare eu 
lettres. Il -reviot aux IntevM «rots, é(«ti avnit 
déjà trarfuit fkammn^ «I U ynépMîft «ne édi- 
tion de Mtem Israfve la Mort fenl^wL Giao»- 
mdli Art tn ^es «Mf HMm «ttiéntaurs et des 
premiers yhitrtoguec iMsm 4e mm lemps. Il 
compta fMurni «es «mis AlgaraMi» itanoven , et 
tons les MMtîgiages «^oa^rtert «ur la donoedr 
de soncaiwlère «t i^Mlértfté de ses «MBiières. 
On a de W : mûtoitRëi fmsie pet la toèmne 
inearmmÊiom Éellé tmm Imma^iM éi 
M. V. deàT fkmUà lA mstùja; Pistai^ 1716; 

— Informaakome iatmita deUê differenze 
fra te 9êd0 npmtolioa e ia real e&rte di Sa- 
vtja; Btm^ 17A2; ^ ProUHfi in cfmadkit 

m Me délie beUe*(»H reoUata in ^ampido^ 
^^ia^-Rome, 171t; — j9e Paulo Samosekmo ^ 
dêque «//i«f dog/mate et hereà; Bon», 1741 ; 

— Pratperi earéimalU iambertimij poitea 
Benedicti Xtr i>. M^ Commemt&rH duo de 
Al fi, /.-C. MÊatrim/ne ^fue Pestis, et d$ 
Méuœ Saer^iia, Tetroctati (Upie uucH, Ex 
Uttlàco tK iatmum sei^nm n em verM Miehael 
Angélus de Giacomellis, ex intimis aucterie 
capellanis; Padoue , 174^; -^ Artkioli divarie 
naterie eeàentvfiehe intèrM neC «fomafe dei 
Utteraiî di Roma; Rone, 1745; ^ SUttra 
di Sofode veigartazata êéhmpoetui 
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174&; — I$Uerprêkai0 frme» intertpUanU; 
Rome, 1748; — lA Paee wiiversale^ eompo- 
nime»t0 i» mtuica» eelebrandasi in Roma 
le fesU per la juueito dol seremUeètno duca 
di BoTffogna; Rome, 1761 ; ^ Di Caritone 
^rodieeodelraecoriti amaroei de Cherea e de 
CalUrhoe, librt VJIl traduite dal ^eeo;Rome, 
1762 ; -- Prometeo legato, tragedla d*Eêehklo 
volfmiUMt» e €on tmnotwUonl illmtraia$ 
Bons, 17i4; -* Di S, Gio» Crisoeiome Del 
SacerdozlQ Ubri VI volgariisati, e con an* 
nùtmeèomi ilkutrati ; B*nie, 1767 ; •« S. PatHs 
nostri ModesH, archiepiseopl kierosoi^itani, 
Encominm in donnûionem êa n ti i ni m m Do- 
milnsenottrœ detparxfemper Vtrgiftii Marisef 
Rome, 1760; — PMlonis, episcopi Cùrpasil^ 
Bftarratio tn Canticufifi CanHeortifii, ffrxcHM 
textwh% adhuc ftiedittftn ^«nt pluY^^îe M 
locis depfavcdwn etHBtid'ûvit , et fteva întef*' 
pretatione adjeeta, nunc prHnum in îtteem 
prof en MkikaH ânyeltnetatfometfiitsyllMie, 
1772, in-4'. 

Tlpaldo , Biografla degH iMflttHf OIWMH, t. V, p. 4tB. 

* «iM3«MBm < Pw>lo ), aeolptoiir de l'école 

ment 4« dii^s^tièma aiècle. 11 fat au nombre 
ta tob tt » a cu ly t fl u rg et fbMlenn ^ , ée 1660 
à 1656, «fkAirant de «orabmix trayanx les 
é(slis6s<ài te Marcbt d'i^eâne. On 4oit à Gia- 
oMoeltt «M fMrtie ta son^ptares4e te fontaine 
dé FéflBi* et 4es fonts tapiliment d'Osmiow un 

Aneène et Mmerati» o% il lâ extarté k torobeau 
du cardinal Cenci. E. B— «« 

* AlA€#iio (/j&renne oi ), peintro de Véoo\e 
romaine , né à Viterbe , vivait dans te <|uinEièHie 
sièGte. A réalise Bante-lfff4a.dèHa«Viei1te , un 
Mariage de la Vierge, grande , naïve et noMe 
fresque trap feu ooenae , est te té rewa n i pour 
lliisleire de fart lorenzo di Giaoome, qni la 
ternitea en 1M9, après y aveiir travaillé vingt- 
oînq ans, 8> montre ^Bgne tmitafteur et peut-être 
élève du Masaoeie. 11 a filt les portraits des 
pereonnagm tes pins oomMérables de Viteilie. 
E. B— N. 

Vatary, ^o^ogm Mttari^im m munutti «i nmHt. 

«lAcaii^MC «A rASKBà. Vog. BnnToca 
(y<Mopo). 

«taflttnii'ro ( CorraOo)^ peintie de réeote 
ns^oliteine, «é à Meifette, vers i«9e, mert en 
1766. Après aveir étodié A Ne|^, sons SoU- 
mènes , il enira à Benne dans l'atelier de Sébas- 
tten Conoa, ^ «était Tepvdé comme l'un des 
meiitenrs coloristes de sen époi|ne. Giacqointe 
devint son fidèteMtetenr^ il eot entant de ia- 
dlité, de résolation, meis oomme lel il fM ma- 
niéré, et lui fat inférienr dans Tart de dessin. 
Utratailte beaneeup à Borne, à Macerata et 
dans d'antras «Hes des États penfificeaK, Après 
avoir iéyeeraié qnelque temps en Piément , où 
le retîBredt diverses commandes, il fut appelé 
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en Espagne, où il resta longtemps an serrice du 
roi Philippe Y, jouissant d'nne grande fsTear, 
parce qu'il avait su se conformer au goût domi- 
nant de l'époque. Ses principales fresques dans 
le palais royal de Madrid sont : La Naissance 
duSolHl; — La Religion et V Église , peinture 
dont Raphaël Mengs fait de grands éloges ; — £es 
Colonnes d'Hercule; -^ La Boit aille de Clor 
•tfo,etc. Giacquinto, riche et honoré, revint 
mourir dans sa patrie, à l'âge de soixante-quiBie 
ans. E. B— M. 

Ticonl. nukmario» - K.MeDgt, Opéra dtoent. - 
Uszl, Stùria deUa PUtura. 

*6iA«iiAHi (Pooto), peintre de Téoole bolo- 
naise, vivait de 1579 à 1595. H a peint un 
grand nombre de voûtes à Bologne, dans les 
églises et les palais; ses fresques sont d'une 
bonne couleur, gracieuses et habilement exécu- 
tées. Parmi ces ouvrages on vante surtout les 
peintures de TOratoire de Santa- Maria-della- 
Carità, attribuées longtemps par erreur à Ca- 
briole Ferrantini. 
, Maltaila. PiUun M Bologma, 

* fiiALDMi ( Francesco ), peintre de l'école 
de Parme, né dans le Parmesan , vers 1650, 
travaillait encore en 1720. Il passa presque toute 
sa vie à Crémone; aussi Zaïst le range-t-il 
parmi les peintres de l'école créroonaise. 11 fut 
nn des plus habiles peintres de fleurs de son 
temps ; il les disposait dans un désordre af- 
fecté, sur des petites tables recouvertes de 
riches tapis, les mêlant à des instruments de 
musique , des cartes à jouer, des livres et autres 
otsets de nature morte qu'il reproduisait avec la 
pins parfoite illusion. E. B—n. 

ï: ZUst , PTotMe aoriehe M Pittori , ScuUoH e jinU- 
tttU Cremonul. * LmuI, ^Corto delta PUtmra, ~ Tl- 
eoulfiXsionario. ' 

«IALU1I6, empereur d'Annam. Foy.NcuTEif- 
Anh. 

* GIAMBBLU (Federico)^ architecte et in- 
génieur militaire, né à Mantoue, vers 1530. A 
l'Âge de trente -cinq ou quarante, ans , il se 
rendit en Espagne , espérant être employé dans 
les années de Philippe U. N'ayant pas même pu 
obtenir audience, et se croyant méprisé, il quitta 
brusquement Madrid, en jurant que bientôt les 
Espagnols entendraient parier de lui. 11 passa 
en Angleterre, «t offrit ses services à la reine 
Élisabetli. Alexandre Famèse, généralissime 
de Philippe U dans les Flandres, assiégeait alors, 
en 1586, la ville d'Anvers; Elisabeth envoya 
Giamhdli concourir à la défense de la ville. A 
son arrivée, il trouva qu'Alexandre Famèse 
avait élevé sur l'Escaut une estacade qui inter- 
ceptait toute communication avec la mer, par la- 
quelle seule Anvers aurait pu recevoir des vivres. 
Giambelli inventa une machine infernale, qu'il 
laissa dériver contre l'estacade et dont le succès 
fbt complet. « On sentit, dit Strada, la terre trem- 
bler à quatre lieues de là, et de grosses pierres 
furent lancées à plus de mille pas de l'Escaut » 

E. B— R. 
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strada, fiUMre ée la Guerre Ae FUmdre. - ffacyrlb. 
pëdie métkodétue , ao mot MACBUfC. - Ticoiii , Aixto. 
nario. 

61 AMBITLLAMI ( Bernardin), poête italien^ 
à Florence, vers 1450. Il écrivit une lég«ide li- 
mée de la vie de saint Zénobe, évèque de Flo- 
rence ( Florence , 1556, 10-4" ),et un petit poème 
en l'honneur de la Madone de Vlmpruneta, 
inséré dans l'ouvrage de Casotti : Memorie di 
essa Immagine; Flot&aux, 1713, in-4*'. Une 
autre composition sortie de sa plume, H So- 
naglio délie Donne , roule sur les inconvé- 
nients du mariage; après trois éditions données 
à Sienne et à Lucques, au seizième siècle, et de- 
venues fort rares , cet écrit a été réimprimé en 
1823, à Lfvoume, sous la rubrique de Leyde,pir 
les soins d'Ant. Denis. C'est à GiamboUari qu'on 
doit les trois derniers chants du poème dleval^ 
resqué intitulé : Ceriffo calvaneo^ qu'sTait 
oonunencé Luca Palis, et qui jouit d'une grande 
vogue à la fin du quinzième siècle. Le traTail 
de Giambullari parut pour la première fois à 
Rome, en 1 514 ; il fut réimprimé à Venise en 1635 
et à diverses reprises ; et il obtint rhonnear 
d'être l'un des textes de langue dont l'aotorité 
fut invoquée par les'académiciens<fe/2a Crnsca 
dans la rédaction de leur célèbre Vocabulario. 
Cet auteur fournit aussi son contingent à de» 
Canti carnascialeschi qui ocoq^èrent les beau 
esprits florentins, et dont on a publié le reeneO. 

G. B. 
Oaaba, Série degli TeM, wfi iiU, - QnaÊho,Storie 
^Pogni Poesia, 1 111. 

«lAMBCLLAEi ( Pierre - Fronçots ), i^àkh 
sophe italien, né à Florence, vers 1495, mort en 
1564. n entra dans les ordres, et devint secré- 
taire d'Alfonsine, mère de Laurent de Médias, et 
obtint dans sa villenatale la cure de Sain^PierTe. li 
contribua à la fondation de l'Académie florentine, 
noyau de la célèbre académie de la Cmsca. Od «de 
lui : Deserisione del siio ,/onna e misure dtlt 
infemo da Dante eantato; Florence, 1544, 
in-8* ;— Origine delta lÂngua Fiorentina, al- 
trimenHilOello; ibid.,- 1544, 1546,in4«;rao- 
teur y cherche l'origine de l'italien dans l'an- 
cien étrusque ; — Le Begole per benê scrivere 
e parlare toseano ; Florence, 1549» in-S**; — 

— Delta Lingua che si parla e scnre in 
FirensOy e un dialogo di Giambattista 
Gelli sopra tadifficultà delV ordinar detta 
lingua; ibid., 1551, in-S""; — Lezionisopra 
alcuni luoghi di Dante; ibid., 1551, in-r; 

— Istoria dette cose accadute in Swrcpa 
anno 800 sino al 1200 dopo la nasdta di 
Cristo; Venise, 1560, in-4*', histoire laissée 
inachevée (les sept livres imprimés ne vont 
que jusqu'en 913); — quelques chansons dans 
le Lasca, Tutti Trionfi^ ete. ; Florence, 15â9, 
|n-4\ 

Tlrabosehl. SUtr. deUa lÀtt. *tai. 
'giammolo (PaotO'Nicola), philosophe 
et économiste italien , né à Ripalimosaiu 
(royaume de Kaples), le il septembre 1757, 
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Durt à Naples^ le 14 féTrier 1832. Il fit ses 
ftiides dans les séiniiiaires de Larino et de 
Boiano, et devint professeur de philosophie 
dans ce dernier établissement. 11 Ait ensuite 
Krand-Ticaire de Sessa. En 1807 Joseph Bo- 
Diparte l'appela à faire partie du conseil d'État 
Giaiopaolo eut en 1811 l'administration de la 
province d'Otraote, fut nommé vicaire royal do 
Ijocèse de Boiano et inspecteur général des 
Nehés vacants de Larino, Termoli, Guadalfieri 
etlsemia, et reçut l'abbaye de Centola. Ferdi- 
nod, rétabli sur le trAne en 1815, lui laissa 
tttte abbaye, et lui donna une pension. Le sa- 
Toir de Giampaolo et son zèle pour la propaga- 
Ikn des connaissances utiles le rendaient digne 
de ces faveurs. Ses dernières années, passées 
dans la retraite et remplies par la culture des 
sdeoces uiorales et économiques , n'offrent au- 
con événement remarquable. Il était membre 
de PAcadémie des Sciences de Naples. On a de 
loi : Usioni e eaUchismo di AgrieoUura per 
k satole seeondarie del regno; Naples , 1808, 
3 Toi. m-8* ; réimprimées avec des additions oon- 
■dérables, sous le titre de Lesioni di AgricoU 
tva; Raples, 1819, ô vol. in-8<> ; — DIaloghi 
nlla RtligUme; Naples, 1815-1828, 4 vol. Dans 
eet important ouvrage , l'auteur démontre que la 
RiigioQ estnée avec l'homme, qu'elle est la pre- 
nièn conviction de l'esprit et un des premiers 
Motimeiits du coeur ; que la religion naturelle est 
iDsnffisante pour nous assurer de la vie future 
«t pour nous y conduire ; il induit de là la né- 
eessité d'une religion révélée, et prouve que 
Ktte religion est le christianisme, dont il expose 
rétablissement et les progrès. Cette argumenta- 
lioniDgénieuse et solide est principalement dirigée 
contre les philosophes du dix-huitième siècle, 
(te a encore de Giampaolo plusieurs mémoires 
los à l'Académie de Naples. 

J- de Hubertls. Blogio di P.-N. Giampaolo / Naplei, 
iai,ln-8». - s. GaUi. Blogi, toL II, p. »71. - Tïpaldo, 
itogra^ iegli Italiani Uluttri, vol. III. 

GIA.VBLLA ( Charles), mathématicien italien, 
M à Milan, le 13 janvier 1740, mort dans la 
iB^ ville, le 15 juillet 1810. 11 fit ses études au 
ttliége de Brera, chez les jésuites , et entra dans 
Inr institot à l'Age de sdze ans. n cultiva la 
Pûétie, l'éloquence, la théologie, et il montra 
une prédilection marquée pour les sciences ma- 
^^^^Âatiques. Après avoir enseigné pendant deux 
us h théologie dans le collège de Brera, il eut 
ii chaire de physique dans le même établisse- 
BKBt. A la suppression de la Société de Jésus, 
3 M appelé à professer l'algèbre et la géométrie 
^ l'université de Pavie. On a de Gianella : 
^ l9ne,diuertatio;M\\An, 1772, in-S"; — 
^ Funium Tensione; Milan, 1775, in-8*'; — 
ilmentt di Algebra, ad uso délia R, Univer- 
iUà di Porta; Milan, 1778, in-8®; --Elementi 
^îMatematica; Pavie, 1781, in-8*' ;— I>c Inte- 
r<itU)neindefiniti Ccmmentarius, inséré dans 
les Mélanges de Pkiloiophie et de Mathéma- 
^oDv. «oGR. câlin. — T. u. 



tiques de la Société royale de Turin , t. IV. 

R. CabaUero ,^ifp!p2«ii. BiMoth. SeHpt, Soe, jBtu. - 
TlpaMo . BioçrttfUt dmfii ItaliaM lUvitri. 

GIAMCIEOLÂMO DB BMESCU. Voy, Sk- 
VOLDO. 

«lAifi (Arc€mgelo), théologien et annaliste 
Italien, né en 1553 , à Florence , mort le 24 dé- 
cembre 1623. n entra fort jeune dans l'ordre des 
Servîtes (fondé à Florence, en 1233), en devint 
vicaire générai et plus tard proionotaire apos- 
tolique pour la Toscane. Ses principaux écrits 
sont : Annales Ordinis Fratrum Servorum 
B. Maria, ab anno 1223 «t^tte ad 1610; 
Florence, 1618, 2 vol. in-fol. ; c'est un ouvrage 
bon à consulter pour le biographe ; — Vera 
Origine del saero Ordine de* Servi di Santa- 
Mariai ibid., 1591, in-4*'; — Catdlogus riro- 
rum clarorum coUegii universitatis théo- 
logien Florentin»; ibid., 1614, m-4^ 

nghelU^/tailaaaera. 

ciAHMBLLA. Vog, SuNNB (Giorgio et GUh- 
vanni db). 

oiAH HBLLi ( BaMe ), historien et poète ita- 
lien , né le i" février 1662, assassiné à Naples , 
le 23 juin 1716. Après avoir fait ses études à Bé- 
névent, il se rendit à Naples, où, grftoe à la pro- 
tection du cardinal Orsini, depuis pape, sous le 
nom de Benott Xin, il put suivre les cours de 
droit , et se faire recevoir avocat. Il cultiva en 
même temps la poésie , et publia , en 1689, un 
agréable recueil de chansons. La vivacité de 
son esprit et le charme de ses vers plurent 
à Gennaro d'Andréa, qui l'emmena avec lui 
en Espagne. A Madrid, Giannelli se lia d'a- 
mitié avec plusieurs littérateurs; mais quelques 
propos un peu libres le signalèrent à l'inquisi- 
tion , qui le fit arrêter. Il fut mis en liberté par 
ordre du roi Chartes II, et crut prudent de quit- 
ter l'Espagne. De retour à Naples , il exerça avec 
peu de succès la profession d'avocat, et réussit 
mieux dans la poésie et l'histoire. B avait éta- 
trepris une continuation de Guicciardini , et ce 
que l'on connaît de ce travail inachevé prouve 
qu'il était capable de s'acquitter de cette tftche 
difficile s'il n'eût été prévenu par la mort : son 
domestique l'assassina pour le voler. Cette 
circonstance pourrait faire croire que Gian- 
nelli avait quelque fortune; cependant, l'infor- 
tuné avocat vivait presque dans la misère, 
et lorsqu'il fut assassiné , il ne possédait guère 
que ses habits, qui tentèrent la cupidité de son 
domestique. La Biographie des hommes illus- 
tres du royaume de Naples dte de lui plusieurs 
ouvrages, mais sans inîdiquer la date de leur 
publication; savoir: un savant traité dans lequel 
il prouvait que le corps de samt Barthélémy 
était à Bénévent, et non à Rome; — Quatre dis- 
cours en italien : le premier, à la louange du car- 
dinal Orsini ; le deuxième. Sur le rétablissement 
de la santé de Charles II; le troisième, Sur 
Vavénement de Philippe V, roi d^Sspagne; le 
quatrième, prononcé dans le concile provincial 
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de Bénérent, ea 1693 ; — Trois volumes de dis- 
coursdo genre judiciaire ; —Un Cours d'Études^ 
pour réducation de son fils; — «ivelques poésies, 
insérées dans U fiaccoUa degH Àrpodi, t- VI- 

Biografla dsçU Uomini iUuHriielReçno di Napqlt , 
t. III. 

GiAMNBTTABio {Ntcolo-Partenio) , poète 
italien, né à Naples, en 164S^ n\OTt à Massa, ie 
10 septembre 1715. Il «itra bien jeune dans 
l'ordre des Jésuites, enseigna d'abord la philo- 
sophie en Calabre, puis les mathématiques à 
Naples. Ses moments de loisir étsâent consacrés à 
la culture de la poésie latine, et il parvînt bientôt 
à exceller dans l'éj^ogue , dans le genre didac- 
tique et descriptif. Ses ouvrages ont pour titre : 
Piscatoria et Nautica ; Naples, 1685, in -12^ 
ornés de dessins de Solimène, célèlwe peintre de 
ses amis : c'est un poème sur la navigation , 
suivi d'un choix d'églogues ; — Halieuticoruin 
Libri X; ibid., 1689, in-8® : poème sur la pècAie ; 
— Bellicorum Libri X; 1697; — Naumachi- 
corum lÀbri V ; — Annus erwUtus^ divisé en 
quatre poèmes, intitulés : jEstates Surrendtiœ ; 
1697; Autumnus Snrrentinus; 1696; Hyemes 
Puteolani; Vtr Herculanum; 1704; — Cos- 
mograpkia : ces divers écrits forent réunis et 
publiés à fiapies, 1715, & vol. iB-«^; l'auteur y 
met toutes ses inspiratioBS à chanter la gloire de 
Naples. On a encore de lui : Panegyriczis et 
Carmen sxculare, Innocentio XII; Nijples, 
1699, in-S" ; — Paneçyricus in Junere Inno- 
centa X//;ibid., 17O0,iii-8'*;~^at;eriitsvia^or; 
ibid., 1721, in-4* (ouvrage posthume); — une 
Sistoire de Naples (c'est une paraphrase latine 
tirée de l'histoire deSummonte); ibid., 17! 3, 
3 vol. in-4'*. 

, Notice dD p. Flan! nur U P. GiameUtÊMo^ en tête de 
Aurnu» êruéiUtt, édlt. de «7tt. 

* MANMBTTi (FiUppo), pcfailre de l'écote 
napolitaine, né à JHessine, mort à Maples, m 
1702. Élève du HoUamlais ▲brahan Cmem- 
broodt, il fut, après Salvator Rosa, un éts mei- 
lears paysagistes que ritaUe ait |M66édés. IhM 
de peintres en ce genre Régalent en grandeur, fii| 
beauté , et en variété de perspadives ; nais if 
fut moîM heureux dans les figures, dont il fttu- 
pla ses oonpositions, et on peut loi raproèher 
un peu de né{^igence des détails, due à une toop 
grande facilité , qui lui vdat le soinum éa Gt^t" 
dano des paysagistes. U a beanooup travaillé à 
Naples pour le irice-roi , oomie de San^toteo , 
et il a enrichi Palerme d'un grand nombra 
d'excellents tableaux. Ciannctti avait ipouaé 
FlavieDurand, Française, habile peintae de por- 
traits. £. B— «. 

Hftckerl, Memorie dé PUtari Ugutmui. - Laui, 
Storia deUa PUtwra, - TloocH, Diiiofioria. - jiiret. 
Dictionnaire historigw des Peintres. 

GiANNi (François)^ improvisateur italien, 
né en 1759. ^ Borne, mort à Paris , le 17 no- 
vembre 1^22. Mis en apprentissage chez un 
tailleur de village , il abandonna s.op méti,er> et se 
mit à courir l'Italie pour doi]ui,e;r des rejpnésen- 



— GIAIVNIIfl 420 

talions de poésie iipprovi^. Soq 0mi à Gece^ 
fut si éclatant que I4 msrqi^ia^ de Brigqoia 1^ 
prit so^s sa proteption pt lui donna les moye^ 
de s'ii^triiire. On était ei) ^796. Qiifm prît poui 
siûet ûp âesd^s U gloire ^e |k>napartf , coq^ 
qnérant de yji^e et fon^teurcJelaaépuU 
pisaipif^p. (i ^ fcf^ ^ Mila«, 4 fui oouS 
Q^embre d'^ 4^$ umsfàlft (égiji^tifi» de }a fiépu^ 
^que p\^pm. ^ y^ve foug^^tifie f^t nm ^ 
service .^.es i(^ m^^f^} Vim ê^ l€» ài 
f^jtesde ^cbex-ereLdel^àfi^, jEi^ râ9, Gwiiul 
jeté dans les /c^ot$ 4^ i^Qj^rq, 4'qù i| ï^t ^lil 
qu'après eue ^Qa|^| F^F^Y <1 Wj^i ^ 
reconquis rit^ie . Q yjnt h F^T^f ilNf fès de $8 {vdi 
tectrice, ]% iD^nW^ ^jipplf , fp Im ^ulUaM 
6,000 franc$,4e pêf^mf^ 4 le Uife d'iiq|)roTi«itfijr| 
impérial; la fparqulse, é^i rey/epjje à Gém: 
en 181 1, Gianoi f / ^ulyil. i f^ épq(ifHi a 

d^leux, mais q^i (snricbireDt }^ jil|iéraU»ï df 
quelques beaux vqns,ep,tre autr^ , 4u foai^Hdt 
Judas. Monli n'eu^tj^s )jedes$p^ .4i^ catteiatk 
indice (le Ipi^ fl ^rajt 41) sa fappel^r m\ 
propres v^rs | ^ 6j^.Q^ le i^^nnet ^ Padre Qui' 
rin : fo sp chfi a Biaro e n Flacco, m i 
couvre les envievx (fe seç m^^^, Â^ru 1^ omuI 
de la jn^quis.e Pfwipljs, ^ i^§, Gmai viol 
défini^veme^t Sf& fi^e^r ^ P9P^| f^ 4 Q^^i^ 
cinq jours apr^ Sestinj , a^r^ ffjmvjsatai; 
italien . qw f é$idi^ dan» U mto^ w- 

I^a^los grandi? |^e .deç yers^G^aéle 
ré.unie et publiée ^ Mjlai^ m 1^07, et forme das^ 
yf>lUTïifs». Jioa^ citerpp^s4.e )iii : Uda tt Jupiter 
(^ed^ e /Gipyp), x*«Jït tfïiprovisé , Paris, iaw, 
2*'éditiq0^ 19^$, in-9<>. 9111 a éjié ff44ui( ai 
français par Jlf. f .hD. bla^vplfnj j t l^dff- 
nière Guerrfd'4uff^chf ( J^'^jIjifjiâJÇ^erniAai- 
trid£a),i^yec tri^. en yers/jrj|ni^'s j^ Pe Goui- 
billon ; Paris, 1807 ; — Uf Spluts du Matin 
et du Soir il Saluti del Mattino e deiia Sera , 
avec tr^. française àe ^. Oomeivood; Pam. 
1813, etc. Q.yuH*- 

Cornlaol, / See<M délia Uttaratmra Uaiianoy ewti- 
tmati à^G. Uç^M. -^Vkusfioui Uaaii, U Mmkr> 
néan^^^ 

eum$i^m^d$ Pénu9€. Wt- Mawi (^*^ 
nicftlà), 

dit^sitlM» si pt^fDHf^ 1910 4^ ïkf^^ 
9i^sMiiHm^Mà^m x ^ m s»mm^ 
linlo&opM# ft m mM^fm i^^^ i'mf^^ 

e«ii?W' par «» Iwppl^B, il «ania^ 

pliie avec «n «uocès ext q »y< i» a ir #. U^tlif^ 
qui noii« reaten^ de Mx^ ne x<ésM^»4(e*t IN» * <^ 
réputation. ^ moin» iAsigu%»( eiti»!^: ^ 
Substmiia CœU et steUanm i;6M«n^.^; 
putatiftjm Arùtotelifix^Ym^ft^i^t^i: 

Sic fîryUirée. PinacùOtM^ t^.iUffftrm- " ^ 
graphie médicale. , . 

GiAimpRi (CHifej), t^^Qlien itsfien, fleâ 



«1 Crfiinïmi - 

Pergola^ dans Iç docljé dllrbia, vivait au dix- 
septième siècïe. On à ae lui : Memorie i^torfche 
dt Pergola e de gî^ uotiiini illustri dj e^sq ; 
Urbîn, 1732, in-4*. 

Bioçra/la ttniversaUi éûli. de Vralie). 

GiAEfffiifi {Joseph), médecin italiei^, jé )e 
9 févri^ 1773, à Parabiago, près de Mijan , fjodrt 
àM!ian,le l8.déc«mbre 18(8, Attiré à Payjjç par 
ia céiébrité de Frafipk, iip S<^pa,' <)e yojfa et 
de Spallanz^. il ^ rendit jf cette univefgjt^', et 
se fit recevoir docteur en 1796. De fej^ur à 
MiiàD, it s'occupa uDÎflpemenJ d^ rné,decjp^ , pi 
publia plusieurs ouvrages, qii^ furieçt fdvofi^^lç- 
ment accueflJi^. En 1810 û fiU nopvn/ piéd^cin 
(k la cour. Il suryécpl; peu de fempg'^ |,9 çbutfs 
Hu royaume â*}pi\\e. « Giapninj ^ .4'^P.fè§ I^ ^fP- 
qraphie médicale y est ju d|e ceu^t qui o^ con- 
tribué à l'établissepient de la pogy^ /)p<#ifle 
n>!ijc^ italienne j il entrevit |a p^tun^ «(^ 
(ievres, car il les considérait p<^f la p^upaft 
comme des maladies par exc^ kp j^tjmui.u^, 
universellement localt^...'... Ses i^i^yrages mé- 
ritent d'être lus.' » On a de \mi^^p^or\e di 
Hedicinfi; Milan, 1 800- 1802, ;| yoj. in-8°. ^ 
prindpanx mémoires de cette pollesctioif sopt : 
Sagfjio sulla diagnosi del^e malafti^ nf^vos^ 
ed mftammatorie ; — Cqso curiçsp tn^fUcq- lé- 
gale di una piania sospeltq <f} 9fm^ia:iio^^ , 
par G. S^ont^a ; —Letterq sullq ^lato fltiuaff 
del Brunnianismo in varfe parie delV £3^t 
ropq ;— Lêttera dal ^ Ber^ttcime^icp tfçl pop- 
gaâe Magenta f — Oss'efpazioni suÙq fy^rniq,- 
copsea di Brugnatmi— fr^e JHemarifs ml 
mmlo vaccina ; — pefla JVq^f^ dpl(fi ^/s- 
hriedel miglipr mèlodo fil curarfei Vi)ao, 
180>18O9, 2 voj;iin-8». Oi^ tro#Vi? ^ 1# swiljç 4U 
liseconde ^édition un Appendice ^iiiy fironeu 
dtTkione délie malatiïe m ast^r^içhf e ^t^ 
niche. Le premier volume ou ^raité des fièyn^ 
<ie Gi^njifi a été tfadu;^ e^'f^W^çai^ paf Peur^ 
teloup- Paris. 1808, 2 voj. in-S**. 

«lAHifenB {Pierre), historien itaJi.cff , né le 
7 roare 1676, k Ischitdia, dans la CapitànaL 
(royaume dé Napîes) , mort à Turin,' ie'Tm^^ 
t"48. U fit ses premières études sçju^'l^ dirçp. 
«on de 6^ m?cfc mat«^i^ç| , /* U'W 4* 4*»- 
bo# aff^ il ^ ^hj^ ^ JUMdki le coura de ^roit. 
Aprèi airoir été reçu docteur, ii exerça la pro- 
fession d'avocat, san^ ojMé les étji^'h&V 
^m^f mf ^^quij^$ i av^t fmi^émtsoitm 

«arqo^. §m isamir lui ouviitla maisyn ,du f^- 
lèbre jurisconsulte Gaetano Ar|;enU), au) féiug^s- 
sait Gbez lui 4e8 plus éminçnl^ iittéraleursde 
ïaples , ei qui se ôlaisaH à discuter avec eux ^ës 
questions de droit politique et ipiinicip^. Gjian- 
none poisa dans leurs conférences l'idée d'écrire 
ilûstôire du royaume de Naples , en ioignanjt ^u 
lécit des événements politiques up labJèau d<^ 
ioR) des mœurs, des ma^stratures à dèrad- 
nmâstration aux diverses époques de cette his- 



toire. Cet puvraje, jttlenmw mr ^ flowpa- 
tioQç <)'ayocaJ, Dfe ffjt im»¥^ ^>u htmi de 
m^ dus, ef m^t h *»P*^. ^ 1723. A peine 
publié, il va^t 4 Taut^rf^^ (élf)g^ 4lî»^vanU, 
1^ place 4'av,oc^ w4ijv?'rf? #je ^j^a» et me 
pension dp j3ô ducat$; mai^ ile^t» aussi de 
redoff^t^ jpii#^«' fi^^tim k^ff^f le U- 
Mtaj^ si|r ^1} sf^, ^ |^( a'!»miM)er de lui 
prédire 4es per§^Uû»jj : «^ V^ft awj, faû dit-il, 
ypq# V/9US ito pu« up/s ijQfjfi^Mipe MF la tiHe, 
mais une coMDi^w^ 4'^ig«a' » Qf^ffiMHU» reconnut 
biei^t la vérili^ 4« ^t^ pr^^jib^. »on livne , 
bi^ fufjl fat Pf#8|éttir 1^ p9f4iMl 4'4itbaii et 
que remp^ejur Pparl|^ ITf en edt jnecept^ la 
^^^f»^, cpnfe«9it 4^ «iiUj|^u^9 aj ii#(es contre 
le pp^vojr tempp^ #s i^pi^ e^ 4e# censgnss 
ai sévèrpi^ 4/S fa cofff ^ pom^ , jj pr^pait «j peu 

«u ç(^je«?ip te ji4<il(im^ ; 4 (^ P^r^f »y^ §i 

JH^ 4^ irieispeipt 4^ s.^t4 et 4^ feurs miracles, 
ffxèrn^ ^ .celui 4e .s^f4 j»uvii^, q^'il stouleFa un 
ter^bli^ Qfanp pi9f oii 1^ pl^^rgi^ r/^gf4Àer e^ $éco- 
Uer. ^iap^Ajs, /^«|^ 4'i^>^iW)i9Wication par 
J'arcb^ev^^ 4^ fî^lo», quitta /e^ tP.ute b^ 
cet^ yiU», k 339^f# U2^. Apr^ uiM roMt« qui 
ne AU p»s §s^» ^imff M 4fn^î» ^ ¥iieflp«, où il 
^ou?» d'^r4 43fi 9^11^1 ^^m froi^ ; cepeo4aat, 
^ pro^ep^iç^ 4li prr'ni:^ EiiNB^^, d# graod-cban- 
lïeJieF ^z£»4^/'» dj) cAm^e d^ ^oweval et du 
^ev^r (^.elli, premier m^deciff de l'empereur, 
lui y;^ i^e i)eu8iQi| appuelle de tmiie llorios. 
Ij'êTf^^^ik N^les, Pigpatelli, Je releva, au 
moi^ d'oct^ol^ i7:^, de l'exoomounication qu'il 
^xsiil. eiffiOiKm.' ^iiinuonà eut ]»pavti»ne pas 
^ mf^fiT a««^ reconwM^sywt4e .cette Aveur, 
f4 ilécriyit cofiM'ete.cvewwres /»cc|jéaia$tiqiie8 plu- 
si^t^ op^djCuWpeu [tfopr^s à le réconcilier avec 
)« c^m' àfi jKomfS. Vers ia même époque, il com- 
^ep^ )l^ fé4ac^on ^e so« Trir^gno , aioai 
jf/^mé pao(^ ^'# /c^nliapiait troia livras, dont 
le ^vemef traiM en v^m» terrestre , le second 
dj^ rèpç (céle^, J^ to^fêiième du ponliAcat. Cet 
«juyragi^ , /jyi^i i^'^iM m& ^ l'honn/^ur 4e l'Église 
r^imm , evt 4/^ »0jp4)ii^|$s aventures, {.'auteur, 
^f^t^ ^Jii^^f^ i9/?J9^s plus tard, o'eut pas le 
temp» 4^ ile puf^; mis «m 9U4 9^ttn>glio 
e^ V^^y^ u^ fXfj^n^^ 1^ pepève, i^t |e porta è 
fil^ome, pu ii Jl£ ^^ à ta cour romaiiie |iour une 
soipmije 4)^ ^QP 4jim^ f^ m petit bénéfice, te 
Tïjregnp #9 rmitt4re te «i^es ounuscrita de 
GjanjQio^c d;^ les a^ves 4# Hml-iMot, Pas* 
quaii COperç pp9(um«àe(iiamQfie, t. H ) a dwAé 
là f^ble fte WA^ère» dep^t of^yrag^ l^'aj^tef^r m 
re^,eintp4^ s,e§aUyiques^upouyoirtewp^el du 
pape; l'eucbi^i&Ue, la cpn^essH» auriculiWi», le 
Purgatoire, i^ c#|te 4e$ ^ainti^ iipagea, Tanto- 
rite 4e Vi0&e 4^nt #11401 ji|^ sujets que Gias- 
none t^aji^e ()'jgu[^e i^ièTii^peM catboliqpe. L'bé- 
térodoxic l^opp^u <;|issMnuiée de Giaonoiie ren- 
dait dif^cilé §x>ïi s^oor à YiemH^. ^ j^sion lui 
fut enlevée. Pi^yié de moyens d'existepce, il alla, 
dans i'automme de ^734» cbercber ime meilleure 
iortune à yenisfs. jl fut 4'abOird favoraUemeol 
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accoeiUi , et trouTa tin grand protecteur dans le i 
sénateur Aogelo Piaani, qui le logea chez lui. On 
lui oflrit la place de consuUeur de la république ; 
il la refuM aussi bien que la chaire de droit à 
Pavie, ayouant qu'il n'était pas capable d'ensei- 
gner en latin, suivant l'usage des écoles. Le re- 
pos dont il jouissait à Venise ne fut pas de 
longue durée. LegpuTemement de la république 
prit soupçon de ses mites trop fréquentes aux 
ambassades d'Espagne et de France , le fit ar- 
rêter dans la nuit du 13 septembre 1735, et con- 
duire à la frontière du territoire de Ferrare. 
Giannone, craignant de plus grands malheurs , 
alla se cacher k Modène , sous le nom de An- 
tonio Rinaldo. H y fut rejoint par son fils, qui lui 
apporta des secours de la part de ses amis de 
Venise. Il trayersa ensuite la Lombardie, et 
n'ayant pu obtenir la permission de s'étoblir ni 
à Milan ni à Turin, il fut forcé d'accepter Fin- 
yitation du libraire Bousquet, de Genèye, qui 
lui offrit une forte somme d'argent pour Tenir 
présider à une nouvelle édition de ses œuvres. 
Arrivé à Genève au mois de décembre 1735, il 
trouva dans Bousquet et dans Turretin et Ver- 
net, ministres du culte réfonné, des amis qui lui 
fournirent les moyens de vivre à son aise. Il 
était occupé à terminer son Trireçno et à faire 
des additions à son Ittoria lorsqu'un chambel* 
lan du roi de Sardaigne , Joseph Guastaldi , qui 
s'était insinué dans son amitié , lui persuada de 
venir faire ses pftques à Visna, petit village de la 
Savoie, à trois milles de Genève. Mais à peine 
eut-il mis le pied sur le territoire du roi de 
Sardaigne, qu'il fïit saisi et conduit d'abord à 
Chambéry, puis au château de Miolans. On lui 
permit de faire venir de Genève ses manus- 
crite et ses livres, et il essaya d'adoucir sa 
captivite par l'étude et par la composition de 
divers ouvrages, parmi lesquels on remarque 
un récit de ses propres infortunes, et un mé- 
moire où il soutient, contre les prétentions pon- 
tificales, que les rois de Sardaigne ont le droit 
de nommer aux plus hautes dignités ecclésias- 
tiques. Ce mémoire valut à Giannone une capti- 
vité un peu moins resserrée dans la dtadelle de 
Turin ; son fils, qui jusque là avait partagé sa 
prison, fut mis en liberté. Lui-même finit par 
rétracter ce qu'il avait écrit contre l'Église ro- 
maine , et fut relevé par llnqnisition de toute 
censure ecclésiastique; mais il n'en passa pas 
moins le reste de sa vie en prison, n mourut à 
l'âge de soixante-douze ans. Le roi de Naples, sur 
la proposition du marquis de Tannuod , donna 
à son fils une pension de 300 ducate , « consi- 
dérant qu'il ne convenait pas de laisser dans la 
misère le fils de l'homme le plus grand , le plus 
utile à l'Eut , et le plus injustement persécuté* 
que le règne ait produit dans ce siècle ». Gian- 
none fut un historien éminent, bien qu'on le 
blâme d'avoir donné trop de place aux contro- 
verses ecclésiastiques. Comme honune, il eut 
des qualités sérieuses plutôt qu'aimables. On lui 



a reproché son orgueil, son intotéranœ dans les 
discussions, un sentiment peut-être exagéré de 
son propre mérite, et de l'envie pouroelai des 
autres. On a de Giannooe : Istoria civile dd 
Regno di Napoli, lïhH XL; Naples, 1723, i.voi. 
in-4« ; Aja ; (Genève) 4 vol . in-4*» ; Palmyra ; (Ge- 
nèv^ 1760-63, avec des additions considérables; 
Venise, 1766, 4 vol. in-4*; Naples, 1770, for- 
mant les tomes XI, Xn, Xin, XIV, XV de b 
Collezêone degli Storici NapoUUmi; in-i'' : 
plusieurs passages contraires à l'Eglise ont été 
adoucis ou retranchés. VIttoria civile fut réim- 
primée avec les Œuvret posthumes ; Naples, 
1771, 7 vol. ni-4% 22 vol. in-8<». L'/#«orta seule 
a été publiée à Milan, 1821, 9 voL in-8o, dans là 
Biblioteca Storica di iutU le Nasioni; on dte 
encore l'édition de Milan, 1823-1824, 14 voL 
tn-8* (avec les Œuvres posthumes )f et celle de 
Milan, 1833, qui comproMi 9 volumes ( XXVII à 
XXVm ) de la Bibliotheca enc^clopediea Ita- 
Hana, il^4^ Il existe de cet ouvrage une tra- 
duction firançaise; La Haye (Genève); elle a 
été attribuée au Genevois Beddevole , et à De»- 
monceaux, attaché au duc d'Oriéans , fils du ré- 
gent. Les passages les pfais violente contre la 
cour de Rome ont été publiés séparément, par 
Je Vemet, sons le titre ô' Anecdotes ecclésias- 
tiques ; Amsterdam, 1738, in-8<>. La plus impor- 
tante des réfutetions opposées au livre de Gian- 
none est celle du P. San-F^ce (sons le nom 
de Ensebio Fllopatro) : B\fflessioni mùtoU e 
teologiche sopra Tlstoria dvfle del Regno di 
Napoli; 2 vol. in-4*. Les Opère postume de 
Giannone, publiées d'abord à Genève , è la suite 
de l'édition de 1760, reparurent, avec de oooi- 
breuses additions; Venise, 1768, 2 vol. in•4^ 
Le premier vol. contient : Apologia délia Istoria 
civile del Regno di Napoli ; Prqfessione difede; 
Risposta aile Annotazioni crUiche sopra il 
IX libro délia Istoiîa civfie di NapoU. On trouve 
dans le second volume plusieurs opuscules, doit 
les plus importante sont : Indice générale delC 
opéra dei Tre Regni^ terrenOf céleste e pa- 
pale; Explieatio numi sub Ludovico XII, 
Francorum rege, cusi inscriptique : PBaaa 
Bâbylonis rombn. 

PanilDl , FUa di P. Gimmoiu, — F.-A. Sorte , &m les 
Memortê StarirtherUiehê dêçH Stortet Napoktnif 
Maples. iTBi-lTSi. - Anaelo Fibrool, daat le* FUm /(«- 
lortiM doet. excêUenL, t. XJII, p. ifT. - L. OtaitlDlui, 
dans les Memmie itoHehê d^gU SerUtori legaU dH te- 
ffM di NapoU. ' G. ConiiaDl, dans In Sêcoli deUa Lit- 
tmxitmra ItaUma, toL IX, p. tas. - G. Maffei, Staria 
dtUa LetUratmra Ualkma, - llpddl, Bt9çrp0a Hs^ 
naliani iUuitri. 

BikVNOTTi (Donaio), historien itaUen, né 
à Florence, en février 1494 , mort à Venise, es 
1563, selon Zeno, ou en 1572, suivant Poe- 
danti. Il succéda à François T^ragl de Mod- 
tepulciano dans la place de secrétaire de la ré- 
publique. Il obtint cette charge de préférence à 
Nicolas Machiavelli, qui, se voyant n^ig^^ en 
mourut, dit-on, de chagrin. Giannotti fat' em- 
ployé par Côme I"" dans plusieurs négodiiioiii; 
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mais 3 refosa de le servir dans ses projets am- 
bitietix, et il aBa chercher à Venise une retraite 
sûre et U liberté. Il consacra ses loisirs à d'im- 
portantes compositions historiques. « Giannotti, 
dit Yarcbiy était un homme de basse condition ; 
mais il était graye , modeste, de bonnes mœurs, 
versé dans les lettres grecques et latines et dans 
les afTaires , très-instruit dans le gooTemement, 
et surtout amateur enthousiaste de la liberté. » 
Oq a de lui : Délia Republica de* Vmeziani; 
Rome, 1540, in-4"; Venise, 1572, 2 Toi. in-S*", 
avec la Tie de Jér<^me Savognano, Vénitien éga- 
lement habile dans Fart de la guerre et dans les 
beUes-lettres ; Leyde» 1651 , in^2, dans la col- 
lection des Républiques des Elzevier; — Vita 
di Nkcolo Capponi^gonfalioniere délia Re- 
publica di Firenxe; Florence, 1620; — Délia 
Mepublka Fiorentina, libri IV; Venise, 1721, 
iB-8*. On trouve six lettres de Giannotti à Varchi 
dans la RaccoUa di Prose Fiorenline ; Venise , 
1735. 

varehl, Storia FtorentitUL — Apostolo Zeoo, Note ai 
FcmtnM, t. II. p. t». - PoeciaoU, CaUUogut 5eHpto- 



GUmoTTi (À^fonse), écrivain ascétique 
Italien, né h CorreggiOy dans le duché de Mo- 
dèoe, en 1596, mort à Bologne, le 19 septembre 
1649. Il fut recteur du collège de Saint-Luc à 
Bologne, et laissa : TrattenimeHU spiritwUi 
eon Gesù; Bologne, 1645 ; — La Gaerra eriS' 
tiana; ibid., 1646; *- Pratiche morali; Ve- 
nise, 1664. 

Cghem,/MlaMcni. 

«GUimoTTi (Silvestro'Dùmenieo)y scntp- 
teor, architecte et graveur italien, né à Lncqnes, 
«n 1680, mort en 1750. Il a travaillé à Rome et à 
Reggio , mais surtout à Bologne. Dans cette der- 
nière viQe, il a sculpté le lutrin de Saint-Pétrone, 
saniHmté d'une charmante statuette de David. 
On lai doit aussi plusieurs autres figures, égale- 
nient en bois, qui ornent l'église de la Madonna 
de' Galliera et Tune des salles de la bibliothèque 
de la ville. £. B— n. 

Caoporl, GH JrtUti negli SUM EttenH. * MtlTaaia, 
rature, SeuUmre e JreMUttmrê M Boloçna. - Gaa- 
ludl, Tre Giomi in Bolcçna et Memorie oriçinaU di 
Me-ArlL - Valéry, roffoge» kittori^ueM et iméraires 
tnHaUe. 

6IÀ1MHI (Félix), violoniste et compositeur 
iblien, né à Turin, en 1716, mort à Moscou, en 
septembre 1796. Il fit ses études musicales à 
Milan, sous Paladini. De là il se rendit à Rome, 
pnis à Naples, où il entra à Forchestre du 
théâtre. £n 1744 il alla s'établir à Londres, et, 
sauf un séjour de dix-huit mois à Paris, il y 
<lemeura jusqu'en 1784. Ses leçons et ses con- 
<:erts lai procurèrent des sommes considérables; 
nuis il eut l'imprudence de se charger de l'entre- 
pnse da IliéAtre-Italien, et y dépensa toutes ses 
économies. Il quitta l'Angleterre, à Tàge de 
Boiiante-huit ans, aussi pauvre qu'à son arrivée, 
et, après un nouveau voyage à Naples , il se ren- 
()it en Russie, dans l'espoir de refaire sa fortune. 



Il y mourut, àl'ftge de quatre-vingts ans. 11 pos- 
sédait le violon de CorelU ; avant son départ pour 
la Russie, il le vendit à un amateur de Gôme, 
nommé Ciceri. « Criardini, dit Fétis, avait du 
charme dans l'exécution , et jouait l'adagio avec 
goût; cependant son talent ne se distinguait que 
par une justesse d'intonation d'une rare perfec- 
tion. » Les opéras de Giardini eurent peu de suc- 
cès, et sont aujourdlnii oubliés; mais ses com- 
positions pour le violon sont encore estimées. 

Fétu , Biographie tnUver$elle de» Muticient. 

* GIABOLA OU OBROLA (>intoiiio). Sur- 
nommé le chevalier Coppa , peintre de l'école 
bolonaise, né à Vérone, vers 1595, mort vers 
1665. Il vint jeune à Bologne étudier sous le 
Guide et l'Albene , dont il ne parvint pas à saisir 
la manière. Épris de la douceur du Guide, il vou- 
lut Hmiter, et ne réussit qu'à se faire un coloris 
ftible et sans vigueur. On reproche aussi à ses 
compositions d'être un peu confuses; mais son 
dessin est correct et ses tètes sont pleines d'ex« 
pression. Malgré ses défiiuts, l'Albane faisait de 
lui le plus grand cas; et quand le duc de Bian- 
toue lui demanda de lui envoyer un peintre , ce 
fut le Coppa qu'il choisit. C'est sans doute après 
avoir quitté Mantoue que Giarola alla se fixer à 
Milan, oh il ouvrit une école de laquelle sortirent 
de nombreux élèves. Les ouvrages de ce maître 
se trouvent dans la plupart des églises de Vé- 
rone ; les principaux sont : Le Repas à Emtnaiis, 
grande composition placée dans le réfectoire du 
séminaire et pour laquelle il semble s'être s'ins- 
pire des maîtres vénitiens; — La Vierge et 
plusieurs saints, h Saint-Nicolas; — une Con- 
ception, à Santa-Maria-Antica, et deux sujets 
de la vie de saint Antoine, dans la sacristie de 
Saoto-Fermo-Maggiore. Dans cette dernière église 
sont des fresques d'ornements qui prouvent que 
le Coppa réussissait également dans ce genre de 
peinture. E. B— n. 

Orlaotfl, Abbecedario. — Lanzl , Storia délia Pittura, 
— Ticozzl, Dizionario. — Halvasl» , FeMna pUtriee. — 
BennauuU, Guida <ti f^erona, — OreUI , Memorie. — 
Pouo , FUe der PiUori FeroneH. 

* 6IAROLA0U GBROLLi (GiovanM), peintre 
de l'école de Parme, né à Reggio, vers (500, 
mort en 1557. On croit qu'il fut élève du Cor- 
rége et l'aida dans quelquee-uns de ses travaux. 
Il peignit rarement à l'huile', mais il travailla 
beaucoup à fresque, surtout à Parme et à Reggio, 
et partout il fit preuve d'un pinceau aussi dé- 
licat que spirituel, quoiqu'il n'ait pas su donner 
aux contours de ses figures tonte la pureté dé- 
sirable. Quoi qu'il en soit, il jouit auprès de ses 
concitoyens d'une telle renommée qu'on osa 
graver sur son tombeau cette ambitieuse épita- 
phe : Jo. Gerolli^ qui adeo exeellentem pin- 
gendi artem edoetus fuerat ut aller Apelles 
vocaretur. E. B— n. 

Vasarl. Fitê. - Ltnzl, Storia délia PtUura. - Ti- 
cozzl, DizUmario. — Slret, Dictionnaire hittorique det 
Peintres. - TtraboMbl, iVoNcfo degli Artifici JUodeneH. 

«lATTiili (Jean-Baptiste)^ polygraphe ita- 
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lien 5 B^ jj Palerme, en ieoi ^ fciort à ttoînè, en 
1671 U fit profession chez tes jësuifes en lè34, 

SToyé à Rome, il y enseigna F.uccessivement 
langaes anciennes , les mathématiques ei la 
théologie. Il connaissait plusieurs langues orien- 
tales; de pins il sWupaii d'horlogerie avec 
succès. Une anecdoie curieuse , qui prouverait 
le peq de délicatesse de certains bibliomanes, se 
rattache à son nom. ilolsteaius écrivit à Peu^esc^ 
en 1634 , que Giattini était i^rrivé à Aome arec 
un manuscrit grec rempli de fautes, qu^ll ne pou- 
Tait déchiffrer, et qu'il avait remis à transcrire à 
un jeune Allemand. t:elui-ci. (oui aussi inca- 
pable de le déchiffrer, consulta Hotstenius. Ce 
dernier raconte qu'il fit copier le manuscrit 
par un prêtre de Corfou très-habile , et qu'après 
avoir fait remettre au jésuife un exemplaire de 
la copie, il en garda Un double. « Vous penserez 
comme moi, dit Holstenius à l^eiresc^ qu'il faut 
tenir la chose secrètci et qu'il est de notre intérêt, 
comme de l'intérêt publiCi de dire que le manus- 
crit a été acheté par je copiste od trouve dans 
la bibliothèque du cardinal Barherini. » Lors- 
qu'ensuite Giattini fit paraître sa, traduction aé 
saint Cyrille, il se trouva qu'on l'avait déjà de- 
Tancé , sans qu'on sût alors comment td chose 
était arrivée. Ses principaux, ouvra^^es sont : 
Léo P^itosop^tu, tragédie; Rome, 1^46; — 
Antigonusy tragédie; Rome, 1661 ; — Physica; 
Rome, 1653, în-4*»; — Vera Conqilil Triden- 
tini historia,a jpallavicîno ^ latine redditd 
per J,'B, Giattini; Anvers, 1672, 3 toI. in-4°; 
— une traduction latine des 5' et 6* livres dé 
saint Cyrille d'Alexandrie sur l^vangile de saint 
Jean, d'après un manoscrit apporté de Scio. 

. E. G. 

Morérl. CrandJXetiOH. Mstoriqùe. 

GiBALiN (Joseph), théologien frAnç<ils , né h 
Blende, en 1592, mort i Lyon, le 14 décembre 
167 1 . 11 entra dans l'ordre des Jésuites , et deriltt 
recteur du collège de La Trinité à Lyon. Outre 
plusietira outrages de théologie ) alors fort esti- 
més, on a de lui : Scientia cnnonim H Alerd- 
i)}AHtlca; Lyon, 1670, â toi. In-fbl. 

Solvrel, Scriptoreà Sue. Jesu, - BAkefj BlbUathèqUe 
de» Écrtvûm de l9 Soe. dé Jénu, L II. - Guy-Palin , 
Lettrei, 

* GIBAULT (Éiérôine-Bonavenlt&e), jdHs- 
consulte français, né à Poitiers, dans la Seconde 
moitié du dix-huitième siècle, ei hnort dans ta 
même ville, vers 1831 tl exerça d'abord la profes- 
sion d'avocat au pi-ésidial et ensuite devant lès 
tribunaux établis après 1 789. Vers 1 7îJf), lors de la 
nouvelle organisation de l'instruction t)tiblit)ue, il 
fut nommé professeur de législation à I*Êtole cen- 
trale du département de là VlènHe , et après la 
création des écoles de droit, en IBO'i, ptofteSscurde 
Code Civil à Poitiers, chaire qiiMl oi^upa pendant 
près de trente années. Savant jurisconsulte, U 
fut aussi bon hiirtianif^tc. H eittreprit de traduire 
en latin le Code Napoléoii, et publia cette verâlon 
en 1808, sons le titre de Codex Gallonm. avi- 
lis , in latinum sermonem translatifs , qua- 
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I dain aédita ttgUfA djuf-e romaHb konjefttu 
' darum iridicàtione; Paris et l^oitlcrs, fti-«*. 
I Un autre onvrage, d'faiie tlilliiê phM(|ae pHis êri- 
I dente, tiii compo^ fuir lui, (m thtMt âta éta- 
diants efl droit : c'est le Gitïde de t Avocat, os 
essais d'instritclîon pour tes jetthei gens qui 
se destinent & cette ptofeMion; F*dltl«ts, 1814. 
i tomes in-S". Oïi M ddft au^ Aès Para- 
iitles sur tes tivrêà du Codé Civil dki Pran- 
çais; l^oitlerSj idJ5. fn-ll La ctaftnre des 
lettres occupait tous lés lolsffs du professeur 
Gitiault; tl traddfôft èri français le Itvtè d*André 
Guasna , intitulé : Èettûm griîinniâtieate , qd 
obtint un si grand succès àAtti lé seizième siède. 
L'auteur de ce hadihflgê fUgéniètfx suppose qoe 
la province de Ôrîitnmalre est troublée Jfeir les 
prétention* de prééminence da nbm et du terbt. 
Cette fiction lui donne (ied d'éitfUqùer les canses 
des nombreuses anomalies de îà langue latine. La 
traductiofa française, qdl parait élégante et fidèle, 
est accompagnée du texte et de notes savantes 
et souvent spirituelles. 2élé pour le pft>gfès des 
lettres poitevines, suivant son expression, il 
fut un des membres actifs de la Société des 
Sciences et Arts de t'oitiers. On lui attribue une 
part de collaboration aii texte des Vues pitto- 
resques des Monuments et ÀntiquiUs du 
haut Poitou, J. L. 

Documents particuliers, ~ Duptn aîné, Additiods à U 
HihHothéqtte des ÏÀvres âe Df-Mt de tlitiius. - Quénrd, 
Là Fratieè tUtërûirt. 

GIBBB8 ( Jacques- Alban ), médecin et littéra- 
teur anglais, né à Rouen, vers t016, iMrt à Aonie, 
1« SB juin 1877. Fils de Otiillaume Gibbes, né- 
dppin de Bristol , «ttilcbé au service de la reine 
d'.^ngtetelrej ftimrae de Charles V\ il fit ses 
études h Saint- Orner, n parcourut ensuite les 
pays-Bas; l'Allemagne^ l'Espagne et l'Italie. U sui< 
vit les cobrs de l'université de Padoue, se rendit 
à Aome en 1644; et devint médecin de Tévèque de 
Fniseati. Il eut pins de réputation comme litté- 
rateur que comtne ttiédedn. Il fut appelé à la 
chaire de rhétorique dans le collège de Sapienoe 
en 1657, et nommé chanoine. 11 composa oa 
grand nômhfiR de dlsootirs et de poésies. Soa 
meilleur ouvrage idtittilS pe smica; est nn 
traité dans lO'goût du Ôc Oratore de tîîcéron. 
On a aussi de lui un autre opuscule : Tremegis- 
(us medieus , seu Léo Jt tribus orationibus 
UtudatuSi inséré dans les Fàmilim Florèntinsc 
d'Ignace Ursulini. 

tLlaji Dietiormaire histortqtie de la Médecine. — Bio- 
graphie médicale. 

Gittllo.t ( Édouttrd % t^tëbt% hlsforiHi ta- 
illais , né à Putnèy, dans le cdmtë de Sdrre? , ie 
îi7 avril ( V. st.) 1717, fhort à Lottdbes, le 16 
lanviei- 1794. Il appartenait à bne fhmille ori- 
ginaire du comté de Kent , d'assez ancienne no- 
nlesse, mais safas illustration ni fortnne. tJn 
itieinbf e de cette fkmille , Robert Gibbon , his- 
aîedi de l'historien, s'établit h Londres, ao 
commeiicement du dix -septième siètie, et y fit 
le commei-cë des toiles. Sbn pMIt-flls, Êdobard 
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(SUmIi, «xerça h fnifaié prbtètôtdn , ft'éttfidiit 
diitô 1« commente, fà M éf a en i7i6 (<tt des 
airecteurs ie là tôni^^ë ée Ifl Mei Au Sad. 
Les aflaîres ée la Cofhpaçiie (nirctiC tiite totit- 
oiire si désâÀfrcoAë potif les acifoiittifres que le 
)^av<*rnenieni dtit sétir (Soiiife tèft fltféétetrrft; 
ils fiirenf fcoifdaTnhés à â^àritiH amendes. 
tÂoiiSiTâ dfbfeott eàî k ti^èf paùf 8a p9ti près 
(fe cent miflé Ktre$ Mefl. It âè idt éd féSik pas 
rnoinâ de (|t]df Ftfaftê une secdifaé fbHune, Ms^i 
coosidérade qrie ta première. ^ flis ëirtra an 
oarlemenf, Totâ âTét !e^ toftè^, fit de l'apposi- 
tion à Rdtort IVàlpdtë, et ètit të ptalfilit de tbn- 
tribner & la dinté du fA1Il!stë^e 4fai airàit di Èéfê- 
rment puni le dfrectetif dé (â CointJagi^e de la 
Mer dd Sbd. t)e ce fils et de indtth l^ofteU, fille 
d*an marchand dé Ldntffës, nâ<|iiii tdonatd 
Gibbon. Le fotii^ historteii ftit Vkttïé et le seul 
gorvitant de cinq frères et d'tme Srt<tff . Luf-méme, 
de constitution frêle et màladîVë. dut peUt-ètfe 
la vie h la teiidfessé de k& tante CathëHnë t'ôt- 
ten, qui le soignait à défaut de ^ mère, absm-bée 
par les ^aîsirs dd Monde. Soil édûcàtioU ùre- 
mière se ressentit dé sa ftlUe sailté. t'étnde 
assidue loi était Impossible i mata il eut dé bonne 
heure « cet IfM^stiblë amodf delà fëcttiré, qo'il 
n'éciiangerait pas dtfit, pttut les ttésol^ de 
rinde ». A V^^s de sept àns, dn lui dontia pour 
préce()<Mf lib vlcalf^ de (âfflpagne, Joitti Kitkhj, 
dont il gafda toujotirft lé bliiè touchant sou- 
venir. Il fui iniâ edfiuite k Técdlë êe Kingsfdh, 
puis à ëeltè dé Westminster; Il ^ profiU peu. 
Trop îfialâdif poùt étudier réaulièfenierit, Il lisait 
ild moiâs beàti66titi, Àiirtoot de^livte^ dliistoire. 
- Mais, dît-il, atti af)proches de ma seizième 
année , la natdré déploya eri tna tetett*- ses myfi- 
t^^rieuses étiërgièa ; tha constitution Se fortifia et 
s'afTermit ; ines crises âerteUSès dlSpartirënt i et 
faquis ubë santé siifTisàntè, dont je ii'abusai ja- 
mais. » Soâ pèn, lé toyabt înîeilx portant, lé 
plaça â Oiford, en 1^52. « Pi afHVài, dit Gib- 
bon, dans tin état dHgnofancè à faire l'ôiigif' un 
éoblier. » Cet âten ne doit bas être \srh à la 
lettre. Lé jeune étudiant avait déjà étaormérneht 
Id. Otitre Id plupart déS hl^toriëtts modernes, 
il airait âé^m les tltidUcttohs an((lalsës d'Né- 
fodote, XétfOpboii, tacite, t>t-Ocdt)e. La (lériode 
byzautltie et teâ cèhquétës de i*islamisme Toccti- 
paient t^àrtldiliéi'emëilt. Avaiit t'àgè de seize 
m, il éptalàa tout ce c|M lès âdteurs atij^laia 
pontaient Ibf apprèbdi^ 6ut tes Atl^bes, tes fer- 
ons, lesTartàreé , les turëa. 1) aborda tnéme la 
RMoîhêgUe clé d'ftéi-béldt^ et Albflfafage tra- 
duit eb latin pat Poéibtké, ce qtd lui manquait, 
c'était la connalssllice précise des deux langues 
classiques, et cette connaissance il ne dêyalt 
point l'acquérir à Otfohï. 11 lie s*jr astreignit à 
»actttte étude snlTle, et Continua ses lectures. Il 
songea à quelque grande Composition historique. 
Le Siècle de Louis Xirôe Voltaire lui suggéra 
Tidée d'écrire le Mcte tte Sésostris, H cher- 
chait k y concilier les direra systèmes de chro- 
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nolo^é. Mais Û àècrfit ttâftdi qn'nn pareil s^jet 
était aii-desâds de Aon sa^dfr'; et il y renonça. 
« La découverte de tna (ffoi>ré faiblesse, dft-ii , 
fcit moii premiel* syibpt<^mé dé goût. » Son se- 
joor à oitbfd c^mpierait à behié dans sa vie s'il 
n'eût été marddé pàt ttfi émetHent singulier. Le 
jeune étudiant, qui avait dn godt poitt les dfs- 
cùssionâ sur les matières rèllglettses, se mit h. rire 
Jes ouvrages dé ctmtroverSè. Le ^reë tnqult-y 
de MiddletoA ébranla fbrteraeiit son proiestah- 
fisnîe; VHîàtoire des VâridiiotiS de Bosquet 
acheva de le convertir àii catfidtfclsmè, en juin 
i763. Sdn père, atissi irrité qu'étonné d'une ^ 
juration, quH avait apprise lorSqti^étle était déjà 
consommée, be vit rien de mîeUx que de lui faire 
qftilter aossitdt TAngleterre. Il Tenvoya sur le 
contibeni, à Lausanne, chei l'honnête et docte 
pastelir Pavfllard. Là, de longues discussions, 
de notivelles lectures , dé boiiveàut al-guments 
ramenèrent, an bout de dix-huit mtfis (décembre 
1754 ), Glbbob à sa pf-emiëre croyance, on du 
moins à rap|)ârence de &a croyance ; car à par- 
tir de ce moment il eut bour les opinions reli- 
gieuses phis que de l'hidinérence. Le protestan- 
tisme et le catholicisme, tour S tour vaincus l'on 
par l'autre dans soh esprit, 6édèrentlà place â uh 
scepticisme dédaigneiit. Même aventure était 
arrivée à Bayle, et le résultat tfavalt pas été dif- 
férent. 

Pendant les cinq ans qu'il passa à Lausanne, 
Gibbon relit entièreroéfat son éducation. Il acquit 
en latin le savoir ferme et régulier d'un érudlt 
de premier ordre. Il entra eii correspondance 
avec Crévlër à l*aris, Breiteriger â Zuric>h, Gesner 
k Gœitiiigue. Le français lui devint plus familier 
que sa propre (àhgiië , et il dut faire plus tard 
quelques eflforis pour réapprendre à penser et 
surioût à écrire en anglais. Ces anbées, si bien 
remplies par les labeurs et les plaisirs de l'étude, 
furent un peu troublées vers fa fîn pàt un inci- 
dent presque ëxti*aordihaîre dans la vie de Gib- 
bon. Il devint amoureux de M^'Curchod (de- 
puis M"* Necker), belle, savante, et alors peu 
fortunée. 11 fit agréer sa recherche, et partit 
pour l'Angleterre ( mai 1758), avec l'espoir d'ob- 
tëblr te consentement de soii |)ère. Mais ayant 
rehCoiitré dans là volohté paternelle un obstacle 
Insurmontable, « a|)rès une pénible lutte, dit- 
il, je me résignât à moh sort : je soiipiral comme 
amant et j*ooéis comme fils. Ma blessure fUt 
lii^etisiblemént cicatrisée par le temps, Tabsefice 
et les habitudes d'uiië iloiivelle vie. Ma guérison 
fut hâtée par le fidèle rédt de la tranquillité et 
de l'enjouement de la dame èlle-mème, et mon 
amour se changea en amitié et en estime. » A 
t)art cet épis(>de sentimental, Gibbon ne semble 
pas avoir eu d'autre passion que l'étude. Au mf-^ 
lien de<t dissipations de Londres et des briiyatits 
plaisirs de la campagne, il continuait sa pai:>ible 
existence de Lausanne. Parlant de la vie qu'il 
Menait à Buriton , résidence de campagne de sofl 
père : « Je ne touchais Jamais nn fusil, dit-il $ 
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nreroenl je montais à cheval, et mes promenades 
philosophiques aboutissaient bientôt à un banc 
à l'ombre, où je m'arrêtais longtemps dans la 
tranquille occupation de lire ou de méditer. » 
Dans cette disposition d'esprit, il songea avant 
tout à enrichir la bibliothèque paternelle. Lui- 
même nous apprend avec quelle joie il échangea 
un billet de vingt livres sterlmg contre un exem- 
l^aire des Mémoires de VAeadénUe des Ins» 
aripiUms et Belles-Lettres : « une de ces so- 
ciétés dont les recherches réunissent la justesse 
de Tesprit, Paménité et Férodition ; où l'on voit 
tant de découvertes , et quelquefois, ce qui ne 
cède qu'à peine aux découvertes, une ignorance 
modeste et savante ». Bien que ses préférences 
fussent pour la littérature française, il se remit 
à lire les auteurs aurais, surtout les contempo- 
rains. Robertson et Hume, auxquels il devait être 
plus tard comparé et préféré , le remplirent d'ad- 
miration. « La parfoite composition, le nerveux 
langage» les habiles périodes du docteur Ro- 
bertson m'enflammaient, dit-il, jusqu'à m'inspirer 
l'ambitieuse espérance que je pourrais un jour 
marcher sur ses traces : la calme philosophie, 
les infanitables beautés négligées de son ami et 
rival me forçaient souvent de fermer le volume 
avec une sensation mêlée de charme et de dé- 
sespoir. » Le jeune érudit, qui ressentait si vive- 
ment le charme des compositions littéraires, ne 
pouvait tarder à devenir auteur lui-même. Son 
début fut un petit ouvrage écrit en français, en 
1759, et publié deux ans après, sous le titre 
d'Essai sur r Étude de la Littérature, L'auteur 
a pour but de défendre l'érudition classique 
contre les dédains de D'Âlembert. Il prouve que 
la connaissance des auteurs anciens fortifie et 
développe les (îMultés de l'esprit. 11 veut que 
cette connaissance soit étendue, poussée jus- 
qu'au point où elle a pour résultat « un cer- 
tain esprit qui non-seulement nous fait connaître 
les choses , mais qui nous familiarise avec elles, 
et nous donne à leur égard les yeux des an- 
ciens ». La pensée gâiérale de ce traité est in- 
génieuse , les faits en sont bien choisis ; mais le 
style n'a d'autre mérite que celui de la cor- 
rection; il manque d'élégance et d'originalité. 
On remarque surtout aujourd'hui dans YEssai 
une esquisse de l'empire romain où l'on trouve 
déjà l'idée qui dominera plus tard dans le pre- 
mier volume de la grande histoire de Gibbon. 
L'auteur n'est pas loin de placer sous Auguste 
et sous les Antonins la période la plus éclairée 
et la plus heureuse de l'humanité. 

L'année même où ^amtV Essaie Gibbon fat 
distrait de ses études par un épiiode nullement 
littéraire, mais qui n'en tourna pas moins au 
profit de ses travaux historiques. L'Angleterre 
^ait alors en guerre avec la France , et la milice 
nationale s'organisait, dans la crainte d'une in- 
vasion. Le père de Gibbon fut nommé major 
d'un bataillon de la milice du Hampshire , et 
Gibbon lui-même en fut le premier capitaine. 



Chargé par son père de oommander et d'exercer 
son bataillon, il s'acquitta de ce devoii pendant 
deux ans avec l'exactitude méthodique qui lui 
était naturelle, et il transforma ses miliciens en 
soldats. Lui-même gagna physiquement et mo- 
ralement à cette vie active. « Le principal service 
que me rendit la milice, dit-il, ce fut de me faire 
Anglais et soldat. Avec mon éducation étranglée 
et mon caractère réservé , j'aurais continué long- 
temps à être étranger à mon pays natal, si les 
événements ne m'avaient mis en contact avec 
de nouvelles faces et de nouveaux amis , si je 
n'avais été forcément uœaé à connaître les ca- 
ractères des hommes qui nous gouvernaient, 
l'état des partis , et le jeu de notre système civil 
et militaire. La discipline et les évolutions d'un 
bataillon moderne me donnèrent une idée plus 
claire de la phalange et de la légion; et le capi- 
taine des grenadiers du Hampshire n'a pas été 
inutile à l'historien de l'empire romain. » Aa 
milieu des travaux et des divertissements de h 
vie militaire, Gibbon trouvait des heures pour 
l'étude. 11 lisait Homère et Horace entre deux 
manœuvres; etdéjà, très-forten latin, il se ren- 
dait maître du grec, qu'il avait possédé jusque là 
très-imparfaitement Aussitôt la paix faite avec 
la France, et la milice licenciée, Gibbon partit 
pour Paris le 28 janvier 1763. Il y passa trois 
mois. Son Essai l'avait déjà fait connaitre, et 
des lettres de recommandation du duc de Niver- 
nais et d^Horaoe Walpole lui facilitèrent l'acoës 
des cercles littéraires les plus brillants. Admig 
aux dîners de Macs Geoffrin et du Bocage, 
d'Helvetius et du baron d'Holbach, vivant dans 
la familiarité des éradits les plus distingués. Gib- 
bon fut charmé de son séjour à Paris, et il Favoue, 
s'il eût été riclie et indépendant, il aurait prolongé 
et peut-être fixé sa résidence dans cette ville. 

De Paris il se rendit en Italie, en s'arrêtaot à 
Lausanne. Pendant son second séjour dans cette 
ville ( mai 17d3-avril 1764 ), il revit ses andeones 
connaissances, et se lia avec Holvoyd, depuis 
lord Sheffield, qui resta son plus intime ami. 
Enfin, par une étude raisonnée de ce que les an- 
ciens et les moderaes ont écrit sur la topographie 
et les antiquités de l'Italie , il se prépara à visiter 
dignement cette terre classique. II consacra plus 
d'un an à ce voyage (avril i764-mai 1765). Il 
arriva à Rome au commencement d'octobre. 
« Mon tempérament, dit-il, n'est pas très-porté 
à l'enthousiasme, et j'ai toujours dédaigné d'ex- 
primer l'enthousiasme que je ne ressentais pas. 
Mais , à vingt-cinq ans de distance , je ne pais ai 
oublier ni exprimer les violentes ^notions qd 
agitèrent mon esprit à l'approche et à Yeatié» 
de la ville étemelle. Après une nuit sans som- 
meil, je courus aux ruines du Forum... » Aa 
milieu de ces débris de la grandeur romaise, 
Gibbon conçut enfin nettement IMmmortel ou- 
vrage qui a fait sa gloire. Lui-même en a noté le 
moment : « Ce fut à Rome, le 15 octobre 1764, 
que, rêvant assis parmi les ruines du Capitoiet 
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Modant que 1m moines déchaussés étaient à 
chanter vêpres dans le temple de Jupiter, Tidée 
d'écrire le déclin et la chute de Rome se pré- 
senta tout à coup à mon esprit. » De retour en 
Angleterre, le 25 juin 1765, il ne se mit pas 
immédiatement à l'œuvre : il fut encore distrait 
par la milice. Promu au grade de lieutenant-co- 
lonel , il se d^ûta de plus en plus « du cabaret, 
du Tin, de la mauvaise compagnie et de Texer- 
doe quotidien », et en 1770 il donna sa démis- 
son. Dans ilntervalle il s'essaya à son grand 
ouvrage par diverses publications. Il écrivit en 
français un volume sur l'histoire de la liberté 
suisse ; mais cet ouvrage, écrit, de l'aveu de i'au- 
feur, dans un style enflé et déclamatoire, n'obtint 
aucon succès dans les lectures qui en Airent 
faites, et Gibbon le jeta an feu. Hume, qui l'avait 
hi en manuscrit, écrivit à l'auteur une lettre où, 
paraii des compliments, il l'engageait à ne plus 
porter « du bois à la forêt » , c'est-à-dire à ne 
plus écrire dans une langue qui abonde déjà en 
cbefsHi'oeiivre. En 1767 il publia, en société avec 
an de ses amis de Lausanne, Deyverdun, un re- 
cueil périodique intitulé : Mémoires littéraires 
de la Grande-Bretagne ; mais il n'alla point 
an delà du second volume. En 1770 parurent 
ses Observations critiques sur le Yt livre de 
rÉnéide, pamphlet littéraire dirigé contre War- 
Irarton, qui, dans son livre Sur la Mission de 
Moise , avait affirmé que la descente d*Énée aux 
enfers n'est point une fable poétique , et qu'il 
bot y voir l'histoire d'une initiation aux mys- 
tères d'Eleusis. Le style de cette dissertation est 
rif jusqu'à l'acrimonie. On y reconnaît la colère 
d'uo critique plein de sens et d'instruction contre 
les paradoxes pédantesques d'un érudit sans ju< 
gement. 

Après s'être assuré de ses forces par ces tra- 
vaux préparatoires , devenu maître de ses actions 
par la mort de son père, en 1770, et résidant à 
Londres, il se mit sérieusement à son grand ou- 
vrage. Cinq ans furent employés à la composi- 
tiondu premier vcdume, qui parut en 1776. Ce 
volume prend l'histoire romaine à la mort de 
Marc Aurèle, et la conduit Jusqu'à Constantin. 
La partie parement narrative est précédée d'un 
discoors où l'auteur explique avec le plus grand 
détail la constitution de l'empire sous les Anto- 
ains , et suivie de deux chapitres où il expose 
rétablissement du^ christianisme et son état dans 
les premiers siècles. Un plan vaste , fortement 
conçu et exécuté sans nulle défaillance, des 
vues nettes, étendues, une narration claire, in- 
téressante, un style poli et élégant, avec un peu 
trop de parure, telles sont les qualités qui va- 
lurent un rapide et éclatant succès au premier 
volume de V Histoire de la Décadence et de la 
Chute de V Empire Romain. Ceux que Gibbon 
pouvait regarder comme ses rivaux, Robertson, 
Ferguson , Hume le comblèrent de compliments. 
Ce dernier cependant ne lui cacha pas que ses 
chapitres rdatifs an christianisme allaient sou- 



lever parmi 1^ dévots une formidable opposi- 
tion. Cette prédiction s'accomplit; et Gibbon 
devait s'y attendre, car il ne s'était pas montré 
équitable pour le christianisme. Lui qui a paré 
de couleurs si brillantes et certainement trop 
flatteuses le règne des Antonins, il afiecte une 
firoide et ironique impartialité à l'égard de la 
religion nouvelle, de ses docteurs, de ses mar- 
tyrs. Il est malveillant par instinct et sans avoir 
nn parti pris d'hostilité et de dénigrement Con- 
servateur en politique , professant pour le gou- 
vernement impérial une admiration trop enthou- 
siaste, il ressentait une profonde antipathie pour 
les chrétiens qui avaient renversé le vieil éta- 
blissement païen; il avait, au contraire, fort peu 
d'enthousiasme pour les martyrs, qu'il regardait 
comme des rebelles. Ces dispositions intérieures 
donnent à toutes les pages qu'il a consacrées au 
christianisme quelque chose de terne et d'amer. 
Il écarte d'ailleurs sagement la question tbéolo- 
gique; et bien que son opinion ne soit pas dou- 
teuse au fond , il ne se prononce pas contre 
l'institution divine du christianisme. Des diverses 
réfutations, parfois violentes, que provoquèrent 
les chapitre xv et xvi de l'^i^^oire de Gibbon , 
la plus convenable et la plus forte est celle de 
Watson ; encore est-elle loin d'être décisive , car, 
comme l'a dit Paley, « on ne peut pas réfuter 
le dédain ». 

Très-applaudi par le public , un peu tracassé 
par les théologiens , Gibbon alla jouir de son 
triomphe à Paris. M. et W^ Necker l'avaient 
vivement invité à ce nouveau voyage, qui dura 
six mois (mai à octobre 1778). Par son intimité 
avec Necker, qui venait d'être nommé ministre, 
et avec M"* Necker, qui recevait dans son salon 
l'élite des littérateurs , Gibbon se trouva en rela- 
tion immédiate avec ce que le monde politique 
et littéraire avait alors de plus distingué. Il fut un 
moment presque à la mode, et mérita le suffrage 
du juge le plus sévère en fait d'esprit et d'ama- 
bUité, Jff^ du Deffand. « Pour le Gibbon, 
écrit- elle à Horace Walpole, c'est un homme 
très-raisonnable, qui a beaucoup de conversa- 
tion, infiniment de savoir ; vous y ajouteriez peut- 
être , infiniment d'esprit , et peut-être auriez-vous 
raison; je ne suis pas décidée sur cet article. » 

Depuis 1775 Gibbon était devenu membre de 
la chambre des communes, par la protection de 
son parent lord Elliot. Il n'avait pomt cherché 
ni désiré une haute position politique. « Vous 
n'avez pas oublié, écrivait-il, quelques années 
après à un ami de Suisse , que je suis entré au 
pariement sans patriotisme, sans ambition, et 
que toutes mes vues se bomairat à la place 
commode et honnête d'un lord oftrade ( mem- 
bre du conseil supérieur du commerce). )> Quoi- 
qu'on fût alors au plus mémorable moment du 
débat entre l'Angleterre et ses colonies d'Amé- 
rique, Gibbon n'essaya point de parler, et vota 
silencieusement pour le ministère. Cependant, la 
place honnête et commode se faisant attendre^ 
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il Mit ftii moment d'hnpatieDoe. Si on efc Md 
Ifttdctnes mots écrits par Fot gor on rolume de 
VHUtoirê de la Décadence , an Joar dans une 
téfenie de Pall-Mall on se réadissaient les en- 
nemis dtt ministère, Gibbon dit » quil n*y araft 
{MIS de saint pour le pays si on ne confiait pas la 
tête del six principaux membres de l'adminis- 
tration ». Qnelqnes jours après, en 1779, on loi 
offHt et il accepta dans cette administration la 
place de lord dn commerce , place honnête et 
commode, puisquVIle était nne sinécdre, et don- 
nait droit k nn traitement de sept Cent cinquante 
Unes sterling ( iS,750 A*. ). Cette anecdote a fait 
accuser Gibbon de rersatilité. Mais, comme Ta 
(brt bien dit M. Sainte-Beure : « tti homme qiii 
S'etjyHme comme il tient de le fall-e nVst point 
Tersatfle ; il est né ministériel, et sll se Utonire un 
moment jeté dans l'opposition, ce n*est qu'& soii 
corps défendant ». Gibbon Jouit trois aiis de ce 
qu'il appelle a convfnlent ialdfp. La chbie de 
lord North le lui fit perdre, en 1782. tfoutant 
alors sa dépense de Londres trop fbrte pour ses 
retenus, et dégoûté de |a tiè politique, pimr la- 
quelle il n'était point fait, il songea à se retirer 
en Suisse , à Lausanne , et dès l'automne de 1783 
il alla prendre possession de la charmante maison 
que lui avait fait prépare!* son ▼leil ami DejTer- 
dnn. Deux ans auparavant il atatt fait paraître le 
deuxième et le troisième volume de son Histoire; 
il rédigeâtes trois derniers volumes dans sa pai- 
sible retraite de Lausanne. Lui-même a noté, avec 
nne exactitude qui n'est pas exempte d'émotion, 
le moment solennel où il écrivit les demièr&s 
lignes de son immortel ouvrage : « Ce fut, dit-il, 
le jour ou plutôt la nuit dn 27 Juhi 1787, enli-e 
onze heures et miriuit, que j'écrivis les dernières 
lignes de ma dernière page , dans un pavillon de 
mon jardin. Après avoir poié ma plotfle. Je fis 
quelques tours dans nne allée couvetie d'acacias, 
d'oh la vue domine sur les champs, lé lac et les 
montagnes. L'air était dodx, le del serein; le 
disque argenté de la lune se réfléchissait dans 
les eaux , et toute la nature était dans le silence. 
Je ne dissimulerai pas qtié feus une pi-Cmifere 
émbticm de joie en ce mométit, qui me rendait 
ma liberté et peut-être allait établii' ma i-éptita- 
tion. Mais mon orgoell M bientôt abaissé; et 
une humble mélancolie s'ehipara de moi , à la 
pensée qne je venais de pfendrë congé de l'ancien 
et agréable compagnon de ma tie, et qtlë , quelle 
que lût la durée on parviendrait mon oUVfage, 
les Jours de l'historien seraient désormais bien 
courts et bien précaires. » L'rfuvre k laquelle 
Gibbon adressait ce mélàttcollque et orgueilleux 
adieu est restée le phis beau monument de lart 
historique an dix-huitième siècle. Sans doute 
sur Uen des points Térudition de l'auteur est 
trop étendue pour n*étre pas superficielle. Tou- 
chant d'un cdté à Tantiquité, de l'autre à la re- 
naissance , et parcourant toute la période in- 
termédiaire, prenant le monde romain à son 
apogée et le solvant dans sa dt'croissanre de plus 



I en pins rapide Jttsqn*À ce <ja1i disparaisse dans 
nn désastre qnl ne (bt ni sans ivoire ni sans 
I grandeur, historien froidement ironique des mi- 
sères de la décadence, mais attentif à signaler 
ces lueurs de Fantiquité qui, recueillies et ft«i- 
centrées en llalie, ont éclaifé le monde moderne, 
se plaisant à exposer avec détail, comme coo- 
traSte aut artifices d'une dvîlfsatiOn vieillie, les 
anhates des Gotbs. des Lombards, des Francs, 
' des Huns, des t^ulgares. û&a Croates, des Hon- 
grois , (les Normàncfs , des 'îartarèS , des Turcs, 
de tous lés barbares, enfin , Ûoni les invasions 
! détruisirent l'Empire ftomain , GibbOft ne s'est 
: prité d'aucUii des tableatfx bistoricjues et litté- 
; raîres que comportait ufi Sujet qM embrasse 
'• quatorze siècles, et il n'en à éludé aticune dif- 
ficulté. Aussi, inalgré s6ti Immense savoir et ses 
. infatigables recherchés , il s'est souvent trompé. 
, Ces erreurs, inévitables dans toiité *uvre éten- 
due, ne nous empêchent pas de reconnaître qu'il 
possède au plUs haut degré les deux grandes 
qualités de l'histotieh : le sens Critique et le ta- 
lent d'exposltioh. 

Gibbon partit pour l'An^fletérre avec lè manus- 
crit de ses trois (derniers volumes. Ils furent mis 
1 en vente le 8 mai 1^88, cinquante-et-unième 
anniversaire de sa naissance. Bieii que les cla- 
meurs qui avaient accueilli les premiers volumes 
se lussent réveillées à l'apparition des derniers, 
I cependant le succès fut incontestable. Après en 
' avoir joui quelques jours, Gibboii repartit pour 
Lausanne, où il arriva à la fin de juillet. Dans sa 
maison, toujours charmante et paisible, an mi- 
lieu de sept mille volumes, « son ample sérails, 
comme il rappelle , il reprit sa studieuse exis- 
I tence , et après s'être donné le plaisir de relire 
^ Homère et Aristophane , il se mit à étudier Pla- 
i ton et à écrire ses Mémoires. La mort de son 
ami Deyverdnn et les troubles de la révolofion 
française jetèrent une ombre sur son bonheur. 
Pour fuir le voisinage de la France, et aller por- 
ter des consolations à son ami lord SbeflieM, 
. dont la femme venait de mourir, il entreprit on 
; nouveau voyage en Angleterre, tl était atteint 
dépuis trerite-deiix ans d'une hydrocèîc qu'il 
avait négligé de soigner , et qui avait fini par loi 
I causer un dérangement cohsldérablé. Les fitîgues 
I du voyage aggravèrent cette infirmité , à laquelle 
des bpérations chirtirgicates fi'appoHèrent que 
d'impuissants rcmèdëS. MalgiîS lés progrès de 
la maladie. Gibbon ne s'alita {iàs, et il se dis- 
posait à repartir pour Lausahne lorsqu'il mourut 
presque subitement , dans la cinquante-septième 
année de son âge. La veille de sa mort, causant 
avec ses amis , sur la durée probable de l'exis- 
tence humaine , Il leuf dit qu'il pensait avoir 
encore dix, douze, ou peut-être vingt ans de 
bonne vie. II fut enseveli dans la sépulture de 
la famille ShefTield. Sonépitaphe, composée par 
le docteur Parr, le qualifie du premier {fac\U 
princeps) de tous les historiens qui ont jamais j 
écrit sur la décadence et la chute de rEmpK | 
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Roni&to; Lé |io8tént0 fl ^otÊtinè ce Jb^snMnt. 
Qiîatit à Pbotnnte ffrif é^ loto ShftflKM Hii êlêf a 
ie plo<( argifé et lé pMs dtfMMêtnMaWëiit elj fit!- 
bliaAt ^ tftêfiK^res et les lettre*. OU y tMt GlblMn 
ÈoHfi tsttjbur ifrtm haavemi, 4b hibifiâ t>la8lftt!Kiç, 
et û y |)aralt plus aimable que dans sa gra»1e 
compositioi^ hi^toriq^e. U ne fait ni un plaidoyer 
ni une confession. l\ parle de lui sans orgueil 
ai Tausse modestie, de ses amis a^ec une affec- 
tion peu ei^pausive f mais sincère^ de ses ennemis 
arec plus de dédain que de colère. )\ ne se plaint 
ni des aatres, ni du sort^ ni de lui-ipérae. On 
Toit qu'il a la conscience d'avoir tiré un bon 
parti de son ialent et de sa fortune ^ et on re- 
oonnaft un de c^s hoipmes rares nés à la fois 
pour ia gloire et le bonheur. 

Voici la Us^e des ouvrages de Gibbon : Essai 
sur V Étude de la LUtératurê ; LondreSf 1762^ 
'm'i2)— ffistory of Décline and Fall qfpoman 
fmpire; Londres, l.77«, 1781, 1788, a vol. in-r. 
Cet ouf rage fat traduit presque aussitôt en alle- 
maodj en itaiien, en français ; voici le titre de cette 
dernière tradoctipn i Histovre de la Décadence 
et de la Chute de P Empire Romain .traduite 
de l'anslai^ (par Le Clerc de Sept-Çhènes (1) 
pour les trois premiers volnipes ; continuée par 
MM. bemeunieret^ulard , finieparMM. Cant- 
weil et Marigné^ et revo^ quant aux derniers 
Tolomes par tl^ Boulard); Paris ^ 1777-95, 
18 Tol. in-s**. La même thiduèthmi nouvelle 
mton emmmnt rèffûê h tdrri§gë (fiar 
M°» GtalMt)} pfMdëê à*tim Lettre à l'éditeur 
snt In bm n tè camcfftr e de ntbiton i ^ 
M. 9uaM , et ttCbHiflflgfléë dé ndtM eritic|uës êl 
bifttoritittes, t«l8tites t)odl' Ifl plb|Mrt H Thistolrâ 
de la prt){)agaHbft da ehHstifttttsntej ^t M. Fr. 
Otifeot; f^Ariâ; 1811 ; P^%i 1819 et ttiilées snl- 
tantes ; PariSi i82fl-îî9, 13 vdl. ltt-8« | la méihe , 
«TctiiiièrHrftxfuc^ibttparM.BâcbdnjSvol. grand 
iur, dans Ig Panthéon littéraire. Lé chatlltre 
relatif in dttyit rotfMlitl fl été traduit en allemand 
pot Htfgoi siitii le titre de GiMfoH's hutrniche 
mîrtjcht tim inmathen Rechtsf oocttingoeg 
17119. Il entité aeui etbaltenies édltioiis tontem- 
pDniHfeède Vftistoti/ of DécUne ànH Fall, 
rdnétftMllîl<tiaa,Lbtidres, 1838^ il toi. iûrS^^ 
Hris; tê4d; 8 vdi. 1n-8^, avei; les flotes dé 
rédttèiif et 018 fibhiS trfidaltés de M. GnifOt, et 
de Wèdeli le trédQbtear aiietnatid ; l'autre par 
WIlHâM êiflttllj Ltjndrél, I854-S5, 8 fol; ta^a*) 
ateelé^ notH déGhieët, miimafl^ Weiiek,0l 
de rëditeï»-. OH a ètlt^rë de GiMam : À Vihdi- 
catiûnûrmne pdsifati^eà in théftftêènth ûnd 
HAteentà ichttpt'ei*^ df the Hifttbry df tlié ï^ 
cllne atid hill M Rbitiârt Ertlpiré; 1779, b*8»j 
- MMbirejm^vati/f^Ut iervii- de réponse 
à VEtposé de Id cbûr de F^-dnet; ïMdreê; 
1779, lli-i"; — Miicetidnmts m>r*#, with 

(\) on a »rèt6tidd que tfotir tu tnfflii Leclei* d« aept- 
i^ftoes b'QTtlt été que ^ erêlc-ooin de Lodis XVI » qui 
aarali traduit , iorsqu'Ù était daiiphln , les ((ttatdne pre- 
■len chapltrea de Gtbboo. 
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ÉemoîH dfhiÈ l^ dM ^ftilnSà; ^mpitm 
b$ himëtf, llHlsfrdlêâ f^m hlè lèttetii ivith 
otéiiêlbHal hâtés aH& Harratiifë d^ i: UffU 
Shëmim ii^t ^ vdl: ftt-4*; auxquels II ffit 
AJmiié bri r Idt. ëh 1815. Les Mîitéllûrtedtts 
Workètttrmmmptitiih; 1015; 5 toi. ih-Ê\ 
l)ès leri^ atiparhtoii, il^ avaient été tfàddH^ eà 
Miçais, mn le fHf« dé Mémoires dé mbbmt , 
Miai9 de ^uel^dëê dutragës poèlhumes ëé dh 
quet^nm mirés du même auteur, tf-ad. tfè 
Van^laispùrM, Mari^néf Pattsi abvi, t798, 
f v<fl; lif-8^; M 1«' tolume contient le* Mémoi- 
res, et & lëiir suiiè, sôus le iiire de pièces déta- 
cAi^^qaatre raoreeatit écrits en français; sa- 
voir : Essai d'un chapiii^ à ajbUtét à & VHiS' 
toire dès grande ûhemins de VÈitipHt fimnàin 
(dé flergterjr i>* sni* tB» Faèles d'oifidèt Ae- 

maf-qfteêêW' iBi étteê mië^H^Ues ijU'oH ffoii 

sut lé f^BTi dés médâiim* Sdt tes mom- 
phès dtêH Rmiiaini. ees tiiiatfe mofceatix om 
été HbpiritrtéS QàhÈ les 3ii9tétt.: en an^Mii. Le 
second tbltime ffeaféttue ri lettrés de et à 
Oi9b6h , Wim (ftiè lés kiêmi, kû m ^8. su 
tête dii i^btibm f bitimë bii xtmH écHt, eii rmn- 
çai<t,> ^f Qitftoii lia E±frmi rnmnné de ièà 
tëelutés èM éutt-âlt est f^fmfdtttt daa» les Mis- 
eell., qtlf, oittf^ Ifl Kim^fesSMh d'dpascnlés 
ptlbfiéf^ sé^èréttieflt. omitleffitetit , èil aaglals : 
BissertMton on tne subfeet of Vitomme au 
Md^fftté dé /fef; — AmUfitUies ofthè hOUsé 
ofBrnnêmcnf ^ Addtesh lo thé public i on 
thé èdbjécî d/tt éomplëté édition a/ottr an- 
clttît hisioHanS; — éfi IMnçalê ' Sut là Mo- 
mrchie déê MèdéÈ, fmtrséf-bîi' de èupplë- 
rHéfit tttte Ùisiei'l. Hé MM. f^réfèl et dé 
migaiHbitlé ; — Itk principales époifuêè de 
Vhistoirë dé m I3trm et dé VÉmté, suivant 
sir Isttue ffewtonf comparées avec les chto- 
nologies ordinaires. Et f'émat-^UéS tHtiquêé 
S1& Vmivtti^é de Iféwtoh ; — ËxtftAt de trois 
Mérh. dé t/a Bléttètié sur la HléeesHon dé 
Vëmpirë hmath; et d*Un aUtH; êUr lé pré- 
nbm d* Auguste; ^ SUfte nombre des habi* 
tants dnhi ta titëdéi Sybarites; — Gbuvér- 
nemeAtJthdâl, èuTtO^ten Frdnéé; ^ Rela^n 
des ffocës dé CMttlés, due dé Bourgogne ^ 
dvet MdrgUeHtéy àteur WÉdoUard fV; — 
introd. à Vhiitèirt générale de larépnblique 
dés SUiÈséÈt '— PMnina ^ènteèque aHtiqux 
itnliét; bn a rétHU mû9 ce titH^j éfl seize sectkms, 
lé^ renlflHttiès (éh ftailçéié; géOgraphittues et 
arehébldgiquëS dé Glflbon ébf l'Italie ancienae; 
^ IMHdfidH sûr téé mvrètges et sur le ca- 
rdctèrt déSàilustéi dîiuu tiétari dé tome- 
uns {fépoi et de Tite-Libe; - Sur Un passage 
dé Plautéi — Skit- ^UéltfUés endroits de Vir- 
gite t ^ mtr en pdé^b de Virgile t — sur les 
Mémoires pôslhuht^ dé VheédUx; — Sur 
quelque prodiges } — stit- lé» dignités sneer- 
dotale^ de JUlés César; — Principes déé 
poids , des monnaies et des mesures des an 
ciens, aviBcdes tables eonsiruitéssurceeprim 
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cipes; —Sur lei poids, les monnaieê et les 
mesures des anciens jusqu'à la prise de Cons' 
ianlinople. Les Mémoires de Gibboa et sa Cor- 
respondance à partir de 1791 oat été réimprimés 
80U8 le titre de Tke Life oj Edward Gibbon^ 
foilh sélections from his correspondence and 
iUustraiions, by the rev. H,'H. Milman , to 
which is added « Bssaff on tke Study o/Lite" 
rature, by JSdw. G. >; Londres, 1839; Paris, 
1840, in-S®. Léo Joubbrt. 

MUman, Ufè ^ Gibbon. — WhlUker, du» le Quar- 
terly RevUw^ toL Xir, p. S7S. ~ Oaizol. Notice tur 
Gibbon. - Mme du Deffand, LMrt$ à 0^alpol$. — Ga- 
rât, Mémoiru smr Suard. - Vlllenialn. lÀtténUun an 
aix-huUiime ttèOM^ t II, Vfi leçon. * Sainte-Beuve, 
Causorios du ItiiuM, t. VIII. 

GIBBOHS (Grinling)f scolptevr anglais, né 
à Londres, en 1648 , mort dans la même rille, le 
3 août 1721. On croit quil était originaire d'Al- 
lemagne. II se distingua par la délicatesse et le 
goût avec lesquels il sculptait le bois. Evelyn le 
recommanda à Charies II. Ce prince lai donna 
une place dans le bureau des travaux publics, et 
l'employa aux travaux de la chapelle de Windsor, 
où il exécuta sur bois un grand nombre de sculp- 
tures ornementales, consistant en objets emblémia- 
tiques, tels que colombes, pélicans, palmiers. Il fit 
aussi pour le chœur de Saint-Paid beaucoup du 
feuillage et des festons des stalles , et les orne- 
ments sur bois de tilleul qui décorent les côtés du 
choeur. On voit à Cbatoworth un grand nombre 
d'ouvrages de lui, tels que feuillage, fleurs, plu- 
mes, qui sont d'un grand fini d'exécution et d'une 
délicatesse exquise. On cite aussi comme un de 
ses chefs-d'œuvre la décoration d'une chambre 
à Petworth. Outre ces travaux d'ornementation, 
Gibbons en a exécuté d'un ordre plus élevé, 
comixMlàstaiue de Jacques /i devant Whitehall. 

Walpole, Jneedotet of Pmlntert. — Cbalmen, Ce- 
ntrai biograpMeai IHetUmarff, 

GIBBONS (Orlando)t compositeur anglais , 
né à Cambridge, en 15S3, mort en 1625. A l'Age 
de vingt-et-un ans , il fut nommé organiste de la 
chapelte royale, et il obtint en 1622 le grade de 
docteur en musique k l'université d'Oxford , sur 
la recommandation de son ami le savant anti- 
quaire Camden. Trois ans après , il mourut de la 
petite vérole, à Canterbury, où il s'était rendu 
pour assister au mariage de Charles V avec Hen- 
riette de France. Il fut enseveli dans la cathé- 
drale de Canterbury, et sa femme lui fit élever 
un magnifique tombeau. On a de Gibbons : Mar 
drigals in five parts, for voiees and viols; 
Londres, 1612. La musique de ces madrigaux 
est délicieuse, mais on estime plus encore sa mu- 
sique d'église. Parmi ses morceaux les plus cé- 
lèbres on cite trois antiennes : Hosanna to tke 
son qf David; — Almighty and everlasting 
Qod; — clap yours hands together. 

Gibbons laissa un fils nommé Christophe, qui, 
après hi restauration, hit nommé principal orga- 
niste du roi à Westminster et créé docteur en 
musique par l'université d'Oxford. Orlando avait 
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encore deux frères, Edouard et Ellis, qui forent 
aussi or^stes, l'un à Bristol, l'autre à Salis- 
bury. Ellis se distingua pendant la révohitk»i 
par son dévouement à la cause de Charles 1'^'. 

Wood, PatU Oioninues. - HawklM, BiOarf ^ 
Mmic. — Borner, Hiatory of àlusic — PtfUi. Biogrm- 
pkh unioertettê du Muaidens. 

GIBBONS (Thomas), oonlroversiste anglais, 
né à Reak, dans la paroisse de Swaflham Prior, 
près de Newmarket, le 31 mai 1720, mort le 
22 février 1785. Fils d'un pasteur d'une coogré- 
gation indépendante, il entra lui-même dam les 
ordres, et devint, en 1743, pasteur des dissidents 
d'Haberdashers' Hall , place quil garda toute sa 
vie. En 1754 il fut appelé à faire partie de l'a- 
cadémie dissidente de Mile-End, et U y enseigoa 
avec succès la logique, la métaphysique, la mo- 
rale et la rhétorique. En 1759, il fut un des théo- 
logiens chargés des lectures du dimanche son- 
dans MonkweU-Street Gibbons a composé d'es- 
timables ouvrages de théologie et de morale; 
mais il eut le tort de se croire poète et de com- 
poser on grand nombre de poésies réligîeoses 
fort médiocres. Ses principaux ouvrages sont : 
Rhetofie; 1767, in-8*; — Femate worthies, 
or the lives and memoirs of eminentln pioiu 
toomen ; 1777, 2 vol. in-8'; — Memoirs of the 
rev, Isaac Watts; 1780, in-8* ; — Sermons on 
evangelical and practical subjects, 3 vol. 

Protêitant dioentcrf* Magastne, L n. — ChaiiBen , 
General bioffraphieal IHetionmy, 

G1BB8, G1BBES1U8, GUIBBBITS OU «CIB 

{Jean'Frédéric ), médedn écossais, né è Dom- 
ferling (comté de Fife), vers 1620, mort à Orange, 
le 27 mars 1681. Il fut reçu maître es arts à l'u- 
niversité de Saint-André , et passa en AngMene; 
mais les troubles qui agitaient ce pays déridèrent 
bientôt Gihbs à le quitter. Il se rendit à Paris, 
et de là dans les Pays-Bas, en AUemagne et en 
Italie. Après un court séjour à Venise, il passa 
en Turquie, visita l'Anatolie, Candie, la Syrie 
et l'Egypte. De retour en Italie, il s'arrêta quel- 
que temps à Rome, où il vit le célèbre Athanase 
Kircher, qu'U avait déjà connu à Paris. Il séjoarna 
aussi à Padoue, où il étudia la médecine. De Pa- 
doue il vint s'établir à Anduze, dans le Langue- 
doc , puis à Nîmes, où il professa l'éloquence. Kd 
1651 il fht agrégé à la faculté de médecine de 
Valence, et en 1665 la ville d'Orange lui confia 
une chave d'éloquence. Sa réputation et ses ta- 
lents attirèrent beaucoup d'étudiants à Orange. 
Il s'y fit recevoir docteur en médecine le 30 ma» 
1660, et il y mourut, l'année suivante. Comme 
médecin Gibbs n'a rien produit de remarquable; 
ce qui lui fait le plus d'honneur comme savant, 
c'est d'avoir soutenu que les comètes n'annoDcent 
ni la peste, ni la guerre, ni la ftunme, et que ce 
sont des corps célestes qui parcourent ainsi que 
les autres des orbites déterminées. Gibbs n'a 
laissé que des compositions philosophiques on 
d'apparat, et des poésies latines médiocres. lia 
publié quelques-uns de ses ouvrages sons le nom 
ôe Philalethes, 
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J. Prédërie Ooib, Fié de Gibbt; dans la BibUothéguB 
française, — Hoeton de Chambrun, iHstoire de ta PHn- 
«ipoHié dT Orange — Morért, Grand DietUmna*ré kU- 
torique, — Biographie médicale. 

GIBBS (James), architecte anglais, né à 
AbenJeen, vers 1674, mort le 5 août 1754. Il fat 
élevé dans sa ville natale, an collège Maréchal. 
A rage de vingt ans, il visita la Hollande, où il 
eierça l'architectare jusqu'en 1700, époque où il 
se rendit en Italie. Ily passa dix ans, ety em- 
ploya sans doute fructneusement son temps ; mais 
fl n'avait pas le goût de l'antiquité , et il ne l'ac- 
quit jamais, Deretour en Angleterre, il fat chargé, 
par la protection de lord Mar, de diriger la oons- 
troction de plusieurs églises. Celle de Saint-Mar- 
tin, qui passe pour son chef-d'œuvre, est une 
médiocre imitation du Panthéon. On cite encore 
de loi la bibllolhèque RadclifTe à Oxford, le col- 
lège da Roi, la bibliothèque royale , et le sénat à 
Cambridge, le monument de John Holles, duc 
deNewcastle, et le plan de l'église de Saidt-Ni- 
eholas, qui fut son dernier ouvrage. Il publia les 
dessins de ses œuvres d'art, en un vol. in-fol. 

W»rpole, ^needoies, - Gfaalmen, General Biogra- 
Vhieal Dietkmarv, 

«IBBLIH (BsprU'ÀnMnt), peintre et litté- 
rateur français, né à Aix, le 17 août 1739, mort 
dans la même ville, le 23 décembre 1814. n 
étudia la peinture sous Amalfi, élève de Bene- 
detto Luti, et alla se perfectionner en Italie, où il 
resta dix ans. L'académie de Padooe lui décerna 
Qo prix pour son tableau d'Achille combattant 
U fleuve Seamandre: Il avait fait une étude 
particolière de la peinture à fresque, et de retour 
a France, il fbt chargé, dans l'année 1771, d'exé- 
cuter plusieurs travaux dans ce genre de pein- 
ture. U peignit dans l'amphithéâtre de l'École de 
CSiirurgie à Paris (aujourd'hui École de Méde- 
cine } one grande fresque monochrome; *- dans 
les frontons des deux pavillons de l'École Mili- 
taîre, deux autres fresques monochromes; — 
dans l'église des Capucins de la Chaussée d'Antin 
( aujourd'hui Saint-Louis ), une autre grande 
fresque. Il fit en outre deux tableaux à l'huile : 
les fignres allégoriques de VAccauchement et 
de La Saignée, qui sont à l'École de Médecine. 
Ces ouvrages ne sont pas exempts de défauts. 
I>ans les fresques, la perspective linéaire et le 
dessin laissent souvent à désirer; le coloris est 
mrtout la partie faible des peintures à l'huile 
de Gibelin. Ses dessins étaient recherchés; sa 
fresque de l'École de Médecine a été gravée dans 
la Description des Écoles de Chirurgie, de 
Goodoin, in-r, publié en 1780. H a gravé lui- 
même ses deux figures de V Accouchement et La 
Saignée. Besson a reproduit à la manière noire 
quelques tableaux de cet artiste. Gibelin, qui avait 
aussi du goût pour la littérature, publia les ou- 
trages suivants : Lettres sur les Tours antiques 
qu'on a démolies à Aix en Provence; etc., 
1787, in-4», avec U planches;— De VOrigine 
e< de la /orme du bonnet de la Uberté, an n 
(1794), fai-S'', avec 5 plane. L'auteur démontre 



que ce bonnet, dans la forme qu'on lui donnait 
sous la république de 1792, loin d'être chez 
les anciens un emblème de la liberté, était celui 
de l'esclavage; — Éloge funèbre du général 
Dugommier; an m (1796), in-8°; — Dis- 
cours sur la nécessité de cultiver les arts 
d^imitation; 1806, in-4«; — Tulikan, fils de 
Gengiskan, ou VAsie conquise; 1803, in-8''; 

— Observations critiques sur un bas-relit/ 
antique conservé dans Vhôtel de ville d^Aix 
et sur la mosaïque découverte près de$ bains 
de Sextius, de la même ville; 1809., in-8*, 
avec 5 pi. Correspondant de l'Institut, Gibelin 
a C(Hnmuniqué à ce corps savant un Mémoire 
sur la statue antique surnommée Le Gladia- 
teur de Borghèse, mémoire inséré dans le t. IV 
des Mémoires de la Classe de Littérature et des 
Beaux- Arts et dans la Décade philosophique, 
an XIV, 2* trimestre. Goyot db Fère. 

Statistiqne morale de la France . dép. des Bouehei' 
dU'Bhâne. — Qaérard. iM, France^ littéraire, 

eiBBLiH (/ac^titf^), médecin, naturaliste et 
traducteur français, f^rère du précédent, né à 
Aix (Provence), en septembre 1744, mort dans 
la même ville, le 4 février 1828. Reçu docteur en 
médecine à l'Age de vingt ans, il chercha à 
étendre ses connaissances par des voyages , et 
habita tour à tour Paris et l'Angleterre pendant 
plusieurs années. De retour à Aix, il devint con- 
servateur de la Bibliothèque de cette ville et 
secrétaire perpétuel de la Société académique 
d'Aix. On a de lui : Expériences et Observations 
sur différentes espèces d*air, ouvrage traduit de 
l'anglais de Priestley ; 1775-1780, 5 vol. m-12; 

— Expériences et Observations sur diverses 
branches de la physique, trad. du même, 
avec une Continuation; 1782-1787, 2 vol. in-12 
( avec Demeunier ) ; — JSistoire des Progrès et 
de la Chute de la République de Rome, trad. 
de l'anglais de Ferguson; 1784, 7 vol. in-8'', 
et 1791, 7 vol. in-12 (avec Demeunier); — 
Observations sur les maladies vénériennes, 
trad. de l'anglais de Swediaur; 1785, gr. in-8''; 

— Éléments de Minéralogie, trad. de l'an- 
glais de Kirwan; 1785, in-8'; — Observa^ 
tions physiques et» chimiques, trad. de l'i- 
talien deFontana; 1784, in-8<'; — Abrégé des 
Transactions philosophiques de la Société 
royale de Londres, trad. de l'anglais; 1784- 
1789, in-8*'; — Bistoire naturelle ; 1787,2 vol. 
in-8*' ; — Botanique, Physique végétale. Agri- 
culture, Jardinage, Économie rurale; 1791, 
2 vol. fai-8**; — Mélanges, Observations et 
Voyages; 1791, in-8°; — Mémoires de la vie 
privée de Franklin, écrits par lui-même ; 1 ''' par- 
tie, 1791 : le manuscrit original était entre les 
mains de Gibelin; — quelques Rapports et iVo- 
tiees, dans le Recueil de P Académie d'Aix. 

Gdtot de Fère. 
(F Oescssartfl, Siéelei mtéraires de ia France. — ^(olif- 
tiqne morale de laFranee, dép, des Bouehes-dm-Bhdme, 
«IBBEOFES ( Pierre), homme politique fran- 
çais, né en Auvergne, vers 1750. Il était curé à 
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Saint-FIoreof , |onqq'jBB fWt|BiDly^ |78l il fnt 
nommé député à VSssemhlée J^l^^e par les 
électeurs du Puy-de-D^e. Elu, fn ^teinbrp 
1792, à laCoDventioD nationale, il y yoU 1^ piort 
de Louis XYI. Le i^ prdjiial ap m {20 ffm 
1795 }, il dénonça son collée Maure ppur ayoir 
applaudi aux propositions faites par Çomqi^ jprs- 
que des insurgés enrabireot TAssemblée. fl fit 
ensuite partie du Conseil des Anciens; i) pn sortit 
en mai 1797. Depuis celte éppqu^ sa ^k f^ssi 
passée obscurément. p. L. 

Moniteur univ^âei, an Ul, n« t|7. — GutarU iti 
Contemporains. — Petite Biographie Conventionnelle. * 
Biographie moderne (isot). — A -f . Arnault, A. Jij, etc. 
Biopr»pàietuntofUe det Cpitt^mparoim, 

^ GIBBET de MontrmH, troofère da dou- 
zième siède , autour d'an des meMeura romans 
4^araour et de oheralerie qu'ait laissés le moyeu 
âge. On ne trouve aucun reoseignemeat sur lui 
dans les écrits de ses contemporains; mais il 
le nomme à la fin de son opYiage, qu*H d/édje ^ 
Marie, comtesse de ponthieu, ce qui le f«U riH)Mn- 
ter aux vingt-cinq premières années du trei^to* 
siècle. Le roman en iv$ d^t ij s'agit est inti- 
tulé : Jja Violette; aneiqfueji pwuiscii^ «jovtfst 
le non d^ Gérard de Nes>er$, qvl «n ^st le Ikén» 
et qui est d'aUJeuri, aîn^ ipie îf» autn» penMP>- 
nages dont le poète racoote iei aientores, aw 
persopinage imagioaire. Houj» noifs obstiep^i^lM 
de présenter ici une analyse de pe poêDiMB, dé- 
veloppé et conduit avec nu a4 peu comauu à 
cette ^)oqne, et q^i # été traduit qy \xfiiié dam 
pfresque tontes les langues de l'Emn». ^ i^ 
fourni à Bocc^ une de a€9 iiOfiy^H^ ^ à 
Shakespeare sa pièce de CymbtUn€i f^ fi^in- 
ziènw siècle, il fut mi$ en prose fra^çaii^, ^ if 
parut à Paris ep U20 in-folip, «j» 162^ ji^-^^* 
Ces éditiLoi^si^ der^nyes fort n^res; maps 4 «P 
f|^ 4pnQé Jùf^i727 1^ Hfmdh édiliow» «v/bc d«| 
notes^epueiMett^f ^ qwnt^de Tressai^ ^ pii^Uyi 
pl.u8 tard un/^^itjjiQ^*^]^, mais pas toiaiouiv 
asae; Xidèle, qi4 A/it n4a ajaioqr à diverse» ri^ 
prises, et uotauune^ CIO ^7i^2j9-^|.pepcipdant, 
ijuBp de cela ne pouvait tiefijr )iei^ ^u te^ origi- 
nal, que M. Francisque tficM^ fait parattua 
pour la prendre (bis^ h P^n^, i»:^, ij^^"*; ceti^ 
édition, exécutée avec beaju^¥>up ji^ ;Koin , o*^ ^ 
tirée qu*à 200 e%en^pïaif^, Q. fi, 

ti»jnowT$, Jonmai dey ^oa^i^, airj||^l8l|. - no- 
toire litUra^re de la francffl. W"!, p. 7«o-T7l.— 
Màliothiqne des itomanx. Jui net 17». - Bimothique 
dêi nameti Aoauas, t. Uf.^ M4Umu extraits d'une 
grande tribUothéquf , |. y, ^. iM. 

fi»B«v ( Jean-Piêne), théolc«ieB et jaris- 
oansulte français , né à Aix (Provence), en 1660, 
mort le 3 décembre t7ao. Il éCaiCIUs de Jean 
Guillaume, fionaeiiier secrétaive 4tt roi eteoBtr6- 
leur de chancefierie de|a Provence, n se consacra 
à l'état ecdésiasliqne, étudia avec ardeur 4a 
tfaéologjùB et le droit, et prit le grade de docteur 
dans les deux facultés. U s'appliqua p|u$ particu- 
lièrement au droit canon. C^ucet, ^'^^ue4® 
Tpidon^ q^i appréciait le i^oir ^e C^rt, T^tH^ 
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pfèt da M, «t la chi^pM #flBia0Mr kitiétonque 
dibs son séminaire. Plus tard Gibert pas^a à 
celui d'Aix. En 1703, || yint à Paris pour sS 
consacrer à l'étude, «ao^ cesser de vîTie dan» U 
retraite. I| ne lardj^ pas ^ «> Aire un(& réputa- 
tion de canqwste^ mais yaiiiement m voulut 
récompenser ^n rnérîte et ses travaux : il refusa 
constamment les bénéfices c( les plÎM^ qui lui 
étaient offerts. On a de lui lesouyrag|S» ^vaots : 
les Devoirs 4u chrétien rCH/ermés dans le 
psaume cxtii;; J7P5, io-12; — Code pratique 
concernant le9 focret^entf e^ général et en 
partict^lier; 170», ip-12;— Zifpc^niMi Canonum 
in corppre iur\^ inclu^um circa consensum 
parentum regmi^M^ Qff matrimp^mm fiHo- 
rum minorum, di^guifitiohislorifia- Accêdunt 
nota; marginales de$iderato4 fianones legeste 
eûpaliis cçllectionibu^p fup^grxcis^tttm loti- 
ni$ , v^sp Verbatim, «104; ^vmaU^ adiicien' 
tef, guo fimul haàeas guidquid a Christo 
ad no9 usque canonum legpmvf cpndilores 
sanspre; \1Q% ia-12f — Mémmre$ concernant 
VÉcrUi^rp Saint f,Jfi théologie ecohstipte 
et ChUtoire de f Eglise^ pour servir aus 
c»nfièreuc$^ 4es ff^ et des sémnaires; 
f720, in-12, t. 1^ /p'estle seul w ait pare); 

— Institutions ecfilés^astiques et IfénéfcuUes 
suivant Us prinfifi^ 4u droit fiono» et les 
usages de FroM»} ^790, in-4*'; 2r édit., pk- 
rigée et ^iigw^ntiée, 173^, 9 vpl. ia4^ -^Bti- 
sertatUfn sur ft^réh 4n smu4 or^^ 
dm* Uf synùde 4HX^aiHi i7at, in-i*; - 
Umt^ 4€ l'igliH g(UlUfm$ çp9cermmt itt 
censures et V^é^uûirité, ffnuùf^réês a ^• 
n^ral 0t e» particulier^ explîqu4$ par d$s 
ritçle^ tké0S du dfoU reçuf 172*, w-4'; - 
TfqtUtian an hi^i<nr0 de lÉglàH sur Usa- 
Qfm^nt du mffriag0, eté^. ; 1726, 3 toI. i&^^ 

— Cou$idératiou$ fiwtmig^fê sur Us soen- 
meni^, etci 17 u, m't2; — 0fi»f^4Mces à$ 
V$g^s€ de pm (snr il» jufidiciion fifxiénai- 
t^)} 1727, 2 yiol. in-13; — Qarpm JuhspA- 
nonicà perregulfis nfUurals ordénedisposiUtt» 
Hsuque tmmfito» ef al^unde desumptas, 
Jtt/ref ^OViqf iAMAKP»»!^ ; 1736at i737,3Td. 
iu-fû^. Il a Appé 4ea #ote» au Trmiédg l'A- 
bus, de Jtmt^ lA M> ^uris ftumnic$ fkems 
et Prgm <to P* dtttmti, Mtion dia 173». 

4»inrov AB FÈia. 
4brégsilsftkP^.ê»»iêVmieêt^ «»becl,arale«. 
ao coll<g<^ MtzarMi ( :roJr CouBin } ; vni,^\%. - aos ÀM' 
par rabbë Goajet. — Mémoires de rrlcéroo . t. tJ. - 
Mémoiret sur Im hommes illustres de la Prorenrè. par 
le p. H««0fnel. - Mentit, DlOiotm. - Oe^aaai^. SUelu 
littîr* de la FtffmV- 

lUj^SW Lf^aUtmfvr)^ oitiqua lançais, ooe- 
siu dtf fifPéqMw^f °^ 1^ Ai^ ( I^H>v<inc« )f le 1 7 jai- 
▼ier 1A»2, mf^ > fi^ennes , près d'Auxerre, \e 
23 ocMv^e 1741. fioa y^ , avocat au pariemeot 
de Pxov«Qvc^, ^'eavoya à Paris pour Cure ses hu- 
ngi9nité$,au collège d'ftanQOiurt,et suûrreies coun 
de la Sof^miw- A \ W-^eux ans le ieune Gibert 
éiMMMsi pqpMT^iqgBiarAapMIaaapMean oal^ 
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<1e BeauTais; qiuftre ans après il [tassait à ia 
diairc de tiiëologie du coll(^e Mazarin , emploi 
qu'il occupa pendant plus de cinquante ans, avec 
une telle dîstinctioq , que le rectorat lui fvt 
successÎTement conféré cinq fois. Il av^t, d*aii- 
leurs, rendM de ^and5 services au corps uni- 
versitaire en prenant , dans plusieurs occasions, 
k défense de ses droits et de ses prérogatives. 
En 1728, 00 lui offrit la cliairc d'éloquence au 
Coll^ royal, mais il la refusa. Il fut nommé 
syodic de Funiversilé en 17 3S, Sa réputation ne 
fdt pas moins grande dans ia république des 
lettres que dans Tuniversité. 11 écrivit d'abord, 
es 1 703, un ouvrage ayant pour tiirfi : Dfi la vé- 
ritable Éloquence, ou rifutqiion des para- 
doxes sur V éloquence avancés par Vauteurde 
la connaissance de sol-même; in- 12. Il s'y 
proaonçait fortement contje le système du P. La- 
my, qui dans son livre, en rcdierdiant les 
causes de rcloqaeo/cc naturelle, Tattribuait sur- 
tout à ia /circulaliop des esprits ani^ux. Une 
polémique .as^e^ yii^e, à laquelle prirent part les 
journaux /et /livers savants de i^époque, s'éleva 
à ce fuijet. IjQ p. I^ny et le professeur Pourcliot 
ré|k»ndjreiii , chacun de son câté , dlaas plusieurs 
écrits, auxquels Gilïert opposa une réponse inti- 
tulée : Réponse de l'auteur du livre De la 
véntaHe Eloquence; 1703, in- lî. La controverse 
ayant continué, il publia sur le mômè sujet un 
article dans le Journal de Trévoux de sep- 
tembre 1703, an antre dans le Journal (fe Lit- 
térature de Solenre ^ de 1706, et quatre Lettres, 
1705 à 1707. On a formé un recueil plusieurs 
fMS réimprifiaé 4e ce pit>cès littéraire. L'ouvrage 
le pl«s estimé de GiberC est son Jugement des 
devants sur les auteurs qui ont traité de la 
rhétorique; 3 vohimes, 1703-1716 et 1719. L'au- 
teur y léit preuve d'érudition et d'un grand talent 
d'analyse. Dans les éditions qu'on en adonnées en 
Hollande, cet ouvrage fait suite k celui que Bail- 
let a pabtté sous le même titre. Le Journal de 
Ut Haye, t. V, «* paitîe, eootient une réponse 
faite par ÇÂlneii à des observations critiques qui 
avaient paru dans ce jeunnl sur le même ou- 
vrais. ^ On a encore de Gibert : Rhetorica 
juxta Ariêioteiis doetrinam dialogis expia- 
naia; 1730, «-4^. H en a donné une traduction 
française, augmentée, sons le titre de Rhéto- 
rtfw, Ml rèfleê de ^éloquence; 1730 et 1731, 
ia-is. En 1726 il avait piiblié des Observations 
tw le Traité des Études de Rollin, qu'il traite 
sans ménagement et avec injustice; suivant lui 
sa Biétiiode « pèèbe contre le bon goût, le bon 
" MBS et la raison ; il tend à gftier le goAt des 
« jeunes gens, à les jeter dans des erreurs de 
< grande eonaéqnenoe ». Aces Observations, 
qui n'avaient pas moins de 500 pages , Rollin fit , 
avec modération, une réponse de 21 pages, à la- 
quelle Gibert ne manqua pas de répliquer. Comme 
professeur et comme recteur, Gibeit fut chargé 
de prononcer piusieui'S Oraisons funèbres, entre 
autres celles de» présidents iU f/inwignon et 



de Mesmes , le Pwtégffrigu^ de Uuis XV, etc. 

GUYOT DE FCRE. 

VQrért, Wet. àisUr. - DcMisarU, Siècles littér. de 
la France, — Sabattcr, Lei troU Siècles littéraires. 

GIRIS.RT ( Joseph' Balthasar ), historien fran- 
çais, neveu du prêchent, i^ à Aj]^ ( Provence), 
le 17 février 17U, mortl£ 12 novembre 1771. 
n fut envoyé très-jeune ^ paris, pour faire sea 
études, près de son oncle. Jl y élait à peine, 
qu'entraîné par son gpi^^ pour la liberté, il s'en- 
fuit; on le cherchait depuis un an» lorsqu'on Itf 
trouva enfin sous l'Iiabit de paysai^, occupé de 
travaux diampétres. Après avoir terminé ses 
études, il suivit le barreau, M lut employé près 
de M. d'Ormesson, ^ocat général ^ parlement 
de Pari$ et premier pré.si4iciit en 17^. Maies- 
herbes le cfiargfea plus tard de l'inspection d» 
la librairie, fonctions qu'il quitta poui* remplir 
celles d'inspecteur général du domaine. £nfin, 
il fut nommé gai'de du dépùt def archives do 
la pairie. Gibert consacra ses loisirs à des tra- 
vaux d'éruditipi^, qui le firent appeler en 1740 
à l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. 
H ^vait débuté dans la carrière littéraire |)ar 
quelques notices ^us forme de Lettres, insé- 
rées dans les journaux du temps, entre auti'es 
dans le Journal des Savants et dans le Mer- 
cure. U puWa «uccessiyemeni : Letfrfi de 
M, G*** à M. Fréret, sur V histoire ancienne; 
1741, in-8° ; il y combat quelques opinions his- 
toriques de Fréret; — Lettre sw- la chronor 
Iqgie de Babylone 6/ des égyptiens; |743, 
in-«°; — Mémoire pour servirai l'histoire des 
Gaules et de la France; 1744, in-i2 : cet ou- 
vrage, dont l'Académie agréa la dédicace, a 
donné lieu à des critiques et à des réponses dont 
Févre^ de Fontette donne le détail dans ses addi- 
tions à la Bibliothèque histor, du P. Lelong; ^ 
Remarques sur la traduction de Virgile de 
M. Vabbé Desjontflines ; 1745, in-s"; — Mé- 
moire sur le passage de la mer Rouge; 1755, 
in-4»'j — Mémoire sur les reines et sur les 
hommes de Ift cour; 1770, in-8° : pour servir 
de réponse aux tnois de^miers chapitres du J'raité 
des preuves qu^ servent à établir la vérité de 
l'histoire 9 par le P. Griflet. L'abbé Gooigel pu- 
blia une réponse i cet écrit, ^ui était anonyme. 
-^ Les Mémoires de l'Académie des Inscrip- 
iiotis contiennent de Gibert les dissertationa 
suivantes : Sur différentes suites de rois 
d'Egypte ; t. XIX, année t753 ; — Sur le nom de 
Mérovingiens donnée nos rois de la première 
race; t XX, 1753; —SurnUstoire de Judith; 
t. XXI, 1754 : cette dissertation avait été publiée 
d^à en 1739, jn-s*'; Fauteur veut y prouver que 
cette histoire n'est arriyée qu'après la captivité 
de Babylone ; * Sur ^'époque de la mort de 
Darius, fiU d^Uystaspe; %. XXJII, 1756; - 
Sur la Chronique de Paras; — Sur la chro- 
nologie des Majchabées;L XXV, 1759; — Sur 
l'année des Ju\fs et la céUbrdliou de leur 
Pâque; t. XXVII, 1761; — Sur les m^urei 
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anciennes; même iùuit; — Sur le lac Moeris; 
t. XXVin, 1761 '^—Sur les Mérovingiens; 
t. XXX, 1761 ; — Sur les cours qui exerçaient 
la justice souveraine de nos rois sous la pre- 
miers, la deuxième race et le commencement 
de la troisième', même tome (publié aussi à 
part) ; — Sur la chronologie des rois de Juda 
et d'Israël; même tome; — Sur les règnes de 
quelques rois de Babglone et de Perse; même 
tome; — PiouwUes observations sur Vannée 
des anciens Perses; t. XXXI» 1768; — Sur 
Vannée grecque, t. XXXHI, 1770; — Sur VO- 
bélisque interprété par Hermapion; même 
tome. Gibert a été l'éditeur des Discours et Mor- 
ceaux choisis du chancelier d'Àguesseau, 11 
avait fait un travail immense sur la chronologie 
sacrée et profane; en 1811 on en publia un ré- 
sumé, sous le titre de : Prospectus raisonné ou 
aperçu d'un nouveau système du temps, in-S** 
de 340 pages. Les fonctions que Gibert avait rem- 
plies l'ayant mis à même de recueillir un grand 
nombre de titres de pièces diverses concernant 
l'histoire et le droit public français, il 8e propo- 
sait d*en puMier les principaux ; on doit regretter 
qa'il n'ait pu le faire. Pour se délasser de ses 
graves travaux, ce savant ne dédaignait pas de 
fidre les canevas de pièces jouées à la Comédie- 
Italienne, dont Q était un des spectateurs assidus. 
Gdyot de Fère. 

DeMturtt. siècles tUtérairei de la France. - Qnénrd, 
La Ftaaee lUteraire. 

GiBBET DBS MOLiiBBS, économiste français, 
flit du précédent, né en 1747, mort à Cayenne, 
en juin 1799. Après avoir été directeur du con- 
tentieux à Tadministration des domaines, il se 
trouvait à l'époque de la révolution Tun des 
administrateurs généraux de cette régie. Élu en 
Tan IV (1795) membre du Conseil des Cinq 
Cents par le département de la Seine, il se fit 
remarquer par ses connaissances économiques et 
administratives. Rapportenr de la commission 
des finances en 1796 et 1797, il combattit pres- 
que toujours les mesures fiscales proposées par 
le Directoire. Lors du coup d'État du 18 fnic^ 
tidor, il fut compris dans la liste des déportés. 
Arrête à Yillers près de Paris, où il s'était retiré 
chez sa soeur, il fut transféré au Temple, et de 
là dirigé sur Royan, d'où on l'embarqua pour la 
Guyane. 11 arriva à Cayenne le 9 juin 1798. Plus 
heureux que les fructidorisés, arrivés avant lui, 
on ne le condamna point à une seconde dépor- 
tation à Sinnamary, l'endroH le plus malsain de 
cette contrée. L'accueil bienveillant qu'il reçut 
de quelques créoles le détermina à se fixer dans 
une sorte de métairie qu'il loua, à trois lieues de 
Cayenne. Il employa à des essais d'exploitation 
agricole le faible revenu qui lui restait de la for- 
tone considérable dont il avait joui avant 1789. 
Une imprudence qu'il commit en se baignant 
entre deux accès de fièvre, dans une rivière dont 
l'eau était très-froide, l'enleva prématurément à 



Gibert passe pour l'auteur de divers ouvrages 
d'économie politique. Nous ne connaissons de loi 
qu'un Journal éait à la Guyane, etadres<;é à sa 
mère. Ce manuscrit fut trouvé dans une vente 
de Tîeux papiers faite à Lille, et M. Fidèle Dei- 
croix le publia sous le titre de Fragment d'un 
journal écrit à la Guyane; 1836, in-S", avec 
un plan topographique de Cayenne. 11 parut aussi 
dans les Mémoires de la Société d'Émulation 
de Cambray. Dans un passage de cet opuscule 
l'auteur donne à entendre qu'il a dû sa disgrâce à 
des paroles imprudentes et odieuses, relevées par 
Bailleul dans son rapport sur les conspirateurs 
du 18 fructidor, paroles dont le sens serait qu'il 
fallait « faire mourir de faim le Directoire et les 
armées ». Gibert repousse énergiqiiement Gett« 
imputation. « C'est bien plutôt, dit-il, la proposii- 
tion de faire mourir tous ces gens-là d'indigestîoD 
qu'on aurait pu m'attribuer; car dans cette ctD- 
quième année-là , même comme rapporteur do 
comité des finances, j'ai contribué à leur jeter en 
pâture 500 millions d'écus, qu'ils ontdévorés, sans 
compter les contributions levées à l'étranger. > 
Jean Paul Faber. 

jélmanaek roifol, année 178S. — jéneediites iecrUes 
ntr le t%/ruelidor g lo-ll, Pmrli, GIgnet. — Mémoires a 
la Société tTÉmnlation de Caatbraif. isat-ios. 

: «IBBBT ( Camille^M^chior), médecin fraB- 
çais, né en 1797. Élève interne des liApitanx de 
Paris , il fut reçu docteur en 1822. Il est agrégé 
libre de la faculté de Paris , médecin de l'hôpital 
Saint-Louis, et s'est particulièrement occupé des 
maladies de la peau. £n 1825 il reçut une mé- 
daille de la Société de Médecine pratiquede Paris, 
pour son mémoire sur les questioiis suivanfes 
mises au concours : Existe-t-il toujours du 
traces d'in/lammation dans les visites abdo- 
minaux après les fièvres putrides et malignes? 
Cette fièvre est-elle cause, èff^t, ou complica- 
tion de la fièvre ? Paris, 1825, in-fT. M. Gibert a 
publié ensuite : Manuel des Maladies spéciales 
de la peau vulgairement connues sous les noms 
dé dartres, teigne, lèpre, ete. ; 1834, in-18 ; ose 
2« édit, en 1839, sous le titre de TraUé pra- 
tique des Maladies spéciales de la peau; 
in-S** ; — Considérations sur VHippocratisimt; 
1833, in-8<' ; — Manuel pratique des Maladie 
vénériennes; 1836-1837, gr. in-l8; — Remar* 
ques pratiques sur les ulcérations du col de 
la matrice et sur Vabus du spéculum uteri 
dans le traitement de cette maladie; 1837, 
in-8**, avec fig. col.; — Considérations génénk- 
les sur les maladies de la peau; iMk/ms";- 
des mémoires insérés dans la Bibliotftèque mé- 
dicale, 1826 à 1828;— desarticles dans le X* vol. 
du Dictionnaire de Médecine usuelle et dans 
l'Encyclopédie médicale. Gutot db Fère. 

Snchatlle, Us Médecins de Paru, - Journal de ki 
IMrairie, 

6IBBBTI (Jean-Matthieu), savant prélat 
italien, né à Palerme, en 1495, mort à Vérone, le 
30 décembre 1543. Il était fils natorel de Franco 
Giberti, général des galères du pape, et reçot 
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noe édocstion sdgnée, sons les plos habiles maî- 
tres. U fat employé en qualité de dataire auprès 
des papes Léon X et Clément YII, et eat une 
grande part aox événements arrlTés sous leur 
pontifical En 1523 il obtînt le gouvernement de 
TiToli, et fut en 1527 un des principaux ^- 
ges que le pape avait fournis à Tannée de 
Cbuies-Quint; mais il fut bientôt renvoyé par 
Tinteroession du cardinal Pompée Colonna. Peu 
de temps après , il reçut Tévéclié de Vérone, où 
il faisait observer de si sages règlements que 
oint Charles Bonromée les prit pour modèles. 
n n'obtint pas la pourpre, parce quil était 
bâtard; cette raison cependant n'empêcha, pas 
Clément VII de donner la barrette à son cousin 
Hipfiolytede Médids, 6ts naturel de Julien de 
Médici». Gtberti fut du nombre des prélats char- 
gés de rédiger les propositions qui devaient être 
toamises an concile de Trente. Il créa plusieurs 
établissements pour la congrégation dès Théa- 
tiQ3, fondée par son ami saint Gaétan de Thiene, 
dont il avait tait approuver la règle. Il avait 
dans rintërieur de son palais une imprimerie 
pour la publication des Pères grecs, et y entre- 
tenait plusieurs érudits pour corriger les épreu- 
ves : c'est de là que sortirent, outre la belle édi- 
tion des Commentaires de saint Chrysostome sur 
tesÉpItres de saint Paul, 1529, 4 vol. in-fol., 
quelques ouvrages de Jean de Damas {lÀber 
orthodoxœ Fidei;£Àber de Us qui injide dar- 
mierunt; 1532, petit in-fol.) et d'Œcumenius 
( Cmmeniarii in Acta Apostolorum; 1532, 
in-fol.). 

Gîberti était lié d'amitié avec Sadolet, Bembo, 
Jean de Jia Casa , etc. Il institua par un testa- 
ment tous les pauvres pour ses héritiers. Ses 
Œuvres ont été publiées à Vérone; 1733, in-i*'. 

f-f. Zini . BùiH Poitoris Bxêmplum, - P. et F. Btl- 
krlal, RoUce Mr Glbertl , en tête de ses OByvrtê. - Tl- 
nteachl, Storia délia Utt Ital., t Vil. 

^«iBBnTi ( Jean-Julien )f historien fran- 
co» né le 9 janvier 1671, à Pemes ( comtat 
d'Avignoo) y mort à Sablet, près de Carpentras, 
le 9 novembre 1754. U se fit recevoir docteur 
a médecine à Avignon, en 1690, et alla se 
Pfffectiooner à Paris. En 1695 il retourna habi- 
ter sa ville natale. Il fut nommé consul d'Avignon 
^ 1707 et viguier en 1734. La commune de Per- 
oes Toolant mettre en ordre tous les titres et les 
cliaites de la localité, Giberti fut choisi avec 
<I^ques autres pour faire cette opération. Les 
fecberches qu'il fit à cette occasion furent Tobjet 
d'on travail qu'il rédigea, en 1748, sous le titre 
à'Hutoire de la ville de Pemes, capitale 
fincienne, et de la sénéchaussée du comtat 
>'«natMin, etc. Cet ouvrage, resté manuscrit, 
est conservé dans la bibliothèque de la ville de 
Carpentras. C'est une compilation indigeste, 
où ToQ trouve cependant des documents utiles 
pour l'histoire locale , et qui a été consultée par 
quelques historiens. On trouve dans le Mercure 
«l'août 1764 une lettre de Giberti relativement à 
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un point obscur de l'histoire de Pemes, à laquelle 
le P. Pinchioet a fait une réponse assez vive dans 
le numéro de septembre suivant 

GUYOT UE FÈRE. 
Barjavel , Biographie vauclutienne. 

* GiBBETOBii (Paolo)y peintre de l'école de 
Modène , né dans cette ville , vers 1700, mort à 
Lucques, en 1760. On ne sait s'il étudia la pein- 
ture dans sa patrie ou à Bologne. Il alla se fixer 
à Lucques , où il ne tarda pas à se faire la répu- 
tation d'un habile peintre d'arabesques. Il savait 
donner à ses compositions une grande variété, 
sans cependant nuire à la synnétrie, y introdui- 
sant des animaux, rendus avec autant d'esprit 
que de goût. 11 fit aussi des paysages k fresque, 

^ justement estimés, et un très-petit nombre de ta- 
bleaux k rhuile, fort rechercliés des amateurs. 

E. B— N. 
' Laozl , Storia éetta Pittyra. — Tlcoisl, DlUonario, — 
SIret. Dictionnaire hittorique deê Peintres. — Tlnbot- 
ebl , yotUie degli Jrtinfii ModeneeL 

* GIBIEUF ( Guillaume }, théologien fran- 
çais, né à Bourges, dans la dernière moitié do sei- 
zième siècle , mort le 6 juin 1650. Il avait un frère, 
Pierre, qui fut conseiller an présidial de Bourges 
et échevin de la même ville ( 1620-21 ). Leur père 
Ëdme était lieutenant dvil au même bailliage. 
Quanta Guillaume , élevé parle cardinal de Bé- 
mile, il étudia la théologie, et fut reçu en 1612 
docteur en Sorfoonne. L'année précédente 11 avait, 
avec quatre antres prêtres comme lui, et sous la 
direction de E>ierre de Bérulle, alors aussi simple 
prêtre, formé le noyau de la Congrégation de l'Ora- 
toire; cette congrégation fut autorisée en 1612 par 
lettres patentes du roi. Approuvée par une bulle 
de Paul V, du 10 mai 1613 , elle fut transférée en 
1615 dans la rue Saint-Honoré. Jusque là elle avait 
résidé dans une vieille maison de la rue Saint- 
Jacques. Son général, qui avaif introduit en 
France l'ordre des Carmélites, fit de Gibieuf son 
vicaire général. Gibieuf était en même temps 
abbé commendataire de Juilly, maison qu'occu- 
paient alors des chanoines réguliera. Le relâ- 
chement de ces religieux engagea le nouvel abbé 
à solliciter leur réforme auprès du cardinal de 
La Rochefoucauld. La maison de Jmlty fut réunie 
à celle de Sainte-Geneviève, et plus tard à la 
congrégation de l'Oratoire. On prétend que par 
modestie Gibieuf refusa révêohéde Nantes. Umou* 
rut au séminaire de Saint-Magloire, dont il a été 
le premier supérieur. Ona de hii : I>e lAhertate 
DH et ereaturœ; Paris, 1630, in-4*. Cet ouvrage 
lui valut le nom de précurswr du Jansénisme. 
Cependant, dans les troubles du jansénisme, Gi- 
bieuf, qui sintéressait à ces débats, se montra 
tellement scandalisé des opinions de Port-Royal 
qu'il crut devoir prendre toute espèce de me- 
sures pour empêcher leura livres de pénétrer 
dans les doltres des Carmélites, et il écrivit en 
1649 une lettre circulaire à ces reUgieuses dans 
laquelle il leur en défend la lecture ; — La Vie et 
les Grandeurs de la très-mainte Vierge; Paris, 
1637, 2 vol. hi-8*. Après sa mort on publia de 
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loi trais Catéehhes de la manière de viepar^ 
faite à laquelle le$ chrétiens smtt appelée; 
Paris, 16Ô3, in-lS. Le père Senaok avail é^ 
tiré de ses mamiacrité La Vie de Madeleine de 
Saint- Joseph, carmélite déchaussée; Paris, 
1645, ni-4*. Gibievr avait travaillé arec son con- 
frère le P. Boorgong à la première éditkm des 
Œuvres du cardinal de Bérulle, qai parat en 
1644, in-fol., à Paris. Il fot Ké avec les savants 
les plus distingués de son temps, et l'on prétend 
que Descartes l'avait chargé d'examiner les Mé- 
ditations sur la Physique. H. Boter. 

Dapln, BMIotà, da jMiemn eeeléiidut. du dix- 
mpmtBt ê sUeiê. - Blbitatk.d»ili9rt$jam$éidtU$. - Mo^ 
réri, Déctimu. mttor. - lUcharS ttOIntd. BmiUk. 
ioerég. - U Bas, Dictiotm, mqfclop, 

ciBlcs. Fof.Gnw. 

6IBOHAI8 (DbLa). V09. LiLCroONAIS. 

«i»B AT ( Jean^Baptïste) , biographe et théo- 
logien français , né anx Oubanes, près de Tarbes , 
le 23 novembre 1727, mort àCasteInaodarj, en dé- 
cembre 1803. Il enseigna les belles-lettres, et de- 
vint principal du collège de Tarbes. Pendant la 
révolution il s'était rangé du parti constitutionnel^ 
ce qui lui attira plus tard des persécutions. Outre 
quelques missels, on a de lui : Géographie mo- 
derne; Paris; — Géographie ancienne, pro- 
fane et sacrée; Paris, 1790, 4 vol. in- 12. 
Leâ Siècles UUérairet. 

GIBSOH ( Richard), peintre anglais, sur- 
nommé Le Nain, né en 1615, mort en 1690. 
n fut rélève de Francis Cleyn , et imita phis tard 
les ouvrages de Lely. Dans sjt Jeunesse» Gibson 
avait été domestique de lady Morttake, qui , re- 
marquant son goût pour la pdnture » M fournit 
les moyens d'étudier cet art II fut ensuite page 
de Charies l*', et épousa Anne Sepherd, qni état 
naine comme lui. Le roi honora leur mariage de 
sa présence. Les deiix époux étaient de même 
taille, c'est-à-dire avaient 3 pieds 10 pouces 
d'Angleterre. Ils eurent neuf enfants , dont dnq 
parvinrent à l'âge de maturité , et furent d^ faiRe 
ordinaire. Gibson vécut soixante-quinze ans, et 
sa femme quatre-vingt-neuf. II existe desporindts 
de Gibson par Vandyck, Dobson et Lely. 
PIlklDglon, Dictionary qf PainUrg. — Bngtlsh Cfelù- 



«■•S0ir (Edmond), archéolegue d thésto 

gien anglais , né en 1669, mort m 1746. n était 
fils d*Edmond Gibson , de la pami8<»d» Bamp* 
ton, dans le Westmoreiand. U M ses études av<e6 
un grand succès, d'abord dans son eeMté natal, 
puis à TaniTersité d'Oxtbtrd. n s'oeenpft particn* 
lièreroent des tangnes du Iford, et par de Mfvwi- 
tes éditions d'anciens auteurs anglais il se pUiçft 
an premier rang des ardiéolofroes et des pbito- 
logues de son temps. Son savoir tat vnlut la pro« 
tection de Tarchevêqne de Canterbury, 1>eniBon, 
qui le prit pour chapelain. Il devfait ensuite ree- 
teur de Lambeth et archidiacre de Snrrey. Bn 
1715 il succéda comme érèque de Uncôhi à 
Wake, appelé an siège épiscopal de€anlerbttry> 
et en 1723 il fdt nommé évéqne de Londres. 



Cette posMon^Qi wnBi onft gniide Influence sur' 
lesaAfir«(BcdésiJatlqves,etflen nsatoBjoms 
vrac nn esprit de Iberté et de t^téranee. Dfss! 
liTie privée, B«elt«iMer et estimer. Onatlei 
M one édWai 4i P o iemo mUdiana de Dmm-i 
mend; 1691, ln-4«; — le Chrmieon Sasmi- 
CMm.avee une tradnetion tatme M des/mkf;! 
Oifortf, l«94,in-4*s — Èât^mm mamacri^ 
ttrum Oaiaêogmi; Oxknê, 1694, fn^*; - le 
Ai/if CsetarH Pwtus Êteius éthutratns de! 
W. S nn MM r , avec mB disseitfction ; 1694; — ose! 
édMon 4e ^aMÊÊm, De àrU Oratoria, am I 
notes; Oilbrd, t«93,in-4*;—ttne tnidttetioB su- J 
gMM4e It «rMoMiite deCamden ; 169S, tii4ol.; i 

— nta Tkemm Bêéieii, tt Bisioria mbtio. 
meets ModUianm, émà les CatoXcgi liknnm \ 
mmmstripimmm in Anglia et ffi^emia ts 
mwm eelleeti; Oxford, 1687, ta-fol.; — Rel^ 
quéetSpelmannkum; 1696, in-M.; — A skori 
Sêm(9o/someprumU questkms in ôeUMcnllM; 
17«0, in-4*; — Synoéus Angiieana; 1701; - 
OMur Juris ecclesiastki Ànglieani ; 1713, îi- 
fol. ; — nsêtmtiam paroekiai and général, 
wêitkm sermom , and eome Mker iraeU ; 1717, 
itt«6^;_il Coitoeiieneif theprtneipalTreelùa 
againei Pûparg , in the papai eontreeenij, 
dêgesêed éniê propar hméM omA tiil» , wHh 
some préfixes qf Ms mm; L«iidres, 1738, 
3 vol. in-M. 

Blbfrt^kla Bt tt êtmkm . ^ Cote, tàh^^Wût^t. 

- CtetaMn, dmefmi biÊfNmhSmi Oienmnnf. 

cnsMi ( milkHn ), roaMiénilKin an- 
glais, né en 1720, à Itoulton, près d'Appleb}! 
( WeilliMMPelMid ) , mort le 4 oetdbrs im. Bcslé 
orpheKn de bomelieure, «ans «voirntttb 
moindre éàMttien, d^terd an ttrviei dW fer- 
mier, puis fermier tuf-même, « Mnntnlné wn 
la «cienoe des nombras par «ne vnmtiat m^ 
rieuse. H dut oommeneer par apprandn i lire, 
a6n de pouvoir consnllerdes traités d'aritbiné- 
tiqne; une Ma en pee s ea a ion des pumfcwélé- 
ments, et sans avoir même la Misooreedei'é- 
critnra» H fraMMt mpidement len diOlMlKi ^ 
calent, et parvint à rah« de mémofps les epéra- 
tinns les plus osmpNiquées. L^éoritireisidei^^* 
nant tndtopenmble , fl rapprit» «t s'adanm à )>i 
géemétne. Son exoellenle mémoire etsm fast»- 
tude de I'ai^penti«e hd €■ randirant rMoJe fKile. 
L^itliméljîine et la «éométrie ledf^esainta 
rintelligenee ds l'astitmomie «t de la çhif^i 
vers leMfnellea l'aiarait «on «dmiMMan ptar W 
grandes «m vres «te ta nalmv. D npififuè l^éM 
des oorps eéleêles set notioM de gM"^l'^>^ 
il trouva de nenveaux seeonrs dans l%lg(irr, | 
dont il s'appropria les plw hantw méthtd» ^ 
caleiri. Ainsi, sans mallree, à l'aide dVm pdit 
nenibre de livres , à forée d'y peneer ci d'y tn- 
vaiNer, Gibson availt f niu e mu le ceveie ealfcr 
des sciences mslhématiqaes. Ce grMid exesopit 
dn pmiv<sfr des fiMoHés natorsHm it dn brolL 
De tons oOlés m vnnlflt mettre à l'épreife la 
seienee dn #rmier ^^ly dbwn. A«x queslios* | 
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méDie â» actdéroidenft 4le 
le mstîqiie nuitliéiiiaticieQ répondait 
Mit par des letlrai pariîeolièrea , soit dans de» 
recaeils aBmels , tête que les Gênilêman*s et 
Catféef* maries , le Palladium. Il m quitta 
m sa ferme; nais daos las qvaranle denrfèies 
nées de sa Tie^fl eut eopaMion allez Mme 
iixaiiied'4oQKers,et, malgré soai «MHH|iie dins- 
ïwtioo premièfe , Il se mootra an pixifesseor 
BLeellent n M ptas dWM Ma nonané par le 
pirieiBciit nnmwiiaalre pow gier les limites des 
somiBUMB. Ses soaaAa De lui avateat point 
JoDoé d' o i gu ai l ^nt sa vie prifée M toojonrs 
fi|De d'Éstinie. Il n'a laissé auoon ouTraga. 
nmtiKwmn'M MÊmmêUB, ▼•!. LU. «* CMmun , CeM- 



:«IBM« {John), atataajre aniM» n^ * 
Syflyn, prèa de Oonwey» dans le pays de Galles, 
■ 1791. 8M pèra» natif d'Aiii^Bsey, étaK janK. 
âer dessinaEtear. M.; ClhasM dèa sa première en* 
bnee se plut à retraeer anr des movoeaux d'ar- 
km les objets aaiiiiés ou iinaimén qvl atti* 
nient son attention dans les ehampa et snr les 
roQta,et grâeeanxsoias intailigBntsde sa mère» 
il parvint à la fiûre afee finalité et exactitada» 
7en l'âge de dis ans, un nonteau moades'ouvrft 
lersnt lui : aoa père alla s'étaliKr à Uverpooi. 
LWsnt, <|Bi Devait va jasque là qae les àum- 
Mes eiUrapaa qd déeomieBt la maison peter» 
neUe, ne ae laasait pas d*adairer lesofcfete d'art 
(ireYnres et taUean\ ) étaléschec les marchands. 
Eb sllsnt à réeole et an en revenant» il lesregST' 
fait josqn'à « qaH les eût gravés dans sa 
aémeire, et de retonr an logps, il Im desaHant 
Sdèinneat. Maigre om précoeas dispositions, son 
|ière, qui se aondaitpea de le vairilefaaireealp* 
tosTOQ peiBlre,le mit ea appr eaH i i S ff chaa nu 
^éaîBle. Le feane hMaane prit « métier ea 
Rnod déesftt; Iteareasement il ca fîit tirépar des 
libricanlB d'obieU an maître , MM. Francis, 
pii re m pl o yè r ent ehet enx aux appointements 
le 70 Srres , ranoaurtgèreat à dessiner, à bhh 
Mer, à maaier le ciaeau, loi foundreat les 
Boyensde la laire atec profit, le tiailèrent avec 
BK graada eoasidératioo , et le prénnlèrent à 
Bonne, l'aateor de la vie de Lanreatde Mëdids. 
Rosooe reçat sontent chec lai le jeune atHste , 
loi oirrrit sa rfehe galerie , et, le n>7aDt très* 
ntboQsiasie de Michel- Ange, il le détooiaa de ce 
Battre exagéré , et le gaida vers les pins purs 
Dodèles de Tait andea. Il éJéH llatention d'en* 
Hfjer à aes frais son jemie protégé à Rome; 
aais des pertes oammerofeles l'ayant forcé de 
neltre des bornes h sa libéralité, il s'adressa à 
le riches amis , et bientôt nne souscription per- 
m à M. Gibaoa d*étndier à loisir dans la edpHale 
in arts. 

Muni de lettres de reeommandation pour Ca- 
lOTs, et des conseils de Flaxman, il se mit en 
inte, et arrhfa à Rome an mois d'octobre 1817. 
Caoora hii fit le plus cordial accueil, lui promit 
15 , et lui offirit même des secours d^ 



gent. M. Gibson n'aœepta que les leçons. Quatre 
ans se paisèrant en ^ades , avant que le jf^nn 
senipteur anglais se hasardAt à donner une œuvre 
an publie. Le beau groupe de Mort et OupUlon 
exécuté ea marbre pour le duc de Devunshire, 
et plaeé anjourdlmt dans la galerie de Chats- 
worth, Alt son débat. Il exéonta Ters le même 
temps, pour sir Georges Beanmont , nn groupe 
de Psfché et dm tépkifn, dont il m des répétl- 
tiona pourlepiinceTorlonia et le graad-dnc hé- 
réditaire de Russie. Malgré le sooeès de ces ou- 
▼rages, M. Gibson nese crut pas asseï sAr de son 
talent pour se passer de mettre, et après la 
mort de Oanova il entm dans l'atelier de Thor- 
waldsen. H s'y confirma dans la ▼oie qu'il avait 
suivie jusque là , et à laquelle il est toujours 
resté fidèle. La ecalptnre poétique , imitée de 
l'antiquité grecque, a gardé tontes ses prédilec- 
tioBS. Mais ses oeuvres les phis mythotogiqnes, 
UNjoars élégantes et gracieuses, ne sont pas de 
aervfles copies de Fantique, et ses personnages 
de convention, ses Afmmrs , ses Psychés , ses 
Chasseurs grecs , ses Bergers endormis, ses 
iftmasonss bfesfë^, malgré leur élégante pureté 
je formes, ont une exprenion vraie, un caractère 
personnel. ISn traitant des sujets historiques , 
M. Gibsoa n'a pas eu mohn de succès que dans 
ses sisals poétiques , bien qu'il y ait montré peut- 
être an génie moins heureax. Sa statue de la 
reine Victoria pour le palais de Buckingham , b 
statue de tfmskismn dans le dmeMève de Li- 
verpeol, eélle de Sfr Mebert Ptet , pour l'abbaye 
de Westmiasier, «ont des «eovres distinguées, 
mais acn Mpénearea. On reproche an sculp* 
tsar d'avoir donné à ses personnages des ces- 
tmaes «lassiques et d'avoir repWisenté Hus- 
kieaoa et Pael nomme des sénateurs romains , 
noa osïame des membres de la diambre des 
communes. Dans ees derniers temps, M. Gibson 
a pris an parti qui prMe beaucoup aussi à la 
ceatroivene. Il a eokwlé certatoes parties de 
ses statues de mattire. Cette méthode, qui a de 
nombreux précédents chee les Grecs , est trop 
contraire au gpùt moderne pour être générale- 
ment adoptée ; mais appliquée avec goÉt et pré- 
caution à des sajets mythologiqaes, éHe peet 
leer donner quelque chose de neuf et de piquant. 
Depuis 1SI7 M. Gibson a continué de résider 
à Rome ; il nia Ihit ea Aagietarreqoe de rares et 
courtes apparitions; mais ses oavrages y ont 
solidement établi sa gloire , et IVmt plaeé au pre- 
mier rang des aitisles anglais eoalemporuins. 

The Bnplish Cfcîopaûia (Md^ntp^r). -> Mm of tU 
lime. - jtri MÊimM, m int. 

•icvTBL (/eem-Oeof^es), écrivahi mystique 
éMeraand , né à Ratisboone, en i«3g, mort à 
Amsterdiam, en 17tO. Issa d'une ftmiile distin- 
guée , il étudia la théologie et le droit à l'uni- 
versité de Strasboarg. Il fut ensuite attaché au 
tribunal supérieur de Spire , et eni 664 il se dis- 
tingua à Balisbonnecomme avocat dans plusieurs 
procès. C'est à lai qu'oa doit la prenàère édi» 
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tioD des ooTrages de Jacques Bœhme, publiée à 
AiDsterdam eu 1682. Gichtd, Tonlant faire pré- 
valoir dans l'Église chrétieniie les idées théoso- 
phiques et ascétiques , se lia , dans ce but , avec 
un certain baron nommé de Weltz. D*apfès 
Gichtel, lajKiro/e dwine^proclaméepar sa pro- 
pre bouche, devait être préférée aux Saintes Ecri- 
tures. Il se trouva, peu de temps après son re- 
tour dans sa ville natale; accusé comme un 
rêveur dangereux; il fut mis en prison, chassé 
du barreau, privé du droit dédié et exilé. Plus 
tard, la municipalité de Ratisbonne lui offrit la 
charge de syndic, mais il la refusa. Il se rendit 
en 1667 en Hollande, et y Unit ses jours, dans la 
pauvreté. Quant à ses adeptes , on les vit jus- 
qu'à nos jours , quoique peu nombreux, à Ams- 
terdam , à Leyde et en Allemagne même. Us se 
nommaient gicMeliens et frères des anges; 
ils se croyaient égaux aux puissances célestes , 
soit par leur célibat, leurs divertisseinents , 
leurs contemplations , soit par leur manière de 
vivre, différente des autres hommes. Les lettres 
de Gichtel furent publiées, à Tinsu de Tauteur, 
par Godefroi Arnold, en 1701 et 1708, d'abord 
en deux puis en trois volumes. Plus tard il en pa- 
rut unccoUectiou complète, en six volumes, sous 
le titre Practische Théosophie; Leyde, 1721. 
N. KoBJiuu. 

RelBbeck, Sur la vie et Ut docfrtMS âê GêekUli 
Berlin , 17». 

* «iGQUBL DBS TOCGiBa ( Pierre-GuU' 
laume), navigateur français, né le 20 avril 1770, 
à Dinard (Ue-et-Vilaine), mort à Saint-Malo, 
le 17 décembre 1824. B débuta dans la marine, 
à l'Age de quatorze ans, par un voyage k la côté 
de Guinée. S'étant fait remarquer de bonne heure 
par la promptitude et l'exactitude avec lesquelles 
il observait et calculait, il fut choisi en 1791 par 
d'Entrecasteaux pour faire partie de Texpéditioa 
envoyée à la recherche de La Pérouse (1). 
Attaché pendant la campagne à M. Beautemps- 
Beaupré, il mérita le nom d^habile observateur, 
que lui a donné ce célèbre ingénieur ( Traité 
de la levée des Plans, p. 4 ). D'Entrecasteaux 
le récompensa de son zèle et de ses travaux 
en donnant son nom à une pointe dans le dé- 
troit d'Ëntrecasteaux , au sud de la terre de 
y an-Diemen , et à une des terres quil découvrit 
( Atlas de ce voyage, feuilles 3, 4, 21 et 31 ). 
]>evenu lieutenant de vaisseau , il fut embarqué 
en 1800 sur la corvette Le Géographe, faisant 
partie de l'expédition du capitaine Baudin aux 
terres australes. Envoyé de l'Ile de France à 
Paris, pour remettre au ministre des dépêches 
du commandant de l'expédition, il réclama sans 
succès l'exécution des promesses qui lui avaient 
été faites avant son départ. Mécontent de Tac- 



{1) Il rempUsnit au départ ( Brett, tt septembre 1791) 
les fonctions de second pilote à bord de fM Becherchê, 
Il fat nommé enselRoe le 6 féTrter 1798. (La BiUardIère, 
Relation du Fo/taçe à la recherche de la Pérou$e, etc.; 
Parts, an vrir, t. 1, introduction, p. xlU. 
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) cueil qu'il avait reçu, il donna sa dénûssioD, et 
alla épouser à Sainte-Croix de TénérifTe une de^ 
moiselle qu'il avait connue dans ses voyagni 
Là, il arma un bâtiment pour MozainbiqDe,el 
1^ suites de cette campagne te ueDèrent i 
Buenos- Ayres, an moment où les Anglais atta- 
quèrent cette ville. «C'est à son inteiligenee 
et à son courage que cette ville importante 
dut son salut en cette droonstance. Le léa de b 
goélette qu'il commandait écrasa les ÂngliB 
quand ils se présentèrent devant un défilé oà il 
s'était embosaé. Les habitants , en signe de gn- 
titode , lui envoyèrent un mulet chargé de pias- 
tres fortes, et M. de Linières, gonveroeorgé- 
néral, lui oflHt le brevet de cokMiel avec te oom- 
mandement d'un régiment. Gioquel refosatoat^d 
n'accepta quHm beau cerde de Borda doBt le 
gouverneur lui fit présent en raccompagnant ds 
lettres les plus flatteuses. Il était revenn depuis 
quelque temps à TénérifTe, loraqu'y anin le 
général Daendete, cherchant les moyens de pas- 
ser à Batavia, dont il était nommé gouTeniear. 
Après une traversée de cent cinq jours, podari 
laquelle il sut dérober sa marche aux croiseo» 
angolais, le navire américain qu'O avait frété ar- 
riva à Batavia sans avoir vu d'autre terre que 
celle de Java, sur laqudle il atterrit le r jan- 
vier 1808, par une grande brume, tant il était 
sftrde l'exactitude dcses observations. Le géné- 
ral Daendels l'ayant déterminé à rester à im 
le nomma aux fonctions d'adjudant-génénl delà 
marine, qu'il remplit jusqu'à la prise de 111e eo 
1811. Les services qu'il rendit pendant ces trois 
années sont immenses. La marine bottandai» 
était nulle, les côtes étaient jouracUemesl dé- 
vastées par les pirates de la Sonde et de IDe 
Célèbes. Gicqnel se chaigea d'en dâifrer la co- 
lonie, n paroourut les forêts, recueillit les plai- 
tes propres à faire <)es câbles et do filin, abati 
les bois, et, se faisant ingénieur, ilconstroiat arec 
le secours d'ouvriers qu'il forma lui-même, ceat 
quarante-cinq bâtiments de diverses grandeois 
portant une ou deux pièces d'artillerie, lei&t 
monter par des canonniers, des matelots, des 
capitaines même, qu'il forma également, et a 
moins d'une année il eut purgé les cdtes de hn 
des essafans de pirates qui les hifestaient A la 
prise de l'Ile, les AngUus .lui firent des offres 
magnifiques pour le décider à rester dans le 
pays; mais il préféra aux richesses one capti- 
vité qui assurait le repos de sa conscieoce. A son 
retour de prison en 1814, il fut compris sarle» 
listes de la marine comme capitaine de vaisseaa 
de secours; mais ce ftit pour peu de temps, car 
il fut admis à la retraite, au mois de jailli 
1816, au moment où il terminait l'ouvrage m- 
titulé : Tables comparatives des prineipm 
dimensions des bâtiments de guerre français 
et anglais , de tous rangs, de leur mâtvrt, 
gréement, artillerie, etc, diaprés les derniers 
règlements; avec plusieurs autres tables re- 
latives à un système de mâture proposa 
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comme phu convenable que celui actuel^ aux 
MUmenU de guerre français , ouvrage utile 
aux officiers de la marine royale; Paris, 
1817, iii-4'*. Retiré à Saiat-Malo, Gicquel, 
jusqu'à sa mort, commanda plusieurs bÂti- 
menfs de commerce. Nous conoaissoos encore 
de lui les ouvrages suivants : Traité des Ma" 
nœuvres courantes et dormantes , contenant 
le gréemént des bâtiments marchands de 
différentes espèces , de trentC'quatre à quinze 
j^s de largeur; Paris, 1818, in-8»; — Lettre 
contenant des renseignements importants 
sur les iles de Tristan d'Acunha (Annales 
narU., t. vm, p. 431-433); — Remarques 
sur les ties de Los ou des Idoles (ilûd., 
p. 759-775); — Instruction sur la route 
d'Europe à Bio de la Plata, et sur la navi- 
Satum de ce fleuve ( id., t. XII, p. 301-346). 

P. Lfvot. 

ÀrcUxa de la marine. •- Jnnales atariUmei et eoUh 
' Documents inédtti. 
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* GicQUBL DBS TOCGiBs ( Auguste-Ma- 
rit), navigatear français , frère du précédent, 
né à Rennes « le 26 août 1784, mort à Brest, 
le 16 janvier 1855. Il n'avait pas encore dix 
ans lorsqu'il fiit embarqué comme mousse, 
le 4 juin 1794, sar la frégate La Gentille^ d'où 
il passa sur la flûte La Ferme, qu'une division 
anglaise captura dans la baie de Saint-François 
(Guadeloupe). Sur Le Nestor, le Jean^Bart et 
U l>esaiz/où il servit de 1799 à 1801, il parti- 
cipa à quatre combats. Après celui d'Algesiras , 
le capitaine Ghristy-Pallière, commandant du 
Desatx, demanda pour lui le grade d'enseigne 
de Taisseau, quoiqu'il n'eût pas encore dix-sept 
ans. Il se fit encore remarquer sur ce vaisseau 
lorsqu'au février 1802, il fut jeté sur les rédfs 
de Picolet ( Saint-Domingue ). Il parvint à en 
niaiotenir la mâture , dont la chute sur le pont 
aurait infailliblement causé de grands malheurs. 
Nommé enseigne en 1803, à son retour d'une 
nouvelle campagne, puis chevalier de hi Légion 
d'Honneur le 5 février 1804 , il soutint sur 
I^ Intrépide les combats du cap Finistère et de 
Trafalgar. Le plus ancien des officiers restés à 
bord après la désastreuse journée de Trafalgar, 
il déploya autant d'activité que de tact et d'é- 
nergie pendant les trois jours qui suivirent, et 
parvint à se faire respecter non-seulement de 
l'équipage Ihinçais , mais encore des deux cents 
Anglais qui avalent amariné Vlntrépide, Tout 
en feisant ses efforts pour diriger ce vaisseau 
^ers la c6te de Cadix, il sut le maintenir à flot 
P^<lant la tempête qui succéda à la bataille, et 
sauva ainsi les trois cents Français restant à 
l^rd. Son habile et courageuse conduite en cette 
circonstance lui valut plus tard une lettre de 
félicitations que les officiers de L Intrépide, 
prisonniers à bord du Britannia, lui adressè- 
rent en Angleterre. Rendu à la liberté, et devenu 
"eulenant de vaisseau , il prit part, comme se- 
<»nddela frégate La Dryade, capitaine Bandin, 



au combat dit du Romulus ( 13 février 1814 ). 
Gicquei continua de naviguer depuis 1814; 
mais ses services eurent désormais un caractère 
tout différent de ceux qu'il avait rendus sous 
l'empire ; le marin combattant fit place à l'offi- 
der recherchant et appliquant les moyens de 
perfectionner les diverses parties du service qui 
lui est confié. Commandant en 1817 la gabarre 
La Loire, expédiée au Sénégal , il prit sur lui de 
rester dans cette colonie pour y recueillir les 
malheureux naufragés de La Méduse, bien que 
ses instructions lui prescrivissent de revenir 
immédiatement en France; le ministre approuva 
cette généreuse dé8<4)éis8ance. A son retour, il pro- 
posa et fit adopter, à bord des bâtiments de l'É- 
tat, un mode d'installation du magasin général 
qui depuis longtemps y est devenu réglemen- 
taire. Employé à terre pendant les trois années 
suivantes, il consacra ses loisirs à l'étude, tra- 
duisit de l'anglais plusieurs taistructions nauti- 
ques sur les côtes de la Manche et de la mer du 
Nord , composa un long mémoire sur les cou- 
rants de l'Atlantique, compléta le Manœuvrier 
de Bourde de Yillehuet, et inséra dans les An- 
nales maritimes et coloniales les travaux sui- 
vants : Lettre sur des bancs , des vigies et 
des courants inconnus ( t vm ); — Rentrée des 
bâtiments de guerre ( ibid. ). M. Tupinier ayant 
répondu à cet article par trois lettres signées 
Pontophile, et insérées dans les t. X et Xn de 
ce recueil, Gicquei répliqua dans ce dernier vo- 
lume;— Observations sur diverses améliora- 
tions à faire dans Vaccastillage et Vemmé- 
nagement des bâtiments du roi (t Vm) ; — Ob- 
servations sur le système actuel de mâture 
et sur la nécessité de rendre le système de 
mâture supérieure plus marin qu'il n^est 
(t. X) ; — Lettre sur le plan d*un vaisseau de 
80 canons proposé par M. Loir, directeur 
des constructions navales , à Brest ( ibid. ). 
Plusieurs des vues exposées dans ces divers 
écrits ont, plus ou momspromptement, été mises 
en pratique, et sont aujourd'hui réglementaires. 
Promu capitaine de frégate le 17 septembre 
1819, il fut chargé d'armer et installer la frégate 
La Jeanne cPArc, construite sur des plans nou- 
veaux , et il fit comme second de cette finégate, 
en 1821, une campagne dans le Levant, suivie 
d'une autre de 1822 à 1824, aux côtes d'Espagne, 
sur Le Cuirassier, dont il était commandant. A 
son retour d'une campagne à la mer du Sud, 
sur la g»barre la Moselle , il fut nommé capi- 
taine de vaisseau (1827) et chargé presque aus- 
sitôt de faire à bord du vaisseau rasé La Guer- 
rière, dont le commandement devait lui être 
confié plus tard, l'application d'un plan d'arri- 
mage d'après lequel les vaisseaux rasés, qui fai- 
saient constamment de graves avaries à la mer, 
pouvaient, étant convenablement arrimés, ac- 
quérir les meilleures qualités nautiques. Gicquei 
a exposé son système dans le t. XLV des Annales 
maritimes et coloniales , sous ce titre : Plan 
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tVarHma^e pour U$ vaàuêam rûsés , appii- 
que à bord de la frégate U, Guerrière; en 
vertu de la dépêche minisUrielle du 24 /on- 
vier 183S, avec une planche. Armé et com- 
mandé par lui en i83i, ce vaisseau se trouva 
posséder les qualités qnll lui arait reconnues. La 
foene ne semblant pas dexoîr éclater, LaQmtr- 
rière fut désarmée et icn commandant nommé 
an poste de diredeor des mouvements du port 
de Brest, quH n'accepta que pour deux ou trois 
ans au plus, en disant qu'a ne voulait pas re- 
noncer à la navigatîon, et que si ia ^oerre de- 
vait avoir lieu , il préférerait conserver le com- 
mandement de la Guerrière. Quoi qu'il en soit 
de cette déclaration et de la demande d*un com- 
mandement à la mer, par hû rétiérée quinze fois 
de 1832 À 1H4U il fut maintenn dans ce poste , 
par la raison» très-fondée du reste, que par son 
habile , intègre et active direction du service 
complexe dont il était chargé, il rendait d'aussi 
grands services que s'il eût été embarqué; et 
quand il invoqua ces services pour justifier ses 
droits à une position hiérarchique plus élevée, 
le défaut de service à la mer lui fut réglemen- 
tairement opposé comme obstacle à l'admission 
de sa demande. Lorsqu'il fut admis à la retraite, 
en 1845, il comptait cinquante années de service, 
dont quatorze à ia direction du port de Brest, 
où il avait marqué son passage par l'organisation 
des gabiers de port, des pompiers et du maté- 
riel d'incendie. Dans l'eaLercicedeoes fonctions, 
il rédigiea en outre un travail déterminant la 
force de toutes les parties du gréement, et un 
autre équivalant pour la voilure. Le premier a 
servi de base an règlement actuel sur cette 
partie de rarnement des bètiments delà flotte, 
jusque alors ezécntée difiéremroeot dans chaque 
port; par le second, a a fait supprimer l'échan* 
crure sur le o6té dtt voiles, qui s'orientent infi- 
niment mieu et ne font plus le sac U fit aussi 
régler d'une manière uniforme les dimensioai, 
variables aéte les ports, des pavillons natio- 
nani etétraagen» et il parvint, non sans peine, 
à obtenir de grandes améliorations dans l'épw- 
ntioB du chanvre et le blanchissage des toiles. 
Animé, dans sa reUiite, de la même sollicitude 
pour la marine que quand il la servait active- 
ment, il a publié dana le t C des Annales 
vMrUime» el caloniaiêi une Uttre contenant 
la red^katUm^ de pkuieitrs erreurs commises 
par Mé Thsers dans son Histoire du Consulat 
et de l'Empire au st^et de la bataille de Tra- 
falgar. Dans le cours de sa longue carrière , il 
avait aeco m pli maints actes de dévouement at- 
testant son humanité; nous ne citerons que le 
aolvanU Un bommede VJntrépide étant tombé 
à la mer, le 12 juillet 1806, par un gros tempe, 
il n'hésita |ws à se jeter sur-le-champ dans un 
fréle canot, et parvint, après bien des efforts 
qui mirent plus d'une fois sa vie en danger, à 
sauver le malheureux matelot, nageant depuis 
uoc heure et demiei P. Lbvot. 
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Jreklvudêle miarim. - jnMOlu mmriHmmtt eo- 
kmkUêt. - DoewmenU inédiU. 

oi* {Pierre de Rohar, dît db), maréchal de 
France, né an milieu du qoinrième sièdc, en 
Bretagne, mort le 22 avril 1513. Il qnttU son 
pays natal vers 1470, et vint à la cour du roi 
Louis XI, dont 11 gagna la confiance . Maréchal de 
France cinq années après, il commandait dans 
la Flandre en 1479, lors de la rupture de la Irén 
atre le roi et Maximilien d'Autriche. Après U 
mort de Louis XI, on le voit encore chargé de 
prot^r les fnmtîères de la Picardie contre les \ 
Autrichiens. H accompagna Charies VIII dans ; 
son expédition d'Italie, et < menait l'avant-garde ' 
à la bataille de Fomoue, où il fit fort bien selon 
aucuns et selon autres non, d'autant que, cepeo- I 
dant que tous les autres ruoient les coups, il ! 
s'amusa toujours à tenir son ost coy (Bran- \ 
tâme (1)) n. Ce fut lui qui déKvra le duc d'Or- j 
léans , alors assiégé dans Novarre et se soute- 
nant à peine « avec gens tous pressés de fiûm 
et de maladie ». Il se montrait du reste homme 
de goût et ami des arts; et quand il revint en 
Itab'e à la suite de Louis XII, en 1499, il obimt | 
de la seigneurie de Florence neuf bustes, sept | 
en marbre et deux en bronze, parmi lesquels ; 
s'en trouvait un de Chariemagie. On commanda | 
même pour loi une statue de David (2) è Mi- 1 
cbel-Ange. Louis XII le fit gouverneur d'Angers, | 
lieutenant général en Bretagne, chef du conseil j 
en l'ahsence du cardinal d'Ambolse, et loi coolia | 
l'éducation du jeune François, comte d'Angos- | 
léme , héritier de la couronne. Mais il perdit font i 
crédit à la cour forsque, pendant une maladie | 
grave dont fut atteint le roi, il fit de sa propre | 
autorité arrêter et conduire à Saumur des ba- 
teaux que la reine envoyait à Nantes diarg^ de 
ses plus précieux effets ((504). Louis XU réta- | 
bli, ceDe-d, « princesse fort prompte à la ven- 
geance », demanda la punition du maréchal, et 
le 9 février 1 505 le pariement de Toulouse le con- '' 
damna, non pour crime de lèse-majesté , comne 1 
le voulait la reine, mais « pour réparations de 
quelques excès et pour certaines causes et coBsi- | 
dérations » , mots vagues qui prouvaient dans i 
ses juges une faible croyance i sa culpabilité. | 
Louise de Savoie, mère de François, à rinsti- 
gation de laquelle II avait agi dans cette circons- 



(1> u mAm Serivaia. du» ut pMHf* («MU qm nos 
emprantoiM à l'édinoa de ms CBqvks préparée poor b 
Ètbliothèquê StuHrienng, rtage atml Clé des attaques 
de aae enaemli à eelte occasiM : • liem» qmihttKint 
mcuteréitmtfueerêtMtHenfmietdédtmatrat masi 
fermé à mode de iteourt pmtr le porter d FexirtmiU 
oùilif aurait besoinç, et d^uutant en eUmmer Fenumi, 
«a poiÊvant peiuer où U doruiarMt. Si em deà^eft-U 
pourtmUendeêàander la moyM et Faedre garder pm 
de Aiy. Nouê avons wm phuiewt grande eapitaina en 
fa^re de mêmes » tant estrançers que des noeires, émA 
m alléguerai plusieurs exemptes,- seais ce sera sitr en 
«rtra eubjet. » ( Art do maréchal de Ole. } 

(t) CeUe belle sutue, dont le Louvre croit posséder 
ane esqalsae , eot un sort malbenreai. Aprèe la diiiriee 
de Glé, on la remit à Bobertet ( vogez ee dom) ; et d»> 
poli roa a perdB aes traeea. 
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tance, TabaBdonitt. H en était fort «laoureax; 
et c'est <re0e qu'il dit alors i « Si faTcrâ toiyoars 
servi Di«a comme j'ai servi Madame» le n*aii- 
rois pas grand compte à rendre aprèama mort » 
Eo vertu de ce jugement» il ïut suapendo pour 
cinq ans de ses fonctions de maréchal ^ dépouUté 
de ses autres dignités et remplacé par Artus de 
Gouffier auprès du jeune prince dont il dirigeait 
réducation. Il alla s'établir dans son cttftteau du 
\erger,entre Angers «t La Flèctie, et se consola 
en embellissant sa retraite. Les pièces de son 
prucès sont coosertées à la BibUotbëque impé- 
riale, département des manuscrits, n* 8367. 
Louis Lacoor. 

iranUM, HUL €h gramâi CâpUtiiiêH «rt* Gié* ^ 
PMltp^ 6c Ceminn, Mimo&ti, eh. XVll. — TtibUam 
éuTtgnê 4e UvU Xlt, dins là eèlleeuoo Petttot, )•« «é^ 
He, L XV« p, M-tS. - 0»^, Cm^tm*^ iMÊUê d'jtfHMf 
M mM XIV, XV, XVI, L 11» p. «. «- Jtkêmmm/ra^ 
fflU, L 1, p. kU-kfo, - Ptgsulol, Deforiptkm d$.la 
FraneeMme», au mot P^êrifer (iu). 

fiiEOtOTG iHomuald-Thadée, prince), gé- 
néral polonais» né à Podruska (Lithuanie), le 
7 révritf 1750, mort à Varsovie, le 19 octobre 
18Î4. ïja 1765» H s'enrdla dans Tinfanterie po- 
bno-llthnanienne, et à l'époque de la confédéra- 
tloo de Bar (1768-1772), 11 combattit contre les 
Russes, d'abord sous Kasimir Polaski, et plus 
tard sous Michel-Kasimir Oginski , grand-généi-al 
de Lithuanie. Il se distingua aux combats de 
Grodno, de Molczadz et de Bezdziez. En 1784, il 
fbt nommé nonce ou député k la Diète de Grodno. 
Cn 1792, en qualité de général major, il combattit 
les Russes qui envabirent la Pologne pour ren- 
verser la constitution du 3 mal 1791 , parce 
qu'elle devait régénérer ce pays et le soustraire à 
la Ihtaie influence du cabinet de Sainf-Péters- 
boarg. En 1794 , lorsque Kosduszko fut nommé 
didâtenr, le général Giedroyc fut l'un des pre- 
miers à coml^ttre les Russes en Lithuanie, d'à- 
l»rdà lewié, entre Kowno et Wilna, ensuite à 
^laty, vers les frontières de Kourlande, où, le 
3t) juillti 1794 , il gagna la bataille qui lui valut 
le grade de lieutenant général, une bague d'hon- 
neur portant rinscription : La patrie à son dé- 
Mseur, et l'autorisation de former un nouveau 
régiment portant te nom de régiment de Salaty, 
>vec la faculté de nommer lui-même les officiers. 
i^los tard le sénéral Giedroyc se distingua à 
GitK^ , à Kuugpw , et combattit à Praga. Fait 
prisonnier de guerre par SouvarofT. il recouvra 
» liberté, et se rendît en 179« en France, qu'il 
quitta blentM ; se trouvant à Dresde , les patriotes 
polonais lui offrirent le commandement des lé- 
sons polonaises qtii devaient se former soit en 
France, soit en Italie ; mais Giedroyc déclina cet 
Iwnnenr, et aida hii-méme à nommer à ce com- 
mandement le générai J.-H. Dombrowski, qui 
Mfia plehiement la confiance de ses compa- 
Wotes. Giedroyc, retiré dans ses terres en Sa- 
^^^e, reparut sur la scène politique en 1812. 
Après l'entrée de napoléon 1*' à Wilna, Giedroyc 
fîit nommé généralinspectenr et organisateur des 



nouvelles lioupes lilbuaaiennM» Pendant la dé- 
sastreuse retraite de MoskoM » il quitta WHaa è 
la tète des débris de ses soidata, franchit le Nié- 
men et la Yistuk} mais 4 8ierakow il fut fait 
prisonnier avec spa fils Joseph ; relégués k Ar- 
Khangel, ils ne reparurent en Pologne qu'à la 
paix de 1814. Giedroyc fut nommé à Varsovie 
membre du comité, cliargé d'une nouvelle orga- 
nisation de l'armée polonaisef sous les ordres du 
gmad^dne C«Astantin Pavlovttsih. 

Giedroyoa laissé deux ils et deux filles. L'ainé 
est l'okiet de Tartide suivant Le cadet Cons- 
iantin*Àlexandre*J^ien (né è Bobien, en Li- 
thuanie, le 1*' mai 1805» morte Yaraovie, le 
16 avril 1844), fut chambellan de l'empereur Ni- 
colas et viMhdirecteur de Tadministration géné- 
rale du royaume de Pole^Mi ^ La fille aînée du 
général Giedroyc , la princesse Cunégonde-Rose 
Françoise (née à Varsovie, le l" février 1793) 
dame du palais de rimpératrioe Joséplûne, vit 
aii^ourd'hui retirée à Paris. Quant à la seconde 
fille, voy, lUuTKNSTaAUGH (Madame oe). 
L. CnoDzao. 

/ommal âê Fanovk éa omI» de imt. iSS». 

fiiBDaotc ( Joseph - François - Xavier^ 
prince), générai polonais» fds de Rorouald Gie- 
divyc, né à Steezo ( Lithuanie )« le 3 décembre 
1787, mortanx Temea, près Paris, le 22 mai 
186Ô. Il entra en 1807 dans le l*** régiment des 
chevau4égjars polonais de la sarde Impériale. 
Lieutenant en second en 1808, et lieutenant en 
premier l'année suivante, U- fit les campagnes 
d'Espagne et d'Aotriebe. ilevé au grade de ca- 
pitaine adjttdant-mijor» il commença , dans ce 
grade, la guerre de Russie, entra à Wilna à la 
suite de l'empereur (1812)» et rendit les plus 
grands serviees è son père, que Napoléon venait 
de nommer organiaateuf et commandant général 
de l'armée polonaise formée en Lithuanien Fait 
priaonnieri aveo aon pèroi à la suite d'un combat 
qu4is durent soutemr ( 13 février 1813) à Siera- 
kow, ils forant conduits à Méaène, an boi-d de 
la mer Blanche, sous le elercle polaire, dans 
le nays des Samoïèdes. Rendu à la liberté par 
ordre de l'empereur Alexandre (1814), et ne vou- 
lant pas s'enrôler dans Tarmée polonaise formée 
sous l'autorité russe, Joseph Giedroyc repartit 
pour la France « où il arriva au moment dn re- 
tour de Napoléon de l'Ile d'£lbe. Reprenant alors 
son grade d'adjudant commandante rétat-mi^ 
de l'empereur» U combattit à Waterloo , et suivit 
l'armée française sur la Loire< Rentré en Polo- 
gne, et refusant» en sa qualité d'officier français, 
de prêter le serment de fidélité que l'empereur 
Nicolas exi0»it de lut, il fut jeté dans un ca- 
chot, puis envoyé en Sibérie au moment oîi ia 
révolution de Pologne éclata. Soit qu'on espérât 
que les mauvais traitements qu'il allait avoir à 
souffrir de la peuplade demi-sauvage de Zirana , 
joints aux quatorze blessures qu'il avait reçues 
au service de la France, ne tarderaient pas à 
causer sa mort, soit qu'on voulût faire perdre 
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M trace, raatortté russe ordonna d'effacer soa 
nom da Hyre criminel , et de le remplacer par 
on simple numéro. Si ses amis ignoraient le lieu 
de 800 exil, son iMre, Constantin-Alexandre- 
Julien , qui remplissait à Saint-Pétersbourg la 
place de secrétaire an ministère polonais, ne 
perdit pas de vue ce précieux numéro, et eut le 
bonheur, après deux ans des plus vives démar- 
ches, d'arracher son frère Joseph à la raoïi qui 
allaitlefrapper.Rentréen Pologtte,Giedroycobtint 
de l'empereur Nicolas la permission de se rendre 
en France , à la condition spéciale qull laisserait 
son jeune fils k Varsovie. Me pouvant se résoudre 
à un tel sacrifice, Joseph Giedroyc l'emmena 
clandestinement à Paris. Pour punir cet amour 
paternel, l'empereur Nicolas prononça la con- 
fiscation de tous ses biens, y compris ceux de 
sa femme. A. S... .y. 

Article oécroloskiae de J. Gledroje, par François 
Gnymala , anclett eooselUer palaUnal en Pologne. 

«HBDDB ( One), navigateur et amiral danois, 
né d'une ancienne fomUle noble, à Tomroerup 
(Scaoie), en 1594, mort à Copenhague, en 1661. 
n fit ses études à Wittemberg, Leipzig et léna, 
et après un court séjour dans sa patrie il entra dans 
la 0irde hollandaise du comte de Naseau. H y 
resta peu de temps ; car, en 1616 , Christiem IV, 
roi de Danemark, le chargea d'une mission 
auprès de Frédéric, nouveau duc de Holstein- 
Gottorp. La Compagnie danoise des Indes orien- 
tales venait de se former ; Christiem résolut d'en 
favoriser le développement. Ove Giedde lai 
présenta un Hollandais, Boschower, qui se di- 
sait être premier ministredu souverain de Candy, 
principale ville de 111e de Ceylan et voyager 
pour chercher des alliés et passer des traités de 
commerce avec les princes européens. Cet aven- 
turier promit au roi de Danemark une 'brillante 
réception pour ses envoyés et de grands avan- 
tages pour son commerce. Christiem IV fit alors 
équiper une flotte, dont il donna le commande- 
ment à Ove Giedde. Après une traversée de 
vingt-deux mois, et avoir surmonté des fetignes 
et des dangers de tous genres, les Danois abor- 
dèrent enfin sur les côtes de Ceylan; mais Ils 
furent loin de trouver un accueil favorable sur 
cette terre promise. Les Portugais la dominaient 
ou plutôt la ravageaient : sous leur pression, les 
indigènes refu.^rent tous secours aux Danois. 
Pour comble de mésaventure, Boschower mou- 
rat , et le sultan de Candy déclara ne reconnaître 
aucun des engagements pris par ce Hollandais. 
Giedde, désespâ'ant de vaincre tant d'obstacles, 
fit voile pour la côte de Coromandd. Là il eut 
encore à lutter contre la jalousie des trafiquants 
déjà établis et la défiance des naturels, si sou- 
vent trompés par chaque nation dont le pavillon 
apparaissait pour la première fois dans les ports 
faidiens. Cepôdant, il ne se découragea pas, et 
parvint à acquérir du rajah de Tanjaour, dans le 
Kamatic, le village maritime de Tranquebar, 
moyennant une redevance annuelle de 2,000 pa- 



godes. Il fit exécuter aussitôt qudques traïaux 
nécessaires à Tamélioration du port situé à Pem- 
bouchure du Cavery, éleva le fort Dansborg 
pour en défendre l'entrée, et par d'exodleota 
mesures d'ordre il itttira dans ses comptoirs les 
négociants chingulais, bengalis et même eoro- 
péens. Après avoir assuré la prospérité de sa 
colonie , Giedde revint dans sa patrie et débar- 
qua à Karmsund (Norvège) en février l«2i. 
Christiem IV le combla d'honneurs, et loi confia 
la direction des mines d'argent de Kongsberg, 
qui venaient d'être découvertes. Giedde en dirigea 
l'exploitation, et bientôt par ses soins les reTenos 
du Danemark furent augmentés d'un chiffre sé- 
rieux. Giedde se distingua, de 1643 à i 645, dans 
la guerre que le Danemark soutint contre k 
Suède et la Hollande, guerre terminée par le 
désastreux traité de Brôms^ro ( 13 aoâ( 1645). 
Christiem IV, reconnaissant, nomma Giedde sé- 
nateur et grand-amiral. En 1657, la guerre s'é- 
tant rallumée entre le Danemark et la Suède, après 
une intermittence de revers et de succès, Otc 
Giedde vit encore sa patrie obligée de sollicrter k 
paix ; il fut l'un des trois plénipotentiaiTes chargés 
de la négocier (voifes Frédéric m), et ne l'obtint 
qu'à la douloureuse condition de céder aux en- 
nemis la Scanie son pays natal. H passa dans 
cette province pour y régler ses intérêts prifés; 
mais les hostilités ayant éclaté de nouveau, la 
Suédois retinrent Giedde comme prisonnier dl- 
lat. 11 ne revit le Danemark qu'à la fin de la 
guerre (1660), et ce fut pour y mourir. On a de lai : I 
Fortegnelfe paa Ali hvad paa ben indkauU 
Reise fàr/alden er, etc. ( Relation de tout ce qui 
s'est passé dans l'expédition de llnde, defwis 
le 24 novembre 1618, jusqu'au 4 mars 162}), 
inséré dans le recueil allemand de J.-H. Scfalcgel 
sur l'histoire de Danemark; Copenhague, 1773, 
t. l*% 2* partie; — Négociations avec empe- 
reur de Candy et le rajah de Ta^jaottr, même 
tome, 3" part., 1773. — Janus Matthieu Çottorp 
a publié (en danois) : Ode sur le voyage de 
Giedde atix Indes orientales; Copeohagoe, 
1622. Alfred DE Lacaze. 

Kraft et Nyerup, JUMerater-Iearloon. 

«iAlAb ( Jacquemart) f poète français, vivait 
à Lille dans le cours do treizième siècle. S'em- 
parant de l'idée qui dès le neuvième siècle avait 
inspiré l'ouvrage si connu sous le nom de Ro- 
man du Renard, il fut un des nombreux ri* 
meurs du moyen âge qui développèrent cette 
idée satirique; Giélée donna à son œuvre le titre 
de Renart le nouvel, et, en retraçant les que- 
relles de divers animaux , il voulut flageller les 
vices et les travers de son époque. Un aotear 
fort inconnu d'ailleurs, Jean Fonessax, mit en 
prose le récit de Giélée, et sa rédaction falpo- 
bliée à Paris, en 1516, par BGchel Le Noir, sous 
le titre suivant : le Livre de fnaistre Be- 
gnard et de dame Herrant, sa femme, livre 
plaisant et facétieux. Il fut réimprimé à Paris, 
sans date (vers 1522), à Lyon en 1528, et lire- 
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parut à Roneo en làâO, à Paris en 1551 , avec 
une, modification sur le frontispice : Ia Docteur 
en malice, maUtre Regnard démonstrant les 
ruses et cautelUs qu'il use envers Us per- 
sonnes. Legrand d'Aussy en a donné on court 
extrait ( Fabliaux, 1829, t. V,p. 321-328). Quant 
an poème de Giâée, après être resté longtemps 
inédit , il a enfin été mis an jour dans Védition 
donnée par Méon de diverses parties ou IfraU' 
ehes du Moman du Renard '( 1826, 4 vol. in-ë** ), 
t. IV, p. 125-461. G. B. 

Retffeoberg, Ckrmiqw Hmé€ de PkUippe MomOe*, 
L 1, p. ccuL — Paqoot, Mémoires pour servir d Vhist. 
nUertUre des Pans-Bas , t. IV, p. S6i. — Prosper Mar- 
chand , DUUmuMire kUtorique, 1 1. p. nk-tii. 

GiBLGOD (Antoine), général polonais, né en 
1792, en Samogitie, province polonaise, dont son 
père était staroste, c'est-à-dire le premier di- 
gnitaire, tné le 12 juillet 1831. A Feutrée des 
Français en Lithuanie, en 1812, le jeune Giei- 
gud se trouva placé par sa position sociale parmi 
les chefs des formations militaires du pays : 
aussi le fitron d'emblée colonel. Son régiment de 
nouvelles levées n'eut point le temps de faire la 
campagne de Moscou; lors de la retraite, on le 
destina à faire partie de la garnison de Modtin. 
Après la capitulation de cette place et la réorga- 
nisation d'une armée polonaise sous les ordres 
du grand-duc Constantin (voy. ce nom), Gid- 
g;od fut appelé au commandement d'un régiment 
de chasseurs à pied , puis à oehii d'une brigade 
d'infanterie. Dans la denière guerre de Pologne, 
il commanda successivement une inigade et une 
division, assista aux mémorables combats de 
lévrier sous les murs de Varsovie, se distingua 
dans un engagement avec le gros de l'armée 
nu8e, près de Minsk, occupa enfin Lomza pen- 
dant l'expédition de Skrzynecki contre les gardes 
rosses. Les conséquences de la bataille d'Ostro- 
lenka décidèrent le généralissime polonais à 
envoyer le corps de Gielgud en Lithuanie pour* 
y ranimer et appuyer rinsurrection nationale. 
L'entreprise était de la plus haute gravité pour 
les destinées de la Pologne ; le gén^ Gielgud , 
Lithuanien de naissance, sentit vivement tout 
ce que sa mission avait de glorieux : malheu- 
reusement son manque de talents supérieurs et 
sartoni sa suguUère irrésolution de caractère 
firent avorter l'expédition. Il débuta par un suc- 
cès assez oonsid^able sur le corps de Saeken, 
qu'il défit dans la bataille de Raygrod; mais an 
lieu de poursuivre ces premiers avantages , il 
perdit beaucoup de temps à effectuer le passage 
du Niémen et à rallier les forces disséminées des 
insurgés , de façon quil n'attaqua Wilna qu'au 
moment otries forces de l'ennemi s'y trouvaient 
bien supérieures aux siennes et où la tentative 
de s'emparer de cette capitale ne pouvait qu'é- 
chouer. La journée dn 19 juin- 1831 détruisit 
tout le prestige qui avait d'abord entouré l'ap- 
parition de Gielgild en Lithuanie. Il fit sa retraite 
vers la Samogitie. Une attaque manquée contre 
Szawlé prodidsit une désorganisation complète 
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de son armée, et aboutit à un conseil de guerre 
tenu à Kurszany, par suite duquel Gielgud 
dut abdiquer le commandement. Son armée fut 
répartie en trois corps séparés sous les ordres 
des gâiéraux Ghlapowski^ Rohland et Dembinski. 
Gielgud faisait partie du corps de Chlapowski, 
au moment où celui-ci déposait les armes. Au 
milieu de l'faidignation gâiérale, un officier, 
Etienne Skulski, s'avisa de venger sur le mal- 
heureux Gielgod , alors sans aucun commande- 
ment , la déplorable issue de la campagne, et lui 
tira un coup de pistolet à bout portant dans le 
cœur, ens'écriant : « Amsl périssent les traîtres I » 
Le général Gielgud ne méritait ni cette qualifica- 
tion ni ce sort. [C. Morokbwigz, dans l'^ncye. des 
G, du M,] 
KomanSoltyktPréeUkittmiviêntrtmRé90lÊMùnéê 



* GiBMAHTH (Nicolos), industriel Ihmçais, 
né en Franche-€k>mté, en 1670 , mort en 1750. U 
était protestant Pour échapper à la persécution des 
catholiques, il quitta son pays, vint s'établir dans 
le pays de Saarbruck ^ puis au Mont-Tonnerre. Eo 
1742, il créa les forges encore existantes de 
Hochstein, et huit ans après il découvrit les 
gisements de minerai de fer appelés mines dlma- 
bacb. Son nom véritable était Guinand. Il ca- 
cha son origine sons celui de Gienanth, au mo- 
ment où il vit le Palatinat ouvert aux hicursions 
des armées françaises. Louis Lacour. 

Bulletin de ta Société de f Histoire du Protestantisme 
français, 1'* année; Parla . tn-8*>, p. tlN>-lOl. 

«GiBHANTH {Louis, barou), hidttstriel aUe- 
mand, petit-fils du précédent, né à Hochstein ( Pa- 
latmat), le 15 octobre 1767, mort à SchcRuau, le 
13 décembre 1848. A l'Age de douze ans, il perdit 
Jean-Jacques G ieoanth, son père, conseiller des 
mmesdel'électeur Palatin. Après la réunion de son 
pays à la France, il commença de nombreux tra- 
vaux, qui le placèrent au premier rang dans l'in- 
dustrie bavaroise. La reconstruction des églises 
protestantes d'Alsenbruck et de Tchœnau, la 
fondation de prix annuels pour l'habîlleroent des 
enfants pauvres, et la création à ses fhiis de 
nombreuses routes de communication sont les 
titres qui le recommandent à la postérité. 
Louis Lagour. 

Bmlietin de la Société de FUistotre du ProtestaatUmê 
français, loe. dt 

6IBRBMBI (Les), chefs célèbres du parti 
guelfe dans la Romagne an trehùème siècle. Une 
haine profcnide existait entre eux et les Lamber- 
tazzi, cbefsdu parti gibelm à Bologne. Cette hahie 
setermhia, en 1274, par la ruine derunedesdenx 
familles. Voici à quelle occasion. Par un de ces 
jeux do hasard dont l'histoire nous offre tant 
d'exemples, Imelda, fille d'Orlando Lamber- 
tazzi , s'était éprise d'un violent amour pour Bo- 
nifacio, fils de Gieremei. Les deux jeunes gens 
se voyaient en secret. Indignés, les frères d'I- 
melda surprirent traîtreusement Bonifacio, lui 
ptongèrent dans le cœur un poignard empoisonné 
et jetèrent son corps au fond d'un boorbier. 
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loMida le ratiMva oonrae il rAiait eoeore. Elle 
Miça la piiie, et péritaotii. Ce meortre cauaa la 
ruine de Bologne. Lee Gieremei amèrait toiu 
knra partisans. Eo deox mois les Tillee de la 
Romagne furenl rédoitea eo cendres, ieors ha- 
bitants massacrés on hanais, an nombre de plus 
de qainie raille : le parti guelfe demenra yain- 
queur. Charles d'Ai^ou lui aooorda des seooors, 
tandis que Montefeltro Ciisait ses premières 
armes et remportait ses prsmiers soocès en com- 
mandant les glbcUns. Le trop court pontificat de 
Hioolas UI ( 1277-1280) Alt témoin de U réoon- 
ciliatioa dee Gieremei et de leurs adversaires : 
Us se donnèrent solenncUeroent le baiser de paix, 
le 4 aoM 1279, au milieu de rallégresse univer- 
selle sur la place de Bologne. Mais ravénement 
de Martin IV fut le si^ial die nouveaux désordres. 
Les Lambertazzi, traqués de toutes parts, s'étel- 
gntrsnt misénibtement. Le nom des Gieremei ne 
parut depuis qn*à de rares intervalles, et sans gloire 
dans l^histolre de Bologne. Louis Lacour. 

âMiubtao GI«nrdM«l, ZMta Umêria di Botogm; 
telofoc, lits. la-foL. p. tn, ns, SM, U4, iM. ui, 
- t». - Crûniea mUeella di ttoloçna, t. XVlll, p. ns, 
MS. -*• M. de OrirfftrtbM, Mémùr.hUtor., t. XVill, p. m, 
«Sf. ~ nr. npplal, Ckrmdecm, 1. iv, c 7. s, lO) t. ix, 
p. IIS, 7U. ^ .iMMJff CmenaUt, t. Xiv, p. UM. - 
BwrUa, déUa PugHolm, t. XVlll, p. SSS, etc. 

«iBaïc (ThéophiU'Brdmann), philologue 
allemand I né en 1753, à Wehrau (Lusace), 
mort en 1814. n embrassa la carrière du profes- 
sorat, et rexerça successivement à Lennep et à 
Dortmund; en 1805, il fut nommé recteur du 
lycée de Fulde. Les éditions qu'il a donnéea d'O- 
vide et de Pline le jeune aontenooie recherchées 
aujourd'hui; an lieu de s'occuper exclusivement, 
comme la plupart des philologues allemands , de 
répuratiaa du texte, Gierig donne des explica- 
tions étendues sur les particularités de la langue 
et des antiquités latines. Ses principaux ou- 
vrages sont : O0é<f éi tiasùnU MUanuurphoMi 
tx receiutoiia Bwrmtmni ; nolis perpétua U- 
lustraiM^ etc.; Leipzig, 1784, 2 vol. grand in-S^" ; 
-- PUnià êeeundi Pane^yrécuf/Leipiig, 1796, 
grand kfV; ^ Véber dos Uben, den mora- 
lUeke» Charo/Uer %nd dên iektfistelleriicfien 
Werth des iânferen P(iNnu (La Vie, le Ca- 
ractère moral et le Mérite littéraire de Pline le 
jeûna); Dortnaund, 1798; -^ C. PiiMUOmeUii 
seeundi Epistolarum Libri decem; Amsterdam 
et Leipilg, 1806. E. O. 

• a^kM^^M^^mj^Ê^ M . 1^ I t 11 

«IMBCHB. V&y, GisBKB et KdeeBGi. 

*QMWêBî.mm{eeorgef^Chrisiaphe'fYédérié}, 
théologien protestant allemand, né à Lahde, le 
1*' mai 1760, et mort le 14 mars 1839. Il Ait p^^s- 
teitr à Pétershagen de 1791 à 1803, et depuis lors 
premier prédicateur à Warthe, près de Bielefeld. Il 
soutint en 1819 une discussion avec Jean-Chris- 
tophe GreisHng sur la constitution de l'Égtfse 
apostolique. On a de hil : Dos Ahendmahl des 
Bernn , ein liturgUcher Vertueh (La Cène du 
Seigneur, essai liturgique} ; Bielefeld, 1835, in-8". 



* 6IUBLB» ( Jéan-Cftorto-Imiii), savant 
théologien protestant, fils du précédent, né es 
1791, à Pétershagen (près de Minden), et mort 
à GcBttingue, le8 juillet 1864. Après avoir faitses 
études classiques à Fécule latine de la maison dps 
Orphelins de Halle, il suivit les cours de théo- 
logie à l'université de cette ville, tout en donnant 
des leçons dans la maison où il avait été éleré. 
Entraîné, en 1813, jpar le mouvement allemsad, 
il prit lea armée et combattu pour rfaidépeodante 
de son pays. En 1815 il reprit ses fondions à 
réoole latine de Halle; deux ans après, fi Ait 
nommé co-recteor do gymnase de Minden, et eo 
1818 il fut appelé à la direction de celui de 
Clèves. C'est alors qo*il publia son BistarUch- 
Krltiêcher Versuch uber diê SniâUkung wn4 
die fhàhem SekickiaU dêr âchtiftlkim 
BvangêHen (Essai historique et critique sur IV 
rigine et sur les premières destinées des Êno* 
giles écrits); Leipiig, 1818, in*8**, onvrsgedaos 
lequel 11 déploie autant d'érudition que de sagi- 
dté pour prouver que la sonree dea trois ÉTsa- 
gilea synoptiques n*est pas un Évangile primitir 
écrit, comme l'avait aoutenu Eichhoni, mis 
une tradition orale. Get écrit, un des plus remar- 
quables en ce genre, donna une trèa-baute idée 
des connaissances et de Teaprît oritiqae de um 
auteur, et le fit nommer, en 1819, professear de 
théologie à Tuniveraité qui venait d'être créée a 
Bonn. £■ 1831 U fut appelé à Qmtfingoe pour 
y remplir les mémea fondioiis. 

Gieseler, qui ne possédait pna d'autres rea- 
•ourees que see talenta, et qui avait une nom- 
breuse famille, oonnaisaaii par expérience la 
difficultés de la vie; auasi, plein de sympilliie 
pour les maux des classes pauvres, il fat i la 
tète de plusieurs étaUisaementade hieafaiaanœ, 
qu'il créa ou qu'il administra lui-même. Il avait 
à cffur l'amélioratlou morale des homnes, et ii 
> prenait m vtf intérêt à tout ee qui peut aider la 
raHgioii dans cette noble têcbe. C'est dsaa n 
sentiment quil attachait une gnode importasce 
à la société des francs-maçons, dont il s été 
loogtMipeàQœttingne le président. QueiquesHUtt 
dea discours qu'il pn^açadana la loge de cette 
ville ont été imprimés. Seai attacbement à cetta 
assodatâonlui attira, de la paît d'mi des uicBesn 
du parti piétiate, des aeonaations aMsi violenta 
que déplacées. 

L'owrage eapilsl de Glesela* est lékrbwk 
der KirthengiÊCkkekie (Mamel de l'Hiatoiie 
eedésiastlque ); Bonn , 18M-lê&3, 3 vol. ii-«*t 
composés chacun de plusienrs parties, M doë 
les deux premiers ont eu de nombreuses édi- 
tiens. Gieseler est mort avant d'avoir achevé 
eette histoire, qu'A a laissée è la paU de Weit- 
phaUe; mais an moyen des travaux manBacrila 
phis on moins complets qu'il avait d<ïè prépsréi 
et des notes recueillies avec aoin à ses leçons, 
M. Redepennhig s'est chargé de la mener jos- 
qu'aux temps modernes. D^à même le rinquiènie 
et dernier vohimo que Gieseler «vai presque nia 
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m état û*Htt Une àrimpraialon, et qai contient 
rbistoîre de l'Église, depuis 1 SUjosqu'ànoaiours, 
vient d'être publié; Bonn , 18&5, in-r ; aie qua- 
trième doit paraUre avant la fin de 18d7. La saine 
érudition qni se montre à chaque page de ce ma- 
luel, U méthode avec laquelle il e»t composé , les 
Bomhnax extraits des écrivains ecclésiastiques 
quiacoomiMignent le texte, tout se réunit pour faire 
de cet ouvrage le guide le plus sûr pour l'étude 
de cette branche si importante de l'histoire mo- 
derne. En outre d'un grand nombre de mémoires 
tfaéologlqnes inaérés dans diverses revues de TàI- 
kmagne, de quelques écrits de circonstance, 
tels qu'une brochure publiée, sous le pseudonyme 
d'Irenm», sur les «ïémélés de l'archeTéque de 
Cologne avec le gouvernement prussien} et d'un 
journal de théologie publié à Elberfeld en 1823 
et 1824 aYCG Lieke , on a encore de Gieseler : 
Vtlus Tranêlaiio UUina YUionU Jesaix, libri 
Yeterii TetiameMtipBeudepigraphi^edUa ai- 
fw Uluitr^ia prâffaiione et noiit ; Gcettingue, 
1832, in^"*; -* CkmentU AlêX. et Ori§en'u 
DocMnm deeorpore ChrUti; Gœttingue« 1837, 
iB-4''; — Mûck^Uok wj die theolog. und 
kirchL JtieMung und JSntfoieielunç. dêr 
Uiiten 60 Jokre, (Coup d'oeil rétrospectif sur 
Is tendance et lesdéveloppements théologiques et 
eorJésiastiqiiee des cinquante dernières années ) ; 
Usttingue, 1837, tn-S*"} — DoçmengeseMchte (»ii 
wf die âefiMrwutiion ( Histoire des Dogmes jus- 
ip'ila Réformation) ; Bonn, 18&6, iA-8% publiée 
sur lesraannacrita de Gieseler par M. Redepen* 
slng. Michel Nicolas. 

DoaiKuparUâ. 

«IBTHAMI. Foy. DtftTHABI. 

«iFPUf ( JSKiterf TAN),en latinciVHAiiios, 
joriscottsnKe et phUologue allemand, né en 1534, 
i Buren, dans le dncbé de Gueidre, mort à 
Pngue, le 26 juillet 1004. 11 commença ses études 
i Louvain, et les acheva à Paris. Il se rendit en- 
«lile à Ortéens, on il fut reçu docteur en droit, 
en 1567. Il fonda dans cette Tille une BUfU»- 
thèque genmmiqnê^ qui formedepuia une partie 
diitinde de la bibtiotbèque puhyque d'Orlëuns. 
Il suivit en Italie rambassadenr de France à 
Yeuiie, et passa de là en AUemagne, où il en- 
wigna snoeessîTenent le droit à Strasbourg , à 
AUdorf et à Ingolstadt Pour occuper une cbi^ 
dans cette dernière université, il dot al^urer le 
protestantîMne et enbrasiicr la religion catho« 
liqne. L'empereor Rodolphe Tappda à sa cour, 
et kl! confiera les chaînée de conseiller et de ré- 
férendaire de l'Empire. Giffen laissa en mourant 
me fortune eonsidénble, frultd\Be éoooomie qui 
sUait, si on en eratt Scaliger, jusqu'à une sordtdt 
avarice. Ce définit n'est pas le seul qu'on poisse 
reprocher à OUTen. Il Itot necosé d'avoir manqué 
de loyaoté à l'égard de Fmterius. Gelui-d, mon- 
ivittrèe^eone à Paris, en 1506, oenfia un grand 
nombre d'obeervations critiques à Giffen, en lui 
neommaadant de les publier. Giffea s'appropria 
Is plus grande partie de ce dépôt, et pour lui 
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faire rendre le reste il (Ulot les instances et les 
menaces de Janus Doma. Il fut aussi accusé de 
plagiat par Lambin, dont il avait souvent copié 
les notes sur Lucrèce, sans le dter ou en le ci- 
tantd'une manière désobligeante. Lambin, fhrieux 
du procédé» ne garda aucune mesure dans la pré- 
face de sa troisièine édition de Lucrèce. II appelle 
Giffen « omnium mortalium, qui unquam fue- 
runt, qui sunt, qoierunt, iAiusiIssimus, auda- 
dssimusy impudentissimus «. Plus loin il trouve 
moyen de renchérir sur ces épithètes. Il appelle 
le plagiaire « arrogantem, impudentem, ingra- 
tnm f petulantemy insidiosum, fallacem , iniiduro, 
nigrum, feritate, importunitate , contumada, 
superbia, audacia, confidentia, et impudentia 
excellentem ». Ces violentes et monotones in- 
jures ne sont pas tout è ûilt fondées. Giffen profita 
du travail de Lambin \ mais il l'améliora, et son 
édition de Lucrèce est une des meilleures qui exis- 
tent. Il eut aussi une querelle avec Scioppius, 
pour un manuscrit annoté par hii-mème, et que 
celui-ci lui avait dérobé. Mais cette fois tous les 
torts étaient du celé de Sdoppius. On a de Gif- 
fen : Tîti Itterêtii De Rerum Ratura Libri 
$ex, emendati etexmannscriptisrestituti..., 
Âddita mnt vita lueretU' et gentis Memmix 
deseriptio.,.; Epitome seu Compendium Epi- 
curi De Rerum Natvara^ Lucretio accommo* 
datuniy grxce : capita quxdam philosophUc 
epicurex de natura ex M, Tullii collecta 

libiii ; Collettanea ad antiquitatis noti- 

tiam : ThucydidiM verba^ e libro secundo De 
Pestilentia Mhen..,, varix Uctiones et cas- 
tigatiQnes..»,; Anvers (Plantin), 1565, in-12; 

— ffomeri Hias^ seu potius omnia ejus qux 
guidem exUant opéra, grœce, cum latina 
versèone ad verbtm emendata ab Oberto Gi- 
phaniOf et illuitrata scholiit; Strasbourg, 
1572, 2 vol. \n-6f* ; — Deimperatwe Justiniano 
Commentarius ; cui subjieiiur index histori- 
eue rerum rm/umarum, et dispuiatio de 
aetionUmâ empti et venditi; Ingolstadt, 1591, 
ithi"* ; «-- Aote in Corpus Juris civUiS} Ingok 
stadt, IM^, ÎA^oL et in^**) ^ Commentarius 
adlmtitutiones /iirisciW/ta; Ingolstadt, 1596, 
ln-4*. Giffen avait aussi publié beaucoup de 
thèaea. Il laisaa un grand nombre de manuscrits, 
dont plusieurs ont été publiés; savoir : Antino- 
miarumJuri$ civèlrs, eive disputationum , ex 

Huberti Gipkami prarjec^ioni^ics de- 

iumptarumf Ubri quatuor ; Francfort, 

180&, 1114''; -* iMÉunBÀltmrplHnminaliquot 
tiiuloi Diqeetorumeé Codicu ; Francfort, 1605, 
m^o ; ^ De MemmciatioHilnis ; dans le recueil 
pubtté sons le même titre par Schilter, Stras- 
bourg, 1701, 2 vol. in4^ ; — Antinomi» Juris 
/eudaiis /Ftancfbrt, 1806, in^""; — ŒeononUa 
Juris s Francfort, 1006, in-4*'; — Itactatus de 
dteersis RequHs Juris antiqui ; Strasbourg, 
1607, in-8*»5 ^ ArUioieHs PolUicorum Libri 
QCto; Strasbourg et Francfort, 1608, in-ft"; le 
même ouvrage avec une préfoce d'Herraann Cou- 
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ring, et une Introduction sur la Politique d'A- 
ristote; Helmstaedt, 1637, m-12; -- Commen- 
tara in decem libros Ethicorum Àrittotelis 
ad Nicomachum; Francfort, lfi08, in-8''; — 
BxplanaUo difficiliontm et ceUbrionim 
qtusstionum in^ octo libris Codicis occuren- 
tium; Bàle, 1615, in-4** ; — Disputatio de Pac- 
tis; Francfort, 1620, iii-8*; — Traetatus duo 
de Ordine Judiciorum; léna, 1624, in-4''; — 
ObservcUiones singulares in lÂnguam Loti- 
nam ; Francfort, 1624, iii-8*. On trouTeùx lettres 
de Giflen à Théodore Canterus dans le Sylloge 
JSpiêiolarum d'Antoine Matthœus ; Leyde, 1695, 
in-S*"; il y en a aussi quelques-unes dans les 
Animadversiones philohgiex et historien de 
Th. Crenius. Les AnuenUates lUerarix de 
Schelhom (t. Xn, 587-591) contiennent une 
liste de Yingtphuit ouvrages manuscrits de GifTen. 

Sweert, Athenat Btigicm, - BalUet, J^gmenU det 
SatanU, t. II. — Bayle, Dlettomnain U$torique et eri- 
t<9«e.- Foppeas. BMiotkâoa Belgica. - Brucker, His- 
tor. erU. PMto$ùphisB, t IV. - Paqoot . Mimoim pour 
iervlr d VkUtolre Uttêr. dei Pans- Bas, t. XVI, p. 87-107. 
— Sas, Onomaaiewn lUer., L III, p. *ll. - Zeldler, 
yust Prqfesâorum Jvrii jéttorpMnonanfUunmbtrg, 
1777-177S, s TOL in-V> ; t. I» p. 17-tS, L 111, p. ltO-144. 

GIFFOBD ( André), archéologue anglais, né 
en 1700, mort en 1784é H était pastéUr d'une 
congrégation de dissidents. H s'occupa particu- 
lièrement d'archéologie » et rassembla une vaste 
et curieuse collection de livres, de manuscrits 
et de médailles. Sa réputation comme antiquaire 
lui valut la place de bibliothécaire adjoint au 
Sritish Muséum , en 1757. Il a publié une édi- 
tion augmentée des Tables of English silver 
and gold Coins; 1763,2 vol. in-4^ GifTord y 
ajouta un supplément et six planches. 

Chatmera, General MograpMeal DictUmwm. 

GiFPOED {William) y poète et publidste an- 
glais, né à Ashburton , dans le J>evonshire, en 
avril 1757 , mort à Londres, le 31 décembre 
1826. Sa famille avait été anciennement Tune 
des plus riches et des plus respectables du De- 
vonshire. Son grand-père fut privé, pour cause 
de prodigalité, d'une partie de l'héritage pater- 
nel ; et son père, Edouard , homme extravagant, 
acheva la ruine de la maison. Après maintes 
aventures, qui le conduisirent jusque dans la 
troupe de Bamp Fylde Moore Carew , le célèbre 
Roi des mendiants , Edouard GifTord se fit vi- 
trier, et épousa Elisabeth Cain , fille d'un char- 
pentier d' Ashburton. A la suite d'une querellé 
de ménage , il ai)andonna sa femme, alors en- 
ceinte, et s'emDarqua. William Gifford naquit 
peu après. Edouard, revenu au bout de huit ans, 
aussi pauvre qu'avant son départ, reprit son 
ancien métier, s'adonna à l'ivrognerie, s'endetta, 
et mourut après avoir vendu quelques pièces de 
terre qui formaient la petite fortune de sa femme. 
Celle- ei lui survécut seulement une année. EUe 
laissa deux enfants , l'un âgé de deux ans; l'au- 
tre, William, en avait treize. Il était ailé à l'é- 
cole gratuite, et savait lire, écrire et calculer. 
Un certain Carlile , son parrain, qui avait prêté 



de l'argent à sa mère, saisit le peu qui restait 
aux enfants , mit le plus jeune à la maison des 
orphelins, recueillit l'alné chez lui, et l'enroya 
è l'école. D l'en retira au bout de trois mois, 
essaya sans succès de le mettre à la charrue, 
puis de le placer dans le commerce» et finit par 
le confier à un pécheur de Torbay, qui l'employa 
comme mousse. L'indignation publique foi^ 
Carlile de reprendre son filleid. Gifford retourna 
à l'école; ses progrès furent rapides, et déjà il 
espérait remplacer un jour son maître , lorsque 
Carlile, trouvant l'éducation coûteuse, le retira 
de l'éoole, et le mit en apprentissage diet un 
cordonnier. Il n'avait alors que seize ans. Plein 
de dégoût pour le métier qu'on lui imposait, et 
rebuté de son patron pour sa maladresse, fl se 
consolait en lisant quelques livres qui compo- 
saient sa petite bibliothèque : de vieux romans, 
de mauvaises Revues, limitation et la Bible; il 
dévorait aussi , malgré la défense de son pa* 
trou , un livre élémentaire d'arithmétique. Faute 
de plumes, d'encre et de papier» il écrivait en 
cachette des problèmes sur des rognures de 
cuir, avec une alêne émoussée. Sa mémoire le 
servait si merveilleuaement qu'il parvint à mul- 
tiplier et à diviser de tète les nombres les plu 
compliqués. Il a raconté comment le hasard ré- 
véla chez loi une aptitude noovdle. « Je ne 
savais , dit-il , ce qu'était la poésie, tout an plus 
si je la connaissais de nom , lorsque la mésavai- 
ture d'un pauvre peintre éveilla la verve d'un 
bel esprit de la ville ; le peintre, cbaiigé de faire 
une enseigne pour une brasserie, avait Toatn 
peindre un lion , mais il se trouva qu'au lieu de 
cela il avait peint un chien. L'aventure fut mise 
en vers ; j'essayai aussi de faire quelque chose 
sur le même sujet, et j'obtins le suffrage una- 
nime de tous mes compagnons. Plusieurs fois 
encore , je tentai de tourner en vers les idées 
qui se présentèrent à mon esprit , et toujours à 
la grande satisfaction de mes amis les ouvriers, 
qui me témoignèrent leur plaisir par leurs ap- 
plaudissements et en faisant entre eux une 
petite collecte afin que je pusse m^acbeter du 
papier. Un soir même on réunit douze sous, et 
cette somme me sembla une mine d'or. Enfin, je 
parvins à me fournir de plumes, d'encre, de 
papier, et , bien mieux, je pus me donner des 
livres de géométrie et d'algèbre, que je cachai à 
tous les yeux. La poésie n'était pas alors un 
amusement pour moi , et je n'y avais recoon» 
qu'afin de me procurer l'argent dont j'avais be- 
soin pour mes études favorites. » Un chirurgien 
de l'endroit, Cookesby, eut connaissance des es- 
sais poétiques du jeune apprenti ; il voulut en 
voir l'auteur, fut touché du rédt de ses mal- 
heurs, etouvrit une souscription, d(«t le produit 
permit au jeune homme de se racheter du reste 
de son apprentissage , et de continuer son édu- 
cation. Confié aux soins du révérend Thomas 
Smerdon,il fit des progrès si rapides qu'au bout 
de deux ans il (bt en état d-'eotrer à l'uniTer- 
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silé. Tom en apprenant les sciences abstraites 
et les langues classiques,]! ayait traduit plusieurs 
poètes grecs et latins , entre autres Juvénal , et 
composé deux tragédies. H aTait alors vingt-deux 
ou viogt-trois ans. On lui procura le chétif em- 
ploi de lecteur de la Bible au collège d'Exeter 
à Oxford. Avec quelques secours qu'on lui en- 
voyait d'Ashburton, il put prendre ses grades. 
Il avait dans Tintervalle songé à imprimer sa 
traduction de Juvénal ; mais la mort de Texcel- 
lent Cookesby, qui s'était chargé de revoir ce 
travail , fit ajourner la publication. Le recteur 
du collège d'Exeter appréciait Giffbrd; il lui 
procura des élèves. Le comte de Grosvenor lui 
confia, yers 1782, l'éducation de son fils. Giffbrd 
l'accompagna dans un voyage sur le continent, 
et vint ensuite s'établir à Londres. Id finit la 
partie ayentureiise de sa vie, qui fut désormais 
régulièrement consacrée à la littéralure. Son 
premier ouvrage fut la Saviade, Cette satire, 
imitée de Perse, contenait une vigoureuse attaque 
contre le style mis à la mode par une coterie 
dite délia Cmsca. Les membres de cette petite 
école s'adressaient, sous des noms italiens et ro- 
manesques, des poésies anacréontiques où l'af- 
fectation des concetti le disputait à la ridicule 
exagération des louanges. Les mordantes rail- 
leries de Gifford mirent fin à cette mode, qui 
menaçait de corrompre la langue anglaise. La 
Mxviade, seconde satire, dirigée contre les 
puérilités et les extravagances du drame mo- 
derne, sans avoir la même influence que la 
première, ne témoigna pas moins de talent : 
toutes deux le placèrent an premier rang d*nn 
genre dont Pope a fourni le modèle , et que n*a 
pas dédaigné Byron. Ce succès encouragea 
Gifford à terminer sa traduction de Juvénal, 
dont il s'occu|>ait depuis le collège. Elle parut 
en 1802 , inrécédée d'une courte autobiographie, 
admirat>le de franchise et de dignité. La tra- 
duction elle-même est exacte et savante ; il est 
difficile de mieux rendre l'honnête indignation 
et les poignantes invectives de l'original. Cepen- 
dant ce traducteur fidèle du plus violent des 
satiriques, cet âpre vengeur du bon goût litté- 
raire a composé quelques petites pièces gracieu- 
ses et touchantes. Ses Stances sur Us prc' 
mières violettes , VÉpitaphe de sa serrante, 
Anne Dories, sont des chefs-d'œuvre de sensi- 
bilité. Il commença vers la même époque , sur 
les vieux auteurs dramatiques anglais, des tra- 
vaux qui attestent une saine critique , des soins 
consdendeux et une connaissance approfondie 
de Pandenne littérature de l'Angleterre. Quel- 
que temps après la publication de ses deux 
satires, il s'engagea dans les luttes politiques. 
Très-dèddément opposé à tout ce qui de près 
ou de loin ressemblait aux idées révolutionnaires 
françaises i il avait pour Pitt une admiration 
qui devint plus tard une amitié dévouée. Ses 
opinions et son mérite le firent entrer dans la 
rédaction de VAnti-Jacolfin; et cette collabo- 



ration Le mit en rapport avec les hommes les 
plus considérables et les plus brillants du parti 
tory, Pitt, Canning, lord Liverpool, le marquis 
de Wdlesley, Frère, Georges Ellis et autres. 
V Anti-Jacobin cessa de paraître, et fut rem- 
placé quelques années plus tard par une publi- 
cation périodique conçue dans le même esprit, 
et à laquelle le nom de Giffbrd restera toijours 
attaché ; nous parlons du Quarterly Review^ qu'il 
dirigea depuis sa fondation, en 1809, jusqu'en 
1824. Créé par le parti tory pour contrebalancer 
ViDÛv^DCtd^VBdinburgh Repiew,ïe Quarterly 
Review devint entre les mains de Giflbrd une 
puissance politique et littéraire. Mettant son sa- 
voir et sa redoutable ironie au service des idées 
conservatrices, qui convenaient à son caractère 
et à son talent, il fit une guerre impitoyable à 
l'ignorance et à la médiocrité dans le parti op- 
posé; mais il ne respw^ pas toujours le talent 
et le caractère de ses adversaires, et à c6té de 
l'inflexibilité du critique il montra parfois la pas- 
sion d'un parvenu. On a dit que sa polémique 
de publidste était désintéressée , et que rai-ement 
il solfidta on reçut les faveurs des ministres; il 
ne faut point croire cependant que son dévoue- 
ment aux tories resta sans récompense. Outre 
ses appointements de rédacteur du Quaterly^ qui 
de 200 livres sterling s'élevèrrat jusqu'à 900 liv. 
par an , il eut d'abord la place de maître payeur 
du Sand of gentlemen pensioners^ qui rap- 
portait 300 livres, puis cdle de commissaûre de 
la loterie, qui en rapportait 600. Ce large revenu 
et une grande simpKcIté dans sa manière de 
vivre lui permii'ent d'amasser une fortune 
considérable. Il en laissa la plus grande partie 
au fils de Cookesby, son premier bienfaiteur; 
il légua aussi une forte somme aux pauvres 
d'Ashburton , et fonda deux bourses au collège 
d'Exeter à Oxford. Gifford, ai dur pour ses ad- 
versaires littéraires et politiques, ne manquait 
pas de qualités aimables. U se fit des amis, et les 
conserva. U apportait dans la conversation beau- 
coup de courtoisie. Enfin, chez lui l'homme privé 
n'avait point les défauts de l'écrivain , et l'écri- 
vain lui-même mérita toigours sinon la sympa- 
thie, du moins l'estime. Voici la liste des ou- 
vrages de Gifford. The Baviad; Londres , 1791, 
in-8«. — The Mxviad; Londres, 1794, in-8»; 
~ Translation rf Juvénal; Londres, 1802, 
in-4'. Comme éditenr il a publié : Massinger; 
Londres, 1805, 4 vol. in-8«; -r^ Ben Jonson; 
1816, 9 voL in-8*;— Ford; 1827, 2 vol. in-8»; 
— Shirley; 1833, 6 vol. in-S*». Ces deux der- 
niers auteurs parurent après sa mort. L. J. 

AtUoMograpky, en t6le de U trad. de JoTénal. - 
lÀbran Gautte, aniu IWI. - EngUth Cifclopmdia 
(biographe). - MonMemr, année l»w,l»6*. 

6IFFOED ( Robert lord ), baron SAnn-Léo- 
NARU, jurisconsulte anglais, né à Exeter, le 24 fé- 
vrier 1779, mort à Douvres, le 4 septembre 1826. 
Son père, qui était marcliand de drap, le fit élever 
à Alplin^on, et le fit entrer à l'&gede seize ans chez 
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an proonwr d'Exetor. H iwntra dès Ion um 
telle apCitaito pour Im «IfUres qu'on loi firédit qo*il 
•émit on jonr lord-chanoelier d'Angieterre. En*» 
coan^ par eette AitiMâeprapliétie» il MtendH 
à Undres en 1I00« tnvailli ehei an avocat 
nommé Robert Btyley, et débuta hii*mlme au 
barreau en 1908. Ses sneeèa commo avocat An 
rent édatanta, el attirèrent sur loi Tattantion 
dtt goutemenent, qui le nomma loUicitenr gé- 
néral, le 9 mai 1817. Il fat envoyé peu après à 
la ehambfsdes eomrannes par le bourg de Eye, 
dans le eomté de Soffolk. Appelé deux ans fins 
tard aux liantes fonctions d'attomey général» 
il dot soateniren cette qoattté l'acte d'aeensa* 
tien porté contre la ntae CèioUne devant 1^ 
chambre des pairs, n s*aoqnitta de ostle diflicile 
mission avec la modération qu'exigeaient le rang 
et llnfortune de raccasée. Mais si sea réqnisi* 
toire fut modéré an point de paraître fidbie et 
peu condoaut, il reprit l'avaiiCags dans sa ré- 
plique qoi dura denx Jours ( 17 et M octobre 
1820 ). Le ministère le récompensa tn le nom- 
mant successivement président des eommniti- 
plaUU, pair d'Angleterre sous le titre de baron 
Saint4iéonard, en 1814, et maître des rôles. Il 
toodiait à la dignité de chancelier, lorsqu'à Ait 
enlevé par une mort prématurée. 

.-tnnmal Aeffitar. 

GIWOED. VOy. GltEEIf. 

* GIGAS ( Barman ), cfironiqueur allemand , 
né en Franconie i la An du treixième siècle ; il 
entra dans l'ordre de Saint-Francs, et Ait connu 
sous le nom d'Hermannns Minorita ; il composa 
une histoire universelle , qu'il mena jusqu'au mi- 
lieu du quatorzième siècle et qui porte le titre 
de Flores Temporwn , seu ehronîcon univef' 
sale ab orbe condlto ad an. 1349 ; elle Ait con- 
tinuée jusqu'à Tan 1513, par Michel Eysenhart» 
ecclésiastique à Rotenburg, et elle a été publiée 
par Meuschen, à Leyde, en 1743, te-4*. L'éditeur, 
qui prit une pdne asset inutile en mettant au jour 
ces rédts, jugea à propos de donner aussi un Glos- 
sarium LaiinUatis ferrex; le style des chroni- 
queurs du moyen âge s'écarte en effet beaucoup 
delalatinltédeacéronetdeVIrgHe. G. B. 

VoMlus, De HUt&HcU LtttMi, III. ^ ISS. — PtbrMM, 
htbtMK iMtim wtêdU mt, lU, 7l«. .» ferti» ^rcM- 
Vftlp i, ton, 

GIGAS (Jérôme) 9 jarisconsulte italien, né 
vers 1480, à Foesorobrano (duché d'Urbin), 
mort à Rome, en 1560. Il se fit une grande ré- 
putation de juriaconsolte, surtout dans le droit 
canon. Êlèye de l'université de Padoue et reçu 
docteur à Bologne , il Ait nommé référendaire 
apostolique par le pape Clément VII. On a 
beaucoup loué son livra De Pensionibus éic- 
clesiasticiSf qui contient cent questions, et 
qui parât en 1640, à Lyon. Il y i^jonta do nou- 
velles questions, avec lenrs sohitions, sous le 
titre i Responsa/amUiana in materia eoc/e- 
siastiearum Pensiomum, Ces deux traités, réim* 
primés plusieurs Ans, ont été donnés avec un 



antre pettt TVttiM cf8 r/Mfnit ( tfe Ailnuo ), i 
Cologne , en 1«19, un vol. in-8". Gigas fit paraître 
ensnite un traité De CHwUne Lmx Mafestatis ; 
Lyon, 1&57; Spire, 1598, fai-8*. EnBn Ton a m- 
oore de ce juriseonsrile deux ouvrages : De 
Rmidentia BpUeopo m m; Venise, 1569 ; ^ Cm- 
eiUa in PensUmum maieria et de intéresse 
«ncrstrto ; Venise, f 560, itt-UA. Gvm m Feue. 

Morert. tnetimumin àUÊÊripiê. -^ BihUtlà énjâu- 
tmur9 0oetêsia$tlfme9, 

GiGAVLT. Von. BSLLirOHn. 

GiGGBG, en latin giggbiits (Antoine), 
orientaliste italien, mort à Milan» en 1632. Il 
étaU docteur en théologie, et savait rarabe, llié- 
bren et le persan. Appelé à Rome par le pape 
Urbain VUI, qui désirait le chaiger d'enaeigiier 
les langnas oiisntales an collège de la Propa* 
gande, il sa disposait à partir pour cette ville 
lorsque la mort le surprît Le cardinal Frédéric 
Borromée l'honora constamment de sa bienveil- 
lance. C'est sous les auspices de ce prélat que 
Giggeo publia le Thésaurus linffux Arabie^; 
Milan, 1631, 4 vol. in*A>l. Ce dictionnaire arabe- 
latin, composé d'après des ourrages arabes, 
était, avant la publication de celui de Golius, le 
meilleur ouvrage qui eût paru sur la matière. Oa 
y trouve des indications que les lexicographes 
postérieurs ont omises. On a encore da même 
auteur une traduction latine des Commênlaàru 
de Salorooii Ben Ksra et de Levi Ben-Gerson sor 
les proverbes de Salomon ; Milan, 1620. U laissa 
en manuicrit un dictionnaire persan, Gasa per- 
siea, — une Grammaire cbaldaïque, — et dei 
extraits des commentaires des rabbins sur l'É- 
criture Sainte. £. Bbautob. 

ArgeltaU, BWUMkeea SerlpUmun MedMamemium, 
t. Il, part. t. p. ess. — TiraboscM , tMtn-aftira Haliam, • 
L VIII, p. S41. -- Ml. OpfMUl» MÊm m mâ n t e BWtatàftwr 
49tèrcsémm. - Sdwerrer, mèUt th ê ca arabica, 

«IGLI ( Jér&me ), poète ot philologoe italien, 
né 4 Sienne, le 14 octobre 1660, mort à Rome, le 
4 janvier 1721. Fils de Joseph Nend et de Pietra 
Faztioni, il Ait adopté, à Tàge de quatonc ans, 
par un vieillard appelé Jérôme Gi^i , et depuis 
cette époque kn-méme porta ce nom. L'année 
suivante, son père adoptif lui fit épouser Lo- 
renxa Perfetti, dont il eut douze enfants; et 
quatre ans ne s'étaient pas écoulés lorsque le 
vieillard mourut, lui laissant un héritage de qua- 
rante mille écus. Gigli ne vit dans cette Aïrtune 
qu'un moyen de cultiver librement les lettres et 
les sciences. La philosophie, l'astronomie, l'his- 
toire, la musique, l'architecture, l'agriculture 
qu'il pratiquait dans sa villa de Monte Speochio, 
rocoupèrent tour a tour. H se plut aussi i la 
poésie, et surtout à la satire, soit en vers, soit 
en proea, Gigli aimait à mystifier le public 
et mAme ses meilleurs amis. Tantôt il faisait 
l'histoire d'un collège qui n'avait jamais existé 
que dans sa tète, tantôt il donnait sous fonne 
de contes des aventures scandaleuses et vieilles; 
enfin, il alla Jusqu'à communiquer à son ami le 
savant Apostolo Zeno des documents de son 
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invention lur !• raè Gtombio ; Z&êo les accepte 
sutt défianee, et il le» aunit pnUiés s'il n'eût 
été préTena à temps de lia sapercberie. GigU 
s*acqiitt bientAt des titrée plus honorables à la 
coo^dénition publique. -Il composa des pièoee 
He théâtre» comédies, tragédies, mélodrames, 
qui tans être des ehefs^d'œuvre obtinrent dn 
succès. La plus remarquable est me traduetton 
do Tartu/êàe MoUère, sous le titre de Don IN- 
lone. Sa rëputetion lui valut la place de profes- 
beor de belies-lettras à l'université de Sienne. 
L'empereur Charles VI l'invite à se rendre à 
Vienne, en lui offrant la place de poète eésarien. 
Gigli aimait trop sa patrie pour aooepter, et il 
s'occupa vers le même temps d'un travail qu'il 
croyait propre à l'illustration de sa ville natale t 
c'était un recoeil des Œuvfês de sahite Cathe- 
rine de Sienne. 11 fit suivre son édition d'an vo- 
cabulaire oà il relevait avec beaucoup d'kmer- 
tuffle les tentes des aesdémidens de la Cmsea. 
Céda compagnie, révoltée de sonattaqne, seplal* 
gmtaugrand-doc,quiordonnaque le vocahnlaire, 
doDt les premières feuilles avaioit paru en 1717, 
fdt brûlé par te mam du booirrean. Là ne se 
iKMroèrent potet les malheurs de GigH ; il perdit 
sa pbee, fût exilé et rayé de la liste des aca- 
démiciens de la Crosca. H se rendit à Rome, et, 
toujours porté à la satire , il écrivit, au nom de 
quelques membres de rxeadémie des Arsades, 
doat Uteisait partie, une violente dtetribe contir« 
Cieicimbeni. Cette Imprudence hii valut un exil 
àYiterbe; mais, grâoe ànnerétraetetion, Mobtint 
UsDiôt après la permission de revenir à Rome, 
et même dans sa patrie. H n*y trouva point le 
bonheur. Ses affdires éteient dans le plus grand 
désordre, et I ressentait les premiers symptômes 
d^uie hydropisie qui le conduisit an tombeau, 
n retourna à Rome, où il mourut, dans de grands 
seotimento de piété. Quelques ]ours avant sa fin, 
il avait brûlé beancoop de «es écrite satiriques, 
encore inédite. 6i#i, malgré sa causticité, n'était 
point un méchant homme } H avait beaucoup de 
probité et de sincérité. Comme poète II ne s'é- 
lëTc guère an-dessns du médtecre , comme phi- 
lologue il a teit preuve de savoir et d'esprit; 
mais on Im désirerait plus d'aménité. On a de 
loi : PrœstOMiiorm qumémm Z>. Catkerirus 
Senensis slogiis deseripia ; Sienne, l esi , in-4* ; 
- Sonia Genwktffa^ drwn. per «it». ; Sienne, 
1689, te-12; -^ IM Feâe w' tradkMnti^ 
dramma purvMskm ; Botegne, I6IK>, te-12 ; -^ 
GiudUia^ érûm. êocropet nws. , Sienne, 1093, 
"1-12; — i>o«tie «^ramma^wAe; Venise, 1700, 
iO'U; — Optn nmve teatrali ; Venise, 
1704, in-12. Las œuvres dramatiques de Gigli 
ont eu plttsiears antna éditions; — Avvuo ai 
letterati iniomo air Accademia Sanese, 
ovvere icHtioH diversi delV Accadetnia Sa- 
nese, tonte t» prota che in verso, raecolti e 
divUi in tomi XXXVII, colV indicé de'me- 
desinu tomi; Sienne, 1707, in-4*"; — Opère 
di tanta Caierim, raeeoite ed Uimtrate dai 



Gigli; Sienne et Lacques, 1707-1713, 4 vol. 
in-4° ; — Vita e Pn/nie del Ifrandano, senese, 
volçarmente detto il Pauo di Criêto; Tivoli, 
tn-4»; ^ La Città diielta di Mariai ovvero 
noUMiiê isforiohe appartenênti aW anHea de- 
nonOnazione cke ha Siena di cUtà deUa Ver* 
gine; Rome, 1716, in*4<'; — Voeabolario Ca^ 
<eH}i4aiio;Rome, 1717, in4«; * Il ColUgio 
Petrtmiano delU baliê latine; Sienne, 1719, 
in-4*» ; — l^e^tem a Franeeseo PieeolùminL. .. ; 
Rome, 1720, in^»; — Opère di Celso dUa- 
dini, con varie non péà s/ain|Nite; Rome, 
1721, in-8«; ~ Rime^ dans divers recueils et 
particulièrement dans les Foeeie per far ridere 
le Mgaie; Galepott» 1760, ia»';^ Opère édité 
ed inédite; 8ienn^ 1797, 2 vol. in-8*. 

nta di GinKmmo GieU, iaiMM, detto Ira gU ^reaM, 
AmaranU) Seiadico, ierUU$ da Orubio Agrieo, pastof 
arcade (Florence, 17M). — Tïpildo, Biografia degli 
ItaUaniiltuttH, t. VUI. 

^Gi6Li (Giovanni'Bameta), peintre de l'é- 
cole florenthie, né à Pistera, en 171S, mort en 
1750. 11 étudia à Bologne, sous FrancescoMonti. 
On voit divers tebleanx de ce peintre dans les 
églises de Loeqoes; les principaux ouvrages 
sont : Sainte iMCie, à Saint-Biaise, et Saint 
Petlegrin, è l'Anminziate. E. R— if. 

«GiGOED (Jean ), controversisto finuçais, n«* 
quit en 1 564, à Bezien, où son père était notoire , 
et moumt à Montpellier, vers 1650. Après avoir 
étudié la théologie è Genève, Il fht, en 1564, ml« 
nistre à Pignans, et quelques années après à Mont* 
pellier. Quand on établit dans cette ville une école 
protestante de théologie, il en f^t nommé un des 
professeurs. Sa provfaice l'envoya à plusieum 
synodes et è quelques assemblées politiques. H 
assista, entre autres, en 1614, au synode national 
de Tonneins, qn'il présida, et en 1686, à oelni 
d'Alençon, dont 11 présente, avec de Langle, 
les cahiers au roi. On a de lui : i4c^es de la 
Dispute et Conférence tenue en la viUê de 
Castres, en 1599, enfre Jean Qonterf, jé- 
suite , et Jean Gigordy ministre ; Montpellier, 
1599, In 4'; — Pcfurparler entre Jean Gigord, 
ministre de la parole de Dieu en Véglise 
réformée de Montpellier, et P, Cetton, de la 
compagnie de ceux qui se disent Jésuites ; Mont- 
pellier, 1608, in-ff'. Il est telt mention dans le 
premier de ces deux écrite d'on ouvrage que 
Gigord avait composé sur l'eucharistie et dont 
nous ne connaissons Texlstenoe que par cette in* 
dication. M. Nioolas. 

Le$ dernières Parolei de Jeu Jf. Gfgord, reeneilllet 
par Pierre Pranet, estadlMt ta UiéoM>8lt<S«tfui, im, 
tn-]i ). » MM. Haas, iM fmue prptait. 

GIGOT ( Philippe-PrançoiM-Hatthiêu ), lit- 
térateur belge, né à Brnxettes, te 7 novembre 
1 792, mort dans te même vHIe, le 14 juillet 1819. 
Il étett professeur de langnes et de littérature, 
membre de la Société des Beaux-Arte de Oand 
et de celle d'Émulation de Liège. Outre quelques 
pièces de vers imprimées dans le Jteciiei^ ée la 
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Société Httéraêrê de BruselleSt il a publié : 
Anniversaire de la Bataille de Waterloo, 
ode; Bruxelles, 1 816, in-8' ; ^ Les Destinées de 
la Belgique, poème; Bnixelles, 1816, in-8*; 
— Nouvelle DescripUon historique, tapogror 
phique et critique de Bruxelles (aVec Charles 
Froment); Bnixelles, 1817, iii-i2;— Bncore 
un tableau de ménage, comédie en trois actes 
et en prose; Bruxelles, 1817, in-8*; ^ Àlfrégé 
deV Histoire delà Hollande, formant aujour- 
d'hui la partie septentrionale du royaume 
des Pays-Bas; Bruxelles, 1820 et 1826, 10-8"*; 
ouvrage estimé. Gigot a laissé manuscrites des 
nouvelles et des comédies, et des poésies insé- 
rées après sa mort dans V Annuaire poétique de 
ta Société de Littérature de Bruxelles. 
i Son fils, Philippe-Charles Gigot, né à 
Bruxelles, le 24 décembre 1819, attaché aux ar- 
chives du royaume, a traduit en allemand plu- 
sieurs romans de Henri Conscience. E. R. 

BibUogropkie de la Belgigm. - DoeummUt parUeu- 
ti^rs, 

ciGOT d'blbAb {***), généralissime vendéen, 
né à Dresde, en 1752, fusillé à Noirmoutiers, en 
Janvier 1794. 11 descendait d'une famUl^ origi- 
naire du Poitou , établie en Saxe. H entra d'abord 
an service de l'électeur ; mais, mécontent de son 
pen d'avancement, il vint en France, où il reçut 
le grade de lieutenant dans le régiment de Dau- 
phin ( cavalerie ). M'ajant pu obtenir une com- 
pagnie, il donna sa démission en 1783, se maria, 
et se retira dans sa terre près Beaupréau. A l'é- 
poque de la révolution , il suivit les princes à Co- 
Uentx, mais il revint aussitôt qu'une pénalité 
contre les émigrés eut été décrétée. Il avait 
combiné avec La Rouarie un plan d'insurrection 
simultanée dans toutes les provinces de l'ouest; 
mais la mort de ce chef en fit avorter l'exécu- 
tion. D'Elbée , lorsque la révolte eut gagné Beau- 
préau , se laissa entraîner à prendre le com- 
mandement des royalistes des environs , et le 
14 mars 1793 il se réunit à Cathelineau ei à 
Stofflet. Il prit avec eux Yihiers ( 1 6 avril ), battit 
le général Leygonier au bois de Grelleau près 
ChoUet,- lui enleva son artillerie et lui tua beau* 
coup de monde. Le 5 mai, il défit Quétineao à 
Thouars , le fit prisonnier et anéantit sa division 
(6,000 hommes). Après avoir occupé la Chfttai- 
gneraye et Vouvans, d'Elbée parut le 16 mai 
devant Fontenay; mais il fut vigoureusement 
repoussé par le général Ghalbos. Malgré une 
blessure reçue à cette affaire, le 25, il renouvela 
son attaque avec un plein succès, et s'empara de 
Fontenay. L'armée républicaine, mise eu pleine 
déroute, perdit 1,800 hommes, 42 pièces de ca- 
non, ses bagsges, et sa caisse militaire contenant 
20 millions ( en assignats, Il est vrai ). Bientôt 
après, il attaqua les républicains dans Saumur, 
et après trente-six henres d'un combat terrible, 
il demeura encore victorieux. Après la prise de 
Saumur ( 10 juin), il détermina les Vendéens à 
prendre un seul chef» le paysan Cathelinean. 11 



établit alors son quartier général à Morfagne, et 
s'empara successivement de Cbâtillon, de Bres- 
suire et de Tiffauges. Son armée se composait 
d'environ 30,000 hommes, et lorsqu'il se fot 
réuni à Bonchamp , il comptait un parc de 21 
pièces de canon. Militaire expérimenté, fl avait 
formé les Vendéens à la manière de combattre 
la plus convenable à lenrs localités et à leur ins- 
tinct; c'est à lui qu'il faut rapporter la grandeur 
momentanée de l'insurrection royaliste. Ses suc- 
cesseurs et ses lieutenants furent battus toutes 
les fois qu'ils s'écartèrent de ses plans. 

Le 19 juin il occupa Angers, puis oonrat tor 
Nantes. La prise de cette ville si importante, 
alors défendue seulement par sa garde nationsle 
et quelques troopes démoralisées, eût été d'une 
portée incalculable. D'Elbée s'avança par la route 
de Rennes avec 8,000 hommes, n s'empara da 
fimbouig du Nort; mais, mal secondé par ta 
liedtenants et affaibli par la défection des bsndes 
angevines, pen aguerries,'!! dot se retirer aprèi 
une perte sensible (27 et 28 juin ). 11 regagna sa 
position de Mortasne. Les Vendéens le dtoisrat 
alors pour snccâerà CatheUneaa, tné devant 
Nantes. H reprit l'offensive , mais fut encore mal 
Mi, C'est à ce défaut de discipliné encore phis 
qu'au courage des républicains que d'Elbée doti'^ 
chec qull éprouva devant Luçon ( 14 août ). 9,000 
républicains, commandés par Tunoq, mirent es 
fuite 36,000 royalistes. Cependant, le 5 septembre 
d'Elbée surprit avec 15,000 hommes le général 
Maroean, qui n'en comptait que 6,000 et venait 
d'occuper Chantonay. Bfarceau se défendit do- 
rant six heures avec des chances diverses ; mais 
ayant été blessé, ses troupes Iftclièreot pied. 
D'Elbée les poursuivit durant huit heures, leur 
tua 4,500 hommes; Q prit vingt-neuf canons et 
tous les bagages de la division républicaine. 11 
se porta ensuite contre Santerre et Bronsin; il 
les défit complètement en avant de Coron (19 sep- 
tembre). Le lendemain il attaqua Beaulieu, et 
repoussa au delà d'Érigné Duhoux (1), qai oc- 
cupait ce poste. Tant de succès firent r^arder 
d'Elbéecomme le véritable rempart du royalisme : 
il reçut des Vendéens le surnom de général Pro- 
vidence. Cependant, il devait ses victoires autant 
à l'ineptie des généraux républicains et à la 
mauvaise qualité de leurs troupes , formées de 
réquisitionnaires mal disposés ou de volontaires 
mal aguerris, qu'à ses combinaisons stratégi- 
ques. Après avoir vaincu ses ennemis, il ne 
profita pas de ses avantages. Ses partisans refo- 
sèreot de sortir de leur pays, et retournèrent dans 
leurs foyers. Les républicains reprirent coora^; 
ils rassemblèrent de nouvelles forces, et, profi- 
tant de la faute des Vendéens, reprirent Mor- 

(1) Par Tan de cnhaurdi trop eommans dintlesgvfrm 
civiles, le général Duliouz, qui commmaodait li e«loDO« 
répobUcftlQC sortie d'Angers, ae trooTa oppoaé danseette 
Jonrnée au clievaller Doboox d'Haaterive ( oof . ce dod), 
son neveu, qni conduisait des détachements royaU*^ 
Le «tnéral Dahooi, accusé d'avoir favorlaé raltaqie de 
ooo nevea, porta aa tAte sur rédnCsad. 
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S GhâtOlMi, et attaqoèraalChoUet ( 15 oc- 
tobre ). Ils y trouvèrent d'Elbée, qui avait léoni 
à la hAte ses coatineents les ptos rapprochés. Il 
repoussa deux Ibis l'effort des cdloDÔes lépubli- 
caines; mais ceUes^â, par une belle manoBOTre 
da géoéral Beanpay, à la tdte d'une brigule 
nayençaue (1), rétaUireiit le combat, et les 
royalistes s'enfoirent jusqu'à Beaupréaii. Le 17 oc- 
tobre 40,000 Vendéens vinrent assaillir Chalbos 
dans GhoUet Un instant ébranlés, les répubii- 
csitts, secourus par leur réserve, firent plier à 
leur tour leurs adversaires; d'Elbée tomba 
criblé de quatone blessures ; Boachamp et quel- 
ques autres généraux royalistes furisnt aussi at- 
teints. Leur retraite du champ de bataille fut 
le signal de la fuite de leurs partisans. D'Elbée, 
saavé par le chef vendéen Périn, Ait d'abord 
transporté à Beaupréau. Lorsque Charette, qui 
oeenpatt Bfacheooul, se fut emparé de Nolrmou- 
tiers, on y transporta le généralissime blessé, 
dont l'état empira rapidement, par le peu de 
soin et par le chagrin que lui causait la mésin- 
teUigence des différents chefs insurgés , mésin- 
telligence qui occasionnait chaque jour de nou- 
veau revers aux royalistes. Trois mois après, 
le général Torreau ayant repris ( 3 janvier 1794) 
Itoirmoutîers, d'Elbée fut traduit devant un 
cooMil de guerre, et condamné à mort II était 
mourant lorsqu'on le transporta sur le lieu du 
supplice, et Ait fusillé dains un fauteuil. Sa 
femme partagea son sort. Suivant un de ses 
contemporains, d'Elbée avait une physionomie 
agréable et distinguée; il réunissait le caractère 
et les talents nécessaires à un chef de parti. Son 
âoqiience était douce et persuasive, et il savait» 
fielou les droonstances, varier ses formes et ses 
discours. Au jugement de quelques autres, c'était 
im bomme pieux, d'un courage constant et froid, 
mais sans talents militaires : il s'en rapportait au 
hasard , n'avait aucune habitude des hommes, 
et se bornait à mener ses soldats à l'ennemi en 
leor disant : « Mes enCuits, la Providence vous 
domiera la victoire; » de là son surnom de gé- 
néral La Providence, Les succès étonnants de 
d*£lbée, sa conduite en diverses circonstances, 
où il répara les défaites de ses lieutenants, proo- 
vent combien ce dernier jugement est enroué. 
Sa mémoire a été conservée dans quelques dis- 
tricts de l'ouest, où l'on répète encore des chants 
guerriers ci funèbres composés en son honneur. 
A. DE Làcazb. 

UMenUemr wttoêrsêl, ani^, dmus, tss;ao u, 
100. - Cooroellet, DUtUmnairê hUtori^ des Géné- 
roMx fnmçmi$, ^ Th. Muret, HiMMf dês Guerre* de 
Poeat, " Tbien, HiiMre de la Mvolutionfrmçttie, 
t IV, Ut. XVII et XVUI. -. U Bai, DMimnaire «ncy- 
tkpédipie de la fronce. 

(1) On appeWt aliitl la garnison fraoçalie de Mayenee, 
W foreécià la lolte d^aDe eapltolatlon, de ne pas servir 
nx frontières , fat dirigée anssttSC sur les Insurgés de 
natérteur. Les Mafençais étalent cerUlnement les sol- 
dats les plas agnerrts et les mieux disciplinés <|ae la Franco 
PoisédSt à cette époque. 

IIOUV. BI06B. 0£n6i. — T. IX. 



«GIL (1) ( ChrUtovàm), théologien portu- 
gais , né à Bragance, en 1575, mort à Goimbre, 
le 7 janvier 1608. H entra dès l'âge de quinze ans 
dans la Compagnie de Jésus, et enseigna au 
collège de cette société à Coîmbre la rhétori- 
que et la philosophie. Il ro fit ensuite recevoir 
docteur à Evora, et y professa la théologie. Après 
avoir exercé ces diverses fonctions pendant vingt 
années, H fut appelé à Rome en qualité de censeur 
des livres. D revint à Cmmbre, où il reprit ses 
counde théologie jusqu'à sa mort Sotwel et Ni- 
colas Antonio font un grand éloge du savoir de ce 
jésuite. On a de lui : Cammentaiionum theoUh 
gicarum de sacra doetrina, ei eeseniia atqve 
unitaU DH, Libri duo; Lyon et Cologne, 1610, 
in-fol. Les chantres de ce livra sont Intitulés : 
De AttrilnUis; De divina PerfedUme; De 
Prxdestinatiofie; De Incarnatiane; De L^ 
gibus; De Visione beata; De SaerameHiis; 
De Mairimonio, H a laissé en manuscrit : Ad^ 
versaria in D. Thonue, 

Antonio Pranoo, SgnapiU JnnàUum Societatis Jeea 
lis lâuUania ^ Summario da BibUotkeea LusUana. 1 1, 
p. ao6. ~ Nicolas Antonio, MùUotMeea Hispana nova , 
1. 1. p. IM. - Ateganbe. BAlMhêea Scriptonm So- 
eietatu Jesu, p. 75. — Richard et GIrand, BibUMU^ue 
taerée. — Arbosa Macfaado, Bib. Lus. — Joao*fiaptUta da 
CasUv, Moppa de Portm^ai, U 11. 

GIL ( Le Père), moine espagnol , né à Ara- 
oena, dans les montagnes de l'Andalousie, 
vera 1747, mort vers 1815. Né de parents pau- 
vres, il entra fort jeune dans l'ordre de Saint- 
François, et y fit ses études. Il se distingua par 
son talent comme prédicateur, et devint provin- 
cial de son ordre, n assista en cette qualité à une 
assemblée tenue à Rome pour la nomhiation 
d'un général des Frères Bfineurs. De retour en 
Espagne, il se fit beaucoup d'ennemis par son 
caractère, violent et hautam, et fbt obligé de se 
démettre de sa chaige de provincial. H se rendit 
alora à la cour, eut du succès comme prédica- 
teur, et fut chargé de continuer l'histoire de 
Mariana. Les paisibles occupations d'un histo- 
riographe ne suffisaient pas à son activité et 
à son ambition '• il prit une grande part aux in- 
trigues destinées à renverser le prince de la Paix, 
premier ministre. On le soupçonna même d'avoir 
rédigé un violent pamphlet où la reine d'Es- 
pagne n'était pas plus ménagée que le ministre. 
Il fut d'abord enfermé dans une maison de cor- 
rection, puis envoyé à Séviile, dans son cou- 
vent. La chute du prince de la Paix lui rendit 
la liberté, et les événements qui la suivirent le 
mirent en évidence. Il Ait un des principaux or- 
ganisateura de la junte msurrectionnelle de Sé- 
viile, et il en devint le secrétaira général. H 
partidpa à tous les actes qui donnèrent un en- 
semble formidable au soulèvement de l'Espagne, 
et fut un des partisans déclarés du système de 
la guerre de partisans {partidas de gueriHas)^ 
conseillé aux Espagnols par le général Dumouriez 



(1) Gfest à tort que 
mnleaoïndeGlUo. 
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et parfaHenwnt adapté à li nature de leur payt. 
GU s'employa actîTemeot à nouer des relations 
diplomatiqoes avec les gouvernements auMmis 
de la France. Il se rendit dans oe bot an Sicile. 
De retour en Espagne» ii essaya de se làire 
nommer président de la régence de Cadix» ne 
réussit pas, et irrité de son écbeo, il rentra dans 
la vie privée , et paasa ses dernières années dans 
Tobscurité, 

tucian de Espaha. — Rabbe, BoisjoUn, Pi^guniV, 0t 
portât, des Contemporains. 

*GiLAiiD {Pierre), dit cilaadi, peintre 
de réeole milanaise, né à Milan, en 1679, d'un 
habile orfèvre originaire de Bruxelles, vivait 
en 1718. Il étudia la peinture dans sa patrie, 
sous Pederieo Blanchi et sons le Gazzaniga -, il 
alla ensalte à Bologne , où il fréquenta les écoles 
de Maixantonio Franceschini et de Glangioselfti 
del Sole. Il sut en empruntant quelque chose h 
chacnn de ees maîtres se former un style origi- 
nal. De retourà Milan, il ftit chargé de nombreux 
travaux à fresque, parmi lesqueU on vante sur- 
tout les peintures du réfectoire de S.-\ittore-al<> 
Garpo et la Sainte Catherine de Sienne do la 
Madonna-di-S.-Celso. A Yarese, il a eaécuté sur 
les cartons de Stefano Legnani one Àsêùmptiou. 
Le faire de Gilard est biao fondu, facile, bar- 
roonienx etoonvienl ptifiiitemenkft lAdAM)ratioB 
de vastes snrflices; son dessin ait assez eor^ 
rect. E. B— N. 

Orlaadl, Jbbecedario, ^ Up«I •^(«ria 4eHa fltUtra, 
— Ticoxil. Dizionario. 

GiLBKRT (Saint), mort le l^juln 1152. Issu 
d'une noble fkmllle d'Auvergne, il fut premier abbé 
d'un monastère qui porta son nom , au diocèse 
de Clermont. Gilbert avait passé sa jeunesse à 
la cour de Louis le Gros et de Louis le Jeune , 
et il était compté parmi les plus braves et les 
plus pieux chevaliers de son temps. Après la 
prédication de la deuxiènuî croisade , il suivit le 
roi en Terre Sainte. Lftj tristes résultats de Tex- 
péditlon Jetèrent dans Vàme de Gilbert, qui les 
attribuait aux péchés des croisés , une tristesse 
profonde. Exalté d'ailleurs par les habitudes 
d'une vie ascétique, il résolut de se consacrer en- 
tièrement à la vie du cloître : sa femme Pélronille 
et sa flile Ponce approuvèrent et partagèrent 
cette intention. Apiis avoir consulté l'éveque 
de Clermont et l'abbé de DUo , Gilbert donna 
la moitié de ses biens aux pauvres, et garda 
l'autre pour fonder et construire deux monas- 
tères, l'nn de femmes pour PétronlUe et Ponce , 
et l'antre d'hommes , où il voulait se retirer. Le 
premier Ait établi à Aubeterre , sous Tiovocar 
tion de saint Gervals et saint Protais. PétronlUe 
en prit le gouvernement , et Ait , après sa mort , 
remplacée par sa fiHe. Gilbert se retira dans un 
lieu nommé Ne^f~Fontaines ; il y fit construire 
un monastère , et en 1150 il y fit venir de Dilo 
des chanoines prémontrés. Il fut élu abbé, et gou- 
verna avec sagesse. A côté de l'abbaye était un 
vaste hdpltal, oè Ofibert venait soigner les ma- 
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ladea et laa InlInMi. H Mj d^npuls ton^r, 
enterré dana k dmetièra da ion hépital. Le 
troiiièmê abbé fit tranapôilfr les rates et Gil- 
bert dana HëgKaê. RolMrt d'Auxerra , piénHwtré 
«t Usftarien prasqna aontenpanitai , a rappoHé 
dans la Okrmifw l'hlstolvv dt saint Gilbert. 

Balllet. #^tef ém Suàl»» ■■ SMtobrt. "MaHfnhfi, 

•^ Le au, ûiçtumt Mci^ 49 ta 9mm* 

«ll^BBIIT D» bâ FQHaÉlI (Ml Ut» GésUbt/^ 
iu* l^orre^ania), célébra théologien itpbiloiophe 
scola^tiqua, né k Poitiers , fera 1070, mort li 
4 septembre 115^. Il fit nés études «ous des 
maîtres célèbraa» tela que Bernard Sylvesliis à 
Chartres, Anselnie Ot Raoul k Laoa. «Dpiiîn 
dans cei difTérenteft écoles, rapporta Othon de 
Freisingue, un savoir profond, el «la pirte 
sage attention qv'il ont à ne pas sonstnire trop 
tût sa main à û Càrule ( manu non subito fe- 
rMlœgubducla ). >» Se vonant 4 ransatgaw a ei i t, 
il devint d'aboird ohaneelier de l'église de Ow 
très, et réunit antonr do sa claire on audi- 
toire nombreux. Peu de tewpa après, ii u- 
cepta la diaire de dialectiqne ft de théo^iv 
h Paria, où il eut » entre autroa» poor éiiciple 
Jean de Salisbury- Gaonne il s'était posécumitH; 
chef delà doctrine des réalistes, ponenseifpiaDeiit 
était en opposition avec oelni d'Âbeiltnl,dief 
de^ nominalistes, qui venait ^'Un eondaquié au 
concile de Sens, en U40. Gilbert as.si6U lui- 
même 4 ee eoncile , el Ton faeoate qu'Âbeilsni, 
rayant aperçu» l'apoatroplM par ee vers d'Ho- 
race; 
Hs^i me le» ll•tta^ isri«f #«• ertiivei trM, 
En Itil, Gilbert Ibtoomniéà la seolflstiqiw<i« 
l'égKM Saint-HUaMPe4eraraiid de Poitisn, H 
l'année uivante sea oooôteywa rétuNst évf 
qiM pdhp tneoMer à Grimoald. L'épifteopit fut 
peur Ini un noyé» de prapagiv le^ opinlos» 
avee phii d'avAorité. Il lai arriva nn jour, as 
miUeu d'un aermoR» d'avanoer des prapoiitiûit 
oontnirea à U M eoHsiMKie anr la Maté. Deoi 
de scj) ardhifUaaree» Qatai «A Amaad, ^ 
nommé Oui ne rU poâ, se nienl aassilAI « 
routa, en 1146, ponr aUer le dénoncsr à Eu- 
gène m, qui se treuvelt afcoreà Senne, et U- 
c^no. U pape lenr rép<«idlt qnll euninerail 
i'afÏMre 4 aoQ arrivée eo Fvence, dMS Hneu- 
semUéode prékia. IiMaiM»Bafteun,à loar raiour. 
paseàrent à Qleirvam pour eugs^v isist Ber- 
nard , le vainqueur d'Abeilafd, à antnr es ^ 
contre l'évéquo de Poitiers. Celui-ci fat eonn 
cité à comparaître eu 1 147« an çondle de Pirii, 
présidé par le papoSucteo. Saint itonard y 
joua , eorome au eoncile de Sens , le n>le ^ 
promoteur. ToW lea proposition? tocnroJn^ 
de Gilbert : « i« L'essen^ divine îk'mi f» 
Dieu; 2*» Les propriétés des personnes dirioes 
ne sont pas les personnes ipémes; 3" Usil' 
tributs divins ne tombent pas sur les penssont* 
divinee; 4'' La nature divine ne s'est point iin 
carnée, mais seulement la personne du Verbe; 
ô"» Il n'y a point d'autres mérites flue i^^ 
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de Jêstu-Cbriiily Q"* K«e baptême n'eii réelle- 
uentcooféréqu'àceax qui doivent être sauvés* » 
Comme les Père$ du concile n'avaient pas 
60US la main les écrits de Gilbert pour les col- 
latiooner avec ces propositions, Hugues de 
Champflaory et Adam du petit-Pont affirmèrent 
ivec serment qu'ils ei^ avaient entendu quelqpes- 
imesdesa bouclée. G|l))^rt n'en disconvint pas; 
mais il s'^tlaclia, 49Ps ^^ (Jéfense, à leur donner 
00 sens si suh^l et faypr^le, que les Père^, 
embarrassés, renvoyèr^t ^ décision à un pou- 
?eau concile. Ce cpncile, pour lequel le pape 
«tait cl^lsj lui-mèmp pn petit nombre de pré- 
iaU, amJs de saint Bernard , se répnit à Reims ^p 
1U8. Gilbert y entr^ ipui|i d'une multitude de 
Ttilames , 4'où i| tirait un grancl nombre de 
passages poqr sa j^stificatloq ; et comme II n'en 
fiaissaitpas, je pape l'interrompit en ce^ tefm^ : 
« Mon frère y tous rapportez là bien jes choses, 
et des choses peut-être que npus n'entendons 
^. Répoqde^-moi simplement : cette souve- 
raine essence que yoif^ confessez être un pieu 
eo trois personnes, crQyez-Tous qu'elle soit 
Dieu ? 9 — « Je ne crois pas, » répoi^dit l'évêqoe. 
Il essaya ensuite de s'expliquer en disant que 
Dieu signifiant tantôt |a nature, tantôt la per- 
sonne, il n^a^ait pris ce mot que dans ce demiei: 
seoiL Saipt 3emard prit alors la parole : « À 
quoi lK>a, dit-il, tant de discours? L'unique 
Source du scandale est q^p vous passez dans 
Pëspritde plusieurs pour enseigner et croire que 
IVsseace et la nature de Dieu, sa divinité, sa 
lagKse, sa bpntë , sa grandeur, n'est pas Dieu, 
rnals la forme {lar laquelle il est Dieu, E^t-ce lA 
votre senfiiQefft , qui ou non ?» La répuase fut 
iffimativc. Les débats continuèrent, et la vic- 
toire resta longtemps indécise, car la plupart 
«les cardinaux italiens se montraient favorables 
à l'accusé. F4i6n, les évêques français opposé* 
rent aux propoeMons de Gilbert une forrosic de 
foi, que FaMié Sager fat chargé de présenter 
an pape. Gilbert souscrivit lui-même à aette 
formule; et c'est ainsj que tout conflit cessa. 
Rpfltn* dans son diocèse, il retrouva au milieu 
«ie ses ouailles |e même respect e^ le même at- 
tarliement, et sesifeux dénonciateurs devinrent 
par la suite ses pîiis intimes amis. Depuis lors 
son repos ne fut plus troublé que par le procès 
qu'il intenta à l'abbaye de Fontevrault pour la 
soumettre à sa juridiction. Ses efTprts échoué^ 
rrnt ; et comme il reconnut loî-méme l'injustice 
de ses prétentions , il la répara par des feveurs 
«liverses dont il combla cette abbaye. Gilbert , 
renonçant à tout genre de contestations, con- 
sacra le re^e de son temps à la décoration de 
son ^se. « Dans ses mains , dit un de ses 
pané^ristes , Pargent se transformait en Tases 
et en roeuUes consacrés au service de l'autel. 
L'art et Téléganee de ses ouvrages en surpas- 
saient la maâère. L'or était employé aux mêmes 
usages : il se changeait en lames e^ en vermeil 
pour donner une couleur brillante aux choses 



destinées pour les saipts n^yatères. Mais, ce qui 
mérite surtout d'être rapporté, c'est qu'il plaça 
dans la bibliothèque de son é^se un nombre 
presque infini 4e volume, qu'il avait amassés 
avec beaucoup de p^ne avapt ma épiscopat. » 
» Gilbert raouni^ trapquiUe, iixsa son diocèse, 
et fut enterré dans l'église d9 j^aifi^Hil^ire À 
Poitiers, oii se voit encore, près de 1^ sacristie, 
son tombeau , mais défiguré p^ 1^^ c^vinistQS 
qui lors des guerres de religjpp ^ 9^fti^t ^ 
les ossements popr les hrOler. 

Gilbert a laissé un 4ssez grapd pombre d'ov- 
vragee, dont les uns sont imprimés , les autres 
manuscrits. Piuipi les premiers w remarque un 
Oomfneniairt sw les quatre liTresDé la Thniié 
de Boëce, dans les ilîiqyres de Boéce; Bâie, 
157Q, iE-foL(ptBon 147Q): pn trp^¥e dans la 
même édition la Glose de Gilbert (indiquée inexac- 
tement comme iqéditedaQs ymstoire Uti, de fa 
France) sur le traité de Goëce De duab^$ 
^'aiuris et una fenona Christi , fonnant le 
4'' hvrede la Trinité , et un Commentaire ( éga- 
lement donné à tort pour inédi^ ) sur un écrit 
attribué i^ Hermès T^smégiste, pe Bebdoma- 
ditmSf $we de diçnHafe thfologix : cet écrit 
forme lé 2* livre de )f| p-init4 dans réd|M<w 
des (Envjres de fioëpe ik 1^7P i — ^m lettre ov 
réponse de Gilbert dans les A^ecdota de D. Mar* 
tenne , et le t. VI des Annales Benedict. ; cette 
lettre es^ adr^^ à Matthieu , abhé de Saint» 
Florent de Sanmur, q^ levait i^msulté Gilbert 
sur le cas suivant : « Un prêtre après la consé- 
cration du pain avait prononcé sur le calice 
vide les paroles sacrées , et , s'en étant «aperçu à 
la fraction de l'hostie , i) ^ i|ne nouvelle con- 
sécration de l'une et l'antre espèce. » Matthieu d^- 
maodaH qneile pépiteoce méritait la faute de ce 
prêtre j -r fÀber sex Frincipiorum, pnvrag» 
c^tNTp dumut tout le mffye^ ^9 et commenté 
par Albert le prend , Geoffroy de Comouailles , 
Antoine André, e( Qonne-Grâce d'Asculo; il a 
été publié par Hermolaiis Barbanis, dans son 
édition des (livres d'i^stote ( h la suite des 
Catéqme^ ) et dapa MO ancien recueil de phi- 
losophes ii^titulé } 4utlforitates Aristotelis, 
8enecie,BQetii, Pt^tonU, Àfulei, Pwrphtfrii 
et Gilberti porrftfiHl; in-4% «oth. Parmi 
ses écrits encore If^its^ pn remarque : de* 
Gloses sur Ut fnin>M0 Jérémie, k la BIMioUi. 
impériale-, — li^r fUi Causis^ k laBibliotii. 
des Dunes en Fjandre ^ — Glassulse super Mat- 
thxum, manuscrit de la ^ d» douzième siècle, 
à la Biblioth. de Sc^nt-Quen à Rouen. 

Gilbert était le chef du réalisme, qni en dMh 
nant aux idées, f^\ universaui^ (genres, es- 
pèces, etc.), une existence réelle » se rappioche 
du platonisme. Voici en quels termea la doc- 
trine de ce ^lèbre dJ^«eticiNi es4 exposée par 
4eao de Sa|^bury « « La forme née est sin^u- 
Uère dans phacuo des individus } eUe est uni- 
verselle dans la totalité des individus.... L'es- 
senœ appartient aux uoiversaux que PhlNieet 

16. 
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recadUe d«s fiartieiilierSi Quant aux particuliers, 
ils oe sont pas senlemeot cette part d'essence 
qui vient de roniversely ils sont encore des 
subsiantes ( sub étantes ), parce qu'ils sont les 
sujets des accidents.... Considérés comme sujets 
des accidents, les individus sont dits en être les 
causes, les principes. Aussi, pour emprunter 
au grec des expressions qur représentent bien 
la différence de ces deux modes de l'être, es- 
sence et subttanee, nous disons qne les mots 
tlvat, oOmâoOai équivalent à ceux de esse, 
subsistere , et que tubstare se traduit fort bien 
par OoCaraaOai (1). » F. H. 

Fibrfclitt, BUMoUl meA. 4t W- «(a^f ~ »^- '^<* 
Oe la Fratuê» t Xll. p. 4M. - Govita, Introdiutkm va 
oQf rage» loédiu d'AbelUrd. — B. Hanréia , De la PM- 
loêophie seolastique, p. flM-llS. 

* 6ILBBET VUniverself prélat et glossateur 
anf^ais, d'origine française, vivait vers la pre- 
mière moitié du douzième siècle. Au rapport de 
Richard de Poitiers , il était né en Breti^e , et 
suivant Lebeuf , à Auxerre ; ce qui a pu motiver 
cette dernière conjecture, c'est le long séjour 
que Gilbert fit à Auxerre. Il appartint en effet 
au clergé de cette ville, et il y résidait en U 10, 
comme on le voit par un acte de l'abbaye de 
Fleury. Le titre de magister qu'on lui donne 
semble prouver qu'il dirigea les écoles de cette 
ville. Il enseignait avec beaucoup d'éclat à Ne- 
vers, lorsqn'en 1127, Henri I**, roi d'Angle- 
terre, le choisit, de concert avec Guillaume de 
Canterbury, et du consentement du peuple, pour 
occuper le siège épiscopal de Londres. L'aversion 
de Henri pour les Bretons du pays de Galles 
était si prononcée, au dire des chroniqueurs, qufl 
ne voulut januds en élever un seul aux évèchés ni 
aux abbayes de ses États. La qualification de 
Breton, donnée è Gilbert par Richard de Poitiers, 
doit donc s'appliquer à un Breton de l'Armo- 
rique, et non du pays de Galles. Gilbert fbt sa- 
cré à Canterbury, au mois de janvier 1128, et 
mourut au mois d'août 1134, en allant à Rome. 
Les auteurs varient sur l'année et sur le jour de sa 
mort. D. Mabillon , dans une note sur la 24* 
lettre de saint Bernard, dit que Gilbert occupa 
le siège de Londres depuis 1128 jusqu'en 1133. 
Orderic Yitel en place la mort en 1 136 ; niais il est 
certain qu'elle eut lieu deux ans plustât, soit le 
8 on le 10 août, selon le sentiment de quelques 
écrivains, soit le 12, comme l'mdique le I^écro' 
loge cT Auxerre f publiéparD. Martene. 

L'habileté de Gilbert dans la sdence des Écri- 
tures et la vaste étendue de ses connaissances 
lui avaient acquis le titre à* Universel, Sa ré- 
putetion était si grande qu'on ne croyait pas 
qu'il y eût en Europe de savant qui lui fût com- 
parable , cui in dœtrina nemo in Europe par 
fuisse ium eredebatur. C'est ainsi qu'en parle 
flarpsfeld. On attribue à Gilbert une Glose sur 
VAncien et le Nouveau Testament, travail à 
l'occasion duquel Henri Hntington a dit de lui 

(1) Opmra AHst., édlL Bâle, 1V70, p. is-ai} et B. Haa- 
I tau, Hé la PM/oiopAto fwtof tiflM, p. SOS. 



R qu'il n'avait pas son égal pour la science depuis 
Londres jusqu'à Rome; et saint Bernard, qui! 
entreprit en quelque sorte de renouveler toate 
l'Écriture, et qu'il y réussit Quoiqu'il en soit . il 
étaitdifficile,commelefaitobserverrabbéLebeQf, 
de préciser ce qui appartenait à Gilbert dam 
cetteglose ; — un Commentaire sur les Lamen- 
tations de Jérémie. On oonaervait antrdbii 
dans l'abbaye de Saint -Aubin d'Angers deoi 
très-anciens manuscrite de cet ouvrage; l'on 
d'eux était du temps même de l'antanr. On attri- 
bue encore à Gilbert des traductions ou com- 
mentaires de l'Écriture Sainte que possédaient di- 
verses bibUotbèques, telsquedes Commentàm 
sur Job, Isaie, Jérémie, les Psatamd 
quelques livres de la BIbte que l'on croit être 
les PetUs Prophètes et saint Matthieu. 

V Histoire littéraire de la France mea^mt 
en outre un certain nombre d'écrits que Too « 
attribués à Gilbert VVniversel, mais qn'eOe 
considère comme étant plotèt deGUbertdeU 
Porrée, ou de Gilbert Folooth, antre évèqoede 
Londres, mort en 1187, qui fut te plus gniul 
adversaire de saint Thomas de Canterbory,et 
auquel on doit un Commentaire sur U Coa- 
tique des Cantiques, imprimé à Londres, es 
ItôS» par les soins de Junius. C'est à tort que 
Gérard-Jean Vossius attribue à Gilbert CUni- 
versel Pappendice placé à la suite do livre de 
Henri de Gand, intitulé Mer de Seriptoribus 
ecelesiastieis , renfermant des documeots qoi 
font suite aux travaux du même genre que 
saint Jérôme , Gennade de Marseille, saint Isi- 
doiedeSévilte, saint Ildéphonse de Tolède, Ho- 
noré d'Autun et Sigebert de Gemblours savent 
entrepris avant Henri de Gand. L'auteur de cet 
appendice est inconnu. P. Levot. 

Richard de PolUen, Ckrtmiquê, t. V Âw^ ColU d< 
a Mtfttee. - Mémolm et NéentlùQë drjuaerrt. - 
Harpifebl. HUUeee. JngL- BUMtê iméraindtit 
France, t. XI, et t. XX. p. 1M4W). — JmnuU inSê- 
uaUs, tt juin 1706. 

«iLBBRT de Sempringham (Saiat), reli- 
gieux anglais, fondateur del'ordre des Gilbertios, 
né dans le comte de Lincoln, en 1083, niortle 
4 février 1189. Son père, noUe normand, et 
possesseur des deux cures de Sempring^iam et de 
Tirington , les lui donna. Gilbert n'était pas es- 
oore dans les ordres , et il faisait administrer ses 
cures par des vicaires. 11 fut ordonné prêtre par 
l'évèquede Lincoln, et refusa d'être archidiacre 
de ce prélat. « Voulant donc donner son biea aoi 
pauvres , dit Fleury, et faire une fondatioDt^ 
ne trouvant point d'hommes qui voulussent vi^ 
aussi régulièrement qu'il le souhaitait» il assem- 
bla, dans sa paroisse de Sempringban.^ 
fiUes vertueuses, qnll enferma pièsde Téglisede 
Saint- André, pour vivre en clôture perpéiodle, 
en sorte qu'elles recevaient par une fenêtre I^ 
choses nécessaires à la vie. » Il étendit liieotM 
cet institut, et y joignit des hommes pour i>- 
griculture et les travaux les plus rades. Cet ordre 
ne tarda pas à se répandre , que plusieurs sa- 
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gûflond'Aiigleten^oflracntàGilbert des terres et 
des rereniu poar fonder des monastères sem- 
Mabies. Maïs Gilbert n'accepta qu'avec peine , 
craignant d^aTOtrtropde religieux soas ses ordres. 
■ Il se rendit même en France , à Clteanx, où se 
troavait le pape Eugène m. Il demanda au pontife 
la permission de remettre aux religieux de Cl- 
teaux la conduite de son ordre. Le pape s'y re- 
fusa , et lui ordonna de oontinner Toeuvre qu'il 
aTait commencée. De retour en Angleterre, Gfl- 
bert appela des ecclésiastiques pour diriger ses 
religieuses , et forma ainsi une double congré- 
gatiim de iUles sous la règle de Saint-Benoit, et 
de dianoines réguliers sous la règle de Saint- 
Angostin. U donna à ces deux ordres, qui prirent 
le nom de Gilbertins , des constitutions confir- 
mées par le papeEugènein et ses successeurs. Il 
fonda treize monastères contenant plus de deux 
mine personnes, et créa aussi plusieurs b6pi- 
taux. Il fut persécuté par le roi Henri n an so- 
Jei de Thomas Becket, archevêque de Canter- 
bnry, auquel il avait donné un asile contre les 
violences de ce prince. Dans sa vieillesse, il se 
démit de sa chûge d'abbé, et mourut à TAge de 
cent six ans. 

IMUndw. * Mvricr, 1 1. - Baie, D^ SeHptoribm 
BHiaimieUf cent III, n« tl. — Camdcn. BritoMOa (Ua- 
eoinihlre). - Ftenry. HiHoên eeeUt^ t LXIX, t». 

* GILBUiT OU «18LBBBET IIB IIOH8 , cé- 
lèbre chroBÎqaenr, natif de Mons, à ce qu'on croit, 
vivait dans la seconde moitié du douzième siècle, 
n ftit notaire, derc et chancelier de llllustre 
comte de Hainaut, Bandooin Y, dit is Magno' 
nime. Il le servit de sa plume et de ses conseils, 
et fut employé par lui dans différentes négocia- 
tions. Son maître récompensa ses bons services 
ea le nommant prévôt de Saint-Germain de Mons, 
prébeodier des églises collégiales de Saint-Au* 
bin de Namur, de Soignies, deCondé et de Man- 
beuge, enfin, lui procurant Tabboye de Sain^An- 
bin de Namur, avec le droit d*en conférer les pré- 
bendes, faits qui, tout en témoignant de Faffeo- 
tion du prince pour son chancelier, montrent 
jusqu'à quel point la simonie, cet abus que 
devait bientôt réprimer si énergiquement Gré- 
goire Vil, était alors répandu* Gilbert a laissé 
rhistoire du règne de son bîenCadteur dans une 
précieuse chronique intitulée : Giêleberti Bal- 
éuini Quinli; BannonUs comUis cancellarii, 
Chronica Bannonia, On ne connaissait cette 
chrom'que, l'un des précieux monuments de 
l'histoire du moyen Age , que par des extraits et 
des citations d'auteurs , notamment par celles de 
Jacques de Guyse, de Vinehaut, et du père De- 
lawarde, annalistes du Hainaut Un des rares ma- 
nuscrits dans lesquels on Tavait reproduite était 
enfoui dans les ardii ves des cbanoinesses de Saint- 
VandrudeMons, quand,en 1784, il vint à la pensée 
d'an vigilant amy des lettres, M. le marquis de 
Chasteler, de livrer ce manuscrit à l'impression. 
Alors la chronique de Gilbert se répandit, sous la 
fiwme d'an iA-4'' de 312 pages, renfermant une 



épttre et une prélhee de l'ameor de l'impression, 
des notes marginales et nne table onomastique. 
Les continuateurs du RecuHl des Historiens 
des Gaules et de la France s'empressèrent 
de la reproduire , et elle figure par parties dans 
les tomes XHI et XYIII de ce recueil. Le but de 
Gilbert était d'écrire non-seulement la vie de 
Baudouin Y, mais, comme fl le dit au commen- 
cement de son livre, la viede ceux de ses succes- 
seurs dont il avait été le contemporain. On ne sait 
sH a tenu parole, ou si cette continuation a dis- 
paru. Le seul accessoire de sa chronique est 
nne espèce d'hitroduction dans laquelle il a fait 
entrer toutes les notions qu'il a pu recueillir sur 
l'histoire des comtes de Hainaut depuis la com-- 
tesse Richilde, sur les lois, les coutimies du 
pays, et surtout sur les généalogies et les al- 
liaioces de la maison comtale. Toutefois , dans 
cette partie, écrite parlai sur la foi d'autrui, 
fl y a moins d'exactitude que dans ses annales 
proprement dites. Quant an style du chroni- 
queur, sans être élégant, il n'a ni la dillbsion 
ni Taffectation de celui de la plupart de ses 
contnnporains. Z. Pkrabt. 

Relffenberff, msMre du Haknamt. t I et II. ~ 
M. Brial. Arckbm dm nord de la Framct et du mMi 
dé ta Bêlgi^nê, L 11, f térle. - MattUeD. BUgrapMe 



«ILBBBT VAnglais {GUbertus Ànglicus ( 1) ), 
médedn anglais, vivait au commencement du 
treizième siècle. On ne sait presque rien de sa 
vie. On dit qu'A étudia dans les écoles médicales 
d'Italie, et qu'après s'y être acquis une grande 
répntation, il revint en Angleterre, et obtint la 
place de médecin de Hnberit, archevêque de 
Canterbury (1193-1206). Gilbert est connu par 
un abrégé, en sept livres, des connaissances 
médicales de son temps. Cet ouvrage, qui n'offre 
rien d'original ni de bien intéressant, semble 
avoir été assez répandu au moyen Age. On le 
trouve dans quelques manuscrits sous le titre de 
PracHca MediciruB^ ce qui a fait croire à Leland 
que Gilbert avait composé sous ce titre un traité 
différent de l'abrégé. Baie et Pits ont aussi at- 
tribué, mais sur des autorités douteuses, d'autres 
ouvrages à Gilbert On lui attribue avec plus de 
raison un Commentaire sur les Apharismes 
d'Hippocrate, et on trouve sous son nom , parmi 
les manuscrits du collège MÔton à Oxford, un 
Commentaire sur le traité d' JEgidius, De Vrinis, < 
L'abrégé de Gilbert parut pour la première fois 
sous ce titre : Compendium MedidnsB Gilberti 
Angliei, tam morborHuniverscUiQ quà parti- 
cularium nondummedicis sed et cffrurgicis 
utilissimum...,..,, eorreetum et hene emen» 
daium per domènum àOehaelem de Capella, 
artium et medidne doetorem; Lyon, 1500, 



(1) II figare dans iaM6MoeM9«f«deTaooer sons le nom 
de LêgUnu. QoelqneB Tieu bi€«npbea l'appellent Gilbert 
Lègle (peatpètre l'aigle). D'après; l'iyi«Mr« Uttêrtàn, 
GUl>ert Ugle n'est pas le même que GlUMrt l'AoglalB» et 
Ittl est de beaucoap postérieur. 
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iu-â^ tl Mdste une këfedodè édittoh de GenôVd, 
i60d.iii4«eilA-il 

Lt\inà , ContMMitâHi dé ^erl|f<ofl6feu ÉHtMHMi. - 
hêlB, limmum Maiom Arlfonftà» Script, ComM. ~ 
nu| Oê ScriptorUms MmjorU Britwwmm. - Tamier. 
Bibliotheea BritannieO'tiibtrviça. — Wright, Bioçra- 
phia nraannieà lUer, - //U<oift rttt«r. <k til JThtnctf, 
t. XXlt 8fl 

ttiLBBBT ( ttnmphf^ )i oatiiatedr toglais , 
né à Uarmotttbt ee 1639^ noyé eu qmt, le 10 aep- 
lembre 16S4. Il dMowdait d'mia aneieime fa- 
mille normande. Sa mère^ veuve de bonne 
heure, m remaria en secondée noces, avec sir 
Raleigh, et de ce mariage naquit le célèbre 
Walter Raleigh. Gilbert fit ses études à Êton et 
à Oxford. 11 fut d'abord destiné au barreau» 
mais il préféra la carrière militaire. Après plu- 
sieurs expéditions contre les stuartisles et les 
catholiques, tant dans ic nord de l'Angleterre 
qu'en Ecosse, il passa en Irlande, et se distin- 
gua contre les Irlandais , dans tes efforts que 
ceux-ci tentèrent pour se soustraire au joug 
anglais. Les Irlandais se laissèrent vaincre par 
des forces Inen inférieures, à une époque où 
la discipline et la tactique n'assuraient pas en- 
core la victoire. Humphrey Gilbert, nommé com- 
mandant en chef des forces britaiiniques, dis- 
persa les demien insoumis ^ M reçut pour ré- 
compense la chevalerie et le gouvememélli du 
Munster (I) (1570). Dèrètottt*imAiigleterre, v^rs 
cette époque , il A*y maria richement ; mais bieii> 
tôt il àbandoiuia sa ftimme pohr prendra le eom- 
mandement dHme escadrti dé neiif ^ssean^, 
armée oontrtt U» E8p<^^blsj «t destinée an Mo- 
eus de Flessingne. L'ËurojM était aMrs préœ- 
eopée de la recherehe d'uh paisagié attx liides 
par le if ord. Cette litande tittesiiota était plus po- 
polafté itti Angleterre ()Ue t^Hotlt ailléttt^. OH- 
fién i'étt moMl^a l'hh des ifthampimis le^ plus aN 
é»its, et après avoir patronné dé tx^ nom et 
aidé de M fbHttttè qiiel()ttés éoërageux marins 
i)t]| lérilèi^Bt éëtté flétt)iiireH»; entre antres 
Frobisher ( t^y. ce nom ), tt etut deniir expé- 
Hmenter pMr Ini-méméi En i«7é H obimt fadle- 
toeht de la réitie Élisiibeth (lies teitHis patentes 
(trantorisant àftire des décou^rtéb pendant siK 
Années dans tetislw pays bartoat^sques qui n'é- 
talent pas poiisédés par dés «hrétiehs » à leeoc- 
enper et è en disposer en AveUr dé sujets an- 
glais, k la eottdittoii Hé lés ientr dé m reine 
d'Angleterre éltfe ses tiéritléve, prêtant hom- 
mage à la Qoohmiw et redgagéànt à la rede- 
irancé d*iMi dnqillèmé sur «Miteé les valeurs en 
or on eh arf^t qtté l'on eh ^Joniratt extraire ». 
Ces lettltft foyales petMéttaléAl à GilbéH dé re- 
pousser tous eeéx qui tenteraient dé S'établir à 
notais dé six osnts «Ailles des places occupées 
par lui-même , et à ttrehdm toutes lés mesures 
militaires ou judiciaires qu'il jugerait conve- 
nables , pourvu que ces mesures ne fussent pas 
contraires à la foi professée par l'Église angli- 

(1) L'une des quatre grandes dWIslons territoriales de 
rirlande. 



eàne. et qu*elles hé tendiésenf pas à 80ttstrah« les 
sujets ahglais à leur serment d'allégeance eo- 
vers leur monarque. « Ces lettres patentés , dU 
M. Ëoux de Rochelle , nous donnent une Idée 
précise des prétentions attachées alors au dràU 
de découverte. On regardait comme légitlnie 
l'occupation de tdote contrée comprise sous U 
dénomination dé pà)8 barbare ; on étendait cette 
Souveraineté idéale h des provinces entières où 
l'bh ne possédait qu'une seule place. Les hâbi- 
tabts h'étaieUt comptés pour rien; Il setnblait 
que éë contihent , aussi vienx que le notre, tc- 
hait dé tôrtit des eaux , et fût Uh afianage de li 
brsnche athée de la race hum^tlne. » 

Là première expédition commandée par Ofl- 
béH (158i) h'avalt ^ réussi; le désordre se- 
bit mis paritti les actiohnaires . les offlciers et 
mèhie les marins. A i^eine hors du port, une titf- 
lente tempête brisa uh de ses vaisseaux, dé- 
sempara les autres , et fohca ramiral è rentrer 
au port. Ce désastre n'afTaiblil pas ses oonvicttooi ; 
il engagea ses biehs, et recourut à des empnmts 
pour fliire un nouvel armement. Il résoltat cette 
Ibis de recOhnâltre les pays découverts eu Amé- 
rique par les Cabot {voy, ce nom|. Le 11 juin 
1 5é3 II mit à la voile de la baie de Cawsaad , près 
dfe Plymoutti,aVécdeux Vaisseau* porttéset trois 
barques montés par deux cent soixante bommes, 
taiit marins ({d'artisans. Waltér Raleigh acoom- 
iMigbait son fhére , et commshdélt lé bâthnentle. 
plus lm|)ortaht dé la fiotté ; thtds dès le tmisièine 
jour de navigatloh II sfelTràya dd ttombre de 
malades ijut encoiubrhlenl ses cadres, vira cap 
|)our cap, et reviilt ëtt AUgleteri-e, abandoosnt 
Qilbertà la gloire ou autchahtes dé la fortune. Ce- 
lui-ci se dirigea sbl* térre*îréove (I ), oii 11 amn 
après avoir supporte fltl^ieura tempêtes et bilU 
périr par lesglaces. tl atterrit dans le portdeSsInt' 
Jéân, et malgré la présence de trente-six bAti- 
thents de diverses nattons, prit possession da 
jMys au nom de sa souveraine. tH>urtant dès 1525 
Verazani, navigateur tloreotin au service de 
Françdis !•*, avait accompli la même céréroooie 
)H>ur la France, et avait imposé à cette tle le 
hom sous leqdel elle est restée connue. Le cé- 
lèbre Jacques Cartier avait renouvelé cet acte 
lé 20 mai 1534 sur la oOte hord dans le port 
de Saint-Servaki ( aujourdlinl ttûck-Btxy). Sans 
s'arrêter à ces précédents , sir Humphrey Gil- 
bert chassa toUs lés Portbgais de l'Ile, et pu- 
blia des ordonnances qui portaient t® que l'exer- 
cice de la religion aurait lien publk)uemettt et 
solvant le rite de l'église d'Angleterre; 2* que 
quiconque attenterait aux droits de la rdae oo 
contesterait la légitimité de son gonvememeot 
serait puni de morl^ comme coupable du crime de 

(1) Tem-NoaTe était oonnoe avant le voyage €t Cabot 
pire. De temps Immémorial, les marina bretons, oormasdi, 
et surrout basques allaient pécher sur cette Ile. Depuis 
Cabot, Gaapar de Cortereal arait reMclié en f BOi dan U 
baie de la ConeepUon, qull bapUaa. Bn itu le Prançab 
Berfreroo, eo ins Jean-Oeola da Hooflear et Theaai 
Attbert ou Hubert de Dieppe Ttureot auasi Tlsiter cette Ik. 



498 



(jîtAfeRt 



494 



haute traMtoo) r <|M«HitMltida (|Qi tl6nclr«it 
da disoottr» lAjttrieiik à l'honneur ûê la reine 
«Brait le« oreilleB eoupées « et peMVftli ifte$ biens 
ainsi qae aei tnlêâèétti. Telle ftat U pmnièrè 
lé^slatkMi de 'HMrre-rieaYe. On Toit que les dé- 
Mgnés du gonTemement britannione tmlinlent 
fort caTalièrement la tohtfiQ naissante. Mais , 
snirant Tesprit de tou» ces découvrttwê des 
quiDie ei sditèraQ siècles » ee qui préoooupaîl le 
plos Gilbert était k décooverte de métaux pré^ 
deux; mais les invesOiatioiis (i) qu*U fit faire 
à est égiVd demeurèrent «ans réMiltat. Un 
graod aodibre de matelots désertèrent» d'autivs 
tombèrent malades ) Gilbert embarqua ses inva^ 
Mes sur ua de ses neilresi et lui-même mit à la 
voile vere le sud. Quittant son grand nsTire, il 
nonta une pinasse de dix tonneaux , Sq^érrel. 
Une tempête terrible dispersa la flottUle^et brisa 
le principal bâtiment. Son capitaine, Richard 
Ctarke^ et treise autres personnes Seulement 
purent, ma moyen d'un oanot, regaj$ner Terre- 
KeoTe , aiirèa dee dangers inouis. La disette Tint 
eoeore affliger les banUs marins» Leurs moyens 
de narigattoB ne oonalstalent pins qu'en deux 
Mies embareatiom , Squîml et Hind. Gilbert 
refasadepaeser sur ta dernière, qui offlrait plus de 
chanoe de salut que le Squifrêl^M voulant pas 
courir moins de danger que le dernier de ses 
compagnons. Renonçant è toute pensée de déeou- 
Terte, il ordonna le retour précipité ters la pa- 
trie. Les tempêtes aoeompagnèrent continuelle^ 
ment sa navigation. Le 9 septembre, à la hau-^ 
tsordes Açores, un terrible oonp de vent assaHlIt 
les cbélives bftrquos. Dans œ péril, sir Hum» 
pbrey Gilbert montm un calme et une résigna- 
tion qui dénotent chea loi une âme des plus 
fortement trempées t consolant ses marins déso* 
lés, il leur dleait :« Conrage, entants $ on arrive 
aussi bien an del par l'ooéan que par terre! • 
Une lame engloutit Squirrel; nul de ceux qui le 
montaieDt n'échappa. Bdvfard de Haies ramena 
Hind à Fahnoath , le 22 septembre suivant. 

Gilbert est regardé par les Anglais eomtne le 
fondateur de leur colonisation occidentale , non 
pas tant par son étabUssement à Terre*Neave que 
par l'élan <|u'il donna au goût des découvertes. 
Sa bravoure et les talents militaires qu^l dé- 
ploya en Irlande , son éloquence dans le parle* 
hent, sa fermeté et son désintéressement dans 
les aftaires publiques, le classent au nombre des 
grands hommes de TAn^eterre. Hackluyt a re* 
coeilli tout ce qui oonceme OHbert ; H donne 
mémeses outrages, dont lephis Important a pour 
titre : IHieourge toprùvt apasiage hy the Nvrih 
West to Cùthaià and the Bmi-Indies ; Londres, 
1570. Alfred DE LACAie. 

nacklny» ms, Oê BHi, smpi. Prtno$'i Wm»' 

tàits of AfroM. -<» BUigraikiu «rttaiMra* - Jota • 

il) Ces recber«%et furetit fattM ptr un htbne faneat 
mon, Boanié anltrie Onlel, qui âTilt aeeomptgné CM- 
Pédltlon dans oe baU Jl prét«a4tt avMr trouvé desStoii» 
argentifères, nuis U périt dans le nanfrage da n août 
sairant. 



OOrtoà. jt MoompMM/ çéMfnt Metionarjf. -Sory de 
Saint- VlnceSt, irûfO<f« &t De$eHptUm 09$ iiês dé 
rOctan, dass VOntvtti pUt&ntè^Mf p, ivt. ^ ti«ax de 
A«clwU«i fyait'ViiU ri'jtfmdNvM. dus le méaae reeiieU, 
p. Si. - WiUlam SiBtUii CMUctUm choisie du Foyaçet 
aulour du inonde : Introduction par Aug. Duponchel , 
p. \%ru ^ PerdlsaitdDMte. GêM$ de Id Navigûti&n. 
». 91, ^ ftnuM Cwttopmdim, 

eiLKERT ( Giléitotcfw) , médecin et physi- 
cien anglais, né en IMO, à Cokhester, dans le 
comté d^Esseï» mort le 30 novembre Le03. Après 
avoir fait ses humanités au eoUége d'Essex, il 
fut envoyé à Cambridge, où il étudia la roéde- 
oine. Il fit ensuite différento voyages pour son 
instruotion, et prit le grade de docteur. Étant venu 
s'établir à Londres, il y acquit bientôt la réputa- 
tion d'on médecin htànle, d'un savant versé 
dans la chimie, ta physique et ta cosmologie. 
En 1673, U Alt admis dans le CoUége des Méde- 
cins do Londres. Sa réputation grandit tellement 
que ta reine ËUsabeth le nomma son médecin, 
avec une pension considérable» Après la mort 
de cette souveraine, il remplit la même place près 
de Jacques l"» Gilbert concourut aux progrès 
des Soienoes physiques. Le premier il reconnut 
que beauoottp de substances antres que l'ambre 
jaune jouissaient de ta propriété d'attirer les 
corps légers après avoir été Ikottées, et il a 
donné une longue liste de ces corps , ainsi que 
de ceux qui n'ont pes le môme pouvoir attractif. 
Il eaaaya même d'eupliquer l'attraction élec- 
trique; mais, dans sa théorie informe, il attri- 
buait ta cauae de Téleetricité aux émanations 
corporelles et très* eubtiles des diverses sub- 
stances. Quoi quii en soit, on doit lui tenir compte 
de ses eCTorta dans une carrière encore neuve. Ba- 
con de Yerulam copia plus tard, dans ses écrite, 
teutœ que Gilbert ditdes phénomènes électriques, 
sur lesquels il avait tait une multitude d'obser- 
vathms Anes et déUcates. U fut aussi le pre- 
mier qui enseigna que notre globe est un aimant, 
pour expliquer rindinaison et la déclinaison de 
la boussole. Oette opinion compta pendant long- 
temps de nombreux partisans, «ar elle était en 
accord avec les faits qu'on connaissait alors , et 
il tailut pour les renverser qu'Halley trouvât 
d'autres faits qui avalent échappé jusque alors 
aux observateurs. Telle était l'estime qu'on avait 
pour ce savant que Kemelm Digby Ta mis au 
même rang qu'Harvey, et Bariow sur la même 
Hgnë que Galilée, Gassendi et Descanes. Mats 
il y a dans cet éloge quelque exagération, fl 
nous reste de lut l'ouvrage suivant, où sont con- 
signées toutes ses recherches : De Magnete 
magnetlcisque corporibus; et de magno ma- 
gnete Tellure , philosophia nova, plurimis 
argumentls demonstrata ; Londres, 1 60o, în-4*, 
et Sedan, 1633, ln-4". Il avait laissé manus- 
crit un autre ouvrage, que Boswell a fait impri- 
mer, et qui a pour titre : De Mondo nostro $ub- 
lunarifphilosophia nova; Amsterdam, 1651, 
in-4°. Quelques bibliographes ont à tort signalé 
ce dernier ouvrage comme une troisième édition 
du préoédent. Guvtyrns Fènx. 
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Wood, éHhtmm Om m à m iÊU - ChalMew, CaiTal Jio- 
ffitpAtail Dietionanf. — Bnmboldt, Comox. 

«ILBBBT (6a^i«/), poéCe dramatique fran- 
çais, né Ten 1610, mort Ters 1680. D'abord se- 
crétaire de la duchesse de Rohan, il devint se- 
crétaire des commandements de la reine Christine, 
et son résident en France en 1667, c'est-à-dire 
après l'abdication de cette princesse. Il s'était Tait 
connaître par quelques traeédies; Richelieu l'a- 
vait remarqué, et phis tard Blaiarin, Lionne» 
Fouquet le protégèrent. Il n'en resta pas moins 
pauvre, et serait mort dans l'indigence, st 
flerward, protestant comme hii, ne loi avait 
donné un asile. Ses ouvrages sont aujourd'hui 
oabliés ; le style en est généralement plat et com- 
mun; cependant, on y rencontre quelques bons 
vers et des pensées simples et fortes. Voici la 
liste de ceux qui ont été imprimés : Marguerite 
de France, tragédie; Paris, 1641, in-4*; — 
Téléphonte, tragi-comédie; Paris, 1643, m-4*; 
— Rodogune, tnîgS-comédie; Paris , 1644; in-4* ; 
— Hippolyte, ou le garçon insensible, tragédie ; 
Paris, 1646, m-4»; — Sémiramis, tragédie; 
Paris , 1647, in-4» ; — VArt de plaire, irait, de 
rârt d*aimer d'Ovide, imp. avec des Sonnets 
et des Madrigaux; Paris, 165S hi-12; — Les 
Amours de Diane et'd^BndgmUm, tragédie; 
Rouen, 1657, in-12; — Cresp/umte, ou U re- 
tour des Béraelides dans le Péloponnèse, 
tragî-coroédle; Paris, 1659, in-4»; — Arrie et 
Pétus, ou les amours de Néron, tragédie ; Paris, 
1659, in-12; — ReeueU de Poésies diverses; 
Paris , 1661 ; — Les Amours d^Ovide, pastorale, 
avec im prologue; Paris, 1663, in-lî;— Us 
Ammrs d^ Angélique et de Médor, tragi-comé- 
die ; Paris , 1664, in-12 ; — Xe» Intrigues amou- 
reuses, comédie en cinq actes el en vers; Paris, 
1668, in-12; — Opéra, pastorale héroïque des 
peines et des plaisirs de l'amour ; Paris, 1672, 
in-12; — Cinquante Psaumes de David mis 
en vers français; Paris, Rouen, 1680, in-12. 

Goolet. BibHotkétuê frMçatte, t. XVni. - TMon da 
TIUe^ Pornam frmçaU, - Bof . etEoi. Baag, Ia Frame 
protestante. 

* fiiLBBRT (N...), fondatrice de l'indastrie 
dentellière d'Alençon, vivait au dix-septième 
siècle. EÛe reçut de Colbert un avance de 50,000 
écus pour confectionner des dentelles approchant 
de celles de Venise. Aidée par Thomas Rud, elle 
réunit un grand nombre de jeunes personnes, 
auxquelles elle apprit à fabriquer le ridie produit 
ooimu plus tard sous le nom de point d^Alençon. 
Lesédutntillonsdesonart furent admirée par le 
roi et par toute la cour. Une roannfactare fat 
établie par lettres patentes du 5 août 1675 : dès 
lors les points de Venise et les productions des 
autres fabriques dltalie, d'Angleterre et des 
Pays-Bas furent mis au nombre des marchan- 
disea de contrebande. Boilean chanta ces édits, 
qui (histrèrent 

... Nof ToMns de ces trlbnU tervUei 
Que payait à leor art le Ivxe de nos Tlllei; 

Un nombre immense de bras fut occupé pen- 



dant plus d'un siècle^ à Aiençon, par cette in- 
dustrie qui, après un long abandon, reprend 
faveur aujourd'huL Elle a figuré dignement sai 
expositions nniveneUes de Paris et de Londres. 
Louis Lacoor. 
Odolant DeouM, Mém. Mtt, - aavarl, Mettom. i» 
Commerce, p. lov. — TrwMmx Oe laCow&mUsimfrm- 
çaiêe.,. (Paris, Impr.lDpér. 18M, Id-8*), t V. p. ii^do np- 
porld'Aobry. 

fiiLBBRT ( Sir /<;^y), jurisconsulte anglan, 
né le 10 octobre 1674, mort le 14 octobre 1716. 
On ne sait rien sur sa ftmille, son éducation et 
la première partie de sa carrière. En 1714 m 
1715 il fut nommé un des juges de la oonr du 
Banc du Roi en Irlande, et promu un an aprèsi 
la dignité de premier baron de l'Édiiquier dans 
ce royaume, n y resta jusqu'en 1722, époqoe oo 
n reçut en Angleterre one place de baron delt- 
cbiquier. H devint premier lord le 1*' joio 
1725, et garda cette charge jusqu'à sa mort 
Gilbert s'acquitta de ces diverses fonctions tm 
beaucoup d'mtégrité et de talent Sesnombreox 
ouvrages, tous posthumes, attestent un avoir 
étendu en jurisprudence, et un esprit phitoa)- 
phique. Les principaux sont : Law ^Devises, 
last wills, and revocations; Londres, 1790, 
in-go; — The Law qf Uses and trusts; 1734, 
m-S^l—TheLawandpracticeoJBjectemaUs; 
1734, in-8<*; — Treatiseof the Court of £xche- 
quer; 1736-1757, in-8" ; — TreaHuqfTasures; 
1757, in-8»; — Theorg or Law of Mvidenu; 
1761, in-6«. La cinquième édition de cet ooTnf^ 
pubUée par Gapel Loflt; Londres, 1791-1796, 
4 vol. in-8*, contient une notice sur Gilbert pir 
Lofft et un AMdgement of'Locke's Bss<mw 
the human Underslanding par Gilbert On 
trouve dans V Horace de Wit une élégante tra- 
duction de la 12* ode du second livre d'Horace 
par Gilbert. Chabners dte encore deux manos- 
crits deGUbert : Jïistory oftheFeud; Treatis» 
qf Remainders. 

Cbalnen , Ceiteral BiograpkictU DtcUonàm.-Migt. 
mail. Légal Bibliograpày. 

en^umsiT (mcolaS'Joseph'Laurent), poète 
français , naquit en 1751, à Fonteoay-le-ChAleao, 
près de Remiremont, ôti son père était coItîTa- 
teur, et mourut le 12 novembre 1780. Après aroir 
reçu du curé de Fontenay les premières leçons 
de latinité, le jeune Gilbert fut envoyé an col- 
lège de l'Arc , dans la ville de IMIe, où rien se 
laissa présager sa destinée littéraire, si l'anecdote 
dtée par Gharies Nodier est exacte : cet éoiraiB 
prétend que le professenr de versification fran- 
çaise du collège se flattait d'avoir fiait des poeto 
de tons ses écoliers, un certain Gilbert excsfté. 
En 1769, ce même Gilbert, après quelques mois 
passés sous le toit paternel, près d'one ssor 
bien aimée, qui lui rappelait douloureusement sa 
mère défunte , vint chercher à Nancy des moyeos 
d'existence, et s'y lia bientôt avec M. Boniiis, 
employé de la régie. Ce jeune homme vertueux 
partagea sa chamb« avec Ifd pendant près d>'une 
année, et il le mit en n^port avec M. Darbès, 
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diredear général des fennes de Lorraine, qui 
Toolnt lui confier un emploi lucratif; mais Gil- 
liert préférait sa liberté, et n'aspirait qu'à la gloire 
des lettres. Pour vivre, il dtMmait des leçons; il 
ouvrit même à i*hôtel de ville un cours public 
de littérature, qui n'attire presque personne. Do- 
rant son séjour dans l'ancienne cqiitale du ducbé 
de Lorraine , encore brillanle de la splendeur dont 
elle jooiflsait sous le roi Stanislas , Gilbert aborda 
plosieun genres diflérents; il écrivit un roman, 
les Familles de JOarim et SBridamej ou 
Statira et Àmestris, histoire persane ; La Hayeet 
Paris, 1770, 2 vol. in-12. L'année suivante, il pu- 
bfia:Xe I>é^^ po^f t9iie;Paris(Nancy ), in-12-, 
recueil assex faible , mais où brûlent ça et là de 
belles idées et des formes d'une hardiesse remar^ 
quabie. En 1773 Le Début poétique tat réim- 
primé. Gilbert y i^outa un chant du poème à^Abelt 
qu'il composait alore d'après Gessner, et quelques 
autres morceaux. A la même époque il oonoon- 
rait, mais sans succès , pour le prix de poésie de 
l'Acadéinie FrançaiscSa pièoe,digned'unedistinc- 
tion, était mtitnlée : Le Génie aux prises avec 
la Fortune, ou le poète malheureux, Gilbert 
rayant mise immédiatement sons presse (Nancy, 
iii-12), appela ahisi du jugement des ^imranfe 
au jugenaent du publie, et conçut dès lora contre 
l'aréopage parisien une haine qui ne s'est point 
démentie depuis. En 1773 parurent, chez le 
même libraire et dans le même format, les 
Odes sur la Mort de son altesse royale ma- 
dame la Princesse Anne-Charlotte de Lor- 
raine et Jtcr le Jugement dernier. Ces deux 
pièces laissaient, comme les précédentes, bean- 
ooop à désirer sous le rapport de la correction 
et de l'harmonie; mais on y distingue les pen- 
sées hautes qui font le poète. VOde sur la 
Mort de la princesse Charlotte présente même 
un caractère Ipcal , une expression de nationalité 
lorraine profondément sentie, qu'elle a perdue 
dans les éditions subséquentes. Descendu des 
hauteurs de l'ode aux détails de la critique, Gil- 
bert composa Le Carnaval des Auteurs (Nancy, 
1773, m-12), pièce en prose écrite dans un mo- 
ment de dépit et de colère, et Le Siècle, satire, 
dédiée à l'abbé Sabatier, de Castres, auteur des 
Trois Siècles de la Littérature française. Il eut 
le courage de la signer, et il prit pour épigraphe 
ces deux vere de Gresset : 

Un éerti clandestin Vi'cst pas d'an boanêto honne. 

Qaamd rtttaqae on «atenr. Je te dois et me nonoM. 

Cette pièce, imprimée à Nancy, parles sohis du 
libraire Babin, parut sous la rubrique Genève, 
chez Téron, avec approbation, 1774, in-12 de 
8 pages. Elle n*est cïiée dans aucune bibttograp 
pfaie et ne figure pomt parmi les oeuvres com- 
plètes de l'auteur, quelle qu'en soit l'édition. Gil- 
bert y attaque avec virulence la philosophie, 
les encyclopédistes, les Quarante de rAcadémie 
et les novateurs : Marinontel, Saint-Ange, La 
Harpe, Merder, Saint Lambert, Voltaire, Tho- 
mas, Diderot, Saurin, Dncis, Blin de Sain- 



more. Là on trouve en germe l'idée amsi qu'une 
partie des tournures qu'offirent les deux satires 
qui plus tard ont fait la réputation du poète. 
Acciîeilli par FAcadémie de Nancy comme mé- 
ritait de l'être un homme de son mérite, Gilbert 
y lut V Éloge de LéopoUd I^, duc de Lorraine 
(Paris, 1774, in-12 ), morceau d'éloquence écrit 
avec le coeur, et dont quelques pages seraient 
dignes de nos meilleure écrivains. Rien n'empê- 
chait Gilbert de vivre à Nancy très-heureux; 
mais la conscience de son mérite l'entraînait ven 
Paris, oii il arriva dans l'année 1774. Des cri- 
tiques et des âoges inspbés par ses premières 
productions l'avaient précédé; il y comptait déjà 
quelques admirateure, mais beaucoup d'ennemis 
puissants, avec lesquels il fot immédiatement en 
lutte. Une lettre qu'on lui avait donnée pour D'A- 
lembert, dont il attaquait la coterie, ne servit à 
rien ; mais en revanche Fréron , l'abbé de Crillon, 
Bacnlard d'Arnaud, le prince de Salm-Salm lui 
tendirent une main secourable. A Fréron, il dédia 
sa satire intitulée Le dix-huUième Siècle ( Paris, 
1775, in-12), à M. d'Arnaud des vere remplis 
d'un profond sentimentde gratitude, à l'abbé de 
Crillon diven témoignages respectueux et au 
prince de Salm-Salm une Ode, véritable placet 
qui fut scenenii avec bonté. Ce prince n'est point 
le seul qu'ait encenséGilbert. Trouvant desinspP 
rations enfoveur de Louis XV, ilendéploralamort 
dans ime Ode dédiée anx officiera du régiment 
du Roi qui tenaient garnison à Nancy; il adressa 
deux Odes à Louis XVI et m» Ode à Monsieur 
(Louis XVni) sur son voyage en Piémont. Ces 
pièces, emprefaites d'une adulation de circons- 
tance, qui n'était point dans le caractère du poète, 
mais que sa position exigeait de lui, ftarent réu- 
nies la plupart sous le titre d'Ocfes nouvelles et 
patriotiques; Paris , 1775, in-12. Elles sont bien 
inférieures à l'Oeie sur U JubiU (Paris, 1770, 
in-l 2 ) et à l'Ode sur la guerre présente ( Paris, 
1778, in-12), où l'on remarque des strophes de 
la plus grande beauté. Le génie mâle de Gilbert 
ne demeura pomt faisensible aux feux de l'amour. 
eut pour M"* Rosalie une inclination douce 
et pure, et pour M~ de Bf*^ une passion, quH 
sacrifia, comme il l'exprime lui-même, aux 
prières de Famitié. Cette renonciation bénévole 
lui fut très-douloureuse; mais cQe Feôt été da- 
vantage sans les préoccupations que donnaient 
au satirique sa lutte acharnée , son duel à ou- 
trance contre les représentants du dix-huitième 
siècle, n y gagnait chaque jour du terrain, et 
la correction qu'il apportait dans ses vers, le 
soin minutieux avec lequel il revoyait ses pre- 
mières productions, le parti qu'il prenait d'a- 
bandonner Vhéroide et la traduction du poème 
d*Abel, pour composer exclusivement des odes 
et des satires, prouvent que GObert mesurait bien 
la force de ses aHes avec l'espace que la Provi- 
dence ouvrait à ses efforts. Le dernier morceau 
imprimé par lui fut nne satire intitulée : Ifon 
Apologie ;U, Haye (Paris), 1778, in-12 de 17 
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pagM) pub 11 garda le sileDce pc&dint plus 
d'une amiée, oomme ill eût Toiilii se recueillir 
avant de descendre au tombeau. Du tnilien des 
renseignements contradictoires qui nous entou- 
rent f nous avons quelque droit de nous demander 
si Gilbert fût matériellement malheureux ou si 
cfaei lui l'imagittatkRi et l'orgueil i exagérant les 
torts de la fortune > n'ont point lait surgir des 
fiuitômes. Dans les derniers temps de sa vie , U 
jouissait d'une pension de 800 linee sur U cas* 
•ette du rot, d'une pension de lOO écus sur le 
jtferctfre de France, d'une autre de 500 livres 
sur la caisse épiscopale des économats» Il rece* 
Tait en outre, à l'époque des étrennêê^ Un OMn* 
dat de 600 livres de Mesdames» tantes du roi, 
gradeuselé libérale ddbt le témoignage existe 
dans une lettre de madame Louise de France 
publiée par M* de Orarehant Ainsi Gilbert avait 
3,300 livres de retenue, somme équivalente à envi* 
ron 5,000 francs de la monnaie actuelle. La chute 
de cheval qui détermina sa mort, la chemise fine 
qu'il avait sur lui , et qui, passée à ses héritiers , 
existe entre les mains de M. Simon» bibliothé* 
caire de 6aini*I>ié , et certaines dispositions tes** 
tamentaires trouvées chea lui , sont des témoi- 
gnages irrécusables d'aisance t par exemple, il 
légua dix louis à un Jeune soldat qui, engagé 
depuis peu dans le régiment de royal-marine, 
avait pour camarade de Ut un Lorrain connu du 
poète. Ce volontaire, devenu roi, s'appelait Ber« 
nadotle. L'accident fatal qu'essuya Gilbert eut 
lieu vers la fin du mois d'octobre 1760. On le 
transporta, le crâne ouvert, baigné dans son 
sang, les uns disent à Charenton, les autres à 
l'hôtel-Bieu, où le célèbre chirurgien Desault 
l'aurait trépané sans suoeèe. Transporté de 
l'hpsploe à son domicile, rue de la Jussienne, 
Gilbert y mourut, le 12 novembre. Agé de vingi- 
neuf ans, après des alternatives de bien et de 
mal qui lui permirent de composer ces strophes 
si toutduulkes laissées par lui ( Au banquet de la 
tne, etc. ) , comme un legs sublime à la postérité. 
Déjà, dans la pièce intitulée : la Poète malheu- 
retuù, Gilbert, pressentantune fin pn)chaine, avait 
tiré duc/ond de son âme des plaintes élégiaqnes et 
un sentimentde résignation religieuse dont les stro- 
phes en question forment le dernier écho. Elles n'a- 
paisèrent point la haine de ses ennemis et ne paru« 
rent point avoir touché le cœur des contemporains, 
puisque aucun d'eux ne défendit le poète des im- 
putations calomnieuses répandues jusque sur son 
tombeau solitaire. Déclaré fou par Laharpe,il passa 
pour tel dans le public; et c'est la première fois 
qu'une biographieramène l'opinion au point de vue 
véritable sous lequel il faut envisager le satirique 
le plus éminent du dix-tmitième siècle, le poète 
lyrique qui, s'éloigoant des routes battues, a senti 
les ressources de la langue française et fait un I 
effort d'émancipation littéraire qu'ont réali&é du- { 
quanteannées plus tard Victor Hugo et Lamartine. I 
En 1768, les poésies de Gilbert furent réunies ' 
et publiées avec le titre d'Œuvres complètes, | 
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Paris, hi-6*, Uen qoll né s'y trouvât qu'une 
partie de ses productions. Les éditions suivantc^i 
de Gay (lAOl), de Desessarts (1806), de Ray- 
mond et Ménard (1811), de Menard et Desenne 
(1617 et 1615), de Dalibon (H. Feret, \S?,i), de 
Dfdot amé (1624), de Debure (1626) lai^spot 
toutes beaucoup à désirer quant aux variantes, 
à l'ordre chronologique des pièces, aux éciur- 
dssements qu'elles exigent et aux détails bio- 
graphiques sur l'auteur. L'édition de Dalibon, 
dirigée par M. Mastrella, annoncée pompeuse- 
ment comme ta plus complète, n'est point exetnptp 
de ces reproches, et l'article de La France litté- 
raire sur Gilbert se ressent de l'Inconcevable 
légèreté avec laquelle on a soigné jusqu'à ce jour 
les intérêts posthumes de cet illustre poêtp. Son 
Élagey composé par M. de Dumast, a été lu, ii 
y a une trentaine d'années . I l'Académie de Sta- 
nislas, qui ne Ta pohit publié. Cbaries Nodier, 
Amar et Mastrellalui ont consacré des tVotkes, 
où l'on tte troute presque rien de nouveau * M. h 
comte de Puymaigre, imitant Desessarts, fit, à 
propos de Gilbert, une étude éoonttée maïs in- 
téressante sur la satire en France ( Poètes fi 
romanciers de iMrrùkne, Paris, 16«6, p. là 
56). Enfin, plusieurs écrivains, s'emparant des 
circonstances tmagiiiamss publiées par les enne- 
mis du poète, ont fait de oela l'oè}et de récits 
dramatiques entre lesquels nous «itérons te livre 
de M. Gh. R. P, de Silnt-Maurtoe^ intitulé : 
Gilbert, Chronique de VmteUIHmy 1780; 
Paris, 163), 9 vol. in*g<*, onitage reproduit la 
morne année, avec de nouteaux titres. Il existe 
deux portraits de Gilbert, gratés , l'un par Goulu, 
l'autre par Duo. Nous ne les croyons pas au- 
thentiques (1). Emile BÉG1N. 

DoMNMtitt à» /amUlê, •* Lmte eerU9 ée taitrt 
montU, A M. le vicomte de Paynaatgre, par le \l^Urrf 
de DoiidonTiUc {Hevue d'JuttraHe, !•* «*rle, l. II,'. — 
M^noiret de M^ la m9rqui$e d« Créqtv ( ptr M. 4e 
Coarelunl ). 

GILBERT {FranpfH-iniaire), agroMroeel 
vétérinaire français , né à OhAieaufoux, en 1757, 
mort le 6 septembre 1600. Destiné par ses pa- 
rents à la carrière judiciaire et envoyé à Paris 
pour y étudier le droit, il fut entraîné, par sei 
dispositions naturelles, à l'étude de la roédeôM 
et plus particiilièremeat à l'art vétérinaire. 
parvint à obtenir une place d'élève à l'École d'Al- 
fort; mais, non content de scruter tous les se- 
crets de l'hippiatrique, il s'adonna en outre aoii 
belles^^lettres. Il M. oompria dans la première 
Ibrmation de llnstitat comme membre du la sec- 
tion d'économie rurale et d'art vétérinaire. Le 
gouvernement le chargea d'organiser et de diriger 
les étahiissements agricoles de Sceaux , de Ver- 
sailles et de Rambouillet. Après la destruction 
des deux premiers ^ il conserva celui de Ram- 
bouillet, où il s'occupa surtout de l'éducation des 
mérinos, dont il sentait l'importance pour l'indus- 
trie française ; il prévoyait qu'on jour on recoonal- 

(1) M. J. Lamoareuk possède quelques vert iaédlb de 
OUbert , qa*U se propote de p«ailer. 
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Ml que la laint det tnérinol ftoofris «A t^hce 
réuMinil miedt dans U fabrioatiati dm ârat>8 
sopeitios que lA pltls ïnAié laitl« espagnole. En 
1797, le dira^loiré le cliéf|ea d^âller en Espagne 
peor y fidre choit d*un oertiitt ûtmhté de tné- 
riDos qu'on était atttef isé par lé traité de Bêle à 
extraire de la Péninsule. Malheurettsetoent, Ta- : 
bandoti dans lequel il Ibt laissé par le gdnver- 
oeoieat pour féaliser les marohés qu'il atait fhits 
en Espagne paralysa ses efforts, et laissa sa rois- i 
sion sans résultat li n'en recueillit qtie d'Inu- ' 
tiles fïitîgoes et une ttialadie» à laquelle il suc- ' 
oomin. Il araU été notnmé depdis quel(|ue8 mois 
membre dn corps législatif. On a de lui les écHts • 
anifaote s 7f»i$é dêê PrtHHn ttriifidëUes ; 
1790 et 180Î4 iii-ê»; -^ nBchêtehes nir les 
causes dBs maladies chatèonneusés dans les I 
animaux ei sur lêê mo^ifu de les etmbaiths 
et de les pfiA^itfr^ an Ht, ln*6<»; — fnstruc- \ 
iUm sur le vertige abd&nnnal tm indigestion 
wrtigtneuae des eketaux; 1795, in-8*»; — 
Instruction eut m elatmlée des mérinos; 

1796, ln-8"} — tnitruelioH sur les moyens les 
plus propreê à assurer la propagation des 
bêtes à laine de race ffBspapnà et ta ton- 
servation de cette raté dans toute sa pureté; 

1797, in-8» ; — Mémoire SHr ta tonte du ttau- 
peau nationta de Ham^OHillet, la vente de 
sti laines ei de ses produûtions disponibles; 
1797» in-4*} -^ quelques tAémoirés insérés dans 
La Décade, dans le MagaàiH ene^lopédiguè, 
dans La Feuille du Cultivateurs l'article Bes- 
tiaux, publié dans le Vbn^s d^ Agriculture de 
Rotler. QnelqdeS'Uns de ses niémolres ont été 
couronnés pa^ des sociétés savantes. 

oetOT nu t^ÈMË. 

DkH&hnAire du Sefénees iinédietttiBS ( Mo^fVpMe). — 
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ciLBiMT (Meolol-/Herré), médecin Itaii^ 
çais , né à Brest, en 1751 , mort à Paris » le 19 dé^ 
cembre 1814. Il fit ses études à Quimper et à 
Vannes, et apprit la ehïmrgle dans sa ville natale. 
En 1770, niMumé cHiyorgleil élève de luariné, H 
fit, sous lé coMtttandement de Tmnjolly, nne 
campagne dans lès Indes orientales $ mais oomtne 
à diaque Toyage il souithiit du mal de mer et du 
smrbnt, il renonça au service maritime. A son 
retonr il obtint un prix de chlrut^ pratique. 
H vint alors à Paris suivte les oodrs de Médecine, 
«t pour subsister il se mit h enseigner les ma- 
théinatiques , répétant chaque jonr 6 ses élèves la 
leçon qu*un ami lui avait donnée la veille. Son 
peu de fortnne l'ohlii^ de se fiiire recevoir 
docteur à la faculté d'An^ters. N.-P. Gilbert se 
rendit ensuite à Landemau pour y exercer la mé- 
decine. Quel<)ues travanx Justement appréciés par 
la Société royale de Médecine le dirent admettre 
comme membre correspondant de cette eompa- 
gnle. Lorsque le typhns naval de l^escadre de La- 
mothe se propagea dans Brest , il ftit reqnis pour 
aller donner ses soins aux victimes de ce fléau. 
Le zèle qu'il déploya dans cette circonstance le 



I fit disibgner du mluistèfe, qui l'envoya sucessi- 
vement à Moriaix et à Rennes. Lorsque la ré- 
volution éclata, il fut appelé à des ibnctions 
mUttiCipales, et devint, en 1792 et 1793, pré- 
éldent dtt département d'Ile-et-Vilàinc. Après le 
ai mal, il râigea et signa le premier la protes- 
tation contre les mesures de la Convention, et 
refusa d'y remplacer Lanjuinais, auquel il était 
appelé h succéder en qualité de suppléant. Il fut 
arrêté, mais acduiité après une captivité de buit 
mois. Il entra aiofS dans le service médical mi- 
litaire, et devint successivement médecin de 
rhOpKal militaire de Saint^Pol-de-Léon , buit 
mois après médeciU ëii cbefdé l*armée de Sambre 
et Meuse; en 1796, médecin en cbef et profes- 
éeur au Vàl-de-Orftcé à Paris; en 1802, médecin 
en cbef de l'armée de Saint-Domingue: il con- 
tracta ta fièvre jaune éom cette lie, et courut les 
plus grands dangers. Nommé médecin prin- 
cipal du camp de Montrenil, il fut en isoc ap- 
pelé comme médecin en cbef à la grande ar- 
mée, puis eh 1808 à l'Armée du Rbin. Pendant 
son séjour à Vienne, sa santé ne répondit pas 
ft son zèle, et il dut prendre un congé. Lorsque 
la grande armée rentra en campagne (I8I2), il 
fbt obligé de rester à Kœnîgsberg pour cause de 
maladie. Le baron Desgenettes ayant été flEdt 
prisonnier à Wilna, Gilbert reprit te comman^ 
dément en Chef du service médical, le l**^ janvier 
i8l3; mala dans des circonstances si désas- 
treuses on comprend qu'il ne put soulager que 
bien peu de misères, et au bout d*un mois il dut 
demander son rappel en France; on lui confi» 
de nouveau le service du Val-de-GrAce; il mom 
rut deux ans plus tard. On a critiqué vivement 
radministration médicale de fV.«P. Gilbert; on a 
affirmé que la flatterie avait plus d'accès auprès 
de lui que le vrai mérite, et que souvent le service 
des armées avait souffert de ses préférences non 
justifiées ; on doit dire que la vie de ce médecin, 
vraiment babile, surtout comme pratiden, ne i\it 
qu'une longue convalescence et que bien des dé- 
tails lui échappèrent, à cause de la triste posi- 
tion de sa santé. Il eut peut^tre été mieux 
apprécié comme profissseuf d'une dinique que 
dans le service fhtlgant des armées* Quant 
aux divers systèmes de classification proposés 
dans ses ouvrages. Us n*ont point trouvé de par- 
tisans. On a de Gilbert : iirémotre sur laconcar- 
danee entre les nouveaux et les anciens poids 
et mesurée (1793-1794) ; ce mémoire obtfatt le 
premier prix proposé par le gouvernement sut^ 
ce sujet; ^ Les théories médicales modernes 
eomparées entre elles, et rapprochées de la 
médecine d'observation, suivies du Plan d'un 
cours de médecine pratique sur les maladies 
les plus fréquentes des gens de guerre; Paris, 
an vn , in-8^ : Tauteur propose de diviser les 
maladies en aigués, mixtes et chroniques; — 
DU Pacte social, ou examen raisonné de la 
constitution de l^an VII T, I800, in^S*»; —His- 
toire médieale de Parmée française à Sainl- 
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DonUnguê en 1803, ou mémoire sur ta fièvre 
jaune; Paris, 1803,^-8**; raoteur, qnin'aTait 
séjourné que peu de temps en Amérique, n'a qu'ef- 
fleuré son sujet. H regsûtle la fièvre jaune comme 
une fièvre rânittente bilieuse très-inteose, et lui 
refuse le caractère de contagion. Le docteur 
Foomier-Pescay a combattu cette opinion de Gil- 
bert; ^ Tableau historique des maladies in- 
ternes de mauvais caractère qui ont affligé 
la grande armée dans la campagne de Prusse 
et de Pologne, et notamsnent de celles qui 
ont été observées dans les hôpitaux militaires 
et les villes de Thom, Bromberg, Fordon et 
Culm dans Vhiver de 1806 à 1807, le prin- 
temps et Vété de 1807, suivi de Réflexions sur 
les divers modes de traitement de ces ma- 
ladies adoptés par les médecins français et 
allenuuids; Berlin, 1808, in-8^ L*auteur, dans 
on tableau pathogénique , partage les maladies 
en deux grandes famlUes, les hypersoodynomes 
et les azoodynomes, suivant qu'elles ont pour 
cause le trop ou le moins de forces vitales; — 
Mémoires sur la fièvre de Pologne et sur plu- 
sieurs antres points de la science médicale, insérés 
dans les journaux de médecine ; ^ quelques bro- 
chures et articles politiques de circonstance. Il 
a fourni aussi de bons articles à V Encyclopédie 
méthodiquetimIHetionnaire encyclopédique. 

A. DE L. 

F.-O. BoliaMo« dans la Moçrapki» médUate. — Qué- 
rard. La France Uttiraire, — Gaw, NotU» kUtùtiq^ 
mr N,'P. oabert:4am le Jùm-mU çéiiéral de Uédeciiu^ 
tLII. 

«IBBRT {Nieolas-Alain)j théologien français, 
aé à Saint^Mak), en 1762, mort le 25 septemln^ 
1821. n se destina de bonne heure à l'état ec- 
clésiastique, et, a|Nrès avoir été reçu diacre, vou- 
lant se consacrer aux missions étrangères, il 
vint au séminaire des Hissions , à Paris. Mais au 
bout de six mois la faiblesse de sa santé le 
força à renoncer à ses projets ; il retourna dans son 
diocèse. Ordonné prêtre à vingt-trois ans , il fut 
nommé vicaire, puis cnré d'office de la paroisse 
de Saint- Pem. Pendant les orages de la révo- 
lution, il fut quelque temps incarcéré. Rendu à la 
Jibertéy il passa en Angleterre, apprit la langue 
anglaise, alla s'établir à Witby, et y fonda une 
congrégation considérable. De retour en France, 
en qsiS , il fut le^remier qui , sous la restau- 
ration , eut ridée des missions à l'intérieur. Il 
parcourut toutes les paroisses des environs de 
Saint-Malo, et dirigea ensuite des missions à 
Saint-Pol-de-Léon , à Carhaix, à Qointin, à 
Gningamp , etc. Sur la demande de l'arthevèque, 
il alla organiser aussi des misons dans la 
Tonraine. Pendant son séjour en Angleterre, 
il avait publié quatre écrits en faveur de la re- 
ligion catholique; ce sont : Défense (A Yin- 
dication) de la doctrine de V Église cathoUque 
sur P Eucharistie, dans deux conversations 
entre un catholique et un presbytérien; 
Londres, 1800; — Recherches (An Enquiry) 
«i les marqtm de VÉgUse véritable sont 
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appliquables aius églises presbytérkiaes, 
Berwick, 1801; -^ La doetHnecatkoiùfwiu 
baptême prouvée par fÉcritHre et la tra- 
dition; Berwick, 1802; ^ R^tonse auxfm- 
ses interprétations queJ, Wesley a faites éa 
doctrines catholiques ;'SnSBbj, 1811. Ha pa- 
blié en France un Recueil de Cantiques, dont 
la dernière édition est de 1821. G. w Fèu 

L'Ami ite ta RêUgltm, L ZXX.-llahiil, JmmÊ^tié' 
crologlgue, t. XXX. 

GiLBHRT ( Louis-Guillaume), physideo et 
médecin allemand, né à Beriin, le 12 aottt 1769, 
mort à Leipzig, en 1824. n occapa une chaire de 
physique d'abord à l'université de Halle, puU à 
Leipzig. Son principal ouvrage est la créatii» 
des Annalen der Physik and Chemie (Ânoales 
de Physique et Chimie). Ce recueil importaDt, 
commencé en 1799, fut continué, après la mort 
de Gilbert, par Poggendorf. B compte aajouitnnii 
plus de 150 volumes m-8*. E. G. 

Cbottlant, GUberVs Ubm «ntf JFirIm ; Dresde, m, 

* GiLBBRT (Pierre-Joachim), ingéoiear 
français, né à Landemeau, le 3 aoftt 1782, mort 
au Mans, le 6 octobre 1823. U entrai qninzeuis 
à l'École Polytechnique, d'où il panaà l'Écoie da 
Génie maritime. Après avoir rempli sor pliuienrs 
vaisseaux les fonctions d'aspirant de première 
classe, il servit comme ingénieur, commaDda 
de 1809 à 1810 aux armées d'Allemagne et <]"& 
pagne des détachements d'ouvriers militaires, doBt 
les travaux contribuèrent an succès de la bataiDe 
de Wagram ^ à la prise d'Almanza, dans la 
vieille Castille. Après avoir ensuite serri à Bou- 
logne et à Anvers, il commanda en 1813 le ptrc 
gâaéral du génie de la grande armée, pois le 
fort de Zinna , dans Torgau ; ce fort ne fiit abaa- 
donné qu'après avoir été complètement détruit 
Gilbert, pour qui le gouverneur de la place avait 
demandé le grade de colonel, n'était encore 
qu'ingénieur de troisième classe lorsqu'il moo- 
rut U est auteur de l'ouvrage suivant : fjMi 
sur Vart de la Navigation par la Vapeur; 
Paris , 1820, in-4<'. Cet ouvrage, que d'autres, 
bien supérieurs , publiés depuis sur la même 
matière, ont fiiit oublier, eut du moins on 
grand mérite, celui d'appeler l'attenlion de 
te France sur les avantages qu'elle devait re- 
cueillir de l'applicatioa de la vapeur à la luiTi- 
gation. Après un résumé clair et précis de l'his- 
toire de l'art en usage jusqu'en 1819, l'auteur 
présente des observations sur la forme, la stmc- 
ture et l'usage des bâtiments à vapeur, qu'il eut 
le premier l'idéed'employercomme remorqueurs. 
L'évaluation de la puissance d'une machine ea 
nombre dechevaux de trait, et les rapports i»r 
lui étabUs entre la ibrce de ces chevaux etceDe 
d'une machine , ont servi de base au développe' 
ment de la théorie de la puissance motrice de m 
vapeur. Le style de Gilbert, par sa clarté et sa 
précision, atteste qu'il s'était familiarisé arecie 
langage technique des sciences. H & ^ 
àêOB h i.Uéf» Mémoires de P Académie Cti' 
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Uqtte , p. 435-438, one Notice sur deux statues 
de granit qall a^ait trooTées aa mois de phi- 
Tidse an xni aoprès da bourg de Locmmé ( Mor- 
biiiaD). Une lettre publiée à la suite de cette 
notice annonçait qu'il s'occupait d'un mémoire 
ecnaplet sor les Hercules cariatides et les restes 
du temple de Casteinoec , ainsi que d'une réfu- 
tation de Fauteur des Essais sur les pierres 
de Camae, Les exigences do service militaire 
ne loi permirent pas de réaliser ces projets. 

P. Leyot. 

JreMves iê la wuniM. — MmaUê marUimê$ $t m- 
ioiiMej. — Mémàirêi 0$ VAMâémU Celtique. 

«iLBBET (Z.-r.)i auteur dramatique, ro- 
mander et cbansonnier français, né à Paris, en 
1780, mort dans la même irille, en décembre 1827. 
n n'est conna que par ses nombreuses produo- 
tioas, dont plusieurs eurent du succès, quoique le 
bon goût et le mérite en soient contestables. On 
a de lui : Le père Camus, parade-vaudeTille; 
Paris, an xii (1804), ni-8<*; — Frédéric II, 
ou le vainqueur de Freidberg, comédie-vau- 
denlle aneodotique; Paris, 1806, in-8^; — Le 
Galoubet, chansonnier, avec pi.; Paris, in-18; 

— Ma Tante JRose, comédie; Paris, 1821, in-8'» ; 

— La Fille Femme et Veuve, imitation bur- 
lesque du Renégat (du iricomte d'Arlinoourt) ; 
Paris, 1823, in-12; ^ Le Solitaire de Mont- 
fMTtre, imitation buriesqoe du Solitaire (du 
même); Paris, 1821 et 1822, in-12; la seconde 
édition porte le titre du Nouveau Solitaire; — 
Le Pdtre des montagnes Noires, roman his- 
torique, îmitéderespagpol; Paris, 1822,3yoI.; 

— Veillées françaises, cbansonnier; Paris, 
ièi'i^'m-ê*;'^ La Renégate; Paris, 1822,2yoI. 
iii-12; — Ineptie-Bonbee, ou la sibylle th» 
Marais, imitation burlesque d'Ibsiboé (du Ti- 
OQmted'Arlincourt); Paris, 1823, 2 toI. in-12; 
•^Alma, ou le eloitre et le nionde, roman; 
Paris , 1 824 , 3 Tol. in- 1 2 ; — Fortune et Revers, 
Otf Vaventurior portugais; ibid.; ^ Le Héros 
de la Mort, ou le prévôt du palais, roman 
lûstorique; ibid.; — Sir Jack, ou le nouveau 
Fataliste ; Paris , ibid. ; — La Fille tombée des 
Nues, imitation buriesque de V Étrangère (du 
rioomte d'Arlincourt ) ; Paris, 1825, in-12; — 
les Grelots de Momus, chansonnier; Paris, 
1825, avec pi. et frontispice;— La Lanterne du 
Crime; Paris, 1825, 4 vol. in-12; — Le Figaro 
de la Révolution, ou mémoires de monsieur 
Jolibois; Paris, 1825, 3 toI. m-12, avec 3 pL; 
^ La Fille du Pêcheur, ou les suites dPun vol ; 
Paris, 1827, 3 vol. in-12, avec 3 pi.; ^ Le Roi 
d'Yvetot, ou la ferme et la cour, manuscrit 
trouvé au fond d'une citerne abandonnée depuis 
Tan 534 ( ouvrage posthume) ; Paris, 4 vol. in-12. 

Qaérard. La France lUtérairê, — Uaaadie et Boar- 
qaelot, La France contemporaine. 

6ILBEBTDBS TOisiNS ( Pierre ), magistrat 
français, né le 16 août 1684, mort à Paris, le 
20 avril 1769. H appartenait à une familleancienne 
dans la magistrature, et était par sa mère, née 
Dongois, parent de Boilean-Despréaux. Il suivit 



avec distinction la carrière du barreau, et devint 
avocat du roi au Ghfttelet, conseiller au pariement, 
maître des requêtes au conseU d'État, membre 
du conseO royal des finances, enfin en 1718 
avocat général au parlement de Paris. Il exerça 
ces dernières fonctions jusqu'en 1739, époque à 
laquelle il donna sa démission. En mai 1740 il 
fut nommé conseiller d'État et premier prési- 
dent au grand conseil pour Tannée 1744. En 
1757 il fiit appelé au conseil des dépèdies; l'ftge 
le força seul à la retraite. Il Ait enterré à Saint- 
Severin de Paris; son épitaphe ftat composée par 
Le Beau. 

Dans les discussions au sujet de la bulle Uni' 
genitus, Gilbert des Voisms se montra cons- 
tamment partisan du pouvoir royal en France, et 
combattit les prétentions oitramontaines. Outre 
un grand nombre de piaidoyers, on connaît de 
lui deux Mémoires sur les moyens de donner 
aux protestants un état civil en France, 
composés par ordre du roi Louis XV et suivis 
d'un Projet de déclaration; Paris, 1787, in-8<^. 
Ces mémoires ont été publiés par les soins de 
Pierre-Paul GObertdes Voisins, petit-fils de leur 
auteur. 

Journal ée$ AnOiences d« 170S à 1717. - Qoénrd , tAt 
France Uttératre. 

GILBERT DB voiBiifS (Le comte Pierre" 
Paul-Alexandre), magistrat français, arrière- 
petit-fils du précédent, né à Grosbois, près de 
Paris, le 23 avril 1779, mort à Paris, le 20 avril 
1843. Absent de France, il fut porté sur la liste 
des émigrés et dépouillé de son immense for- 
tune ; il se réfugia d'abord dans l'armée de Coudé, 
comme aide de camp du duc d'Uzès. Plus tard, 
pour fournir aux besoins de sa famille, celui 
qui devait jadis recueillir 500,000 livres de rente 
fut réduit à copier des manuscrits pour 2 francs 
par jour. Enfin, quand le gouyernement con- 
sulaire eut permis la rentrée des émigrés, Gil- 
bert de Voisins, qui s'était marié en ^digleterre, 
revint en France avec sa famille. En 1805, il 
obtint un emploi de juge suppléant au tribunal 
de la Seine ; l'année suivante il fut nommé juge ti- 
tulaire, et en 1807 juge à la cour d'Appel de 
Paris, où trois ans après il devint président de 
chambre. Lors de l'organisation de la cour impé- 
riale de Paris, il ftit mis au nombre des con- 
seillers, et présida souvent des cours d'as- 
sises. En 1813 fl Alt nommé mettre des re- 
quêtes en service ordinaire et attaché à la 
section de législation et à la commission dû con- 
tentieux. Au moment où l'approche de l'ennemi 
amenait la réorganisation de la garde nationale 
de Paris , Gilbert de Voisins fht appelé aux fonc- 
tions de capitaine de grenadiers dans la 8* lé- 
gion. A la tête de sa compagnie, il défendit avec 
bravoure les avenues de la barrière do Trône, où 
furent tués plusieurs de ses camarades. Lorsque 
le comte d'Artois entra dans Paris, comme lieu- 
tenant général du royaume, Beugnot, alors mi- 
nistre, se souvint que, compagnon de captivité du 
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père de GObert de Voiiios, c«|qh6i. iw «Oantà 
récbaiaiid, lui avait recominaQdé aon fils ; U rap- 
pela au prioce la fomille qui s'était jadja dévoués 
pour lui, et le comte Gilbert 4e Voîsios Ait 
nommé ^mmissaire royal dans la Vendée et les 
Peu&*SèTres, et adjudant gMral dans la gard^ 
nationale de Paris. Il reçut, en outre, la déo^ 
ratjon de la Légion d'ilonneur. I^'emperenr r»* 
Tint ; aossitùt Gilbert de Voisins est nommé 
premier jurésident de la cour impénnle, eon- 
seiller d'Etat en senrioe ordinaire» pair de France 
et comte de l'empire. Il fnt même question de 
lui confier le portefeuille de la justice. Prifé de 
ces faveurs au retoqr des Aonrbons, il cessa 
même d'appartenir k la eour royale lors de «d 
léorganisatjon. Plus tard, lorsque l'Iostitttt des 
Jésuites eut repris une puissance pouvelle, et s'at- 
tira de vives attaques, Gilbert de Voisins prit part 
à lalutte en rédigeant Gontrecette société unesérie 
d'articles qui parurent dans le ConstitutionneL 
Il publia même dans deux notices, et d'après 
les documents qu'il tennit de sa famille , la 
procédure et les arrêts du parlement contre les 
Jésuites. £o ttt2i le collège des arrondissements 
de Bressuire et de Partlienay l'élut membre de 



; «fMmT(i>ierF»^lylieii), piiritott de ma- 
rine, né à Brest, le 15 mais 17ga. Élève de Pierre 
Osanne, il s'est inspiré , comme son maître» 
d'une étude constante de la mer, soit dans les 
campagnes qu'il a faites cemme marin et dessi- 
nateur, soit dans Vewroifie de ses foMlions de 
professeur de dessin des élèves de la niarine*Ii 
s'est attaebé dans ses eomposttioiis à reproduirt 
la mer et le navire aven In pins scnipulenss 
exactitude. Plusienrs de «es tabieami. est fiyué 
aux expositions de 1823 et de 1834. On y re- 
marque ( Attaqué M Priée 4u baitêriêi 4e 
Vile Verte, dam la baie 4^Aiçéiita$, le 13 août 
1823, par les frètes framçaiUêé La Guerrière 
et La Qalatée ; — Combat de la &égate fran- 
çaise La OanoimièFe, commandée par le capi- 
taine de vaisseau Boarague^ contre le vaiueaa 
de 74 TremendoQs ( 21 avril 1806); — Débor- 
dement de la Garonne, /eo avril 1770; — 
Vue de rentrée du port du Bavre ; — Com- 
bat de la frégate ^ançaisehà, Junon, com- 
mandée pair M, de Beaumont, contre la fré- 
gate anglaise Fox (11 septembre 1778); - 
Combat du vaéssenv Le Triton, commandé par 
M, de lÀgondès, contre le ffaisseens anglais 



la chambre des députés, deos laquelle il siégea 1 Jupiter ef la frégate anglaistyLéàéb{VioMxK 



sur les bancs de l'opposition constitntionnelle jus- 
qu'en décembre 1823. La réfolntlon de Juillet 
1830 ayant mis sur le trône op prince dans l'in- 
timité duquel il avait vécu chez le duc de Pen- 
thièvre, il fut dès le mois d'aont suivant appelé 
à occuper un siège vacant ^ la cour de cassation 
et nommé colonel de la 7* légion de la garde na- 
tionale. &i 1831 il fut appelé k la diambre des 
pairs; enfin, il fit partie du conseil du domaine 
privé, et en 1834 il fut promu au grade d'offi- 
cier de la Légion d'Honnegr. Plusieurs fuis rééhi 
colonel de la 7* légion. Il lui fallut renoncer à ces 
fonctions en 1837, à cause de son âge et de ses 
travaux multipliés. ^ bieo(j|isance n'avait d'au- 
tres bornes que fU) (brtune, réduite à ses traite- 
ments : aussi, lorsqu'il mourut, il (nllut qu'un 
ami» M, Louis Langlois, fit les Um de ses funé- 
railles. On a de Gilbert de Voisins 1 Procédure 
contre VInstUut et les constUutioné des Jé- 
suites suivieau Parlement de f^aris sur Vappel 
comme d'abus interjeté par le prooureur gé- 
néral du roi, i^^\ 1823, ift-8''; -r fiiouvelles 
Pièces pour servir de suppléff^éiu à la Procé^ 
dure contre les Jésuites ; 1 8;i4 , in-8° ;—J>ela 
concordance des doctrines ffu Mémorial reli- 
gieux «t*ec celles des anciens Jésuites les plus 
fanatiques et de la complicité de la commis^ 
sion de la censure dans la publication de ces 
doctrines: — Des Empiétements du Conseil 
d^ État sur les Tribunaux et de la proposition 
de M. Janhowitz; 1824, in-8''. Gilbert des Voi- 
sins a aussi édité les ouvrages de Caradeuc dn 
la Chalotajs. Gdyot ne Fèae. 

JftUê tifrmpktqua $w le comt0 CUberi é» ro4- 
tm, psr U Uoalota. - Éioeê funUmê, pM M. MévUawi, 
proii9or« à U Chambre des Palm, le U (évrler XVA, 



1778)) — Combat de la frégate françaiselA 
Minerve, emmanéée par if. de Grlmouarét 
contre douas taissoassss mnglaiê ot dmui fré- 
gates anglaises ( 7 septembre 1779 ) ; ^ Combat 
des frégates françaises La Jonenel Ln GcitiUa 
contre U vaisseau asÊglais ▲idsHl ( 17 aolt 
1779); — Combat da ImfrégatafimçtAH U 
SnrvefllaBte ewUre la frégate anglaita Qwber 
(7 •ctobrel779); ^ Combat naoal em mude 
UDom^niquêit7vni!in9ù);^0mnbatnê9al 
de la Praga ( 16 avril 1781 ); — Combat du 
vaisseau fonçais Le 8dpion, eommasM par 
Mt, do Grimouard^ contre les va i sso au s an- 
glais London et Térbay ( 18 octobre 1782); — 
Combat des frégates françeites La Wgmqht et 
L'AmpUtrite contre le vaisseau anglmis Argo 
( 1 1 février 1788). Les nenf tableaux qui pfécèdeat 
et oeM de A'/nlMpûfe, exposés aasaioa de 1837, 

I ont été eotéenléB d'après des taUeanx de la galerie 
au ministère delà marine, et figurent ( saoTcHiri 
da Cotnbat de Laiorveillantee^ du Qodbee, ea 
la possession de rauftesi) du musée de Versail- 
les, aile do midi. Quant an Combat d^ La Sur- 
veillante et du Qoéboc, n'est à tort qu'il a été 

i indiqué dans tes livrets au raasée nomme eaé- 
caM d'après M. de Rossai ; &ost une eompe»- 

I tion originale de M. Gilbert, qni sua fan-Ddns 
fait Mn eopio réduite de uMilié, copie qui exkte 
au Musée; ^ Combat de LaCordeièra, lioré 
par Uorvé da Portunoquar, U 10 août 1819, 
à la hauteur de Saint- Matthieu^ au vaisseeu 
anglais Ra^nU Ce tableau est à la Société 
d*Emulation de Brest, qui l'a acquis avec un de^ 
sip de l'auteur représentant le départ de Tamiée 
navale pour Alger; ^ Cadix bombardé^ le 23 
septembre 1823, par les escadres et fitdtiUe 
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sous le commmdement de Vamiral Duperré; 
— Prise du brick anglais L'AJacrity, portant 
18 caronades de 32 et 2 canons de 8, par le 
brick français L'Abeille, armé de \% caro- 
nades de lAetde^ canons de 8, som le ccwi- 
mandement de M. de Mackau^ enseigne de 
misseau, le 26 xnai 18U: ea 1« podsesaood^ 
M. Artluir, d« 9rest. P. Lbyot. 

Es99%H%0M <k peinture. — fiocupwrUs inëdUs, 

l GILBERT lÀntoinePierre-Marie)^ archéo- 
logue frapçMi, né h Paris, le 8 noTembre 1785. 
Il devint eu 1808 conservateur de TégUse Notre- 
Dame de Paris, et Ait admis k la retraite en 
1846. 11 est depuis I829 membre de la Société des 
Antiquaires de France, Ses publications les plus 
importantes ont pour titre : Description histo- 
rique de Véglise cathédrale de Notre-Dame 
de Chartres, nouv, édit.; Chartres et Paris, 1824, 
iii-8% imprimée pour la première fois dans le 
Magasin encyclopédique, année 1812;— Des- 
cription historique de Véglise métropolitaine 
de Rouen; Rouen, 1816 et 1837, in^"; — 
Description lUstorique de Véglise de Saint- 
Ouen de Rouen; Rouen, J822, in-S^ — Des- 
cription historique de Véglise cathédrale de 
yotre-Dame d'Amiens; Amiens, 1822, in-8° : 
cûoronnée par l'Académie des loscriptions et 
Belles-Lettres; — Description historique de 
l'église de Vancienne abbaye de Saint- Jiiquier 
en PoutkieUf suivie d'une notice historique 
et descriptive de Viglise de Saint-Vuf/ran 
d'Abbeville; AmWns et Abbeville, 1836, in-8''. 
L'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres a 
accordé une mention honorable à ce travail. 
M. Gilbert a fourni des articles au Journal de 
Paris, aux Annales des Bâtiments, au Jour- 
nal des Artistes , an Moniteur des Arts , et aux 
Mémoires de la Société des antiquaires de 
France, E. Regnard. 

Louandre et Bourquelot, Ia Littérature française 
cmUempcrmÊHt. — OoûWMnU pa^ticuUwrs. 

«ILBBBT de Ltmàouwg. Foy. Pucns ( Gil- 
bert), 

«ILBBBV PHIEABiTH. Yof, FOCH ( Gil- 
bert). 

•iLcamiar ( gbenezer), médecin écossais, 
né k Dnmfries, en t707, mort dans la même 
ville, en 1774. H commença ses études médicales 
à Edimbourg , et les ponrsulnt à Londres et à 
Paris, fl fut rsçii docteur à Reims, et revint dans 
sa ville natale, od 11 «xerf» la médecine jusqu'à 
la fin de sa vie. On a de loi : Dissert, on ner- 
vous fevers ; dans les Médical Essays and Ob- 
servations, publiés par la fioetété d'Édimbonrg; 
~ Treaiise on tke use of Sea Voyages in mé- 
decine ; Londres, 1769, ïn^V^, Gilchrist recom- 
mande les TToyages sur mer dans les cas de con- 
somption. 

eiofrmfkim Britamniùm. - Chaloien, 6'«iMra/ Mo^ro- 
Phieal Diaimutry. 

fiiLDAS ( Saint), personnage légendaire sous 
le 00m duquel on p0««ède un traité De Exddio 
BrUanniXf et qui, s'il a réellement existé, vivait 
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dans le sixième siècle de rère chrétienne. Il figure 
sur le catalogue des saints avec les surnoms de 
le Sage, le Badonique, VAlbanien. On connaît 
deux Vies de lui , l'une par on moine de Tabbaye 
de Saint'Gildas de Ruys, lequel moine ylvait, 
dit-on, au onzième siècle j Tautrepar Oaradoc 
de Lancanran, écrivain du douzième siècle. Yoict 
un extrait de ces deux légendes , qui pour la se» 
conde partie de la vie du saint sont en complète 
contradiction Tune avec Tantre, Le petit district 
d*Alclayd (Dumharton), dernier débris de la 
puissance des Rretuns vaincus, futgpuvemé par 
un roi nommé Can ou Ken, qui n^eot pas moins 
de vingt^quatre enfants. Uq de ses fils, Gildas, 
ayant montré de bonDe heure du goût pour Té- 
tude, fut remis aux iom de saint Illutus, cousin 
du fameux roi Arthur. Lor@qq^ Tenseifpïement 
d'Iitutusne suffit plus à son désir d'apprendre, 
Gildas quitta la Bretagne, et alla continuer ses 
études en France, U y passa cinq ans. De re- 
tour dans son pays» U ouvrit uqe école, qui attira 
des étudiants de toutes le§ parties de TUe. Tous 
les dimanches il pri^chait dans une église du 
comté de Pembroke, près d'un promontoire qqi 
s'appela plus tard la Tûte de saint David, Un 
jour, au milieu d« N>n sennon, une i;iroonatapce 
merveilleuse lui révéla U naissance et les nui- 
rites futurs de ce saipt â^vid qui devait être le 
patron du paya de Galles. La renommée de Gil» 
das s'étendait chaque jour plus loin* Saint Brigit» 
dont la sainteté était célèbre en Irlande, l'inviti 
à venir dans cette lie, H y fut reçu à bras ou- 
verts par le i^oi d'Irlande » étonnfi tout le monda 
par le nombre et la grandeur de ses miracles , 
et rendit son premier éclat k l'Église irlandaise, 
fort d^éuérée depuis le temps de saint Patrick. 
Tandis qu'il accomplissait en Irlande sa mission 
apostolique, ses vingt- trois frères étaient en 
guerre avec la roi Arthur, dont iU refusaient de 
reconnaître la suprématie, et il apprit avec un 
profond chagrin la mort de son frère aîné, nommé 
Huel, qui avait été tué par Arthur, dans l'Ile de 
Minau. Peu après il revint en Angleterre, ra- 
menant avec lui une cloche merveilleuse, dont M 
voulait faire présent au pape. Sur son chemin il 
visita saint Cadoc, alors établi h Lancarvan, et 
qui lui demanda sa cloche, sans pouvoir l'obte- 
uir. Aussitôt que l'arrivée de saint Gildas fot 
connue, les évèques» les abbés, les prêtres s'as- 
sembièrent, et craignant apparemment qu'il ne 
vint pour venger la mort de son frère, ils sup- 
plièrent le roi Arthur de l'apaiser. Le roi suivit 
ce conseil , obtint son pardon de Gildas, et se 
repentit toute sa vie d'avoir tué son plus obstiné 
ennemi. Gildas poursuivit sa route vers Rome, 
faisant des miracles à chaque station. De Ronoe 
il se rendit à Raveone, puiâ il reprit le chemin 
de sa patrie. U passa par Ruys en Rretagne à Té* 
poque ou Childéric, fils de Mérovée, était roi des 
Francs. Là, à l'^e de trente ans, il résolut de 
passer le reste qe sa vie dans la retraite. H 
fonda le monastère de Saint-Gildas de Ruys, cé« 
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febre au moyen âge , et suivant la tradition , il y 
finit ses jours. Tel est le récit du moine anonyme ; 
celui de Caradoc est tout différent. Selon cet ha- 
giograplie , le pape, après avoir reçu la cloche 
des mains de saint Gildas , lui ordonna de la 
reprendre et d'en faire cadeau à saint Cadoc. 
Gildas obéit, et les deux saints, unis dès lors par 
la plus étroite amitié, quittèrent Lancarvan et 
s'établirent dans deux lies de la Sevem« Les pi- 
rates ne les y laissèrent pas tranquilles , et Gildas 
Itat forcé de se réfbgier dans 111e d'Ayalon ou 
de Glastonburg» où il écrivit, dit-on, le traité 
historique qui porte son nom. Là même il ne fut 
pas en repos. Un tyran du comté de Somerset, 
Ifetuas, avait enlevé Guenever, femme d'Arthur, 
et l'avait cachée à Glastonlnirg* Arthur finit par 
découvrir la retraite des deux fugitifs , et vint les 
assiéger avec une puissante armée. Une terrible 
lutte allait s'engager lorsque Gildas se jetant entre 
les deux ennemis parvint à les réconcilier. Me- 
luas rendit Guenever, et Arthur pardonna l'of- 
fense qui lui avait été fiiite. Saint Gildas termina 
ses jours dans la retraite. Si on essaye de pré- 
ciser la date des principaux événements de la 
vie de saint Gildas, on arrive aux résultats sui- 
vants : Gildas enfant eut pour maître Dtutus, qui 
Técut sous Arthur et jusque sous le quatrième 
successeur d'Arthur, Mailgun , c'est-à-dire jus- 
qu'à une époque postérieure à 560; il eut pour 
condisciple Sampson, qui ftit, à un âge avancé, 
chassé de son évèché par les Saxons , vers 500. 
Gildas, à l'âge de vingtnJnq ans, prédit la nais- 
sance de saint David, onde du roi Arthur, et né 
vers 450. Il se rendit en Iriande à la demande de 
saint Brigit, vers 480; pendant ce temps ses 
frères tirent la guerre à Arthur, bien que le 
règne de ce prince soit postérieur à 500, et 
quelque temps après saint Gildas traversa la 
Gaule sous le rè^e de Childéric, de 458 à 481. 
Son établissement en Bretagne coïncida avec un 
traité entre Ck>nomonis et Werochus, dont le 
premier mourut en 561, et le second n'occupa la 
place que la légende lui assigne qu'en 577. Guil- 
laume de Maimesbury fait mourir saint Gildas 
en 512, avant l'avènement d'Arthur, ce qui n'em- 
pêche pas le même Gildas d'avoir composé en 
581 ou 584 son fameux livre contre les succes- 
seurs de ce prince. 

Cet amas d'Impossibilités chronologiques a mis 
à la torture ceux qui veulent trouver de l'his- 
toire dans les légendes. Pour se tirer d'embarras, 
Baie et Usheront hnaginé deux saints Gildas, l'on 
surnommé FAlbanieny dont le moine de Ruys a 
écrit l'histoire, l'autre le Badonique^ dont la vie 
a été racontée par Caradoc. Malheureusement 
cette hypothèse ne lève pas toutes les difficultés; 
et d'autres biographes ont été amenés à supposer 
jusqu'à six ou sept saints Gildas; malheureuse- 
ment encore les deux légendes de saint Gildas 
ne sont pas seulement en contradiction l'une 
avec 1 antre, mais chacune d'elles est en contra- 
diction avec elle-même. Ainsi saint Gildas ne 



peut pas avoir prophétisé la naissance de saiot 
David , et avoir survécu à ce personnage, puisque 
saint David lui-même vécut cent quarante-six 
ans, selon Caradoc; Gildas ne peut pas aroir 
étudié enfant sous ntutus après 525, et s'être 
établi à l'âgedetrente ans, en Bretagne, en 470. 
Quant aux autres détails de la légende , ceux qoi 
font aller Gildas à Rome avec sa dodie, les sept 
voyages de Cadoc à Rome, ses trois voyages à 
Jérusalem, les sept ans d'étude de saint Gildas 
en France, sont autant d'impossibilités histo- 
riques dont l'invention appartient à une époque 
bien postérieur». 

Avec de pareils documents, il serait tout à fait 
inutile d'écrire la vie de samt Gildas ou des nom- 
breux saints Gildas inventés par Usher, Bàle, etc.; 
Il suffit de parier du livre qui depuis Bède porte 
le nom de Gildas. Ce livre, intitulé De Excittio 
Sritannix, commence par une rapide esquisse 
des vicissitodes de la Bretagne sous les Romsios 
et pendant les guerres entre les Bretons» les 
Pietés et les Saxons ; puis vient une longue lettre 
adressée par l'auteur à ses contemporains, et 
particulièrement aux cinq rois Constantin, Anré- 
lius Conan , Vortipore, Cuneglas et Ma^oomns 
et contenant une critique violente du clei^ bre- 
ton. Un passage de l'esquisse historique relatif 
au siège de Bath ou du mont Badoniqoe per- 
mettrait de fixer la naissance de l'auteur à 493 
ou 494 ; mais ce passage est suspect d'interpo- 
lation. Tout ce qu'on peut dire, c'est que l'auteor 
du De Sxddio vivait avant Bède, et qne son 
existence et son nom ne sont girantis qoe par un 
court passage de cet annaliste. Pour trouver des 
détails plus circonstanciés, il faut descendre jus- 
qu'à Geoffiroi de Monmouth, jusqu'aux chrr^i- 
queurs gallois, et aux légendaires cités plus 
haut. Quant au De Excidio en lui-même, il est 
si injurieux pour l'Église de Bretagne, qœ 
M. Wright croit qull a été composé poidsnt les 
querelles du clergé breton et du clergé anglo- 
saxon. Un prêtre de cette dernière natioo put fort 
bien fabriquer ce traité comme une arme cootre 
les églises de Bretagne, qui s'obstinaient à rester 
indépendantes de l'Église romaine, sootenoepar 
les Anglo-Saxons. Outre le De BMidio, on a 
attribué à saint Gildas, comme autant d'ouvrages 
séparés, divers diapitres de ce Hvre. On loi at- 
tribue aussi des prophéties, la plupart en vers 
latins et restées manuscrites. Baie en dte trois: 
Versus vaticinales ; — De Sexto cognoscendo; 
— Super eodem Sexto; — des J^pi^rammeStdout 
Leiand vante, d'après Giraud de Cambrie,laoor- 
rection et l'élégance; eUes n'existent plus au- 
jourd'hui ; — Une longue histoire en hexam^res 
latins conservée au British Muséum (Man. Cot- 
ton, Jul. D. XI ). Ce n'est qu'une traduction mé- 
trique du Brut, faite apparemment dans le trei- 
zième siècle; —le titre de £s&erçtt«rw/tf$, ajouté 
quelquefois au De Excidio de Gildas, a fait attri- 
buer à celui-ci le Queruto de Yitalis de Blois, co- 
médie fondée smVAulularia de Plante, et qin> 
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été réceiDiDent publiée par Fred. Osann à Darm- 
stadt. Bal« cite encore de loi , on ne sait sur 
quelles autorités, des Commentaires sur les 
Evangëlistes , en quatre livres , et un traité Sur 
rimmortalité de VAme. Quant aux Acia Ger- 
mant et Lupi, que lui attribue aussi Baie, ce 
D*est qtt*une partie de Thistoire de Nennius. Enfin, 
Gfoiïroi de Moninouth dit qu'il traduisit du bre- 
toD en latin les Leges Molmutinas. Le traité 
De Exeidio Britannlsc , dont on connaît deux 
manuscrits dans la bibliothèque publique de l'u- 
DÎTersité de Cambridge, a été publié pour la 
première fois par Polydore Vergil (avec une dé- 
dicace à Cuthbert Tunstali, évéqne de Londres ), 
soQs ce titre : Qildas Britannus monackus^ 
où Sapientis cognomentum est inditum : De 
Calamtate, Bxcidioet Conquestu Britannix; 
Londres, 1525, in-S*"; réimprimé à Paris, 1541, 
iD-8^ Baie, 1568, in-12; Paris, 1576, in-12, et 
dans le recueil des Orthodoxographi, Jean 
Josseline donna un texte beaucoup plus pur que 
celui de Pol. Vergil, sousce titre : De Exeidio et 
Conquestu Britanniœ, aeflebili castigatione 
inreges, principes et sacerdoteSy epistola; 
Londres, 1503, in-S**; 1567, in-12; 1568,in-8^ 
La plus récente et la meilleure édition du De 
Exeidio a été donnée par Joseph Stevenson; 
Londres, I83S, in-8^ Ce traité a été aussi in- 
iéré dans les collections suivantes : Rerum Bri- 
lannicarum Scriptores vetustiores et prœei- 
jnù; Heidelberg, 1587, in-fol.; — Historiés 
BritanniesB , Saxonica f Anglo-Danicss Scrip- 
tores XV, ex vetustis eodd, mss. editi opéra 
Thonus Gale; Oxford, 1691, in-fol., 1. 1" ; — 
Britannicarum Gentium ffistoriœ antiqux 
icriptores très; Copenhague, 1757, in-S*". On 
connatt deux traductions anglaises du De f xd- 
(fio; savoir : The Epistle of Gildas, aBriton , 
en lit. de Exe. et Cong. Britannix, translata 
into english by Thomas Habington; Londres, 
16M, in-8* ; — A Description o/ the State of 
Great-Brittain, toritten eleven hundred 
rares since by that ancient and famous 
author Gildas, surnamed the Wise, and for 
the excellency of the tvork translated into 
en^/.; Londres, 1652, m-12. La trad. d'Habing- 
ton a été réimprimée, avec de nombreuses cor- 
rections , par le docteur Giles, dans VAntiqua- 
fûzn library de Bohn; 1848. L. J. 

Àeta SS. Ord. S. Benedieti, me. 1». - Caradoc, rUa 
S. CildKréna Vtntroduetion de M. Stcvenaon. •- Gvil- 
laame de lUiiiiesbury, De jéntiquit. Olaston. - Dsber, 
Bntan. Eede». .MtiqvU. — Baie, Illvxt. MaJorU BrUan^ 
9imSeHpt. - Dom Ublneau, f^iesdêtSatnUdeBretagnt. 
~ Histoire littéraire de la France, t. III. - Cate, De 
Seriner. ff«el.— Ntcholson, Htstorical Library, part I, 
p. M. ~ Tanner, BWiatheca. — Lappenberg, Geaeh, von 
Engl., ToL I,p. xxxviu. — Wright, Bioçraphia Briian. 
Mer., 1. 1. 

6ILDO OU GlLDOïc , général maure , vivait 
dans la seconde moitié du quatrième siècle de 
l'èrechrétienne. Son père, Nobel, petit roi maure, 
aTait laissé plusieurs enfants légitimes et illégi- 
times, parmi lesquels Ammieo Marcellin dte 
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Firmna, Zamma, Gildon, Mascezel, IMus, Sal- 
maces, Mazuca et une fille nommée Cyria. 
Firmus, meurtrier de Zamma, prit les armes 
contre les Romains en 472, et entraîna dans sa 
révolte tous ses frères, à Texception de Gildon, 
qui aida le comte Théodore à comprimer cette 
insurrection, et qui obtint pour prix de ses ser- 
vices les dignités de comte et de commandant 
des deux milices d*Afrique, vers 386, sous le 
règne de Valentinien TI. Gildon gouverna TA- 
frique pendant douze ans, et il fut assez habile 
pour ne se compromettre auprès d'aucun des 
prétendants qui se disputèrent l'empire. En 397, 
à l'instigation d'Eutrope, il consentit à se sous- 
traire à la domination de l'empereur d'Occident 
Honorins pour passer sous celle de l'empereur 
d'Orient Arcadius;mais Stiiicon, tuteur d'Ho- 
norius, n'était pas disposé à laisser amoindrir 
la souveraineté de son pupille. 11 fit déclarer 
par le sénat Gildon ennemi public, et en- 
voya contre loi son frère Mascezel , qui avait 
fait anciennement preuve de talents militaires 
comme lieutenant de Firmus. Mascezel, qui n'a- 
vait que 5,000 hommes , rencontra sur les fron- 
tières de laNumidie, entre Thébeste etMétridera, 
Gildon commandant une armée irrégulière de 
70,000 soldats levés à la hftte. Gildon, complète- 
ment vaincu, essaya de s'enfuir par mer; les 
vents le rejetèrent dans le port de Tabraca. Il 
fut arrêté, et s'étrangla dans sa prison. Si l'on 
en croit Claudlen, Gildon était un tyran détes- 
table par sa cruauté, ses vices, son avidité; 
mais il ne faut pas prendre à la lettre des exa- 
gérations poétiques. Mascezel ne survécut pas 
longtemps à son frère. Stiiicon, qui le craignait, 
l'accueillit à son retour avec une apparence de 
fiiveur, et le fit tuer secrètement. 

Ammlen Marcellin, XXIX, s. - Orose, VII, 3t. - 
Zoslme, V. 11. — Marcelllaus. Chron. — Claadlep, De 
BeUo GUdonit, et de I^audUnu StUiconit, 1. 1. — Saint 
JérOme, BpUt., LXXXV ; ad Salvinam ( vol. IV, col. 664, 
«dit. Benedlct.). — nileiDont, Histoire dei Bmpereun, 
Tol. V. ' Gibbon , c. xxxx. 

GILDON (Charles ) , poète anglais, né à Gil- 
loigham , près de Shaftesbury (comté de Dor- 
set), en 1665, mort le 12 janvier 1724. Ses pa- 
rents, qui appartenaient à la communion catho- 
lique, l'envoyèrent faire ses études au collée 
des Anglais à Douay. Ils le destinaient à la prê- 
trise; mais les goûts plus que mondains de Gil- 
don l'entraînèrent vers une tout autre carrière. 
De retour en Angleterre, en 1685. et devenu 
par la mort de son père propriétaire d'une for- 
tune considérable, il en dépensa la plus grande 
partie en folies de jeunesse, et épousa une femme 
pauvre, dont il eut plusieurs enfants. Chargé de 
famille et presque réduit à la misère, il chercha 
une ressource dans le métier d'écrivain. Il débuta 
par la publication des Oracles of Beason de 
Charles Blount, ouvrage impie, dont Tauteur 
avait fini ses jours par un suicide. Gildon fit 
un pompeux éloge de l'œuvre et de Cliarleit 
Bloimfty dont vanta et promit même d'imiter 
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la mort yolontaire. n parait qo*fl ne tarda |;ms 
à revenir à des opinions difTérentes; car il 
publia en 1705 The Beisfi Manual, or a 
ralional enquiry into the ehristicat reli- 
gion f ouvrage qui peut être regardé comme la 
contre-partie de^ Oracles of Rea$on, et qui est 
consacré à établir l'existence et les attributs de 
Dieu, sa providence, Timmorlalité de l'Ame. Ce 
traité, quoiqu'il ne fût pas sans mérite, fit peu 
pour la gloire et la fortune de GiMon \ ses pièces 
de tbéâtre n'eurent pas plus de succès. La 
critique, où il s'essaya aussi, lui réussit un peu 
mieux , mais en parlant du Râpe qf the loch de 
Pope, il excita la colère de ce poète, qui te plaça 
en compagnie de I>ennis, dans son poème sati- 
rique de la Dunciad, « Gtldon , dit Boyer, était 
un homme d'un grand savoir et d'un médiocre 
génie , qui s'essaya dans beaucoup de genres , 
sans obtenir de réputation dans aucun. Entre 
autres traités, il écrivit le English Art of Poetry, 
art qu'il pratiqua lui-même très-malheureuse- 
ment dans ses oeuvres dramatiques. U écrivit 
aussi une grammaire anglaise; mais il semblait 
fonder ses principales espérances de renommée 
sur son Commentaire de VEssay on Poetry 
du duc de Buckingham , commentaire qui a été 
en eflet hautement approuvé par ce duc. » 
Outre les ouvrages déjà cités, on a de Gildon les 
pièces suivantes : The Roman Bridas Revenge 
(tragédie); 1697, in-4'; — Phoêton, or the 
fatal divorce ( trag. ) ; 1698, in-V ; — Measure 
for Measure, or beauty the best advocate 
(comédie); 1700, in-4o; ^ Love't Victim^ or 
the qtteen of Waîes (trag.); 170t, in-4'; — 
The Patriot , or the italian conspiracy ( trag.) ; 
1703, in-4*. Gildon composa aussi deux cri- 
tiques sons forme dramatique, savoir : A Compa- 
raison between the ttoo stages; 1702, in-8*; 

— A New Rehearsal, or bayes ihe yemng0rf 
1714, in-8«. Enfin, on a de lui : L^ of Beh 
ter ton; 1710. 

abber,£<vM. t. Hl. — UUnd. IMilteaC WrHUn. 

- Boyer, Politieal StaU, toL XXVii, p. toi. - Biogra- 
phia dramatiea. 

GiLrBAHBZ ou GiLiAHBZ, navigateur portu- 
gais, natif de Lagos, vivait an quinxlème siècle. A 
l'époque où l'infant D. Henrique demeurait à Sa- 
grès, oii il méditait l'exploration des cdtes d'A- 
frique, Gil-Eanez était attaché à sa personne, avec 
le titre de scudeiro (écuyer). Au bout de 
douze années de méditations et de préparatifs, la 
première barque qui fut armée par le prince fut 
confiée à Gil-Eanez : c'était en 1433. Le naviga- 
teur novice n^alla cette fois qne jusqu'aux îles 
Canaries ; mais l'année suivante, et sur la même 
embarcation, il omouvelason voyage. L'infant 
l'exhorta vivement cette folb à doubler le cap 
Bojador, se donnant pour satisfait, rapporte Azn» 
rara , s'il parvenait jusque là. « Vous ne pouvez, 
lui dit-il, rencontrer de périls ai grands que 
l'espoir de la récompense ne soit pins grAol 
encore. » U lui allégua surtout, continue le vieil 
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historien, le peu de cas quH Mlait ftôre dei 
récits de trois ou quatre marins, sortis dei 
ports de la Flandre, ou de tout autre endroit, 
et qui naviguaient sans savoir faire usage de II 
boussole ou de la carie marine. Cette para 
pleine d'autorité décida Gil-Eanez. H partit bia 
décidé à ne pas revenir qu'il n'eût aoconifili oi 
que rinfant souhaitait. Il doubla en eCTet le cap^ 
et trouva les choses, nous dit Azurara, fortdff* 
férentes de ce que lui et les autres avaient sop- 
posé qu'elles devaient être; bien que l'œavn 
fût petite en soi , rien que par le courage qu'cfli i 
avait exigé, on la tint pour grande. Le marin a | 
effet raconte comment la chaloupe ayaat ëé \ 
mise à Teau par ses ordres, il avait passé de 
Tautre cdté du cap, où nul vestige dliabitatiou i 
ne lui était apparu. Gil-Eanez avait été ad-. | 
mirablement reçu par Tinfant au retour : il j 
avait eu pour lai accroissement d'honneor H 
de biens. On peut done supposer que ce fat « | 
1434 qu'il fut armé dievalier; dans tous les cas, 
on ne lui laissa pas un moment de loisir. Um 
embarcation à rames» connue alors sous le oon 
de varinel^ fut équipée immédiatement. L'é- 
chanson du prince en eut le commaademeot, et 
Gil-Eanez dut le suivre monté sur sa barque (li; 
les deux navigateui*s poussèrent leur recon- 
naissance jusqu'à cinquante Uenes au deb da 
cap Bojador; puis iU revinrent, soit qu'ih; fus- 
sent contraints par la nécessité , soU qs'Oii eus- 
sent reçu l'ordre d'agir ainsi. Cette fois ils 
avaient trouvé des traces d^hommes et de cha- 
meaux } une nouvelle expédition Ters les mêmes 
parages fut ordonnée , mais Balda^a seul en fat 
chargé. La biographie de Texplorateur du op 
Bojador se trouve fnterrompôe forcémeat ici 
durant quelques années. Gil-Eanez, dereou che- 
valier, nous apparaît de nouveau lors de la 
grande expédition armée à Lagos par Laoçarotç, 
dans un but fort différcot de celui qni avait di- 
rigé précédemment D. Henrique. Loin d'avoir 
le titre d'amiral, l'explorateur du cap Bojador 
n'occupe encore cette fois que le second raii(. 
Un certain nombre de capitaines, cependant, 
viennent après lui ; ce sont : Stcvara Affooso, 
Rodrigo Alvarez , Joham Dias, et Jobaro Ber- 
naldez. Dirigées sur la cdte d'Argpim, I<^ ca- 
ravelles qui composent cette escadre sUagoeot 
bientôt nie de Tiger, et à la suite d'une san- 
gÎAnte razzia ramènent 235 esclaves, qui, poode 
joufi après le retowr de rexpédition, fuTcii 
vendus pubHquement à Lagos. Derant tf»f 
course armée, dont tes mœurs du tempa excu- 
sant è peine le but eoi^bU, Gil*£aB«s dm" 
autant de pmdenoe que de eoungej Mi^j|j^ 
paraît pas qu'il ait été récompensé par un gn* 
supérieur. En 1447 il prend part a une seco»» 
expédition , to^ioars commandée par Lançarote; 
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elle M compoMde qiMitone caravBlhM, où il ti'éttt 
qu'un oommandontint Bubaltome. Cette flottille 
pirtau mois d'août» et se rend au cap Blanc, afin 
de passer à Tile de Tider. 11 s'agit encore cette fois 
d'attaquer les Maures; mais là» au début d'une 
action qui doit être décisive, Tétandard de Tordre 
du Christ est remis à GiMËanei » et il jure soien- 
nellerarat de mourir plutôt que de le laisser 
prendre. luocmtestableineBt oïl reconnaît eu lui un 
brave» qui saura périr pour tenir son semeut. 
Mais n'est'il pis aussi évident que ses eompagnofls 
le reconnaissent t»mlne un homme propre à 
exercer le ooiiimandemcnt ? Oll^Eanei avait amelié 
tvec lui| polir prendre part à l'expédition, sou fils 
Lionel Gil ; à la suite d'uu combat où il s'était 
distingué > ce jeune homme fut armé chetalier 
par Lançarole. La flottille se rendit 



Après la mort de Ifuno Tristan , autre euplo- 
rateor du littoral d'Afrique, Oil-feames fit encore 
partie dîme expédition^ destinée pour la Oulnée, 
et qui se oomposatt de neuf voilesi II s'avan^ 
jasqu'an cap Yert^ et lit plusieurs prises; mais 
e'eRt pour la dernière fois que le nom du hardi 
marin est répété par les chroniqueurs. Honufé 
eii raison de M0 premières tentatives pour ou- 
vrir la navigation des mers d'Afrique à ses oom- 
patriotes, enridif par les capture^ qui avaient 
été le réstiltat de ses expéditions, il est pro- 
bable que Ofl-Eanez acheva paisiblement sa vie à 
Lagos. La perte des récits originaux d'Aflboio 
Certtin, celle de la seconde partie du Hvfe 
d'Azorara, flous dtent aujourd'hui tout espoir 
4'éelairelr les éténernents qUi marquèrent la 
fla de sa vie. Ge dernier historien s'arrête à 
Tannée 1448, et ce qlf'on a trouvé jusqu'à eè 
jour dans les archives de là capitale des Algarves 
n'a pu combler une legrettaMe lacune. F. Deivib. 

U niMinal Mralta (U. frejr Kr«nelMo de SSNf'Lalt j, 
/atffee th t o mo kffieo, -- Gamu Uanex tf« Atnrara. 
CoaqvUta dm Guiné. - é. de Bvrros, Jsia. Oecad. 1». — 
Le Tteomtc de Santarem, Recherches sut la décou- 
ffrte dès vmtt situé* ttst ta eàte oeeidentnté éTjtfriqw 
ou delà du ta» Bojaéor/ Parlai IBM, )»'8». •- Fer- 
dinand Dénia, PortuçaL - O'Aveucv Ifotiee des Dé- 
tmvertês fàtUêS au tnoffên âge dam l'océan ÀttaU^ 
î«îa«. 

ciLmmit (/c»if9), imposteur A-ançais, hrfllé le 
% mars 1403. * En éetempfi'là, dit Juvénal dtis 
l'rsins, on prestre fkoinm^ Ives Gllemme, da* 
nwlsene Marie de Blânsy, PerHii flefnery, «errti- 
rier.et GnUladme Fforet, clerc, faisolent certaùies 
invocations de diables, et disoH le pitistre cftr'il 
^ avoit trob à son ootormndemeilt , et se tfKI* 
loieflt qu'ils goariroient l6 ro^. Il flit délibéré qd'on 
lesesMyen^, et leur soofTrirolt^oil faire leurs \tk^ 
vocations, fis demandèrent qo*on leu^ tmlRast 
dmi2e hommes enchaisfteft de f^. Et ainsi (^ 
^; ils lirent un parc, et dirent ausdMs douve 
hommes qu'ils n'eussent Mcune peur, et firent 
tottt ce qu'ils voulurent, mais rien ne firent. Pois 
tîirent Interrogeit pourquoi Ils n'avoient rien 
Wt : ils répondirent que l<»dits douze honnnes 
i'estoient signe?, et garnis du signe de la croix, 



et pour ee poiial seiri nveient ftillyi laquelle 
chose n'estolt que tromperie , qui fht révélée par 
le dit Clerc au prévosi de Paris, lequel les fit 
prendre* Bt finalement le fhlgt^}uatriesme jour 
de mai^ ftaretit publiquement préschéz» et les 
punitions fUtea MOn les tes > c'est à feçtvoir ards 
et bruslesa « 

Jean JaTéfal Sm Craïaa, HUMtû éè Charlêi Ft, 
ann, 140S. 

^GiLBs (tienH), peintre anglais en verre,* 
né à York , au commencement du dix-septième 
siède^ fut du nombre de ceux qui décorèrent la 
plupart des vitraux des difTérents collèges d'Ox- 
ford. L'on assure principalement qu'il peignit 
sur la vitro orientale de UniversIty-coUege une 
Nativité donnée par le docteur Radclifle (1687). 

L. L. 

Le Vieil, Traité de làtPeinL mr f^errt. - Unglob, 
Peint, sur r^t^é, ilak, tii-a«. 

OILBT. r^y. OlLLlTt. 

GlunUBt {Stan-^nmiifiuél)^ médedh et 
botenistë ffllfl^lé, né à Lydà, le 21 jttin 1741, 
mort dans là tAéttie fille, le % septembre 18i4. 
Il fit d'abord des études théologiques, mais il 
préféra la càilièf^ mëdicAle, se rendit, en 17G0, 
à Montpelltef , suivit lès ObtifS dé Charies Leroy, 
H d«U!t an) à^s fbt reçu docteur en médecine. 
Il revint pratltitiei" ion art à Ch^£ày, petite vitte 
dli Forez. Sut* là irecommandation du célèbre 
Haller, Il p«m potir là Pologne, en 1775, afin 
d'y fonder ttfie éeole de botanique. Arrivé à 
Omdno, il y ëtabift Un jardin de botanique, 
et attira tm grand conoourà d'élèiHSà par ses 
leçons de médecine dinlcftie. Loràqee l'unlver- 
êité fut iràflfMê à Wllftà, GiUbert l'y suivit, et 
réfVipIit dartS cette nohvelle résidence la chaire 
d'histoire netllfene et dé matière médicale. Mais 
la rigueur dO e»mat de la Llthuahie et l'intmitlé 
de nombféUK jaloux le fbfcèrent à demander sa 
retraite ( février 1788 ) , malgré l'affection du roi 
Stanislas. Dé rétiHir à Lyon, fl y fut nommé 
m#deef tl de l'h^d-Diéh , professeur au collège 
de ttiédeciflé , et membre de l'Académie de cette 
ville. AU Mmmenoement de 1793, Il fht élu 
maire; Chàllier le fit Incarcérer; délivré après 
l^insurt'etitloit fies Lyonnais contre la Convention, 
Oilibert aoéef^ là pfésidence de la commission 
départementale {tefldant le siégé de Lyon. Après 
là prise de «ette ville, aesetf heureux pour 
é^àppet anx IfàhKjtletirs , dlifant dix-huit moM, 
K erra soit efi l'fanéé ^ sMt à Pétranger. Aossitdt 
^11 pnt se flloâl^r Sàfks duflgéi*^ il reparut dans 
se ville nàlatè) e( la place de prefMeor d'his- 
toire hatvMlUt i rfieole centrale Ml firt confiée. 
11 fut obligé de donner sa démission vers là 10, 
a la Suite d'une affection arthritique. Léfl bo- 
tanistes ftuiz éi i'avoil lui dédièrent, soUS le 
nom de gilitmriia, rni genre de la famille des 
araHacées. On à de lui : Lm Chefê^&uvtè de 
M, de Saûfmgëè, eu fëcueil dêi disêeria- 
lions de ixt mtteitf qni ont remporté le prix 
dans différentes académies ;hjoa^ 2 vol. lf-19 ; 
cette traduction est suivie d'un Mémoire de 

17. 
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Gilibert Sur les àUaiiemeHts mercenaires , 
considérés comme une cause puissante de 
dépopulation;^ V Anarchie médMnale , ou 
la médecine considérée comme nuisible à la 
Société; Neafchâtel, 1772, 3 toI. iD-12. « L'au- 
teur, dit Haller, présente un tableau fidèle et 
animé de tous les abus qui désboDoreot l'art de 
guérir ; il p^t des plus Tires couleurs Tigoo- 
rance , le monopole, le cbarlatanisn^ et la mau- 
yaise foi des pharmaciens , des chirurgiens , et 
des médecins eux-mêmes. » — Fhra Lithiia- 
nica incfioata; Grodno, 1781, 2 Toi. in-i2; — 
ïndagatores Naturx in Lithuania; Wilna, 
1781, in-8"; — Exercitium Botanicum in 
schola principe Vniversitatis VUnensis perac- 
tum; Wiina, 1782, in-12 ; — Prxleetiones An- 
tonii de Haen, avec Préface fiTable analytique 
servant de commentaire au tente; Lyon, 1784- 
1785, 2 Yol. ia-4* ; — Caroli ZAnnMif botanico- 
rum principis , Systema Plantarum Suropœ; 
Lyon, 1785, 4 vol. in-8^; — Caroli lÀnnxi 
Fundament a Botanica, partie première ; Lyon, 

1786.2 vol. in-s**; — Démonstrations élémen- 
taires de Botanique, 3" édition; Lyon, 1789, 
3 vol. in-8'' ; 1796, 4 toL in-8% avec 2 toL de plan- 
ches ; —Methodi lÀnnean» Botaniex Delinea- 
tio; Lyon, 1790, in-8*'; — Adversarta Medieo- 
Practica, seu annotationes eliniese quibus 
prxcipue naturx medicatricis jura mnàà-- 
cantur, artisquepriscx simplicitas numerosis 
peculiaribusobservationibusstabilitur; Lyon, 

1791, in-s"; trad. en allemand par B.-G. Hebeo- 
streit ; Leipzig, 1792, in-S"" ; — ExerOtiaPhyto- 
logica , quibus omnes plantœ Buropx quas 
viims invenit in varOs herbationibus , in 
Lithuania , Gallia, Alpis , analysi novapro- 
ponuntur, ex typo naturx deseribuntur, no- 
visque observationibus tempère Jlorendi, 
usibus medicis et œeonomieiSy propria auc- 
ioris experientia notis ; Lyon, 1792, 2 vol. 
in.g";— Lettre à Tissot, sur les Tices et l'i- 
gnorance de ceux qui exercent la médecine; 

1792, insérée dans divers journaux de l'époque; 
— Histoire des Plantes de l* Europe et étran- 
gères les plus communes , les plus utiles et 
les plus curieuses , ou éléments de botani- 
que pratique; Lyon, 1798, 2 vol. in-12, fig.,et 

1806. 3 vol. in-8% fig. ; — le Médecin natura- 
liste, ou observations de médecine et d: his- 
toire naturelle; Lyon, 1801 ; l'auteur y signale 
avec énergie les inconvénients et les dangers de 
la polypharmacie introduite par les galénistes 
et les arabistes. On le Toit, Gilibert fut l'un des 
plus rudes adversaires du charlatanisme en mé- 
decine. 

HaUer. EpUMm; Berne, 177S^ e toI. Ui-8*. — 
Doeteor B. Sainte-Marie, Élo9e hUt»ri§médé M,J.-B, Ci- 
llbert. - Biographie médicale. — Qaérard, La Frtmee 
littéraire. — Desessarts, LesSiéelei lUtérairei. 

* GiLlBEKT ( Stanislas ), médecin français , 
fils du précédent , reçu docteur par la Faculté 
de Montpellier et membre de plnaîears sociétés 
savantes , est auteur de : Bseai $ur le Système 



lymphatique considéré dans Vétat de sanU. 
et dans Vétat de maladie , ou précis de la 
physiologie et de la pathouiyié des vaiuwsx, 
des glandes et des guides lymphatiques; 
Paris, 1803, m-4* ; — Monographie du Pem- 
phigus, ou traité de la maladie véstcutoire; 
Paris, 1813, in-8*. 

Qnérard . La rnmeê UtUrairê. 

GiLiBBKTDBMBftUiUG (Le chevalier iTo- 
rie-Martin^Guillaume ne), littératear firao- 
cals, né à Brtve-la-Gaiilarde (LtmouÂin), k 
7 septembre 1789, mort vers 1830. Après avoir 
fait de bonnes études, il entra comme officier 
dans la marine militaire , et se retira do serri» 
avec le grade de llentenant de vaisseau, n se 
consacra dès lors à la littérature , qui juaqae là 
avait occupé ses loisn^ , et mérita d'être admis 
au nombre des membres de la Société acadé- 
mique des Sciences de Paris , de celle des Anti- 
quaires de France, des Sciences et Belles-Let- 
tres du département du Var, et devint pr^ 
dent du Comité dlnstructiott primaire de sa fille 
natale. On a de lui : Sentiment d^un véritable 
ami de la patrie , opuscule composé à Vooa 
sion du débarquement de Napoléon à Cannes; 
Toulon, 8 mars 1815, in^*"; — U Siège de 
Toulon ; mélodrame en trois actes , 1 816 ; - /> 
Retour de saint Louis, tragédie lyrique en 
trois actes eten vers libres ; Tonloi), 1816, in-8*; 
— Le Lys et la Rose; vaudeville en un acte, 
représenté à Toulon , devant la duchesse de 
Bcrry ; Toulon , 1816, in-8'; — U Roi et la 
Paix, faitermède lyrique, représenté devaot h 
même princesse; ibid.; — La France et m 
Roi; Paris, 1816, iB-8*. C'est une réfulatiofl 
royaliste des griefs énoncés dans les procUoM- 
tions de Napoléon;— ^ssoi comparatif entreU 
cardinal duc de Richelieu et M. WUliamm, 
premier ministre de Georges Ilf, rtÂ delà 
Grande-Bretagne; Paris, 1816, in-8«. Un cri- 
tique de l'époque disait : « Si l'an veut avoir une 
idée fausse de M. Pitt, il faut lire ce qu'a écrit 
M. Gilibert de Merlhiac; mais si l'on veut oob- 
server du cardinal de Richelieu l'idée qulnspire bo 
grand talent, appliqué au salut de la patrie, il m 
faut pas lire cet ouvrage, qui n'est pasd'im 
homme qui ne sait rien, mais qui est iacoatesta- 
biement d'un homme qui sait trop de choses à la 
fois »;^ Éloge historique du due de Berry; 
Limoges, 1830, hi-8''; — Les Contemporaiss, 
ou portraits et caractères politiques de ce 
«<ècte; Paris, 1821, in-S"; — VAraucana: 
poème héroïque de don Ercilla ( voy. ce nom), 
trad. pour la première f<NS et abr^ du teite 
espagnol , avec des Notes et précédé d'ooe Dis- 
sertation sur Camoéns, le Tasse, Tirioftei 
mitonet Voltaire, considérés comme poètes; 
Paris, 1824, in-8»; ^ De la Liberté des Mers 
et du Commerce, ou tableau historique et 
philosophique du droit maritime; Marseille 
et Paris, 1828, in^; — Bibliothèque hisUh 
rique de la Jeunesse; Paris, 1828 et « 
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soivaDteSy in-S*'. M. Gîlîbert de Merlhiac a en 
outre piÂXié : IHssertaiion sur un autel dé- 
couver l près â^ Anvers en 1813, et dédié à 
une divinité inconnue à tous Us mythoUh- 
gués ;2âaiis le RecuHl de la Société royale des 
Antiquaires; — Dissertation sur le Voyage 
des Argonautes ; dans le Recueil de la Société 
des Arts et Belles^Lettres du Var; — Sur 
r Écriture runique^ mâme Recueil; — Expé- 
riences et Rapports sur les propriétés élec- 
triques et magnétiques de quelques rayons 
séparés par le prisme de la lumière solaire; 
même Recueil; — Gilibert de Merlhiac a aosn 
foomi, de 1819 à 1820, à Xa Quotidienne^ des 
articles eigpée G. M.; beaucoup d'aotres, de 
1821 à 1826, aux Lettres champenoises, où il 
traçait une reiw« littéraire des départements; 
ces derniers articles portent le nom de leur au- 
teur. Enfin, pendant l'année 1829 , fl collabora 
au Lycée y journal de rinstructkm publique. 
Parmi les ouTrages inédits de Gilbert de Merl- 
hiac, on dte : une Dissertation sur le véri- 
table auteur de Gil Bios, lue à la Société 
académique des Sdences de Paris; — plusieurs 
Mémoires sur les usages et coutumes du 
moyen dge, mentionnés dans V Annuaire de 
cette société; ^ Du Droit des Gens considéré 
dans ses rapports avec les individus , le com- 
merce, la navigation et les sciences; — Die- 
lionnaire anecdotique ( par ordre alphabé- 
tique) des principaux événements survenus 
en France de 1787 à 1815; — tradnctioo, 
en prose, de la Secchia rapita, poème de Tas- 
Doni, avec des Notes historiques et critiques; 
— Histoire de la Guerre maritime dei77èà 
1783,; — Description hydrographique des 
côtes, bancs ^ écueUs, courants et resdfs, 
depuis Dunkerque jusqu^au Havre ( Essai 
d'une nouvelle méthode de Portulane ), déposée 
aux archives de la préfecture maritime de Tou- 
lon; — Essai grammatical sur la syntaxe et 
i*origine commune des langues des pelles 
satwages et habitants des Ues de Vocéan Pa- 
cifique; — Catalogue raisonné des livres 
composant la Bibliothèque de la Marine 
royale à Brest, H. Lbsueur. 

Arualt, Jooy, Jay et Homnt, Biographie nouvelle 
de» Contemponlm, — J. M. Qaértrd. La France Ut- 
iéraire. 

* fiiLJ (Filippe-Salvator) , missionnaire 
italien, né en 1721 , àLegona, près Spolète, mort 
à Rome, en 1789. Il entra dans la Compagnie de 
Jésus en 1740, et fut envoyé en mission dans TA- 
mérique méridionale. Durant dix-huit années il 
parcourut les contrées arrosées par l'Orénoque, 
et résida sept ans à Santa-Fé de Bogota. Après 
l'expulsion desJésuites des possessionsespagnoles, 
Gilj revint dans les ÉtatsRomains, où il futchargé 
de la direction de plusieurs collèges. On a de loi : 
Sfiggiodi Storia Americana,o sia storia natu- 
rale, civile e sacra de regni e délie provinde 
fpagnuoU di Terra Ferma nelV America méri- 



dionale; Rome, 1780-1784 > 4 vol. in-S^* , avec 
cartes et gravures. Cet ouvrage, dédié au pape 
Pie VI, est utile à consulter. Il est le seul 
qui fasse connaître d'une manière exacte les 
provinces de rorénoque. Il présente quatre par- 
ties distinctes, en autant de tomes; l" Délia 
Storia geografica e natureUe délia Provincia 
delV Orinoco; V" De' Costumi degli Orino- 
chesi; 3*" fiella Religiom e délie Ungue de- 
gli Orinochesi e di altri Americani; 4*" Stato 
présente di Terra Ferma ; ce dernier tome est 
de Luigi Perego Salvioni. Sprengel a donné en 
allemand un extrait du Saggio di Storia Ame- 
ricana, Hambourg, 1785, in-8*'; et le P. Fr.- 
Xav. Weigl atraduit dans la même langue tout le 
3® livre du t m, qui comprend des détails sur les 
idiomes des peuples de rOrénoque. Weigl avait 
été lui-même longtemps en mission dans ces ré- 
gions, et il a enrichi de notes utiles le travail do 
Gilj. Ce morceau a été publié dans le Reisen 
einiger Missionarien der Gesellschaft Jesu 
in America, publié par Christoph-Gottlieb von 
Murr, Nuremberg, 1785, in-8^; — Novena a 
S, Francesco Zaviero, trad. de Tespagnol du 
P. Frandsoo Garda , jésuite, sans nom d'auteur 
ni de lien; -— (^ laissa des grammaires et des 
dictionnaires de plusieurs dialectes américains. 

Alfred DE lAGAZE. 
Caballero, iHo^r. tniiv. Seriptorum Societatu Jesu. 

— Augiutln et Alolc de Bâcker, BibUotMque des Écri- 
vain» de la Compagnie de Jésut, l** série. 

* GILJ (PhUippe-Louis) , astronome et bo- 
taniste italien, né à Cometo, le 14 mars 1756, 
mort d'apoplexie, le 15 mai 1821. Clianoine de 
la basilique du Vatican, et directeur de l'Obser- 
vatoire fondé par Grégoire XIU. Gilj, qui parta- 
geait ses loisirs entre Tétude de l'astronomie et. 
celle de la botanigue, fonda une vaste collection 
d'histobre naturelle, qui, forméedes richesses que 
renfermait le musée de Thomas Gabrini, et 
augmentée par ses soms, fut léguée par lui à la 
bibliothèque de Lanci. On lyi doit les ouvrages 
suivants : Dissertaiione sulle machine igro^ 
metricJie (Dissertation sur les machines hygro- 
métriques ) ; Rome, 1775 ; — Agri Romani His- 
toria naturalis , etc.; Rome, 1781 ; — Memoria 
sopra un fulmine caduto'in Roma (Mémoire 
sur un coup de foudre tombé dans Rome) ; 1782 ; 

— Fisiogenographia, o sia delineazione d/i 
generi naturali divisi in sei classi, etc. (Phy- 
siogénographie , ou description des genres natu- 
rels, divisés en six classes); 1785; -— Osset^- 
vazione jUologiche sopra alcune piante eso- 
tiche introdotte in Roma ( Observations 
philologiques sur quelques plantes exotiques 
introduites à Rome); 1789 et 1792. Outre plu- 
sieurs mémoires sur divers sii^ets de physique 
et de météorologie, Gilj a fait réimprimer en 
1812, avec des éclaircissements: VArchitettura 
delta basilica di San^Pietro in Vaticano , en 
32 planches, par Martin Ferrabosehi. A. S y. 

Hahul, Jnn. nécriOoçiquef année 181S. 

GiLiMEBy roi des Vandales. Voy. Géuhee. 
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* GIUMVS (Corradintu)^ médeda ilaliea, 
vivait à la fin (ia quiaiième aiède. U s'iMMuiMi 
d'un «aiét dont la nouveauté et l'impaHaoee atlir 
raient alon l'attention de tous lea dootetirs delà 
Faeulté, et il adrasM en U9) à SjgiiHwnd, duo 
d^Este, un Opuêcuhim dé ihirbo Qalhtm , qui 
a été inséré dans le raoueildeLuiiiiiua, Dt lÊ^rkà 
GaiOcé omnta qu» sjutani, 1&%9, 1 1, p. SM 
et 341, édit de Le]Fde, 1798. 0. B, 

« «lULlLUH ( Pe40r)t jurlaconsoltia néeiia^* 
4ais> né à liuremondft» vers ii^s, miart 9j^ 
1606, Q MX Ois d^ |^« 6iU«Rs , coiMiaUler d'U- 
trecht, et d'Uraule v^ Q<)0« U St 9es études à 
Louvain, ^us Philippe ^Merius^ Jean Ramus, et 
£lb«rt MioMA» «làQoiMy. ^ua ^Uus|^, u 
passji ea it^ pour s étvidi^F (ci droit, ^ f«t sue- 
ee««iveipe«t diatsipte à P«i^ou« do Guida Pan^ 
cirola,GiatannlM«ncNitkiQ «t A«»BlQM4ttreaui« 
^ Bologne , de Maresokmti % à pérouse , d' Alexaa- 
dro Rainaldi Alptami e«fta,à MawniMi, deSfo^ 
tJM Oddo. Aprèa sept ans d« autour en Italie, 
Peter Gilkens i^^t qge \» «ûfM renais»^ dam 
les Pays-Bas et qn« sctn (rèrQ Qf4efrçn ▼wait 
d'être nommé memlwe dn «onaeil de Gu«ldi;e 
(16^3) : il revint alors dans m {«tri^ ^ obtint 
à Louvain le gr«d« de liManlé «^-ius^rn^ i^irM^ 
Quelques annéea plus tard» it anneptâ tai cMn 
du Digeste , qne liU nlTrit Tacadéiuie de Wiirtz- 
.bourg delà part duprinoo^dvèque Juatinianulnies 
£chter de Mespelbrunn^ qu! le prft pour tiop eonseit- 
1er intime, Giîkuos passa vev% 1604 au proCessorat 
du code Jvstinien^et occm|m^ lqii{;tenD^ cette der- 
nière cime. On ade ^ui : ÇQmme»tgi^i,i^ in titu- 

Untcaféonilmsi \w>y «^°i -« ComtnéTKUUifh 
nés Qfi d,i9]»utulionês în pr«p<^piMS çodiçis Jim- 
tiMinmi tUulos; Fra»e(ort, uo«^^ vot. în-fol.; 
— CommeMtariut ^ EUticcfé^ PcLlUiff^ 4rû- 
iotei^i Fi^ancfort, 160*, in4'i -«- JwùjftrU" 
éentiam éssé sçter^iankffQprie dictani , cour 
ira Tkiium et Ztkàarell^mi Francfort^ ^60^ 
fam^ ^ ^ jfor^iién^ i60&.inM6-, ^ çw- 
M«sU«ria i^ frxçéi»w>s Mnmt9% CodicU (i- 
tuks^ e^l Francfort, 1606. % voK, dédiés à 
renpMwr Rodolphe U « a^ roi phUipne IU« et 
a«» pvÎMea 4» h^ ^MPinUe. <^l^ st)|lie de ces ou- 
vrages est asfief bon» dit C^icéfon; lea raison- 
nemente y piraliiisent soUte» at la néttiode en 
est aifié«> L'auteur a W déCu^ de renvoyer par- 
tout aux Wis et aux «^wncy^teurs» sans en 
rapfwrter les paroi^^ (nais ce détot lui e&t 
conmun avec presque tous leajurisconsultes de 
son t pro ps- V 

Valére André, Bibliotheca$elçiea»t.U,9, «TS. — Nlcé- 
roD. Mémoire» jHfur servir à l'histoire^ Httéralre des 
Paps-Bas. 

«iLi. (AUsMêdre), philokogoe et théologien 
anglais, né dans le eovlé de Lincoln, le 27 fé- 
vrier 1564, mort le 17 novembre 163â^ A acheva 
ses éludes dans lo eoHége du Corpns^Christi à 
Oxford, et pitt ssn grades dans cette université. 
Lu 1608 il devint iMincçak de l'école daSaint- 



Panl, place qn'fl occupa josqn*à sa mort. 11 était 
fwi ealiiné «iwiine plÀ^lqgue et ooiWQe ciitiquQ 
tbéologian. un a de lui ; It^nlû^ çvmrnini 
tàe Trwity; tftOl, \^^\ -^ /.o^onomia M- 
çlna; \X%\, iD-4^ -^ Sméd PkîiQ$ojAy oy 
MMp spKiplmré, or « çmmtntarM on tiu 
oraM; lass, in-r« 

«lU. {Àiexamdm}^ philntoinc «nglaia, ÛU 
dn précédent, né à Undres, en U97, mort dai» 
la mène viHa, en 1643* U denrint aous^naltre d« 
acB pÀre dana la diroction de l'école de baiat- 
Paul, et il lui auooéda en 16^*. Il no garda U 
ptaon de principal que «inq ans^^ «t fut lévoqué, 
à eaqae de son excessive sévéntét lA ouvrit alors 
une éeole partieoliite, quil dhigaa Jnsqu'à sa 
mort. OoniM soua«inaMmdoSaint-Pa«il> A aviit 
en ponr étève MHton; trais kttrea de c» ppêle, 
adressées à QiU, annt rempUea des plus Tîis 
t^noÉgasgeiî d*amitié, OUI composa beaucoup 
d*excàlentea pièeea de vert; la plupart ont été 
iwneillies, snna In tilra de Pééêklk CénahUi 
i6M, in-1). 

Wotsà, MhmmOg09»ÊMêgs,un.^Qin/imt^GeÊÊi^ 

6II.I* (i«w), célèhinoontroversiste aai^, 
né à Katinring dana la Mmté de Nortltampton , 
la la nnvemhre (vlenx stylt) 1697, mori le 
14 actobra 177 1« Sea parsnta, qui étaient aoa- 
haptiste^ V^v4ienl <taoa les prînoipes sévères 
da neMA sesl», Qunique pan fortunés, Us résolu- 
iwt dn lui foira foiratoatea ass études. L'enfoat, 
|innét am collège de sa viUe natale» avait déjà fait 
«b granda pnfljrèa dana \^ laoguea classiques 
(omqn'nM mesnre générale, prise contre les ea- 
fonts dea diMÙdenU, Véfoigna de l'école. Il coa 
tinna aenl an» élndea^et de^t d*iine force rcoMr- 
qaableen latin, tn grec et en bébren. Vers rage 
de vingt ana il CMummca à Highnm Ferrars » 
eaivfora dn piédicateur anabaptiste. £n 1719 il 
sn rendit à UwAres cnmme ministre d'une coa- 
gwjgatfon qui s^aaaemUail aloia à HorsleydowD, 
el^ fini phm taid sea rénnfona à Carter^Uv. 
em sempKI IM Hitaaaa fonctictts évai^éliques 
jnaqn*à sa mort, c'esl-à^dire pendant pins d'iio 
damMècle^ Ses oipvngta sont nombraux, et 
attestant un gmnd savoir ; ma» piesque toas 
OMwacr^ à des «uj^t^ d«; controverse , ils ont d^ 
pois perdu beaucoup de four inlérAt. )£» voici les 
titres : Exposition of the Song qfSaiéméN; 
1796, w^éû. Q'eal nn« réfmwe à Whista, qui 
avait esaa]é dn praniet qac la Canilif 14a 4$* 
Can$i9pts est ua lim apocryphe; -- 1^ 
Prophêdê» of tke OM TesimeM reé^tectitig 
the 3Êessiak, comakUred and proped to be 
HitertUl^ ful^lM in iasui,. tn answer U 
Colins*s « Seàemêof Hieral Prépheçp consi- 
dered » ; 1718; -^ TfeaUse on tke dœ^ine of 
tké Trinity; 1731 ;^etttêaeo/ God and Truth; 
4 vol. in-8«; défense dea opinions calviûisles 
contre les sentiments arminiens ; -— Exposition 
efike iVcw Têstammt; 1746-1746, 3 vnL in-foL 
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Giil publia aussi à disertes épcx^ues des Expo- 
sitions de dlffiSreoteft parties d6 TAtiden Tes- 
tameat -, ces piit>Bcatioiis forment un ensemble de 
sii Yoluroes m-/bl., et réonies aux trofs yolumes 
ÔQYEjeposUiw cf the New Testament, elles 
donnent une Exposition qf the Bitle ^ dont la 
troisième ^ U meilleure édition a été publiée 
en 1809 (A 1810» 9 vol. in-4''; — JHssertadon 
conccming the ÀnHquiHes ofthe Bebrew Lan" 
guage^ Utttrs^ votoets foints , and accents § 
mi, îtt-8«; — Sody of doctrinal Divinity; 
1769» 2 vol, în-4* ; — Bodff qfpractical tHvi- 
nUff: 1770, 10-4^ Ces denx derniers ouvrages 
ont é(ë pobGés sous le titre de A complète 
Body of doctrinal and practical Divinity ; 
1795, 3 vol. in-»*, 
lÀfe qf ÔiU, ^tète de fSxjntUUin of iU Btèle, édl- 

Sftrf. 

• «iLunaM»(/a0|PiM#), psinlfe it frtfear 
loédoii, né « 1714, dan la pMviMe de Wqrm' 
liad, mortcn I7«2. DastiDé à la carrièra scie»* 
li^w, il étadia, dt 1740 à 1748» à UpaaL fis 
1749, a MmBMMfft à étudier la pMiore cte 
riMndaBt d« la ooor, Reluw II fiât eBanité à 
Pvis se pOTioalkmMr BOT le aaaiÉsmeDt du knin 
i rAeadéine des fieaoa.Arts. Il fut bienlé* 



rayak», puia, es 1773, proftasav à l'Aea* 
demie des Beem-Afts^ Il a ftîi, soll a« eimyoft, 
•oitdaDslamaBièraFo*^, n gniad nombre da 
portraMa, cTa^rès Âreoius Kraft el Seiiel. Parmi 
SCS p im c i pa B » ouviegaa, on mmargiir Ica |Hr- 
tnits de meohts Stahlgreen , ^tf(^ Loed-* 
berg;| — Maria Mlensikema^ d*après Schro> 
der; — Safiwei 'Froi^Mtt, avcheftéqua d'U|H 
ttl, d'après LmidberK; — Maphu Eevmius^ 
archevêque d^psal , d'après L Posch , 1770 > — 
ilm^eof J5raindcii*r«ta»d'a{irèaP. Kraft^ 1733» 
-LaTétede Mnf Jàseph, d'apnfts de Twy, 
aa crayeii fooge; — la Fhfe 4e ropétaidTa- 
prè» A. Keain; ->iNsersae l^/os d'hommn ei 
de femimeâ, d'apte» Rapbael; •»* IMstcir Pojf- 
M^es , d'aprèa Bmich€r, a« eraye» nege. 

W. R. 
mgM>,jf;tMe<^fl»ae;,j[ii>ii aiwtu 
« MLUi { Ckarles^Ewgimt^f paela ei «han- 
somiierfrançaia,BéàPari8, le 30 janvier I8ae« 
msrt le 32 «nA 18M« Fila d'oie peune fabri- 
caaie de ceiMls, « sat preitor de rieatreetioa 
éién ue l a l rL ^e M §4 dener se ttère. Doué 
dime iraegittatieB dce fdea mes, eiHe complet» > 
loi-mêBoe son îMtmdkm per des lecteree se- j 
rieuses, «fell Aîsait le soir apièe «voir accompli 
M journée d'eevrier et d'inslHntenf , car il fut 
sDceessfvemcnt l'ai el FaaÉreL II aou» reste de 
liri ime centsine de ehansoms salinquea, poli- 
tHioes oo grivoises ; eUea son! cneore dissémiBées 
dans de aombren recaeils o« abnaaaehs publiés 
de I84â à 1856 (f). floD «eofvre capilaie, une eo* ' 



(\) Un reenell complet de ses œavres est snr le point 
tfttrei - 
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médie en vers, assez bien écrite, mais moins bien 
agencée pour la scène, ayant été reftisée, après 
lecture, par le comité du Théàtre-^Françals, 
Charles Gille, qui fondait de grandes espérances 
sur cette pièce, intftotée : Le Barbier de Pezenoi, 
perdit eoarage dès ce moment. Désespérant de 
conquérir honnêtement sa part de soleil el de 
gloire, il oublia ce précepte du maître : 

Noo pour nous seuls , mais pour tous ooQS baissons, 
et sesuidda, dans la matinée du 22 avril 1856. 
De toutes les chansons de Charles GîIIe, chan- 
gêna aux gais refrains, que les hommes compé- 
tents affirment être les plus originales, les mieux 
senties de notre époque, après celles de Béran- 
gCTy nous ne citerons que celles dont les titres 
suivent : le Vengeur; La Fête des Impri- 
tnwirsi La trenterdevLxième demi-hrigade ; 
Ls bataUkn dt la Moselle; Allez cueillir des 
blmU dans hçs blés. Voici un couplet de cette 
dernière cbamaoQ; il donnera use idée de la fa- 
ôUté du poète ; 

Coerex, courez, Jeuocs 0Ues rleasea. 
Dans les senUen . snr le bord dé* sUloBf , 
Kt dépenser fotrejc««M fciMem 
a fiMtnr UvAs Isa papMlMi. 
Ce eialr ratasoMi qol aaNssc sa rlYC 
^oarra demain fonler des flots troublés ^ 
Bb attca < a a l «|a» ramier ^m» arrive. 
Allez eoelUlr des blueu dans les bMa. 

Claads GBMOffc. 

tfif MM tlItS JMfflOWlISIV. 

* C[iixm(9eKit),(e*l8tia^$FléUm>,mort 
le l^'' septembre 550 (1). Selon les haglographes, 
il y eut deux personnage de ce nom. Le pre- 
mier» smiravl la iégeedef était d'Athènes, et 
d'une famille ilhistre. 11 sortit de son pays étant 
encore jeunet et viol aborder sur les cOtes de 
Marseille « e» up endroit où le Rhône se décharge 
deee b lléditerraBée. Ce lieu était appelé Cap 
dé iÊUôf et l'on y voit aij^urd'hui une ville qui 
perle le Mm de Saint-GUles, Il se mit pendant 
deux aea wps U conduite de saint Gésaire , ar- 
chevé«ie d'Arlesi puis il passa le Rhône, et se 
velifa dwa «ift fevAi, qui a depuis été appelée 
la ferH de Saint-GUles , où il se nourrissait 
de lait d'une biche qui venait coucher dans sa 
^fiMe< Il «rriva qu'un jour Childebert (2), roi 
de FraMB» étant à la chasse en ce pays, ses 
fMnpegnown poursuivirent cette biche jus^e dans 
la enfnme du saint, et tirèrent une flèche au tra- 
vers des boiiaous qui Tenvironnaient. Saint Gilles 
m fut grièvement blessé. Le roi, voyant que les 
cImm aboyaient sans oser avancer, quitta ce lieu 
mystérieux; mais il y revint le lendemain, accom- 
pli d'an évoque, avec lequel il entra dans la 
grotte, fi y trouva saint Gilles en prières; et 
aprèft avoir commandé qu'on le pansât soigneu- 
sement « il loi offrit plusieurs présents, que le 
saint ne voulut pas accepter. Le roi lui rendit 
d'anifea visites, et TobUgea enfin de sooffirir qu'il 

(n Les haglographes hésitent entre 8li7, m ou SU. 

(t) D'autres légendatfaa dtocat Flatint ( peut*«tre 
WcmbaX ro* des Golhà. Mchard at GIraad attribuent ce 
rali a Theudls ou à Amalrlc, également rois des Goths. 
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lui bâtit on monastère^dont U le fit abbé. Alors 
Gilles reçut la prêtrise , et sa sainteté éclata 
de plus en plus, non-seulement dans son ab- 
baye, mais à Orléans, où Childebert le manda , 
et à Rome, où il fit un yoyage. Il mourut à son 
ntour. Son corps fut transporté dans Téglise 
de Saînt^Semin à Toulouse. Moréri lyoote que 
'ce rédt (tiré du trésor de la paroisse de Saint- 
Leu-Saint^Ules de Paris) est fort suspect et plein 
d'anachronismes ; mais il nedonne pas les preuves 
à l'appui. 

D'après les hagiograpdes modernes, il exista 
un autre saint Gilles (probablement le seul et 
le yrai ) , dont le lieu de naissance est inconnu. 
Saint Césaire le fait abbé d'un monastère situé près 
d'Arles. En 514 il fut député à Rome, avec son 
greffier, Meissien, pour obtenir du papelSym- 
maque la confirmation des privilèges de son 
église. D'après les Bollandistes, ce saint Gilles 
aurait vécu à la fin du septième siècle et au com- 
mencement du buitîème, lorsque Arles était 
depuis longtemps sous la domination des Francs. 
Sa rie a été confondue avec celle de son homo- 
nyme l'anachorète. Quelle que soit l'authenticité 
des actes de ce saint Gilles , l'Église catholique 
a consacré le f septembre à l'honoration d'an 
saint de ce nom. 

mibert de Chartra. Elog, umeti j£gid. - Baroniiu, 
Mart^roL — BaUlet. Fia des SmkUs, t. III. - QodeMard, 
Fiês dêt prineipeaa Satnts, l** leptembre. •> Moréri, 
Grand Dictionnaire hittorûpie, — lUchartl et GIraad, 
BiàliotMque ioarée, 

GILLES. Voy. Ecroio et Ecmn». 

GILLfiS DB TITBBBB. VOff, EcmiO AlITO- 

Nim. 

«ILLBS DB GORBBIL. Vop, ClOBBBIL. 
CILLBS HOGBHITTH. Voff, HOGHMOTH. 

" «ILLBS DB GBiN, premier chambellan 
héréditaire de Hainaut, seigneur de Beriaimont 
et du village de Chin, près Toumay, cadet de la 
maison de Goocy et l'un des plus vaillants cbe- 
valiersde la premièrecroisade. Etant en Palestine, 
il vainquit un lion des plus féroces dans une lutte 
corps à corps, n'ayant pour arme défensive 
qu'un bouclier, et le tua à coups de lance. De re- 
tour en Europe, il assista à presque tons les tour- 
nois qu'on donnait en France et en Allemagne, 
et s'y fit admirer par sa valeur. 11 fut tué en 
1137, en défendant, pour le comte de Hainaut, 
son suzerain , le château de Roncourt contre le 
comte de Flandre , et fut enterré au milieu du 
chœur de l'ancienne église de l'abbaye de Sainte 
Ghislain, à laqueUe il avait donné les domaines 
qu'il possédait au village de Wasmes. On lisait 
sur son mausolée l'épitaphe suivante, curieux mo- 
nument de la langue wallonne au douzième siècle: 
« L'an 1 137 , trois jours devant le mi-aont , tres- 
passa messire Gilles de Chin, li bonchero, ky 
fut tué d'ime lance , et est lui qui tua le gayant. 
Et en fait on l'obit à Saint-Ghislin , en l'abbaye 
.où il gist, trois jours devant le mi-aoust, aussi 
solennellement qu'on fait du roi Dagobiers, ky 
tonda l'église, ne que d'abbez quelqu'onque 



. puisse dire, ne pour fioste qui. soit en Tan, oo 
ne lairait à faire son service : et fut tué à Rolle- 
court, Gilles de Chin, d'une lance. » Gilles de 
Chm est le héros d'une légende célèbre dans llûa- 
toire du HIainaut. On prétend qu'il tua, dans les 
marais de Wasmes, un dragon terrible, monstre 
destructeur, qui avait répandu l'eOfroi dans toute 
la contrée. Pendant longtemps on célébra à Was- 
mes une fête commémorative de cette délivrance. 
Le souvenir en est même encore chaque année 
rappelé à M ons, lors de la fête communale, dans 
une cérémonie publique, où l'on voit un cavalier 
représentant saint Georges luttant contre un 
dragon en osier, que font mouvoir des hommes 
cachés dans les flancs du monstre. Ce combat 
a lieu pendant que des musiciens jouent l'air du 
cAtn cAin, chant national de Mons. Les bonnes 
gens de la contrée citent comme preuve de la 
vérité de la rictoire du sire de Beriaimont sur 
le dragon , une tète percée d'un coup de lanœ 
qui repose dans la bibliothèque de la *ville. Mais 
cette tête est celle d'un caïman du Nil et sekn 
toute apparence, la cérémonie de Mons n'est 
qu'une rémimscence symbolique de la victoire 
remportée en Palestine sur un lion par Tillustre 
chevaUer. Gilles de Chin fut la tige de cette 
maison de Berlaimontsi célèbre dans les troubles 
religieux des Pays-Bas au seizième siècle par 
sa fidélité à la cause espagnole. Son épouse Yde, 
dame de Chièvres, fut la fondatrice de l'abbaye 
de Ghislenghim. Z. Pierart. 

•Iltert, ChroniqMê du UtHmaitt, - Histoire de Motre- 
Dmme de fFtumu; Mons , 1771. - Histoire» dm HatRomi 
de Jacques de Goyse. de Vlnebaat, de bdewarde et da 
baron de Relfrenberx. » Monuments pour servir àrtui- 
toiredmeotntésduHainautetde Nawiur, L vil; Braset- 
les, l8M»ln-4*. Daas ce dernier ouvrage se trouve on 
roman en vers. Intitulé Gilles de Chin. œuvre curieuse 
de Gauthier licordiers , trouvère du treliièiae siècle , 
plna une longue prèCkoe, mêlée de eommentalrea sur ce 
roman et le cbevaller qui eu est le héros. 

* GILLES DB SAiHTE-iftBNB (Le Bien- 
heureux), (en latin jEgidius lusUaHus), 
l'un des propagateurs de l'ordre de Saint-Domi- 
nique, né dans lediocèse de Visco, en 1184 (t) , 
mort à Santarem, le 14 mai 1265. Il était fils de 
dom Rodrigo Pelage, gouverneur de Coimbre et 
l'un des grands-offiders de la couronne, et de 
doua Teresa Gil. 11 fit ses études à Coimbre, 
et dès son adolescence « fut destiné, disent les 
PP. Richard et Giraud, à l'état ecclésiastique, 
par la cupidité de ses parents; ses études ne 
furent pas plus régulières que son entrée dans 
un état dont il ignorait les devoirs. Dans un âge 
où on peut dire qu'il n'avait ni la capacité ni 
la pensée de servir l'Église, il possédait déjà 
deux prieurés et trois canonicats dans les cha- 
pitres de Braga, de Coimbre et d'Ydauha i». 
Gilles de Sainte-Irène négligea volontairement la 
théologie, et s'appliqua à la physique et à la mé- 
decine. H vint à Paris se perfectionner dans ces 
sciences, et s'y fit recevoir docteur. Par un chan- 

(i) Plusieurs bagiographes le font naitre eo Uaa. 
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gemeat sobtt, attrUmé à la grâce dîrfaie, il se 
démit toat àooup de ses bénéfices, et entca dans 
l'ordre de Samt-Domiiiiqae (1204 ou 1225). 
D'esclaye qu'il était de la nature et de ses pa»- 
sKMis, « il devînt en peu de temps un modèle de 
toutes les vertus chrétiennes et religieuses. Les 
malades n'avaient point de serviteur plus attentif, 
plus vigilant, et lorsque les étudiants vaquaient 
à leurs exercices, Gilles de Sainte-Irène parcou- 
rait leurs petites cellules, les nettoyait et les ran- 
geait; sa vertu était trop éclatante pour n'être 
point éprouvée, et Dieu permit que sa fragilité 
fût mise à l'épreuve par de violentes tentations ». 
Gilles parvint à dompter l'esprit tentateur ; il est 
vrai qu'il était alors presque sexagénaire. 11 
consacra une partie de son temps à étudier les 
Écritures Saintes, qu'il avait négligées jusque là, 
et comme prédicateur il répara en Espagne et 
en Portugal le scandale qu'il avait donné par 
sa conduite mondaine, et quoique dignitaire de 
l'Église. Il arriva rapidement aux premières di- 
gnités de son ordre, dans lequel il attira de nom- 
breux disciples. En 1249 il se trouva au chapitre 
général de son ordre, convoqué à Trêves, et y 
donna sa démission de provincial d'Espagne. Û 
usa de son influence d'une manière heureuse, 
en rétablissant l'harmonie entre le roi don San- 
che n et son frère l'infant Alonzo. Selon Richard 
et Giraod, « Dieu l'avait honoré du don de pro- 
phétie etdecelui des miracles » . Selon ces RR. PP., 
le B. Gilles de Sainte-Irène « apaisa par ses 
prières une furieuse tempête qui allait faire périr 
on vaisseau et tous ceux qui le montaient ». Il se 
fit aussi plusieurs miracles sur son tombeau. 
Aussi quelques églises de Portugal l'honorent 
comme saint, et les évèquesde Viseu ont fixé sa 
fête au dimanche après l'Ascension. | 

Le?. Toaron. Histoire dêt Hoamet illustra de FOrdre 
dé Stttnt- Dominique, t. I. p. 71. — Échard, Scriptores 
Ordinii Praedieatorttm, 1. 1, p. UU — Morérl. Grand 
DMionnatre historique. — Rlebard et GIraud, Biblio- 
tkèiue sacrée, t XIII. p. 4SI. 

CILLES de Paris j poète latin du treizième 
siècle, né en 11 62, mort vers 1220. Il a parfois 
été confondu avec d'autres écrivains du nom de 
Gilles, qui vivaient au douzième et au treizitoie 
siècle. Chanoine de Saint-Marcel , il fut trois 
fois envoyé à Rome pour défendre les intérêts de 
son église. U composa un assez grand nombre 
d'ouvrages en prose et en vers ; Ui plupart sont 
perdus , mais on possède encore un poème sur 
Charlemagne, intitulé Carolinus, et destiné à 
rtostruction de Louis fils de PhiUppe- Auguste; 
sur les cinq livres qui composent cette épopée, 
jm seul a été publié; et quoique l'ouvrage soit 
très-souvent au-dessous du médiocre, on y ren- 
contre des passages remarquables par les idées 
et même par le style. Aussi M. Amaury Duval 
a-t*il pris la peine d'en donner, livre par livre, 
one analyse détaillée , accompagnée de nombreux 
extraits. Gilles remania le poème de VAurora, 
composé par Pierre de Riga, en y faisant des 
additions considérables; son travail est resté 



inédit ; une pîèoe de US vers snr les peines de 
l'enfer a été publiée par Leyser, d'après un ma- 
nuscrit de la bibliothèque d'Hetmstaedt. Quelques 
fragments des quatrième et cinquième livres de 
Carolinus ont été insérés dans les Scriptores 
Rerum Franctscarum^ publiés par Duchesne; 
le cinquième a été publié en entier par dom 
Brial, dans le tome XVn du Recueil des Histo- 
riens de France, G. B. 

Leyier, Histor. Poet» vmdU asti, — Amtnry Dovil, 
Hittokre littéraire ée la rrance, t. XVI, p. 4S^«. 

* 6ILLB8 de Lèwes ou de Lèvres , surnommé 
le Blanc Gendarme , connu aussi sous le nom 
latinisé à*jEgidius de Valacria , moine guerrier 
boUandais , né à Zériec-Zée (lie de Walcheren), 
vers 1174, mort à Gand, le 9 mars 1237. Il fit 
profession à TaUMiye des Prémontrés de Mid- 
delbourg , y reçut la prêtrise, et fut envoyé prê- 
cher la parole divine dans la Belgique. II s'ar- 
rêta à Lèwes, et le succè:» de ses prédications y 
fut tel que les habitants de cette ville le choi- 
sirent pour leur chef spirituel. C'est de là que, 
connu précédemment sous le nom d*j£gidius 
de Valacria (de Walcheren) , il prit le surnom 
de Lèwes , jusqu'à ce que ses exploits et son 
costume de Prémontré lui eussent mérité celui 
de Blanc Gendarme. Il possédait dès lors une 
grande réputation pour son érudition, était doc- 
teur en droit civil et canonique. Un des premiers 
actes de sa vie apostolique fut la conversion de 
quatre brig^ds et de leur chef, Omand, qui 
infestaient les environs de Middelbourg. Il leur 
persuada d'entrer dans son abbaye comme frères 
cou vers, et se servit souvent de leurs bras pour 
réprimer d'autres bandits. Il ramena la concorde 
entre les Ysengriens et les Flaventins ou Blavo- 
tins, populations situées sur les confins de la 
Hollande et de la Flandre, qui par leurs querelles 
incessantes faisaient un tort immense aux deux 
pays. Afin d'empêcher leurs dissensions de se 
renouveler, il décida les principaux d'entre eux 
de l'accompagner à la croisade, et ce fut à leur tête 
qu'il acoompSt les hauts faits qui lui valurent les 
surnoms de Miles et de Blanc Gendarme. En 
1214 (1), Gilles de Lèwes se rendit à Bruxelies, 
et y prêcha la croisade. Son éloquence entraîna 
plusieurs milliers d'habitants à prendre la croix ; 
mais, suivant la chronique de Baudouin, Gilles ne 
partit lui-même pour la Terre Sainte qu'en 1227, 
époque à laquelle il venait d'être nommé abbé 
de Middelbourg. M. Petit-Radel conjecture qu'il 
y a erreur dans le manuscrit de Baudouin, et que 
Gilles partit en même temps qu'André n , dit le 
lérosolymilain , roi de Hongrie , Léopold YI, 
dit le Glorieux, duc d'Autriche et de Styrie, 
Guillaume 1^*^, comte de Frise, Georges, comte de 
Wide , et le grand nombre des croisés d'Alle- 
magne qui s'embarquèrent sur la Meuse le 29 mai 

(1) « Hoc tempore, dit Baudouin, chanoine diacre da 
couvent des Prémontrés de Ninove, cœpit pnedieare 
jEgidins de Lewes, plebanus, Juxta BruieUam, quialroa- 
vit signe cruels muila mlUla bomlnum. a 
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1217. Suivant le même historien, Gilles a dû 
faire partie de la divisioB commandée par les 
comtes de Frise et de Wide. « 1! aura donc 
sniTi ces seigneurs en Angleterre , en Bretagne, 
et, arriré avec eux à Lisbonne , il aura participé 
à leurs exploits contre les Sarrasins , et notam> 
ment an siège dn cliàteau d^Alcasar, qui Ait pris 
le 21 octobre 1217, après trois mois d« stége, 
par les Tentons et les Frisons qne commandaient 
les comtes de Frise et de Wide. Les croisés ayant 
biTcmé à Lisbonne, Gilles de Lèwes en sera 
reparti avec le comte de Wide, son plus proche 
compatriote ; et après avoir partagé les dangers 
de ta tempête qui dispersa la flotte à la yue de 
Ceuta , le jour de Pâques, Gilles de Lèwes aura 
enfin abordé avec ce comte au rivage de Da- 
miette, trois jours après la fête de l'Ascension, 
l'an 1218. » On le voit, M. Petit-Radel supplée 
ingénieusement au silence des chroniqueurs , sur 
le Blanc Gendarme; car il est remarquable que 
Godefroy , dans sa Chronique , Olivier, écolâtre 
de Cologne, dans son Histoire de Damietfe, 
n'aient cité nulle part le belliqueux moine , et 
que ta Chronique de Vicogne ne le mentionne 
que rarement. M. Petit-Radel explique cette 
omission par ces lignes remarquables : » C'est 
qu'en elTet dans les chroniques qui viennent 
d'être citées tous les succès , demeurant en com- 
mun , ne sont rapportés nommément qu'au Sei- 
gneur, Dieu des armées. Telle est ta différence 
entre l'esprit qui dirigeait ta croisade politique de 
Constanfinople et celui qui animait la croisade 
posltiv(Mnent religieuse de la Terre Sainte. » 
Cependant, cette distinction judicieuse ne répond 
pas à tou tes les exigences de la critique historique. 
Pétage, cardinal-évêque d'AIbano, légat au- 
près de Henri , empereur de Constantinople, 
ayant été envoyé sous le même titre en Pales- 
tine ( 18 mai 1218), y rencontra, vers sep- 
tembre de la même année, Gilles de Lèwes, et 
l'attacha à sa personne en qualité de pénitencier. 
Gilles de Lèwes écrivit à cette époque une lettre, 
« adressée aux fidèles chrétiens da Brabant et 
de la Flandre », contenant le rédt de la prise de 
Damiette et le détail du butin que les croisés y 
firent. Cette lettre est un document historique dont 
rauthenticité n'eât pas contestée. M. Petit-Radel 
suppose ensuite que Gilles de Lèwes resta attaché 
au cardinal Pelage- « U aura passé, dit-il, avec 
hii à Rome, après que les Sarrasins eur^t repris 
Damiette, le 28 septembre 1221 , et sans doute 
il aura accompagné ce cardinal au congrès tenu 
à Vérone, pour les affaires de la croisade, vers 
la Saint-Martin de l'an 1222. » Admis à fau- 
dlence du pape, Gilles de Lèwes fut reçu de lui 
avec distinction. Suivant Blampigny, ce pape était 
Grégoire IX; suivant M. Petit-Radel, ce fut 
Honorius m. Gilles devînt ensuite abbé de Vi- 
cogne, vers 1229. U employa généreusement une 
partie du butin qu'il avait fait en Palestine 
à augmenter le vestiaire et la pitance de s(^ 
moines ; et comme les abbés généraux de son 



ordre s'opposaient à œ qnH fit distribuer par 
tête ohaiftae josr une pfaîto do vte ( imnUo- 
/«fil), il leur répondit: « GouveiMt-vottsàvoIre 
gré dans l'usage du prodoit do vos vignes ; car 
si vous possédée des vignoblas , j'ai acquis, moi, 
d'assez grandes sommes d'ai^gent pour en oser 
suivant ma volonté. » On voit par cas paroi» 
qne le Blanc Gendarme avait prélevé nat 
large dlme sur les Infidèles. La fin da la vie 
de Gilles de Lèwes n'oAw plus rien de rsmar- 
qoable , si ce n'est d'éloquentes prédications qu'il 
feisait souvent à Oand contre les usuriers, rooe 
des principales plaies de l'époque. On cite anssi 
de lui phisieurs traits qui pronvent que ches es 
mome guerrier le courage s*alliait à l'bomanilé. 
On n'a d'antre monument de Gflles de Lèwes 
que sa lettre aox Brabançons : c'est ona com- 
position sage et sans enflure ; le sens en est 
clair, ht latinité en tst assez pore. A. tm L. 
Blimplgny, M ncUt ad Chranieam Fieonietuem, 
p. sta, tM — Mammmmia $Mtrm jt nn ^iÊ Uat U, L II, 9- «I. 

— Mtamtêê OrditèU Prmmmttrat^ L U, p. ito et 10TT. 

— Baadoalo, Chrmica. p. 181-1 «4. — Struve, Scriptom 
Her. Germon,, t. f, p. 18*. ^ OMWer, Mi»L DmmiatÊu, 
p. I4SI-1MII -* Qtdtfroy. Jmalês» p. aST-MI. - Méyer. 
rUMdrim ^wnaUê^ UU VllI. p. «4^ — Martène, Jhesam^ 
Aneed.y p. 87i. - Fleury, Histoire eceUtiosti^ve, 
1. LXXVm,p. Ml. -PttH'HàéttyâmmViUstâtPeHné- 
raère de Pranôê, t XVIII, p. lis. 

* GiLLBfl d^Orléans, ùmamkam^ vivait dass 
la saooada aaoitiédii treizièsne siècie. Son somom 
indiqua sa patrie. En 1272 et en 1273, il prêcha 
avec soccès daas diveraas égttsesde Paria. Viiigt- 
trois de ses sermons existant en manuscrit à 
la BiblioAhèqna inpéfiaia. On manqua d'autres 
détails snr sa vie. G. B. 

QucUf e| Êcbftrd , Scriptmm Ordinéê Prmaieatmrum, 
U I, p. MS. - hiit. un. de la France, t. XIX, p. m. 

* GILLES de Lessines ( en latin ^gidim 
a Lessinia ) , nommé par erreur de Xisctnti, 
de Lasciniitf de LasciniSf de lÀscivHs et Lus- 
cimu, « plnlosopbe, géomètre^ astronosM, 
chronologiste, historien et théologfn belge, se 
à Lessines, petite viQe du Hainaut, vers 12J0, 
mort peu après 1304. il lit profession dans 
l'ordre des I>o«ftnicains , vint à Paris, où il entra 
an couvent de Saint-Jacques , et connut narticu- 
lièrement saint Thosaas d'Aciain. Il se ut rece- 
voir bachelier en tlitéok)|^e par l'université de 
Paris. On connatt da lui : X>s Umris; c'est us 
traité attribné par qual(|ues autenrs ecclésias- 
tiques à saint Thomas d'AquiA. entre tes œuvres 
duquel on l'a fait imprimer, et oit Gilles de 
Lessines fait mention d'un traité J>e Decem Prx- 
cepiiSy qui est perdu (1) ; c'était un ouvrage fort 
étendu, composé sur \»I)écalogue; «» De Uni- 
taie Formas; ce traité, terminé en 1278 et coiu- 
posé de deux livres, se trouve enmanuscritio-fsL 
( vélin) sous la cote 94a (ancienna ) de la Bi- 
Ùiotkièque de la Sorbonne. L'auteur en a iatitolé 
ses chapitres : De PosUéone PluralUalis Forma- 
rum ; De ipsa Forma inseei Matiene ipshu ia 

(1) Dandenua dit en avoir vu le OMDHicrit dm In 
cordelicn de Valeocienncs. 
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wmparaUoM ad materiam et ad prodwno- 
nm ipsiuf te ûiâ$,efaé$uiiêciHm(ie qm é^ 
Cf/vr; Df Ratkmê Omiiatis JWhmb; J?efpoa* 
m ad Proèation^ àdvêrsariaimm , ele. Om 
éeriU peofcnt donaor tuo idés dea tMTaax dM 
philosophes 4u treizième tiède; ^ De CfmMr^ 
dUa Têmpom» (0; ^^ ConooydaBce, doot 
le style et la méthode ressenhlMit toat ^ M à 
ttUe de l'ouYftge précédent, t'arfôte à l*aii« 
Bée 1304 , qui eat appaNBunent oclle ob GUlea 
mûiunit, qa<w|D'il ait préparé dea flpoiUea blaa* 
cbci jusque pour l^année 1315. ]>aiia aoA pm* 
lûfUê, l'auteur eipose « qail a reiDarqué uae 
tnfiDité diacertitudea parmi k» commenta- 
teurs de l'Écriture sur le nombre des awiéea 
qd te aent p aotée a depuis le eommMepMBt 
èi meade ittsqu> riacamatioii du Vils de Dieu, 
«t parmi les historiens les plus authentiques » 
$or les années éeoolées depuis cette époque. 
Craigaant que eettc Tariélé de sen t i m ents ne 
portât les libertins au mépris des auteurs sacrés, 
il a voulu, autant quil était en lui , rétablir h| 
rérité et iMimir des matérlanx aux savants. Il a 
dWisé son traité en tr^ parties : De Veri/lcm^ 
H9M T^m p ê nt m et eotimtionê amnomm unie 
Ckhtium; Dé T tm p oPê AMnmialtoiHf , et Dé 
tsrmten FosckaHêt verifioaHcnê UmUwmtm 
post CkHêimm. « In tertio vero, i^oute-t-il, 
focimus eemputnm naturale et eeclesiastieum, 
secondum eorrtotlonee eorum quss errata vi- 
émtnr et iniwiiantur In aliis. » Le siècle de Tau- 
leur ne p e r me t pas qu'on trouve ches hil réradl- 
tioB, la protaîdenr et l^iaetitude des Salien, 
des Uflserivs, dea l%taa, «le.; cependant II a cher- 
ché laborlenéement , en Miant cuBcordcr avee 
rwtorilé des historiens le ealeal des éclipses , à 
fiier ou ifdrsaser les supputations dnenologU 
qoss; malbenrtuscmsnt l'astronomie était alors 
dtas un état troj^imparlhil pour le guider sAre*. 
udtfL On vQpaarquedans le Bê Comeirdki fie»- 
porum beaneeup de documents caitenx (a). 
LeP. Pierre de Prusse cite une ^frtiéate de eUles 
de Lcs^ia^ adressée à Albert le Gmnd entre 
iestonées 1M3 et 1»». Oetle lettre lenfenaa 
«nie questions lelittues aux doctrinea d'AVer* 
rais. Suivant Pidsrios, qui affirme en avoir 
vu les Hunusisits cben les eordeliers de Valoi- 



(1} On tfolt qae cTcst l'oavftfe qal Vent le trotolimo 
rang dans mi in foL de Is Blbnotbë<|ae de la Sorbonne , 
«ortt Mir pMvbeata et noté 3tt fMMlen). €» ■ni«MrttB> 
poteâ de Ulfv: u»l« •« M se^ é« M IVinlifert PH* M* 
mou, d'ooe écriture a<}deooc« quoique dUférente de celle 
da UTre mtaie : ^idi sie intOulfitum : tue^U Uber tfd 
T*mroribHê Qfrûtr^ JtfUêùê^ Ms... épMtablNMnt 
48 XiMcMt). Le Nslt yTyptft- 

CS) En fokci deu paaiagea ntlLea pour L'bbtolrc de 
France : i An. 4U. Bic , ut antlnio, tnclplt regnum 
Fruicte... An. M7, Me Bortav» «et CÊoétrmn, ras 
Fraocwiim prtaM. et aeiHttos «al HiMm, H» «««Us 
s. Petrl , quB nuoc eat S. Genovcla. Hic regoaverat an- 
Dis 90. Anle eum vero Rlldericus, pater dus, annls S4. Et 
ab Ha primo Franeto dicta eat para OalH» qa« eat leter 
ftliciinm et ll«aa«$ Mude vei* woipseûtes QalUaaa 
vaque ad Ugeilin nonlnat» eat para Ula Fiancla ocd- 
deataOs respectu prloue, et prima Auatria : lecunda 
vero Neuatrla dieltar. » 



ctennes et de Touraay et chez les chartreux de 
Bruxelles , Gilles de Lessines est auteur des ou- 
vrages suivants \ Commentorhu in primum 
et aoow^âum Hbrûs Senteniiamm; — Flores 
Oint «mm { conseieotlœ ) ; — De Geometria ; — 
Deeemetis; — Quxstionea Theohgiex, etc. 

narre de Proaaa, rUa MbeHi Mti^ni. - Françota 
«weeru, 4tim» 9^9*^, m, -,Val*re An<tr^ BmiQ- 
theca Belgica, p. ST. — Ecbard, Seriptore» Ordinis 
PrKdicatortttn, L I. p. 1M-It8 et STO^S. — MorérI, 
Orasé IHêtiamtMére ki it m itm e, aosa la rubrique lea- 
ataea. ^ Paqoot. MdMoirat poitr aarolr à raWoirf des 
ii iipf in ar , t. XI, p. Tt-7a. ~ iftalair* mtérmên dé to 
Itnutm, L XIX, p. Ul-U^ 

GILLES dé Ferrare, prélat Italien, mort 
vers IStO. U appartenait à Perdre de Saint-Do- 
mhiiqoe, et se fit remarquer par son érudition. 
Le pape Bonifnoe VIll le nomma patriarohe de 
Grade en ItM. En 130$, Olément V l'envoya en 
légation vers le ùrale (roi) de Rascie (i). .Le 
p. Lupus , domhiieain et le P. Athanase, francis- 
eain, raoeoinpagnèrsut dans cette ambassade. 
A son rstour, Gilles Ait neuuné patriarche d'A- 
lexandrie, aekm Movérl, « et mourut après avoir 
gouverné cette égliieavee aèle et cbaiité ». Noos 
devons ftirs rtmarqusr que les anteom de VAri 
de véHJUr té» dûtes ne font aucune mention 
du patrfersntde Gilles de Fenve. Ce siège, sui- 
venteux, ftiloecupé dut février 1300 à l'année 
1321 par Jean VOl. 

UahsUl iUti^ttmtK t. Y, - Pis, IM /"Ma tllMtrt- 
kiH OrdUUM PrMdicatorum , llb. U, p. i. — ProUnua , 
TheatrumDominicontm, p.U-M. — Morérl, Grand Die- 
têutnaltre AistoHfwe. — Jlri â9 Déiiftér le$ datés. 

* GILLES de Muit», théologien belge, vi- 
vait vers 1350. n était abbé de Saint-Martin de 
Taurnay. U n'est connu que par une histoire de 
la secte des flagellanU. Cette histoireest restée 
manuscrite dana |a bibliothèque de Saint*ltf artm 
du ItNvnay. On veit en tète une vignette que 
l'auteur y mit loi-méoM, et dans laquelle sont re- 
présmités les llageSants disant une processioQ 
les épaules nues et le fouet à la main. On 
trouve» cette figura gmvée dann le Fofo^e lit- 
téraire de deux Religieux de la Congrégation 
deSatnt^Mmtïï' (par dom Durand et Martenne); 
1717 et I7î4, in-4». 

Morévt, GPmnd DîaHmMèn MtioHtm, 
GILLES (/MS), prélat ftusfais, né en Nor* 
mendie, mort vert 141». Il étodk la théologie 
et le droit à Pmia, et devim ehairti^ de la mé- 
tropole de cette oapitale. Presque seul panni 
Is ImiuA dssgéfcssçals, Gflles refusa de lecen* 
naitfo penr pape Clémenl VII ( Boheit de Ge* 
nève); il absndouonsos bénéAee, et se retirs en 
Italie, près d'Urbdn Yî. CeluM hri donna ki 
prévM de Liège et no olBce d'auditeur de Jtole. 
htffmn^ Jean Gilles Art esveyé par le sacré col- 
lège, Gemme sonee à Reims, à Trêves et à 
Oslogne. En 1405, Innocent VU leerée cardinal 
an titre de Saint^Jesme-el-Saiat-DBmien. Il as- 



{%) Ou • aéslgiié loofftMipsaaaa ca saaa ■ 
danubienne, dont Pieatina dtatt la capttala. Gon^tdae ea 
1 889 pa r les Tnrca, la ftaaele fait depnla lora partie de la 
Servie. 
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sista aa conclaye qui élat ( 30 novembre 1406 ) 
Grégoire XII (Ange Corrario ) ; mais U abandonna 
ce pontife , lorsqu'il le vit préférer ses propres 
intérêts à ceux de TÉglise et rejeter les moyens 
proposés pour terminer le scbisme (1408-1409). 
Gilles revint en France, où il mourut. Ses écrits, • 
consistant en quelques EpistoUt , ne nous sont 
parvenus que par fragments. 

Thierry de Niem, De SchUmate. — Jean Javenel des 
UrslDS, Hi$toire de CharUi VU - Chacon, Viim et Bât 
gettm PotAi^ieum Bomanorum et Romann Sederim 
Cardinaliutn, — Onuphre PaoTlnl, Chrùnicon eocUskf- 
ticwn. — Attberi , Histoire det Cardinaux. 

* GILLES de Mortagne, dit de Potelles, 
seigneur de Solre-sur-Sambre et autres lieux du 
Hainaut, est le béros d'une des plus tragiques 
liistoires du quinzième siècle. Il avait été élevé à 
la cour de Hainaut, et était devenu l'un des amis 
les plus dévoués de la comtesse Jacqueline. Pbi* 
lippe le Bon, duc de Bourgogne, déjà maître de la 
plus grande partie des provinces belgiques , étant 
parvenu à force de ruses à s'approprier les droits 
que cette femme, célèbre par sa beauté, son carac- 
tère et ses aventures touchantes, avait sur le Hai- 
naut, héritage de ses pères, il se forma une cons- 
piration de quelques seigneurs du pays pour la 
venger. En tète de cette conspiration était Gilles 
de Mortagne. Il forma le projet d'assassiner le 
duc au moment oii il chasserait dans la forêt de 
Mormol. Dénoncé par l'un des coi^urés, il fut 
arrêté par le grand-bailli de Hainaut et écartelé 
sur le grand marché de Mons, en mai 1433, 
avec un de ses serviteurs, à qui on fit un crime 
d'avoir gardé le secret de son maître. Ses restes 
furent exposés à la voirie dans les quatre princi- 
pales villes de la province, et pendant plusieurs 
siècles on conserva à Mons les pièces qui avaient 
servi d'assises à son échafaud. Z. Piéràrt. 

Moiutretet, Chronique, cb. CXUL — vtnehaut. Annalei 
du Hainaut. — Delewarde, Hittotre du Hainaut. - 
Meycr, Annales Renan Flandricarum. — Plérart. Re- 
cherches historiques sur Moubeuge, article Solre-sur- 
Sambre. 

GILLES de Bretagne, troisième fils de 
Jean V et de Jeanne de France, fiUe de Char- 
les YI, était frère de François I'% duc de Bre- 
tagne, et mourut en avril 1 450. Fort jeune encore, 
il fût envoyé par son père (1432) en Angleterre, 
à la tête d'une ambassade solennelle chargée de 
traiter de la paix avec Henri VI. Un séjour de 
deux ans qu'il fit outre mer, où il semble qu'il 
avait déjà passé plusieurs années auprès de sa 
grand'mère paternelle , Jeanne de Navarre, veuve 
en premières noces du duc Jean IV, et ensuite 
épouse du roi Henri IV, amena entre la cour 
d'Angleterre et le jeune prince des rapports 
que ses ennemis présentèrent plus tard de &- 
çon à envenimer l'animosité de son frère contre 
lui. La cause première de cette animosité fut 
le partage que Jean V fit, le 2 mars 1439, 
entre ses enfants. U assigna à Gilles un simple 
apanage de 6,000 livres à prendre sur les terres 
de Chantocé et dlngrande, et il y ajouta 1,000 
livres, qui devaient être prélevées sur d'autres 



domaines, à U condition, acceptée par Gilles, 
que le duc pourrait, sons deux ans, racheter 
les deux terres de Chantocé et d'Ingrande, qui 
seraient alors remplacées par des terres d'é^e 
valeur, en dehors du duché. François V, après 
son avènement, ayant envoyé Gilles en Angle- 
terre pour réclamer le comté de Richenoont et 
offrir sa médiation auprès du rm de France, le 
jeone prince fut accueilli avec la plus grande 
distinction par Henri VI, son ami d'enfance, 
qui lui accorda toutes ses demandes et le gra- 
tifia d'une pension de 2,000 nobles. Ce fot à son 
retour de cette ambassade que Gilles enlera 
Françoise de Dhianavec le projet, non réalisé, 
de l'épouser, et que, mécontent de llnsnffîsanœ 
de son apanage, devenu d'ailleurs illusoire de- 
puis que Charles VU avait donné à l'amiral de 
Coêtivy les terres de Chantocé et dlngrande, 
non remplacées par le duc , il commença à faire 
entendre ses plahites et ses réclamations. Dé- 
pité de n'obtenir aucune satisfaction, il écrivit 
alors à Henri VI pour réclamer ses bons offices 
auprès de son frère, et en obtenir, an besoin, 
de pouvoir servir dans les troupes anglaises 
employées en Normandie. Sa lettre du 14 juill^ 
1445, qui contenait ces demandes, renfennait 
aussi l'offre de mettre à la disposition do roi 
d'Angleterre les places que Gilles tenait en Bre- 
tagne. Cette lettre , tombée entre les mains da 
duc , le transporta de fureur, et de ce momeot 
la nK>rt de son frère fut arrêtée dans son esprit. 
Le connétable de Richemont, leur oncle, ve&o 
à cette époque en Bretagne» eut grand'peine à flé- 
chir le duc, qui ne pardonna à son frère qu'à de 
dures et humiliantes conditions. Mais, de paît 
et d'autre , on était trop aigri pour que la ré- 
conciliation pût être sincère et durable. Gilles 
avait d'ailleurs des ennemis tout-puissants sot 
l'esprit de son frère. C'étaient l'évêque Jacques 
d'Espinay, homme violent et brouillon; Jean 
Hingant , gentilhomme de l'hôtel , que le jeone 
prince avait maltraité de paroles, et par-dessus 
tout Arthur de Montauban, favori du due, 
mais plus encore de la duchesse» Ce dernier 
avait compté sur cette double fiivenr pour { 
épouser Françoise de Dinan. Frustré, par le rapt 
de Gilles, de l'espoir de mettre la main sur les 
domaines de cette riche héritière, U n'aspirait 
qu'à se venger. Gilles, ébloui par Pappui de 
Henri VI, sembla se complaire à favoriser leurs 
sinistres projets , en révoquant solenneUement, 
devant quatre notaires, le 23 décembre 144», 
son acceptation au partage fait par son père , et 
en protestant contre tous les actes qui en avaient t 
été la suite. Ses ennemis , agissant de concert, 
accumulèrent les accusations contre lui pendant 
le séjour que le duc fit à la même époque à Chi- 
non, où il était venu rendre hommage à Char- 
les VH. Pour sauver au duc l'odieux de l'ar- 
restation de son frère, le roi se chargea de la 
faire effectuer aussitôt que François serait ren- 
tré en Bretagne. Des menaces violentes que 
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Gilles eut le tort de proférer contre son firère 
foumireot de nouvelled armes contre lui. Tou- 
tefois ces menaces n'étaient ]>as sérieuses, et les 
témoignages de repentir dont elles avaient im- 
médiatement été suivies auraient dû défendre 
d*en tenir compte. H n'en fut rien ; cinq jours 
après y le 26 juin 1446, Tamiral de Coêtivy, à 
la tète de quatre cents lances dépêchées à l^a- 
Tance, s'abattit sur le château du Guildo. Gilles 
jouait à la paume quand on vint lui annoncer 
Tarrivée de CoêtiYy. Quoi qu'on aitpn dire de 
ses projets , il n'était nullement sur ses gardes, 
et n'avait préparé aucun moyen de défense. Il 
fit ouvrir les portes, accueillit ses hôtes avec 
courtoisie, et demanda des nouvelles de la santé 
du roi , son oncle, à Coêtivy , qui pour toute ré- 
ponse exhiba l'ordre de l'arrêter; après quoi 
il fit main basse sur la vaisselle d'or et d'argent , 
les joyaux , prit les clefs du château, et condui- 
sit son prisonnier à Dinan, où était le duc. 

Le connétable ayant énergiquement protesté 
auprès de Charles VII contre l'arrestation de son 
nevea , le roi , qui commençait à démêler cette 
ténébreuse intrigue , l'autorisa à prévenir l'exé- 
cution de ses ordres ; mais il eut beau se hâter, 
il arriva trop tard. A sa prière pourtant, le duc 
consentit à une entrevue avec Gilles ; mais les 
larmes de ce malheureux , celles de son frère 
puîné et les supplications de leur onde le conné- 
table, loin d'attendrir le faroache François , ne 
loi inspiraient que de lâches railleries contre 
son captif. Il le fit conduire à Redon, et y con- 
voqua les états pour lui faire son procès. Le 
procureur général Olivier du Breil , auquel il 
ordonna de l'instruire , fit tout ce qu'il put pour 
être dispensé de coopérer à cette procédure fra- 
tricide; mais il fut contraint d'obéir aux ordres 
péreroptoires du duc Les états s'ouvrirent le 
3t juillet. On n'avait pas perdu de temps, bien 
qu'on eût entendu force témoins , qui avaient 
d^sé d'une longue série de crimes commis par 
le prisonnier. Les commissaires du roi de 
France , qui assistaient aux débats , se préva- 
lurent, pour faire ajourner le jugement, de ce 
que la procédure était incomplète , le prince 
Gilles n'ayant pas encore été interrogé , et ils 
terminèrent en disant que tous les faits allégués, 
fossent-ils vrais et suffisamment prouvés, l'a- 
mour fraternel devait porter le duc à la com- 
passion et à la clémence. Cet avis , appuyé par 
le connétable , fut adopté par les états, qui se 
réservèrent même, par leur délibération, de de- 
mander ultérieurement la grâce de l'accusé, s'il 
était reconnu coupable. 

Le duc et son entourage ne se tinrent pas 
pour battus. Us imaginèrent de ressusciter des 
dépositions que leurs auteurs avaient rétractées, 
mais qu'ils reproduisirent en les aggravant de 
façon à représenter Gilles comme allié des An- 
glais. Muni de ces pièces , le duc les communi- 
qua au roi, dans un voyage qu'il fit à Razilly , 
près de Chinon, et, à son retour en Bretagne, 
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il voulut que do Breil fit de nouvelles informa- 
tions ; mais l'intègre magistrat lui déclara qu'au- 
cune loi divine ou humaine ne permettant à un 
aîné de poursuivre criminellement son cadet, il 
ne pouvait faire le procès à Gilles. Désespérant 
alors d'obtenir de la justice la condamnation 
de son frère , François se détermina à l'arracher 
à la violence. 

L'intervention des Anglais en faveur de Gilles 
n'eut d'autre résultat que d'irriter le duc, qui, 
trouvant trop humain le geôlier de son frère , 
commença par le changer. De Moncontour, où il 
était détenu , Gilles adressa au roi de France 
une requête où il lui faisait connaître qu'Olivier 
de Méel , après l'avoir fait maltraiter par ses sa- 
tellites, le tenait depuis dix jours dans une 
basse fosse. Cette requête , que le généreux Ros- 
nyniven de Pire appuya de vive voix et par 
écrit, émut le roi et son conseil. Coêtivy fut dé- 
pêché à Moncontour, avec l'ordre de foire mettre 
Gilles en liberté ; mais , avant son arrivée , une 
fausse lettre du roi d'Angleterre, fabriquée par 
un nommé Pierre La Rose , avait mis obstacle 
à l'exécution des ordres du roi. Conçue avec un 
art Infernal, cettelettre n'était qu'une sommation 
faite par le roid'Angleterrede lui rendre Gilles,che- 
valier de son ordre et son connétable. Ce titre de 
connétable, que Henri TI avait, à la vérité, offert 
à Gilles, mais que ce dernier avait hautement 
repoussé , afin de rester Breton , aurait dû, à lui 
seul, démontrer la fausseté de la pièce accusa- 
trice; mais Coêtivy, que l'on croit, avec assez de 
raison , avoir été d'accord avec le duc, ne cher- 
cha nullement à approfondir cette affaire, et 
tourna bride. 

Le duc, après avoir fait transférer Gilles de 
Moncontour d'abord au château deToufrou,puis 
à celui de La Hardouinaie , fit part à Hingant, 
qu'il savait lui être dévoué, de son projet de faire 
mourir son frère , et voulut l'y associer. Hin- 
gant, quoique peu scrupuleux, eut horreur de 
cette proposition , et, affermi dans ses sentiments 
par Olivier du Breil, il disparut de la cour. 
François se tourna alors vers de Méel, et lui 
témoigna le désir de voir son frère en paradis. 
De Méel hésitant, par crainte des suites que ce 
crime pourrait avohr pour son maître, ce der- 
nier le rassura en lui disant que le roi , sachant 
que Gilles était un très-mauvais sujet, ne 
serait pas fâché qu'on en ftt justice. Comme de 
Méel hésitait encore, le duc le fit circonvenir 
par Arthur de Montauban, qui ne lui cacha pas 
que l'arrêt de mort du prisonnier était irrévo- 
cablement prononcé, et qu'on n'attendait que son 
exécution pour que lui, Arthur, épousât Fran- 
çoise de Dinan. Un poison , apporté dltalie, de- 
vait sourdement faire périr le jeune prince. 
Moitié par crainte, moitié par l'appât des bril- 
lantes récompenses qu'on lui fit entrevoir, de 
Méel finit par se prêter aux vues du duc et de 
ses indignes agents. Mais , avant d'en vemr à 
cette extrémité, on essaya de faire mourir d'i- 



689 



GILLES 



540 



nanition le ciptif , <[D*on laissa plosleun jours 
sans Doorritore, et qui aurait iafaillililement 
suocoiiil)é si une panvre femme , attirée par les 
cris lamentables que lui arrachait la âdm et la 
soif, ne lui arait furtivement glissé de l'eau et 
du pain. Une démarche que Tinfortuné tenta 
auprès de son frère afin d*obtenir, ou son par- 
don , ou une mort prompte , ne reçut qu'une ré- 
ponse barbare. Le connétable et ceux des oonseil- 
iers dn duc qui ayaient des sentiments d^honneur 
et d'humanité cherchaient à le fléchir et à lui 
épargner un crime; mais lui, irrité de ces len- 
teurs , fit dresser par le chanoelier Tarrét de 
mort de son frère» et partant pour la Norman- 
die, il en confia Texéoution aux ennemis de 
Gilles. Une soupe empoisonnée que de Méel lui 
serrit, le 20 avril 1450, ne produisit pas TefTet 
qu'on s'en était promis. Gilles sentit néanmoins 
qu'épuisé par plus de quatre ans de tortures, 
il n*avait plus que peu de jours & vhrre. Il fit 
venir de nuit, et par l'entremise de la femme 
charitable qui avait prolongé son existence, un 
cordelier, auquel il se coinfessa à travers les 
grilles de son cachot, et qu'il diaiigea d'aller 
dire à son firère que, puisqu'il lui avait reflisë 
justice en ce monde, U le dtaît k comparaître 
dans quarante jours devant le tribunal de Dieu. 
La marche du poison étant trop lente au gré 
des assassins, ils résolurent d'en finir d'une 
autre manière. Robert Roussel, Jean de La Chèse 
et d'autres affidés d'Arthur entrèrent ^ dans la 
nuit du 24 au 25 avril i450| dans le cachot de 
Gilles, l'étranglèrent, lui bouchèrent le nez et 
les oreKles de peur qu'il n'en sortit du sang, le 
couchèrent sur un lit disposé de manière à 
écarter tout soupçon de violence; puis ils allè- 
rent le matin à une partie de chasse , tandis que 
de Méel, qui n'avait pas voulu concourir de sa 
personne i l'assassinai , se rendait à l'église, où 
un page, auquel la leçon avait été faite, vint en 
pleurant lui annoncer la mort de Gilles. Telle 
fut la fin prématurée d'un prinee dont le courage 
et les belles qualités inspiraient de grandes es- 
pérances pour l'avenir de la Bretagne. Si ses 
relations avec les Anglais ne forent pas exemptes 
de blâme, sa jeunesse, son s^our parmi eux, 
les bienfaits qu'il en avait reçus , doivent atté- 
nuer des torts que François aurait d'ailleurs 
prévenus ou arrêtés en se montrant juste ou 
indulgent. Honte donc , honte étemelle an frère 
dénaturé qui a si longtemps et si froidement 
combiné son fratricide! La main de Dieu 
s'étendit bientôt sur loi; le remords abrégea 
ses jours. La hache trameha, le 8 juin 1451, 
ceu\ d'Olivier de Méel, que Pierre II livra k 
la justice; ses complices Jean Rayart, Robert 
Roussel, Masie-Tousche et La Chèse subirent le 
même supplice ; leurs corps , coupés par quar- 
tiers, furent exposés sur les grands chemins^ 
Quant à Artliur de Montauban, le plus coupable 
sans doute, il alla cacher son infamie dans 
Tabbaye deMarooassis, où il se fit célestin. H 



mourut archevêque de Bordeaux. Hingant se 
justifia, et fut acquitté. 

Ce lugubre drame a fourni à H. le vicomte 
Walsh le sv^t du roman intitulé : Le Fratricide^ 
ou Gilles de Bretagne, chronique du quin- 
%ihne siècle ; Paris, 1850, in-8'», en 2 vol. 
in- 12. Si la fidélité historique n'y est pas rigou- 
reusement observée, on y trouve du moins un 
récit moral des plus intéressants et des portraits 
largement tracés du faible et insouciant Char- 
les VU , du sombre et jaloux François I^', de 
Tastucleux Montauban, et d*un personnage épi- 
sodique, le fougueux Ck>necte, qu'un léger ana- 
chronisme a permis à Pautcut de faire partîdper 
à l'action générale et de représenter obéissant 
k ces inspirations ardentes qui étaient le propre 
de sa nature. P. Levot. 

u Baad,dom LoblaeaD, don MortM, dois llleber, etc., 
HUMrè de Bftiaçn». 

* GILLES de Mofê (en laliii ^fidHu et 
ttoya et Roia), ehhtniquevi* et théologlea ftsa- 
çais, né à Roye (Picardie), mort à Bruges, ee 
1478. Il entrt âdotoeeeut êtIDore chez les Giste^ 
dens, et fbt elivoyé ft Pafls terminer ses éludes. 
Reçu docteur en théologie, n professa cette 
science peadattt dlit-liéuf ans dans diflëretols col- 
lèges de l'ordre de flahit-Bemafd. Il Ait alors 
nommé abbé de Royaumont (Picardie). A Tâgede 
Soixante ans, il se démit de seë foncfions, et se ^^ 
tira an ooovent des Dmies (Belgique), a^ Il téeoi 
encore dix-hnft ans, Consacrant son tétnpM à la 
méditation et k Véinôê. Il mourut à l'amye de 
Sparmaillé, près fliiiges. On a de lui ; Opuê ika- 
ium Ûhronodromi sen Chroniei. ab origine 
tnundi nsque ad annum 1434; t*est un abrégé 
de la chronique de Jean tirandon , religfeot des 
Dunes , restée en mantiscfK. Gilles de Roye la 
poussa jusqu'en 1463. Cette dinmiqtie M, cofl- 
tlnnée par Adrien de Dtidt, Ûû meftie couvent, 
jusqti*en 14/9. Le P. André MM la Mraefa 
enviftm cent vingt ans phts tafd , et elle Art fM- 
bliée par les soins de François Sweéft^ FfMofort, 
1620, iil-fol. Qlllea de Roye a laissé auesi des 
commentafr«( «Or le Mettre des Senlenees. 

Charles de fMMi mMotkeeû CUUrt. - v«m. I» 
&ÙL far. -^ ru p M" » ÊMéoîheea ê0lçlea^ ptn priait 
p. U. — Morirt4 fJrand Dictitmn. hUtor., t. IX. p. Sto. 

«1LLB8 ( A'ico/e], historien français, mort en 
1503. On ignore la date précise de sa naissance. 
« Le Prologue sur tes chroniques et annales 
de France, par feu noble homme et sage roaistro 
Nicole Gilles, en son vivant notaire et secrétaire 
du roi nostre sire etcontrerolleur de son trésor », 
nous apprend à peu près, dans ces lignes mêmes, 
tout oe que l'on sait touchant la biographie de 
ce (personnage, il exerça l'office de secrétaire 
contrôleur du trésor, jusqu'en 149G, aeuste 
règne de Charles VIIL 

L'œnvre principale de Nicole Gilles est une 
histoire générale dîie France, qui obtint successive- 
ment jusqu'il dix-sept éditions dans le cours d'en- 
viron un siècle. La première , citée par le père 
Leiong, est de Paris, 1492, in-4'', et la seconde. 
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d'apràsle mAme auteur, de Paris, 1498, in-fol. La 
dix -septième et dernière serait celle de Paris , 
1621, in-fol. Les premières éditions sont deve- 
nues tellement rares qu'elles n'existent pas à la 
Bibliothèque impériale. L'exemplaire le plus an- 
cien que connaisse M. Brunet, et qu'il a décrit 
dans son Manuel (1), appartient à cette grande 
bibliothèque, et date de lô25. En Toid le titre 
exact : Les très-élégantea , très-véridiques et 
copieuses Annales des très-pieux , très-chres- 
tiens et trèê-excellenà modérateurs des bel- 
liqueuses Gaules, depuis la triste désolation 
de la trèS'tnclyte et très-fànieuse dté de 
Troye, jusçues au temps </m très-prudent et 
victorieux roy Loys vniiesmef et depuis addi- 
tionnées (2) jusques en Van mil cinq cens et 
vingt. > Paris, Galiiot-Dupré, 2 tomes en 1 vol. 
îQ-fol. gothique (3). Ainsi que Ton en peut juger par 
cette rubrique,rouvrage,après la mort de l'auteur, 
fut tour à tour continué de règne eu règne par 
dirers éditeurs. Le fond primitif appartient seul 
à Nicole Gilles. Celui-d, dans le Prologue dté, 
dit : « Nous avons compilé ces annales et les avons 
coQtiouées^itfgii'à noslre temps. >* Or comme 
le dernier règne compris dans cette œuvre pri- 
mitive est celui de Louis }U, il parait vraisem- 
blable que l'auteur, mort seulement en 1503, était 
homme fait dès 1461 , et que sa naissance re- 
montait au règne de Charles VU ( 1422-1461 ) , 
si ce n'est au-delà de cette époque. On peut être 
porté à cette ooi^edure par les faits qui pré- 
cèdent et par la yive intelligence avec laquelle 
Nicole Gilles a peint le règne de Charles VU. La 
clux>Diqtte de Nicole Gilles, prise dans son en- 
semble et dans son genre, est une composition 
historique assez remarquable. Malgré l'obscurité 
où elle est tombée, on s'explique le succès 
passionné dont elle a joui pendant tout le sei- 
zième siède. Lorsqu'elle parut pour la première 
fois en 1492, l'imprimerie n'avait encore propagé 
qu'on seul livre de cette espèce : c*étaient les 
GrandesChraniquesdê Saint-Denis. Mais cette 
dernière œuvre , expression de la croyance his- 
torique du moyen Age, n'était plus en rapport 
avec l'état des esprits, agités par la crise morale 
et intellectuelle de la Renaissance. Sans rompre 
absolument avec les traditions du passé, ?Ii- 
cole Gilles prit pour guide prindpal ces mêmes 
Chroniques de Saint-Denis. Mais il en dédui- 
sit, d'une manière pins nette et plus pré- 
sise, les notions qui intéressaient le plus ses 
contemporains. U mit en saillie, sous un jour 
plus satsîssable, Tenchalnement et la filiation 
dynastique des règnes. Il exposa cette matière, 
non pas en latin, comme Gaguin et Paul Emile, 
mais dans la langne nationale, et dans un style 
plus jeune, plus vif et plus coloré que cdui du 
lourd et gothique Jean Chartier, le deraknr des 

(1) liM, t. Il, p. k». 
0) CMl-ft-Are eonHnné9S. 

(t) Catalogue de la mbHotMqm ( ftrtS DMvt, IMi, 
10*4* ), tom. I, page. es. 



historiographes du moyen Age. Il compfla ces 
annales avec une véritable intelligence; ne se 
bornant pas à ce seul texte , mais le contrôlant 
par d'autres témoignages, dételle sorte que sou- 
vent il le rectifie et le complète, tout en l'abré- 
geant. Nicole Gilles, enfin, par un retour fréquent 
de la pensée vers les choses de son temps , en 
comparant le présent au passé , a su émouvoir 
les hommes de son époque. Il s'est montré pé- 
nétré du rôle de l'histoire, qui porte le miroir 
de l'humanité, et qui doit être, comme le disait 
déjà Cicéron» la maîtresse de la vie. Nicole Gilles, 
à ce titre , peut être regardé comme le premier 
de nos historiens. La France jusque là n'avait eu 
que des chroniqueurs. A. V. V. 

AoffasUn Thierry, Lettrêt sur thUioîre de Franôe. — 
Le Bas, DietUmnaire AlilorifM de Im France* 

OILLCS de Noyers (Jean)^ en latin j^gi- 
dius Nucerinus (1), vivait en 1536. Il n'est 
connu que par ses ouvrages, dont voici la liste : 
Prot>erbia Gallicanay seeundum wdinem al- 
phabeti repoaita, ctc.$ Troyes, in-12; Paris, 
1519 et 1532, h^ê"*; cet onVrage a été tra- 
duit en français, sotis le titre de : Proverbes 
communs et belles Sentences pour familière» 
ment parler latin eî f^ançois, à tout pi-opos, 
suivi de Proverbes notables el belles Sentences 
de plusieurs bons auteurs, tant anciens que 
modernes, desquels le latin précède le fVançais 
par ordre alphabétique ; Paris, 1609, In-12; — 
Vers latins imprimés en tête des Opéra S. Ber- 
nardi, édit. de 1 530, 1 536, etc. ; la première édilloa 
contient dix distiques, la seconde treize; -> De 
Tempore quadragesfmalii m cent vingt vers 
éléglaques, et imprimé à la tin des Proverbia 
communia et collecta ab A Bona Spe; Troyes, 
in-8% P. Viart., gotii. 

Claude Robert» Gallia CkrtaL. p. in. ^ Oesoer, M- 
MMh. Utt. — Draod, Bibliotkeea clauiea «œatica 
(Francfort, I6î5, In-*»), p 106,— Maittalre, jénnal. 
typog.t t. III, p. M. -» Papillon, MbUotMque des Au- 
temr$ de Bourpotne. 

«1LLB8 {Pierre) i en latin Petrus Gilliusp i 
natoraliMe français, né à Albi, en 1490, mort à | 
Rome, en 1555. Tfès-versé dans Ift connaissance 
des langues andennes, U prit le goût des sdences 
natarelles en lisant les ouvrages d'Aristote, d'É- 
lien et de Pline. L'étude de l'ichthyologie ayant 
attiré d'abord soB attention , il fit de nombreuses 
explorations sur les cottes de la Méditerranée et 
sur celtes de l'Adriatique pour observer les pois- 
sons. Revenu dans sa patrie, Georges d'Arma<- 
gnâc, évèqne de Rodei, lui donna adle, et fa- 
vorisa ses goûts. C'est d'après les conseils de ce 
pré\àt qn*il rédigea son ouvrage intitnlé : De Vi 
et Natura Animalimm, U l'offrit à François r% 
avec nue épitre dédicatoire , dans laqueUe il en* 
gageait le monarque à confier à des savants le 
soin d'explorer et de décrfre les contrées, re- 
devenues barbares, qui avaient été le théâtre 
de la dvilisatioD antique. Cette pensée plut au 
protecteur des lettres, qui le charge de visiter 

(1) 11 est appelé quelquefois Nvcerin et de Ifocàrt, 
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toQs les pays soumis aux Turcs. A peine arrivé 
eu Asie Mineure » Gilles, ayant épuisé tout son 
argent et de recevant aucune communication de 
France, se vit contraint, pour vivre, de s'enga- 
ger dans les troupes de Soliman H. Dans les 
guerres que ce souverain soutenait alors contre 
le roi de Perse, ce savant eut la douleur- de 
perdre toutes ses collections. Étant parvenu enfin 
à faire connaître sa détresse à ses protecteurs, 
ceux-ci lui envoyèrent Taiigent nécessaire pour 
se racheter du service et pour continner ses 
explorations. 11 vint à Constantinople après avoir 
visité les ruines de Calcédoine, en Bithynie. Le 
baron d'Aramont, ambassadeur de François V^ 
auprès du sultan, le ramena en France, en lâSO. 
Il partit bientôt pour Rome, où se trouvait son 
protecteur, Georges d*Annagnac, qui avait été 
élevé à la dignité de cardinal. Cinq ans après , 
la mort le surprit, dans cette ville, au milieu de 
ses travaux. 

Gilles a laissé de nombreux ouvrages, écrits 
tous en latin. 11 est un des premiers savants 
français qui aient cherché à étudier dans le grand 
livre de la nature. On regrette qu'il ait conservé 
dans ses productions les récits fabuleux d'Élien. 
Ce furent vraisemblablement ses inexactitudes, 
ou peut-être ses observations minutieuses, qui lui 
attirèrent les railleries de Rabelais , son contem- 
porain (1). 

Voici la liste des ouvrages que Gilles a pu- 
bliés : Bx AiUano mstiftia^ UUini/acti, item- 
que ex Porphyrio^ Ueliodoro, Oppiano^ lu- 
culentis accessionibus aucti, Libri X Yl De Vi 
et Natvra Aninalium; Liber unus De gaUicis 
et latinit Nominibus PUcium; Lyon, Séb. 
Gryphe, 1533, in-4'', ouvrage dans lequel il a foit 
entrer presque tout entière l'histoire des ani- 
maux d'Élien. Aussi Conrad Gesner, qui a donné 
une traduction latine des œuvres comf^lètes de 
ce compilateur, n'a fait que mettre en ordre l'ou- 
vrage de Gilles , en retranchant les observations 
qui étaient propres à ce dernier ; — De Topo- 
çraphia Constaniinopoleos et de Ulius Anti- 
quitatibus , libri IV; Lyon, 1561 , in-4*' ; Leyde, 
iD-32, et dans le ÎChesaurru Antiquitatum 
Grœcarum de Gronovius; — De Bosphoro 
Thracio libri très; Lyon, 1661, in-4*; Leyde, 
Etzevier, 1632 et 1635, in-24 : Ce livre a éte écrit 
d'après un ouvrage de Denys de Byzance, qui 
n'existe plus. Allatius et Du Cange en ont con- 
servé quelques fhigments, dont l'exactitude fait 
regretter la perte; — Blepkanti Descriptio, 
missa ad R. cardinalem Armaignacum ex 
urbe Berrhcm Syriaea; Lyon, 1562, in-8"; — 
la traduction en latin du traite de Démétrius de 
Constantinople ; — celle du commentaire deThéo- 

(1) Llnroortel auteor de Gargantua uppose que Pan- 
lagniel toU Artatote occnpé 4 exanilner, une lanterne 4 
la malD, tous les poissons de la mer, entr'ooyerte Jusque 
dans se» dernières profondeurs. Le naturaliste grec est ac» 
compsfrné de cinq cents gens de loisir, parmi lesquels se 
trouve n Gilles nerre, un urina! en main, considérant, en 
profonde contemplation, l'nrine de ces beaux polsaoDs ». 



doret, évèqne de Cyr, sur les douze petits pro- 
phètes; — Orationes dius, adressées à Char- 
les Quint pour lui conseiller de mettre en liberté 
François I*', captif à Madrid ; — trois autres 
lettres adressées au roi d'Angleterre pour l'en- 
gager à renoncer au titre de rt>i de France. 
Enfin, il a travaillé au Dtc^tomtotre Grec et 
Latin imprimé à Bide, en 1535, in-fol., et a 
donné une édition de VEisUnre de Ferdinand 
d'Aragon par Valla; Paris, S. C<dines, 1521. 
Louis Pascal. 

Nlcéron, Mémoires, t XXIII, p. ««.-Telssler, Éloçes 
des Hommes illustres, 1 1, p. 147. - Salnte-MarUie. Élo- 
gia, 1. 1, c. u. — Morért, DieL AisL - Salnie-Crolx« Joum. 
des SavanOs. 

GiLLBg de Liège. Voy. JEgidids LGoniEFists. 

GILLES de Rome, Voy. Colonue {Egidio). 

* GILLES (Pierre) y pasteur de l'église vau- 
doise de La Tour, né en 1 57 1 , dans les vallées du 
Piémont, et mort à La Tour, dans un Age avancé. 
La Table des églises vaudoises le chargea de re- 
cueillir et de mettre en ordre tous les documents 
qu'il pourrait trouver sur l'origine, rhistoire, 
les croyances et les pratiques religieuses de 
vaudois. Il consacra sa vie tout entière à cet 
ouvnge, qu'il publia à l'Age de soixante-douze 
ans, sous ce titre : Histoire ecclésiastique des 
églises réarmées recueillies en quelques val- 
lées du Piémont et circonvoisines , aulrt^m 
appelées églises vaudoises; Genève, 1644, in-é", 
avec un indice très-détaillé. Cette histoire com- 
mencée l'année 1160, et va jusqu'à l'année 1643. U 
y a des exemplaires portant l'indication de Genève, 
chez Jaoq. Remondet, 1656; ce n'est pas une 
nouvelle édition, comme on pourrait le croire; 
c'est celle de 1644, à laquelle on amis seulement 
un titre nouveau. M. NiooLàs. 

Gilles. Hist. Eceles. ( Préface ). 
GILLES {j€an)f compositeur de musique, 
né àTarascon, en 1669, mort à Toulouse, le 5 fé- 
vrier (I) 1705. Sa famille était peu fortunée; 
elle le fit entrer comme enfant de chmat à Té- 
glise métropolitaine d'Aix, où , sous la direction 
d'un prêtre arlésien, Guillaume Poitevin, bon 
musicien, Jean Gilles fit de rapides progrès; il 
avait alors le célèbre Campra pour condisciple. 
A la mort de Poitevin, arrivée huit à dix ans plus 
tard , Gilles succéda à son maître. Un amour 
contrarié le fit bientot quitter Aix ; il n'y Tint 
reprendre son emploi qu'après plusieurs années, 
celle quMI avait aimée étant morte. Son sé- 
jour à Aix fut encore de courte dnrée; il accepta 



(1) Et non Jullkt, comme écrit M. Bocons danata Blo- 
graphie MIchaud. A l'appol de cette rectlflcalloo, nom 
citerons l'âplLiphe grarée sur le tombean de Jean GUlei. 
à Saint-Éticnne de Toulouse : 

Hic ]acet Joannes Gilles, dericns huJiM ecclesic, 
In arte musicc roaglster, non minus roodnloroni 
Muslcomm quam rooram barmonla eonunendabUii. 
Obllt die V feb. M. D. C C. V. 
Ceat également A tort que le même éerlTaln dit qae 
Gilles m succéda h son maître ( PoltCYlo) . en IMT, dans U 
maîtrise de SainUÉtlenne de Toaloaae ». Pnltefln M Itt 
Jamala nwltre de chapelle à Toulouae. 
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la maîtrise d'Aide, puis se rendit à Montpel- 
ier, où le cardioal de Bonzi Toccapa à quel- 
ques eompoâtioiis pour Touverture des états de 
Languedoc (1097). M. de Bertier, évoque de 
Rjeux , demanda pour Gilles la maîtrise de Saint- 
Étienne de Toulouse; mais le chapitre avait'dis- 
posé de cette place en faveur du célèbre Fari- 
nelK. Celni-d donna généreusement sa démis- 
lioDy et obligea son compétitear k le remplacer. 
Gilles conserva ces fonctions jusqu'à sa mort, 
arrivée d'une façon presque instantanée. On pré- 
tend qull eut, quoiqn'en bonne santé et dans la 
force de Tâge, le pressentiment de sa mort, et que 
quelques jours auparavant il distribua à ses amis 
(t aux pauvres ses vêtements et ses instruments. 
Fétis raconte à ce siqet l'anecdote suivante : 
t Deux consdUers du parlement de Toulouse 
casèrent de rivre vers la même époque; leurs 
Uéritiers résolurent de leur faire des obsèques 
àmnitanées et splendides. Os s'adressèrent à 
Gilles pour qu'il leur composât une messe des 
nwris. Le oompositenr semit à l'oeuvre, et bien- 
tôt fit répéter une ceovre regardée encore de 
DOS jours comme remarquable ; les héritiers vou- 
lurent cependant en contester le prix. « Eh bien, 
dit Gilles, elle servira pour moil ■ Quelques 
semaines plus tard en effet on l'exécutait pour 
soD service fbnèbre. Campra et l'abbé Madin en 
furent, dit-on , les répétiteurs. Cette Messe est 
eo manuscrit à la biUîothèque Richelieu. Elle 
fut exécutée une seconde fois à l'oratoire Saint- 
Hoooré pour le service funèbre de Rameau. H est 
peu de maîtres de chapelle qui aient fait autant de 
MoUts que Jean Gilles ; qumque nqiidement com- 
posés , ils sont très-harmonieux ; les uns sont en 
lymphonie, et à trois chosurs, les antres sans 
symphonie. 11 nous en reste vingtrdeux,dont plu- 
sieurs se trouvent à la Bibliothèque impériale, 
lia laissé aussi trois Magnificat, un Te, Deum^ 
plusieurs hymnes, un psaume et quelques au- 
tres morceaux de musique d'église. 

Le p. BoDgerel. Bstratt déUtVUâé Jean GiOêi / dans 
le DtetUmnain â«t Hommes iUustre$ de la Provence* — 
FttlA, Biographie universelle des Contemporains. 

GILLES (François-Bernard ou Bertrand), 
théologien, poète et musicien français, né yers 
1780, mort après 1826. Ayeugle de naissance, il 
entra dès sa jeunesse aux Quinze-Vingts de Paris, 
et nr quitta cet hospice que pour aller finir ses 
jofjrs dans sa famille. Doué d'une intelligence par- 
ticulière, malgré son infirmité, il apprit les règles 
de la prosodie, celles de la composition, et pu- 
blia quelques poèmes chrétiens, dont souvent 
il composa la musique. Plus tard il écrivit des 
petits traités, dans lesquels il cherchait à allier 
la philosophie à la reÛgion. Ses principaux ou- 
nages sont : Exemple d'Émulation, qui réunit 
un ensemble de moralesur les dispositions que 
rhomme doit avoir en toutes sortes d^états, 
pour se rendre utile à soirméme et à la société; 
1798, in-i2; — Couplets sur le retour de 
Louis XVIII dans sa capitale; Paris, juillet 
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1815, in-8^; * Parallèle de Napoléon Bona^ 
parte et du cardinal de Rohan, sur les œuvres 
qu'ils ont pratiquées dans l'établissement 
royal de V Hospice des Quint^Vingts, suivi d'un 
Discours adressé à cet égard à 5. Jf. Louis le 
Désiré, et d'un antre Discours au peuple firan» 
çais; Paris, 1816, m-12; — Dév^oppement 
heureux de l'exécution des desseins de Dieu 
et la propagation de la philosophie chré- 
tienne; Paris, 1816, in-12; — Discours sur la 
charUé spirituelle, à tous les fidèles de FÉ- 
glise catholique; Paris, 1824, in-12; — Dis- 
cours sur la richesse des dons de Dieu et les 
avantages qu'ils opèrent dans les cœurs des 
hommes qui le servent avec amour et fidélité; 
Paris, 1824, in-i2; — Éloge des vertus de la 
sainte Vierge, et réJkUation des systèmes des 
protestants, par lesqttels ils la méprisent et 
censurent injustement nos ministres de l'É- 
glise; résumés par un Triomphe aussi complet 
que général sur tous les ennemis de la foi; 
Paris, 1825, in-12 ; — Méditations chrétiennes^ 
ou discours à tous les peuples des nations 
sur les devoirs et les moyens précieux que 
nous devons mettre en usage pour nous atta- 
cher à Dieu; Paris, 1825, in-12; — Discours 
intéressant, curieux et surprenant, adressé à 
AT" la maréchale duchesse de Reggio, sur le 
grand intérêt que nous avons tous pour ac- 
complir la volonté de Dieu; Paris, 1826, in-12. 

H. L. 
Qaérard, La France littéraire. 

*GiLLB880N (ffenri-Bonavcnture), savant 
français , né à Gourboing, en 1609, mort à Sois- 
sons, le 5 octobre 1666. Il entre vers l'âge de 
vingt ans au monastère de Saint-Reml de Reims 
pour y partager ses jours entre la prière et l'é- 
tude de l'histoire. Il a réimi une prodigieuse 
quantité de docom^ts concernant la ville de 
Compiègne, auxquels devront recourir désormais 
tous ceux qui voudront écrire la monographie de 
cette cité. Ces extraits de cartulaires, registres, 
livres imprimés» reliés par une forme heureuse, 
fonneraientun livre intéressant; on les conserve 
à la Bibliothèque impériale , fonds Compiègne, 
n° 75, cinq vol. in-fol.; Saint-Germ. fr., n** 918, 
1 vol. in-fol., et n*" 1869 : ce dernier manus- 
crit, qui ne contient que des notes assez con- 
fusément classées , parait être le premier .tra- 
vail de Gillesson. Voyez encore même fonds, 
n'' 1870, in-8°, un résumé de Touvrage entier. 
Tous ces volumes foqpent un corps d'histoire 
fort respectable. Us furent écrits ne partie au 
monastère de Saini-Crespin-le-Grand, oà Gilles - 
son termina sa vie. Louis Lacocr. 

F. de Fontette, BibL de la France. — Catalogue des 
Mu. de la Biblioth. impér. 

* GILLET OU 6ILBT (Hélène), liérome des 
iastes judiciaires du dix-septième siècle, née à 
Dijon, en 1604. Elle était fille de Pierre Giliet, 
chastelain du roi dans la ville de Bourg-en- 
Bresse. « S'étant (dit un rapportdu temps) trouvi^e 
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enceintepar suite de Tioleiice, à l'âge deTingtans, 
elle se lit avorter, et pour ce Ait condaïunée à avoir 
la tête tranchée sur la plaee de Dijon. Les coups 
mal dirigés du coutelas la firent à deai fois tomber 
sur le plancher de réchafaud. Le bourreau, elfrayé, 
se sauva, laissant la victime à sa femme, « qui , 
rayant traisoée dans un ooing dudit eachafTaiit 
avec une oorde qu^elle fuy jetts an eol , fit phi- 
sfeurs efforts poor restrangler, soft en serrant le 
col, ou luy pressant festomac de phisienrs 
coups de pied; et voyant ces supplices ina- 
tiles, elle s'aida de ses d/eaux en intention de 
hjy coopper la gorge, lui en ayant porté pin- 
sieurs coups au col et an visage. Ptaialement 
ladite femme desoendît en la cbappeUe an des- 
soutes, traisnanA avoc 1* corde la suppliante la 
teste en bas, où elle resta mutHée ». Mais la fonle 
du peuple se porta à son seoonrs. Loois XIII ^ 
informé de l'événement, fit grftce à Hélène GiUet, 
i|ui se retira dans on couvent de la Bresse , et y 
vécut saintement durant longues années. Noos 
avons raconta cet événement en détail, perce qnll 
lut à Pépoque l'objet de dHTérentes publications, 
parmi lesquelles on remarque : Discours faict 
au parlement de IHjon, sur la présentation 
des lettres d'abotition obtenues par Hélène 
Mlet, condamnée à mort pour avoir celé set 
grossesse et sonjhiiet; Paris, Sara, 1025, in -8*. 
Cette pièce, très-rare, a été récemment réîmprl* 
mée, tom. I, p. 35, des Variétés kistorique$ ef 
littére^res (Bibliothèque EIzevirienne de P. Jan- 
net). L. L— R. 

Diimmn fàiet mt part&mmit de Bijou, •— Utu« 
adreuée à Petreso, ■annicr. <!• Il Blbl. Inp. ~ Mêraurf 
françai»^ lets, t. XJ, p. «16141. — E$$ai sur FHistoire 
des Tribunaux, ptr Des«sMrts ; Parts, 1778-17S4, t. V|| , 
p. IM. — HlsMrt orBétèhê GUUt, «le., par m aMien 
avocat (G. Pelgnot); miOD, MM, !»-•». ~ Lsçoms et «lo- 
déies d'Éloquence Judiciaire, «le., par Berner ^ Parla. 

J886, t. I. p. TÏ-79. 

GILLET DE LA TKSSOM!VBBTK (***), IHtém» 

teur français (t), né en 1020. H était conseffier en 
la cour des monnaies ; il cultiva l'art dramatique 
dès son adolescence, et sa première pièce Ait re- 
présentée en 1640. Ses productions, quoique assez 
nombreuses, ne le placent qu'à un rang très-in- 
férieur parmi les auteurs , et n'eurent que peu de 
représentations. On a de lui : Za Quixaire, tragi' 
comédie ; 1 640, in-4° : sujet tiré d'une nouvelle de 
Cervantes; —Le Triomphe des cinq Passions 
(La vaine Gloire, f Ambition, l'Amour, la Jalou- 
sie, la Fureur), tragi-comédie; 1642, in-4"; — 
Francioik, comédie (tirée du roman de ce mna, 
parSorel); ]64!K, ^-4*. «Il s'enftiutbeaucoBpy 
disent les frères ParMct, que la comédie soit 
aussi comfque que le roman, quoique ce dernier 
soit assez médiocre » ; — Polier^e et la Mort 
du grand Promedon, eu VexU de Nérée, 
tragi-comédie; 1643, in-4^ Dans cette pièce, 
généralement faible de style et dlntrigne, on re- 
marque ces deux vers : 

fil: celai qai se lie aa nombre des soldats 
Vott Uea aouveat la palaie, et ne 1' 

(i) Beucbot le nomme de La Tesionnière. 



-» VArt de régner, oh le sage gowenteuff 
tragi-comédie; 1645, fn-4» r le Jogemeat qw 
Parfiiiet exprime sur celte plèee soillra pool 
faire apprécier Glllet de la Tessonnerie i « Rid 
ne prouve plus la stérilité d'un anteor f^'và 
ouvrage de la forme de celol-cl. lËn géBëral té 
poème est très-mauvais : le second acte est 
moins supportable qne le premier; letroisièiM 
et le quatrième sont enocvre inférieim , st pàM 
remplis de piatttodes , et le cinquième est le pto» 
détesinble v ; ~- £0 Orënd SigisfMnét prtm 
polonais f ou Sigiêmond due dé Varsau, tra0- 
ooMédie; 1646, in«4"; 1646, I11-I2; -£«D^ 
niaise, oomédle; 1648» faK4«; 1658, in-11 Mo* 
lièrs a empnnité im r^Me de oeCle pièe^, 6( ït 
reprodolt prssqo'es entiet* dan cèloi et SM* 
pbraste du D^M mnmtreua; — la Mort de 
Valentinkm et drrsidere^Pmii, ld4S,lB4'; 
Lyon, hhii 1 Ûrê an roman â'Atiréê; - U 
Campagnard, comédie; 1656, io-l?. QodqoM 
bibliographes lui attribuent denx autres trsjE^ 
dles, Constantin ( 1644 >, d Soliman, H. L. 

rarfafet frère* , trutoiredu ThéOtn François, tvi, 
p* 1S, m, ITVy SB8b 

«L^OLO. rag, Pm». 

«iLLirr ( fYetnçoéS'Pierfe ou SenH ), ja- 
rftsoQDSifIte fran^, né h DIfon, «n 1141, toomi 
à Parte, le tS octobre ( déeembratskn d'sstm) 
1720. Son père, p r oe nf t a r an pariemeirt de 
Paris, eel atffoir d1» reeneil é'Atrtsts «t R(- 
giementf eeneemant leê feneikfM Ms ftth 
enreurs, fiers référendaires du parlement ée 
Panê,oàrm totdiaeonênlieqti^il fini unir 
dmu ffmtrwetimi 4m preek Jmqtfàjnfe' 
men$ diffini^f : Mrto, f 604, bh4«. Ce ramil 
ert eoMM 900» le no» de C^dê GilUt. Uf&t 
snivit le bomno &é faoapKâis , sois laJî/wiJH 
ptlemeHe, et y pirat nvee qMlqoedbfiicttn, 
mémeà o6té #esMni eldes Lemallra. mPkth 
dogers et emtres mtm» llirenllin|)riiiié»pMr 
la première fois 6* f 6M, in-4*. Il m àmn m 
novvdte édiÉMft, cwMÎdér aMMwnt an^Miriee; 
Paris, I7îs,î vol. hMT. 0««lnwfe<iw« 
Mémoires imprimés la soKdftë de /ngcmen^ré- 
léganoe propre au sn^eC eff réradMen, Iimw«* 
ment ménagée, quIPavaiort tiré de la fo^^ 
avocats ée son tempf. 9es «nvie» itténfm fb- 
rent krih d'obtenir le même moeèt. Dm m 
Bkscmtrs sur te génie de la langue frm<^ 
il sonChit qne noire idiome , sans «vomies rf^ 
ibcrts des aolres langneo, lénnissait pre^ 
tonte» leors perfeetions. M. Gibert, <^^ 
prolbswur de rwiîrerslté, eensut» ^♦'«[^ 
oeCte asonUon. Quelques années pfc» ^ 
rabbé de THefort fit une critiqw j*» <*»*« 
du ménw discoors, dem fa prébte 4e « in- 
duction des Oraisons de CicéR». ^^"^^^ 
Glllet avait publié aussi merenftmàt<tm^ 
harangues de Porateor romain; mais le «««J 
mterprète, qui avait pwWé * travail dP »«f^ 
vanders, asaore qne » faveeat GiBet tjm 
travesti qne tradnfC CScéieit ». ïleûletepw 
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idita de dtre qêè la Mbkwsè de m traductloit 
devail ênooarager d'autres à mleoit faire. Au 
Rarplds , VAlefort lut-tnêttie a méilté (ffl'oil portât 
le même jugement de «On trarail. E. Rkgnaiid. 
Cmmu , Bidêêùtkêquê âé$ IHfm é» DroH^ - dlbert . 
JiÊfemetUê dét So m i ii tW tel OKlMllV ffWl M< trtflli 
ife /a rhttorigue, etc. 

GILLBT ( Laurent ) , jurisconsulte françaîa f 
frère dd précédent, né à Lyon, en 16a4« mort lé 
13 avril 1720. Il était membre du barreau de 
Lfun, et cultivait la poésie. Il fut député à Paris 
par son ordre « pour défendre ses confrères des 
poursuite» d'un traitant, qui Toulait les assu* 
jettir aux peines prescrites contre les usurpa- 
tears de noblesse à raison du titre de noble 
qa'il étoit d'usage à Lyon de donner aux gra- 
Allés ». II composa à ce si^et deux Hequéles 
imprimées depuis dans les Œuvres de son père 
(Paris, 1696, 2 vol. in-4^). Laurent Gillet ob- 
tint, le 8 mai 17034 un arrêt du conseil royal 
qui confirmait aux avocats et auji médecins le 
titre de noble (l). On a de lui : Épitaphe de 
M. Jean Vaginay, seigneur de Jtfonptaey, Né* 
ronde, elc, prévôt des marchands /mai 1 7 il * 

Le r. Colooia, JVtetofn IttUratrê é» Lm, t IL - 
GIbf ri , Juçemenis dés Savanii sur les atUeurs ^i ont 
tfttité ée Ut rMtcHquê. - Abb« Pcrncttt. LM Lfon- 
wgtf âtffim éê l iwt if , L ll« p. It9. 

GiLLvr ( Jean), jnriMoHMlte français, ihm 
en IMO. 11 élan eonseiller dn roi et iieoteflafit 
a la jtwtloe royale de Verdun. Sa tie est restée 
inditrérente ponr Phlstolfe. On a de loi : AMet^^ 
Deffence dés pupilz, contenant un traité 
bien ample dé» tutelles et autatêllêsî Safm** 
MîhM, tata , kt^ } Tool e« Paris, id^e^ in-a*$ 

Paris, 1666 et 1006, hH4*. R— R. 

Caanfl, Bibl. de Droit, fi« SN. -- Vém CiltoflC, Et* 
blioUiéqiu lorraine, eok 4M. 

cibLBT iL(mi$^oaeMtn)f llngBitte fraft* 
çais, né à Trémoray oo Tréaaoral (Bretagne), 
le 28 juillet ioao, mort le as aum 1753« Il était 
(itâ d'un oilkier des gardes du doc d'Orléans, 
frère de LotilO XIY (2). Cadet de DOUesee, 
il fil ses études à Reanea^ cbez les jésoHeti et 
entra dans la oon^trégition des Cbanotoea ré- 
gHiiers de Sainte-Genevièfei od il proaonça 
desvcBiii^ le 14 août 1701, ao prieuré de Sainte» 
Gtlherioe-<HHTal«4(o«Éco]ier8, «t fat ovdeniié 
prêtre en 1700i 11 y professa la phttosoptaiei 
telle qu'on l'enseignait dans ces congrégatiotta, 
à Uam, d'oii on le rappela pour le service de 
la tJiUiothèqooi fondions ({o'il exerça )asqa'en 
1717. Il rot vingt-trois ans coré de MabOA, 
fiiocèM do Saint-Malo. Il fot ramené par ses 
ioiinnités et Tanioiir dea lettres à la biUio* 
tliè<|oe de Sohito-Generièvo , dont il fot le wn* 
•ervatenr titulaire jusqu'à an mort. Il y lit lié 
avec lo doc d'Ortéans, vivant alors dans la 
Même rotraito. Il avait composé cinq traités s 

(1) Ce ■'Aah, à ^rofiraneot ilre, qtfon tlfrsMliltl*- 
nirnt dn dkarges i»ubU4|ae«, do»t Ja iioMcsse éUtt 

(9) If Ole do tom. m, p. 9irt, (radaction 4e /otèphe. * 



un sur ta langue hébralqdè, utl ^ee(md sur In 
méthode pour apprcîfidfe h latigUe latine, do<i 
commentaires abt^égés sttf té^ Psâumefi et autres 
livres sur PAnden Testament; des ddtes sur 
Olément dUletatidrle, et un ttiaiiuscrit suf lés 
historiens des premiers temps de la monarchie 
française. Mais II ne paraît pflft (]ti*aueufi d*eut 
ait été imprimé, ainsi que Tâfllrmit le sâtant 
bibliographe Bartjfcr. Oft trotite à la bibliothè- 
que de l'Âfsenal, parmi les manuscrits fhiuçats 
relatifs à la théologie , it* 42, tin ourragn en 
2 vol. in-4^, refusé à la censure. Aussi li est^il 
connu dans la littérature que par sa traddctkm 
des Œuvres de FlaviUsJoSèphe. U en publia le 
prospectas eit i747, èteette annonce An bien ac- 
cueillie par les satants i car malgré sa réputation 
littéraire, celle d^4fflattd d'Audîlly, d soutent 
réihipriméedepnlftl667,fl*ataltrietidéMtl8f^l8ant 
poor les hommes Instruits , à cause de ses coii- 
treseos et de son Incxaetiftide etitous geftres. Oe 
sont de ces bêUêi ir\)idèleà , comme on en faisait 
sons le règne de Lotris XIV. Le P. Gillet avait 
accompagné la sienne de notes et de remarques 
ou dissertations nombreuses; malheureosement 
elle ne parut que plusieurs années après sa mort , 
en 4 roi. in-4* ; le premier et le second en 1^66, 
le troisièmeen 1757, et le quatrième dix ans après, 
en 1767. Il ne parait pas qu'elle ait en du snooès, 
car ce dernier volume a pour éditeur ?vyon , et 
non plus Chanbert et Hérissant. Le public ne l'a 
pas gotttée t patce que le style en est très-négligé , 
n'ayant pas été retu par son auteur * les notes 
sont quelquefois puériles et emptoMtes de pré- 
Jngéf . Plttslenrs sont combattues par rni éditeur 
anonyme. Noos avons vu h la bibllothèqtte de 
Saim^-Oenetiète le manuscrit de la traduction 
de Gillet, quoiqu'il ne solt pas porté sur le cata 
loguc. IsaMbëAt. 

Doettm* inédUs. 

«1LLBT f»E iil«i?ttK latiniste lrim(Kits, tirait 
dans la pretnière moitié du dix'-hultMne siècle. ^ 
Il était avocat au poriement de Parit, mais ne' 
laissa noile réputation dans te barreao. On le 
eonnait plutôt par son érudition et ses produc- 
tions littéraires que par ses plaidoyers. On a 
do Idi : Mémoires du marquis de F^uquières; 
Paris I 1786; -^ !• Vie et les Amours de Ti- 
buUè et de Suipiûie, dame romaine; leurs 
poésies et quelques tmttes, en vers français^ 
avec des remarques^ ete< ; Parts, 1741, ) toI. 
iB-12/ ^ La V^ de Preperoe, ehevalier ro- 
maUi f et la traduetkm en prose et en vers 
français de ce quHl if a de plus inêêresêani 
dans ses poésies; Paria^ 1747^ 2 ryi. In-13. 

Qiérirdi iA rrenté kêtirûir; 

* QtVLWt ( NUfektS'P^oHpois ) , sculpteor 
fyançais, né m 1709, mort le 7 février 1791. 
Quoique membre de f Académie royale de Pehi- 
ture et de Scotptnre et autenr de compositions 
rcsnarqoablOB f qot avalent assuré sa fortune. Il 
se décida, vers Page de dnqnante ans, a suivre 
«n Russie ptasieors de ses confrères. Pierre le 

18 
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Grand avait nds à la mode les artistes fran- 
çais, et les premières fiunfUes de Russie te- 
naient à honneor d*onMr leurs palais d'œnTres 
exécutées par eux. Après nn séjour d'un an à 
Moscou , GiUet alla résider à Saint-Pétersbourg, 
où il devint directeur de TAcadémie des Beaux- 
Arts, n revint ensuite en France, où il mourat, 
treize ans après son arrivée. Son nom n^a été 
tiré de Toubli qoe dans ces deniers temps par 
M. Dussieox. L. Laoodr. 

BêgUtm wummêeHtt de. rJeadémie de PHMt. et de 
Seulft^ k l'âeole des Beau-ArU. - jécadémie de PeM. 
«t de Seuipt., lÀoreU du adreuee des aeadéwUeieiUi 
iTMet ralY., In-is. — Doasteu, Ui jtrtUtet françaii 
à r étranger; I8SI, tn-li, p. 1». 
• * GiLLBT ( Ctottde), jurisconsulte firançais, vi- 
vait dans lapremièremoitiédudlx-huHième siècle. 
Il fut reçu avocat au pariement de Paris en 17t3. 
n posséîdait une profonde connaissance du droit 
et noe grande facilité d'élocotion. n se fit remar- 
quer dans son plaidoyer pour l'université de Paris 
contre les curés et marguilliers de Saint-Germain- 
rAuxerrois, défendus par Gueau de Reverseaux, 
et contre le chapitre de Notre-Dame de Paris, pour 
lequel Mannory écrivit et plaida. Ses plaidoyers 
ont pour titres : Mémoire pour les reetewj 
doffmy procureurs et suppôts de V Université 
de Paris^ appelans comme d^abus, contre Us 
doyen , chanoines et chapitre de Notre-Dame 
de Paris; Paris, 1741, in-fol.;— Afëmotre pour 
les religieux , prieur et couvent de Saint-De- 
nis de Nogent-le-Rotrou, et L,'A. de Poli- 
gnac, chevalier de Saint- Jean de Jérusalem^ 
doyen commendataire , contre les doyen , 
chanoines f et chapitre de Véglise collégiale 
de Nogent-le-Motrou ; Paris , in-8*. Rouujer. 

FouraU, HUMre det JvoetUi, t il, p. 411. — Man- 
nory, PUkdù^ert, ton. il, pag. Ml et tarr. 

«iLLBT (Jean-Baptiste^,)^ poète français, 
vivait eu 1765. Il n'est connu qoe par un poâne: 
V Imprimerie^ in-4*'. C'est une faillie traduc- 
tion des poésies de L.-Ant- Prosper Hérissant 
{Typographia; Paris, 1764, in-«»), «t de 
Claoîde-Louis ThiÊoust ( Typographie Excel* 
ienfto; Paris, 1718, in-8^'). 

Qoérard, Un France iméroire, 

GILLIBS (Jean), historien et philologne 
anglais, né à Breddm (comté de Forfar, en 
Ecosse ), le 18 janvier 1747, mort à Clapham , 
près de Londres, le 15 février 1837. Il fit ses étu- 
des à Toniversité de Glasgovr, et avant l'âge de 
vingt ans il fut en état de suppléer son profes- 
seur de grec, alors vieux et hifimie. Peu après 
il se rendit à Londres» dans l'intention de s'oc- 
cuper de travaux littéraires; mais avant de se 
fixer dans cette ville, il fit nn voyage sur le con- 
tinent. A son retoor le comte de Hopetonn le 
choisit pour accompagner en voyage son se- 
cond fils. Ce jeune homme mourut à Lyon, en 
1776, et Gillies, pour prix des s(rins qu'il lui avait 
donnés, reçut du père une pension qui lui permit 
de se livrer à ses goûts litténdres. Il s'établit à 
Londres, et y publia diverses traductions du 



grec, qui fiotrent aoondUies avec (liveor. EUei 
méritent cependant pen d^éioges. Ce sont d« 
paraphrasesilanguissantes et très-souveot infi- 
dèles. Ces défauts sont on peu plus supporta- 
bles dans la traduction d'Isocrate qoe dans celle 
des jr^Atca et des Politiea d^Aristote. Dans c» 
deux dernières versions, les inexactitudes, les 
omissiotts, les interpolations sont fréquentes. 
Ce fbt snitoot par son Histoire de la Grèce qoe 
Gillies se fit une grande répotation, wm-teck- 
ment en Angleterre, mais aussi sur le conti- 
nent, n débuta en 1778, dans la carrière tûs- 
toriqne, par des Considéraiiùns sur FBistfàn, 
les MoBurs et le Caractère des Grecs, oQYnge 
paradoxal, dans lequel l'auteur cherche i 
prouver, d'un ton morose, que les républiques 
grecques, constamment agttées, étaient faieD 
plus malheoreuscs que si <Sles avaient été an- 
mises à nn despote. Cet essai étonna d'aotnt 
plus qu'il était l'ouvrage d'un Anglais, rîTnrt 
dans un pays fréquemment agité, et qui ne 
s'en trouve pas plus malheureux. En 1786 Gil- 
lies publia enfin son grand ouvrage : Sur Tan- 
ciéfine Qrèee, ses colonies et ses conquêtes, 
jusqu'au pcariage'de V Empire Maddoùa 
d^orient. Le principal mérite de cet ouvrage, so- 
périenr à ce que les Anglais possédwaitiiiroe 
sujet, est depréeenter en nn seul tableaa les di- 
vers États de la Grèce et les progrès qn'dle fit 
dans les arts de la civilisation, de réunir aioa 
l'histoire poUliqne et Thisloire inteUedoelle do 
peuple grec. Les diverses parties de ee tsMeta 
sont bien distribuées et présentées d'une ma- 
nière lucide et quelquefois intéressante; ruleor 
ne s'est pourtant pas suffisamment mis en gude 
contre les lieux communs, et U a aonveotné^ 
^igé des traits qui auraient complété wsncits 
et ses descriptfcms. Son i^dt, généralement ver- 
beux et emphatique, est embarrassé deiongoei 
dissertations. Plus tard , GHIies donna use saite 
à cet ouvrage, en reprenant l'histoire de U 
Grèce depuis le démembraient de l'empiiedA- 
lexandre, et en le poursuivant jusqn'an ripe 
d'Auguste. Cette suite eut beaucoup moins de 
succès que la première partie. En somme aies 
travaux de Gillies ftirent utiles en leur temps, 
ils n'ont plus aucun prix aujourd'hiii, q« »Aa- 
gleterre a sur l'histoire grecque des oujng» 
infiniment supérieurs par la ^^'^"'^^^'r^ 
due des vues et la profbndeor des '«**'tt 
( voy. TniRLWALL et Grotb). Après U mort « 
Robertson, Gillies fbt nommé, en 17». JJ^ 
riographe do roi pour l'Éwjsse, avec d« app»- 

temenU de 200 livres sterting par an. »»»• 
firmités , qui ne l'empêchèrent ni de P«»«^ 
ses travaux tittéraires ni de rifre jojqa» » 
qoatre-vingt-di\ièroe année, l'obUgèrenU pa«^ 
dans la retraite les dernières années de sa tw* 
Voici la liste de ses ouvrages : The ^?^'" / 
Lysias and Isocrates, translaUd ftm^^ 
greek, with some aecount 0/ th^ '"^' 
and a JHscowrse on the Histonif *****^ ' 
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and Charaeter of the Greek$,Jroin the con- 
clusion o/ the Peloponesian war to the 
boitte o/Charonea; Londres, 1778, iii*4''; — 

— The HUtery of andtnt Qreece, its colo- 
nies and eonquests f from the earliest ae- 
eounts, till the division ofthe Maeedonian 
Empire in the East; inetuding the history 
of tiierature , philosopha and the fine arts; 
Londres, 1786, 3 voL in-i". La sixième édition 
de cet oovnge parut en 1820, 4 vol. in<8'. La 
traduction firuiçaise de Carra, Paris, 1787-88, 
6 vol. in-8*, est fort médiocre; on préfère la 
traduction allemande : Geschichte tfon Aligrie- 
chenland; Vienne, 1825, 11 toI. in>i2; — 
View qf the Reign ofFrederik U o/Prussia^ 
wiih a parallel between ihat prince and 
PhUip n of Maeedon; Londres, 1789, in-8«; 
. Aristotl^s Ethies and PoHties^ compri- 
sing Ms praetieal philosophy, &anslated 
firom the greek; Ulusirated by introductions 
and Notes, the criiieal history qf his l\fe 
and a Nem Ânaiysis qf his spéculative Works ; 
Londres, 1797, 2 vol. 1^4*. \^ Supplément to 
the Anaiysis if AristotU^s spéculative Works, 
containing an aeeount of the interpreters 
and corrupters of AristotUfs philosophg , in 
connection wUh the times in wieh they res- 
pectively JlourUhed, 1804, in-4'', fut inséré 
dans une seconde édiàon de la traduction des 
Ethiea, publiée cette même année, 2 yol. in-8*; 

— The History qfthe Aneient World, from 
the domànUm of Alexander to that of Au- 
gustus, with a preliminary survey qf prO' 
ceding periods ; 1807-1810, 2 vol. in-4''; 1810, 
4 Toi. in-8* ; — A new Translation of Aris- 
totlé's Khetorie , mith an Introduction and 
Appendix explaining its relation to his exact 
philùsophy, and vindicating that philoso- 
phy by proofs \hai ail departures from it 
hâve been déviations into error; 1823, in-8*'. 

Ençiiih Cfctopméia ( Biopnq»*y ). 
6ILLI Yoy. GiLJ et GiLLT. 

^GiLLOH (Jean-Landry), magistrat ftam- 
çais. Dé le 10 juin 1788, à Nnbécourt ( Meuse), 
mort à Bar-lfr-DuCy le 6 mai 1856. « Sa vie ju- 
diciaire, a dit M. de Royer, avait commencé par 
le barreau et par les fonctions de juge suppléant 
au tribunal de Bar. Nommé procureur général à 
Amiens, le 25 aott 1832, il mérita, par une ad- 
ministration qui a laissé de reoommandables 
souvenirs, Tbonneur d'être appelé, le 31 janvier 
1839, aux fonctions d'avocat général à la cour 
de cassation, et le 5 août 1840, à celles de con- 
seiller. On remarqua pendant sou court passage 
an parquet les conclusions qu'il donna devant la 
cbambre des requdtes sur la question de l'a- 
doption des enfonts naturels reconnus. Il se pro- 
nonça contre Topinion qui autorise Tadoption. » 
Après avoir été successivement conseiller muni- 
cipal , puis adjoint à Bar-le-Doc, il fut nommé 
en 1830 conseiller de préfecture de la Meuse, 
et devint membre et président du conseil général 



de ce dépertemem» quil représenta à la chambre 
des députés, de 1830 à 1848. 11 y prit une part 
active aux travaux préparatoires et à la discus- 
sion de lois importantes, telles que cdles sur la 
gsrde nationale, sur Tinstruction primaire, sur 
les électiotts et les attributions municipales. 
Cest lui qui proposa le premier que Ton confiAt 
an jury Fappréciation des droonstances atténuan- 
tes, remise auparavant aux juges des cours d'as- 
sises. Gillon est l'un des auteurs du projet de loi 
sur les chemins vicinaux et cantonaux ; il fut 
pendant quatreans rapporteur du budget de l'ins- 
truction publique, etc. 11 a publié avec M. Stourm : 
Code des Municipalités; contenant la CoUeC' 
tion des lois sur Vadministraiion des com- 
munes et des départements, expliquées à l'aide 
de la discussion dans les die^x chambres, avec 
des notes et commentaires puisés dans les lois 
antérieures, etc.; là £aH sur l'expropriation 
pour cause d^utilité publique ; la Loi sur Vex- 
propriation et VocciqHxtion temporaire des 
propriétés privées nécessaires aux travaux 
des fortifications; Paris, 1833, in-8'' : D'autres 
livraisons publiées en 1 834 contenaient la loi nir 
la garde nationale et le Traité de la grande 
F'oirie, Cet ouvrage a été réimprimé en 1836. 
Gillon a encore fait paraître, avec M. G. de Vil- 
lepin, un Nouveau Code des Chasses; Paris, 
1844, in- 12. Un grand nombre de ses discours et 
réquisitoires ont été recueillis par les journaux 
de jurisprudence. Enfin, il adonné en tête de la 
Collection des Classiques latins de Lemaireune 
notice sur cet éditeur. L. Louvbt. 

LouuMlreetBoBrqiielot, La Uttér, franc, eontêmp. 

— Sarrot et Saiot-Edme , Bioçr. eu Homme* du Jour, 
tome II, >• partie, p. i>. - Btograpkiei det Députéi, 

— Discoun de rmUrée à la Cour de Caseation, pro- 
noncé par BL de Eoyer. proenrear général Impérial, dans 
le Moniteur Qa e nov. 18M. 

GILLOT (Jacques ) (1), érudit français, né à 
Langres , vers le milieu du seiziènte siècle , 
mort à Paris, au mois de janvier 1619, entra 
de bonne heure dans les ordres. Il joignait à un 
jugement rare, à une critique sûre, une éru- 
dition profonde, qui le firent rechercher des 
philosophes et des savants les plus estimés de 
son époque. Scaiiger, Gasaubon, Meorsius, Le 
Fèvre, Baudius, Savaron, Juret, Esprinchard 
tirèrent gloire de son amitié : la plupart lui dé- 
dient les travaux dont ils sont le plus fiers; le 
dernier a dit : « C'est un très-rare sénateur 
( Gillot était conseiller au parlement depuis le 
19 juin 1573), officieux à merveilles, qui retient 
je ne sçais quoy par-dessus les autres de cette 
ancienne splendeur du parlement. U n'y a guère 
d'homme à Paris que je fréquente plus et dont 
' j'apprenne plus de belles choses. » Tous ceux 
de ses contemporams qui ont été en rapport 
avec lui en ont fait le même éloge. Colomiés 



(1) Son père, Qillot iJean)^ a pobHé Jurta Tkemata» 
en tut, dédiée an cardinal de la Bonrdalilére. On lui at- 
trlbne De JuriMdictkmê et In^^erio, Uaçoge in jurU ci' 
vUis ionetionem; Farta , lias. 
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auure qu'il « itvîMoit en «d/iilrjitioa esni^ qui 
rapprodjoiept (1) ». Et lUpto lui a dit cm beiloi 
parolas: Par«, GHkU, finivm dimùiiQUi 
mewy hoc unum guod nbu torque f me! 
L*aiqour liiaft «omiu dt> GilJol pour VéMtt «t 
la retraite ne le, mit pet k l'abii des per4totiuns 
populaires durant la tourmente de la ligne i au 
16 janvier iâW» il pertacieA lee périla d'Açbille 
de HarUy, et le auivit h la BaatiUe, Sa captivité 
ne dura paa, pniaqu'on retrouve sa aignature aur 
les registres du parlement de Tours à la date 
dû 23 ootobre 1589; toutefois, cette courte per- 
sécution l'avait aigri. Rentré à Paris, au sein 
même de ses ennemis, il eolUbore à cette im* 
mortelle Satyre Héniftpée, restée le modèle des 
pamphlets. Le Jioi, Pitbou, Rapin, Cbrestleq, 
Passerat ( voy. ces noms ) furent, comme on le 
sait , pour sa verve, des auxiliaires puisaants, 
La tradition reoonnalt son style dans la ProcêH" 
sion burluquê de to Ugue et dans la Harangue 
du cardinaH^<^t s elle dit 9U3si que la chambre 
de Gillot, sur le quai des Ordbvres, où l'on « 
cru longtemps ^ tort que 3oileau était né, fut 
le lieu de réunion des spirituels railleurs aux- 
quels Henri IV dot son trûne. Il ne faut donc 
pas l'inscrire en dernière ligne parmi les nom- 
breuses illnstiatioas littéraires auxquelles le 
seiiième sièele doit une partie de sa gloire. «-* 
Gillot portait à sa mort le titre de doyen de la 
catliédrale de Langrea i il Ait inhumé dans la 
Sainte^Ohapelle de Paris, d€«it il était aussi cha- 
noine. La Saêurê Mempfée n'est pas son seul 
ouvrage , et sans parler d'une vie de Calvin dont 
estrauteur Papyre Masson, et que divera cri- 
tiques lu! attribuent è tort, il faut citer des 
lettres d'une étonnante érudition, adressées à 
Scaliger, t. 111 des Miêeellanem Gronàngana 
et dans le Recueil des Lettres à M. de la Scala, 
Sont encore de lui : Instructions et missives 
des rois de France.,, et autres pièc^ con- 
cernant le concile de Trente, prises sur les 
originaux; Paris, 1608,fai-8* ; et 1654, fn.4" j — 
Traité des Droits et libertés de VÉglisegalH^ 
cane; Paris, 1609, in-4*; — Lettres à Abel de 
Sainte-Marthe^ contenant plusieurs partUnt- 
larités de la vie de Jacques faye [ d*Espeisses], 
président au parlement de Paris , parmi les 
Opuscules de Loîsel , Paris, 1652, in-4*, p. 655 ; 

— Belation de ce qui s'est passé les \k et \h 
mai 1610, touchant la régence de Marie de Mé- 
dias ^ p. 475 du traftédedu Poy Delà Majorité 
des Rois; Paris, 1655, in-4'. Lonis Lacodr. 

BeQistres du parlement de Paris, lain ISTS, aa dépôt 
des arch. }adtc. de l'État. - Re9Mr0ê eriginmmx du 
parkmênt dû Tatm, am anh« Jadie. de l'État : toL I«« 
(t7 mal 1M9, 17 léTf. t5«), la-lfli^ 89 toI, - PeUtol, ifoticû 
sur GiUoU Coliect, de Mém., i'« série, XUX, p. «i. 

— Colomlès, BM. ekt*i$ie (17M, In-ll), p. tis. -.Boyvlo. 

(S} U ajoQte qoe c'éUlt an ami des livres, dont la bi- 
bliothèque était curieuse; puis, éloge autrement tou- 
chant «■ quil avoM rime si boana qall ne se plalaoit 
qu'à oblifer ». Bn vato 1« pAre Oaraase , esprit plaa ea- 
vfoiix que causU^oa . a*Ml eberehé à «olrdr ce bcaa ca- 
r:i . ' ^re ; voy . une éplgramma da Bimquei i»t Sept Sages. ' 



rie de p, Pithw, un la fin. - MalmbonTg, Hi$t. àe 
la Ligue. \. m. - satyre Menippée, Parts, éd. Ubitte; 
la-», iêks, p. vn*m. 

GILLOT ( Claude), dessinateor, peintre et 
graveur, né h Langres, en 1673, mort à Paris, 
en 17)2. Il reçut de son père les premîèrps le- 
çons de dessin , et vint ensuite à Paris se per- 
fectionner sons Je«i-Baptiste Oomeille, peintre 
d'histoire. U quitta la peinture pour «'occuper 
eiolusivement de gravore, et n'est cowm an- 
Joord'hvi que par ses eauxi-lbrtes. D'une nature 
assez inquiète, d*un oamctère mobile, il avait 
trop peu de constanee (Bonr s'attacher an le- 
çons d'oD maître. Il n'en eut pMaqoe pan d'anln 
que la natuM. Ses tableaux veprésentnot ordi- 
nairement des seènes de tréteanii on den av«- 
tnres burlesques. On y rencontre toujours oa 
grand caractère de vérité, de Tesprit, de la iad- 
lité ; mais Texéoution en est souvent ti^faible. 
Il fnt reçu à rAeadémie de Peintnre en 1716. Il 
a gravé les planches d'unn éditioB don Fabks 
de La Mothe-Bondart. UIM le maître du peintre 
Watleau, et l'en altoie que ee ftirent las sneoèi 
de son élève qui le déeMèiint àatendonner le 
pinceau. A. im L. 



«ILLOT m nKAIl«OUR. Foy, Gomu, DE 

YSSCOMCVLiOS* 

* fiiLiJnÀT [Jaww ), arlistQ anglain, né en 
1785, mort en lau. H se plaça, par ses carica- 
tures, au premier rang dea dessinateurs et des 
aatiiiquei de son époque. Bes sentiments étaient 
républicains; il commença par (aire la guerre au 
gouvernement i il se moqn» de Georges lil, fort 
bon homme an fond, maie assez ridicule, pas- 
sablement excentrique dans son langage , éco- 
nome jusqu'à la pardmonie et prêtant le flaoc 
aux attaques des railleurs. Les ministres lurent 
tont aussi peu ménagés que le souverain) on 
redouta les effets de ces plaisanteries mor- 
dantes ; un émissaire offrit à Gillray de payer 
grassement son silence è Tégard de certains 
personnages , libre carrière lui étant laissée re- 
lativement à une foole de choses qui n'alar- 
maient pas Tadministration. L'artiste n'était pas 
riche, et sa conduite était peu régulière : il ac- 
eepta le marché; la famille royale, la cour et 
Pitt ne furent plus reproduits sous le crayon re- 
doutable. Sa verve se dirigea alors contre Fox et 
contre lea autres ooryphées de l'oppositiuo, et 
surtout contre te chef du gouvernement fran- 
çais, engagé alors dana une guerre terrible avec 
la Grande-Bretagne* Gilbray s'amusa à repré- 
senter le preroiçr eonsul sous les proportioas 
de Gulliver devant le roi de Brobdingn^g et 
fsisant manmuvrer une escadre dans un bol de 
punch pour l'amusement de leurs nuneàtés 
britanniques. On remarque aussi un fabricant 
de pain d'épioe, e'est-Mire l'empereur Napo- 
léon, sous la forme d'un pMissier, rcnkiiant sur 
sa pelle une nouvelle fournée de rois et ajant 
près de lui dans un panier de petits rois corses 
tout façonnés et cuib à point. Lea ridicules do 



yyi GILLRAT — GILLY 

im^ mX trouTé^iaift Gilkay uo leproducteur 
d 4ui6baWeté ooosomn^ Pendant prteda trente 
aoS) de 1760 i lSiO« tont ce qui éteit en me- 
sura de provoquer à Londres le» obiervations 
d'une publicité cuistiqne» les onginann du jour, 
te« fats, les auteurs et les actrices défilèrent 
devant lui ; il les reproduisit avec autant de venne ^ . 
que d'espiit. Sous le rapport de la finesse du 
Ud, Gîlln^ est cependant loin d'é|»ler nos cé- 
lèbres earicaturistes français, Cbam , Daoïmer, 
et siirtont Onvarni. Coroine ce dernier, il est 
doué de rimadînation la plus Tive) il excelle à 
saisir au vol des types corienx , mais il est pins 
acre ; il manque de goût^ et son énerg^ dégénère 
en brutalité. Les mœurs de GiUmy étaient d'ail- 
leurs loin d'être irréprochables; son intempé- 
rance lui fit perdre la raison; les six dernières 
anaéesde an vie se passèrent dans un état de m»- 
aonianie sou voit furieuse» Soneeuvre se compose 
de quatre cents à cinq cents pièces ; il en est qui 
sont devenues fort rares. £a 1S30 on en repro* 
duiût une partie en deux volumes inrfolio, tirés 
à petit nombre et accompagnés d'un v<»lume 
ia<8'', contenant une explication, presque toiyours 
nécessaire» car les ridiculas des victimes de 
Gillray sont oubliés en Angleterre de la généra- 
tion actuelle, et n'ont jamais été connus hors 
de la Grande-Bretagne. G. Bbunbt. 

Revw BriUmni§w, arrU 1838, d'après le Uindon aud 
Wuiminiter fieiHew. — L'artiste, deuxième série . 1. 1 
(liSS). - Jh. m'rtgbtfliid Avant. ciUrap and hU Cari- 
catura, an kittorieal and dêtcr^Um aooawU o/ tàe 
vorks if CiUrain LooilreS) 1861, kn-S^. - 

* fiiLLY ( David), théologien protestant, né 
à Nismes«eQ iê^ip morte Angers^ le 27 décembre 
1711. li commença ses études aux collèges pro- 
testants de NIroes et de Montauban, et les 
acheva à Saumur, sous Amyrault. Ministre à 
Haugé, il fit de nombreux prosélytes par son 
éloquence^ noble et simple. Il y vécut dans l'exer- 
cice de son ministère et dans l'étude , tout oc- 
cupé d'un ouvrage qu'il intitulait t la véritable 
Idée du Chnslianisme^ traité en quatre parties 
contre Tendurcissement ou l'indilTérence de ses 
contemporains. Après la révocation de Fédît de 
Nantes, poor se soustraire aux dragonades , il 
abjora le protestantisme» avec plusieurs autres 
de ses coreligionnaires* Ce fut tout on t^éo»* 
ment. Les protestants ordonnèrent des jeûnes 
publics pour détourner la colère de Dieu. Quel- 
ques jours après , le roi alloua à Gilly une pen- 
sion de 1,000 livres, que messieurs du clergé 
de France augmentèrent de 400 livres. Pourut^ 
liser sans retard son zèle de néophyte, il fot 
envoyé en Languedoc avec mission de prêcher 
contre ses anciens corel^onnaires. On le retint 
aussi quelque temps à Paris» dansVliétel des 
gentilshommes nouveaux convertis, pour les 
afTermir dans leur foi. £n 1687 l'Académie d'An- 
geiT l'élat membre, en remplacement deM. de Teil- 
dras. L'évèque Amauld l'emmenait d'ordinaire, 
pour argumenter dans ses visites pastorales. 
Entre autres conversions qu'opéra Gilly , on 
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cite celle de madame de Soncelles, pour isr 
quelle il composa un livre Sur la distinction 
de ee qui est véritablement de Joi et de ce 
qu'on p^t r^eter comme de pure dévotion. 
U avait écrit aussi pour l'usage particulier de sa 
propre famille c Abrégé de l'Histoire du Vieux 
et du I^'ouveau Testament, avec des courtes 
réflexions sur la doctrine et sur la morale 
du Christianisme, U y avait joint un abrégé de 
l'histoire universelle jusqu'à Gharles-Qufait. Tous 
ees ouvragée, restée manuscrits, sont perdus. 
Gélestin Port» 
Cl.-G. Pbequst «ê Utmmièrs , Étage dé M, GUI^ «ss. 
*- lot Illustm, àa méfDa vom. — ConDartUm d« U» Ciltif, 
mlniitre à Baugà, et de M. CourdH, ministre du Chd- 
Uau-du-Lùiri Paris, 1688, In-lJ. - Relation de ee qui 
s>st patiê îouéhani la eanvênkm dé deux minislres 
tamidértMaê 4a la reMytoa ivn. ^n Angers, i6fS, ln«4« 

ùtîjvr {DttiHd) f al^tecte ellemand , parent 
duprécédent,n^i745,àSehWedt, mort en 1808. 
Issu d'une famille protestante origlnaife du Lan- 
guedoc, à taqndle appartenait anaei Gilly ministre 
à Aigne^Mories , David GiUyecoopa d'abord une 
place d'ingtoieui* à Stutlgiféi poii H Ait nommé 
professeur et inspeetenr des bèthnents à Beriîn. 
Il était très-versé dans les aeienees , et ses od- 
vrages tbéoricpiea lui valnrent la pins grande 
considération. En vold la liste : I7e^er Brftn» 
dunÇf Construktion und Vcrihesleder Bohlen- 
dàeher (De l'invention, de la oenstradion et des 
avantages des teits couverte de bardeau ) ; 1 779 ; 
^ Beschreiiwng einer vortheilhafien Bauart 
mit getrochneten LehmÉiêgeln (Deseription 
d'une manière avantageuse de bâtir avec des 
briques sèches ); t791 ; — Beschreibung der 
Feuerhaltenden Lehmschindelddcher ( Des- 
cription des toits coorerts de bardeau en terre 
glaise imperméables an feo); 1794-1796; ««- 
Handbuch der Landbauhunst ( Manuel d*Ar- 
ehiteetore rurale) ; Berlin, 1798, 2 vol.; VIeweg 
publia la troilsième partie de ce manuel à Brauns- 
chvreiz, et après la mort de Gilly, Fridertei fit 
réimprimer les deux premières sous ce titre : 
Anmeisung zur landwirthscM/tlichên ftau-^ 
kunst (Méthode d'Architecture rurale); Halle, 
1811, lft-4«;1828, ftl-8"; — Anleitung zur 
Anweitung der BoMenddeher bei ôhmomis- 
chen Gebâuden (Direction pour l'appHcatiofl 
des toits de bardeau aux bètiments économi- 
ques )* 1801; — Abriss der KameralbauwiS" 
sensehafi ( Précis de la sdence architecturale 
économique); 1801; — Praktische Anweisung 
sirr IFa5Jerftftti*Miwf,«vecEytelwein (Méthode 
pratique d'Architecture hydrauliqne), IV cahiers; 
Berlin, 1802 à 1808; — Anleitttng ziir Amven- 
dung des Nivellirens ( Dffections poor l'appllcii- 
tîon dn nivellement); Berlin, 1804-1827, in-4* ; — 
Ueber die Grûndung der Gebàude an/misgr- 
mauerten Grunde, mit Kupfertafcln (Delà 
fondation des bâtiments snr un sol non muré , 
avec planches); Berlin, 1804. W. R. 

KaRler. Kûtàttat-Lexicon. - Hatg, La France pro- 
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GILLT ( jean-GuUlaume), architecte alle- 
mand, file du précédent, né en 1767, mort en 
1794,enreTet)Ant d'mi Toyage d'Italie. H alaieeé 
nn OQTrage Rf^ses estimé , floas ce titre : Anwei- 
$ung wr lirfMtuuitg und ErrichtU7%g dtr 
Torfsiegeliifen und zum ZuberHten und 
Brennen der Ziegel ( Méthode pour la construc- 
tion et la disposition des tuileries , et pour la 
préparation et la eniston des toiles); BerUn, 
1790-1791. W. R. 

Nagler, KÉMSflêr'LêxUtm» — Haic, La FroH^te pro- 
testante, 

GILLT (/.-il. ), architecte allemand, peat-ètre 
fils aassi DaTid Gilly, pohlia en isos, d'après 
Denon, nn mémoire sur Tarchitectare égyp- 
tienne, avec 12 gravures m-folio, formant la 2^ li- 
▼raisim de la pubHcatioD de Grohroami, inti- 
tulée Ueberreste der mgyptisehen Baukunst 
(Restes de l'Architecture égypt^e). W. R. 

Nagler. Kmuthr-Le^UmL 

GILLT ( Jaequei-Laurentf oomfa ), général 
français, né à Fooniès (Languedoc), le 10 août 
1769, mort à La Vemède (Gard), le 5 août 1 829. 
Entré au serrioe comme volontaire, dans le 
r bataillon du Gard (T" août 1792), U fut 
nommé (26 août ) à l'élection chef de bataiUon en 
second, et confirmé dans ce grade le 1" mai 
1793. Le courage quirdéploya ( 1792-1793 ) aux 
armées des Alpes et des Pyrénées orientales 
et de lltalie loi mériU (30 juUlet 1799) le 
grade de général de brigade. Envoyé à l'armée 
du Danube , il se distingua dans tous les combats 
que cette armée fut appelée à livrer. Après la 
journée du 16 brumaire an vm, il prît le com- 
mandement de ta ville de Lyon, qui venait 
d'être mise en état de siège, et il remplit cet 
emploi dillicile jusqu'à l'établissement d'une 
préfecture de police dans cette cité. Les services 
qu'il rendit aux batailles de Ratisbonne et de 
Wagram, le firent élever (16 août 1809) au 
grade de général de division, et bientôt après 
(30. juin 181 1) lui valurent la croix de grand- 
ofBder de la Légion d'Honneur et (1814) le titre 
de baron de l'empire. Ayant fait, après l'abdi- 
cation de Napoléon , sa soumission au nouveau 
gouvernement, Louis XVlll lui donna (8 juillet) 
la croix de Saint-Louis, et, le 29 du même mois , 
l'investit do commandement du département du 
Gard. A la nouvelle du débarquement de Na- 
poléon au gulfe Juan (1815), Gilly fut tout à la 
fois mis À la disposition du duc d'Aogouléme et 
chargé d'organiser une armée destinée à arrêter 
la marche de Napoléon. Soit qu'il fût découragé 
en voyant les manifestations de l'esprit bona- 
partiste et le peu de succès de l'appel Dût pour 
la cause des Bourbons, soit que l'amour du 
drapeau qui avait mené si souvent les Français 
à la victoire se troov&t subitement léveiUé 
dans le cœur du général, Gilly oublia les pro- 
messes faites au nouveau gouvernement. Il 
accepta le commandement en chef du l«<' corps 
de l'armée impériale du midi , et marcha contre 



le dnc d'Angooléine à la lAte des tefées qn1l 
avait faites pour le secourir. Ainsi abandonné, 
le doc d'Angonléme se retira sur Mootéliniail 
Alors eut lieu la convention conclue k La Palod 
entre le général d'Aultanne, an nom do prince, 
et le colonel Safait-Laurent, au nom de Gilly. 
Elle portait en substance que l'armée royale se 
retirerait sur Marseille. Cette condition n'ayant 
pas éfé ratifiée par Gilly, une seconde entrevue 
ent H(BU entre le baron de Damas et l'aide de 
camp Leftvre, par suite de laquelle il lut con- 
venu , malgré l'opposition do général Gronchy, 
que le doc d'Angcmlême s^emburqueralt à Cette. 
Approuvant la conduite que le générai GîDy 
avait tenue dans une droonstance aussi dé- 
licate , Napollon le créa comte de l'empire, et 
loi confia le commandement de la 9* divisioa 
militaire, avec le titre de commissaire estraor- 
dfaiah!e. Pour récompenser les services im- 
menses que Gilly avait rendus en organisant 
les colonnes mobiles qui avaient mainteno 
l'ordre et la tranquillité dans le pays, le dépar- 
tement du Yar le nomma son représentant à 
la chambre des députés; mais pensant que «a 
présence était plus utile sur les champs de ba- 
taille qu'à la tribune, GOly resta dans le midi, 
et ne se rendit pas à la chambre. Après le dé- 
sastre de Waterloo , il passa à New-Tork. Com- 
pris le dix-neuvième dans l'ordonnance de 
proscription du 24 juillet 1815 , il fut condamné 
par contumace à la peine de mort ( 25 join 
1816) par le T' conseil de guerre de la r* di- 
vision militaire. Pour ne pas rester soos le 
coup d'une condamnation devant laquelle il 
n'avait pu se défendre, Gilly vint (2 février 
1820) se constituer prisonnier à l'Abbaye, et 
demanda la révision de son procès. La nouvelle 
procédure s'instruisait, lorsque le duc d'Angoo- 
lérae , qui, mieux que personne était à même 
d'apprécier la conduite que Gilly avait tenue à 
son égard, obtint de Louis XYIII une ordoo- 
nance royale qui , reconnaissant que les faits 
imputés à ce général se trouvaient compris dans 
l'amnistie de janvier 1816, décidait qoll n'y 
avait pas lieu à continuer les poursuites com- 
mencées. Immédiatement mis en liberté , Gilty 
fut rétabli (14 février 1820) sur le contrôle des 
officiers généraux en non activité, avec rappel 
de sa demi-solde depuis son dépaîrt pour l'A- 
mérique. Admis à la retraite (l**^ janvier 1825), 
il se retira dans sa terre de La Vemede (Gard), 
où il mourut. Le nom de cegénéral est gravé sor 
l'Arc de triomphe de l'Étoile, oOté est 

A. Saczat. 

Archive» de ta Guerre. — Fastet mitttaires. - Fie- 
tolire* et Conquête», tomet XIX, XXIII. XXIV. 

*ciLMBB (Charles), orateur et poète fran- 
çais, né vers 1530, à Bulzicourt (Champa- 
gne), mort en 1593, à Reims. Il était profes- 
seur de rhétorique au collège de La Marcbe en 
1 565. Son mérite le fit élire recteur en 1571, à la 
veille d'une cérémonie où il convenait que l'a- 
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airenlfé (M représentée par on chef qui de- 
▼ait en soutenir la gloire. Cette Gérémonie 
était rentrée de la reine ÉKsabeth d'Antriche, 
femme de Chartes IX, princesse à laqneDe le 
nouveau rectenr adressa les hommages de l'a- 
niyersité. Le roi ayant institué, en 1573, une 
coounission chargée de traTailler à une réforme, 
Gilmer fat appelé par la faculté des arts à coo- 
pérerà ce grùid travail. H cessa ses fonctkns de 
recteur, mais il Ait de nouveau nommé au rec- 
torat en 1578, époque où il était principal du 
collège de Reims. Dans un opuscule de Jean 
Morel , intitulé Comme Jean Morel a ménagé 
le collège de Heims ( 1630, in-4* ), on voit que 
ce poète avait succédé à Gilmer, au collège de 
Reims, en 1593, oe qui a fait supposer que ce- 
lai-ci était mort dans la même année. Mord y 
traite s(hi prédécessear de « personnage grave , 
signalé en science et mérite ». Les ouvrages de 
Gilmer sont : CaroU Qilmerii de Pace et Nup- 
tiit PhUippiU, régis Hispaniarum^ etprinus 
Henrici 11, Galliarumregi$,/ilix ; 1539, in-8° ; 
— Eleçia in Obitum Baplistx Sapini, senti' 
torts {P€arisiensis)^n qua dêmortuus loquens 
introducUur; Parts, 15fl2, in-4'». — Car. 
Gilmerii Rhemi Oratio in classe Marchano- 
mm habita, pridie cal. octobris 1565; Paris, 
1565, iD-4** ; — Cruenta Syllogismorum dialec- 
ticorum Pugna, heroicis versibus mandata: 
cum tribus /a^'i' syllogismorum; Paris, 
1576, in-4*; — Ad. Jo. Bucharum, rectorio 
magistratu se abdicantem, et Blasium Mat' 
tinum, eidem in rectoratu succedentem, 
CongratulaHo y habita iMtetiat, anno 1581; 
Paris, 1581, in-8<*; — ActH Syceri Sannazarii 
De Morte Christi Domini ad mortales Lamen- 
tatio. Car. Gilmerii Rhemensis annotatUmi' 
bus illustrata; Paris, 1589, in-8<». Les notes 
de Gilmer ont plus d'étendue que le texte; — 
Sonnet à Nicolas Chesneau (son oncle)... 

GUTOTDB FàRE. 
Crerter, HitL de rVnioêrHté, t VI, p. IM, rw. - 
Boolliot, Biographie ardênnaite. 

GiLOH de Paris, poète français de basse 
lathnté, né à Toucy (comté d'Auxerre), vécut, 
sdon Mabillon, jusqu'en 1142. Entré an clergé 
de Paris, il résida longtemps dans cette ville, 
où il se fit remarquer par ses talents. Il se re- 
tira en 1 1 19 au monastère de Cluny, soumis à la 
règle de Saint-Benott. H en sortit pour se rendre 
à Rome, avec le pape Gallixte II, qui lui donna 
l'évéché de Tusculum , avec le titre de cardinal. 
En 1127 le pape Honoré II le chargea d'aller 
mettre fin aux dissensions qui divisaient le pa- 
triarche d'Antioche et celui de Tyr, et après 
rhenreuse issue de cette mission, le nomma lé- 
gat en Pologne. Gflon fht phis tard envoyé en 
Aquitaine, avec le même titre, par l'antipape 
Anaclet, en faveur de qui il s'était prononcé. 
On ignore s'O se rallia au pape légitime après 
l'extinction du schisme. Gilon a écrit une his- 
toire en hexamètres rimes, intitulée : De Via 



ffierosolymitana, quando, expulsis et ooeisis 
paganis, devictas sunt Nicsea, AntiocMa et 
Bierusalem a christianis. Cet ouvrage, qui se 
compose de six livres, a été imprimé dans le TAe- 
saunu Aneedotorum de DD. Martenne et Du- 
rand, t. 'm, p. 212. L'édition qui se trouve 
dans le t. IV des Historiens des Croisades de 
Duchesne ne donne que les quatre premiers li- 
vres de Gilon; mais elle est précédée du poème 
composé par un certain Foulque, pour servir 
d'introduction à l'ouvrage de Gilon, qui com- 
mence au siège de Nicée. Au reste, il existe à 
la Bibliothèque impériale de Paris on manuscrit 
plus ample que ceux qui ont servi aux deux 
éditeurs; — Fie de Saint Hugues, abbé de 
Cluny, dont les BoUandistes ont donné des ex- 
traits, 29 avril, t. m, p. 655, et dont la prélhce 
se trouve dans le Thésaurus Aneedotorum de 
Martenne; ^ Epistola ad Bemardum, Antio^ 
ehenum patriareham, insérée dans le t II des 
RMiuisB Manuscriptorum de Lndewig. 
E. Beauvois* 
mit, UUér. de France, t XII. p. 81. - Nichaad, A|. 
bUothéque âet Croitadei» à la ralte de eaitt. dêt CreU.» 
t. VL 

GiLPur ( Bemard)^ célèbre théologien réfor- 
mateur anglais, appelé V Apôtre du Nord, né à 
Kentmire, dans le Westmoreland, en 1517, mort 
en 1583. Il fit ses études à l'université d'Ox- 
ford , au collège de la Reine. Les livres d'Érasme 
qu'il lisait sans cesse forent, dit-on, un des mo- 
tifs qui le portèrent à embrasser plus tard la 
réforme. Son savoir attira l'attention du cardhial 
Wolsey, qd Tagrégea an collège du Corps-du« 
Christ, récemment fondé. Là il donna une preuve 
d'un reste d'attachement aux doctrines catho- 
liques romaines, en soutenant une dispute con- 
tre Hooper, depuis évèque de Worcester, qui Isa 
combattait. Il crut cependant s'apercevoir dans 
cette Joute religieuse que l'Écriture n'était pas 
aussi favorable au catholicisme qu'il l'avait cru 
jusque là. Une autre dispute du même genre 
avec Peter Martyr ent un résultat analogue, et 
Gilpin se reconnut vaincu par son adversaire. 
De l'aveu de sa défaite à une profession réfor- 
miste il n'y avait pas loin. Les conseils de son 
oncle maternel, Cnthbert Tunstal, évèque de 
Durfaaro, le décidèrent à prendre un parti déci- 
sif , et, an mois de novembre 1552, il accepta la 
cure de Norton, dans le diocèse de Durbam. Il 
résigna bientôt cette charge, ne se jugeant pas 
digne des fonctions pastorales, et voyagea sur le 
continent. 11 fit imprimer à Paris un traité sur 
les sacrements, écrit par Tunstal. De retour en 
Angleterre en 1556, il obtint, par le patronage de 
son oncle, l'archidiaoonatde Durbam, le rectorat 
d'Easiogton et plus tard celui de Houghton-le- 
Spring. Il fit preuve d'un grand zèle apostolique. 
En sa quaUté d'archidiacre, il visiU fréquem- 
ment le clergé du diocèse de Durbam. Son lèle 
alla si loin qu'il excita à la fois l'attention et la 
colère del'évèque de Londres, Bonner, zélé ca- 



^S GILPIN ^ 

thotiqœ. Giipia reçut de ce prélat Tordre de 
comparaître devaat lui. 11 partit croyant mar- 
cher au &upplice; mais ea route il apprit la 
mort de la reine Marie , et il ae trouva plus 
puissant que ses persécuteurs. La reine Élisa- 
Mh lui olîrit l'évêcbé de Carlisle, puis ladirec* 
tion du collège de la Reine; il refusa ces dignités 
pour vivre et mourir parmi ses paroissiens, qui 
l'aimaient comme un père. Son excellente admi- 
nistration de ses revenus lui permettait d'exercer 
Tbospitalité d'une manière princière. Son zèle 
pour la paix, le bien-être et l'éducation de ses 
paroissiens n'avait pas de bornes. C'est ainsi 
qu'il avait dans sa maison vingt- quatre enfants , 
la plupart de familles pauvres, nourris, babilles, 
élevés par ses soins. De ces enfants six au moins 
étaient envoyés à ses frais dans les universités, 
et il se chargeait plus tard de leur établissement. 
Cette école fournit à l'Eglise beaucoup d'iiommes 
remarquablGH par leur savoir. Gilpin était très- 
instruit lui-même; mais il ne crut pas devoir 
consacrer à d^ travaux littéraires un temps qu'il 
destinait tout entier è ses devoirs apostoliques. 

Carleton, ma Bern, CUpini, * WUten QUptn . Hfe 
QfBem. Ciipin. 

«ILPIN (Quillaume), desoendant du pré- 
cédent, biographe et critique anglais , né à Car- 
lisle, en I7a4, mort à Bûldre, le 5 aviil I804. 11 
fut élevé au collège de la Reine à Oxford , et 
«ntra dans les ordres. Il occupa pendant quelque 
teropa une place de vicwre dans le nord ; mais 
la médiocrité do sa fortune l'obligea de cher- 
char une position mieux rétribuée. Il s'établit 
dans le roisinafse de Uwdres, à Clieam , et ou- 
vrit une école, qui prospéra et d'où sortirent des 
hommes trèa-dlstingués, tels que le vicomte Sid- 
rooutb, lord fierley, et Mitford , auteur d'une 
BUUnré de la Grèce. Gilpin s'était promis d'a- 
bandonner son école aussitôt qu'il aurait réalisé 
10,000 livres. Vers le temps même où il attei- 
gnait cette somme , son ancien élève, Mitford , 
lui offrit la cure de Roklre , dans le Hampshire. 
Gilpin accepta, et alla passer dans ce village le 
reste de sa vie. Sa piété et sa bienfaisance rap- 
pelaient son ancêtre : il ne fut pas seulement un 
bon professeur, un excellent pasteur, il fut aussi 
un écrivain instniit et élégant. Amateur des 
beaux-arts, il ae connaissait surtout en pein- 
ture, et il a écrit sur ce sujet, et en particulier 
sur les paysa^, des traités remarquables. On a 
de lui : The Life 0/ Bernard Gilpin; 1761, 
in-8°; — The lives 0/ Latimer, Wichli/fe, 
Jiwe, Cranmer; 1764, in-8°; •— lectures on 
the Cathechism of the Church qf EngLand; 
1779, a vol. in-8° ; — Sermons io a couniry 
Congrégation; 2 vol. in-8°; — Exposition 0/ 
the J^ew Testament ; 1790,in-4*'j— Observa- 
tions relative chiefiy to pieturesque àeauty , 
mode in the year ï716,in several parts 0/ 
Great»Britain^ particularly the Uighlands 
0/ Scotland; 1790, 2 vol. in-8'; — Observa- 
Uom relative to pictvresgue heauty, made 
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in 1772, on several parts f^England, parti- 
cularly the mwntains and lakes qfCwnb&- 
land and Weetmttrelgn^ ; % Vol. in-r ; -/ï»- 
rest Sçenery; 2 vol.; — Bssays on pktmt- 
gue Beauty; — Pieturesqm TraveUand ihe 
Art qfsketchintkmdêcapesi^ Obsermtms 
on thé River Wye; -^ Pieturesque Smarks 
on the western parts of Bngland; — £s$ay 
on Printe; «-^ Observations on the Coastoj 
Mampshiref Susse»» and Ment (ouvrais poi- 
tbome). 

GerUlemun'ê Meg> — Tk» Otmtam GeUmmit 
RaUi. 

I^ILPIN (Sawrey), peintre anglais, frère du 
précédent, né à Carlisle, en 1733, mort le 8 mars 
1807. Il reçut de son père, qui était oflicier, d«s 
leçons de dessin , et manifesta de bonne bairs 
le désir d'être peintre. Il fut placé chez Scot, 
peintre de marines alors fort connu ; mais sûq 
goût le portait plutôt à représenter des aoimani 
et des chevaux. Il lit en ce genre des essais qui 
furent remarqués. Le doc de CumberlaïKi 
l'employa à peindre sea chevaux favoris. Gilpio 
fut bientôt à la mode, et surpassa tous 8<s ri- 
vaux, n possédait bien l'anatomie du dieTal; 
son dessin est correct et hardi; ses positions 
sont vraies et aisées. Il ne fut pas aussi heureui 
lorsqu'il aborda des sujets plus élevés, la couleur 
et l'invention lui font défaut. H n'en occupe pas 
moins une place distinguée dans l'histoire de la 
peinture en Angleterre. Dans le genre spécial 
où il excellait, on n'avait pas fait aussi bien avant 
lui, et depuis il a été à peine surpassé. Parmi 
ses tableaux , on remarque le Triomphe de Car 
mille, Y Élection de Darius, les Chevemde 
Diomède, la Chute de Phaéton et un Groupe 
de tigres , qui passe pour son chef-d'œuvre. 

Bryant, Dictionary of PainUrs, - Rce« , Enc$clop. 
GIL-TICENTE. Voy. ViCENTE. 

; GIMELLE ( Pierre- Louis DE),médedn fran- 
çais , né à Glmelle , canton d'Argentat ( Corrèze), 
le 6 novembre 1790. Il fil ses études à l'école 
secondaire de Tulle, et entra dans la chirurgie 
militaire en qualité de chirurgien sons-aide, le 29 
novembre 1808. 11 fut nommé aide-major le 
6 août 1812, et fit les campagnes de 1812, 1813 et 
1814 en Allemagne et en France. Reçu docteur 
en 1818, il fut nomméen 1833 chirurgien-mâjor 
chargé du service à l'hôpital militaire de la rue 
Blanche. £n 1836 il passa dans la même qoi- 
lUé aux Invalides. On a de lui : De Vlnjirmt 
des Climats chauds et particulièrement au 
AnUUes sur les Européens ( thèse inaugn- 
rale); — Sur CJriiis; dan&le Journal mvers^^ 
des Sciences médicales, 1818; -- ^r les os- 
sifications morbides ;'i\M,, I819;-'5tt'' l em- 
ploi de l'iode dans Us goitres et Ux scroju- 
Us: dans le Bulletin de la Société médujait 
d'EmulationM. Gimelle est membre de aca- 
démie de Médecine depuis 1 825. Goiot de Hm. 

i)oeument$ particuliers, . . 

«GIMIGNANI OU «BMUU5I {Al$SS»h 
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poutre de Véeo\% OormliM , né h Piitoia, tîtaU 
dans la première moitié da dixoseptième siècle. 
11 fut le clief d'ujae nombreuse famille d'babiles 
«tistesy et e'est \k son plus beau titre de gloire ; 
car ses peintaNS, ioeonau^s bor» du territoire 
de Pistoi«9 prisenteut peu de Tariété dans les 
têtes et beaucoup de sécberesse dana les ajus- 
temeota. S'il ne fut pas élève de Jaeopo Uigozzi, 
il fut au moins Tun da sea imitateurs. On vpit 
des fresquea d'AlesaîQ dans le cloître et dans le 
réfectoire dn couvent de Giaccberino. Ses ou- 
Tiagea sont nombremc dans les églises de Pis* 
tûia. E. B— «, 

T9l9mel . GMUia di Fift^, - Laul, Storia 4eUa PU- 
titra, — Tleoui. DiiUmoriQ. 

* cimeiTAXi 00 CKifiniASii (Giacinto), 
peiotreet graveur de Técole floreattoe, fils du pré- 
cédent, oé à phtoia, en IQU, mort en 1681. Il 
oommença la peinture sous son père, qui renvoya 
se perfectiomier à Rome. Quelques auteurs croient 
qu'il fut élève du Poussin avant d'entrer dans 
fateiier de Pierre de Coi:tone; mais il est plus 
probable qu'il étudia seulement les œuvres du 
grand maître français, et s'eiïorça d'en imiter le 
dessin et le style. U emprunta ensuite à Pierre 
de Cortone le faire large et grandiose et la ri- 
diesse d'architecture qn'il déploya dans ses 
fresques, et principalement dans le baptistère de 
Saint-Jean da Latran, on il peignit d'une ma- 
Bière magistrale YÀpparUion de la croix à 
Constantin, Vers 16â0, Gimignani fut admis 
parmi lesmenobres de l'Xcadémie de Saint-Luc. 
On raconte que dans un âge d^ avancé U fut 
atteint d'one fièvre tellement violente qne tous 
les màleeins désespéraient de sa vie, quand un 
Français, auquel il avait récemment refusé de 
Tendre à aucun prix des dessins et des gravui'es 
qu'il avait rassemblés à son usage, lui pro- 
mettant de les lui céder lorsqu'il serait à l'ar- 
ticle de la mort, vint le trouver, et s'offrit de le 
guérir à rinstant même, quoique, ajouta-t-U ^ 
souriant , il reculât la conclusion de leur mar-^ 
ché. U malade consentit, contre l'avis des mé- 
decins, à prendre les poudres que lui présentait 
ce nouveau docteur ; le lendemain tout symptôme 
du mal avait disparu. Giacinto, reoonnaissant, 
s'empressa d'envoyer en cadeau ^ son sauveur 
les dessins et gravures qu'il convoitait ; mais 
celui-ci ne voulut les recevoir qu'en en payant 
la juste vaieor. Il est probable que la poudre 
employée pour combattre la fièvre n*ast autre 
que le quinquina, qui, introduit en Europe 
vers 1648, n'était pas encore connu en Italie. 
Gemlniani vécut encore quelques années, et 
mourut dans sa soixante^dlxième année. On lui 
fit de splendides funérailles, à San-Andria-delle' 
Fratte , et il y fut déposé* dans le tombeau qu'il y 
avait fait préparer pour lui et sa famille. Il avait 
épousé la fille d'Alessandro Turobi, dit VOrbetto, 
célèbre peintre véronais, et eut un fils, béritier 
du talent et de la gloire de son père ( t?oy. l'article 
luivant). lias principaux ouvrages de Gimi* 



gnani sont ; à Borne, ^i;i^ Pie V, à San-Sil- 
vestro-in*Monte; à Pérouse, dans l'église Saint- 
Pierre, cinq grands tableaux, un Miracle de 
^aint Pierre abbé, Trois traits de la vie de 
Hiint BenoU, et le Sauveur avec saint Pierre; 
î Pistoja, an palais Rospigliosi, plusieurs tableaux 
avec des figures de petits proportion à la Pous- 
sin ^k Saint^Domimqua, Sainte Irène pansant 
taint Sebastien I à Saint-Jean-Baptiste, Le saint 
en prison , grande composition ; i San-Fran- 
cesco» Saint Moch et plusieurs autres saints 
protecteurs de la ville, tableau peint en 1638 ; à 
la cbapelledu séminaire, une Sainte Françoise 
romaine, portant la date de 1677, et sans doute 
l'un de ses derniers ouvrages ; è Florence, à 

I bopital de Santa-Maria-Nuova , Saint Égide 
trouoédans une grotte par des chasseurs; 
enfin, à la galerie pnbHque Héro et léandre^ 
tableau qui se rapproche tellement de la manière 
du Quercbin qu'il a été longtemps attribué à ce 
maître. 

Giacinto a gravé quelques eaux-fortes; on a 
de lui une série de douze petites pièces repré- 
sentant des jeux d'enfants, SémU'amiSy Le Repas 
de Cléwâtre , et des planches pour l'ouvrage 
de Strada De Bello Belgico, imprimé à Rome 
W 1647. E. B— K. 

PasfioU, ynedê' PiUori mod^mi. - Toloioei, Guida 
di Pistoja. -' Unii, Storia délia PUtura, — OrlandI, 
jibèecééaHo. — Ticoszi. Ditionario. — Ganbinl, GuUa 
4i Pwrugltt. - PIstoimi, DturMme diitomo. — Faa- 
tpzil, GuMa di FirenM. 

t GIMIGNANI OU GEMINIAlfl ( LodoViCO ), 

architecte et peintre de Técole florentine, fils du 
précédent, né à Rome, en 1644, mort en 1697. 

II étudia la peinture sous son père, Giacinto ; 
il se mit quelque temps sous U direction du 
Bernin. Après avoir peint k Rome plusieurs ta- 
bleaux justement applaudis, il alla à Venise aux 
frais de aon parrain , le cardinal -Rospigliosi, qui 
lui continua sa protection lorsqu'il fut monté sur 
le trône pontifical, sous le nom de Clément IX. Ar- 
rivé dans la ville des doges , Lodovico, charmé 
de la manière des écoles vénitienne et lombarde, 
changea entièrement son style, et revint à Rome 
avec des ouvrages complètement différents de 
ceux qu'il avait produits jusque alors. Après la 
mort prématurée de Clément IX, ses neveux ne 
cessèrent d'employer Lodovico , auquel ils de- 
mandaient les dessins des plats d'argent qu'ils 
avaient coutume d'offrir chaque année au grand- 
duc de Toscane. Ce prince en fut si enchanté 
qu'il voulut connaître l'auteur «le ces composi- 
tions, et lui commanda plusieurs tableaux. £n 
1673, Gimignani fut admis à l'Académie de 
Saint-Luc, Vers lôUO il fut nommé par Alexan- 
dre YI|1 conservateur de la galerie du Quirinal. 
Quoique dessinateur moins correct que son père, 
il l'emporta sur lui par toutes les qualités qui 
charment les yeux, par des idées plus riantes, dea 
mouvements vrais et spirituels, un coloris plein 
d'harmonie. Il semble avoir pris parfois pour 
modèle son grand-père maternel , l'Orbetto. Les 
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prindpanx teMeaiix de eemattre dans les égîêtê 
de Rome sont une Sainte Marie^MadeUme cfe* 
Paizi^ à Santa-Maria-m-Monte ; L* Ange gardien, 
à Saint-Chrysogone, et Saint Français Bargia, 
au Giesu. A Pistoja on toH de loi plasiears ta- 
bleaux au palais RosplgUosi, La Vierge et plu- 
sieurs saints an Spirito-Santo et une Descente 
de croix à San-Piero-Maggiore. Gimignani ne 
réussit pas moins bien dans la fresque; son Bap^ 
téme de Constantin , au cul-de-four de Saint- 
SyWestre-in-capi/6 à Rome, est une composi- 
tion bien entendue et d*on excellent coloris. Lo- 
dovico s'occupa aussi d'architecture; et c'est lui 
qui a donné le dessin du tombeau du cardinal 
Favoriti , à Sainte-Marie-Majeure. E. B— m . 
OrUndt, Jbbecedario. - Pasoolt. Ftta 4tf PUtùH 
Morfemi. — L«ozl, Storia délia Pittmrm. ~ Tlfloxil, 
DiMimunio. — ristoletl, DtterUiimê di Rima, - Tolo- 
mei, Gvida di PiUoia. — GnaUndl, Memorie oHçtnaH 
di BétU-jiHi. 

6IMIG1IANO (Da S. ) Voy, SAN-GomiiÀMO. 

6IMMA (iTyocin^Ae), encyclopédiste itaUen, 
né à Bari, le 12 mars 1608, mort dans la 
même rille , le 19 octobre 1735. H commença 
ses études dans le séminaire de sa yille natale, 
et les achera à TuniTersité de Naples. Dans son 
ardeur d'apprendre, il parcourut rapidement le 
cercle presque entier des connaissances hu- 
maines, et se crut en état de rédiger senl une 
encyclopédie. H se mît à i'œuTre en 1692, et en 
deux ans il eut acheré nn ouvrage si volumi- 
neux qu'aucun libraire n'osa se charger de la 
publication. V Encyclopédie At Gînuna est donc 
restée inédite, et probablement ne méritait pas 
un meilleur sort; en voici le titre *• Nova Bnqf' 
clopedia, sive novus doctrinarum orbis, in 
que seientisB omnes , tam divinss quam hu- 
manx, necnon et artes, tam libérales quam 
meehanicœ , tomis septem pertractantur. Ce 
travail perdu ne découragea point Gimma; il 
composa beaucoup d'autres ouvrages, dont un 
seul, V Esquisse de V Histoire de la Littérature 
italienne^ a seul de l'importance. C'est une pre- 
mière et imparfaite ébauche du livre que Tira- 
boschi exécuta avec une grande supériorité. Les 
principales publications de Gimma sont : Elogi 
aceademici délia Soeietà degli Spensierati di 
Rossano; Naples, 1703, 2 vol. in-4®; — De 
Hoiminibw et Animalibus fabulosis; et De 
brutorum Anima et Vita; Naples, 1714, 2 vol. 
in-4'' ; — Idea délia Storia délia Italia let- 
^rato; Naples, 1723, 2 vol. in-4"; — Storia 
naturale délie Gemme, délie Piètre e di tutte 
i mineralif owero délia ftsica sotterranea; 
Naples, 1730, 2 vol. in-4''. 

Domini Uluttri del ngno dl IfapoU, t VU. 

«IN ( Pierre'LouiS'Charles ), érudit fran- 
çais, né à Paris, en 1726, mort le 19 novembre 
1S27. D était par sa mère arrière-petît-neveo de 
Boileau. n fut reçu avocat en 1750, et devint 
conseiller au pariement Maupeou. Après la dis- 
solution de ce parlement, il devint conseiller au 
grand conseil. Lors de la suppression des cours 



souveraines, il rentra dans la vie privée, ets'oe 
cupa de travaux littéraires. Le 2 décembre 179) 
il osa adresser à Baitère un plaidoyer trènl» 
quent en fiiveur de Louis XVI. Ce oounpo] 
dévouement au roi ne fut pas oublié, et en 179^ 
il fut emprisonné avec toute sa famiHe, i l'aè- 
baye de Port-Royal. Après onxe mois de a|h 
tivé , n sortit de prison, et se retira à Clamirt, 
dans nne de ses propriétés. Nommé maire, 3 re- 
fusa de prêter le serment de fidélitéà la rép- 
blique, et alla même jusqu'à écrire rar le n- 
gistre de la commune d'iûy que le goorei» 
ment monarchique était le seul qui pAt ann 
nir à la France. Cette hardiesse n'eut dsotn 
suite que de l'éloigner de tout emploi public. Il 
s'en consola par la culture des lettres. Écrinii 
fécond plus qu'^evé, helléniste laborieux, m» 
traducteur peu fidèle , il a laissé les tnTaox m- 
vants : De VÉloquence du Barreau; Pam. 
1767 et t803,in-12 : Pauteur est resté au-dessoos 
de son sujet; — Les vrais Principes du Gmr 
vernement français; Genève, 1777 et 17», 
in-8» (anonyme); 3* édît., revue, commet 
augmentée notamment d'un Supplément m 
Considérations de Montesquieu sur la Gm- 
deur et la Décadence des Boaurins ; Paris, 1787, 
2 vol. in-t2;4«édit, Paris, 1802,2 Tol.in.n; 
l'auteur défend dans cet ouvrage le goareniawat 
monarchique, etcherche à réfuter Moutesquiea «I 
fâà!b\y;^Analyseraisonnéedu DroUfrançais, 
par ta comparaison des disposUUms des laii 
romaines, de la coutume de Paris ^ et du 
nouveau Code des Français; 1780, io-^*; 
1803-1806, 6 vol. in-8* ;^Dela Religion, par 
un homme du monde; Paris, 1778-1784, swl 
ln-12 ; on a réimprimé dans cet oofragc dw 
précédents écrits de l'auteur :Tud intitulé : Ut 
J^ets de ramour du bien publie dansnom 
d'État considérés dans la vie de Suger (aTârt 
paru en 1777; un vol. in-r); l'antre estm 
Éloge du dauphin père de Louis XVI {\" h 
in-8*) ; — Œuvres complètes d'Homère, tra- 
duction nouvelle, avec des imitations ia 
poètes latins, italiens et anglais; P»"^, l «, 
8 vol. in-12; Paris, 1787 et suif., « ▼o»; 1^,' 
V Iliade seule a été publiée, en 1786, 4 toI. ra». 
On reproche à celte traduction des «r^"" j^ 
contre-sens, des négligences, en asseï gr*w 
nombre ; le style, peu poétique, a dn rooinsoD 
naturel et de ta clarté , et les annotations «iw» 
un travail utile ; --Nouveaux MélangesdeFi^ 
losophU et de Littérature, ou «''^ÎJ**/ ^ 
sonnée des connaissances les P^^ rr^ 
Vhomme et au citoyen, dédiés an roi; v^ 
1784, in.l2 ; l'auteur y traite à"^^"^^^ 
lions de métaphysique, et s'efforce de m^ 
principauxécritsdesptnlosophesdudivhuib^ 

siècle; - CËuvres d'Hésiode, ^"^^^ 
vclle, enrichie de notes et du Cmbat an 
mère et d' Hésiode ; Paris, 1785, '^'^'rjju 
les de Théocrite; 1788, in-8»; - A^J'^ 
Lettre d'un Patriote à un mçif^^^ \ 
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ptesHons agitées à Pœcation de laproehcAne 
tenue des étais généraux ; 1788, iii-80; ^ 
Bucoliques de Virgile, traduction nouvelle; 
1788, m-8®; — Harangues politiques de Dé- 
Mosthène et Harangue d'Eschine centre cet 
orateur; 1791, 2 toI. in-8^; — Court plai- 
doyer pour Louis XVI, adressé à la Con- 
vention nationale, avec des Notes sur la 
constitution de 1793;BAle, 1795, m-8« ; — Le 
Vicaire de WahefiM, trad. de l'anglais; 1797, 
iii-8» ; — Odes de Pindare , uîiique traduction 
en prose poétique; 1801, iii-8<'; — De la Re- 
ligion du vrai Philosophe; Paris, 1803, iD-8^ : 
cet ouvrage est le môme que celui dté plus 
haut, sous ce titre : La Religion, par un 
homme du monde; mais l'auteur Ta retouché 
et abrégé. 11 a paru aussi comme première partie 
des Œuvres complètes de P,'L.'C. Gin, dont 
llmpressioo ne Ait pas continuée : Discours 
prononcé à P Université de Jurisprudence; 
Paris, 1804, in-8«; — De V Influence de la 
Musique sur la Littérature; 1802, in-8*'; — 
Discours sur Vhistoire universelle, depuis 
Charlemagne jusqt^à nos jours , ifesP^àrdire 
jusqu'à V époque des états généraux, en 1789; 
Paris, 1802,2 vol. in-12; cette utile continuatioa 
de TouTrage de Bossuet a eu du succès , quoi- 
qu'elle ne puisse être comparée à l'original et 
qu'elle contienne un grand nombre de fautes dira- 
pression. Gin a laissé en manuscrit des venions 
d'Anacréon, Bion, Moschus et d'antres lyri- 
ques grecs. Lorsqu'il mourut, il se proposait de 
donner one édition polyglotte des Œuvres d^Ho- 
mère, en langues grecque, latine, française, an- 
glaise et italienne; mais il n'en a para que le 
prospectus. U a aussi laissé une traduction de 
Hilton. GuTOT ne Fère. 

latrodacUon lu CBwam eompiète» de P.-L.'C» Gin. 

fiinAHi OU xiHkVUGabriel), poëte italien, 
Dé à Reggio, en 1564, mort vers 1635. Ses heu- 
reuses dispositions, développées par de fortes 
études, lui permirent de prendre très-jeune une 
place distinguée parmi les poètes de son temps. 
Mais ses talents et ses ouvrages ne l'enrichirent 
point, n fut réduit toute sa vie à demander de 
l'argent aux princes et aux villes de lltalie. L'em- 
pereur Ferdinand IT lui conféra le titre de sei- 
gneur du Bellay ; mais comme il oublia d'y joindre 
one pension , le poète, très-fier de sa seigneurie 
ima^naire, n'en resta pas moins très-pauvre. On 
ignore l'époque de sa mort. On croit qu'A passa 
à Venise les dernières années de sa vie. Il faisait 
partie de Tacadémie des Humoristes, Bien que 
Ginani ait montré quelque talent dans ses nom- 
breux ouvrages, ils sont oubliés aujourd'hui; 
en voici les titres principaux : IlCaride, favola 
pastorale; Parme, 1582, in-8*';— VAmerigo, 
tragédie; Reggio, 1590, in-S""; — VEracleide, 
poéma; Venise, 1623, in4°; — Délia Ragione 
di Stato libri XII; Venise, 1626, in-4», traduit 
en latin par Jean Honigk» sous le titre : De ratione 
oplime imperandi et de Statu reipublicss; 



Francfort, 1628; ^ Rime e Prose; Reggio 
(san9 date), deux parties, in-12; — Rime amo- 
rose; Venise, 1627;— Rime sacre ;\emae, 
1627, in-12; — Discorso délia pastorale; 
Venise, 1627, in-12. 

TlraboMbl, BibUateca Modenete. 

GiKANi {Joseph, comte), naturaliste italien, 
né à Ravenne, en 1692, mort dans cette ville, en 
1753. Il s'adonna surtout à l'étude de la bota- 
nique, et eut le mérite de décrire le premier un 
grand nombre de productions naturàles décou* 
vertes par lui.. Dans les excursions sans nombre 
qu'il Ht sur le littofal de la mer Adriatique et 
dans tout l'intérieur de l'Italie, il recueillit divers 
échantillons qui rendirent bientôt son cabinet 
d'histoire naturelle célèbre dans tout le monde 
savant. Observateur profond, ses travaux l'ont 
placé au rang des naturalistes les plus distmgués 
de l'Italie. Sur la proposition de l'académie de 
Bologne , dont il était un des membres les plus 
érainents, le grand-duc de Toscane lit frapper en 
l'honneur de Ginani une médaille commémorative 
portant d'un cOté l'effigie de ce savant et de l'au- 
tre les attributs des trois règnes de la nature, avec 
cette inscription dans le champ : Jnvenit. On a 
de Gmani : Délie uovi dei nidi degli uccelli , 
con una dissertazione sopra varie spezie di 
cavallette ( sauterelle ) ; Venise, 1737, avec fig. 
m-4% — LUtera alV Acad. délie Scienie di 
Bologna sopra il nascered^alcuni testacei ma* 
rini; produzioni naturali che ritrovano nel 
museo Ginani in Ravenna» metodicamente 
disposte e con annotazioni illustrate; Lac- 
ques, 1742, gr. in-4^; — Opère postume, 
nelle quali si contengono 114 piante che 
vegetano nel more Adriatico, nelle pa- 
ludi e nel territorio di Ravenna, coW istoria 
d*alcuni insetti; Venise, 1755-1757, in-fol. 
Louis Pascal. 

NoUee, en tftle des Œuvres poeth, de Gimmi. 

GINANI ( François), naturaliste italien, ne- 
veu du précédent, né à Ravenne, en 1716, mort 
en 1765. Éditeur des œuvres posthumes de 
son oncle, il travailla à la description du Museo 
Ginani. U a laissé : une Dissertation sur les 
maladies des grains; Pesaro, 1759, in-4*', 
avec fig. ; » Historia civile e naturale délie 
Pinete Ravennale; Rome, 1774, in-4<', avec fig. 

L. P. 
Tkpaldo, BiograpMa dêQU ita/ioiM. 

GMANI {Pierre-Paul), érudttet bibliogra- 
phe italien, né à Ravenne, en 1698, mort en 1774, 
à Rome. Il était fils du comte Alexandre de Gi- 
nani , de la même fiunille que les précédents. 
Entré à l'âge de seize ans dans la congrégation 
du Mont-Cassin, il se rendit à Rome pour com- 
pléter ses études théologiques. Bienti^t après 
d'élève il devint professeur; il enseigna la phi- 
losophie d*abord à Florence, puis à Ravenne. De 
retour à Rome, il s'adonna à l'étude approfondie 
de l'histoire de l'Italie au moyen Age. Ses mé- 
rites lui valurent sa promotion anx plus hautes 
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dignités de son ofdre. Tout <» èccompUttant 
•crupulensemeiit 1m devoirs que lai imposaient 
•es Tonctions, H continua à ponr^uiTre ses lai»'* 
rieuses raehercbes. En 1743 il séjourna qudquê 
temps à Ravenne , en qualité d*abbé de Salntr 
Paul ; mais cette même année encore il se rendit 
de noureaa à Rome, snr l'invitation du pape 
Benott Xrv, duquel il reçut les plus luiuts té^ 
moignages d'estime. De 1748 à 1760 il Ait pré- 
posé successivement à la direction des nionaS' 
tères de Ravenne, de Gesena et de Rlmini. See 
occupations étaient des plus variées ; membre 
de beaucoup d'académies , il y lisait fréquemment 
des mémoires sur divers points d'archéologie ; il 
rassemblait une collection de livres rares, une 
autre de médailles; il entretenait on commerce 
épistolaire avec Muratori et OorI, ses amis, et 
leur fournissait de nombreux documents pour 
leurs recueils d'inscriptions. En 1709 il fiit 
nommé promoteur général de son ordre; Rome 
devint pour la troisième fois sa «ésidence. Clé- 
ment XIV l'appela bientôt après h siéger parmi les 
membres de la congrégation des fîtes. Ses princi- 
paux ouvrages sont: Rimesceite «fe* poeti Ra^ 
vennati, antic/U emodemi; Ravanoé» 1739^ 
in-8^. Dans ce livre Olnani donne la biographie 
et la liste de.^ ouvrages de près de trois cents 
poètes nés à Ravenne, de 1540 à 1730. Il reven- 
dique en faveur de sa ville natale lltonneur de 
n'être jamais restée en arrière des antres vlllee 
de l'Italie en ce qui regarde la culture des Muses ; 
-- Lêltera nella quate vi dimoitra che Ha» 
Vêtina è la vera patria di S, Pier Damiano, e 
non Faenza; Assise, 1741; -- DUêertagiione 
epistolare sulla letteratura Kavennate; Ra- 
venne, 1749. On y trouve Téloge de plufdeurs au- 
teurs natifs deRavenne ; — - Dlssertazione sopra 
l'origine detV esafcato e délie dignita degli 
esarchi , insérée dans le tome lY de la .\uova 
ÂaccoUa Catozer; — Mem&rie atorlco-^ritieke 
degli Scritlori Ratfênnaii; Faenza, 1769, 3 vol. 
in-4*. Le nombre des antairs consultés par Gi- 
nani pour fa composition de cet ouvrage impor- 
tant dépasse six cents. £. G. 

Tlptido, Blôgraphla âeçli tMiani Hhutri, U III. 

6IRB8. Voy. Sei»tLVBDA. 

Gi NOijeiVÉ ( Pierre- rxmis), célèbre littérateur 
français, né h Rennes, le 95 avrN 1749, mort à 
Paris, le 11 novembre 1816. Il fit avec distinction 
ses études, au collège de oette ville ; il y était con- 
disciple de Pamy au moment où les jésuites en 
furent expulsés. Matse*étalt an sein de sa propre 
famille, peu rtebe et fort ooMidérée, que Gm- 
guené avait puisé le sentiment du véritable lion- 
neur et le goOt des lettres. Il devait aux lumières 
et aux soins de son père sas progrès rapides et 
la bonne direction de ses étodes. Ses antres 
maîtres hii avaient appris les langues grecque et 
latine ; il aequit de lui-même des connaissaDces 
plus étendnes et plus profondes; la Httératore 
latine lui devint familière, et entre les chefs- 
d'fravre modernes, H étudia aorlouteeux de 
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heure et dans leur langue les nMiUwr& lîTres 
anglais ; et avant 1772 son instruction embrat 
sait déjà presque tous las genres que Tod a cou- 
tume de comprendre au» les noms de beUes- 
lettres, d'histoire et de philosopMe. Quâod la 
goûts littéraires sont à la fois si rifs et si ïm- 
reusement diflgés , ils prennent bientôt iei a- 
ractères de la sdenoe et da talent Ginguaié, 
dans sa jeoMSse et avant de sortir de Reones, 
était un homme éclairé, un Kttéraleiir biMie, 
un écrivain exercé ; il ét^t de plus un très-sivait 
musicien , ear il avait porté dans Tétode de cd 
art, qu'il a toujours chéri, Texactitude mère 
qu'il donnait à ses aatres travaux. Il ma 
mieux ignorer que savoir mal ; il voulait jouir 
de ses eonnaiseaMea, et n» pas s'en ^onkt. 

C'est depuis longtemps oa France la réinlM 
Ittebeux des ctoeonataneas on dispositiQoi poii- 
tiques qu'un jeune homme d'un mérite éminart 
soit presque taojonra attiré par es mérite ntai 
dans la eapHale et qu'il j demeure fixé pir m 
succès. GIngnené arriva pour la première (w i 
Paris en 1773. Il avait composé à Rennes, eotre 
autres pièces de ven^ La ConféMsitmdeZulMe: 
il la lut à quelques hommes de lettres, et ptfii- 
culièreraent à l'académicien Rochefort; elle cir- 
cula bientôt dans le monde; on l'imprima dé- 
figurée dans la Ga%m9 de JHwPonU, en 177:, 
et quelques rimeura de ce temps-là tmiknA 
de se l'attribuer. « Cala me devint iroporUio , dK 
« Ginguené lni-mèiM| )e me déterminai à la i»- 
« Mier enfin sooa «on nom^ arec lei «eula 
m feutea qui étateai do moi : elle panit dau 
« VAlmanaeh det Museê de 1779. > fUeaélé 
depuis corrigée et perfectionaée à divers re- 
prises jusqu'en 1914. 

Ginguené nous apprend aussi que, « M jeue 
ooeore, et dans la iiremièra cbi^r de m g»ôt 
pour la poésie italienne, il entreprit de tirer de 
l'énorme Admis du Marini un poëine érotiqu 
français en cinq chants ". Le troisièiDe, lo qoa* 
trièine ctoe qu'il avait fait du dernier lui entête 
dérobés ; il a puMié les deux premiers dao^ ub 
recueil de poésies où se retrouvent plusieurs 
des pièces de vers qu'il a composées depuis 1771 
jusqu'en 1789« et donft la plupart aYsieat été o- 
sérées dans des jourMux littérales et dans te 
Almanaekâde»Muse$.LaC€^fessioHdeZum 
conserve à tous égards le premier rang pu» 
cea compositions; mais il y a de l'espfiti ^^ 
gi^ee et un goOt tiès-imr d«M toutes les autres. 

Dès 1779 il eomnoen^ de poUier dans^ 
joumaarx des articles de littérature, geiut <» 
travail an|oel tt a consacré jnsqoe dans ks der- 
nièrea annéeade sa vie les loisirs quelw u»- 
salent dephis importantes occupations. Ce m 
en général d^excellents morceaux de enbqve 
Htléraire; et si l'on en formait on recucl ebow, 
comme Ginguené hii-mème s'était proroisde» 
fiiiie un jour, ce serait un très-alile suppW»«» 
aux meillevrs cow^s de Uttéiature niodene;ii 
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offrirait le modèle d'une critique ingénieuse et 
sévère , quelquefois savante et profonde , sou- 
vent piquante et toujours décente. Durant plu- 
sieurs années, Ginguené a travaillé au Mercure 
de France avec Marmontel , La Harpe, Cbam- 
fort, Garât et Lacretelie atné. 

Le célèbre compositeur Piccini, arrivé à Paris 
à la fin de Tannée 1776, parvint, non sans peine, 
à mettre sur le thé&tre lyrique sa musique nou- 
velle du Boland de Quinault. Une guerre s*al- 
loma entre les partisans de Picctni et ceux de 
Giùck, qui depuis 1774 avait obtenu de brillants 
succès sur la même scène par les opéras â^Iphi- 
génie en Aulide, ô^Alceste, A* Orphée t^â'Ar- 
mide. Chacun des deux rivaux donna une Iphi- 
génie en Tauride, en 1779. Depuis longtemps 
aucune querelle littéraire ni même politique nV 
vait pris en France un si violent caractère. A la 
tète du parti, ou, comme dit La Harpe, de la 
faction gluckiste^ on distinguait Suardet Tabbé 
Arnaud, tandis que Marmontel , Chastellux et 
La Harpe lui-même se donnaient pour les chefs 
(les piccinistes. Ginguené, qui embrasa vive- 
ment cette dernière cause, avait sur ceux qui la 
combattaient, et plus encore sur ceux qui la 
défendaient, l'avantage de savoir parfaitement 
la musique. L'oubli profond où cette querelle , 
alors si bruyante, est aujourd'hui ensevelie 
couvre tous les pamphlets qu'elle fit naître, y 
conipris les lettres anonymes de Suard et même 
les écrits publiés alors par Ginguené; mais ce 
qu'ils contenaient de plus instructif se retrouve 
dans la notice qu'il a imprimée en 1801 sur là 
rie et les ouvrages de Piccini, qui venait de 
mmnlren 1800, et dont il était resté l'ami intime, j 

En 1780, Ginguené obtint une place dans les : 
bureaux du ministère des finances , alors appelé | 
contrôle général ; il avait besoin d'employer dnsl 
une partie de son temps pour être en état de 
consacrer l'autre à des travaux littéraires. La 
fonction de simple commis pouvait sembler an^ | 
dessous de ses talents : il la sut élever jusqu'à | 
lui, en y portant les habitudes honorables qui ; 
lui étaient naturelles, une exactitude assidue j i 
une probité inflexible et un respect constant pour ; 
les plus minutieux deroirs. Hs'y faisait remarquer ■ 
par la netteté de ses calculs et par une écriture 
^lé^te, qu'on a comparée à celle de J.-J. Roos- 
lieau , et, atec plus de justesse ou d'apparence, , 
aux caractères de Baskerville. En acceptant cet I 
emploi, Ginguené compost une pièce de vers ! 
intitulée, dans le recueil de ses poèmes : Épitre 
à mon ami tors de mon entrée dans les tntr i 
féaux du tûntrôte général. Quand la pièce 
parut, en 1780, le titre portait r Lors de mon 
entrée au contrôle général , ce qui a donné , 
]icQ à quelques plaisuiteries de Rivarol et de \ 
Champcenets. ; 

Ginguené concoomt sans succès, en 1787 et 
1J88, pour deux prix, Tun de poésie, loutre 
d'éloquence, proposés par l'Académie française. 
Il s'agissait de célébrer en vers le dévottement 
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du prince Léopold de Brunswick, qui s'était pré- 
cipité dans l'Oder pour sauver des submei>;és et y 
avait péri. La pièce de Ginguené obtint d'autres 
suffrages que ceux des académiciens. Il eut tou- 
jours de la prédilection pour ce poème, qui durant 
trois années lui avait donné inutilement beaucoup 
de peine, et dont il ne le diaeimulaft pas les dé- 
fauts. Le snjet du prix d'éloquence était l'éloge 
de Louis XII ; le concours fut nombreux, et GiU'» 
gnené, déjà quadragénaire, selaiasa entraîner 
dans cette lice par ses affisctions patriotiques : 
il avait besoin de louer un rof dont la mémoire 
était restée chère à tous lest Francs, et particu- 
lièrement aux Bretons. Son ouvrage, imprimé 
avec des notes en 1788, suppose une étude assez 
profonde du sujet, et présente l'expression 
franche des plus honorables sentimenta; mais il 
est possible qu'an sein de l'Académie l'auteur 
ait été reconnu par quelqueS'Uns de ses juges, 
dont il avait été l'antagoniste dans la querelle 
musicale ; et d'ailleurs on doit convenir que cet 
éloge n'est pas ce qu'il a écrit de mieux en prose. 
Sa conduite depuis 1789, au milieu des trou- 
bles civils, a été si noble et si pure que l'on ne 
peut avoir aucun motif de dissimuler ses opinions 
politiques; d'ailleurs on rendrait en vain s'en 
taire : ses écrits antérieurs à cette mémorable 
époque respiraient déjà l'amour de la liberté,* 
et ceux qu'il composa depuis tinrent toutes les 
promesses qu'il avait données. Il célébra par une 
ode l'ouverture des états généraux , et en même 
temps qu'il continuait d'insérer dans les journaux 
des articles de littérature, et qu'avec Pnmery 
il publiait dans Y Encyclopédie méthodique les 
premiers tomes du Dietionnairede Muêique, il 
coopérait avec Geratti et Babaut-Saint^Elienne 
à La Feuille villageoise, destinée à répandre 
dans les campagnes des notions d'éeonoiDie do- 
mestique et rnrale, et la plus saine instruction 
civique. Les sages principes et le Ion modéré de 
cette feuille contrastaient avec la violence ou la 
feinte exaltation de la plupart des écrits pério- 
diques du même tempe. On attribue à Ginguené 
une brochurefaititulée De V Autorité de Rabelais 
dans la rétolntUm présente, 1791, in-8*; 
elle eut beaucoup de sncoèa. C'était un tissa 
d'extraits de ce facétieux écrtvalB, mais choisis 
arec goût, enchaînés aree art, et habilement 
traduits on commentés, quand ils avaient besoin 
de l'être. Un autre ouvrage, publié sous son nom 
en ia même année, eonsiste en quatre Lettres sur 
les Confessions de J. « J. Boussean, avec des notes 
historiques. Un éclatant et digne hommage y est 
rendu au génie et aux infortune» du citoyen de 
Genète. On pourrait y désirer un peu plus d'impar- 
tialité et révoquer en doute les torts imputés à D'A- 
lembert et à quelques autres personnages. Pour 
ceux de Voltaire, ils sont publics, et eeux de 
Orimm , inexcusaMee : peut-être les uns et lee 
aotm ne sont-Hs nulle part pins franchement 
exposés que dans ces Lettres, Mais il s'en faut 
que tous les soupçons de Jem-Jaeqm» aient été 
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aussi bien fiMidéft que ceox-là ; et il était possible 
d'examiner de plus près, de mieux édaircir 
]*bistoire des malheurs et des égarements de 
cet illustre écrivain. Ce qu'on avouera du moins, 
en relisant ces quatre lettres» c*est qu'il y règne, 
sous la forme élégante du style» une morale 
très-austère. La Harpe y a répondu, avec plus de 
sécheresse que de logique, par des articles du 
Mercure de France, en 1793. 

GJnguené, dans cet oavnige et dans La Feuille 
villageoise, avait trop ouvertement professé 
l'amour de la justice, la haine du désordre et 
des violences, pour échapper aux fureurs de 
la sanglante tyrannie qui régna sur la France en 
1793 et 1794. Comme son ami Ghamfort, comme 
la plupart des hommes éclairés et vertueux de 
cette époque, il fut calomnié, espionné, arrêté 
et jeté dans les cachots. Sa carrière allait finir 
si le jour de la délivrance eût tardé plus long- 
temps. Il sortit de sa prison tel quMl y était entré, 
ami des lettres, des lois et de la liberté. Comme 
li n'avait pas fait de dithyrambe en l'honneur de 
l'anarchie , il ne se crut point tenu de redemander 
le despotisme, et n'ayant jamais porté de bonnet 
rouge, il n'avait ni à déposer ni à prendre la livrée 
d'aucune faction. Il retrouvait une patrie : il con- 
tinua delà servir, et ne sentH pas le besoin de se 
venger autrement des insensés qui v^aient de le 
proscrire. 

Chamfort ne survécut point aux excès de la 
révolution ; le premier soin de Gioguené fut d'ho- 
norer sa mémoire. U recueillit et publia ses Œu- 
vres, en y joignant» sous le titre de Notice, 
un tableau très-animé de sa vie» de ses travaux, 
de son caractère moral. Il l'a peint « excellent 
fils , ami sincère et dévoué , de la probité la plus 
intacte et du commerce le plus sûr; officieux et 
d'une délicatesse extrême dans la manière d'obli- 
ger ; fier comme il faut l'être quand on est pauvre, 
mais aussi éloifpiié de l'orgueil que de la bassesse; 
désintéressé juscpi'à l'excès , et incapable de met- 
tre un instant en balance ses avantages avec ceux 
de la vérité et de la justice ». Les hommes de 
lettres qui avaient connu particulièrement Cham- 
fort ont trouvé ce portrait fidèle; mais c'était 
aussi celui de Gingnieiié lui-même. 

On avait commencé» en 1791» la collection 
des Tableaux historiquee de la Révolution 
firançaise » et (Siamfbrt avait fourni le texte des 
treize premières livraisons : Gingoené a continué 
ce travail jusqu'à la vingt-cinquième» et n'a point 
coopéré aux quatre-vingt-trois suivantes. Le 
projet de la Décade philosophique remonte 
aussi aux derniers jours de Chamfort» en avril 
1794; Gingoené a été l'un des rédacteurs de ce 
journal, depuis 1795 jusqu'en 1807. 

La carrière des fonctions civiles s'était ou- 
Tcrte pour lui après la chute de Robespierre, 
n devint membre de la commission executive 
d'instruction puUique» et il demeura le directeur 
général de cette branche d'administration depuis 
le rétablissement du ministère de l'intérieur» à U 
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fin de 1795» jusqu'en 1797. On loi dut la réor- 
ganisation des écoles; et néanmoins en rem- 
plissant des devoirs si graves il trouvait encore 
des moments à consacrer à des oompositioDâ 
littéraires. Il a dans cet intervalle publié des 
observations sur un livre de Necker, intitulé : 
De la Révolution française, et coopéré aux 
travaux de l'Institut. Dès la première fomiatio:! 
de cette société savante » il avait été appelé à \ 
prendre place dans la classe des Sciences monlti; 
et politiques. Quelquefois il y a rempli U fom 
tion de secrétaire, et il y a lu divo^ morceaux . 
qui depuis ont été insérés soit dans ses pro- 
pres ouvrages» soit en des recueils académique-. 
Nous trouvons» par exemple» dans le tome Vli 
des Notices des Manuscrits , les résultats <ic 
ses recherches sur un poème italien que l'on 
croyait inédit et que l'on attribuait à Federico 
Fr^i» Fauteur du Quadrireggio , mais qui 
n'était réellement qu'une mauvaise copie do 
Dittamondo de Fazio degli UberU, depuis 
longtemps imprimé. Les erreurs commises sur 
ce point par Labbe, par le Quadrio» par Tirabos- 
chi , sont relevées dans cette courte dissertatioii 
avec une clarté parfaite et une élégance peu 
commune en de tdies discussions. 

Ces deux années de la vie de Gingoené en oot 
été les plus heureuses ; car il n'était distrait de 
ses études que par des fonctions qui se ratta- 
chaient elles-mêmes aux sciences , aux lettres 
et aux arts. Vers la fin de 1797, il partit pour 
Turin en qualité de ministre plénipotentiaire de 
la France. S'il n'eût fallu pour remplir cette mis- 
sion que beaucoup de sagacité» d'urbanité et de 
IVanchise, il pouvait s'y promettre des succès; 
mais s'il fallait de Pastuce et de la souplesse, 
c'étaient là des talents qui devaient lui manquer 
toqjours et un art dont il n'avait pas fait l'ap- 
prentissage. Il ne passa que sept mois en Pié- 
mont» et à l'exception d'un voyage de quelques 
jours à Milan , il ne put jamais exécuter le projet 
qu'il avait dès longtemps conçu de visiter toute.^ 
les parties de l'Italie. 

De retour à Paris et à sa campagne de Saint- 
Prix, il avait repris le cours de ses travaux pai- 
sibles, lorsqu'à la fin de l'année 1799 il fut élu 
membredu Tribonat Le devoir qu'il avait à rem- 
plir en cette qualité était de contenir le pouyoir 
dans les limites légales fixées par la constitutîoD. 
GInguené se montra fidèle à cette obligatioD; 
son caractère» ses opmions» ses habitudes mo- 
rales l'entraînèrent et le fixèrent dans les rangs 
périlleux de l'opposition. .On s'abuserait néao- 
moins si l'on supposait que ses eiïorts et ceux de 
ses collègues tendissent à renverser un gourer- 
nement qu'ils s'étaient engagés à roainteur; 
. c'est une idée qui ne vient pas aux hommes qui 
ont une conscience :leur respect poor les de- 
voirs qu'ils ont consenti à s'ûnposer est la plu^^ 
sûre des fidéUtés. Les cirœnstanœs déplacent 
les iniérête et les vains hommages; U 1^^ 
seule enchaîne. Le but auqud aspirait GingMO^ 
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au sein do Tribimat était de coDserrer ce qui 
subsistait encore de lois, d*ordre et de liberté en 
France. Voilà ce quMl voulait inflexibiement, 
ce qu'il réclamait en toute occasion avec une 
énergie qu'on trouva importune. Son discours 
contre l'établissement des tribunaux spéciaux 
exdta rune des plus violentes colères de cette épo- 
^ , et provoqua , au lieu de réponse, une invec- 
tive grossière, qu'on lut dans le Journal de Paris, 
et qm fut attribuée au héros accoutumé à vaincre 
toutes les puissances qui voulaient lui résister. Peu 
de mois après, on commença l'épuration du Tri- 
banat, et Gingnené fut compris parmi les vingt 
premiers éliminés. 11 n'est plus rentré, durant les 
quatorze dernières années de sa vie , dans la car- 
rière politique; mais il s'est élevé à des rangs 
de pins en plus honorables dans la république 
des lettres. 

Gingnenéoommença en 1802 et 1803, au sein de 
rAthénéede Paris, unooursdelittératureitalienne, 
qu'il reprit en 1805 et 1806, et qui attira tou- 
jours une grande affluence d'auditeurs. Beaucoup 
de littérateurs éclairés le suivaient assidûment, 
et y trouvaient, au milieu des plus gracieux dé- 
tails , cette exactitude sévère qui caractérise la 
saine instruction , et dout les exemples , jusque 
alors fort rares dans les chaires de littérature , 
ne sont pas devenus plus communs. Qnelqnes- 
ones de ces leçons , celles qui se retrouvent dans 
une partie du premier volume de Y Histoire lit- 
téraire (T Italie , avaient été prononcées à l'A- 
tfaénée, lorsqu'en 1803 un arrêté des consuls 
abrogea la loi qui avait organisé l'Institut , abolit 
la classa des Sciences morales et politiques, et 
rétablit l'Académie Française et l'Académie des 
Inscriptions, sous les noms de Classe de la Langue 
et de la Littérature Françaises, et de Classe d'His- 
toire et de Littérature ancienne. Peu de mois 
auparavant, une commission avait été formée 
au sein de l'ancien Institut pour rédiger un IMc- 
tiomiaire français; mais on feignit de trouver 
étrange que cette commission, dont Ginguené 
<tait membre, n'eût point achevé ce travail en 
ane demi-année. On se plaignait de cette lenteur, 
Surtout dans le Journal de Paris ^ et on la pré- 
s^tait comme la plus décisive raison de ressoa- 
àter une académie française, qui serait bien 
pins diligente, et qui en effet n'a mis que trente- 
deux ans à préparer une nouvelle édition du 
Dictionnaire. Lorsqu'on publia, en 1803, la pre- 
mière liste des membres de la Classe de Lltténi- 
tare Irançaise, plusieurs personnes s'étonnèrent 
de n'y pas rencontrer le nom de Ginguené, qui 
semblait y être appelé par le genre de ses ta- 
lents, de ses étndes et de ses ouvrages; mais 
ee qui est encore plus remarquable , on avait 
omis le nom de Ginguené même sur le tableau 
des membres de la Classe d'Histoire et de Litté- 
rature ancienne, en sorte qu'il ne se retrouvait 
nulle part, exclusion qui eût été par trop hono- 
labie , puisqu'elle eût été l'unique. Cependant, 
David Leroy et l'ex-bénédictin Poirier, compris 

NOOV. UOGR. GéflÉR. — T. XX. 
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dans ce premier tableau , moururent peu de jours 
après qu'on l'eut publié, et l'une des deux places 
qu'ils laissaient vacantes fut remplie par le nom 
de Ginguené. 

Dès 1803 il lut à la Classe de Littérature an- 
cienne les premiers chapitres de son Bistoire 
littéraire d^ Italie ; il voulait profiter des lu- 
mières de ses confrères, surtout en ce qui con- 
cernait la littérature arabe dans le quatrième de 
ces chapitres ; et il eût continué ces lectures s*il 
n'eût craint de s'engager en d'inutiles controver- 
ses. Plus tard , il lut à cette compagnie savante 
les articles relatifs à Machiavel et à l'Alamanni, 
insérés depuis dans les tomes YHI et IX de son 
ouvrage. La Classe de Littérature ancienne avait 
aussi entendu la lecture de sa traduction en vers 
du poëme de Catulle sur les Noces de Thétis et 
de Pelée , ainsi que la préface , qui contient une 
histoire critique de ce poëme. Tout ce travail a 
été publié en 1812, avec des corrections, des 
additions , des notes et le texte latin. 

La Décade, continuée depuis 1805, sous le 
titre de Revue , fut supprimée en 1807, au grand 

Xde tous les amis des lettres et de la saine 
e. Ginguené a coopéré depuis à quelques 
autres journaux littéraires ; mais la Classe de 
Littéiature ancienne le chargea en cette même 
année 1807 de travaux plus importants. L'un 
consistait à rédiger chaque ann^ l'analyse de 
tous les mémoires présentés par ses membres : 
il a pendant sept ans rempli cette tâche ; il lisait 
ces exposés aux séances publiques annuelles, 
et leur donnait plus d'étendue en les livrant à 
l'impression. Réunis, ils offînent un précis histo- 
rique des travaux de cette compagnie jusqu'en 
1813 (1) ; la clarté de la diction et l'élégance des 
formes y conservent partout aux matières ce 
qu'elles ont d'importance et d'intérêt. £n même 
temps Ginguené avait été nommé membre de la 
commission établie pour continuer ï Histoire lit- 
téraire de la France, dont il existait 12 tomes 
ln-4® , dus aux Bénédictins. Les quatre derniers 
necorrespondaient encore qu'à la première moitié 
du douzième siècle ; et pour atteindre l'année 1 200 
sans changer de méthode, 11 fallut composer 
quatre autres volumes. Ginguené y a inséré plu- 
sieurs notices, qui, par la nature même de leurs 
siyets , tiennent de plus près que beaucoup d'au- 
tres aux annales de la littérature française pro- 
prement dite ; car ils concernent les trouvères 
et les troubadours. Déjà, dans le troisième 
chapitre de son ouvrage , il avait rattaché l'his- 
toire des poètes provençaux à celle des poètes 
italiens : il fait ici plus particulièrement connaître 
la vie et les productions d'environ quarante trou- 
badours du douzième siècle, entre lesquels on 
distingue Guillaume IX, comte de Poitou, Ar- 
naud Daniel, Pierre Yidal, etc.; comme parmi les 
poètes français ou anglo-normands dont il a aussi 

• (1) Ces exposés ont été oonUnués, en 18U et isii, par 
rauteu do présent article. 

19 
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composé leB articleB, Beoott de Sainta-Maare, 
Chrétien de Troyes , Lambert-Ii-Tors , Alexandre 
de Paris. Il a de plas fourni à ces mêmes Yola- 
mes des notices sur quelques poètes latins, tels 
que LeoniuH , Pierre le Peintre , Gautier de Châ- 
tiiion, auteur de VAlexandrMe, 

pQur se délasser d*études si sérieuses, Gingueoé 
composait des fables, qu'il a publiées, au nombre 
de cinquante, en 1810. Les sujets , presque tous 
empruntés d'auteurs italiens, Capacdo, PignotU, 
Bertola, Casti, Gherardo de' Rossi, Giambatlista 
Roberti, se sont revêtus, en passant dans notre 
langue, de formes aimables et piquantes. En ce 
genre difficile, la plus grande témérité est d'imi- 
ter La Fontaine; il est moins périlleux et plus 
modeste de faire autrement que lui , et c'est ce 
qu'a tenté GInguené avec un soccès peu éclatant, 
mais réel et sqpérieur peut-être à celui qu'il 
s'était promis, car il n'avait cherché dans ces 
comportions ingénieuses que son propre amu- 
sement. On s'aperçut du caractère épigramma- 
tique de ces apologues; le Journal de Paris en 
dénonça cinq ou six , et accusa l'auteur d'avoir 
de l'humeur contre quelqu'un. Il avait pourtant 
soumis son recodl de Fables k la censure, qui 
en avait supprimé six et mutilé deux ou trois au- 
tres. Ces altérations et ces omissions ont été 
réparées dans le yolume de ses Poésies diverses, 
imprimé en 1814. 

Une édition des Poêm^ d'Ossian, traduits par 
Letoumeur, parut en 1810 , ayant pour prélimi- 
naire un mémoire de Ginguené sur l'état de la 
question relative à l'authenticité de ces produc- 
tions : c'est un excellent morceau d'histoire lit- 
téraire, où tous les faits sont iropartiaiement 
exposés, et dont la conclusion est que probable- 
ment ces poésies ont été composées en effet par 
un ancien barde. En 1811, il prit soin de l'édi- 
tion des œuvres du poète Le Brun, et y attacha 
une notice lilstorique où se reconnaît le langage 
de la vérité et de la Justice autant que celui de 
l'amitié. Il a donné aussi de nombreux articles à 
la Biographie universelle, mais qui ne sont sou- 
vent que des extraits de son Histoire de la Lit- 
térature italienne. Les trois premiers volumes 
de cet ouvrage ont paru en 1 8 1 1 , les deux suivants 
en 1812 , le sixième en 1813 , et les trois derniers 
en 1819, après la mort de l'auteur. Le septième 
est tout entier de lui, à l'exception de qoelqnes 
pages; mais il n'y a guère qu'une moitié, tant du 
huitième que du neuvième, qui lui appartienne. 
L'autre moitié est de Francesco Salfi , qui , par 
ces suppléments et par un tome dixième de sa 
composition , a essayé 4e compléter les annales 
littéraires de l'Italie Jusqu'à la fin du seizième 
siècle. L'accueil honorable que le travail de l'au- 
teur français a reçu en Italie , en Angleterre , 
en Allemagne, comme en France, les éditions 
et les tra^luctions qui en ont été ftdtes, attes- 
tent assez que le public assigne à cet ouvrage un 
rang fort distingué parmi les livres eomposés en 
prose française au dix -neuvième sièele; qu'on y 
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trouve un heureux choix de détails et de résuN 
tats, de fluts historiques et d'observations litté* 
raires. TiraboschI, dans une bien plus volomj^ 
nense histoire, n'avait guère recoeflii que dei 
faits : Ginguené y a su Joindre, en on bieo nm* 
dre espace , des considérations neuves et pla- 
nes dMntérèt. 

Cependant , lorsque après la pubUcation et is 
succès des six premiers volumes queiqneft-oni 
de ses amis , membres de rAcadémie Françaiie^ 
s'avisèrent de le porter à une place vaesotedan^ 
cette compagnie; et lorsque, l'ayant fait ooa- 
sentir à cette cuididature, tts ereyaieDt iroi^ 
vaincu le plus grand obstacle , on ne le jugea pui 
digne encore d'un tel honneor; et, puisqu'il bJ 
feot avouer, il se montra si peu sensiUe à œ 
déplaisir, que personne n'ent à regretter ni i se 
réjouir de le lui avoir donné : on l'avait de toot 
temps fort accoutumé à ces mésaventures. I^ 
sente une fois par l'Institut, nne antre ffoii pir le 
collège de France , pour remplir des chaires fieu- 
tes dans cedemier étaMissement, il se vitnpoosié 
par la toute-puissance Impériale, qnoiqolleMd^ 
montré dans TAthénée de Paris comment il nnX 
remplir ce genrede fonctions. Qnant aux pares kr 
veurs , grandes ou petites , hautes ou vul^, 
il ne songeait pofait à les demander, et l'on s'abs- 
tenait de tes lui offrir. Il n'était pas memlmtie 
la té^ d'Honnenr; mais il avait reçu l'ordre 
demi -étranger de la Réunion; et cette distisetioB 
pouvait le flatter, comme moins prodiguée a 
France, et comme ayant quelque anaioj^ aree 
ses ouvrages. On permit d'aiUeors aux Ksàé- 
mies de Turin et de la CrnsesàFloreDcedele 
placer au nombre de leurs associés. En ses qoa- 
litée de Breton et de littérateur fbit initniit, 
était membre de l'Académie Cdtiqne et de qnei- 
qnes antres sociétés savantes. 

Au milieu des bouleviersements pelitiqaeietdes 
intrigues littéraires, Gulngnené a Joui d'as boo- 
heur hialtérabie, qu'il trouvait dans ses trtTam, 
dans ses livres, au sein de sa ftmille, lA diss U 
sociaé de ses amis, n «"était composé uae très- 
bonne plutdt qu'une très-belle bibHoCbèque, qui 
embrassait tous les genres de ses études , «l dont 
un tiers à peu près consistait en livres italiefit, 
au nombre d'environ 1,700 articles oa 3,000 w- 
lûmes : elle Ait vendue à un seul aequéreor, qm 
l'a transportée en Angleterre; elle était, aTtf 
sa modeste habitation de Baint-Prix, à peu près 
toute sa fortune , acquise par quaran(eqo"|J« 
années de travaux assidus et par une coodoite 
constamment irréprochable. La IWe des anus 
d*un homme tel que lui n'est Jamais bieo loDgo«; 
mais il eut le droit et le bonheur ^ «opter 
Chamfort, Piccini, Cabanis, Paniy,teBrai. 
Chénier, Duels, Alphonse Leroy, Votaey, f^r- 
min Didot, Thorot, Amaury Duval. 

Ginguené n'avaH point d'enlànts; maiadeps» 
1805 il était devenu le tuteur d'un orplieto f^ 
glais. Les soins paternels qu'A a pris ainsi (iw 
élève qui s'en montrait de plus en plos àiff» «» 
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}A^ de nouyeaim diarmes êw les onze deniièred 
années de aa vie. Le sort , qui t'avait trop sou- 
Tent maltraité , lui detait cette indemnité , dit- 
il luî-mème dans one des trois épitres en Tera 
adressées par lui à cet excellent papflle { M. la- 
mes Parry ). Il y eiprinae anssi sa tendre re- 
eoonaissance pour réponse à laquelle il deraft 
tout ce qnf 1 avait retrênréy pendant trente ans, 
de paix et de bonhear même, an sein des dis- 
Srices et des infbvtnnes. 

Sa eoBStitiitiott pirfsiqoe, quoique trèa-saine, 
n'était peot-^tre point assez fbrte pour suppor- 
ter sans relâche les travaux auxquels VeDcbal- 
oaient ses gotkts et ses l)esoins. Sa sauté avait 
para 8*altérer peu apès son retour de Turin. Un 
iflâl d*veux, en 1801, l'avait forcé d*interroinpre 
ses études chéries : fl dut aux soios de son ami 
Alphonse Leroy une guérison prompte et com- 
plète. Q fit en 1815 un Toyage en Suisse. En 
1816 il revit sa campagne de Salot-Prix, et, 
5elon sa coutume, il y prolongea son séjour 
jusqu'au milieu de l'automne. Il mourut peu 
après son retour à Paris. — En rédigeant la no- 
tice qu*on vient de lire, nous nous sommes 
borné à r^neOlir les faits dont nous avions une 
etumaissanee immédiate, et surtout ceux que 
Ginguené atteste dans ses propres écrits. Il s'en 
faat que la même confianee sait due aux articles 
qui le concernent soit dans les recueils biogrik 
pbiques , aoH dans eertains mémoires particu- 
liers, par exemple dans ceux qae lady Morgan 
a iatitulés France, Cette dame visita Ginguené 
dans son village de Saint-Prix. Elle raeonte que 
pressé de composer des vers eontre Bonaparte 
déchu, il répondit qu'il laissait ce soin à ceox 
qnl l'avaient loué tout puissant; stl n'est pas 
certain qu'il ait feH cette réponse, on peut as* 
fiurer du moins qn'etle convenait à son esprit et 
à son caractère. Lady Morgan ajoute qoe dans 
les eeraieê ém gens éclairés on ne prononçait 
jaoïais son nom sana y njouter une épiihètê 
ckarmante ; qu'on ne l'appehilt que le bon Gin-' 
guené. Sans doute il était un des meilleurs hom* 
mes de son temps , non pas pourtant de ceux 
auxquels on attribue tant de bonhomie. Exempt 
<le méchanceté, il ne manquait ni de fierté ni de 
malice, et ne tolérait jamais dans ses égMx, 
iamais surtout dans eeux qui se croyaient ses 
upérieurs, anenn oubli des égurds qui lui 
étaient dus et que de ion édité il avait eonstam* 
tnent pour eux, car personne ne portait plot 
loin qoe hii cette poHtMSe exquise et véritaUe*^ 
ment fkrançalse, qui n'est au ibnd que la plus noble 
et la plus élégante expression de la WenveîUanee. 
On le disait fort ntscephblêy à prendra ce met 
daas une acception devenue commune, et dans 
laquelle il Ta employée lui-même en pariant de 
J.*J. Ronaaeau. Mais quoiqu'il aH excusé les 
flonpçona et presque lea visions de ce pM]o> 
lophe infortuné, il n'avaft assurément pas les 
nêoies travers et ne s'offensait que des tarte 
réels, il ne souffrait aucun prooédé é^piiveque, et 



voolait qu'on eAt avec loi antHit de flrancbise 
qnll en portait lui-même dans toutes les rela- 
tions sociales. 

Le tombeau de GIngnené, au Père-Laehaise, 
est placé près de eeux de Ddille et de Pamy; 
nnscHption qu'on y Ht est celle qnH avait com- 
posée lui-même , et ^pB teiwine um de aes piêeee 
devers : 

Celai dont ta «DëN etIM 
H • Mrt* Om ta OMIi S«MVl9, 
Qu'aimer ie« an»ls . «a pairie, 
Les arts, l'étude et sa Nanc/ (t). 
I Liste des ouvrages de Gingiieiié : P^mponin, 
I ou le tuteur mystifié, opéra bouffon, en deux 
actes, tiré de l'Uitermède italien l/> Sposotmr- 
I lato; Paris, 1777, ln-6*j — i^ Satire de$ 
j Satires, en vers; 1773, in-»'; — Léopold, 
poème, 1787, In-S»; — Sloge de louis XU, 
Père au peuple ^ qui a concouru pour le prix 
de l'AcadiSmle Prançalse, en 1788; tn-)"; — 
De r Autorité de Habelftis dans la révolution 
présente et dans la constitution civile du 
clergé, ou institutions royales , politiques et 
ecclésiastiques tirées de Garjg^tua et de 
Pantagruel; Paris, 1791, ta-lij — lettres 
sur les Confessions de J.»J, Rousseau; Pa- 
ris, 1791, fa-8»; -^ DeM, îfecker et de son 
livre intitulé : De la Révolution f^ançaise^ 
tiré de la Décade philosopl^ique ; Puis, 1797, 
in-^^"; — Notice sur la vie et les ouvrages 
de Piccini ; 1800, ta-8»; — C<ntp-d*cHl rapide 
\ sur le Génie du Christianisme, on quelques 
: pages sur dnq volumes; Paris, 1S02, in-S*; 
I — Fables nouvelles; Paris, 1810, in-18 ; — Fa- 
I blés inédites, servant de supplément au re- 
I cueil publié en 1810 , et suivies de quelques 
; autres poésies; Paris, 1814,in*18; — ffistoire 
littéraire d'Italie; Paris, 1811-1824,9 voU 
! m-8* ; — Noces de Thétis et de Pelée, trad. 
I du latin de Catulle; Paris, 1812, ini8. Ghiguené 
I a publié, comme éditeur, les Œuvres de Cham- 
I fbrt ; Paris, 1795, 4 vol. ln-8" ; — les Œuvres de 
I Lebrun; paris, 1811. 4 vol. in-8". [Oaunou^ 
I dans VEnc. des G. du M,] 

Carat, NotUe tur Gingtunéi en tète du Catalogué de 

' sa btbMothèque. ~ àmaury Dovai, N&ttêê mtr GUtffumê 

' Ml teifi de ifautMre miroir* de M FfWie$, t. XIV. ^ 

SaU, Notice sur Ginguené, ft la fia de l'HiUoin Uttér. 

SrtaUe, t. X. - Dacter, ttoge âê Gingumé, dans les Mé- 

m/fimi de Fjéead. âeê inmripUmê. 

•inBL ( Qoàm-d Vim), ban» d'Athione et 
œmte d'Aghrim, général holhmdaia, né à Utreeht, 
vera te30, moft dans la même ville, en 1706. Il 
prit fort Jeune la carrièra railitafro, et suivit Ou»- 
lanme d'Orange lorsque ee prince s'empara du 
trêne d'Angleterra. Il se dietingua à plusienre n- 
prises contre les jacobites, et réussit par la f»ree 
ou la persuasion à calmer plusieurs insurrections 
sérieuses. Mais ee ftit surtout en Irlande qu'H 
fit remarquer ses talents militsires. Cette lie 
tenait encore pour Jacques II, et les insoumis 
recevaient dMmportants secours des Français; 
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Ginkel y débarqua dans l*hiver de 1690, et battît 
les jacobîtes ea diverses rencontres. Au printemps 
de l'année suivante il prit Baltimore, et, profitant 
des dissensions qui régnaient entre les généraux 
ennemis, il enleva d'assaut Athlone, le 10 juillet 
1691. Voulant ensuite porter un coup décisif aux 
alliés, il marcha aussitôt contre eux, et les rencon- 
tra à Aghrim. Le lieutenant général de Saint- 
Ruth les commandait Cet Vicier résolut de 
Taincre ou dé mourir, et, afin d'ôtertoutespoir de 
fuite à ses troupes, il fit rompre deux ponts qui 
auraient pu faciliter sa retraite en cas d'échec. H 
était d'ailleurs fortement couvert par la rivière 
de Suo et deux marais , ayant sa droite sur les 
hauteurs de Eiicommodon et sa gauche dans Tab- 
baye de Kibonnel. Ginkel n'hésita pourtant pas à 
l'attaquer. Le 22 juillet il traversa la Suo, et fran- 
chit les marais en balayant à coups de canon les 
Irlandais qui en défendaient les parties fermes. 
Il se forma alors en bataille, et marcha contre les 
positions franco-irlandaises. Deux fois les Anglais 
furent repoussés jusqu'à leur artillerie; mais 
chaque fois Ginkel fit entrer en ligne des troupes 
fraîches , et rétablit le combat. La victoire de- 
meurait incertaine, et M. de Saint-Ruth allait 
peut-être la fixer de son côté en faisant une charge 
décisive à la tête de sa cavalerie, lorsque la 
bonne fortune des orangistes voulut qu'il Uki 
enlevé par un boulet Sa mort changea la face 
des affaires. Les corps ne recevant plus d^ordres 
n'agirent pins avec ensemble. Les Anglais, re- 
doublant d'efforts, les rompirent séparément, et 
bientôt l'armée irlandaise Ait en pleine déroute. 
Quoique les jacobites n'eussent perdu dans cette 
journée que trois à quatre mille hommes et que 
les Orangistes en eussent perdu davantage , l'ha- 
bile Ginkel sut rendre sa victoire décisive, et dès 
lors le parti de Jacques n ne se releva plus. Ne 
donnant pas à ses ennemis le temps de se ral- 
lier, il les poursuivit sans rel&che, enleva tous les 
châteaux et villes fortes d'un côté jusqu'à Gallo- 
way, de l'autre jusqu'à Limerick. Bientôt lord 
Billon fut obligé de rendre la première de ces 
places, et Limerick fut assiégée le 4 septembre. 
Salsfield, successeur de Saint-Ruth, essaya d'y 
pénétrer, mais il fut battu; alors de Sossone, qui 
commandait la ville, demanda à capituler, ce qui 
eut lieu le 4 octobre. Gmkel ne se montra pas 
difficile, et accorda tout ce qu'on lui demanda. 
Non-seulement les Français purent se retirer 
avec leurs biens , mais il leur rendit ce qui leur 
avait été pris. Il traita même les Irlandais avec 
la même faveur, procurant aux uns et aux autres 
des moyens de transport prompts et gratuits. 
Il débarrassa ainsi sans rigueurs le pays d'élé- 
ments de troubles dangereux. C'est ainsi que le 
comte de Chftteau-Renault, qui arriva à Limerick 
le 16 novembre, pour y faire exécuter la capitu- 
lation, put emmener sur sa flotte quatorze mille 
personnes. 

Ginkel est justement regardé comme le paci- 
ficateur de l'Irlande. A son retour en Angleterre, 



] Guillaume le combla de foveors et le aé& fckl- 
maréchal. Le pariemeot loi fit une récepfioa so- 
lennelle, et lui accorda une penskm ooDadénUe. 
Lors de la guerre de la succession, Ginkel solli- 
cita le commandement général de l'armée hoUui- 
daise; mais les états généraux, sabiasant lia- 
fluence anglaise, lui préférèrent le comte de Hiil- 
borougb. Ginkel eut cependant uncommaiMkiDeDt 
séparé; mais il ne fit aucune actk» d'éclat daoi 
cette campagne, et mourut sans avoir rien «jouté 
à sa gloire. Alfred de LACàZE. 

Van Teoac, smakre générale 4ê ta Marim» l Ul, 
p. m-tit. 

* «INMA8I (Catarina), peintre de l'éooie 
romaine , née à Rome, en 1590, morte en 1660. 
Issue d'une Gunille noble , elle s'adonna par ^t 
à la peinture, et devint élève de Laofnnc Elte 
se montra digne de lui en peignant sur ses dessins 
pour l'église Santa-Lucia-deUe-Battigbe-Osaire 
plusieurs tableaux des Vies de saint Blaistd 
de iaiAte Lucie. C'est dans cette église que 
cette dernière fot enterrée et que se trouTeoties 
tombeaux de sa famille, dont plusienrs soot fort 
remarquables. £• B-!(. 

PaMerl, FUe diT PttttH, etc., ck» hmm Imonti » 
iloma eehêion morti daZ IMI alim. - OttuHi^Mh 
beeedaho, - UDii. Storia éêUatPittKra, - Ttaui, 
DiMUmorlo. 

«lOAHRIHO DI BOHA. Voff, COSTAIOI (Dol 

Jucm). 

6IOBBBT (Le chevalier Jean-Antoine], 
chimiste italien, né le 28 octobre 1761, dans le 
village de Mongardino près d'Asti, niort le 
14 septembre 1834, dans saterredeMiUeFleon, 
près de Turin. Ses parents, peu iiortaiiés, le des- 
tinèrent à la pharmacie. L'étnde de la cfaiDuerab- 
sorba bientôt entièrament; divers travaux sor 
cette science pnbUés en 1785 dans le Giornalt 
sdentifico-letterario le firent admettre, ea cette 
même année, à l'Aicadémie royale de Turin. Dès 
lors il s'occupa beaucoup des appUcalioDs de li 
chimie aux diverses branches de l'indastrie. H rot 
nommé en 1790 secrétaire perpétuel de laSociett 
d'Agriculture. Vers cette époque commença aw 
ère complètement nouvelle pour l'étade de U 
chimie. Ce fut Giobert qui le premier en Italie 
répandit les idées de Uvoisier. Plos de phlogi^ 
tique, plusde tradition d'école, maislobiembâii 
des faite, telle étatt sa devise. Après s être m 
activement aux discussions théoriques, ilR^ 
nait toujours à ses recherches de prédilcctioo «r 

les expKcations pratiques de la chimie. Vers l/9i 
il fit racquisition d'une terre situéeprèsdeTom; 
U en dWgea la culture d'après des procédés n- 
tkxmels, rompant entièrement avecUroutiBeSes 

observations amenèrent en Piémont àe^imf» 
modifications dans les méthodes d'sgrieoltar^ 
En 1798 il fut mêlé aux affaires pubtiqu»-^ 
général Grouchy , commandant deltonéewa- 
çaiseà Turin, le nomma membre du goafen»^ 
moit provisoire. Giobert Ait chargé des maoi^ 
à prandte pour snbstittter la monnaie méUu4« 
aux aasigiiate. En 1799, les AutricbieM sém 
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de nouTcan rendus nalferas de Pltalie, firent 
empTiflomier Globert, ainsi que plusieurs de ses 
eoUègoes; mais il fat bientôt mis en liberté par 
les Français, après la bataille de Marengo. Gio- 
berty dégoMé de la politique, se consacra. alors 
exelosiTement aux sciences. £n 180ail Tut nommé 
professeur d'économie rurale à Tuniversité de 
Turin ; en 1802 on lui confia une chaire de chi- 
mie et de minéralogie. Vers cette époque il éta- 
blit dans un savant mémoire qu'une terre blanche 
qui se troore dans la province dlvrée, et sert 
à la latMricationde la porcelaine, n'est pas, comme 
on ravait admis jusque alors, de l'alumine, mais 
du carbonate de ma^iésie. Depuis lors cette terre 
fut appelée du nom de giobertine. En 1813 Gio- 
bert Tint à Paris, pour y surveiller la publication 
de son traité sur le pastel , imprimé aux frais du 
gjomreniement flrançais. Kn 1814 il perdit momen- 
tanément sa place de professeur, mais il la recou- 
vra blentM, et il fut même nommé directeur de la 
classe de physique et de mathématiques k TAca- 
démie de Turin. Le soin particulier qu'il consacrait 
à ses cours, l'ardeur avec laquelle il entreprit une 
suite de travaux très-importants sur la culture 
des céréales, la fabrication de la soie , l'art du 
teinturier et autres sujets d*un intérêt immédiat 
pour la prospérité publique, détruisirent sa 
santé. Il tomba dans une maladie de langueur ; 
des chagrins domestiques hâtèrent sa mort Les 
travaux de Giobert mit eu l'influence la plus 
heureuse sur l'amélioration des diverses indus- 
tries de son pays. Ses prindpaux ouvrages sont : 
Eicerche chimice et agronomiee intorno agV 
ingrassi ed al ierreno; 1790; — Saggio sulC 
imbianchimeno délia tela; 1790, in-8<*; — 
Annali di Bconcmia rurale ^ civile e dcmes* 
iica; Turin, 3 vol. in-8**; — Examen chi' 
mique de la doctrine du Phlogistique et de 
celle des pneumatistes par rapport à la na^ 
iure de Veau; 1793 ; — Traité sur le Pastel 
et sur Vextraction de Vindigo; Paris, 1813, 
in-8'» ; — Del Soversdo di Segale e nuovo sis- 
tema di cultura fertiliusnte senza dispendio 
di conHo; Turin, 1819 ; — Instruzioni intorno 
VArte Tintoria, tradottedal tedesoo di Posmer^ 
aecresciate di Giobert; Blilan, 1821, 2 vol. 
in-8°; — DeW Aratro degli antichi parango- 
nato coW aratro piemontese , dans les Mémoi- 
res de l'Académie de Turin, t. XIY. Giobert a 
publié de plus un grand nombre de disserta- 
tions spéciales, sur diverses branches de cul- 
ture, sur plusieurs eaux minérales, etc.; elles 
se trouvent en mineure partie dans les Mémoires 
de l'Académie de Turin. £. G. 

Carena, Bloçio M GMert dans les Mémoiru de fÂca- 
êemie dé Tvrin, aoo«e istt. - De aolaadte. Reppvrtorio 
wied4eo-<kirurgieOf aimée 18M. 

6IOBBRTI (Vincent) f célèbre philosophe et 
homme d'État italien, né à Turin, le 5 avril 
1801, mort à Paris, le 25 oct<^re 1851. Appar- 
tenant à une famille pauvre, il Ait destiné par 
Ks parents à l'état ecclésiastique , et fit ses étu- 



des à l'université de Turin. En 1823, il reçut le 
grade de docteur en théologie; deux ans après, 
il fut ordonné prêtre et nommé professeur de 
théologie à l'université de Turin. Dans ses leçons 
il sut inspirer à ses élèves les sentiments de la 
religion et du patriotisme. Il s'acquit bientôt 
une grande réputation, et devint, en 1833, chape- 
lain delà cour. Il ne tarda pas être impliqué dans 
une conspiration républicaine, que l'on disait avoir 
été provoquée par les jésuites pour perdre les 
libéraux dans l'esprit dn roi , ce qui faisait sou- 
vent dire à Charles-Albert : « Je suis entre le 
poignard des républicains et le chocolat des jé- 
suites. » Gioberti fut mis en prison sans juge- 
ment, puis envoyé en exil. En partant il écrivit 
à un de ses amis : « Je quitte ma patrie avec 
les mêmes sentiments qui m'ont toujours animé 
jusqu'à présent, et auxquels je resterai fidèle 
jusqu'à la mort. Quelle que soit ma destmée, la 
force d'âme et la persévérance dans mes efforts 
ne m'abandonneront jamais (1). » Il passa la pre- 
mière année de son exil à Paris, puis il se ren- 
dit à Bruxelles, où il vécut jusqu'en 1843, rem- 
plissant le modeste emploi de répétiteur dans 
une institution privée. Peu de temps après, il 
refusa, pour se livrer tout entier à ses travaux, 
la place de professeur de philo!^>phie à l'univers 
site d'Oxford, que lui faisait offrir M. Wiseman, 
aujourd'hui cardinal-archevêque de Westmins- 
ter. Gioberti débuta dans la carrière littéraire par 
sa Teoria del Sopranaturale ( Théorie du Sur- 
naturel), publiée à Gapolago, en 1838. Cette 
œuvre, purement philosophique, est dédiée par 
l'auteur à un de ses compagnons d'exil, à son 
ami Paok) Pallia. £n 1839 parut son Introdu- 
sU>ne allô Studio délia Filosofia ( Introduc- 
tion à l'Étude de la Philosophie) , dans laquelle 
Gioberti analyse les qualités distinotives du 
génie, IMnvention, la profondeur, l'imagination, 
la force, la sagesse, le courage, la modestie, 
la réflexion, l'indépendance, le patriotisme et 
enfin l'amour de la religion. Ce livre remar- 
quable fut suivi, en 1841, d'un traité Del 
i?e2/o (Du Beau); l'auteur y analyse l'épopée 
chrétienne, et en particulier la Divina Comedia 
de Dante, dont il établit la supériorité sur les 
poëmes orientaux de Firdousi et de Valmiki. 

Gioberti entreprit ensuite une polémique contre 
les idées des philosophes allemands modernes et 
des encyclopédistes de France , dont les doctrines 
avaient survécu à la révolution. 11 mit successi- 
vement au jour ses Lettres polémiques contre 
La Mennais; Paris, 1840 ; son traité Del Buono 
et ses Errori filosofici di Antonio Eosmini; 
Capolago, 1842. En combattant La Men- 
nais et Rosmmi, dont il signale les tendances 
vers le panthéisme, Gioberti montre une argu- 
mentation solide et une imagination féconde^ 
Son intention était d'amener l'Italie à secouer le 
joug des doctrines étrangères , pour la mettre à 

(1) Massarf, nta e MorU di Giob9rti. 
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mèvM de rifKMiêsflr eMulte les 
netnlM. Il aé peraoadttt que Mito tentative 
était d*aitt«iit pins réaliflabie, qu'il continiialt k 
profesaer l'urtiiodoxie la ploê pore et qu'il Mail 
ainsi tout prétexte pour l'attaquer aui princes 
italiens et anx papes. D rélifiii aiasi un grand 
nombre d'adhérents à son né»«atMid8me. 
Pour relever le eierigédans l'opinion publique, 
l'auteur demandait des réftiruea en rapport 
avec l'esprit dn siéolei et engageait les eedésias* 
tlqnea à se mettre à la tftte dn inowement so« 
dai et à répandre l'inslruetkMl dans tontes les 
classes. Il s'adressait égatoment aux éerivataa et 
attx savants Italiens, et les invitait à reconquérir 
leor ancienne snpériorlté par ralliance de la foi 
atee la seienee et l'art. Tel est le bst de l'on* 
tnffi qo! fttt pvbMé à Parti dana l'été de 1843 
sons lè titre de // P fim at o mvilê $ moraU de* 
ffli Raliani (Silprématie dttte et morale des 
Italiens). Ce livre si fsmarqué) qui appelait la 
pape à la tête de la fbture ooofédéntîon ita- 
lienne, et qui exerça nue grande Infloeace sur 
les événements de Home, n'étaK paa l'oxpressio* 
exacte de Poplnion publique au moment de sa 
publication. En TOici la substance ! L'Italie a été 
à deux reprises le centre de la civilisation eunn 
péenne, dans l'anti^ité al au moyen ige« M 
parlant de cette époqîae « rauteur étabUt qde son 
pays devait sa suprématie à la papauté, qui lui 
donnait sa grandeur c4 sa forée , car cile était 
rarbttre-né des différends des princes et la aou* 
veraine spirituelle des peuples. La déoadenee 
de l'ItaNe date de la déoadenœ de la papauté ; si 
cette dernière se reeenstitue en remplaçant son 
aneiebne puissance par une vaste influance mo- 
rale appuyée sur la religion et sur l'opinioB pu- 
blique, Pnne et Taotre reprendront le premier 
rang. Gioberti veut rétablir cet arbitrage de la 
papauté entre les rois et les peuples j il rêve le 
retour des temps de Grégoire Vil et d'Aleaan*- 
dre m; Il Toit également dana cette réorgani- 
sation do passé le plus sûr moyen de régénérer 
le pays et d>it repousser, à TaMe des seules 
forces nationales, les oppresseurs étrangers. 
Quant à la foniHidu gouvernement, il incline 
pour une monarebie constitotionnene tempérée, 
et, reprenant Tidée d'Alfieri, il s'adreese an Pié- 
mont, comme i l'État le pins régulier, le plus 
compact, le mieux doué de vitalité dans 11- 
falie entière. H l'engage à s^onir pins étroitemcAt 
aux autres États de la péninsule ttalienne, à se 
feire le diampiott de l'indépendance natlonale, 
et H loi montre «n perspectlYe l'hégémonie de 
l'Italie. 

L'apparition de cet outrage eut lieu dana les 
droonstances les moins ftvorables à son suooès, 
au milieu de la terreur cléricale qui signala les 
dernières années du pontificat de Grégoire XVI. 
Malgt< quelques éloges <]oe leur aivait pru- 
demment accordés l'auteur, les jésuites s'ef- 
fhtyèrent des tendances du livre. Gioberti leur 
réi'ondit par aea I Pro^omeni; I84ô. Le père 



PiUîoo , la père Ourdi la père Bresdani, etc. , y 
répliqo^vfit vivement* Ce fut alors qp& Gio- 
berti publia son II Gttuita modtrmoi GapolagD, 
1847, 8 vol.| traduit an allemand par Cornet; 
Ldpaig, a volum. 1849. Cet ouvrago, rédigé ab 
irato, porte dans sa forme et son style des 
tracea de la prédpitation et de la passion qui 
ont égaré paribis rauteur. Cependant reffet fut 
immense; l'expulsion des jésuites dn Piémont et 
d« rsde de l'Itolie fui décrétée dans toute U 
presqu'île, et le pape donna le signal de cette 
DMaore inattendue. 

Lora dea événementa de 1848» Gioberti fut 
rappelé de aonexiL Son retour» après quûoe ans 
d'absence, Aat un véritable triomphe. Gioberti ne 
lesta paa inadif t il se rendit à Milan , provoqua 
le mouvement qui se proposait l'union de ia 
Lambardie aveo le Piémonti et parcourut Tltalie 
centrale) il exhorta les divers partis à s'accorder 
pourlefaiendelaehosecomrauae<Pariont»à Milan, 
à Flofenoei à Rome» dans les capitales comme 
dttia les plus petites vittea, on kii fit un accueil 
empreasé» De retour en Piémont » Gioberti refusa 
la dignité de sénateur que loi oCRrait Charles- 
Albert ; il fbt nommé membre de la chambre des 
députée par lea babltanta de Turin» et appelé 
apontanément à la préddence de cette cbambre. 
Dana le cours de Tannée 1848» Gioberti eut ie 
porteféuille de minlalre de l'instrariion publique, 
dans le ministère Cottegoo, et cdoi de ministre 
dea affairea ébrangi^rea et de président du conseil 
dit démùcratiqu^* U inaugure hardiment ime po- 
litique en opposition avec -celle du ministère 
Balbo-Ricdj qu'il ayait accusé d'abandonner la 
médiation dea différends du royaume de Naptes 
aux puissances étrangères, et è l'Angleierre en 
particulier. Gioberti voulait rétablir, par le ood- 
eoun des armées piémontaisee» le grand-duc de 
Toscane et le pape dans leurs États, en eiigeaûtia 
oonservation des libertés constitutionndleâ que 
ces souverains avaient octroyées. Mais les intri- 
gnes de l'Aotriebe et les accusations calomnieuses 
du parti radical paralysèrent Gioberti. Ayant 
voulu passer outre» il perdit la majorité dans les 
deux diambres, et dut sa sacrifier è la tranquti- 
Ifté du pays. Mké des alTaires » il continua à 
soutenir ses idées et à prêcher l'union et la con- 
corde dans un journal intitulé II Saggiatort. 
Les malbeure de l'Italie et l'abdication de Cbar- 
lea-Albert ramenèrent Gioberti aux aflEûres. Le 
roi Vleto^fi^mlanud l'appela à fdre partie dn 
cabinet Delaunay^Pindli» en qualité de ministre 
sans portefeuille} bienlAt cependant il cessa d'en 
faire partie, et les défiances dn parti réactionaaire 
le firent nommer ambassadeur à Paris. Il com- 
prit que cette mission n'était qu'un exil d^i&é ; 
il soUidta son remplacement, et dès rarrivée 
de aon successeur le comte Gallina, il renonça 
pour jamais aux ailaires publiques. Gioberti re- 
vint à ses études de prédilection , et fit depais 
paraître // JRtnnomiifien/o civUe delV Jtalia 
( LeRenoaveUemaBtdvUde lltatie) ; 2 vd.» Paris 
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H TiiriB^ 1861* L'auteur j examine de sans- 
froid et avec autorité les plaiea de lltalie. Parmi 
\t» ploe graods obetadea qui eropAcbeot ce pays 
de reconquérir sou iodépendanoe i il signale d-une 
l»art l'exafération de l'esprit de municipalité et 
U puieeanœ cléricale, et de Tautre rinflueaoe 
foMBte du mauinîanisme< Plein de sympathie 
pour la conduite loyale et le iibéralisme éclairé 
de jeune roi Victor-Emmanuel» il lu trace en 
qoeîque sorte la ligne politique ^ suivre pour 
srrirer à la régénération de l'Italie. Cioberti tra- 
vaillait à uo ooTraga philosophique intitulé Pro- 
ioloffiaf lorequll mourut subitement, k Paris. 
Ses coinpfltriotea sollicitèrant et obtinrent la 
Inn&tation de aes restée mortels à Tnrini et 
la plqpot dea rilles du Piémont ouvrirent une 
aooscription pour hii élever un monument H a 
laissé quelque* écrits inédits, qu'un de ses amis 
se propoeo de publier. G. Vitau. 

JMrpb Maatarl, ^ftMkff mit GMmrti. — Cmgflr. Se- 
qmuêi italiennei. -> Gazietta Piemùnteie. — Ritorgi- 
nento d'octobre im. 

* «locxsuii (Fadien oa), JnriMoiMalte fta- 
fio! f vivait âti qufaisfènMf §lêcle| il ftrt auMl ap- 
pelé Paàumvê de Montê-Sem^smHnê, 4n nom de 
sa ville natale^ il rmoplH à Home, sotis le pape 
Joies U, les fimelldiie â'adooeaêuê conHêtohO' 
lis, et laissa phisleofs éerita, eiiti« lesquels on 
diflUngiM smi traité De ino/fiisèoiù Takmemoi 
Sienoe, 1492, i»-lbl1o, et son long ouvrage Db 
Bmpiumëèi VindiUimê, e$ Dêùnmiàuê Con- 
traedfms in çeHêre, qui n'eut pM hmIds de quatre 
MKloos, toutes Ift-lbUo; Mttne, 14i9; IHilaii, 
im H 1495$ Tenise, i5S4. e. b. 

««t^ccBM (I7Mffse), peintre de TécDle io- 
i«Bline« flé à llonte4Mui-Sarido, vivait dans la 
preroière moitié du dliteepllème siècle^ fin 1616, 
fl peignit au*deseua do la porte principale de 
Sainte-Marie-MoDvaUe de Floredoe me lunette 
repiéiMÉsat joln^ Dom^iqw et dans le fond la 
froemtUm du Oarjmê DonUni, U a peint égale'- 
ment deux InUei Uiêi de pr^phèteê an-deasos 
des deux petiiea portes de la fis^ade* L'année 
«Dvante, il a déooré de fresques leadoltrsede 
Ssn^iOraudePistdie. OM voitde h» à Voltene, 
dans l'église Mst- Angnsttti f le taUeau de lautel 
de la Madmna dêl jsoeorso. £« B-hi« 

P«MoMt. GtHém et rmmu, '- ToloiMi* O11W0 « 
?icMa. - OmiOa p0r ta eiUà di roUerra. 

6IIM24MIDO (Prài^iovonni ) , en latin Jocun- 
diàê, moiM dominicain et architecte italien, né 4 
Vérone, vers 1450, mort dans un Age trës-avancé. 
Étant allé jeune à Rome^ il en étudia les anti- 
quitéa, et réunissant plus de deux mille inscrip- 
tioni» , il en forma un recueil dont il fit présent à 
Laurent le Magnifique. Lorsqu'il revint dans 
patrie, ou pmîdt à reconstruire le pont detta 
Pietra; il indiqua le moyen de fonder solide- 
>p.ent la pile du milieu, qui avait été renversée 
pla^ieura fois par les eaux de TAdige. C'est pro« 
bableinent vers la même époque qo'U éleva les 
forliticationa de Trévise. Depuis longtemps la 



ville de Venise se voyait exposée à voir combler 
les lagunes, sa principale défense, par les dépôts 
incessants qu'y apportait la Brenta; frà Giocondo 
proposa, contre l'avis dea autjres architectes, de 
détourner la moitié des eèux du fleuve et de les 
conduire k U mer près de Ciûoggia^ Cette gigan- 
tesque entreprise fut exécutée^ les lagunes de 
Venise furent préservées du sort qui atteignit 
hisntôt celles de Chiogg^,aiûourd'hui disparues 
et remplacées par des plaines fertiles. De 1494 à 
1498, noua trouvons frii Giocondo employé à 
Vérone par l'empereur Maximilien à différents 
travaux \ c'est alors qu'il éleva le bel édifice des- 
tiné aux réunions du conseil de la ville et nommé 
le Paltuao del Consiglio. On attribue aussi à cet 
artiste les portes de Tévôché de Vérone et de 
l'église de Santa-Maria-della-Scala. 

En 1499, frà Giooondo fat appelé à Paris par 
le roi Louis XII, qui le chargea de la construction 
du pont Notre-Dame, qui dura sept années, de 
lôOO à 1507. Il bâtit aussi le petit pont de Thâtel- 
Dieu. Ces deux ponts ont été reconstruits récem- 
ment. Quelquesauteurs ont contesté à rarliste vé- 
ronaia l'honneur de cette dernière ehtreprise;mais 
alors comment expliquer le distique que San- 
nazar composa à l'occasion de d^iÂX ponts jetés 
sur la Seine par frà Giocondo : 

/octnuiiu gemloum impoiuit tibi, Stquana, powtem ; 
Bmie ta lure potes dicere pootificem. 

Le séjour en France de frà Giocondo ne fut 
pas moins utile aux lettres qu'aux arts ; car il y 
découvrit dans une ancienne bibliothèque un 
manuscrit contenant, outre de nombreux passages 
propres à remplir lea lacunes dea éditions pré- 
oédentM dea lettres de Pline, onte lettrée nou» 
velles adressées à ses amis, et toute sa corréà- 
pondanee avec Triû^n j ces lettres furent impri- 
mées à Venise par Aide Manuoe, eo 1500 et Ul4. 

Frà GioMùdo était revenu en Italie depuis 
quelques annéM, et H at^ eOfestruit à Venise le 
grand «otrepdl eomm sous le nom de Fùndaeo 
(fe* Tedêsehi, dont lés feçsdee ftif«iit déeorées 
de risques par le TMên et le OMMgione, quand, 
en 1513, un incendie détruisit une grande partie 
du quartier de Riaho. Frà Oiocondo f)roposa un 
projet magnifique pour la tonstroctton en pierre 
du pont jusque alors en bois, et fa réédîficaf ion du 
quartier détruit* Par des raisons d'écooomîe , et 
aussi, dit Vasari , par les intrigues d'un person- 
nsge hifluent de la famille Valereso, on préféra 
le dessin d'un certain Zanfragnlno ou Scarpa- 
gnino, homme sans talent, sous la direction du- 
quel le pont fut encore rea>nstru(t en bois. Frà 
Giocondo, indigné, quitta Venise, jurant bien de 
ne plus y remettre les pieds, et se rendit à Rome, 
où en 1514, après la mort du bramante, il fht 
nommé architecte de Saint-Pierre, avec Raphaël 
et Antonio da San-Gaflo. Frà Giocondo laissa peu 
de traces apparentes de fion passage ; mais il 
n'en fut pas moins utile à la colossale basilique, 
dont il reprit en sous œuvre les fondations, aux- 
quelles, dans leur empressement, Jules H et le 
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Bramante n'aTaient pas donné une soHdité safîfi- 
santé. Ce travail parait dtre le dernier qu'il ait 
exécuté. L'histoire ne nous fournit plus aueun 
renseigpeinait sor Tépoque et le lieu de sa mort; 
mais nous savons qu'il nkoorut plus qu'octogé- 
naire y et Jules- César Scaliger donne à présumer 
que ce fut à Rome qa'il termina sa carrière. 

Frà Giocondo fut un homme d'une conduite 
exemplaire, et son caractère honorable non moins 
que son génie l'ayalt rendu l'ami des écrivains les 
plus distingués de son siècle. U s'occupa lui- 
même de littérature avec autant de adence que 
de sagacité. Non-seulement il était versé dans 
la philosophie et la théologie, mais 11 possé- 
dait à fond les langues grecque et latine , qu'il 
enseigna à Jules-César Scaliger. Il avait faH des 
Commentaires de César une étude toute spéciale, 
et Alt le premier i donner le dessin du pont que 
oe grand capitaine avait Jeté sur le Rhin, prou- 
vant que Jusque alors le texte sTait été mal en- 
tendu. Ses annotations aux Commen/cdres ont été 
Imprimées à Venise en 1517, in-fol. par Aide Ma- 
nnce Tancien, et dédiées à Julien de Medicis. 
n corrigea aussi les mauvaises leçons de Frontin 
ainsi que de Vltruve, dont, en 1511, il donna une 
édition ornée de 138 figures; enfin, il publia les 
œuvres deJulius Obsequens, d'Aurdius Victor 
et de Caton, De Be Rustiea. 

Doué d'un génie universel , trh Giocondo s^é- 
tait livré encore avec un égal succès à la bota- 
nique et à l'agricutture. 

E. Bbetom. 
VMarl, FU»» — deognara , Staha dsUa Seuttvra, - 
Mmib , êiemortÊ dtgli AreMUm mdichi e modenH. - 
QmlrMiére de Qnlney, DicUoitmUre A'jireMUetmré tt 
UUMf dêt ph» cémru onMUeU». - Qoadri, Otto 
domi in KmmOa, — Beonusati , Guida dt F'erona. > 
Tieoul. DMonarto. - A. Roadetet, Bitai kUtoHqme 
tm-iêPmadéaêatto. 

* siOB {Mettea), dame savante danoise, 
morte en 1698. D'une Cunille noble, elle était 
aussi habile dans dâfférentes langues que sur la 
poésie, composa des 0dm tragiques, Copen- 
hague, 1657, in-8^, et traduisit des Senientiss 
Biblicss en danois. 

Meiler, BibUatk. UfimUnon. MrudU. — Thura , Gy- 
jmcaun Da»im munU, - UMtr, Unêversal-Lexieon. 

«lOBNi (Le chevalier Joseph), naturaUste 
italien, né à Catane, le 12 mai 1747, roortà Na- 
ples, le 6 décembre 1822. O se fit remarquer dès 
sa jeunesse par son aptitude pour les sciences 
naturelles. Devenu professeur d'histoire naturelle 
dans l'université de Catane, où il avait fait ses 
études, Il s'attacha particulièrement à l'observa- 
tion de l'Etna. Étendant ensuite ses recherches 
sur tout le reste de la Sicile, il recueillit des co- 
quillages, de l'ambre, des sels, des terres, des 
métaux , des soufres, des marbres, des cristaux^ 
et forma de tous ces objets un musée très-cu- 
rieux. L'intéressant mémoire qu'il publia en 1781 
sur une pluie couleur de sang qui était tombée 
sur le c6té méridional de l'Etna, le fit connaître 
des naturalistes de l'Europe. Dolomieu, qui voya- 
geait alors en Italie , et qui se proposait de visiter 



l'Etna , demanda à Gioeni des instrndioitt, et U 
pria même de lui servir de guide. Ce fat pod 
les deux savants une occasion de se lier d'noiti^ 
Dolomleuy de retour en Pranœ, publia son Citt^ 
logue des laves de PEtna : fl y inséra, en fonM 
d'appendice, une savante relalion de Gioeni m, 
l'éruption de ce volcan arrivée en 1787. Eobi 
autres observations curieuses , Gioeni STait cm 
taté l'état d'électridté de l'atmosphère, atind'eii 
pliquer le phénomène de l'aurore boréale qaW 
aTSJt Tue plusieurs fois paraître pendant ceHi 
éruption. Le naturaliste sicilien se rendit ensoito 
à Naines, et consacra trois ans à l'étude da Vé-j 
suve. La Lithologie vésuvienne, fruit deseij 
infatigables recherches, répandit son nom danj 
toute l'Europe, et lui ouvrit l'entrée d'ongraod 
nombre d'académies étrangères. Lebooaocooj 
que la Lithologie vésuvienne reçut dn fnblk 
aurait dû encourager Gioeni à exécuter uo tra- 
vail du même gefire sur l'Etna; il le promit et 
effet, mais des malheurs domestiques et piib 
tard les troubles politiques refroidirent &od ardear 
scientifique. Dans les trente dernières aimées de 
sa vie, il n'^outa rien à sa réputation. Après u 
mort on fonda à Catane une académie qui poila 
son nom. Ses prindpnox ouvrages sont : Descri' 
skme d^una nuova famiglia e de un nwm 
génère di testaeei, trovoH nel littorale di Ca- 
tania, eon qualcAe osserva%ione su diuM 
partieolare speeie di ostrica; Ifaples, 1783, 
m-8«; — ReUuione di unapioggia colora 
sangue caduta nel lato méridionale deU 
Etna, insérée dans les PhUotophical Transoe- 
tions de Londres (1781); — BelasUm del! 
eruiUme delV Btna awenuta nel juglio dd 
1787; 1787, in-4*; — SaggiodiLUologiatm' 
viana; Naples, 1790, in-8*. 
npaldo . Bioçrt^ deçH ItaUmi ilteitri t IL 
SIOBRWBLL. Voy. GjOBRWKLL. 

Gtom (Bemard'Biarie), missioonaire tta* 
Uen, né à Naples, dans la première partiedu dix- 
septième siècle, mort dans la même viUe, en 171». 
n entra dans l'ordro des Capucins , et fat employé 
par ses supérieurs aux missions de Géorgie. Après 
avoir heureusement travaillé pendant plosienn 
années à la propagation de la foi, fl revint à 
Naples, où il finit ses Jours. On a de lui : Pn- 
dichemoraliepanegiriehe:JièV^es, 1710, in4*. 

Un autre Giopn ( Romuald), né aussi dans le 
royaume de Naples , au dix-septième siècle, entra 
dans l'ordre des Dominicains, et s'y fit cae grande 
r^Mitatfon comme professeur. 

ToppI . BibUoteea NapotUmm. 

siOFPRBDO ( Pierre), historien piénwntj», 
né à Nice, le 16 août 1629, mort le U décembre 
1692. U embrassa la carrière ecclésiastique ;roai8 
de bonne heure l'histoire devint son étude faTo- 
rite. Ses ouvrages attirèrent sur lui l'attenjoa 
du gouvernement, qui le nomma en 1663 histo- 
riographe de la maison de Savoie et le gratiM 
de plusieurs bénéfices ecclésiastiques. En 16/J 
U devint aumônier et précepteur du prmceûe 



593 



GIOFFREDO — GIOJA 



594 



Piémont, depuis roi floos le nom de Vîctor- 
Amédée. En 1677 la ville de Tarin lui accorda 
des lettres de bourgeoisie; en 1679 il reçut les 
insignes de chevalier de SS. Maurice et La- 
zare. 

Les ouvrages de Gioffredo se font remarquer 
par l'érudition, la clarté, Ja sobriété du style 
et sartoot par une critique très-éclairée, qua- 
h'tés dont manquaient presque entièrement les 
historiens contemporains de Gioffredo. Ses prin- 
dpanx ouvrages sont : mcœa dvitas monu- 
mentis illtutrata; Turin , 1658, insérée dans le 
Thés. Histor. Ital. de Burmann, t. IX; — Co- 
roçrafia e storia délie Alpe morf^ime ;in-fo]., 
en manoflcrit à la bibliothèque royale de Turin ; 
— StoHa deir Ordine de SS. Maurizio et La- 
zaro, manuscrit k la même bibliotbèque. £. G. 

Ttraboschl. Storio OeUa Lêt. ttai., t. VIII. - BoMott, 
SfUabmê Sctipi. Paiement. 

eiOJA (1) (Flavio), marin napoHtam, né à 
Pasitano, prèsd'Amalfi, vers la fin du treizième 
siècle. La vie de ce navigateur est restée complè- 
tement inconnue, et son nom ne serait pas venu 
jusqu'à nous si on ne lui avait pas attribué gé- 
néralement en Europe llnvention de la boussole. 
Un grand nombre d'auteurs fixent même la date 
de sa découverte aux années 1302 ou 1303 ; mais 
plusieurs érudîts font remonter l'usage de cet 
instrument à une époque bien antérieure, et, con- 
testant la découverte de Gioja, -affirment que la 
boussole était connue dès la plus haute antiquité: 
tel est Polydore Virgile, qui écrit à ce sujet : 
« Oronino in aperto est. « Court de Gébelin 
attribue cette invention aux Phéniciens ; Abun* 
dantius ColUna croit que les Grecs et les Romains 
connaissaient ce moyen de direction. Mais nous 
dirons, avec H. Libri, que les longs voyages des 
Phénieienset desCarIhaginoisautourderAfrique, 
fussent-ils vrais , ne prouveraient rien en foveur 
de Tancienn^é de la boussole, puisque ces expé- 
ditions étaient un simple cabotage de cap en cap, 
où le navigateur ne perdait jamais la terre de vue. 
La Versoria de Plante n'était pas non plus la 
boussole : cela a été trop bien démontré pour 
qu'il soit nécessaire de s'y arrêter de nouveau 
ici {1). Un passage d'Albert le Grand, où Aristote 
est cité à propos de l'aiguille aimantée, mériterait 
peut-être un examen plus sérieux si, dans l'in- 
trodoction au traité De Mineralibus (3), Albert 
le Grand n'eût déclaré qu'il n'avait jamais vu 
ToiTvrage qnll citait. H reconnaît l'avoir traduit 
de l'arabe. Cependant, il existe dans les manuscrits 
arabesde la Bibliothèque impériale, sous le n** 402, 
un abrégé de l'ouvrage d' Aristote, et cet abrégé, 
où il est parlé beaucoup de l'aimant, ne contient 
rien sur sa polarité. L'ouvrage d'Aristote a été 



"(D'Qaelqaes aoteors des siècles passés l'appellent C<m 
et Giri ; mata le nom de Gioia a prévalu. 

(I) CommêotarH Inst. Bonon., t II, pars III, p. sss et 
soW. ^ 

(S) jéWera MagtU Opéra (Lyon, 16M, Si toI. Id foL), 
LU, p.SloetlM. 



cité aussi par un minéralogiste arabe (1), mais qui 
ne dit pas un mot de la boussole. Cela prouve, 
suivant M. Libri , que le passage cité par Albert 
le Grand n'est qu'une de ces nombreuses inter- 
polations dont les manuscrits offrent tant d'exem- 
ples (2). En admettant avec M. Libri l'interpo- 
lation de ce passage, il n'en prouverait pas moins 
la connaissance des éléments de la boussole avant 
1302, époque assignée à la découverte de Flavio 
Gioja, car Vincent de Beauvais reproduit Ja 
version attribuée k Albert dans son Spéculum 
naiurale (3), qui fut écrit vers 1250, et qui forme 
la première partie de sa Bibliotkeca Mundi. ïi 
demeure donc constant que les navigateurs eu- 
ropéens se servaient de l'aiguille aimantée dès le 
commencement du treizième siècle. Au delà de 
cette époque tout est incertain; ^ Adélard, dans 
ses QuâBstiones physieœ, datées de 1130, ne dit 
pas nn mot de la polarité magnétique, phénomène 
dont il n'aurait sûrement pas manqué de parler 
s'il l'eût connu. 

« Le premier qui ait indiqué bien positivement 
la boussole (4) est Guyot de Provins, ou l'auteur, 
quel qu'il soit, de la Bible-Guifot (5), d'après 
laquelle le pape serait l'étoile polaire de l'huma- 
nité; il s'exprime ainsi : 

Mes eele estoUe ne se maeL 

Ha art font qal mentir ne puet, 

Par la Terto de la manière (6) (on magnélê). 

Une pierre laide et bmolère (ou brmiétê). 

Où 11 fers TolonUers se Joint, 

Ont; si esgardent le droit point. 

Pals o'nne algnlle 1 ont toooMé 

fit en on festu Tont ooueUé, 

Bn l'eTe (l'eau) la mettent saaz plus, 

Et U festux U tient dessus; 

Pnto se tome sa pointe toute 

Contre festoile , si sans doute 

Que Jà nus bom n'en doutera 

Ne ]è por rien ne faassera. 

Qant la mer est otecnre et brune , 

L'on ne ^olt estotle ne lune , 

Dont font à l'agulUe allumer. 

Puis n'ont-ll garde d'esgarer. >, 

Un autre auteur français, Jacques de Vitry, qui 
vivait peu de temps après Guyot, et qui avait 
séjourné en Palestine, fait bien comprendre que 
cette découverte était venue de l'Orient, qui 
s'appelle adamas, et qui communique au fer la 
£M»lté de se tourner vers le pûle ; et il ajoute 
que cette pierre attire le fer plus fortement que 
l'aimant ou tnagnes. H résulte de ce passage 
que Jacques de Vitry ignorait que l'aimant ordi- 

(1) jihmêd Tê^aieUê,:stÊUe Piètre preUote; eoUa tra- 
duUone <U A. Bainieri ( Florence, isis, Ui-k^), cap. xiv, 
p. 4S. 

(1} Void ce passage : « Angnlns magnetls quidam est 
cujos Tlrtus apprehendl ferrum est ad Zoron, hoc est 
Septentrionalem, et boc utuntur naots : ongulus vero 
allus magnetb OU opposltns trablt ad Aphron, Id est 
polum merldlonalem. » 

(s; Llv. VIII, cbap. XIX. 

(4) Oaoooo, dans VHUMre littéraire de la France. 
t XVI, Diseùur» sur retat des lettres, 

(I) Quelques érudlU ont attribué cet ouvrage à Hugues 
de Bercy, qui écrivait de isio A ISM. 

(6} Ce mot, selon quelques-uns est un abrégé de mar^' 
Kiére. 
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naire jouit de la {MTOpriété directe et peut U traw- 
mettre à raiguille; et puisqu'on croyait alors qu'il 
fallait une pierre qui se trouve aux Indes , il est 
éYideat que cette pierre et la connaissance de sa 
singulière propriété ont dû venir du même pays. 

Vers le inèoie temps Brunetto Latini écrivait : 
« Prenez une pierre d '/amant, ce est cakanUe; 
vous trouverez qu'elle a deux, laces, dont l'une 
gist vers l'une tramontaine et l'autre gist vers 
l'autre. » Voilà donc la connaissanoe de raignille 
yimftntÀA bien établie an treizième siècle. Sans 
doute cet instrument tel qu'il est décrit dans 
la Mible-^ruyot est bien imparfiût, bien gros- 
sier; il ne pouvait même être employé que rare- 
ment, car il fallait que la mer fût bien calme, 
que le bâtiment n'éprouvAt ni tangage ni roulis 
pour qu'une aiguille aimantée, soutenue sur l'eau 
d'an vase par un brin de paille (1), n'éprouvAt 
aucune commotion et ne se dérangeât souvent de 
sa direction polaire. Ce n'était donc qu'une in- 
vention naissante. Mais, comme le font très-bien 
remarquer les auteurs de VHistoire littéraire 
de la FrancCf « le premier pas était fait 11 n'était 
plus dès lors très-diffidle de trouver un moyen 
de suspendre l'aiguille sur un pivot solide, et 
de la renfermer dans une botte ». C'est là |vo- 
bablement à quoi se réduit Tinvention de Gioja. 
Le mot italien de bossela , botte, prouve plutôt 
le perfectionnement que l'inventioa elle-même. 
Ce mot de bossola ne se trouve d'ailleurs pour 
la première fois que dans le commentaire inédit de 
Buti sur la Di9ina Commedia (1) ; c'est dans ce 
commentaire que l'on trouve la description de 
l'aiguille suspendue et la manière dont on faisait 
dans ces temps-là les observations magnétiques. 
La suspension de l'aigoille se traove aossi indi- 
quée dans le roman de Guerlno Meschito, qui 
écrivait quelques années avant Dante< 

Quant à décider du peuple qui le premier 
s'est servi de l'aiguille aimantée comme moyen 
de direction, cette question reste indécise. S'il 
faut en croire les sinologues, ils aoralent trouvé 
dans le célèbre dictionnaire Chaue-^Wen, h l'ar- 
ticle qui concerne l'aimant : Pf&m d'une pierre 
avec laquelle on peut donner la direetum à 
l'aiguille. Ce passage démontrerait qu'oit ood- 
naissait en Chine ralguiHe aimantée dès le 
deuxième siècle de l'ère chrétienne, car le Chouê- 
Wen fut terminé en l^i de l'ère volgalre. Le 
p. Le Comte, Mailla, La P. Oaubll (3), Bamm, 
Macartney et autres missionnaires et voyageurs 
ont écrit dans ce sens; et on penf en effet con- 
jecturer que pendant les croisades les Européens 

(1) BtTlak KaptchakU qui écrivait en m%, dU an pftit 
morceau de llége; U parle au a arplus de l'algolUe aiinaatée 
comme d'une chose généraleraeal coonae dM Davigaieora 
des côtes syriennes. 

(t) Dante. La Motna Commedia (Rome, lftlS-1817, 
4 Yol. in-40), t. IV, LMera d'un jicaAnnieOt p. S-i(K — 
Guerino , detto U MeicMno ( VenlaCrS. d., lat*}, p. lll, 
Ut>. m, cap. 68. 

(8) Ce Père a tronvé» U est Tral, un Téfaément contradle- 
teur dans M. de Gotgnes, Mémokm dâ V Académie des 
Irucriptiotu, t. XLVJ. p. M9-S81. 



apprirent des Samaîns TMags de l'aiguille ai- 
mantée, et qne cenx-ei le connaissaieQt en- 
mêmes des Chinois. Alfred na Lagaib. 

Le P. GébMI, Histoire âe ITASînmmiê cAiMte. - 
Histoire UtUraire de la France, t. XIV, p. iiO; t XVin, 
p. 81t. - Mootucla, Histoire dês Mathématiqves, t. iv, 
809 à 8t8. - Llbrl, HUtotre des lUathématUptei en Mlif, 
i. Il, p. M à 7t. "• Klaprodk, Lettre sur rinMiiflm dt <• 
Boussole ( Paris IM*, l»8«X 9. «Si - M. Jos. Hafcn, 
Jtemoria suUa Bussola orientale; Pavie, 1809, io-foL 

«iojâ( Jlc(cAior ), célèbre éconamiite italia, 
et l'un des fondateura de la statistique modene, 
né à Plaisanoe, le 20 septembre 1707, laort k 
2 janvier 1889. U fit ace études au gynnase k 
sa ville natale, quitta cet étabUssemeat aprè» 
avoir été ordonné prêtre i et vécut ensuite dans 
U retraite, où il se livra à des méditations ktog- 
temps infruotiieuses. Mais lofsde rimkpUoBâes 
Français en Italie, lorsque l'Institut de la Rejw- 
blique Cisalpine eut mis an eoneoursla ^seito 
de savoir : « Quel est de tous les gouveroemeni.' 
libres celui qui conviendrait le mieux ao boe- 
heur de l'Italie? » Gicja se prononça pour 1^ 
gouvernement républicain , et il obtint le priL 11 
se sentit aussitêt appelé à la vie don publiciste 
actif, et il se rendit à Milan en 1797. Là il s'em- 
pressa de prendre pai't aul mouveiDeoU poli- 
tiques de l'époque , et il fut nommé historiqgrapbe 
d'État. Il perdit ce titre en 1803, par suite d'in 
écrit qu'il avait publié sur le divorce. U reçot 
comme dédommagement la direction du boreay 
de statistique y et il la conserva jusqu'en 1811, 
année où il en fut dépossédé pour quelques cri 
tiques imprudentes des hommes au pouvoir. 11 
se vengea de cette destitution par une brochure 
intitulée ; Il Pov&ro JHavolo, dirigée contre le 
ministre de l'intérieur ; cette nouvelle improdeoc^ 
le força de quitter le ro jaume d'Italie. Cepesdaul 
le ministre Baccari le rappela, en 1813, el hi 
confia la rédaction d'une statistique du royaume 
d'Italie. Gioja entreprit ce travail avec zèle, et le 
continua jusqu'en 1814 ; mais alors la dissolution 
du royaume empécba l'acbèvement de cet oo- 
vrage. Depuis cette époque , il écrivît pour Tivr& 
Son activité littéraire fut momentanément inter- 
rompue en 1820. Soupçonné d'avoir pris part kàa 
projets de soulèvement contre l' Autricheee (avenr 
de lltalie , U fut emprieonné; mais après une dé- 
tention de huit moiap comme rien n'avait confinné 
les soupçons, il fut mis en liberté, etooutioua 
jusqu'à sa mort ses travaux sur la statistiqiKt 
l'économie politique et la philosoplûe. « ftlelchioT 
Gioja, dit Silvio Pellico, fut le penseur le plus 
éminent que les sciences économiquea aient eo 
en Italie dans ces derniers temps. Cet bouune 
avait une érudition universelle, Gomme le dé- 
montrent ses Tables statistiques , son TraiU 
des Mérites et des Récompenses; son Prospec- 
tus colossal de toutes les sciences économiqtia; 
sa Logique à Vusage de la jeunesse; «a ?mm- 
sop/iie de la Statistique^ et vingt autresoumfes, 
qui sont autant de preuves de son génie et un 
monument élevé par lui à sa glotte et à celle de 
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•a patrie. » On reprocbe à Gwja l'amertnineaTec 
laquelle il critiqua les opinions des autres. On a 
de loi : Disserlazione sul problema quale dei 
govemi liberi meglio convenga alla félicita, 
dett Italia; Milan, 1797,in-l6; -^ Istruzione 
d*un Cittadino a* suoi/raielli meno istruUi; 
Milan. 1798, in-S" ; — Quadro politico di m- 
ïano; Milan, 1?9S, in-S"*; — Àpologia al Qua- 
dro polltico (H Mîlano; Milan, 1798, in-8^; — 
Cos* è patriotUmo? appendice at Quadro po- 
litico dl Milano; Milan, 1798, in-S"'; — La 
Causa di Ùio $ degli Vomini d^esa dagli 
insulii deçtiemp\j e dalle preiensioni dei fa- 
nafici ; Milan} — Sul cùmmereio dei commes- 
Ubili e caro prezza dei vitto : opéra storico- 
iheorico popolare; Milans 1802, 2 yoI în-n; — 
// nuovo Calateo; Milan â 1802, in-12}— Dii- 
tussione econonUca tut dipartifnento d^O- 
îona; Mflan, 1803, m-8''; — Teoria civile e 
pénale dei diwrzio, o sia îiecessità, cause, 
Kuova maniera di arganitzarla; Milan, 1803, 
in.go; — Discussione e€onomica sul diparti- 
tnento dei Lario; Milan, 1804, in-8'';— Cenni 
morali e politici $ulV InghiUerra, estratti 
dagli scriUari înglesi; Milan, 1S06, ili-8'';^ 
IFrancêsi, i Tedeschi, i Russi in Lombardia; 
Milan , 1805, in-S*" ; — Man\festo di 5. M. Prus- 
siana contre la Fronda dei 9 ottohre 1806, 
eorredaiodi notes Milan, 1806, in-S**;— 7a- 
vole statistiche, o sia norme per definire, cal- 
colore, eUusificare tutti gli soggetti d'ammi- 
tiistrazione privata epubblica; Milan, 1808, 
in-8''} — Indole, estensione, vantaggi delta 
Statistica; Milan, 1809, in-8^; — La Scienza 
dei Povero Diavolo, storia orientale, trad, 
dair aràbo, con note dêt iradutêoref Milan, 
1809, ii^r; -^ Doeurtienti eompremnii la iua 
tittadinùnzûitâlîana; BHIait, 1809, \ii*v*t ^ 
Atf0«9 Prospëttù dette seiennê éConmnic^ê, o 
Ha mmma totale delêê tdH teotiehe e prati^ 
ehê fn âgni romo d'ammtniêtrtisHùné primta 
Bpublica, smê prma, Têofiat Milan, 181 d'» 
1819, 6 toK in-4*) ^ t)9l HfeHto e âellê Ri- 
compensé I Hfilàilt iSlë-lSl», % tdl. lfK«*| ^ 
Butté manif ouvre nwstantili < tnHff^ davkh 
rie; Milan, Iii9, i»*8<'| -^ Ptodlema: Quali 
tot^ i mêz^ più spediti, piû ef/tead, p^ 
economtei per altêpiare Puttumlê nOseritt M 
Europaf MllaH, 1817, i»#») -^ SlemmH di 
FUoêofta^ ad u$o dette àcudte; Mflan, 1818, 
a Yd. In-r ; ^ Déir inpMia, dei donnt, dèl 
soddiJffaeimêHto e reêêtitm bùêi de eimaf 
Milan , 2 Yol. fMT. Cet onrrago a eti (tuaffe 
Mitiona \ ^ Ideologia ; Milan , 1 832, 2 toI. iii-8* \ 
— Esêrdzio logieo sugti errori di Ideologia e 
di Zooîogiù, Morte di truffe pfôfitto ddi 
eattivî tibri; MBad^ 1824, iA-lf; -^ RiflessUj>M 
sulV opéra intitotata : L'Homme dn Midi et 
niomme dn iford, oli ITnnaeiiee du eHmat, 
det* eig, SwmetPm; Milan, 1825, m-ri-- 
niosofia delta Statistica; Milan, 1826, 2 Vol. 
in-4" ; — Esame d*un' opinione intorno alV 



Indole, estentiMê e vantaggi deUé Statitti- 

che; Milan, 1826, in-8<* ; — ^critti vari risguar- 

danti la statistU^ e la publica economia, 

estratti dalla Biblioteca IteUiana ; Milan, 1832, 

in-8°. 

Tlpaldo . BUmifta (Ugii Uantni Mustri, L l« -* Die- 
ttonnaire de PEconomîe potitiquê. 

« «tOLritiO ouGÔLriNO (Niceùtô), peintre 
de l'éeolé téoKlenne, né k Vérone, vivait dans 
ta seconde moitié du qaln/ième siècle. Vasari lui 
donne k tort le nom â'Vfslno. n fut l'ami et peut- 
6tfe rétère du Mfltitegna. ]l conserre encore la 
séchéfesse des anciens maîtres , et il semble a?oir 
pris des leçons de quelque miniaturiste, car il 
fédsslt moins {»len dans les grandes figures que 
daos les petites. Ses compositions sont assez bien 
entendues' son coIoHâ nW pas três-vlf, mais 
Il t«t agréable et ne manque pas dliarmonie. Il 
A laissé â Vérone un grand n<)mbre de fresques : 
ft sainte- Anastasle, Il a peint là Descente du 
Saint-Esprit; à Saint-Bernardin, il a décoré une 
chapelle et la bibtlottièqiieducouTent. Mais c'est 
surfoot è Santa-Maria-in-OJ*gano que Ton peut 
étudier ce maître. Au cdfé gauche de la grande 
nef il a représenté Étie enlevé au ciel; La Mort 
de Goliath; Moïse portant les tables de la loi, 
et PhafOon englouti par la mer Rouge. Une 
chapelle entière est peinte par le Giolfîno; on y 
toft La Pdque des ffêbreux; La Cène; phor 
raon submergé; des Anges tenant les instru- 
ments de la passion , et plusieurs saints , Saint 
François, saint Àntonin, saint Philippe, 
saint Paul t saint (Guillaume ei la Madeleine, 
Beaucoup de façadea da maisons de Vérone ont 
été oméea par le Giolinu de fresqoea aqonrd'hiH 
plus on moins conaerrées; la plua remarquable 
de eaa peintures raprétiente le Sauveur remet- 
tant les cl^ à saint Pierre en présence des 
autres apôtres* Les tablean de ce maltro sont 
plus rares que lea fresques; le mnaée de Berlin 
possède de lui nne Vierge glorieuse^ 

La maison qnliabitait Giolfino e\iaie encore à 
Vérone } Mant^sna, qnll y avait reçui en avait orné 
la façade de deux Triomphée presque elfacéa au- 
jourd'hui , accompagnant une Mndone peinte par 
Giolfino loi «même. 

Giolfino fut le maître de Paolo Farinati, l'on 
des plus grands artistes de Vérone. E. B— h. 

OrUndl, ^/MMctforto. - VaMrt . FU*, - Uni, Gloria 
délia PlUura. — T\oml , DiMionariô, — BeDoacgutI, 
Gulâa dl ^etùna. — taiei^, rofiages historiques et 
UttertOréà M /Mli». 

GIOLITO DB' PBEEARl (Gabriel), impri- 
meur italien, TlYBit à Venise dano le seixième 
siècle, n était originaire de Trîno, yille du Mont- 
ferrat|d*oii Jean, son père, imprimeur lui-même, 
était yenu s'établir à Venise, vers 1530. Giolito 
prétendait descendre des Ferrari de Plaisance, et 
sa noblesse lui fut confirmée par un diplôme de 
l'empereur Charles-Quint, en 1647. Il se fit une 
grande réputation comme Imprimeur. Cependant 
ses éditions, remarquables par Télégancedes ca- 
ractères, laissent beaucoup à désirer pour la cor- 
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nctioD« Il pQtKa, par les conseils et avec faide 
de Porcaochi, les deux précieuses collections des 
historiens grecs et latins traduits en italien cod- 
noes sous le nom de Collana Grecaei Collana 
Latina, H a imprimé, format in-4*, dnq éditions 
de Pétrarque, deux éditions de Dante : ces édi- 
tions, aoGompagnées de commentaires, sont très- 
estimées; trois éditions da Decameron de Boo- 
caoe, etc. Parmi ses autres éditions, on dte surtout 
son Imitation deJétuê-Christ, publiée en lô5A, 
1557, 1559. La marque de GiuUto était on phénix 
regardant le soleil, et brûlant sur un ^be ailé 
avec les trois lettres 6. G. F. De chaque côté des 
flammes sort une inscription portant : Semper 
eadem; autour du phénix on lit ces mots : De 
la mia morte etema vUa i vivo. GMito laissa 
deux fils, Jean et Jean-Paul, qui ftirent impri- 
meurs comme lui. Jean Giolito a traduit en ita- 
lien , in verH êdolti, le poème de Sannazar De 
Par tu Virginia; Tenise, 1588, in-8*. On a en- 
core de lui : YUa del P. Jgnazio Loyola, tra- 
dotta di spagnuolo i» UaUano; 1586, in-4^ 

* SIOHIMA (Simone), peintre de l'école bo- 
lonaise, né à Padooe, en 1655, d*un père dalmate, 
qui avait aussi cultivé la peinture. Il fut élève à 
Bologne, de Cesare Gennari, et devint bon imita- 
tenr du Guerchin. Il passa plusieurs années à 
Vienne, où il exécuta avec succès des travaux 
hnportants. E. B— n. 

OreiU . MêwuHie. - Cretpl , FêlHna pUMee. — Unil, 
Storia délia FiUmra. — Tteossl, DUionario, 

* GIORIMA ( Antonio), peintre de Técole bo- 
lonaise, fils du précédent, néàBoiogne, en 1697, 
mort en 1732. n avait commencé la pdntore sons 
ion père, Simone, quand, cdiii-d ayant été appelé 
en Allemagne, il dut continuer ses études d'abord 
sous AureHo Ifilani , puis pendant plus longtemps 
soosGioseppeCrespi. A l'âge d'environ trente ans, 
il peignit pour le palais Rannuzri un très-grand 
tableau représentant Vffistoire d'Aman , qui, de 
l'avis de tous les connaisseurs, n'est éclipsé par 
aucun des tableaux de maîtres qui l'entourent, 
et remporte sur plusieurs par le mérite de l'in- 
vention et surtout par l'édatdu coloris. On vante 
aussi beaucoup son tableau d% Saint Florien, qui 
a été graveur Mattioli. On voit aussi de lui à l'é- 
glise des Célestins des enfants et quelques autres 
ligures à fresque. Sans aucun doute, Gionima 
fût devenu une des gloires de son école s'il n'eût 
été enlevé à l'art par une mort prématurée. 

E. B— K. 
Cnspl, F«Xiiiia pUMee. - BlalTMia, PiUmre M Bo- 
logna. - Und . Storia délia PiUura. - Tlooul, Di»io- 
ftario. — Guida di BoloçiM, 

eiORDAHi (Fi^ofe), mathématicien italien, 
né à Bitonte (royaume de Naples), le 13 dé- 
cembre 1633, mort à Rome, le 5 mai 1691. Ses 
parents, qui le destinaient à l'état ecclésiastique, 
lui firent donner une bonne éducation; mais il 
ne montra aucun goût pour l'élude. Son indo- 
lence et sa mauvaise conduite lui attirèrent de 
la part de ses parents des reproches et des mau- 



; vais traitements. Pour s'y soustraire, il s'eoAiit 
à Tarente. Là il se maria avec une femme qoi 
n'était pas plus riche que lui; et comme fl n'ai- 
mait guère le travail, il tomba dans une extrêoie 
misère. Un de ses beaux-frères lui reprochant soo 
oisiveté, il se jeta sur lui, et le toa. Cemeartic 
l'obligea à s'enfuir; il s'embarqua sur un vaisseau 
qui partait pour Venise. U s'engagea sur la flotte 

' qui allait guerroyer contre les Tores. H aTait 
ijors vingt ans. Après diverses aventures, flde* 
vint secrétaire de l'amiral vénitien, et dut s'o& 
cuper de comptabilité , ce qui le mit dans la Dé- 
cessité d'apprendre l'arithmétique. Eb étudiant 
cette sdence, il y prit goût, et résolut de s'y 
consacrer entièrement II se rendit à Rome, ob- 

I; tint une place dans U garde du château Saiit- 
Ange, et dévora tous les livres de matbémati(|iies 
qui lui tombaient soua la mafai : ses dispositioDs 
extraordinaires loi procurèrent des protecteon 
qui lui fournirent de quoi étudier librement La 
Kine Christine de Suède le nomma sou mathé- 
maticien , et en 1666 il fiit choisi pour enseigDer 
les mathématiques à l'Académie de Peinture et 
de Sculpture que Louis XIV venait de fonder à 
Rome. Enfin, il ent en 1685 la chaire de mathé- 
matiques au collège de la Sapiepce, et fut élu en 
1691 membre de l'Académie des Arcades. On a 
de lui: Corso di Matemat.,checomprendeEtr 
elide restittOo; Rome, 1680, 1686, in-fol.;- 
De componendis gravium momentis; Rome, 
1685, in-fol. ; — Fundamentumdoetrirue nuh 
tus gravium; Rome, 1686, 1715, in-fol.; -Ad 
Hyacinthum Cfiristophorum Epistoiai^(m, 
1705, in-fol. 

Creselmbeiil. rttê dêçH AreaM, t III. - ffieéra, 
Mémoirti dêt komwtêi iUmttret, L III. 

eiOKDAHi (Pietro), littéralenr italieB,iiéà 
Plaisance, en 1774, mort à Parme, le 3 septemtre 
1848. D'abord destiné à la carrière d'aYocat,fl 
fit son drott; mais des contrariétés de famOieie 
décidèrent à entrer dans l'ordre des BénédictiDS. 
n y resta Jusqu'en 1800; à cette époque fl <iDitti 
le couvent pour renseignement, et futuonmé 
professeur d'âoqnenoe latine et itaUenae i i^ 
versité de Bologne. Un panégyrique de Napol^ 
qu'a publia en 1808, lui valut la place de seeié- 
taire de l'Académie de cette ville. R garda celle 
position jusqu'au rétablissement de l'autoiitépoB- 
tificale en 1815, et depuis lors il vécut danli 
retraite. Outre son Panegirieo de NapoUxfM, 
Bologne, 1808, Bresda, 1810,in4J«, clqnelqiw 
antres écrits dedreonstance, Giordani a compote 
un grand nombre d'articles pour la Bibltotea 
JUiliana ; ils ont été réunis en un volume m-lftj 
yhan, 1817. L'édition la plus complète jusqœ» 
des Œuvres de Giordani estceUe-deFloreoce, 
1846, 2 vol. M. Ant. GussaUi, aipi de l'aoteor^ 
commencé à Milan , 1854, nne édition de tous les 

ouvrages publiés on inédits de Gio^laDi.Uco^ 

lespondance d^à publiée forme qaatie volnm«| 

Ant GtttulU , rUa di P. Ciordanit « tête de» UF» 

édite epoêtumé; MUao , iWk. . ^ 

GIORDANO (S^e/ono), peintre sidhen ne a 
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Messine, TÎTaitea 1652. Il fat un des nueUleors 
élèves de PoUdoro, et adopta avec succès la ma- 
nière da CaraTaggio. II peignit en 1541 pour le 
monastère deSan-Gregorio deMessine une Cène^ 
qui est admirée de tous les connaisseurs. 

FUIppo Haelert. MunorU éif FmorX MestlnêHg Na- 
pies, 17M, Uh4«. 

* GiORDAHO (Sttfano), peintre de l'école 
napolitaine, né à Messine, vivait dans la pre- 
mière moitié du dix-septième siède. Il fut élève 
de Poiydore de Caravage, qui, échappé au sac de 
Borne en 1527, était venu, après un court sé- 
jour à Naples, s'établir en Sicile, où il répandit le 
goût de l'école de Raphaël. En 1541, Giordano 
exécuta pour le couvent de Saint-Grégoire de 
Messine une grande Cène, tableau qui suffirait 
pour lui assurer un rang honorable parmi les 
plus habiles élèves de Poiydore. £. B— n. 

Hackert, MemorU dtr PittoH Messtoêsi. - Uozl,^£o. 
ria deO^ Pitiura. — Tlcozzl , DiwUmario. — Domlnlcl , 
rUeérPUionirapomant. 

GIORDANO {Lttea)t surnommé Luca, fa 
presto, né à Naples, en 1632, mort dans la 
même ville, le 12 janvier 1705. H était d'origine 
espagnole, et fils d'Antonio Giordano (1), assez 
mauvais peintre on même marchand de tableaux. 
Antonio l«dsait, avec plus de zèle que de bon- 
heur, des copies d'après les ouvrages des maî- 
tres à la mode. 11 eût été incapable de donner à 
son fils les préceptes de son art : mais il avait 
pour voisin le célèbre Ribeira. Le jeune Luca, dès 
l'ftge de sept ans, visitait les ateliers du grand 
maître; durant neuf années, il profita de ses 
leçons , de son exemple , et à seize ans étonnait 
Naples par la perfection et la vigueur de son 
crayon. H quitte alors furtivement la maison pa- 
ternelle, et s'en alla à Rome, où il entra dans 
l'ateHer de Pieiro de Cortona. Entre la fougue, 
la vigueur, le coloris chaud de Ribeira et la tou- 
che claire , harmoniée , gracieuse , jusqu'à l'afié- 
terie de Cortona, il y avait une immense dis- 
tance. Gependant Luca Giordano se plia fiicUe- 
ment è cette nouvelle manière, et, abandonnant 
les teintes accusées de son premier maître, re- 
nonça presqu'à faire sentir les ombres. 

Antonio Giordano n'avait pas tardé à se préoc- 
cuper de l'absence de son fils. L'intérêt plus en- 
core que l'amour paternel le guida dans ses re- 
cherches. Il retrouva Luca dessfaiant dans l'é- 
gUse de Saint-Pierre, et jouissant déjà d'une 
belle réputation. Ses dessins surtout étaient 
fort recherchés. Il raconte lui-même que dès 
cette époque il avaft dessiné douze fois les salles 
eA te loge de Raphaël, près de vingt fois la Ba» 
taille de Constatitin, peinte par GiulioRomano, 
ontre one quantité d'ouvrages da Boonarotti , 
de Polidoro et d'antres maîtres. Antonio con- 
sentit à laisser son fils trois années chez Pietro 
de Cortona, puis ensemble ils visitèrent Panne, 

fl) Ccst à tort qn'Hoobnikeii et aprte laf qnelqMt 
Uographes le font flJs de Bau Jordaeoa de Oelft aur- 
Bommé FoOepeL Ce peintre hoUandals éUit né en 161S, et 
n'avait qae lelxeaBB de pl«a qne Loea Giordano. 



Venise, Florence et les principales villes de l'I- 
talie septentrionale. Ce voyage fut £atal à Luca 
Giordano, et, sous l'influence intéressée de son 
père, il perdit toute originalité. Antonio abusa 
du talent de son fils, et loi fit faire une quantité 
de pastiches plus ou moins exacts, qu'il reven- 
dait ensuite comme des originaux. Dominid rap- 
porte que Luca étant convalescent, à la suite 
d'une grave maladie, causée par trop d'assiduité, 
son père ne lui laissait pas même le repos, et 
afin qu'il n'interrompit pas son travail, il lui fan 
troduisait les aliments dans la bouche, ainsi 
« qu'on eût pu fiiire pour un merle ou un pas- 
sereau, » lui criant toi^ours dans les oreilles ces 
mêmes mots : Luca, fa presto! Et depuis lors 
les étudiants de Rome ne l'appelaient plus au- 
trement que Luea, fa presto, surnom qui lui a 
tenu lieu de nom de famille dans plusieurs ou- 
vrages. Les toiles du jeune peintre, humides 
encore, passaient entre les mains des amateurs 
empressés. L'avidité de son père imprima au 
talent de Luca une promptitude étonnante, et lui 
mérita justement un second surnom ; celui de 
Fulmine tU Piitwra. Francesco Soltmène fait 
remarquer que cette grande célérité venait moins 
de l'agilité de sa main que de la vivacité de son 
imagination. En effet, dès le début il embrassait 
son sujet, le composait dans sa pensée, et ses 
doigts ne faisaient plus qu'exécuter activement 
ce qui existait dans son cerveau (1). Les détails 
l'arrêtaient peu ; aussi ses compositions pêchent- 
elles généralement soit par leur mesquinerie, 
soit par des réminiscences des maîtres qui l'a- 
vaient précédé. « On l'appela aussi , dit Lanzi, 
le Protée de la Peinture, à cause du talent 
particulier qu'il eut de contrefaire toutes sortes 
de manières, effet d'une mémoire vivement 
frappée de ce qu'il avait une fois vu. » Son atelier 
devint une mystérieuse officfaie, où il confection- 
nait des Raphaël, des Guide, des Yeronèse, des 
Espagnolet, des Bassano, des Titien, des Tin- 
toret , des Rubens , et jusqu'à des Albert Durer. 
Ces tableaux en imposaient aux connaisseurs et 
même à ses rivaux, qui cependant devaient être 
en garde contre de pareilles supercheries. Ces 
sortes de pastiches ont été depuis évalués , dans 
les ventes, à un prix bien supérieur aux pro- 
ductions improvisées du Giordano. 

Antonio Giordano ramena son fils dans sa 
patrie, et loi fit épouser Margarita Ardi. Luca 
perdit peu de temps dans les douceurs de l'hy- 
roénée, et bientôt les palais et les églises de 
Maples se remplirent de ses peintures. Son co- 
loris, devenu aimable, donx et facile, fit recher- 



(I) « Ponr donner, rapporte M. Charica Blane, une Idde 
de la promptitude d'exécution de Laça Giordano, on a 
raconté Tanecdote soWaote, qui, par son exagération 
mène, peat serrlr è caraetérlaer l*bomme > on }oor qo*!! 
éUlt à t'SDTre dana aon atelier et qu'il peignait LaCèitt, 
MO père l'appelle pour prendre ta part dn dtner. ■ Je 
descends, répond Giordano, du haut de l'escalier, j'ai Uni 
le Chrlat; U ne me reste pina à peindre que ka donw 
apôtrei. ■ 
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cher ses œnrns de tonte l'Italie. On reproehait 
Men à ses madones un air de tendre coquetterie, 
et à ses Enfonts-Jésos le malin aoorire de €a- 
pidon : à cette époque les artistes aimaient à 
mêler la mythologie anx croyances catholiques. 
La foi ardente, mais sobre des anciens maîtres, 
avait dispam; l'art n'était plus dans la vérité, 
il était dans la grâce ; et Gfordano snt plaira. 
C'est vers cette époque que ce peintre a pro- 
duit ses œuvres les plus vantées : Saint i¥i- 
coto5 (1655), oh il s'efforça dlmlter Véronèse; 
— La Nativité, dans le style de Guido Reni, 
pour l'^se Santa-Teresa de Naples; - Saint 
Thomas de Villeneuve , réminiscence da Ti- 
tien; — la ChtUe de$ Anges rebelles, et Mea 
d'autres tableaux qui ne lui coôlèrait que quel- 
ques matinées. « Le Saint Prançeis-Xavier 
instruisant les Indiens ^ qui orne le maître 
autel des Jésuites, h Naples, est de ce nombre. 
L'artiste avait promis aux religieux de leur li- 
vrer ce tableau le Jour de la ftte du saint ; mais, 
occupé ailleurs, il avait laissé arriver les der* 
nières heures du délai. Déjà les Pères mormu- 
raient, lorsque Glordano, saMssantson pinceau, 
leur fit un saint François-Xavier en un Jour et 
demi. Cette Tols, ajoute M. Chartes Blanc, le Fa 
presto méritait bien son nom! » Giordano pei- 
gnit aussi, vers la même époque, la coupole de 
Sanla-Brigita, et pour les PP. GIrolami de San- 
Felipe-di-Neri Les Marchands chassés du 
temple. Dans cette vaste composition , il confia 
à Mascatiello , peintre de perspective , le soin 
d'exécuter Tarchitecture. On place au-dessus de 
tous ses autres ouvrages ceux du trésor d« la 
Chartreuse. Us sont empruntés à l'histoire sa* 
crée; Liica Giordano les exécuta dans la ma- 
turité de l'Age, et les amateurs y trouvent la 
réunion de toutes ses qualités si diverses. On 
remarque surtout VExaltatUm du serpent 
d* airain dans le désert. La vogue de Gionlano 
se répandit dans toute l'Italie, et chaque ville 
voulut posséder un morceau de ce grand artiste. 
Florence l'appela en 1679 et en 1662. La pre- 
mière rois il y peignit la coupole de la cha- 
pelle Corsini dans l'église dd Carminé; la 
.seconde, il décora à fresque la galerie et la 
voûte de la Bibliothèaue Riceardi, outre de 
nombreux travaux qu'il fit pour d'autres monu- 
ments publics ou collections particulières, prin- 
cipalement pour la maison des Rossl. Les Bac* 
chanales quHl avait peintes pour cette famille 
forent depuis transférées au palais Capponi. 
Giordano travailla aussi pour Cdme III de Mé- 
dfcis , sous les yeux duquel II exécuta une grande 
toile avec une rapidité merveilleuse : le grand- 
duc le rémunéra splendidement. 

En 1692, le roi d'Espagne , Chartes II, appels 
le Giordano à sa oour. U lui offrit cent doubiooa 
par mois, et toutes les fMihtés d'une existence 
luxuouse pour lui et sa famille. Le peintre avait 
alors soixante lias ; mais entraîné par l'amour 
du gain, qui dominait surtout sa vie, il s'embap- 



qmi à H aples «nr ma galère royale avee on de 
«es fis, son neiveu, sob confesseur et deux de ses 
élèves, Anidlo Rosai et Matteo Paedli. U arriva 
A MadrM au mois de mai; six canosiieB ftirent 
envoyés pour la transporter, loi et mb gens. Soi 
entrée IM triomphale: U tat logé i l'Aleatir.Le 
roi le reçut magnifiquement', « et, ditM.Chaiies 
Blanc, si lltalie avait été généreuse pour loi, 
l'Espagne se montra prodigne ». Chargé de dé- 
corer le grand escalier de I^Escurial , il y peigoit 
à fresque diverses scènes- empruntées à r&s- 
toire de Charles V et à celle de Philippe n. H 
termina ensuite les pelutures de la chapelle, 
commencées au seizième siècle, par le peintre 
génois Cambiasi. Il en orna les coupoles et iei 
murs d'une innombrable quantité de sujets, em- 
pruntés pour la plupart à l'histoire de Satomea. 
II y jeta aussi, d'une main hardie , la Mort de la 
Vierge:^ Le Jugement dernier i'^\»Pam9e 
de la mer Rouge ; — le Triomphed» tigliu fsà' 
litantê al vingl aalrai vastea oompaôlioBs, dont 
la mofodre eftt saffl poor iJloilMr «n artiits.(;e 
gigantesqua travail lui eo6ia è peine dcai ms; 
aussi PalomlM s'éeria>Utt an partant de n dm- 
glque pinceau t « Lo que d haeia oa aa dia, bo 
lohaeiaotro enonaaenMna! i*etalliaBr8iiPo> 
démos dedr que Luea Jordan Aie padre de II 
historia con d pinnal, coroo Heiodolo loAié odb 
la pluma. » 

Giordano décora «Bairite ganoAntonfe de kw 
Portogoès , la palais du Buen-Rotira , la catlié- 
drale deTolèda, Moalm-SeMra da Atocba, h 
saHa des ambassadeurs au pabiis ds Madrid. Il 
peignH cneova pour la nina mère uns XaUmIé 
du Christ , ragardéa oomma un abeN'flHiTR 
parmi mèma les plus bellaa productos. Sui- 
vanl Men^ , oe tableau se rappraiihe teUcnfll 
da ceux de Raphaël qm « <priooBqua asaonaal^ 
point la beauté aasentieUa da cet aofaar, «1 
trompé par l'imitation du Giordatto». 

Chartes II comMa aon pefaitradaiiivaBri,de 
titres et da richesses. Oe monarqne étant mort 
(1" novembre 1700), le Giordano as feoim 
pas dans PMlippe V un proteotenr ana* ff^ 
r«ux. Cependant il exécuta ponrlacoar cptfiqoes 
peintures, pour la plupart envoyées an Franea eo 
données en cadeau à des étaUisaameats reli- 
gieux. Il quitta alors l'Espagna ( février 1701), 
et regagna sa patrie, par la vola da \em, U 
s'arrêta anoeassivament à Qèoaa, à Floresa»» 
puis àRoma, oà le papa Clément XI Iwiitf 
accueil brtllant. Enfin, Giordano ravit aa pàim, 
mais 11 y monrut presque auasitAt, d'ona ^^ 
putride, lalaaant à partager antre aes titNsfi»" 
ses six filles une fortune immenaa. 

Le talent du Giordano a été âwemaf^^ 
prédé : on ne peut loi refuser une Mité â^ 
eution et d'Imitation sans eiamplai manoa m 
déplorer qu'il ait employé son talent à fairedes 
copier ou des rapproohementa de style am^ 
Ja seul but de vendre ses produits «>"* **?T 
des maltfea aea devaiMiars daaa Tarti » n^m 
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de ses émulw. loi la coupable fat Antonio Gior- 
daoo, qui abusa de son inflaeoce pour exploiter 
son fils et loi inspirer l'amour du lucre. Mais loa 
critiqoea sérieux reprochent à Giordano une faute 
pins grave , à cauBe de aes résultats , celle d'avoir 
amené en Italie, en Espagne et, dans de certai- 
nes limites, enFnuwe même, la décadence de la 
peinture. En effet Giordano avait pour maxime 
> qne celui qui platt au poUic est toiqoaiv bon 
peiotre , et que le paUie est plus fiKilement sé^ 
doit par le ooloris que par le dessin. » Ces pa- 
rdet sont d'un marcband, mais non d'un artiste, 
et, eboee étranga, Giordano s'écarta complète- 
ment de son aiiooie. Son ton n'est ins assez 
vrai dans les teintes, et beaucoup moins encore 
dans le dair«obicar, où il se ftt une manière 
idéale et arbitraire. Il plaît par une eertame 
grâce et une Uhision adroitement ménagée, que 
nul peintre n'a su égaler» c'est là son grand mé- 
hte;m^ ainsi que le fiut justement remarquer 
M. Paul Mantz, ses personnages reproduisent tou- 
jours lea mêmes types ; sujets religieux et scènes 
amoareuses, mytbologies ou saintetés, c'est 
toujours le même sourire et le même air de (6te. 
H faut pourtant excepter ses premières oeuvres, 
qui, sons l'inspiration de Ribeira, ont une sorte 
de teinte sombre et brutale ^ nous citerons comme 
conservant ce cachet vigoureux de l'école hispa- 
no-napolitaine son tableau des Porgerotu, 

Il seraH trop king de donner la nomenclature 
compléta des œuvras d'un peintre aussi fécond 
et dont beaucoup de toiles ont été attribuées à 
d'autres maîtres. Le musée du Louvre possède 
La PréunUUioniiêJéâîa auTempU;^Jé9U$ 
at/ani, aeeepiani la imtrufMnês de la Pas- 
sion qui lui sont apportés par des anges ^ 
compeeition bien inférieore à ealle d'Andréa de! 
Sarto sur le même »i4el^ — Mars et Vénus, 
Le musée de Madrid est, suivant M. Viardot, 
riche de einquaate-sept tableaux du Giordano, 
parmi lesquels on distingue ta Sainte FamUle 
(genre de Raphaël);—* le Songe de Joseph (ômb 
lamanièreet la couleur du Ouerehin); — LeBaUer 
de Judas, dont le fkire aifeote le soin minutieux 
del'école hollandaise ;--ri4;;<^ié de la Paix 
(qui ae rapproche du Rubens). Le musée de 
Naples ne contient plus qu'une domafaie de ta- 
bleaux du Giordano et dea moins remarquables. 
Cehii de Dresde en compte dix-neuf, parmi 
lesquels : Abraham oongédiant Agar$ — les 
Hocos da Perséêêid^ Andromède; -^ Loth eises 
filles. La galerie du Behrédèra à Vienne con- 
tient ausai trelM tableaux du Giordano i il feut 
mentionner «eulemcnt la Vietoire de V archange 
saint BHehel ( laeê). Dans les musées de Flo* 
rence, de Beriin, de Copenhague, de Stockholm, 
à Lyon, à Toulouse, à Rouen, à Montpellier, à 
Lille, à Grenoble, presque partout enfin on re- 
trouve dea toilea de ce maître fécond ; la ma- 
jenre partie en est signée JoanAVvs F. 

On connaît de lui quelques dessins k la plume 
et tn biatre. il a ûdt auaai qneiqnes gravures; 



son bnrin est léger et fi^ile. Les prindpales 
sont : le Sacrifice d'Élie; — le Repos en Egyp- 
te; — lé Christ au Temple; -^ Marie au 
tombeau ; — le Christ et la femme adultère; 

— Sainte Anne au del. Les épreuves avant 
la lettre sont extrêmement rares. 

Quelques-unes de ses gracieuses compositions 
et principalement ses Madones, ses V^us, ses 
femmes nues, ont été gravées par Rêrtoloui, 
Beauvarlet, Plervon, Rasan, Rmlth, eto. Quant au 
prix des tableaux du Giordano, il est phitot en 
rapport avec l'abondance de leur auteur qu'avec 
leur mérite. Nous en citerons deux exemples : 
DUme et Actéon (vente de J. Lafltte, 1832), 
3,tll finacè,*— L'Assomption de la Vierge 
(vente Loula-Phillppe, 1S53), 775. 

Un mettre aussi Amteisiste que Giordano ne 
pouvait guère faire de bons élèves. Suivant ses 
préceptes, tous travaillèrent vHe et d'inspiration; 
quelques-uns cependant méritent une mention 
particulière, et dans l'ordre de réputetion, après 
Paolo de Matteis , viennent Tommaso Fasano , 
NieoUè et Aniello Roasi, MatteoPacHfi, Giuseppe 
Shnonelli, Andréa MlgUnico , et l'Espagnol Fran- 
ceschitto. A. os Lacazb. 

Ofaaipleln» BHIorf, nia é^ Pm»H , etc., f. m. ^ 
B«rnar4o df DontaUl, f'iSé iK PittoH, etc., V^pol^ 
tani ( i74t ). ~ Palomlno, Teoriea e Pratica délia Hi- 
tura. - WllUim Stlrilng , JrmaU <ij (A4 ArUAi of 
Spaên ( lUS). " Fra PranetoM ie Uw SantM , Dêter^ 
don de loi êtcmUmtt» Pinturoi ei /nvteo ««h^m la Mt^ 
gettad del iUy nuettro ienor Carlos //• etc. — Doe 
Antonio Conca, DwcfCalofM âeporiea délia Spagna, — 
Nagler, Nemt JUçomoênu MOntUoT'Le^Hoon. -^ Ptartl, 
AUgomt t MS MûntUor-LoatUon, ^ BarUb, U S»eintr§ 
graveur, XXJ. -« Chev. Aatohie- Raphaël Mengs, Oper$ 
dtvêru, 1. 11, p. 67. -< D'ArgeoUlle, Jbrégé delaP^iedoi 
pjM/MMfur Ptinirm (ITM). t. il, f. tm. — Lanal. Sio- 
ria délia Pittura, 1. 1, 178 ; et II, *l»4S7. - Paal MMta, 
dans l'Uittoire dot Pointres, w» 14t. — Otto MUndler, 
Jnalyte critiqtiê do ta notice des tabl, Ual. , p. 100. 

GIORDANO (Sofia), peintre piémontaise, 
née à Turin^ en 1779 , morte dans la même ville, 
le 14 mai 1829. Née de parents pauvres, elle 
trouva des protecteurs dans le peintre italien 
Palmieri et le banquier J.-J. Vinay. Le dernier 
la plaça à Rome, dans Tateller de M"* de Maron, 
sœur de Raphaël Mengs. Sophie Giordano avait 
alors dix-neuf ans; elle se perfectionna rapide- 
ment dans le dessin, et apprit le pastel et la mi- 
niature. Elle produisit dans ces deux genrea un 
grand nombre de bonnes copies des grands maî- 
tres. En 1801 elle revint habiter à Turin, che2 
son protecteur, et ftit reçue membre de TAcadé- 
mie de cette capitele ; elte faisait déjà,|>artie de 
celle de Saint-Luc à Rome. En 1803, elle épousa 
le chirurgien Giordano, dont elle eut deux enfants. 
On connaît de Sofia Giordano : Une Bacchante, 
pastel, d'après TAlbane ; plus tard Fauteur re- 
produisit le même su]4 è Thuile; •— Flore 
(pastel); — Béatrix Cenei, portrait au pastel ( 

— Lâchante, miniature d'après Albani ; — La 
Fortune, miniature d'après Guido RenI; — 
Une Madone, d'après le même;— Saint Mi- 
chel, d'après le même; — une Vénus, d'après 
le Titien ; -- son propre portrait, pour l'Aeadé» 
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mie de Saint-Luc; — ÈÊ^ Vinay-Righini et 
ses trois filles, pastel de grande dimension ; — 
le banquier Vinay, pastel; — V Empereur Na- 
poléon, portrait au pastel; — le Chirurgien 
Giordano , id.; — le Professeur Vaselli, îd.; — 
VAbbé Denina, id., à rhoile, etc. A. de L. 

Bneielopêdia di Tmrino. 

QiORDAHO {Dominique), émdit italien , tï- 
vait au commencement da dix-huitième siècle à 
Naples. Son principal onyrage est intitulé : De- 
Uctus SeHptorum Renm Neapolitanarum, 
qui partim nunc primum editi partim emen- 
datiores prodeunt; Naples, 173&, in4bl. Ce li- 
vre, assez rare en France, contient : Viiistoire 
de Vola, par ▲. Zeonl, V Histoire de la Calabre, 
par G. Barri , ainsi que plusieurs dissertations 
sur les antiquités de quelques TiUes du royaume 
de Naples. E. G. 

Bio§ra0a univenatê (édlt. d« Venipe). 

«GlORGBTTi (Giacomo), peintre deTécole 
romaine, né à Assise, vers 1620, mort yers 1697, 
élève de Lanfranc. Cet habile artiste n'ayant 
jamais travaillé que dans sa ville natale et aux 
environs, est moins connu qu'il ne mériterait de 
Tètre. Ses ouvrages sont en général plus finis et 
d'un coloris plus agréable que ceux de son maî- 
tre; mais ils leur sont de beaucoup inférieurs 
sous les autres rapports ; on reproche surtout k 
ses figures d'être lourdes et sans élégance. 
Dans l'église hiférieure de Saint-François à As- 
sise, on voit de lui plusieurs fresques assez im- 
portantes. Au plafond de la sacristie il a peint 
la Gloire de saint François ; mais c'est à tort que 
les traits de la vie de la Vierge qui décorent les 
murailles lui ont été attribués; ils sont de Cesare 
Serméi. Ë. B— n. 

Lanzl, Storia delta PiUura. — Tlcozxl. Dizionario. - 
DucriMione del Santuario di jitHii. 

«lORei (Marino), cinquante-unième doge 
de Venise, né en 1231, mort le 22 ou 23 juin 
1312. On ignore les particularités de sa longue 
vie. 11 appartenait à une famille patricienne de 
Venise , mais n'était pas dh nombre des électeurs 
au dogat lors de la mort de Pietro Gradenigo. 
Plusieurs factions rivales se disputaient le pou- 
voir. D'un commun accord, lyoumant leurs bri- 
gues, elles élurent ( 12 août 1312) Ifarino Gioigi, 
qui était déjà octogénaire. Ce vieillard n'occupa 
le Irtae que dix niois et dix jours (1). Son règne 
n^est signalé que par une entreprise infructueuse 
pour réduire Zara ; cette ville s'était révoltée 
pour la sixième fois , s'autorisant de la bulle du 
pape Clément V, rendue en 1308, qui avait délié 
les sujets de la République Vénitienne de toute 
fidélité envers leur métropole ; Giovanni Soranzo 
fk le successeur de Marino Giorgi. 

Aodrea Na^iglero, Stortm renêtlana, — Mantorl , 
jtKMiM ItaU - Mftriiio Sanato , V\U de DueM. - Ja ■ 
Ito Faroido, Annali Vtneti, — P. Dam , J7ùtofr« de to 
JlifpHfri<9tie de reniie, L \^, p. 4t4. 

GiOROi (Bernard), poète latin moderne, né 

' (1) Ceat par une erreur d'impreuton évidente qu'An- 
dna MaTlglaro le lUt gonveraer dix on* et dix Joara. 



à Venise , vivait dans la première moHSé da sei- 
zième siècle. On ne sait rien de sa vie, sinon 
qu'il exerça diverses charges publiques, entre 
autres celle de gouverneur de Padoue. On a dp 
lui divers opuscules poétiques, dont le piincipa) 
mérite est la rareté; ils sont plus cornus des 
bibliographes que des littérateurs. Les plus re- 
cherchés sont : Bpistola ad Octavium Ste- 
phanum de vita solitaria et tranquUla; Ve- 
nise, 1537, in-4*; — Selectx IV BpisMx; 
aliquot item de SaaxhSancto PaïUo max. 
pont. Elogia ; Venise, 1538, in-8« ; — 2)0 Ara- 
lo m, max. Roman, pont. , Opuseula ; VeniK, 
1 538, in-8* ; — Bpitome Prindpum Venetvh 
rum; Venise, 1647, in-é" ; — Bpite^hia et epî- 
grammata aliquot qum dumprxtoremPafa- 
vii ageret, oHter composuit; Venise, 1558, 
in-4» ; — Periocha in XI V publicas solenni- 
tates : Yeaine, 1559, in-8°. 

Renooard , AnnaUi des Aldm. - Van Praet. Cflte- 
lopHa,t«partnt. il). 

GIORGI ( Dominique), émdit et bibliogFapbe 
italien, né en 1690, près de Rorigp, mort en 
1747. Nommé conservateur de la belle biUio- 
tbèque du cardinal Impérial! , il eut des rapports 
fréquents avec les savants prélats de Rome, 
qui évoluèrent sur lui l'attention des soaveraios 
pontifes. Innocent XIU et Benoit xm l'em- 
ployèrent à la composition de plusieurs tràTaoi 
sur les antiquités ecclésiastiques. Benoît lUI le 
récomp<»isa en 1727 par l'ahbaye de Sanolongo. 
En 1737, Giorgi perdit sa place debiUiotbécaite, 
par la mort du cardinal Impérial!; pour te re- 
tenir à Rome , Olément XU lui confia alors dif- 
férents travaux. Benoit XIV le fit entrer panoi 
les prâats de sa maison ; dans les diverses aca- 
déoâies fondées par ce pape, il y eut too^oar! 
un siège réservé à Giorgi. Ses principatti ou- 
vrages sont : De antiquis Italie MstropoH- 
bus; R<Mne, 1742, in-4*, ouvrage dirigé contre 
plusieun assertions de Maffei. - De Origine 
metropolis Beelesi» Beneventan»; Rome» 
1725, in-4° ; — De Cathedra episcopali SetU 
eivitatis ; Monte-Fiascone, 1727, in-4^ -^ 
Liiurgia Romani Pont^ficU in solemni cek- 
bratione missarum; 1731-1744; ibid.,3 to1.io- 
fol. — VUa Nicolai V; ibid., 1742, in-4»; - Ce 
talogo délia Libraria Capponi; ibid., 1747, 
in-4« : ce catalogue ne donne le relevé que des 
livres italiens et des manuscrits de la riche bi- 
bliothèque du marquis de Capponi, laquelle a 
été depuis réunie à celle du Vatican. Giorgi 
aussi avatt des droits à la reconnaissance do 
monde savant pour son édition des quatre line^ 
De Varietate Fortunx, dont trois étaient iné- 
dits, et de cinquante-sept lettres inédites de 
Pogge, édition faite à Paris, 1723, in4<'. £• ^• 

BaeeoUa Calogeriana , t. XLI. 

GIORGI (Alexandre), émdit italien, né à 
Venise, le 11 septembre 1747, moitié i^W 
let 1779. Sa famille était d'ancienne woàiR^ 
tridenne. A dix^ept ans U entra chex les jésuitoi. 
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Us beltes-lettres TattÎTèrent d'abord ; ensuite il 
bt absorbé parrétode'de la théologie. Après la 
ioppressioa de son ordre, en 1773, il quitta 
Parme, où II aTalt été envoyé comme profes* 
Kor, et revînt à Venise. Bientôt il accepta one 
place de préoepteor auprès des nerenx da mar- 
^s Berilacqua, à Ferrare. Ces nouvelles ooca- 
pations n'arrêtèrent pas son ardear pour Tétude; 
i consacrait souvent la nuit À compléter ses 
nonaissances en littérature, en philosophie et 
m théologie. De plus, il était en correspondance 
niTie avec plusieurs savants distingués de II- 
tilie. Il venait de les engager à se réunir à lui 
pour la rédaction d'une encyclopédie italienne, 
lorsque des infirmités, causée depuis longtemps 
par ses veilles continuelles, amenèrent sa mort, 
k Tâge de trente-deux ans. Giorgi écrivait par- 
fûtement le latin ; cependant, il prétendait, avec 
D'Âlemberi, qoll n'était pas possiMe aux nko- 
dones de saisir toutes les finesses de la langue 
latine. H eut sur cette question une discussion 
par lettres avec son ami Vannetti ; selon Gin- 
guené on n'aurait jamais traité de question lit- 
léraire avec plus d'esprit et d'aménité. Gioigi 
s'était rendu maître des problèmes les plus épi- 
iKQi de la métaphysique et de la théologie; ce 
genre d'étude, qui rend ordinairement indifférent 
k tout ce qui tient à la forme du langage , n'em- 
pÊcba pas Giorgi d'acquérir un goût littéraire 
des plus sûrs. Ses ouvrages sont : Del tnodo 
d^insegnare a*/aneiulU le due lingue Ualiana 
e latina; Ferrare, 1775, in-8*; — Prodromo 
délia lyuova Encielopedia Ualiana; Sienne, 
1780, in^^»; — Lettere tre !<> dello itato délia 
poesia italiana, 7^ delV Iriosto, 3® de Ska- 
kespear; Ferraze, 1779. E. G. 

Clan. VaDoettl . ComaMiilariiif de rUa jiU OeorçU; 

Snoe, 1779. 

GioRfii ( Antoine- Augustin ), philologue 
italien, né en 1711, à Santo-Manro près Aimini , 
mort à Rome, le 4 mai 1797. Entré dans l'ordre 
de Saint-Augustin en 1727, il devint procureur 
général de l'ordre, et occupa ce poste pendant 
dii-hnit ans. 11 fit disparaître de vieilles routines 
wolastîques qui régnaient encore dans les éco- 
les dirigées par des angustins. Son zèle pour le 
maintien de la pureté de la foi le porta à pren- 
dre part à diverses discussions théologiques, et 
Ters la fin de sa vie il soutint une vive polé- 
mique contre le P. Paulin de Saint'Barthélemy, 
k propos de la religion des Brahmes. 11 professa 
ia théologie en divers lieux, et notamment à 
Rome, au grand collège, où il avait été appelé 
par te pape Benoit XIY. Ce pontife le chai|^ de 
^re l'apologie de VBistoire du Pélagianieme 
dn cardinal Noris , que les théologiens espagnote 
araient mise k l'index; il fut tellement satisfait 
de la manière dont ce travail fut exécuté , qu'il 
confia à Fauteur la direction de la Bibliothèque 
Angélique et l'adroit au nombre des savants qu'A 
consultait sur les afTaires ecclésiastiques. Giorgi 
iTait étudié onze langues, parmi lesquelles on 
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cite le grec, l'hébreu , le ehaldéen, le samari- 
tain , le syriaque. Mais son érudition était plus 
variée que profonde. Sans savoir un mot de 
thibétain, sans même en connaître les lettres, 
il trouva moyen d'écrire sur cette langue un fort 
volume in-4°, intitulé : Alphabetum Thibeta- 
num^ mi$siionum apostolicarum commodo 
editum; Rome, 1762 : c'est un recueil indigeste 
de dissertations sur l'alphabet, l'orthographe, la 
syntaxe de la langue thibétaine. L'au€eur, ntm 
content d'y msérer le texte de diverses prières 
et la traduction latine de privilèges accordés aux 
missionnaires catholiques , a grossi son ouvrage 
de recherches sur la religion , la cosmogonie des 
Thibétains, sur Thistoire civile et religieuse, sur 
la géographie dn Thlbet, le tout accompagné 
de citations, qui ne prouvent rien et qui n'ont 
pas toujours rapport au sujet , et enfin d'une 
réfutation de diverses opinions de Beansobre re ■ 
latives au manichéisme. Cet ouvrage renferme 
cependant des notions mtéressantes, que Gioigi 
a tirées de documents recueillis et déposés an 
collège de la Propagande par les PP. Horace de 
Pinabella et Cassien de Maoerata. Amadnzzi a 
fait un abrégé de VAlphaàetum; les principaux 
passages du même livre ont été extraits, tra- 
duits en allemand et insérés dans la Bibliothèque 
historique de Gatterer, t. Y, VI, Vn, et dans le 
Recueil de Géographie et de Voyages par Fabri ; 
Halle, 1783, in-S". On a encore de Giorgi : JPrag- 
mentum Evangelii S, Johcmnis gr»co-copto- 
thebaicum sxculi IV, traduit en latin; Rome, 
1789, inr4« ; ^ De MiraculU saneti Coluthi et 
reliquiis actorumsancti Panesniv, martyrum, 
fragmenta duo, alterum auetius, alterum 
nuncprimwn editum ; Rome, 1793, in-é**, à pro- 
pos duquel on publia à Paris : Manuscrits anciens 
précieux à la doctrine de l^ Église et à la pra- 
tique du culte catholique, nouvellement pu- 
bliés à Rome, sous ce titre : Fragmenta, etc.; 
— De Jnseriptionilms Palmyrenis qux in Mu- 
sxo Capitolino adservantur interpretandis 
Bpistola; Rome, 1782, m-8«, hisérée aussi dans 
le t. IV du Musasum CapitoUnum; Rome, 
1782;— des lettres sur la dévotion an sacré 
cœur de Jésus ; — des traités sur les traductions 
arabes et syriaques de la Bible ; — et d'autres 
écrits imprimés dans divers recueils. 

FonUDf,jrJo^<M p. Giùrgi; nomce. I79a, ln-4*. 
- Fabroni. rttse Italorum, t XVIII, p. ii-W. 

eiOR6i. Voy. Georges, rois de GAobgr. 

; Ciioii«llfi (Giovanni), chimiste italien , né 
à Carpi (duché de Modène), en 1821. Il com- 
mença ses études an séminaire de Carpi , et les 
acheva à l'université de Modène, oti il fut nommé, 
en 1847, professeur adjoint à la chaire de chimie. 
£n 1853 il obtint la chaire de chimie au Lycée 
de Reggio (duché de Modène). Parmi ses nom- 
breux et importants travaux, qui lui ont valu 
d'être associé à diverses sociétés savantes , nous 
citerons : Nuovi meszi di redurre i metalli no* 
biliespeeialmente Pargento; dans VAnnuasio 

30 
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eMmleoItalUtfioiAànMVlnâimtwreModenesB; 

— Mmiioria su dé un Hguido ath ad inar» 
gentars anche s€n%a VappliCMione deikt êlet' 
trieHà; dans les Memorie é^ Fùlci, ChHnm 
éNaiurtUUH italiani, de ZantodMoni) Ye- 
nise; — Metodoper distruggwe le HnproHtê 
argentifère dalàa biancheria e daiia pelle; 
dune les Annali di Chimica appUtatà, etc., de 
Giovanni PolU; Milan; -~ Blênmnti di CM'' 
mica minérale, eid del Or Fetd. Betf^r^ 
traduit dn français (sà italien, vm dto notes 
et Additions; Modène, 1845-6 : éel «ëTfage sert 
de texte à renseignement ptiblid dans le doelié de 
Modène; — Annuneio ragionMo MliogruftcB 
9ul metito d'una nuova epera del Bf Ptfrdi 
^oe/)^ intitule Bisioiredè taCMméedepuU leê 
temps les plus reculéê^fAie., etci|Modèaei 1I49| 

— Analisl di un aequa minérale êOifurm 
esistentein 6e5«o, lettre «dressée à Paole Oëddi; 
dans I7n(<tea«0re èlodenese; ~- Rapporte al 
reAlt ministro del^ interne di Modénu sutta 
prima eomparsa e grado di stHluppô dellâ 
oidicàmalatéia dette uvd nel duéato di Mth 
dena; 1851 ; — Memorin su i «iîii fatti senz* 
uvu e sulle espehénze seguite su medesimi 
neW intendimento di stttbilimëil loro mérita 
industriale; dans les Mêmbires de id Socmë 
Agronomique de Reigiv; — Prm)eespétimtH* 
tali sulta torbu nell^ ifitendimèHtti di èa^ 
vame uHli proààtti industHali ; dans le Ée^- 
saggiere Modenese; — Des artieles agronottti^ 
ques, botaniques et bib^tphiqdes dans diteM 
recueils. B. B; 

Documents paHMMirt, 

* G10MI0 ( Hf^ ), t^tre HaUen , titàii 
dans la premièl^e hioitié dn ^eiziline siède. Daiis 
le Testibale de là sacristie dé t*egtiM du Oiestti 
à La Mirandole, ëèt une Madone avee sàiM 
Joseph et saint Jeari évûngéHstè^ portant cette 
inscription : P. t. F. GEORGIVS M D. XXXV. Ce 
tableau, qui a utt peU toutTeft, pàl^ paf Sdn style 
appartenu- à l'ëcolë boldtiSise. B. fi— n . 

CaiDpori, Gtl Àriitti îtatuMê ifrtteldH lièpU Sttàt 
EiteMi, 

««lOlioi» de Ftortncei pëntre de VéÉUHé 
florentine, vitait de 1814 à 1325. U fet^ seton 
toute apparence, élè¥è du Gidttd) ddttt le premier 
il introduisit le Style en l^iémmit, ëù U ftit apiRSlé 
par le eorote de Savoie Amedée ▼: fti Ton en 
croit ies savantes techerChes dU Mih)n Gins&ppe 
Yematza, Il aUiiiit ^t A fhuilei étk 1314 an 
château de t!hanibéry, ért 1318 à Bbitsimte^ et 
en 1325 à la chapelle dh pàldis de iHnemIO. Si 
le fait est vrai , il déthetttlraH tons les systèmes 
reçus sur répot)ne de PInvetttlott de là peinture 
à Thuile. B. B— it. 

Vasari , f^Ué. — Vernazz» . tfâttM spdianti dtle ariî 
del aueçno. — Siret, BtetMma^e MtMf-fftra tttt IMn- 
tm. 

«lOROie {Frtmeeseo on Ceceo iH)t V4§i 
MUnTmi {PYanceseo di Oiorgio): 
eiOAeiONB (Giorgio BAManeLUi 4it bft)i 
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oélèbre peintre tfilM^ lii h OaiMMod (i) 
(MaMè tfétisane)^ en 1471) HieitèYaiiie,àli 
iHt de 1611. BeloM toai ses WogtaphsSf il dot 
son MfnMIl k sa ttHM atllntiiBiiB4, à sa bette 
flgdrej à Son otNiragë, li soi earaolère eotre- 
pniËttnt (2)i PefaHre énlMdli «msUsdI mu- 
ciMi pfme airéiUe t le CHOTBlahef qMiic{«« d'in 
ddUsMIde médloei^. fM dttraM ai niède ei» 
teieé l'dmemedt ds veniM) il put jMicflxol 
8lre eëWfMM à on brtllatf fhéMom m piM 
était dittft les pin» béUes fetesi elles ilidttp** 
tricieils a'ineliiliitel devant mm (Af^sàt et fi» 
gaeusé sundrioHté. Gepewlaat, i^pparteN. m 
MsmHf ttémë àun imun de sa pkn felle jmmi 
dflM «ette enlatënee menée k grdndes gutést, 
dMt tant d'heures» et tuit de nuHè sortoat^ 
appartenaient k rathoori le Giorgiewi deneori 
dd ihti^de tfavàllleaf et se montrt ao» uvH 
an ehetalet ifh'atdeiit au plaisir. Il eainpts- 
qn'MiMnt daas l'atelier de GlovanÉi BelUniiwfl 
enl pour cdadiseipift et podr émois le Titia) 
mais Uenlôt sim fëilie hii révéla «ne isuùire 
supérieare k celle de son malirei et| guidé far la 
sentitiient de sei fofeei^ nô conserva 4e Bdlial 
qo'nn aertaiil reftpèet podr le naturel. Saimt 
Yasarii le Oiargioiie a'tnapira Aassi de Leûoank) 
di Yliki I èepeiidanli diOkre esseotieUement du 
peintre mlleBaM pAr aaa dèrai-teintH, moios doo 
tevaesi et tm otair^baev» d'un efflst plus pro 
noneé. Soi coldrie eal auesi pins viasorens, plus 
vrai) al mérita le aèin d'IJ /«oco OiarytoseK» 
Avant Id nul n'atait possédé un phioeau a r^ 
soHij ri fermedë touchèjml B'kvalteoDfittcoane 

M l'arl de proUdIre de feCM à ane oettaiBedM- 
tanM. U éentiiaa depdis d*a||randir samaBièni 
en tra#nt des contours plus larfes, des ra^ 
ciwraia pins hardis » aea figures prirent plus de 
sentiment, ses mouvements furent plus heoranj 
sea aeesasDirés mien ehoiais. Il apprit eafiDcet 
art merveOleos dn hiddalé, deat il a poussa a 
Mil ht déUkate péKeolIlMii II ne se senût poor- 
tant BMr ses ealnatiotts que de qastie ewtori 
ea^talas, dont le jadicienxmélahae î^^^^ 
la dilMreaeé des ageaetdes sexes; œ"*»^ 
de PUfSy dans eea quatre eouteurs wium 
vhdsamMaUement comprendre ni le WmcJ" 
tient lito de la InAièrei ni le nuirqoieDW^ 
privattod; Sea paisagea eént d'an «oûteiq* 
pour les tamies et lea oppësiions; il avili \tm 
le aeeretde èdnipëset acM «oaleai» avec «nr» 
art et Céfa eonaervttr la ftaiBbeor^sartautdai» 

les vwptii ^ ^ ^ 

. LogoOtdnOiorgioaeapnéÉrefceBtestéiàtf^ 

de aaa paHoindia% p^é^Ma to«<oai« affsbMS» 
eoatnmas msthâTethitaim; mais U ucnfi^ 
aha inodes d^ son tfpeque et P^^ff2 
thi lÉëttcbant ihvhittblé po«r Véinsi»^'^ 
niéme se peigûit denx fois aeds les tmts « 
Bftvld vainqueur de Miath. 

(i!wriea»wtt*em: i>«i»rtHë**» *w«»«^ 

fkdm 
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Eoleré <laD8 U foroe de V^ et du talent, le 
Giorgione n'a pu laisser son dernier mot; néiMi- 
moîDs il est justement regardé comme le fonda- 
teur de réoole Ténitienne. Sa mort est rapportée 
diTersetneot Suivant Vasari, la maltresse du 
peintre fut atteinte par la peste; il demeura près 
d'elle, et dans un baiser suprême prit le germe 
de la maladie qui le réunit bientôt à celle qu'il 
aimait Suivant Rldolfl, Pietro Luzzo Zarato de 
¥eltre, l'élèTO diéri du GioigioDe» s'enfuit à 
Rome avec la maîtresse de son ami. Cette double 
iilldâité ploagea le grand artiste dans une don- 
leur profonde» li ne pot ni ne Tonlut se consoler, 
et succomba rapidemant 

• Il n'est guère de ooUeelion publique, dit 
M. Paul Uanti) qui ne prétende poeaéder un 
Giergione; malbeureusement cette prétention 
n'est pas aisée à justifier, et il s'en faut de baau- 
eonpqtte toutes las OBUTteS qu'on lui attriboasoient 
sorties de sa main. » La eourte existence du 
peintre expUque la réserve du savant critique; 
il indique, mais sans les garantir, les morceaux 
saivants : Paris, Musée du Louvre^ La Sainte 
FamilU (1) et l«e Cwwrt champêtre, toiles 
achetées par Louis XIY aux héritiers de Jabach, 
et provenant de U galerie des duos de Mantone, 
acquise par Charles 1*^; -» Venise» à l'Académie 
de Satnt-Maro : Une Tmipéte apaiMéepar saint 
Marc,mint Nicolas et iaint Georges. Oapré- 
leod que le magnifique graape des trois rameurs 
BUS a été rep^t par Parigi^ordone ; k Portrait 
d'il» noble vénitien ; — au Palaxao Manftiai : 
Une dame tenant une fuitare; les portraits 
des do^és Barbenigo, Loredano at de la reine 
de Chypre; ^ dans Tégliae paraissiale de Cas- 
lel-Franoo : La Vierge et VEssfànt'Jéius ao- 
compagnes de saint Georges et de sûinî Fran- 
çois; cette œuvre est de la prsmièfs jeunesse 
du peintre. Selon Ridolfi, il sa serait lu^méme 
représenté sous les traits de saint Georges, et 
saint François serait rimaga d'un de ses (rêne; 
-àTrévIae, au Honts-de-Piata : Le Christ mort 
porté par des anges } — à Floi^nee, au Palais 
PHti : Le Concert: estle pdnturs ignrait au 
Louvre sons rempire t elle est sigaaiéecemnie 
le chef-d'œuvre du G4or|^e, et appartenait k 
Paolo del Sem (t) ; Nymphe poursuivie par 
«n satyre; Moïse samoë des eaux: ne tableau 
ressemble plutôt à une scène de Booaaoe qu'à un 
feit biblique, mais il est charmant) un IVw^rnM^ 
de femme; *- Oalerie de' Uffiiii : U général 
Mtemelata; Ootse ,• le Jugement de Saiomon ; 
t'n CImalimr de MsUte; le Portrait dss Gtor- 
PotiBy par htf-tnéme; -» à Manaon» le Portrait 
de PUgger, autfeMs k Anvers; ^ à Rome, au 
Nais Bor^ièse, Bavid ; «~ à Madrid^ au musée 
^ Rey, ikwid tninqmnr de Goliath $ La 

0) ce tibieaii fM H'f* e«M 1i«re> MtfMig. 

U) « C^M^ttit ftoMirsiiar H. P. Mmu, en Schor» de tooie 
#i»M<bllUé hlstori<pie , que l'on a voalu reconnaître daSe 
1« pnndiMax personnages Luther, CalTin n Catherise 
^ Bore. » 



Vierge; Sainte Brigitte et quelques autres 
saints; ~à Vienne, galerie du Belvédère, David 
tenant la tête de Goliath; Saint- Jean; Un 
homme armé et tenant une hallebarde; Les 
Géomètres; ^ Galerie Uchtenstein, un Portrait 
d* homme; — à Munich , La Vanité (allégorie ) ; 
le Portrait du Giorgione ;-~ à Berlin, deux por- 
traits d'homme; ^ à Dresde , Jacob saluant 
Rachel; V Adoration des pasteurs ; Une Femme 
dans les bras d'un homme; — à Saint-Péters- 
bourg, Saint Antoine; un Portrait d^ homme 
(daté de UU), qui, suivant M. Viardot, serait 
celui du peintre f — à La Haye, Deux hommes 
et une femme évanouie ( sujet tiré de Bandello) : 
c'est une des meilleures toiles du Giorgione; ~ 
à Londres, National Gallery, Mort de saint 
Pierre f martyr ( esquisse) ; — à Hamptoncourt, 
Saint Guillaume embrassant la vie nwnas- 
tique; divers Portraits ^ un Guerrier; Adora- 
tion des Bergers; La Vierge et plusieurs saints; 
un Berger; *~ Cabinet SoUy, La Vierge et 
rBn/ant-Jésus enUmrée de quatre saints; — 
dans diverses galeries, le Portrait de Gaston 
de Foix; Diane sortant du bain ( peint sur 
cuivre; au revers il y a un portrait); un petit 
Paysage sar bois ; Décollation de saint Jean' 
Baptiste; Vne Sibylle; un Portrait du Gior- 
gione, etc. U décora avec le Titien le Fondaco 
de' Tedeschi à Venise. Le Giorgione peignit la 
façade qui regarde le grand canal; cette œuvre 
fut terminée en 1606, et le peintre na reçut pour 
ce grand travail que 130 ducats. 

Les tableaux du Gioigione ont âé reproduits 
par des graveurs de tous les temps et de toutes 
les écoles : W. Hollar, Moria, P. Aveline, van 
Kessel , Pistrucci» Troyen , Nicebis Dupuy, Ver- 
cruys , etc. Bien peu ont su conserver le carac- 
tère du maître. Ses principaux élèves furent 
Pietro Luaio Zarato (appelé aussi Morto da 
Feltre)f frà Sebastiano del Piombo, Lorenio 
Lus» p Giovanni d'Udine et f rancesco Torbido 
dit le More. A. na LiicszB. 

VMari, ^Hê de' pM m^ H mM iHttoH» elt^i iisnnee, 
1S50, t TOI. ln-8». — Maroo Boachim, Le Minier* delta 
pâtura, Venho, iset» et Ut CûHa del navltmr pitto- 
rsteo, du mené Mitesrt Vemea, leei, ia.4*. •» cario M* 
SOIS) U StarmH0ifi ûtlf Mri»^ éfmf U f'US desr U- 
lustri PUtêri fenêti* delloStmio; Veniae, 1648, t vol. 
ln-4o, p. 77. - De Pllea, Ahfé^é de M trie ilat PHfktrtt, 
p. MB. - UIttl. StOHO A0Nb ItiMni-a» U III, p. N'ISS. - Le 
«SevaNtr AMotoe HifliSSl Meaga, Optr* 40Ê9rêS. — Otto 
Mtta41er, Analsu de ia notice des tableaux italiens , 
p. 100. — Paul ManU, éanâ flftitotre da Ptthtret, 
B» m. -» IMin>Hot, BtHU titrM GiorçMm, daSl Me SM- 
moiretàê rjlemâimu à^jtnOmÉ^ oem. iMt. -- Alfred 
IMimeanH, L'Art Ualien (lSM),p. ISS. - A. Qaadrl,0»o 
Ùiomi a f-'enezia. - Vlarâot, Muttn SJftemtUfne et 
etnoUe, p. m. - Le sue eenedettl da ll«ate>v«ceMa , 
iMttrm pUiorim wtpra an itd 9 MÊ à eu d o numéro di (Hor- 
9iom9arbareUi da GatM-Praneo (Spoleto,U»e, in-8«:. 

GIOSEPPINO. Foy. JOSEMN. 

•MTTUio ( Tommaso ni Stbpano , dit le), 
peintre et sculpteur de Téoole florentine > né en 
1334, mort en 1366. Élève, et selon quelques 
auteurs, fils de Stef^o de Florence, il s'appliqua 
àétndisr les ouvrages du Giotto, et réussit si bien 

20. 
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à s'approprier la manière de ce graod maître, 
qa'il reçut le surnom de GMtino. Vasari nous a 
laissé une liste de fVesques nombreuses qu'il 
exécuta pendant la durée de sa trop courte car- 
rière -, mais nous n'avons plus rien de ses ou- 
vrages à Santo-Stefano, à Saint-Basile, à Santo- 
Spirito, à Ogni-Santi, à Saint-Pancrace, à 
Sainte-Marie-Nouvelle et à S.-Gallo de Florence, 
non plus qu'à l'église d'Ara-Cœli de Rome. En 
1340, après l'expulsion de Gauthier de Brienne, 
duc d'Athènes, le Giottino avait été chargé de 
peindre sur la tour du podestat de Florence, en 
signe dMnfemie étemelle , le portrait de Gauthier 
et de ses ministres avec les armes de leurs 
familles. Ces peintures, qui au point de vue 
historique seraient pour nous si intéressantes, 
ont malheureusement aussi disparu. 

C'est à Assise qu'il faut chercher les ouvrages 
du Giottino, et surtout à Florence, dans la cha- 
pelle Saint- Sylvestre à Santa-Croce. Dans cette 
chapelle, appartenant à la famille BardI, il a 
peint sur la muraille de droite trois sujets tirés 
de l'histoire de Constantin le Grand. Ces fresques 
ont beaucoup soufTert, et cependant présentent 
encore des tètes dignes du Giotto. La partie su- 
périeure de la paroi gauche de la chapelle avait 
également des fresques, mais elles sont presque 
entièrement détruites. Au bas, dans deux niches, 
on voit L'Assomption et Le Christ mis au tom- 
beau; aux côtés de ces deux niches sont quatre 
grandes figures de saints , et aux c6tés de Tautel 
sontSmn^ Romulus et saint Zanobi; enfin, 
dans rmtérieur du tombeau de Bettino de' Bardi, 
Giottino a peint le portrait de ce personnage res- 
suscitant au son des trompettes de deux anges 
.du jugement dernier. On croit que le Giottino 
est éf^ement auteur d'une Descente de croix 
qui existe à l'église Saint-Ambroise de Flo- 
rence, mais quelques auteurs l'attribuent au 
Giotto. 

On a un assez grand nombre de tableaux du 
Giottino. Une Descente de croix à Saint-Remy 
de Florence a été décrite par Vasari et vantée 
par Lanzi et Borghini. Au musée de Brera , à 
Milan, sur un dyptique, U a rq>ré8enté deux traits 
de la vie de saint Jérôme. Au musée de Naples 
on voit de lui une Vierge glorieuse^ et un Saint 
Grégoire traçant les fondations d^un temple. 
Enfin, la Pinacothèque de Munich possède de lui 
un tableau très-important, La Vierge avec saint 
Antoine f saint Laurent ^ saint Julien, saint 
Luc, saint Cgprien et saint Jean Gualbert. 

Giottino a laissé quelques morceaux de sculp- 
ture qui montrent qu'il ne maniait pas le ciseau 
avec moins d'habileté que le.pfaiceau ; tel est l'un 
des prophètes qui ornent l'admirable cam|Minl/e 
de la cathédrale de Florence. 

Malheureusement pour l'art auquel il donnait 
de si brillantes espérances , le Giottino mourut 
de la poitrine, à l'âge de trente-deux ans; il fut 
enseveli hors) de Sainte*Marie-Nouvelle, près de 
la porte dite del Martello. Il laissa plusieors 



! élèves, dont le plus connu est Giovanni Tossi 
I cani. E. B~x 

! Borghini , JHpofO. - Va»arl . ytte. - Orlandi, Mer^- 

I dario, — UrzI, Storia deila PUtura. - TIcoui.Dtei». 

I nario. — Fantoxzl , Guida di t'irmu. — CaUlofao it 

Florence, Milan, Naples et Municb. - Vlardol, ITum 

de rEurope. — Valéry, f'oyoge* kistortqwes et lett- 

fxUret en Italie. 

GIOTTO {Angiolotto ou AmbrogMlo îon- 
DOME, dit par abréviation), célèbre peiotre, 
sculpteur, architecte et poète toscan, né à Coile, 
\ près Vespignano, en 1376, mort à Florence, le 
I 8 janvier 1336. Il commença par garder des troo- 
* peaux; mais, doué d'un goût naturel pour rirai- 
tation, il reproduisait les objets qui frappaôeot 
sa vue. Ses moyens étaient lescharboof da fojer, 
ou la craie qu'il trouvait dans les champs. I^ 
rochers lui servaient de plans. Une brebis quîl 
avait tracée sur une pierre , avec une grande Te- 
nté, attira l'attention de Giovanni Cimabué, qw 
le hasard avait conduit dans ces enriroos. Le 
régénérateur de la peinture devina ce qolly 
avait d'avenir dans le pâtre-artiste; il le de- 
manda à son père, et le mit au noml)re de ses 
élèves. Le jeune Bondone surpassa bientAtsoa 
nuittre. Cimabué, tout en améliorant l'art grec 
dans la disposition de ses compositions , Ymm- 
tion de ses tètes, la flexibiUté de ses étoffes, 
avait conservé une grande roideor de dessin. 
Giotto se rapprocha de la nahire; il alla même 
jusqu'à la giÀoe , et l'on peut dire que si Cima- 
bué fut le Michel-Âiige de son époque, GioUo 
en fut le Raphaël. Il donna aux formes plu» 
de symétrie , au tracé plus de douceur, aa o)lorè 
plus d'harmonie. Sur ses tableaux, les nom 
roides, les pieds en pointe, les yeux fixes ou I 
hagards qui tenaient encore delà peinture byzan- 
tine, s'animèrent sensiblement Certes, la plas- 
tique domine encore dans ses oeuvres, inaisrail, ; 
mais la vie commence à s'y révéler. C'est en | 
quelque sorte la transition entre la nutièreau re- 
pos et la matière en mouvement 

Par un esprit d'école, malheureoscDHiOt tm|) l 
fréquent, plusieurs écrivains ont fait voyager | 
Giotto à Pise, où il auraU periectionDé sa ma- 
nière ; d'autres luidonnentpour mattre le frà Mioo 

ou Glacomo de Turrita ; ces diverses assertous 
n'ont rien d'historique. Giotio fut origiDaldaas 
sa manière: ses défaute mêmes le prouvent; 
son génie se développa sous les inspirations de 
Cimabué, mais U n'emprunte rien à ses contempo^ 
rafais. A cet égard on a fait trop peu décompte 
du grand talent de Giotto comme sculpteur. 
< Quand , dit Lanzi , onobs^^edans quelqBe»- 
unes de ses tètes d'hommes, et sortoot dejKit- 
lards, cette vigueur de formes, si fort éleree 
au-dessus de la mesquhierie des I^^ J^ 
époque*, quand on remarque dans Vunaffom 
de ses draperies un goût aussi noble <I«^f°P^' 
quand on admire, enfin, dans ses attitndes v» 
jestueuses la dignité imposante de VsnfifV^ 
peut.à peine douter qu'A n'ait beaocoop pvoo" 
des Doarbres qu'A avait sous les yeox. > 
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Une des premières prodoctions de Giotko Ait 
une AnnonciatUmy qui se voit à Tabbaye de 
FlonsQoe ; <m y remarque une grftce et une régula- 
rité qai laissent entrevoir les progrès qu'il fit faire 
à Tart. Pins tard , il peignit à Assise une série de 
trente-deux petits tableaux représentant la Vie de 
saint François, On y observe une perfection gra- 
duelle ; le dessin ofifî^ plus de perfection, les phy- 
sionomies sont plus animées, les mouvements 
plus vrais, les paysages plus naturels. La poésie 
n'y manque pas, on y voit lé saint ftiyant le vice 
pour suivre la vertu : c'est, selon toute apparence, 
le premier exemple de la peinture allégorique. 

Vers cette époque, Giotto parcourut les prin- 
cipales villes de l'Italie, et laissa de grandes 
compositions à Ravenne, à Padoue , à Florence 
et à Pise. Elles représentent communément des 
sujets évangéHques , et il les reproduisit sans 
changements dans plusieurs endroits. Ses pein- 
tures de la sacristie du Vatican , où Ton voit des 
actions de b Vie de saint Pierre et de saint 
Paul , avec des figures de la Vierge Marie et 
de plusieurs saints , peuvent être, selon Vasari, 
comparées anx miniatures les plus gracieuses et 
les mieux finies ; telles sont encore les fresques 
du dKBur et du maître autel de la cathédrale de 
Florence, des quatre chapelles des Franciscains 
de Sainte^roix et de leur réfectoire. Les sujets 
de ces peintures , dont une partie subsiste en- 
core, sont pris dans les Vies de saint Jean- 
Baptiste et de saint Jean Vévangéliste. Dans 
le même couvent , il peignit aussi , sur vingt- 
quatre petits panneaux en bois, La Vie de Jéâut- 
Christ et celle de saint François, A Pise, il 
exécuta, pour la sacristie des Franciscains, un 
Saint François recevant les stigmates. Ce ta- 
bleau fut transporté à San-Nicolà , et de là dans 
la grande chapelle du Campo-Santo, où Morrona 
le retrouva en très-mauvais état; il est aujour- 
d'hui au Louvre, sous le n* 230. Le Giotto pei- 
gnit dans la même ville , au clottre du Campo- 
Santo, six grandes fresques, représentant V His- 
toire de Job, Ces morceaux sont au noml)jre de 
ses roeilleors ouvrages. 

Le pape Boniface VIQ, rapporte de Piles, fai- 
sait alors chercher dans toute l'Italie les plus 
fameux peintres pour décorer les monuments 
de Rome. Son envoyé arriva chez Giotto ; et lui 
ayant demandé un dessin de sa main qui pût té- 
moigner de son talent, celui-ci fit sur du papier 
on cercle parfiiit, à la pointe d'un pinceau, et 
d'un seul trait de main : « Tenez, lui ditrU, portez 
eela au pape, et lui dites que vous l'avez vu 
faire. — C'est un dessin que je vous demande, 
et non pas un O , objecta le visiteur. — Allez seu- 
lement , reprit Giotto; je vous dis que Sa Sainteté 
ne demande pas antre chose. » Cet O devint pro- 
verbial : on dit depuis en Italie pour qualifier un 
esprit grossier : Tu sei piû rondo che VO di 
Giotto. « Quoi qu'il en soit de cette anecdote,' 
ajoute de Piles, elle fait voir qu'en ces temps*lè 
la hardiesse de la mam avdt la ineiUenre part à 



l'estime qu'on fiaisoit des taUeanx et des pein- 
tres , et que les véritables principes n'étoient que 
peu ou point connus. » 

Boniface VUI appela Giotto à Rome en 1298. 
En peu de temps il y exécuta plusieurs grands 
ouvrages de peinture. H perfectionna aussi la 
mosaïque. On en voit une qui est an-dessus du 
portique de Saint-Pierre; elle représente ce saint 
marchant sur les eaux ; quoique ce morceau porte 
encore le nom de La Nave del Giotto , il a été 
réparé sous Clément Vin d'une manière si com- 
plète, par Orazio Manneti , qu'il semble l'œuvre 
de ce dernier maître. 

Après la mort de Boniface VUI (li octobre 
1303), Giotto revint dans sa {^trie; il la quitta 
en 1305, pour se rendre à Avignon, auprès du 
pape Clément V, et fit plusieurs tableaux pour 
ce pontife. Il visita ensuite Padoue (1306) ; Vé- 
rone , où il peignit dans le palais de Can délia 
Scala; puis Ferrare, où il retrouva son ami 
Dante, alors exilé. Giotto lui vmt en aide, et le 
conduisit à Ravenne; il ne quitta cette ville qu'a- 
près s'être convaincu que son illustre ami avait 
trouvé un asile sur et digne chez Guido V de 
Polenta ( voy, Damte ). Giotto continua ses 
excursions; il s'arrêta à Urbino, à Arezzo, à 
Faenza, laissant çà et là quelques bons ou- 
vrages. Les seigneurs et les populations le rece- 
vaient comme un triomphateur, et il eût été com- 
plètement heureux si la mort de l'auteur de la ZH- 
vina Commedia n'était venue remplû: de deuil 
son cœur. Il chercha dans l'art une glorieuse 
distraction : il travailla successivement pour 
le prince de Lncques, puis pour Robert, roi de 
Nq^es (1325). Il peignit pour le monastère de 
Santa-Clara les mystères de V Apocalypse, dans 
lesquels il introduisit des épisodes tirés de Dante. 
On a couvert en blanc toutes ces fresques au 
commencement de ce siècle, parce qu'elles ren- 
daient l'église trop obscure. Il y reste pourtant 
en entier une Madonna délia Gratia. Giotto fit 
d'autres peintures dans l'église Santa-Maria- 
Coronata et dans le chftteau de l'Ove ; mais elles 
n'existent plus. H eut pour compagnon de ces 
travaux un maestro Simone, de Crémone , sui- 
vant les uns, de Naples selon d'autres. H revit 
ensuite Rome et Milan, qu'il enrichit de nou- 
veaux chefs-d'œuvre. Enfin, en 1334, il fut 
nommé architecte de Florence. Dans cette der- 
nière phase de sa vie, il donna une nouvelle 
marque de la flexibilité de son génie. Il dirigea la 
construction de l'église de Santa-Mana-del Fiore, 
celle des fortifications de la ville et de l'admi- 
rable campanile, monument de style gothique 
élevé d'après ses plans , et dont les bas-reliefs , 
dessinés par lui , ont été eo partie exécutés de sa 
main. 

a C'est à lui, ditLanzi, que l'on doit l'art de 
faire des portraits : c'est par lui que les traits 
de Dante, de Brunetto Latini et de Corso 
Donali nous ont été transmis. » Cet éloge est 
trop absolu; d'autres peintres avant Giotto 
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avaient essayé éê reprodolr* la resteraMaBoe 
bnmalne; Il Ait senleiMirt le premier qui réosatt, 
nous l'avons dît, à approcher de ranlmation , 
dn sentlmeiit. 

Le Baldhraoel fait aussi de Giotto on habite 
niniatmiste, et dteà ce sujet m liinre orné à*\* 
mages eoloriées et Ifréea des principales seteea de 
r Ancien Testament ; ee Ihrre aoralt été donné 
par le cardinal Stefhneschi à la sacristie de 
Sain^Pierre de Rome. Mais II n'en existe ancnne 
trace dans les catalofçnes de cette basilique. 
D'antres auteurs ont encore attribué à Giotto 
des miniatures d'un autre manuscrit, représen- 
tant le Martyre et les Miracles de saint 
Georges ; mais Lanzi croit que ces peintures sont 
de Simone de Sienne. 

Glotto était aussi poète : on doit au baron Ru- 
mohr la publication d'une Chançon : Giottifpin^ 
toridi FtorentïOf sopra ta povertà; elle fut re- 
trouvée dans la Bibliothèque Laurentiana. « Ce 
morceau de poésie, dit M. Otto Mtindier, abonde 
en belles et nobles pensées, revêtues d'une riche 
forme poétique; il se dtoUngne surtout par ce 
sens juste et droit, Fun des principaux traits du 
caractère de Giotto. » 

Cet illustre artiste Ait inhumé dans l'une de 
ses créations, l'élise Santa-Maria-del*Fiore. La 
république florentine fit ériger une statue de 
marbre sur son tombeau. Parmi ses nombreux 
élèves les plus remarquables on dte, dans l'école 
romaine, CavalUni et Capanna ; dans celle de Bo- 
logne, Pace et Ottariano de Faenza, Guglielmo 
de Foril; à Padoue, Menabecoi; à Avignon, 
Memml. A. ne Lacace. 

Vllbnl , Cr&Mea» I». XI. p. «II. ~ Vatarl . f^Uê lU* 

Florcace, iiio, • wçL !••••. - U P. Gugll«lno delU 
Val le, ComUoniet GiunU al Ftuart, lDsér«et dans 
rédltlon de Sienne ; iTil-lTH. 11 vol. ln-8*, p, tn. ^ 
FUipp« taldtaoMlt iVoHsM 4«f Prûfe$tQri M éiHg90 
âa CkUMtmi Ftorance, IMI * IMS» 6 vol. Id-4». ^ 
Morrona. Pi$a iUustrata, p. lU. - De Plies, jitrtrégé de 
ta ri8 âetPHntm. p. IM. >Otto Mttndler, jtnat^tÊ cri" 
Uftw 4m tmbUama UaUm»» p. Wï. <-» L'«bbé Cnsfld- 
Itefi, D4 SêcrtUirU» 99Urii basili€x f'aticaim, 9, Mt 
et S464. — Le baron Romohr, Itatlànitehe^ etc. — Lanxl, 
Storla dtUa PUtuta, h «t-lo ; 11« if>8«l ; i1|. t. * D. ia- 
copo Moniii, Jfomiê €*iptm di ditma neiia pHwmi 
mité 4el 9ÊCol9 XVI, e$uunti in Padooa^ Cr$mona, 
MUano. Pavta, Btrçmno, Crema e renezla, etc.; Bas- 
sano, tsw, lat*. - Hoiettl, DêêcfUimm étllM Pmm- 
ra, etc. p. la. - MuimiMl, Mtrwm im. I mHf t a r ei, u U. 

GiOTAj|'AG90liO(Frà). Voy. MoifToasoLi. 

«G10YA9BLU (BenedeUo), architecte ita- 
lien. Dé à Sienne» ao 1601, mort en 1676. Alexan- 
dre YH «e servit de cet habik artûta pour cons- 
truire la belle fiiçaded» ii»rbre du Jiêçio Riliro 
del Mifugio de Mnae, et U magnifique chapelle 
dit» dêi VMo dêm la fiatbédrale» bàlie enieei . 
On lui doit aussi le grand cloître du couvent de 
fiainte-BlartlM, «t la foçade de l'Oratoire de 
Saint'Josapb , qui date de 1663* E. B-n. 

MeuccI, SàenA — KoisacDoll, Cenrtf storico-artUtiel 
di Siena. 

GiOTAfTKLLi ( Rug(fiero ), Célèbre composi- 
tenrita1îen,néàVe!îetri, vers 1560, vivait encore 



en 1615. Il fut d'aboid mattn da éhipcUe à 
Saint^Loois^as-Francais, à Rome, et pana «• 
suite à l'église du ooHége aHenutad. £b UM, 
après la mort de Paiestrina, il auoeMa à m 
giand musieien dans les fonclioBs de iniltre de 
chapelle da SalntrPierre du Vatiosn, et ea bn 
il ftit agrégé au coHéga des ehapetaios^haoliN 
de la chapelle Sixtine. Pendant le lernèiM 
siècle, l'Italie avait produit une foole deeou^ 
positeurs dn premier cidre, dont les eflbrtt réu- 
nis portèrent la musique à un degré di npé- 
florité aans égal jusque alors, et prépirènBl Im 
voiea à de nouveaux perfectienMmeBti» Gkm* 
nelHest à Juste titrv oonsidéré coauneruadM 
meilleurs maîtres de l'éeole romaine à» m 
temps. Ses compositions se dtstingMBt Mirtoot 
par un rare mérite de fMsInre et par li pureié 
de l'harmonie. U a éorit une grande quutitéà 
messes, de motets et de psaumes, qui loot en* 
serves en manuscrit dans les archives de la !»• 
siUque du Vatican etd«laebapelleSixtiB8.0Bdte 
notamment la messe à huit wiHx eom|NMée mk 
madrigal de Paleatrina Vêstiva t eoUi, et ie 
MÊisererê que l'on chanta chaque «wés padut 
la aemaine sainte juaqu'an moment où iUegri 
écrivit le aien. Lea ouvrages de masiqoc reli- 
gieuse qui] a pubHéa ont pour titie : mmn 
ùito vœi; Rome, 159t; '■^-MctêtUa^èmi; 
9 Hv. ; Rome, 1692 et leM. ^ Ontnwre to&d 
plusieurs motets et des psaumes à boit vdxdiBi 
les recueils de Fabio Goetantini. GiovaneUi avait 
été chargé par lepape Paul Ydecorrigariegra- 
dnei pour l'usage de la ohapeile pontilKala; ti 
consacra sept années à oediflidletravatl,qDi pinit 
en deux volumes fai-fol. Le premier volane fot 
publié è Rome, en 1614, aonr le titra de Gro- 
dualê de temporê juxta riium saenhtaneU 
Romanœ Eeetêsi», oum eantu PauU f, poni. 
fnax.f justu re/armato. Le second veliine fat 
imprimé en 1616, et porte pour litre: Gradso/i 
de Sanctis Juxta ritum soero-saneta Bsm»s 
Ecelesim, eum eantu Pauli F, pont, istf « 
fussu ref»rmatô. — Outre ses oowajje» de 
musique religieuse, Giovanatti a écrit qb gnai 
nombre de madrigaux, de eamooeMsa et àt 
villanelles, genre de compositiott dans lequel ii 
s*est parUcolièrement dislhigué. On a de loi : 
Madrigali a Hnque tfoei; trois livrer, Vasiie. 
1586; 1687; 1589; ^ De MadHyali sir^' 
ctoA a 4 90Ci^ deux livraa; Veniie, 1U7; -- 
Cant&neHe atrevoHeon VintavoUitif (^f 
Iftfto; Rome, 169S ; ^ £e VUlaneUeetÊrtem 
napolitana a 3 MCi; Rome, 1593; - L^^' 
leetions intitulées x êpo§Ua amerosa, mdn 
gali a einque nod di diversi eceelUnttssmt 
muitei ; Venise , 1686; — Melôdia Olympia» 
diversî éceeltentisHmi mmsici, a 4, b, ««j* 
t^ocl;Anvers,l&94;— /l i»ariwtt»»««M«^* 
madrigali e eanzoni a einque vod; Abt»»» 
1 596 ; — divers autres recueils publiés à la même 
époque contiennent des madrigaux «1 d« can- 
«Hiette«4eGlov«MllLDiindDBné0BM>^B^<^ 
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r A OMMrsl mitoff 9i MmtU. — 6«rbcr, BU- 
âartJcJWWiHpwiMirjlai U.t4*#i| d«r ftanMMIir* - 

— Fétif , J|iofra^|« wi^iverteUe det tiwicient. 

€iOT ANi^TTi ( FrQnçois ), jarf nconsulte Ita- 
lie, né ^ Bologpe^aacpmineqcemfiDtdu seizième 
siècle, mort en 1586. Après ayoir suivi lecoan 
d'Alciat, il se fit recevoir docteur en droit, en 
1640. Il occupa ^93uite upe cbaire de droit ca- 
non dfna 9^ ville n^taje. L^ o^rdinal-évècpie de 
Trente li^ proposa de v^ir professer dans cette 
Tille; mais le nén^t 4^ Bolçme sqtl^ re|enir cette 
praoQièrie tf^^ ep ^élioranfsajpositipp. En 1 547 le 
duc de Bavière fit à Giovanetn les offres les pl|}8 
séduisantes, Dour ^tl vint fsnsel^er 1^ jurispri)- 
dence h riiniversité d'In^lstadt j Gipvanetn les 
accepta. Les l^^tants d'Ii^jjplstadt lui accor- 
dèrent le droi| de^ui^sie, Giovanetti »'étai|t 
NDdu è Vienne^ reçut de Femp^reur Perdfnaiyd 
le litre de conseiller. Il r^ dix-sept ans en 
Allemagne ; pois il retourna en Italie pour mettre 
ordre à des affaires de AimiHe. Le^ ipagistrats 
de Bologne lui eiyçigqirent a^ors^ souç les pelpes 
Iss pli|4 aévèr», de tmOt WWWÏnç M PWfP 
de drait tu a nBiq —. 11 «rt M^«»t 1» 9mmr 
ùoû d'aller prendre congé de ses aeditours d'to- 
golstadt Dans son disoonrs d*adieu, il renerda 
le duc de Bavière de tous les honneura qa^l avait 
reçus de lui ainsi que de son père. Il reivint en- 
suite à Bologne; ses compatriotas dierehèrent 
^ loi ffir^ onMIer la feçon nn peu c aval i ère 
dont ils rayaient forcé à rétonmer auprès d'en, 
en lui confiant plusieurs emplois iiOBeFifi<|ues. 
Le mérite de Giovanetti était presqu'ea entier dans 
sa méthode d'enseigner; la postérilé ne peut en 
jogerqo'en s'pa rapporimt aux contemporains de 
ee jorisconsuite, Les ouvrages de droit poMiés par 
lui ne sont plus à la hauteur delà science; ialMe 
f^'ea trouvé dans Fantuzci , NotUie degU Serii- 
ton Bûiagnesi, 1. 1¥. Mais Giovanetti a aussi éerft 
^qnes ouvrages tilstoriques , qui peuvent en- 
core avoir de iintérèt On a de lui en naans- 
crit, à la B i Mki ttAque impériale de Paris , nne 
Vie de saint .Pie f. Il avoH eommencé une Mo- 
grephie complète des souverains pontifes; plu- 
tars lettres de M, <|Qi se rapportent à ce sujet, 
sot été poiriiées par Langemazritti , à la suite de 
eeHes de GiuHo PeggisBi. E. G. 

TinboBftU, M0nm Mlm LêU. Hta., t. vil. ptft. If. 

* «MVAifvm {lëêqvêê), juriscowuite et 
^coBoniste itaKen, né le l*' jnin 1787, à Orta 
( pvevinoe de llovnre ) , mort à Mévare, le it jan- 
rier 1849. 60B père. Mes, chirari^ en lénn- 
i^tioB dans ie pays, se tt remarquer «emmerun 
«les patrioles tes plus ardents, à l'époque es la 
foadation de la République Cisalpine. Sa mère, 
Aaseliae Jori , avait un frère à Hovnre, secié- 
Wre du tribunal civil (il prit ohec lui son jeune 
neveu pour lui faira suivre ses premières dtudes 
dans le lycée de Hovart. Ap«ès ses oaurs de 
iihilosopUa, Jacques Gievanetti passa à l'uni- 
versité de Pavie pour étudier les lois, eten Iâ07 
H Alt «|n ares 



Rentré à Novare, H embrassa lapnoibiiiand'awi» 
cat. Au bout de deux ans , il publia un petit en- 
vrage sur Tétat civil , livra de cireenstsMe , mais 
qui contribua à lui ouvrir la earrière des empiois 
publics. En 1818 II obtint la ^ce àê seerétaire 
do procureur du rei à Trente ( voyanmed'Italie ), 
et peu de temps après il en fut le substitut. Gio- 
vanetti occupa cet emploi jusqu^à l'invasion des 
Autrichiens en Italie, en 1014. A cette époque, 
il rentra k Mevare, et reprit la pnCsssion d'avocat. 
Son talent , ses connaissanees p u al andes dans le 
droit, sa grande AciMé à parier et à écrira, le 
firent bient8t regarder eomna i'avoeat le plus 
émbient du Piémont. 

En 1830 il fit imprimer son OommeHtokfe dês 
Statuts novarais. Cet ouvrage a été générale- 
ment regardé comme un essai heuravi de Vat- 
liance dé la iurisprudenoe avec Tésonomie po- 
litique. Ûans un rapport présenté peu de temps 
après à l'administration de Mevara, Giovanetti 
s'attacha à prouver l'utiKté, pour le bien pu- 
blic, d'abolir les taxes sur les virres (anao- 
naires ), tels qne le pain , la viande , etc. Get 
écrit, publié en i833,contf1biiaàplaser Tantaur 
parmi les économistes distingués de i'itaiie. Un 
an plus tard ( 1884 ) Giovanetti publia un tm- 
vra^e Sur ta /ifrre espar taêi&n de la sMe grège 
du Hémoni, dans lequel tt traite avec supério- 
rité la grande question du tarif des dnu^nes 
et de la liberté du commerae. Le célébra licono- 
misteRomagnesi appelait ce travail «9rand et ma- 
cistral ». n a eu en peu de temps une seoonde 
édition, eonrigée et a«gm«nt/te, dont le ministre 
de intérieur paya les frais. Malgré cela, tous 
ceux qui profitaient du mo ne p oie, Irès-puis- 
sants, comme Imqevraet partout, parvinrant^ 
empêcher la réallsalion du projet, et le nonseil 
d'État décida qu'il ne serait rien changé ans. rè- 



Dans une selemdté pe«r Unanguratien d^une 
maison dinduetrie pour les pauma, fondée 
par Gaudenee de Pagave, qui eot lien à No- 
vare en 1838, Giovanetti prononça l'éloge du 
fondateur. Écrit avec élégance , oe| éloge est par- 
semé de réflexions sagm et dminemment pltiJan- 
tropiques. Indépendamment de ces divere écrits, 
il pubHa plnsleùm de sm disooun ou harangues, 
très-estifflésparaM les«voeats,et iit pour les jmnt- 
naux des articles d^éeenomie poiitiqne, de nécne- 
logie ou de morale pratiqiu». Aucun juriseonsuite 
ne eonnaiseait aussi tiiea que lui la léfpsiation 
sur les eaux, e'ert-à-dira les droits que TÉtaÉ, 
les comnmnes ou les propriétaires peuvent avoir 
réciproquement sur les eaux destinées à i'irriga- 
tiôn. Sur sa réputation, si justement acquise, 
M. de Mernay, inspecteur général de l'agricni- 
4ttra en France, en 1843, s'étent rendu en Pié- 
mont , consulte Giov^etti sur cette matière, et 
l'invite à écrireun proist de législation, car la ques- 
tion venait d'dtra pârtée devant les chambres 
françaises. Au bout de vingt-et-un Jbun Gio- 
vanetti ini eveeya nn imvngi, en forme de 
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lettre, Ittfaosiraphié in-folio, et daté de Novare le 

33 novemÙ^ 1843. Le gouYernement français 
en fit Aûre one édition à Timprimerie royale , 
pomr être distribuée aux pairs et aux députés. 
En Portugal, on traitait également la même 
question, et Giovanetti fut invité à donner les 
renseignements dont on avait besoin pour la lé- 
gislation concernant les eaux. £n 1848, il fut 
nommé sénateur et président du conseil d*État. 
Lorsque la comtesse Bellini voulut fonder à 
Novare le magnifique institut des Arts et Mé- 
tiers , elle consulta Giovanetti. Celui-ci en traça 
le plan, en rédigea le règlement et en fut nommé 
directeur. En 1847 il contribua puissamment, 
par son travail et par Tinfluence qu'il exerçait 
sur le roi Gbarles-Albert, aux réformes de la 
législation en Piémont. Ses ouvrages ont pour 
titres : SuUo Stato civile; Novara, 1809, in-8^ ; 
i— Degli Statuii Ifavaresi ; Turin, 1830, in-8« ; 
^ Dell AhoUsione délie Tasse anmmarie; 
Torin, 1833, in-8*; — Délia libéra estroiione 
délie seta greggia dal Piemonte, 2<<« edizione, 
eon appendice vigevano; 1834, in-8^; —SUh 
gio di Gaudenzio de Pagaw^ fondatore delC 
ospiziû de' poveri in Novara; Novara, 1836, 
in-foL; — Du Régime des Eaux, et partieu- 
lièrement de eeUes qui servent aux irriga- 
tions, lettre à M. Joseph de M omay, etc. ; Paris, 
imprimerie royale, 1844 ; in-8®.. D' Fossati. 

DoeuwÊenUpartieuUer». 

* 610TAHHAB1A (Frà) , religieux de l'ordre 
des Carmes, orièvre, peintre et graveur, né à 
Bresda, vers 1400, travaillait encore en 1512. Il 
excellait dans la perspective; ses principales 
estampes, très-rares ettrès-rechercbées, sont une 
Vierge assise sur des nuages; — le Miracle 
de saint Georges ressuscitant un errant et 
VBistoire de Trajan. 

Cet artiste eut un f^ère, nommé Gtovanni-An* 
toitio , qui fiit aussi peintre et graveur ; les prin- 
cipales pièces de son enivre sont : une Madone 
allaitant PBnfant'Jésus; — La Sainte Fa- 
mille', — La Flagellation; — Hercule et An- 
iée; — une Nymphe et un Satyre, £. B— k. 

VtMri, nu, « Tleoizl, ZMsIonorio. - Slret, DioMo». 
noir» MftoHgtM de» />ete<rM. 

6IOTANNI (Ser), auteor italien, vivait au 
quatorzième siècle. On n'a aucun détail biogra- 
phique sur cet auteur, dont on ne connaît même 
que le prénom, Ser Giovanni Fiorentino (sir Jean 
de Florence). On voit par le préambule de ses 
contes qu'il les composa en 1378, et qu'il écrivit 
au château de Dovadola , dans une vallée de la 
Romagne , à neuf milles de ForlL Comme il se 
montre dans son ouvrage attaché à la cour de 
Rome, on en a conclu quil était guelfe, et que 
ses opinions l'avaient fftit exiler à Dovadola. 
Enfin, le titre de ser, toi^onrs joint à son nom , 
fait croire qu'il était notaire. On a de Giovanni 
un recueil de nouvelles, intitulé : ïl Pecorones, 
nel qualè si contengono cinquante novelle; 
Milan, 1058, in-8®; édition donnée par Louis 



Domenichi, et extrêmement rare; Venise, 1565; 
in-8°;Trévise, 1601, in-8'»; Lucqo», 1727, 
in- 8" ( sous la fausse indication deBfilan, 1S54);| 
Livoume, 1793, 2 vol. in-8'' (sous la fausse ia-j 
dication de Londres ). Cette édition a sur les! 
précédentes l'avantage de la correction; elk| 
contient une pré/oce de Gaetano Poggiali et des 
notes de Salvini. Le Pecorone, dont le titre, 
assez singulier, est le diminutif depecora ( péooit, 
imbécile) , contient un certain nombre de nou- 
velles réunies entre elles par un cadre nuiia- 
nesque, froid et invraisemblable. Quant aaxnoo- 
velles en elles-mêmes , ce sont tantôt des tradi- 
tions empruntées aux vieux chroniqueurs iti- 
liens, tantôt des contes dans le genre des {abtiauil 
français. Le fond n'offre pas grand intérêt; loais 
le style en est très-remarquable. « Les philo- 
logues toscans, dit Ginguené, placent l'aateor 
du Pecorone fort peu au-dessous de Boccaoe, 
quant à la pureté du langage, aux agréoMob du 
style et aux termes propres de la langue dais 
laquelle il fait autorité. » 

GaeUoo Pogglalt, Préface do Pecorme,-' i. M.Bor- 
romeo, iVoMxto der NovelUeH ItaUafa. - Negri,/itfl- 
Htf dêçU Sermon FtarmOkU, - Giognaiê, BUtoire O- 
téraire d^IUMe, t. III. 

«lOTAHHI DA F1B80LB ( Guido OU Gméû- 

lino SÀim Tosimi, plus connu sous le nom de 
Frà) , peintre de l'école florentine, né en 1387, 
près du bourg de Vicchio (Toscane ), mort i 
Rome, en 1455. Il changea de nom en 1407, lors- 
qu'avec son frère Bemardo, il revêtit rbaMt de 
Saint-Dominique au couvent de Fiesole, près 
Florence. Les troubles qui éclatèrent en Italia 
lorsque Grégoire Xn, Benoit XIII et AlexaodieY 
se disputaient le trône pontifical, forcèrent te 
deux frères à abandonner leur couvent et à se 
réfugier, en 1409, dans celui de leur ordreâatili 
àFoligno (Ombrie). £n 1414, la peste rarageut 
cette ville, ils aUèrent d'abord à Cortoiie, pois 
revinrent à Fiesole en 1418. Pendant dii-boit 
années que Giovanni passa dans cette ville, il 
exécuta un grand nombre de peintures, tant i 
fresque qu'en détrempe. Appelé à Florence en 
1436, il resta neuf ans dans cette ville, et dé- 
cora de nombreuses fresques le couvent de Saint' 
Marc, qu'il habitait, ainsi que plusieurs édifices 
pubfics. Vers 1445 , le pape Eugène lY VMiï 
venir à Rome travailler dans une chapelle dnTa- 
fican. En 1447 il commença des peintures pour 
le dôme d'Orvieto. U éUit alors à l'apog^de sa 
réputation , et il est probable qu'U avait la direc- 
tion des travaux de celte cathédrale oâébre, 
puisque dans les actes on lui donne le titre de 
magister magistrorum ; aussi Nicolas V, impa- 
tient de l'employer au Vatican, ne Ini lai&»-t-il 
pas le temps de terminer les fresques d'Orrielo, 
et rappela à Rome, où il passa le reste de sa ne» 
peignant des tableaux, des fresques et d'admi- 
rables miniatures pour des livres de choeur. 

Le charme céleste de ses têtes valut à Gio- 
vanni le surnom d'Angelico, et ses vertus Im 
méritèrent le titre de bienheureux; mà^-i^ 
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été soQTeiit appelé Frà Angelieo ou Beaio An- 
gelieo da FiesoU. 

Vasari dit dans la yie du fifasaocio que Frà 
\iigeiioo se perfectioiiBa à la yae de ses ouvrages ; 
ilà ont pu en effet aYoir quelque influence sur 
les dernières productions du peintre de Fiesole^ 
mais odui-d était né quinze ans avant le Bfasaedo, 
et ses premiers ouvrages tiennent plus de Técole 
du Giotto que de la manière du Masaccio. Nous 
croyons que tous les indices concourent plutôt à 
faire croire qu'il eut pour maître Gberardo 
Starnina. 

Comme son frère , il s'adonna d'abord à la mi- 
niature ; mais bientôt il comprit quil était appelé 
à parcourir une plus vaste carrière et à aborder 
la grande peinture. Ses premiers ouvrages à 
fresque, exécutés dans Sainte-Marie-Nouvelle, 
n'existent plus aujourd'hui ; et c'est dans le 
couvent de Saint-Marc que l'on doit aller étudier 
ce grand mettre. Cosme de Médicis, père de la 
patrie, avait construit l'église et le couvent; il 
en confia la décoration à Frà Angelieo. Dans le 
premier cloître, dit de Saint- Antonin, nous trou- 
vons la Résurrection du Christ; Le Christ ap- 
paraissant à saint Dominique et à son com^ 
pagnon;V Image de Saint Thomas d^Aquin; 
Saint Pierre martyr, faisant le signe du si- 
lence; enfin, en tête de l'une des galeries, un 
grand Christ ayant saint Benoit à ses pieds; 
la tête du Sauveur est sublime. Dans la salle du 
chapitre donnant sur ce cloître est la plus im- 
portante des fresques du maître, La Passion. 
Cette composition comprend vnigt-trois grandes 
figure»; au centre est le Christ; à droite sont 
réunis, pleurant au pied de la croix, les saints 
chefs et fondateurs d'ordres religieux, saint Do- 
minique, saint Ambroise, saint Augustin, saint 
Jérôme, saint François, saint Benoit, saint Ro* 
muald , saint Bernardin de Sienne, saint Paul, 
premier ermite, saint Pierre martyr, et saint 
Thomas. Agaucheon voit les trois Maries soute- 
nant la IHerge évanouie, saint Marc, saint Cosme, 
saint Damien et saint Laurent. La tête de saint 
Cosme passe pour être le portrait du sculpteur 
Nanni di Banco , ami de Giovanni da Fiesole, et 
élève de Donatello. Autour de la Passion, dans 
unze médaillons hexagones, sont des figures de 
prophètes et de sibylles ; au-dessus, enfin, est une 
sorte d'arbre généalogique de Tordre des Domi- 
nicains , présentant les portraits des dix-sept reli- 
gieux qui avaient le plus illustré cet ordre. Toutes 
ces peintures sont parfaitement conservées. Dans 
un corridor du couvent est un 5ain/ Dominique 
à genoux aux pieds du Christ; presqu'en face 
est imeAnnonciationt célèbre surtout par la tête, 
vraiment céleste, de Taoge. Dans la cellule habitée 
au temps de Frà Angelieo par le religieux qui 
plus tard fut saint Antonin , est une Descente 
du Christ aux limbes^ composition bizarre. 
Le Christ, en entrant dans une sorte de grotte, 
a renversé la lourde porte, qui dans sa chute 
écrase le diable, représenté par un gros chat noir. 



Dans l'angle à gauche sont d'autres diaMes, qui 
courent se cacher. Le Christ est pFein de no- 
blesse et de majesté; les prophètes et les pa- 
triarches, ayant Adam à leur tête, accourent à sa 
rencontre. Dans un autre corridor est une Ma- 
done sur un trône^ entourée de plusieurs 
saints* Dans une autre cellule, Frà Angelieo a 
pemt Les Saintes femnaes au tombeau du 
Christf et au-dessus Jésus-Christ montant au 
eiel; enfin, dans une troisième cellule, est le 
Couronnement de la Vierge en présence de 
six saints prosternés. Le Christ et la Vierge» 
habillés de blanc, sont aériens, et Raphaël n'eût 
point désavoué ce groupe; la tète de la Vierge 
est surtout digne de son divin pinceau ; les saints 
seuls participent encore de la roideur des pein- 
tures du quinzième siècle. Enfin, dans d'autres 
cdlules, nous trouvons encore la Trahison de 
Judas; le Baptême de Jésus-Christ ;%a» Ado- 
ration des Mages- Frà Angelieo a peint aussi à 
Florence, dans le premier clottre de la Badia, une 
demi-figure de Saint Benoit faisant le geste 
d^imposer silence. Cette peinture est fort en- 
dommagée; cependant, la tète du saint est encore 
très-belle et d'un style avancé. 

L'auteur de l'Histoire du dôme d'Orvieto et, 
d'après lui, le P. délia VaUe placent en 1457 les 
travaux dans cette église de Frà Angelieo et de 
son élève Benozzo; il y a erreur évidente. D'a- 
bord, il est positif que Frà Angelieo mourut en 
1455 ; il est également certain qu'il ne fut appelé 
à Rome par Nicolas V qu'après avoir peint à 
Orvieto; or Nicolas V n'est monté sur le trône 
qu'en 1447, et est mort en 145&. Ce dut être 
vers la première de ces époques que Frà Ange- 
lieo et Benozzo travaillèrent à Orvieto. Frà An- 
gelieo commença à la voûte de la chapelle de la 
Madonna di San-Brizio les prophètes, qui furent 
achevés par Luca Signorelli. La plus remar- 
quable de ces figures est celle de Moïse. Les 
fresques ont été gravées dans la Storia del 
Duomo d^Orvieto. 

Tant et de si beaux travaux portèrent jusqu'à 
Rome la renommée de l'humble religieux de Saint- 
Marc. Nicolas V, grand protecteur des arts , 
l'appela au Vatican, et lui fit peindre une petite 
chapelle qui lui servait d'oratoire particulier. 
Cette chapelle existe encore, quoique plusieurs 
auteurs, tels que Tij^, Pistolesi, etc., aient 
avancé qu'elle avait été détruite par Paul III. Ce 
fût une antre chapelle, dédiée au saint-sacrement, 
celte où Frà Angelieo avait peint pour Eugène IV 
divers svûets du Nouveau Testament, qui fut dé- 
molie par ordre de Paul m, pour redresser des 
escaliers. 

La chapelle de Nicolas V, contiguè aux Stanze 
de Raphaël, présente sur trois côtés des firesques 
disposées sur deux rangs; des sii^^ ^1>^ àe 
l'histoire de saint Etienne occupent le rang su- 
périeur; au-dessous sont des traits de la vie de 
saint Laurent. A droite de la composition repré- 
sentant Le pape saini Sixte conférant à saint 
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I^wrmkt Vwdfê du éiacônat, on Ht «ettê fins- 
«ripiioD l 'Grêgortuê XI 11, pont nuu»,, êgrê- 
fifim hanc pieturam a Wr, Joanne Àngêlioo 
F«9ulanô, ord, Prmd., Nieolai papm V juuu 
êlabwatam ae veiustaiê penê centumpiam, 
intiaurari curavit. Sur les pilastres qui sou- 
UennaDt deux ares dooMesiix, à rentrée et «a 
fondée laehapelle, soot huit figores de deer 
teiirs soas des bftlda<(ufns ; l^ise greeqve est 
représentée par Mini Jean Chrtfêoêtome, saint 
Léon, saint Athanase et saint Grégoire; VA- 
fgAae latine, par saint Thomas, saint Benaven- 
ture, saint Ambroise et saint Augustin. Enfin 
à la Toète, snr un fend éieilé, sont les quatre 
évangéUstes. Nous avons vu que oette chapelle Ait 
restaurée par ordre de CMf^re Xni ; elle l'a été 
de nouveau en 1719, sons Clément XI. Les pein- 
tures ont été putiliées par d'Agineourt. L'hatii- 
ieté avec laquelle ces fresqnes sont terminées 
est Traiment prodigiense; rien de pins doux à 
FœJl que leur eolorfs, qui partout est harinonieuiy 
qui nulle part n'est heurté, et dans lequel on 
trouve une entente du clair-obscur tellement éton- 
nante que Ml Angelico semMe avoir deviné le 
Ck>rrége.Leseul reproche qn'on puisse loi adres- 
ser, c'est d'avoir ftiit les figures nn peu courtes, 
ee qui cependant n'était pas son déftiut ordhiaire. 
Mcolas V, qui avait eu occasion d'appréder non 
moins les vertus que la talent de l'artiste, lui 
olfrit en récompense le siège archiépiscopal de 
Florence. Toujours modeste, Giovanni refusa un 
tel honneur, et indiqua au pape un antre religieux 
de son couvent, frère Antonin , <yui (Vit nommé 
et qui depuis a été canonisé. 

Frà Angelico, mort à soixante-huit ans, Ait 
enterré dans l'é^se de (a Minerve, qu'il avait 
enrichie d'une belle Annonciation. Une tomba 
loi est eonsacrée, portant cette inscription : 

Non mihi slt laudl qaod eram yelut alter Apellet, 
Sed quod luera tuts omnia, Cbriste, dabaiii, 

Aller* M» tenta «yan exMnoC, nitara e«lo. 
QrbU me Joannem talit Btrurl.% 

On trouve dans les ouvrages de Frà Angelico 
une variété d'atlitndes , une douceur, une viva- 
cité d'expressions, une beauté telles queVasari a 
dit avec raison que ses saints et ses anges ne 
pouvaient être autrement dans le dal. Les at- 
titudes sont modestes , les tètes respirent la can- 
deur et la piété; partout on voH que la fol gui- 
dait ses pinceanx; oii comprend qu'il ne les ait 
iamais pris sans avoir adressé sa prière au ciel, 
et qu'il n'ait jamais pehit un Christ sans le bai- 
gner de ses larmes. A cette piété même il doit 
une des principales qualités qui distinguent ses 
fresques ; jamais il ne retouchi^it une figure , 
convaincu que Dieu avaK guidé sa main, et qu'il 
devait laisser intact ce qu'il regardait comme le 
produit de l'inspiration divine. 

Il forma plosienrs élèves, dont les plus connus 
sont Zanobi Strozzi , Domenico di Michelino et 
Benozzo GozzoU. 

Void la liste des principaux tiMeaux de Frà 



Angelieo, répartis dans les églisaa et Issgaleiies 
de l'Europe. Florence, galerie publique : U 
Vierge et daum saints , triptyque ; — La Vierge 
et plusieurs saints ; — La Nàissanoe de saint 
Jean' Baptiste ; ^ Le Oauronnement de la 
Vierge ; — La JhrédieeUion é?un saint ; - U 
Mariage de la Vierge f -> VAdoratméês 

Mages et la mort de la Vierge Académie 

des Beaux-Arts : Vne J)eêeenie deeroi»; - Al- 
bert le arand discutmit sur la théelegU; - 
Saint Thomas et ses disciples; ^ UneMadm 
et au-dessus la sainte Trinité; — CTta Afi- 
racle de saint Oéme et saint Damien ; — Vne 
Annonciation; -^ Trois Madones aveephir 
fietf rt «aitt^#. — 8.-Remig|o : VAnnomiation. 

— 8anta-M aria de' Pazzl t Le OeurennemMt de 
la Vierge. ^ Santa-Crooe : La Résurreetm de 
Jésus-Christ. - Paris , musée du Loevre : U 
Couronnement de la Vierge et Les Miraclet de 
saint Dominique. — Anvers, Musée : Vempe- 
reur s'humiliant devant le pape. — Monidi, 
Pinacothèque : Une Gloire céleste ; — Trois su- 
jets de la vie de saint C6me et saint Damien; 

— Le Christ mort soutenu par Joseph dPAri- 
mathie; — Saint Jean et la Madel^fu. - Be^ 
lin , Musée : Une Vierge glorieuse f — Saint 
François;^ Saint Iknniniçueti U Jugement 
dernier. E. Breior. 

Vaatri, File. - OiteDdl, JbUûtdmrio. -Uoii.Aa- 
ria délia FUtura. - DitUa ¥aUe, Uttêrê iMMi.- H- 
cout , Di^onariQ. — lyAgiaoBuit, HitMm ée FJrt par 
Ui BU>numentt. — Platoreiil, DescHiitm di Rom.- 
Storia del Dwmo d*OrvMo. ~ Pantoui, Ovida di Fi- 
rmu, ^ viuot, Mntéê dm lommê. - Caialôçmie 
Florence , Muftich et eerUa^. 

* GiQVANVf ( Frà Vineeni»), reUpeutser- 
vite 4 sculpteur floraiMw (|u peizjèine siède. H 
fut un des artistes «ui en |64ê travaillèrent pour 
l'entra solennelle de Jeanne d'Autriche et pour 
ses Qoçes avec le prince François dfi Médias. W 
fit à cette occasion six atatmai»^ qui iorent piucées 
sur r^ntaUement de U porte al Pni|o, qui avait 
été mi^ifiquement déané» mf 1m desiias d'A- 
lessan4ro Allori. Oomeoii^ Itelini, pwrlaotde 
ces siAjbnes , dit que c^ jeune reljgieo]^ «otead 
pari'aitmeqt V»H at tw^ê Mw 1» v^^^ 

Vasarj, ^^. -r ClfogOtfJl , IXofA» 41^ i*^"^' ' 
TIcozzt, n\%iowi,fio. 

GIOVANNI (Giovonni 01 ),éprivdii> eodésias- 
tique sicilien y né en 1699^ \ Taormiite, roorti 
Palerme, eq 1763. H commenç^p^r étudier k 
droit; mais aprè» avoir été reçu doctegr, ^^}^ 
dans les ordres, n devint Qscal de i'iqqujsitioD, 
chanobe de la cathédrale de palennjB, et oifio 
)uge de la Monarchie. Ces diverses fonction* 
ne Tempéchèrc^it pas d'entreprendre e^ de ^- 
miner de grands travaux sur l'histoire ecclésias- 
tigue. On a de lui : Tractatus 4e divinis Sidi- 
Inrum Officia ; Païenne, 173(J, ïn-4% - Codex 
diplomaticus Siciliâe; Païenne, 1743, «»-<o'-î 

— La Storia de' SeminaH chiericali; Païenne» 
1747, in-4«»j — VEbraism in ^icilki; F»' 
lerme, 1748, in-4% 

Uomini WusM di SieiUa, t. II. 



699 



mMOWàMWt (Frûne0i0o bi). Vof, Frahobboo. 

moÊB (Giovanni), 

«•lOTAlinNi ( MMofNA-jroria), pMBtie 
et gniTAor de réaole bokmalM, né à Bologne, en 
1M7, mert en Panne, en 1717. H fat élôve d'An- 
tonio Roli , mais pine eneove dM onvragae das 
graads mellrea, qu'il étndia trea penévérance. 
Aprke avoir e«éeu(é quelqnea travaux d« paio- 
tore, fl abandonna tont A coup lepbieean, déiea- 
pérant de pouvoir lutter avec des ooncarranCa de 
la force de Carlo Oignani et Hfaieantonio Fran- 
eeschim , et a'adoana entièrement à la gravure 
à l'eaa-forte et an byirin. Les principales pièces 
de son oeuvre 3ont : les peintures du cloître de 
S.-Michele-ln-Bosco^ d'après Louis Carrache et 
ses élèves, |9 feuilles;— la c(w/M>le de l'église 
Saint'Jean de Parme d'après le Corrége, 12 toAl- 
lesj — an Saint Qeorges , d'après le même; — 
Saint Sébastien, d*aprè3 Louis Carrachey et le 
Christ donnant la communion aux Apôtres, 
d*aprèa Marcantonlp Fraocescblnf . 3ea gravure 
sont quelquefois signéaa du nom de leur autetr 
latinisé, JovanMnus ou JoamUno». Una grande 
entreprise oœopa «la partie da sa via ; il Ait 
chaii0$ par la doc de Panne de wi^uira piar 
la gravure aariehacoUealIflnda BNMailleaMl en 
grava avec la plus grande fidélité daux niîila, 
formant sept volmea accampagnéa d'nn leiUfi 
par le jéauf te Paolo Pndnui. g. B^n, 

rio, - Ti|boi4, PUiJ^nori9, - Slreft, ÙictU/nnaire his- 
torique d«i Feintm. 

* GiovBifALBo*omviBTO, peintre de l'école 
romaine y travaillait i^ Rome daqs la première 
moitié du quinzième siècle, y a peint à fresque 
en 1440, dansTégUseBaint-Clément, au-dessus de 
la mosaïque de la tribune, Le Christ avec la 
Vierge et onze apôtres, figures colossales, d$ 
style byzantin « inais assez bien drapées. 

B. B— N. 

Lttzf , atoria délia Pittura, - Tlcotxl, Ditienari», - 
nitolMi. Dêtcrigkme M Howut. 

^imwEMêm'Ei (VUo^Maria), énM ilaiian, 
flé le io février 1797, à GaatalanaU (PenUle), 
Mort k IMM, le M join itoa. Entré de bonne 
liaure dans l'oedm des Jéanitae, il fM envoyé 
à Naplee, pour y prendre la diraetiea da la 
dassadeiliélanque. Lora de la sappreasion des 
iétaitee, H vint à Rome, ah on lui cenfla noe 
chaire àrorivcraMé. Q ne aortatt guère de elie^ 
loi qve pour aller Crfre aaa eaurs : son eanio- 
lère aéianoolpqae Un fiûaait <nv la soeîélé. Tont 
son tampa éiait eoaaaiîné k TéMe des Wttrea, 
Plufllenrs aavai^ dialingHés, tels que les 
pp. Mazzoiari, Zaccaria, Marcelii, k #oii6nitai€#t 
sur léivera pointa diffieiles de Panllqnité , quti 
eoanaiasaCt 4 fond. Sas poésies latinea sont trèa» 
élégwitea; les nonbreaaea inscriptaia laiinea 
oampeaées par lui ont an caebet die grandeur 
liai rappeye las meilleures de l'antiiinilé. Malgré 
iM savoir, Giovenarzl était d'une modestie 
rureehes leaéradits; «ea«niaeiiinntJMaaeeup 
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de peme à le faira oonaantir k la publication d'im 
travail plein da faits nouveaux aur l'ancienne 
dté d'Aveja; il na le trouvait pas encore assez 
pariait. Ses ouvrants sont : T. Uvii ^ragmen- 
tum aneedoton; Rome, 1773, iiK*'* U avait 
inwvé ce morceau inédit de Tite-Liy^ d^ps un 
palimpamte du Vatican ; — IHssertasilione suUa 
9ittàd%Av^a,n^ Vestini; Roma, i773,in*4''; 
«^ Pœmatum Libellusi liaples, 1786, in-s*". 
Dan» 00 reoueil , publié par Gnaltiari, di^ple de 
Giovenasgi, sa trouvent aussi plusienra pièw de 
divara poataa latins du seizième aièple. Gi^venazzi 
a laissé beanaoup d'onvrai^ en inannacrit; les 
principaux sont ; Des (Jom/men^aires sur Phèdre 
pt sur Catulle, an? las (Su^» de saint Paulin, 
sur If Cmmf^tWium d# Yincent de Lérina, 
a«r les Inscriptions concernant Auguste, et 
enfin sur tona les Portes chrétiens ; M avait 
d4i^ raaamnblé baavcoup da naatériaux ponr une 
nottvfiu édition da ces poat^, J&, Q, 

ctfMiiwo, Biu. SfHpt. Sê0, Jêtu, ivfqrim., t ii.- ae- 
•A^ii, stoHême Çnimrsitê di awm, 1 1, --um- 

mo^fm^jos^p/i^Marie ), mM italien, né 
k Molfatta (PouiUe), Je 23 janviar 17ô3, niort 
dans la mémo yilk, la 2 immr m7' a com- 
noenca 9m éludas dana la coli^ de^ jésuites 
da MoUMi, oà il fut nafo novice à réga de 
(raize ans , at alla le« acbarer è Slapica. H ae ij^ 
d'amitié avan G. fiaverjn Poli, et conçut dans |e 
société de oa savant proli^asaur la plus vive pas- 
sion pour les saieneaa* Tout an faisant son 
droit, il étudia spua la diioctlon de Poli la pby- 
aiologia et l'anatomia. De iratour k Molfetta, 
Giovena, qui pm^t dcj& le costuma ecclésias- 
tique, reçut le souawliaconat dea mains de son 
oncle Orlandi» évèque décatie ville. )1 devint en- 
auita cbanoina de Hollctla, et en 1731 vicaire 
jgéoéral de ce Ai^cim» ^ fondions ecclésiasti- 
quea na rempèchèraot pas de fiitlti?er les sciences 
avec una ai^deur qui fut pluaieurs foi» couronnée 
xle succès. Ainsi an parcourant A?ec l'abbé Fortis 
les montagnes da la Ponille, il découvrit un gi- 
aaraant de nitre dans la craÛne de Palo près de 
MolfetU. Les ouvrages da Gioyene sont fort 
nombreux, at toucbent k proNlue toutes les 
parliaa des saiancas pbyaiqnefi et naturelles ; ils 
manquest d'originalité 4 de profondeur , maôjs 
ils attestent bâncoup d'in^lruction et de juge- 
ment. £n 1604, apfèa la w>h de j'évèque Aoti- 
nuod, dont il était la gnod^^caire, il aurait 
voulu vivre dana la retraite, pour vaquer plus li- 
brement k ses éludaa fiavi»ritaa« mais ses supé- 
rieurs ecclésiastiquea le nommèrent vicaire apps- 
taijqua d^ to2Ci. 1| était retenu k Ji^lfeUa depuis 
1816, lorsque pendant la coi^rte révolution de 
Jfaplea il fut élu député au parlementa Cet inci- 
dent politique fut le dernier événement notable 
da sa vie, qui dès lors s'écoula tout entière à Mo(- 
fdla, 4m» une 4o«ice et aMieuse retraite. On a 
de lui : Mtera al$tgnor a^baU Fortis, in- 
tmu) alla nitr»sit4 mturnsU Mla PuçHa, 
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Milan , Venise, 1788, in-8*, traduite en français 
par Zimmermann , dans son ouvrage intitulé : 
Voyage à la nitrière naturelle qui se trouve 
à Molfetta; Paris, 1789, in-S'; — - Memoria 
sulla rogna degli ulivi; Naples, 1789, in-S*'; 

— Lettera al sig. consigliere D. Saverio 
Mattei sul passo del Vangeio : Vos estis sal 
terne; Naples, 1790, in-8**; — Awiso per la 
distruzione de' vermini che rodono la polpa 
délie olive ; Naples, 1792, in-8^ ; ^ Instruzione 
sulla aUtura del cotone a colère di Camoi- 
cio; Milan, 1792, in-S"»; -^ Lamia Villégia- 
tura; Parme, 1804; Rome, 1805, in-12; — 
Délia Formazione del Pfitro, e de* sali che lo 
compengono; Modène, 1819; — Kalendaria 
vetera nus. aiiaque monutnenta ecclesiarum 
Apulimet Japygix;Ji9p\eê, 1828, in-4'' ; — Vita 
B. Corradi Bavari; Naples, 1836, in-8*. Outre 
ces ouvrages, Giovene a donné un grand nombre 
de mémoires dans divers recueils scientifiques 
de l'Italie; savoir : dans les Opwcoli scelH di 
Milano : Discorsi tneteorologi-campestri : ces 
discours, au nombre deneuf, ont été insérés dans 
les vol. Xm-XX ; un dixième a paru dans le 
Giomale letterario di Napoli, vol. XCIX-C;— 
Lettera sulla pioggia rossigna; vol. XXII; — 
dans les Memorie délia Società Italiana di 
Modena : Osservaziùni elettro-atmo^eriche 
e barometriche insieme paragonate; vol. 
vni; — Appendice aile suddette ove si ra- 
gione dette aurore boreali; t IX; De* pro- 
nostici ragionati délie annate; t. X; — 
Lettera sopra alcune rose prolifère; t. XI; 

— Prospetto eomparato délia pioggia delta 
Puglia; t. XII; — Sopra la caduta délie 
Joglie degli alberi in autunno; t. xni; ^ 
JVotizie dNin banco di tofb lacustre in riva 
al mare nette vidnanze di Trani nella Puglia; 
t. XIV; — Su/r ArgonoMta Argo del lÀnneo; 
ibid.; — Descrizione storica délia coccini- 
glia delV ulivo; iWd.; — Notizie geologiche 
e meteorologiche délia Japigia; t. XV; — 
Délie CavaUette pugliesi; ibid. ; — SuUe due 
Buglie, Peucezia e Dawniay e délia provincia 
di Principato eitra; t. XIX; — Di alcuni 
Pesci del mare di Puglia; t. XX; — dans 
la Nuova Scelta d*Opuscoli de Milan : ùsserv. 
mediche meteorologiche, t X; déjà publié 
sous le titre de Lettera al,., sig. Thouvenel sui 
d^alcunifenomeniftsiei délia Puglia^ dans les 
Hémoires sur Vaérologie; Paris, 1806; ^ dans 
la Bibliotheca cattolica de Naples, 1827 : Dis- 
sertazione sul sagramento délia penitenza, 

Tlpaldo , Biogre^ dtgtt Italiani Uhutri» t. vi. 

* QIOTBHONB ( Girolomo), peintre de l'é- 
cole milanaise, né à Verceil, vivait à la fin 
du quatorzième siècle et au commencement du 
quinzième. Il fbt le premier peintre de cette 
ville qui ait fait sortir la peinture de la barba- 
rie. Deux de ses tableaux, à l'église Saint-Paul, 
portent les dates de 1514 et 1516. Aux Augus- 
tins de la même yille, on voit de lui un Christ 
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ressuscité avec sainte Marguerite,siMteCé6U 
et deux anges. Cette peinture, d*un très-beau 
caractère, rappelle Bramantino et les metUeors 
maîtres de l'école mUanaise; elle estoondoile 
avec une grande intelligaBce du nu et de la per- 
spectiTe. On croit que Giovenone Ait le premier 
maître de Gandenzio Ferrari. 

VeroetI posséda vers 1650 trois antres artista 
de ta mémeramille : Baitista, Paolo et Gimeppîy 
dont le dernier fut surtout très-babile peintre de 
portraits. £. B— n. 

Lomano, Idêa del Tmipio délia PUiwra. - P. UJ6 
granu, Lettera al sigiur Oretti. — Vmtt, ^itf.- 
Unzi, Storia délia PUtura. — Orjpdi, jttbeeederio. 

* fiiOYB.^zoiiis ( Raphaël), poète latiii mo- 
derne, né à Trieste , vers 1425. Il obtint à Rome 
en 1467 la couronne poétique; la plupart des» 
compositions sont demeurées inédites ou se soit 
perdues; quelques-unes ont été insérées dauk 
recueil intitulé : CarminaillustriwAPoUanm 
Florentinorum^t. XSL. 

GyraldoB, De PoetU stU temporU, p. S». - Liocetti, 
Memorie dl Poetti laureaU, p. 168. - Denb, Mtrkwtr- 
digk, der GarelU Wbl., p. 41. 

^GiOTim (Ange-Aurèle-Bianchi), ^U- 
ciste italien , né à COme, en décembre 1799. Il se 
destina d'abord au commerce, étudia ensuite les 
lettres à Vienne, et dirigea pendant quelques mois 
( 1835) un journal, £'Ajicora, d'abord à apolizo, 
petite yiUe du Tessin , pais , en 1837 , // Repub- 
blicano délia Svizzera Italiana, & Logaoo. En 
1839 il dut, à cause de ses opinions polftiques, 
quitter le Tessin, et se réfugiaà Zurich. Peu après, 
profitant de Famnistie accordée par Temperpur 
Ferdinand V, à Toccasion de son sacre, il rentra 
à Milan, on il demeura jusqu'en 1847. Au mois 
de janvier 1848, il fut appelé à Turin par le 
général Durando. depuis ministre de la guerre, 
qui lui confia la direction du journal L'Opinme, 
La politique suivie dans ce journal par M. GioTin 
se résume en ces mots : guerre à rAutricfaeet a» 
empiétements de Borne ; ftision du Piémont et da 
royaume LombardoVénitien. Après la déTaitedes 
libéraux italiens, l'Autricbe, par l'organe des plé- 
nipotentiaires an^ais^ et français, lord Aber- 
cromby et M. Ferdinand Barrot, demanda et obtint 
du ministre, M. d'Azeglio, l'expulsion de M. Gio- 
vini., qui regagna la Suisse. Deux mois après, le 
comte Cavour, en acceptant la présidence du 
conseil, mit pour condition le rappel de M. Gio- 
vini , qui revint prendre la rédaction en chef de 
L'Opinione. Ce Journal étant devenu, en 1852, b 
propriété de qudques personnes qui faisaient la 
guerre an gouvernement pour en obtenir des an* 
plois, M. Giovini renonça à le diriger, et fooda 
en 1853 un nouveau journal, VVnione, où il c^Q* 
tinne à répandre ses croyances contre la domioa- 

tion autrichienne , contre les abus de la ooiirde 
Borne et contre le parti mazzinien. Ses priod- 
paux ouvrages sont : Biografia di FràP. Sarph 
2 vol.; Zurich, 1836; — Storia degli Ebrà e 
dette loro sette e dottnne reUgiose duroMs 
U seconda tempio; MUan, 1844; - Disionario 
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corografieo délia Lombardia; Milan» 1844; 

— Dizionario storico-filologico délia Biblia; 
Milan, 1846 ; — Esa^ne critico degli atti e do- 
cumenti rOatM alla /avola délia papessa 
Gtovarma; Milan, 1845 ; — Pontificato di Gre^ 
gorio il Grande; Turin» 1844; — Idée sulla 
dêcadenza delV Impero Romano in Occidento ; 
3 Tol.; Milan, 1846 ; — Sioria dei Longobardi; 
1848; — Ctmmentario storicthcritico sul 
pœma Tartaro del Casii^ sans nom d'anteor; 
à Capolago elàMilan; — S^orta Biblica: Tarin» 
1851 ; — Critica degli Svangeli; Tnrin» 1853; 

— Storia dei Papi. Cet ouvrage est encore en 
Toiede pnbUcatioD. Les quatre premiers volâmes 
ont paru à Capolago , 1852 et soiv.; quatre autres 
volumes ont été publiés à Turin; — VAiUtria 
m Hàlia ; Turin, 1 853. Ce dernier ouvrage a été 
traduit en français, par W^ Camille Lebrun, 
Paris, 1854. G. VrrAU. 

610T10 (Benedetto ) , historien et poète ita- 
lien, néà Gôme, d'une ancienne famille de ce pays, 
en 1471, mort en 1544. H écrivit beaucoup, sans 
jamais avoir rien fait imprimer lui-même. Les sa- 
Tuitsoontemporains, presque tousses amis, nous 
affirment que sa mémoire était prodigieuse. La 
eoUection de ses lettres prouve qu'il connaissait 
à fond la jurisprudence ancienne et moderne; 
queThistoire, Tarchitecture et Tastronomie ne 
lai étalent pas inconnues, qu'il versifiait et qu'il 
possédait plusieurs langues : te latin, le grec, qu'il 
avait fini d'apprendre à Milan , au leçons du 
fameux Démétrius Chalcondyle, et l'arabe. Be- 
nedetto Giovio laissa plusieurs enfiuits, parmi les- 
qoels : Alexandre, père de Paul le jeune, et Jules, 
évêque de Nocera. Il fat enseveli avec de grands 
bonneuTS dans la cathédrale de Côme. On a de 
Giovio : Storia di Cùmo^ a eui va aggiunta la 
deserizUme del lago; Venise, 1629, ^-4**; 
réimprimée en 1722, dans le tom. IV du Thé- 
saurus Rerum Jtalicarum; — De Venetit 
GaUicum Trophœum (sans lieu ni date). Parmi 
ses manuscritts on dte : un livre sur l'immorta- 
lité de l'âme; trois livres sur la société; cent 
lettres latines et italiennes, pleines d'érudition, 
adressées aux principaux savants et gens de let- 
tres du seizième siècle ; — Protasii Pcrri Sepul- 
crum, recueU d'épitaphes. Benedetto Giovio a col- 
laboré à la traduction italienne de Yitrave donnée 
par César Césarien, célèbre architecte mila- 
nais, à l'ouvrage de Capra Galeati intitulé : De 
Bello Mediolani; Venise, 1539; Strasbourg, 
1557 ; BAie, 1574, Argelati a puisé des détafls 
importants pour son histoire des écrivains mila- 
nais dans les vers inédits de Benedetto Giovio 
(voy. notamment la Vie de Bernard Lanteriiu, 
p. ccxu), qu'il tire en partie d'un poème des- 
criptif d'un grand intérêt : De XII Fontibus^ 
dont le neuvième chapitre est intitulé: Surga, 
Pons Lantherii. Le même Argelati promet- 
tait la publication prochaine de toutes ces œu- 
vres, lorsque, pariant d'une lettre de Philippe 



Carpan, il disait : Sxstai inter epistolas mon, 
supradicti Jovii,quam cumopefibust^usdem, 
pro bono literariœ reipublicx, brem edendas 
promittit C. Antonius Joseph a Turre Rez- 
zonict. Mais , absorbé par la publication d'un 
Pline, il laissa Benedetto Giovio de côté, et je 
ne sache pas que depuis on ait jugé bon de le tirer 
de l'oubli. Louis Lagour. 

Paolo Giovio, Blogia ' doetomÊm rirorumf Bai«, 
JI78, p. IW. - ArgelaU. BibUoUUed Script, MtdM.: 
Milan, 1741. — CaaatI, CUerU Epitt^ toI. I, p. lOT. - 
nnboéchl, Storia deUa Lettêratura ItaL, tom. Vit. MO. 
- G.-B. OloTlo, Blogio <U BetudeUo Giovio ; Modèae, 17M, 
ln-8*. 

6IOTIO (Paolo), Jovius, en français Jove^ his« 
torien italien, né à Côme (Lombardie ), le 19 avril 
1483,mort à Florence, te 11 décembre 1552. En- 
fant encore quand il perdit son père, il dut à son 
frère atné, Benedetto, l'heureuse direction de sa 
jeunesse et ses premières connaissances. Après 
un cours régulier d'études, qu'il suivit à Pavie, la 
médedne occupa ses loisirs. Il s'y distingua sans 
peine, et Cœlio Calcagnlni le déclare dans une de 
ses tettres un « médednde premier ordre (primi 
nominismedicus) » . Mais quoi qu'en dise un livre 
de Prosper Mandosio (publié àBome, vers 
1696) sur les médecins des papes , Clément Vil 
ne se l'attacha jamais à ce titre. Dans la suite, 
d'antres goûts, qne Benedetto avait provoqués 
lui-même en montrant à son frère ses écrits sur 
te ville de Côme et te Suisse , le déterminèrent à 
quitter la médecine; il se fit historien, et de ce 
moment a daté sa fortune. Paul Jove entreprit 
de raconter dans un ouvrage tetin qui Ta rendu 
célèbre tous les faits importants de son époqde. 
Un premier volume était achevé quand l'auteur 
se rendit à Bome. Introduit auprès de Léon X, 
il lut quelques fragments en sa présence, et sut 
le charmer h ce point que le pontife aurait af- 
firmé hautement, si r<m en croit la tradition, ne 
connaître pas après Tite-Uve d'écrivain plus 
élégant. La mort de Léon X ruina les espérances 
que Jove fondait sur la protection du pape : ce- 
pendant il reçut du snccesseur de Léon X on ca- 
nonicat à l'église cathédrale de Côme. Clément Vil 
lui donna un logement au Vatican, et le créa suc- 
cessivement prélat assistant, prieur de la com- 
manderie de Saint-Antoine à Côme et, le 13 jan- 
vier 1528,évêque de Nocera. Jove demanda plus 
tard à Paul lll l'évêché de Côme. Mécontent des 
refus qu'il eut à subir, il quitta Bome, sa de- 
meure depuis trente-sept années, et se rendit à 
Florence, où trois ans après il mourut. On l'en- 
terra dans l'église ducale de SaintrLaiirent, et sur 
te pierre tumuteire on écrivit ces moto : 

me Jacet, hea 1 Jovliis, RomaDC gloria llogue. 
Par cal non Criapaa,non Patavlnos, erat. 

Un autre mausolée lui fut érigé depuis, en 
1574, dans le doltre de la même église, avec 
sa statue en marbre, qu'exécuta l'illastre sculp- 
teur François de San-Gallo. 

Malgré sa réputation, Paul Jove a démérité de 
la postérité. Sa plume appartenait à qui savait 
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l'aobeUr^ et Mtoonet mbI pMMi des omb- 
songe» dont profita sa cupidité. H passe sous si- 
lence one ▼ietoire des Portufliia» parce ^pw leur 
roi» Juan 111, ne lui veut rien donâër. En FrancOf 
à la cour de Henri II| U dresse une fénéalogie» 
promet des aieoi 4 qui le paye» etmsaaoe desa 
plume qoioonque troublsia ses trafles. Mont^ 
morency le sacbanl « plus impérial passionné que 
François et grand mentêttr » i te prive d'une 
peMfon de dnq Mtt^ écus dont le gratifiait 
François I" t « Et le diet t>att], eontifloe Bran- 
tôme, se meta dasgaboular contre mondid 
sieur le oonnestaUe et en dire pis que pendrai • 
Le grand hietoriol se Tantalt du reste sana tarte 
d'aToir deux pluOMa pour les prinees » l'ime d*gr 
et l'autre de fer« sdiYant qu'il en reeovtit ou ttdil 
des faveurs. Aussi ne ftint^ pas s'étonner al 
l'on a dit que les arentores d'AmadU et las blé* 
foires de Jote méritaiest «ne égale eonflanoe. 
Au milieu de œs faussetés, ofe reaoofttre eepeap 
dant, Il fliut l'avouer, dee AdU euriani, qa'un 
cheroheratt ralnement antta pan. Boa style a 
trouvé des erttiquee et des iditalnitettre« au jug»* 
ment de LIpse, il est grave , sautenn et oonva- 
naMe en tout eut sQjeU historiqnei. Aidât la 
préfère à oelui de TaoMe. « Paalo Jovio, éerlt 
Brantôme ea vingt passages , raconta gentiment 
cela. >» D'nn entrecôte, toaliger n'y toit qu'aRte» 
tation et surcharge , et Roland Desmarôts y note 
en outre les foutes les plus groselèreè eontra la 
langue. Une exacte eonnaissanoe de ion /Mre a 
révélé ime singulière supercherie. La lettre datée 
de Pavie le 7 octobre 1649, et mise en tita de 
ses ceuvres, n'est pas d'André Aidai, eonmaeéUh 
Merait llndiqoer la signature, mais da Paola 
Gioivio, qui, sons un nem étranger, ii^nrla 
Paul m, dont il n'avait point oMaan l'éTèché 
qu'il convoitait, et se prodigue à lui-même les 
éloges les plus vift «t les moins mérités. Il n'osa 
toutefois publier cette lettre qu'après la mort 
d' Aidât et celle du pootil^. Quant aux appréda^ 
tions que Jove , en plusieurs de ses livres, émet 
Aur les hommes célèbres , elles témoignent, sui^ 
▼ant Henri Estlenne, d'une observation médiocre 
et d'une fréquente ignorance. A tous cesdéAuits 
il joignait une ridicule superstition. Des astrolo- 
gues lui prédirent qu'il deviendrait cardinal, et 
longtemps il attendit TedH dé leurs promesses. 
Lee révolutions religieuses du seizième siècle ont 
une seule cause à ses yettX , Tinfluence des aâ- 
très, et sa complaisance I décrire dans ses plus 
minutieux détails la nslssaace du marquis de 
Pescaire montre qnll croyait à Tamniomande. 
Ajoutons que les mceun de Pàul Jove parurent 
toujours suspectes. Les plus graves accusations 
dont on flétrit sa conduite se trouvent êttoftcées 
dans ces Hgnesi que no«s ne voulons pas tnduim t 
« Tametsi soiex, parum abfùit quin pepererit 
(quippehenaaphrodilBs); sed etid detestafattiaa 
quod, cum esset etiam autistes, gaudebet num»* 
rari inter procès adolescentulos. •> (Cardan, in 



Void la liste de ses ouvrages, psr ortlro x hro- 
Bdogique t De Romanis Pùcibus iMius, ad 
Lodovicum Borbonêmm^ cttrdinaUm;ham, 
1524, in-foL; ibîd., ib21, in-a''; Bile, 1631, ia^*. 
L'auteur parle id des poissons que les Romaiiu 
mangpaiiHt le ptna hahUnfliamfiat i lears repas, 
indiquant leurs noms, la manière de les spprftter 
et les lieux oîi se ranoontrent les meilleun de 
chaque espèce. L'édition de 1627 est intitniée : 
Dé Piseiàus moÊinis i locutiribut et fiuvudx- 
lihatitemdê iestacHs ac ials4m$ntù liber; 
trompés par la dissemblance des titras , plusieyn 
biblio9«phea ont fsit à tort des éditions de ftonie 
1624 et 1627 deux OMvres diflërentei. Oaade 
eel écrit une traduotion en italien : tÀbroùl 
etovto de' Pesei M^manit tradotto per Caria 
Guaacarolo( Vensot 16ôO, ia-8^ -^ Comnm- 
tarU dellê Gom dd mrci; Veaiu, l»4l, 
in-8»» Haetoin des Turcs fort abrégés, dédiée à 
rempereor Charles-Quint par une épttrs sa dite 
dn 22 janvier 163i| et trsduils en IsliB looi 
ce titra : T^reéoinMi Barvm Cemaieatariiu 
PwAi jQvii^ éx UmUcn laiinmMius /Vos- 
cieoeAi^ro Bauéamêtêiniêrpreiêi Psm, 0^ 
ia-8''. Cette tradndîon fut imprimée svad l'o- 
riginal* Une version anglaise du mtee oimaie 
parut à Londres, 164ê9 in^''} — Siogia Vtn- 
rum Ulustriumf Veniaei 1646, ia-foi.) î^ 
renoe, 1661, in-fol.» BAle, 1667, 2 ton. inC. 
Les dernières édittona, qui redorait du ad' 
ditions importantes 9 oontienaentlsssrtioleiMH- 
vents, dont plusiaura ant été inqtriméfl à pirt : 
1» De YUa ttrebui fû$tu MagM tfertiit liber; 
Bâte, 1642 « i»g*)avao la traduction itifiesse. 
Im VU9 di ^rao, vaènriêHmo copUORQ, Ve- 
nise, in^^'i ^ 2* l>e Vi$û H reku gutu Xll 
pkcêcêmitum MedioUmi flHne^MM libhXUt 
Paris, 1640, in'6% tradudion itsUenDe i U 
ViUde* i Dodeci VUcmiUt pHnoifidi MUe^t 
pet il DêmênicMt Venise, 1656, te-*"» *- 
3* Filt àVonti àimiiiU, Ferrehts éet^i 
Fhireice, 1650, IShfeLi traduc itai. : yw^ 
Alfenm da Ssiê, dmuM di Ferrmti irei> ^ 
lingua ÎMeemm duQio.BattiêtaGelUtf\fftw^ 
1Ô63, in^*) '^ i* De Viia et re6«f gtdU 
Cùnsaleé^FetdéhOHdi Cordu^, os^aoswU» 
Jfof ni, Mfi m : traducU Hd. t ta Yda di 
Con$aivediC9rdoeuL,,,lra4.pert/edmfU»D9' 

menicAi, Florence, 1660, fai-SM --V'm^ 
et rébus festis Frandsei-FerdiMntH Dmf^t 
marcMoniê Fisemia, tibH Vlit tndDct iiH- 

LSL VUu di MorcAaie di PeKWra, tnd.pf 

AiNtotria» JDMMmicAt, Florence, 1561, ia-s*'; •** 
e* VUû ÊMÊHiê X, pont^kismaanmà, Mrts tft 
- r Baêtumi Vit P. M., Fifo;- é- PmpfiA 
(MtmimmiMrdiHatie, Vite. Cestrds deniienir' 
tides wmtréaids dans la tradudion HaiieiM:/^ 
Vite d* ÉAone Xetdi Adriano F/, ponHptJ 
dêi tmtdliMA Pwnpeo Cohnna» tred. da Ud, 
DwMnichii Venise, 1567, ia*»». Michd «« 
Pnre a donné du premier une trsdodioo fra»* 
faiee, Imprimée à Paris, 1667, iii-lli — ^W» 
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doeiatum Fif^Mum ab àwTum memoria publi- 
eaiis ingenii monumentU ilhutriunif Venise , 
1646 ; et BAle« 1671, in-»*; -^ Blogki Virorum 
bellica P^tuleîUuêtriumt tradUoti ital. : GU 
Slofi e Viie krmf^mente ê9tiUê d'Vomini 
illmm (H fwsrtû, aritieM e mbAêmi, tl^ad. 
da ÊAfdoffi Bam»nieMf Floniloe, iô54, m-4*« 
YediM} lôW, ia-9^ Dm dëa» ëcriU Mnt les 
mdlledH Ist surUMrt les plus utilM que JoTi ait 
cDtntieftéA. Laeélèm« galerie d< penraits placée 
ao eiîtitrê do f)Al«is qu'il ttt«ii fUt «xmstniire aar 
les bôfds dn la» de 06tn«i Itii ftli aaggéttk l'idée. 
Des éditions paru^âit de son tlvant» mais inooln- 
plètes «t BégHgééft. OU apporta plus de soio à 
'celléïi tpii sufTihBdt, et deirt irold rindidatlOD i 
ElopiA firorufii bellicà t^tiuté iHHêtHum^ 
m tibrii jum olitn tt# Wtom eompTê* 
htnsd^ Èi HHM lia: êjusdm Himéto ttâ ftiPum 
ea:pn^isis Hnd§inmu e«tffflll/dj Bêle, ie65, 
in-fol; ^Blégm VftorumlHteris illtiêmum*.. 
est ejtudein mmêm {n^deMriptiontm una 
exhlbemia ) ad MHiferi Bxpl^Èii ifnaginlbus 
exomaia; BAléi 1677, in-fol.; — BpiêMu nd 
Johannem Fridericumy SaxùMm élue^oftffi») et 
PMippUm, BmUe lùndgra^iMm, éè Mlo 
Smattùêdm i lettre anecdotique, datée do 20 
août 1 547 et publiée par Burcara QotthelffBtniTe, 
dans ses Attû Mteraria tx msa. erti/a, t. 11, 
faseic. I, p. 85 ; ^tiistôHarum sUi temporis, àb 
anno 1494 ùd OMntlM 1547, llftri XLV; Flo^ 
T«tice, 2 «t>l; ill«foi., 15&0 et 1552; Venise, 
3 TOI. \Mf*y 1552» parts, t irol. in^fbl.; lMLIe> 
3 Tol. in-r^ 15«7 et 157B, in-fol. On y troure lé 
T^iC des événements tnéinorables arritésdtiliuit 
ttta deml-ftiéde en Italie. L*aatéUr conçut dès t*ah 
1515 te dessein de Oét ouvrage. Dés quarante- 
dnq liTVes que le tKre annonce, six , do dix- 
neoviètne au Vingt-quatrième, manquent. Ils 
s'étendaient de la tnoK de Léon X à la prise de 
Rome en 15!I7. Jotc leé perdit au sac de cette 
▼ille, et reftoa de les t«Oûre ou de compléter le 
peu qu'il en avait sauré, date la crainte d>ttcou* 
rir nndigttàlion de Certaines gens, et surtout, 
ainsi qtt*it le dit à la préAhce da éeeond volume, 
par dégoQt de raconter des scènes odieuses et 
déshonorantes poUr lltalie. Cet aven nouiê sem- 
ble mal À*accordc» atec la consciettce peu timorée 
de l^attteur. On prétendait à la Un du siècle der- 
nier que des sf\ tfVreu en question, trois avaient 
été retrouTéÀ parmi des papiers de famille. Nous 
ignoruns Slls ont été publiés ( w^, UraboscM, 
StoHa délia lef rerdf ; ito^).Le Domenichi, trfr> 
ducteor ordinaire des OMiTres de Jove, ne manqua 
pès de s>mpal«r dé celtoHH, et publia successif 
Tement : ïstorit del sno tempo di tHutlo Biovio^ 
ttad, pet DMUw, iNHiiéttféftl , pafie pHtiui , 
Ftorettce, 1551, in-4*; Venise, 1560, in-4<**, et 
parte prima e seconda, Venise, 1568, 3 vol. 
in-s*. L*on en donna aussi un abrégé éous ce 
titre : Compendio deW htoritt di P. GUtvio, 
fatto per Vincenzo Carlari da Bt^git), Ve^ 
rise, 1562, in-r*. Nous possédons me Tcrsion 



française intitulée t AitoMf^ dé P. JaHo »ur 

I les choses /aitei et advemies dé son tempe en 
I toutes les parties du monde, trad. du latin 
parDesys Sauvage, aeipieur du Parc; Lyon» 
1552^ in«foL, «t Paris, 1579, 2 toK iii*foK Enfin^ 
Belleforest a, de son côté, traduit en français les 
harangues que contient à diflérents efldrotté 
rhistoire de Jove , et les a insérées dabâ ses 
Harangues militaires et Cvncions des pHnteiy 
capitaines, etc...; Paris, 15^3, in-fol; — Let^ 
tere Volgafi di H. Poob Giovio, taccolte pet Dh 
dovico Domenichi ;\en\s^, 1560, pét.in-8*. Leé 
principales sont adressées à Chartes-Qutnt, au 
roi Henri It, aux papes Clément Vil et Jules 111, 
aU connétable de Montmorency, au duc d'Albe, 
aux cardinaux Famèse et de Guise, à Etienne 
Colonne,etc.;— ita^ioMoMléM^o^fi Paolo Giovio 
sopra i motti e disegni d*armê e d*amore, 
volgarmente chiamati imprese, con un dis- 
corso di Gérolamo Buscelli, intomo alto 
stesso soggeto, Venise, 1560, fai-S*"; ît, sous 
cet autre titre: tHalogo delV imprése militari 
e amorose di P,G. e di (kUn-iel Simeoni, con un 
ragionamento di lodov. Domenichi; Lyon, 
1 574, ia-8* ; — Pauli JovH Descriptiones, quoi- 
quoi exstant, regionum atque locorum; BAle, 
1571 , in-8''. Les articles qui se trouvent en ce 
recueil sont : 1' Descriptiù Britanniœ , Scotias, 
Hiberniss et Orchadum. L'éditeur a Joint à 
cet opuscule deux écrits de Georgius LiKos sur 
les rois et les savants de la Grande-Bretagne : 

— 2** Moscovia, in qua situs regionis, antiqidi 
incognitus, religio gentis, mores, etc.,fideliS' 
simereferuntut ; — 3** Descriptio Larii lacus , 
impr. d'abord à Venise, en 1559, in-4<', et dédié 
à Fr. srondrati;-i*4** Le Ùé Bomanis piscibus 
libellus , dont nous avons parlé ci-dessus» ^i^ On 
a réuni à différentes reprises les œuvres de Paul 
Jove j sous ce titre : Opéra omnia, La meilleure 
édition a été donnée à Bàle, en 1678, in-fol, 
2 tom. Louis Lacouh. 

Basll.-Joh. Heroldas, Epitt. dedic Operum P. JovU, 
> Bodlnus, M MethoèôBittof-larum, cap. IV, fol. 78. 

- Vossittt, Dé Art» HUlwr.t eâp. IK» fol. «S. - Cir* 
danan, In Apoiofia Ntronii» -^ J» Scallger, EpUt. 4e 
VetuiL pmtU ScaUgeranx» fol. S; Sealigerana prima, 
fol. W. - Rolandds Mareslus, Èpid. XLU ilb, /.fol. 
184. - J. Llpsit») fM. ad imr. PoUtic., cap. tx, fol. 
US. — H. Stephanoa, 04 InfriU Muf» Grmt, Ma§iitr. ^ 
laipertaUs, /n MUiteo hiitorico, foi. r. - OloT.-Bat< 
Ust. Glovto . Etogio di M. pQolo Cio\}îd , to iiorleo: Mo» 
dène, ITTS, (li-S«i ^ Balzao, Lettre IX à Chapelain, 
1. III, p. iiK •» il A. #• nMa« //M. «Miv-, t. Il, p. an 
(éd. Londrea, 173». la-4«). - TeMer» £iof. dm S^ 
oofits (éd. d'Dtrecbt, 1697, la-il), 1. 1, p. 68-61. - Bavie, 
Dict.hist., art/oD«. - Mcéron, Hom. iUuetr., t. XXV, 

p. 8B8-678. 

* atOTiil(6i«fio), théologien Italien, neven 
du précédent et troisième fils de Benedetto » mort 
vers la Un du seitième siècle. Il ne partagea pas 
le goût exclusif de sa flimille pour les bslles» * 
lettres ; cependant il aida son oncle dans phisieurs 
de ses travaux historiques. VHistoria sui tem»^ 
paris, notamment, lui demanda des recherehaa» 
saur<^elques traités de controverse, jadis oonser^ 
tUsdass les archives de sa nMâson, l'on na «M» 
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natt rien d« loi. H Ait longtemps le ooadjateur 
de Paol Jove Tancien, et il hérita de l'éTèché 
de Nocera. Vers 1560, cette charge fat résignée 
par lai en favear de son neyeu. Il vécut dès lors 
dans la retraite. Louis Làcoua. 

0.-11. Glo?io,Ctt VowUnî dêila Camoica, dioeesi mM- 
0sM « notf«nii; Modene, 1784, In-f. 

6IOYIO (Poo/o), poète latin, neveu du précé- 
dent, filsd'Alexandre, petit-6is de Benoit et petit- 
neveu du grand histprien (on le distingue par le 
surnom déjeune) , né à Côme, vers 1530, mort 
vers lâSS. Ses ondes, Paul et Jules, le choisirent 
tour à tour pour secrétaire. En récompense, il ob- 
tint, par Tintennédiaire du premier, les fonctions 
d'archî-prâtre de Menagio (1 55 1 ), le titre d'évéque 
de Samarie ( in partiHus infidelium ) et Tamitié 
des savants et d^ nobles florentins. Le second lui 
procura les fonctions de porte-croiv du pape, le 
nomma son coadjuteur à Tévèché de Nocera, et 
neuf ans après résigna sa prélatare à son intention 
(1560). Au concile de Trente, où il fut appelé, il se 
fit remarquer comme défenseur des évéques non 
résidants, demandant quelle sanction Ton aurait 
contre celui qui ne résiderait pas et faisant ob- 
server que révêque rebelle ne tarderait pas à 
devenir un danger pour FÉglise. Paul Jove le 
jeune a composé un grand nombre de lettres et 
de vers, que Jean-Baptiste Giovio conservait 
manuscrits dans sa bibliothèque. La plupart des 
épigrammes et inscriptions qui ornent les por- 
traits des Elogia de son onde Paolo Tanden sont 
de lui : on en a souvent loué Télégance. D'autres 
se trouvent aussi dans l'ouvrage Intitulé : Ra- 
colta dltaliani Poeti; Florence, 1720. 
Louis Lacour. 

Vghtllï, Italia saera, t Vil, p. nu. - P. Glovio, BU>- 
gia doet, V%r.; Bftie, 1767, fl toi. tD-S*. - Q.-B: GIotIo , 
GH U<mM dêUa Comatca, dioee$i antiehi ê modêrm. 
— Teiuler, Eiogei dêt Savants, 1. 1, p. n. - Frà Paolo 
Sirpl , Hist. du Concile de Trente ( trad. par A. de U 
Hoassale ; Amsterdam., 17M), p. 470. 

610VI0 (Francesco), poète italien , frère du 
précédent, vivait dans la première moitié du dix- 
huitième siède. n occupa des charges élevées 
dans la magistrature de son pays. Son fils lui a 
rendu hommage dans plusieurs de ses livres, et a 
dté de nombreuses pièces de vers dont il le dit 
Tauteur ; mais l'esprit qui les a dictées n'est plus 
de mode, et Ton perdrait son temps à les tirer des 
journaux etrecudlsoù dles sont ensevelies. 
Louis Lacour. 

Glov.-BaUlsU Giovio, GH Uûmkd deUa Comoica, dlo- 
ceti antiehi e modend. 

6IOYIO (Giavanni^BattistayCamtB), poète 
et historien italien, fils du précédent, né à Côiue, 
le 10 décembre 1748, mort au commencement de 
notre siècle. 11 se livra tout entier, à l'exemple de 
ses ancêtres, aux plaisirs de l'étude, et produisit 
• des travaux recommandables. Sa bibliothèque et 
les manuscrits de sa famille lui servirent beau- 
coup ; cependant, l'on regrette qu'il ne les ait pas 
utilisés davantage, et surtout qu'il n'ait pas publié 
les œnvres de Benedetto, dont son onde, le comte 
ddla Turre di Rezzooico, avait pendant longtemps 



préparé une édition. On hii reproche aussi trop 
de partialité pour sa patrie. Tiraboscfai l'appelle 
un « hardi panégyriste », On a de lui outre plu- 
sieurs opuscules insérés dans le RaecoUa (ff- 
ioçj italUmi, dans le Giomaie di Modena; 
t. XXYI, XXVn, et antres mémoires d'acadé- 
mies : ^ Trattaio délia religUme; Milan, 
1774,hi-8'';— TVaftotoeiel ArUdeUaPUtvra; 
Londres [Lugano], 1776, ia^; ^ Blogio di 
Ba$sano,„; Lugano, 1777, in-8*; — Elogtodi 
nunuignor Paolo Giovio lo storieo; Modèoe, 
177S, in-8*; — Lettera suUa fortuna; Milan, 
in-8®; — Blogio di monsignor Alyarotti; Ve- 
nise, 1783, in-8*; — Blogio di M. Paolo Gio- 
vio il giovane; Modène , 17S3, in-8<'; — Ebgio 
di Benedetto Giovio; 1784, in-8*; — fioameil- 
leur ouvrage, répertoire des hommes câèbreâ 
de sa patrie, est intitulé : Gli Vomini délia Co- 
nuucay diocesi antiehi e modemi; Modèae, 
1784, in-8*. Louis Lacour. 

TIraboichI . StoritH dêUa Lgttêratmn ttal. («odèoe, 
ITTS, ta-4*): t II, se, lOS. ISS, IH, us ; t Vil, 910, 9». 

eiFBAHirs. roy.GiFFEN (Van), 

eiRA. Vog. GioiA. 

Gimac (Paul-Thomas, sieur db), né à An- 
gouléme , on ne sait au juste en quelle aanée, de 
Paul-Thomas de La Malsonnette, littérateur et 
hébraîsant, dont Balzac, Nicolas BoorboD etCo- 
lomiès ont parié avec éloge, moorot en 1663. 
Vers le milieu du dix -septième siècle, il deriot 
conseiller au présidial de sa ville natale. On voit 
par plusieurs passages de ses écrits qa'il était 
riche et possédait des biens assex considérables. 
Il connaissait à fond les langues andeimes, et 
avait qudque teinture de l'hébreu. Son éradition 
et ses connaissances littéraires , jointes A son rang 
et à sa position de fortune, lui avaient acquis une 
certaine célébrité dans sa province; mais cette 
célébrité n'eût probablement jamais franchi des 
bornes assez étroites sans la querdle littéraiit 
à laqndle il se trouva tout à coup mêlé, et qui 
fit, pour quelques années, beaucoup de bruit. 
Void à quelle occasion : Quand eurent paru les 
œuvresde Voiture, après la mort de leur toteor, 
Balzac, qui voyait peut-être cette publication 
avec une certaine jalousie, conçut le projt't 
de soulever autour d'dle qudques critiques. 
et il engagea Girac, son compatriote, dont il 
appréciait le savoir, à lui en exprimer son avis. 
Girac saisit avec empressement cette occasion 
de faire sa cour à Balzac, comme une bonne 
fortune pour lui et un sâr moyen de se ftire con- 
naître. Il répondit donc à la demande de son ami 
par une Dissertation manuscrite, en latin comme 
la lettre de Balzac , et qui est le point de départ 
d'une des querelles littéraires les plus envenimées 
qu'il y ait eu. Il y disait, en un style assez élé-. 
gant et avec beaucoup de modération, que Voi- 
ture n'avait bien réussi que dans legenre enjoué 
et badin, où il lui reconnaissait une supérionte 
réeUe et incontestable; mais U lui reprochait des 
tettres frivoles, trop de familiarité et d'abaodoo, 
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qi]el<iaefoi8 du niannis golkt, des erreurs d'éni* 
dition, etc. ; et il igoataît qa'U arait échoué dans 
le genre grave et dans le genre amoureux. Une 
fm ea possession de cette pièce, Balzac l'envoya 
à Gostar, son ami en même temps que celui de 
Toiture, et le provoqua à y faire une réponse, 
espâ^mt que tout serait profit pour sa vanité 
personnelle dans ce petit débat. Gostar, sans en 
avoir l'air, tout en semblant s'excuser et résister 
aux instances de Balzac , composa sous main sa 
Défense des ouvrages de M. de V9Uwe,obû 
arait mis des traits mordants et aiguisés à loisir 
eontre Girac. Ce ne fut toutefois qu'après la pu- 
blication d'un second ouvrage de Costar : Les 
Entretiens de M. de Voiture , eic,y que Girac, 
piqué au jeu , se décida enfin à fi^re paraître une 
Réponse (1655), cette fois en français , mais en 
français arriéré et plein de latinismes, où il ra- 
coQtait les ehoses telles qu'elles s'étaient passées : 
« J'entre, disaitHl, dans un combat que je n'ai 
pu éviter, y étant provoqué de la plus pressante 
manière qo'on le puisse être ; car quelque ennemi 
que je sois de toute sorte de contestation, le défi 
qo'on m'a fait étant pubHc, et mon adversaire 
se présentant comme en triomphe à la vue du 
peuple, il ne m'a pas été lilnre de demeurer sans 
lui repartir. » Girac avait raison; ce n'était qu'à 
la demande de Balzac qu'il avait écrit sa JHsser- 
iùtion latine, non destinée au public; Costar 
avait publié la réfutation de cette pièce, avant 
que cette pièce même ne fût impriniôe , et ce fut 
lui qui se ciiargea ensuite de la donner au publia. 
Dans la première partie de sa Réponse, Girac 
reprenait les assertions de son adversaire et re- 
venait sur les défauts qu'il avait reprochés à Voi- 
ture ; dans la seconde , il s'attaquait à Costar lui- 
même, et démontrait que, tout en ayant plus de 
science que Voiture, il avait commis bien des 
bévues dans ses BntretienSé, Dès knrs le combat 
devint à peu près entièrement personnel, et il 
perdit le peu de courtoisie qu'il avait conservé 
jusque alors. Du resté, des deux hommes qui 
avaioit servi de prétexte à cette lutte, aucun 
n'existait plus, car Balzac avait suivi Voiture 
dans la tombe, au commencement de 1654. Cos- 
tar r^liqua par deux in-quarto, dont l'un con- 
tenait son Apologie, et l'autre la Suite de la 
Dépense de Voiture; puis il trouva tout simple 
d'obtenir du lieutenant civil interdiction et saisie 
de la noavelle Réponse que Girac se préparait à 
foire paraître , et de hii fermer la bouche pour 
s'assurer la victoire, alléguant qu'on l'attaquait 
dans ses mœurs; mais cela ne servit an contraire 
qu'à prouver bien clairement qu'il se sentait 
vaincu. Cette répUque néanmoins fut imprimée* 
à Leyde, en 1660, l'année même de la ment dé 
Costar, et elle ne parut à Paris que quatre ans 
après, sous un titre un peu différent. L'autour, 
poussé à bout, ne gardait plus la moindre me- 
sure; il était fort peu question de Voiture et de 
Balzac : c'était une lutte acharnée et corps à eoriis 
avec scm adversaire. Girac, tout hérissé de dta- 
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tiens, alarmait des textes de Pausanias , d'Héro- 
dote, d'Eosèbe, de Lactanoe, pour reprocher à 
Costar son nom , sa naissance, l'état de son père 
et de son aïeul. 11 y avait toute une série de 
terribles chapitres, dont voici quelques titres : 
« Que M. Costar... est un calomniateur. — Que 
M. Costar ressemble à un gueux dont parle Ho- 
mèro. — Que M. Costar est un insigpe menteur. 
— Que M. Costar a peu de jugement — Diverses 
bévues de M. Coetar. — Que M. Costar affecte 
les ordures. — Que M. Costar est un pla- 
giaire, etc. p Des deux cdtés, on avait prodigué 
beaucoup plus d'ii^ures que de raisons; mais, 
malgré les mtempérances de plume de Girac, ce 
fût Costar qui alla le plus loin de ce côté. Voici, 
par exemple, un curieux passage, extrait de la 
Suate de la Défense de M, de Voiture: «M. de 
Girac pourraU bien s'attirer quelque logement de 
gendarmes s'il passait des troupes par l'Angou- 
mois; et je m'étonne que lui, qui ne néglige pas 
trop ses intérète et qui songea ses affaires, ne 
se souvienne plus du capitaine qui lui dit, il y 
à deux on tro4s ans : « En considération de M. le 
marquis de Montausier, j*empècherai ma com- 
pagnie d'aller chez vous; mais c'est i la charge 
qu'à l'avenir il ne vous arrivva plus d'écrire 
contre Voiture, etc. » Dans cette querelle Girac 
eutinoontestaUementla supériorité du savoir, du 
bon sens et même de la critique; mais Costar 
maniait phis adroitement la langue et la plaisan- 
terie. On ne comprend phis guère aujourd'hui le 
bruit qu'ont fiait ces écrits, fort médiocres et 
ennuyeux : ils ont perdu tout leur intérêt en 
dehors des passions du moment. V. Fourrbl. 

Balxac, Lettre du Ujtiin 16». - Gal-PaUn. lett.dm 
n wa, leaa. - Ch. Sorel . WtUoth. franc, ( D$* Lettres 
4eM.de roW.). - MenaçUma. - Chevreau, OEw. mê- 
iée$. - Colomlès, CM, orient. - Btyle, Diet., art. Tk»- 
ma». -SrtDte-Benve, Une petite Cuerrenr latembe 
de rciture (dans VÂtken, ûa s janv. 18M). 

oiRAC ( François Barbau de), prélat français, 
né à Angoulême, en 1732, mort le 29 novembre 
1820. Destiné dès son enfance à l'état ecclésias- 
tique, il fut nommé, à sa sortiedu sémmaire, suc- 
cessivement vicaire général du diocèse d'Angoo- 
lème, doyen de la catiiédrale, et député par la 
province ecclésiastique de Tours à l'asseroWéedu 
clergé de 1765. La droiture de sa conduite, l'es- 
srit de conciliation dont il ne cessa de donner des 
preuves, l'appelèrent bientôt (1766) à l'archévê- 
«bé de Saint-Brieuc, et trois ans après à celui de 
Rennes, où il resto jusqu'à la révolution. Le re- 
proche généralement Eût à cet évèque d'avoir usé 
de l'influence que lui donnait sa qualité de prési- 
^dcnt des états pour obtenir, l'adjonctiou de l'ab- 
ibaye de Saint-Mélahie à son évèché, qui tir^t 
^éjà des revenus considérables des abbayes de 
Saint-Evroul et de Froidmonl, trouve une excuse 
<lanâ le souvenir de ceux qui n'ont pas oublié 
<]ue cette cumulatton de bénéfices servit à secou- 
rir les nombreux pauvres du diocèse, àfonder ou 
restaurer desétablissements utiles, etenfmà sub- 
venir anxgrandesdépenses qu'imposait à l'évêque 

21 
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M qualité éb préflidoil dM étala. Opposant aax 
articleB de la oonstitatioii dTBe do dâi^ décré- 
tée par l'Aseemblée HitioDale, M. de Girac, ma- 
tîYaat soii reflîifl aur la prérof^tmda siège apos- 
tolique, «on^sealemeot ne TooKit paa donner 
rinstitution canonique à l*abbé £&piUy, qui wenait 
d'être élu < t i janvier 1791 ) évèqne censtitution- 
uel du Finistère , mais il refoaa enoore de piiêfter 
le sennent OKigé ptr la eonstitiitioQ. Ce refus 
éqoîYalaat à une démission , l'abbé Leeoa Ini iit 
donné pour sneeesseur. De là une séiie de ùâ' 
darationê ou Ultrm adressées soit è l'ÂnMiB- 
blée nationale, soit anxékeoteonid'flle^^ViftMBe, 
dans le but de sVipposer à tonte étodMO iHtfpie 
d'mi nouvel évêqae. Poroédea'cufter, il s'attasiia 
successlirenient au prtooe de Mettomieli, et à 
Stanislas Poniaitowski, denoser roi de Potopie. 
De retour en Fmnce, de Oàmc, qui comptait 
trente-dnq années d'épiscopnt, «ivoya aa déaw- 
stoD^motivée sur ses longs «nvanx et la ffnihiasio 
de sa sattté,etaeeeplaaaciiionnat auehapitfe 
de Saint4>enia. ▲. S....T. 



Paru, 18S1« AiHS*. - jnmkÊ éê U BMg*m «( «(« 
Roi, tonae XXVI, p. lis. - QwtidimM du 7 dé- 
cembre 18». 

* oiRâi.D*s (ij^onao), poète pa«ta0ais,ii- 
vaK an coramenoement do qnitondènie sièda. Il 
consacra une épcfpée 4 eO l hm la ^rietoim im- 
portée sur les Maures en tao« pnrto roi Alfmto 
sur les bords de la ifvièfe Madow H ne rem» de 
ce poème que deux peitslkngpsents, qrf onlété 
insérés dans des reeneHs nmdemes. ^. B. 

Jor«e€ordoM, jtçMogki imtUmù (Mrt>QBBib41lT|^(t. J. 
p. ns. * Fr. BraadSo , Monarcàia LugUanap t. V, 1. 10. 
— Bellermann , Die altm Liêdërbûcher âer Pùrtyieten, 
(1S40, lû-4a), p. 48. 

* GUALDàs ( François)^ poète portugais , né 
à Lisbonne, en 1494, mort à Baçaïm, m 1729* Il 
prit part , comme soldat y è la victoire que la flotte 
portugaise partie de Goa, sous les ordres d'An- 
tonio Figueiredo , avait remportée sur les fnrcs 
dans les eaux du golfe Persiqoe. fi % célébra 
dans un poëme latin intitulé: Bventfês LusHanix 
classU qum a Goa ad Fersktm prqfècta ett. 

X. 
Le P. Cajelan de Sonia y Sm, péli, êe ta JMfM» tvgme 
de Pmtv^al, 

* «maiiivBZ ( Joaiimtm'Pêdro Casano'), |^ 
grapbe portugais, mort vm tgfD* 91 Akde fortes 
études , embrassa la vie miMtalra, et, de-l'avis«de 
Baibi lui-même, Il peut élre «enaidéii^ comme le 
premier géographede FMTlngal.^uoiqn'iiailvan- 
pli les fonctions deciMisiien4PtaMe,'tafHB nés ou- 
vrages ont étécompoiés A Madève et fabUés pour 
la plupart ches MM. Didot Voici les princi- 
paux : Tabieau deêCoUmlm'êt j wa awj toiw amr 
glaises dans lês qutOffwrtlm dufMnde, par 
un patriote por^ti^ale; Paris, t8i4; -* Muppa 
gethhydrographieo-Mitofioo e-mtreantU. ^ 
JDonatorios,g<wernadore8,wpMie9gei»aes^ pa- 
voacâo mUitar^ rendimmtto, eus,, da Madékra e 
Pofio-Santo ; Statmiea^MsieritO''g»ûigraphkia 
doReinode Pùrtugal,iMkk{. — Legrand^nvnge 



anr leqosl ae fonde sa réputatton fit fort cire eo 
France, qnoiqn'U y ait élé imprimé ; TnUado 
wmpUê» de Co9moçrapfiiaiGm>§rapkia kisto- 
rico, p/Uatoa e comMereiot, OJiMpa s madanur ; 
cffe9eadma8.M.F.eSmihorIKJoioVli?mî, 
1815 et ann. sniv., 4 voL in«4«. P. Dran. 



«iftAUM ( LiliO'€rêtan9)9 poète it srdtéo- 
logna italien, né à Fcrfu«, le 13 jwB 1479, mort 
dans la même villa, au mois de février Uii 
Après avoir terminé ses études, a se rauiJt 
à naptos, où PonteMi, Saanasaaro et daih 
très poètes de talent devinrent ses mk. L'm- 
poir d'un emptoi Inctatif , dont son manque de 
fortune Ini iUsait nne néoeasilé, avait Biotifé ce 
voyage. Les mémea misons le détemiiaèreBt i 
passer ensnito en Lombardie, àOarpi.Iie pria& 
de ce nom, Albn« Pic, «t JeaB-Fnaçou Pic, 
prineede U Mirandole, raeoueiUinnt avec Uet- 
veillance» «t la AuiUite qu'il eut de puur dans 
leurs bibUoUièqttw» « offrent on ricbe alimatt 
ses goAta poor la sdenee, prelengoasoB a^ 
auprès d'enn. Vers 1507, on le voit à ttto 
étudier la langue greeqnn , eft duiart aw «m« 
suivre les leçons dn célèbre Senetrioi Otekoo- 
dyle. De là 11 se dirigea v«i Modèoe. Bma 
BoitlvogUo, feumn du comte Ifioole Basgooe, 
le choisit poor préoepCenr dNm de sss ab, Her- 
ente, connu depnis ann» le nom de cardiialR» 

gona. Giraldl demeora longtemps au nibee de 
cette temiUe, dnatfélaipade Modteeqoepoiir 
accompagner à Rome son élève, déflonnanne 
protecteur et son «ni. Léon X lui accorda oa 
logement an Vatican. Cotte '«««"«•«ï'* 
promettre d^antrea. CefMndant, mai^ 1««»| 
que toi témoIgnèreÉloepQntftect saBsiiooesMa^ 
Adrien VI et Clément VII, le eeirt P»te qaj 
obtint tot cehn deprolonotaiieaposioliqM^»^ 
espéianoea déçoes se joignirent les pniBW«<'i^ 
qulétodea dHme matedte que le tempe aett J« 
qo^kggmvnr. CeHoCateagni-, «nawj» 
écrive atera dn Id: « Lagwttete toinj»! 
penrqucl a-t-il mépriaé mes atis, <piai»d ja 
vnnto l'aitieber k la pcnilcienee ii>«««* ™ 
cMé corranpuQ ( pméUmtUsimx «^/^iîT 
aéte pourluiladnraenroenehenléeéeowe. 
fi a pris une antre vte, et je nelewo<»naji^ 
(Opera,p. "M i-pertedosab.httiftJ«^ 
de ses mena an anc de Rome, en l»7^^ 
apeèa, ta mortd» cardinal ^^'^^^Jrz^ 
oomfateà ses «s^èees. UtiéuvauawWr 
quelqMB années anpièa de ^^^J; 
do U Mimndoto. En 1*33» «P"^ P^f^jT^ 
stoé par sonnoven Oatootti. !)*• »«2l ^yi 

«eorage, sana protecteur et lans ^^^^ 
nee^Seaplusqn'àretewnerdanssapa^^^ 

y 6nir ses jours mr^àe^^^^'Z 
Manan» etde Cdio Oalcagntai. ^^^J^ 
réiude se ranima, n aurait même <w*»^"ft|f. 
mie chaire à IHmiversIte de V^^^^' uj). 
aetti, BM. C^pm». Ftrtof', ^^ ^'^ 
Bans ses dx on sept dentièfcs «B"^' 
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perdu des |Mb el des ibum» an point que 
nBTchor, portsr les doigte à sa bouche, écrire 
ou louniarle feaiUet d'an livre étaient poorlai 
des noBvements trte-dooloorjsax. Comme il le 
disait lid^mène y il respirait et ne vivait pas. A 
la in il socoimlMu On l'ensevelit dans la grande 
église de Femitt» et snr une taUe de marbre en 
frata cette épitapbe, deni il est l'aatenr : 

D.II. 

Quld» lw»pe»| mUIm ? TynUon 
Vides GIraldl Lllli, 
Fortmufc alrliiHQe y aglnan 
Om pflKulIti 164 peaik 
Bal uaiw altéra, nibil 
Opis fereote Apolline. 



TM OTt tue I in «M» re» tM. 

Lepeo de Men qa*fà Msaa Art, selon ses dé- 
rtrs, dtetrUmé m% pauvres. C'est de loi que 
Moofsignea ëerH {S$$aU, 1. 1, eh. M) < « J'en- 
Ins, avec une grande honte de awstre siècle, 
qu'à nostre veto os très«exoellent penonnage 
est mort en estai de n'avoir paa sen saoul à 
manger. » Girakdi était fort adnnirë des savaafs 
«es eontempevaina. AMat l'appelle l# ratron de 
ton siècle, Vosahis regarde ses travaux comme 
« des moonnents de savoir et de génie, aussi 
prédeni que Por (aufêa ingeniidoetrinœque mo- 
numenia > ». Le même estime singulièrement 
cotre tous les kiwes publiés sur les peëtes an- 
deos et modernes: « On y ronarqûe^ dN-ll, 
beaucoup d'esprit et d'observation, une «eieaoe 
frofonde et im mcrveflleui taleut. » Ses appré- 
oalioos sur les poètes de son siède témoignent, 
mivant Borriehius, d'une grande liberté de jngè- 
neat; naia l'éerit i)e DHs Qentinm a plus gé- 
Bératement provocfaé les âoges ; et e'est son nié» 
Tite, sans ncon doute, qui l'a Mt plMsv en fête 
des Œuvres complètes de Ginidi, quoiqu'il l'ett 
eomposé dans ses dernières amiéea, malade et 
•e Tessentant d^ dea atteintes de la mort Ce 
traité, qn'eneore aujourdlmi Pon peut avanta- 
SBosement consulter, fét , è son apparitidn, d'au- 
tant mieux aeensflK qu'il venait suppléer aux 
ra^rettablea lacnnea du Kvre de Booeaoe intitulé 
GeneaUtçid Deontm, le seul un peu complet 
qn'on possédai alors sur la mythologie. Les sour- 
ces rooltipëéea eè de tons genres sur lesquelles 
Giraldi s'appuya dans est ottvrage proHveal une 
sagacité rare, et surtout une émditioa que n'ont 
pu s'empêcher de reconnaître les critiques les 
plus prévemis contre l'avtsnr. Sou traité sur la 
réforme du calendrier, qui! fit présenter par Lilio- 
Aotonio, son frère, au souverain pontife el sou- 
mettre à l'attention des princes de l'Eorope et 
des universités savantes, précéda l'utile mesure 
qui éternisera le nom de Grégoire XHL 

Void jes titres des ouvrages de Girald! : X)e 
Musis Synta^ma; Strasbourg, 1512, in-4<'; BA- 
le, 1640, in-S*", et peimi les OpuscuUt My- 
ihologica, Bthieaet Physica variorum auto- 
non, grsdce et latine edente, cum netis Thoma 
Gale; Cambridge, 1671, in-8''; * i'oenuito, 
leeneil de ses poésies latines, dont on donna 



plusieurs éditions après celle des Oryphe à Lyon, 
1636, in^"*. La principale pièce, intéressante au 
point de vue de rhistoire littérabre, est mtitulée : 
BpUtela in qna agitwr de incommoda qtus 
in direpikmê urèana paseus ett, nbi Hem et 
quasi cùêalogut morttm anUeefum poeianim 
et defletw HiterUiu ttereuHê eardinaUs 
Rfumgakis; -^ SHmeenU SeiM, magietH An- 
tiochia, 8ynta0ita,per Hiterùrum erdtnem^ 
de cibatiùntm féeuHeUê, L. &. Qétaîdo imer- 
prete;Bé\»t laaa, in-s*;-- DeSepuUuraaevih 
riosepeliendi mtu li^lhu; Bêle, 1639, in-8*; 
dans Qaudentio Robert! , Mieeelianea ItaHca 
emdiiat v-^, t. UI; Idem, anhnadtfenUnH' 
km tariiâ ilhtetraitts m hcn^Mus a Joanne 
jPm<; Hehnstadt, lf7d* to^} — lïemi/ij Fito; 
Mie, llM, khS^i -^ De R0 NaMca Ubel- 
lui; Bile, ié40, hi-r|-^ De ÀnnU et Men- 
eibne, csterteque têfi^^mis portique muer- 
tatiofeeUis et expedliêafuna etm oaimtdario 
Momanoet Orœco; Bàle, 1541 , in*8**; -^ ffis- 
toriêB Paetanm, tam Qtaeorum quam Loti- 
norum, iHalogi decem, cum ammadtersUh 
nUnu PouU Coi&meeH nufiellenâiei BAIe, 
1545, hi-8<'; — Parent ftieuê lÀber advenus 
fngratoê} Florence, 1648, in-a^; — lAbellus 
in qua mniginata pleraque antiquorum exph- 
tantur; BAIe, 1551, in-8^ A cet ouvrage on 
a Joint l'écrit précédent et deux autres que Toid : 
t* Symbelorum Pythagerm Inierpretatio, cui 
a^teta suni Pythagoriea Prmepta mystica 
a Plutarehô interpretata; 1P Ubellus qua- 
medo quis ingrnti namen et crimen effugere 
possit; -* ÎHalogi duo de Poetis nostrorum 
temporum; merenee, 1551, in-a»; — Pro- 
gymnasma adversus Litteras et lâtteratos; 
Florenee, 1551, ln-8*; — Varia eritica, Impr. 
d'abord sous le titre de : Dialogismi triginta; 
Venise, 1552, in- 8°; et dans le Thésaurus 
Critieus de Gfdier, ln-8*, t. H; — Bpistola de 
Imitatione;'^Historiade DiisGentium, XV il 
syntaqmatihus distïncta. Un an après la 
mort de GIraldl, un Kvre parut snr ses écrits et 
sa vie : 2>e Vita et Operîifus lU,-ereg. Giraldi 
LaurentH PrHaoli dialogismus ; Venise, 
1553, in-8*. On a reeoeiili ses esuvres dans deux 
éditions sncosssives : 1^ L.*^, (^r. Operum 
qum esêtamt e/mmum; BAIe, 1580, 2 toI. 
{n^l.;.2® ùpefB onmisr, duolms tomis dis- 
Hneta , qum parttm ttOulis smeis et nummis, 
pairtiim eommentario Joannis Faes et ani- 
fiMufMfJtonièto Am II ColmnesH, ele. ; Leyde, 
1896, in4ol. EU tête de cette deuiièlne édition 
se trouvent placées les apprédalions âogfeuaes 
que dm nombreux écrivains ont émises sur le 
eompledeFatitenr. Louis LAOOoa. 

Jac. Gaddl. IH Sêriftoriàus non eodaHoKMff, Crm- 
cii, etc. { Florence , 1648, Infol.), 1. 1, p. m. ~ AirosUno 
Superbl, Jpparatô degli Vomini illustri di Ferrara, 
p. W. ^ X. CMmilHMi, ^d Léertium (éd. IBM), p. cm. — 
œera GinrtM, M. JenilM, prolégooèacs. -- Fie de 
Giraldi, par G.-A. BarotU, dam les Jlf«»>. dtTUtter. Fw 
rar., I, p. tes. — Conrad Gesner, BibUotheca ttnit>ertaUt, 
^MCmeiaçmemMmnSeriptorum /Tongrei, 184S, tn-M, 
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' - De Thon, JSriit imitf.; Undret. 1784, ln-4« , II; tts. - • 
Teissier, Étoff. dês Savant* (Leyde, 171B, in- il), I, IM, 1S6. 
- NicéroD, Hom- ilhat. (17M, in-lfl), XXIX, n-M. ^ Tl- 
raboscbi. Storia délia LetUr. ttal.,- 1. TU, S4»-8S4. 

ciRALDi (Giovanni'BatUsta)^ ftarnominé 
Cinihio^ Gooteor et aotear dramatique Halieo, 
parent du précédent , né à Ferrare, an mois de 
novembre 1504, de Chriatoforo Glraldi et de Luce 
Cittadini, mort dans ]a même Tille, le 30 dé- 
cembre 1573. n eut pour maîtres Sodno Benzi, 
Giovanni Hanardi et Cdio Cakagnini. Dèa 1515 
il commença de professer la médecine et la phi- 
losophie à Toniversité de Ferrare. Douze ans 
après, il obtint la chaire des bdles-lettres laissée 
vacante par la mort de GeHo Calcagnmi. Vers 
1542, ses talents, dont témoignaient déjà plu- 
sieurs écrits , lui valurent, à la cour d'Hercule II 
d'Est, l'emploi de secrétave,' qui! continua de 
remplir auprès d'Alphonse n, son successeur; 
mais une viotente dispute, qu'il dut soutenir, 
en l'année 1560 , à propos d'un ouvrage contre 
Giovanni-Battista Pigna, et dont TSraboschi 
(t. VU, 3« part.) a fourni les détails, l'avertit 
qu'il avait perdu la faveur de «on maître. Il s'é- 
loigna , et se rendit à Mondovi , où pendant plu- 
sieurs années il enseigna les belles-lettres. Cette 
place loi fut 6tée quand on voulut transférer l'u- 
niversité de cette ville à Turin (1568). GiraMi 
eut un moment l'idée de retourner à Ferrare. Il 
hésitait dans le choix d'un séjour, lorsqu'une 
lettre du sénat de Milan vmt le déàder, en lui 
offrant, aux conditions les plus avantageuses, 
une chaire d'éloquence à Pavie. La brillante éru- 
dition dont il 7 donna les preuves le fit admettre 
k l'Académie des Affidati. (Test là qu'il reçut 
le surnom de Cinthio^ quil a toqours porté de- 
puis et mis à la tête de ses productions. Mais les 
tourment» de la goutte, maladie commune dans 
sa famille, l'obligèrent bientôt d'interrompre ses 
travaux; il espéra que l'air de sa patrie le réta- 
blirait, et revint à Ferrare. Trois mois après il 
mourut. 

Giraldl Cinthio doit sa réputation à ses tragé- 
dies, dont la plus célèbre est VOrbteche, repré- 
sentée pour la première fois en 1541. Quelques 
lignes qu'il a laissées témoignent de l'impression 
profonde que produisit cette œuvre : Che la 
ftnta/avolahabbiaqttesta/arzOf Veiperienza 
Pha tnoMtrato nel la tnUi Orbeccbe ( quale 
ella si <to), tuUe quesie wdU eh* eUasi è 
rapresentaia, che nmpure leperMone nove, 
ma quelle, che ogni voUa vi erano vemOù, 
nonpoleano contenereisingMoMziedipianH, > 
Ses oontemporatais et la postérité ont confirmé ce 
jugement favorable. 

Voici les titres de ses ouvrages : BpieediuM 
de olfUu divi Àlphonsi, SstetuiM prine^; 
Ferrare, 1537, in-4<>. A la suite de cet écrit, et 
dans le même volume, ont été imprimées les pièces 
ci-après : 1<> Hercules JBstensis duxsaluiatus; 
V Sylvx; df" EleqixiV" Bpigrammata; S^ Bpii- 
tola super imitatione;ei^ Celii Calcagnini ad 
Joan, B. Girald, super Imitatione CommeH' 



ialio; 7» Bpktola; — OrfoeeAe, trofték} 
Venise, 1541, in-12; et 1560, in-8*. Cette pièce 
se trouve réimprimée dans un reeoefl iatitoié: 
Le tragédie di M. G.-B. GiroMi-CixfAio, 
Venise, 1583, in-8*, où Ceiso Giraldi a léaii 
toutes les tragédies de son père, an nombre de 
neuf: VAttile, les ÂntMUomeni, Diàm, 
Cleopa^a, VArreMpia, VBpUia, l'Evplii- 
mia, Selene éi VOrbecehe. L'on a eoeore dn 
même un drame pastoral , Bgle, représentédia 
l'auteur, à Ferrare, le 23 février 1545, puii de- 
vant Hercule n d'Esté, au mois de mars delà 
même année. Ant. del Cometto en avsit oompoié 
la musique; — La Fiamma; Venise, 1548, 
hi«8® ; assemblage de poésies du genre de eella 
que les Italiens appellent eoiuoRt; — Dittm 
iiUamo al eomporre de* remoMi, délie to- 
medie , délie tragédie e di Mre nuoikn di 
poésie; Venise, 1554, ln-4*. Deox lettRAqie 
l'auteur et G.-B. Pigna s'adressèrent à propoide 
cet écrit ont été imprimées à la fin; — Ceiaan- 
tario délie Cose di Perrara e di Prinàpi da 
Bste^ traita daU' Bpitome di Gregorio Giral- 
di; Venise, 1556, in-8° ; réfanprimé avec la m 
di Ài/onso da Bste duca di Ferrwra, desehtts 
dal Giov.'Batt. 6<r.; Venise, 1597, is-S';- 
Brcole, Modène, 1557, in-4*, poème épiqK, 
en 26 chants; -- Gii BêeatanmUhi,iufpoH 
si eontengono noveUe e dialogki: Hoote-Re^i 
1565, 2 tom. iii-8«; Venise, 1566, 1574, lâM, 
1584, 1593 et 1608, 2 tom. m-4MI en existe ni» 
traduction espagnole par G.-L.-Gaetin Vosoe- 
diano, Tolède, 1590, in-4'', etunetradoctioo fm- 
çaise intitulée : Les Cent excaientes Nmelia 
deJ.-B. Giraldi rnUes enjrançau for 0^- 
Chappugs; Paris, 1583, 2 vol. iB-«*. Ci< 
à cet ouvrage, dont lesfanitationset les plagîab 
n'ont été que trop nombreux, que Ginkii CintiMj 
doit en partie sa réputation en France; - MiJ 
in funere Francisei /, régis GûUiana^» 
Herculem Ferrariensem dueem, ÀdMercm 
Ântonium Teriirisanum, Venetiarm prisa- 
pem, OraHo, Ferrarienskm dueit nmiu^ 
ÂdFraneiscum Venerium, VenetiarumprUà^ 
pem, Oratio, Ferrariensium dueù wmisi- 
Ces trois pièces se trouvent insérées dans le R-j 
cneil intitulé : Oraiiones ctoronm hminm, 
vd honoris of/iciique causa ad principest w 
in funere de fiirtuiibus eorvm habUx; m 
1577, hi-16, et Vem'se, 1599, in^"î -^f*5 
d^Andrea Doria; Leyde, 1696; - ^«Jj 
Momo a quello che conviene a Giovanemi^ 
e ben creato nel servir un gran phncife- 
Louis Uooot. I 
GMItnU TAioUro dTUomM Utteratt, 1 1. p- «• '^ 
clobtiit., Storia dêlkt rolgar Pûesla, p. ii^"','?. 
De ScHptorUus non ecctettastictt , 1 1. p. «"j"^, 
perbl , jépparato de gU Vowdni ithatri M '«'^'^ 
BarolU, M€m. de' Letterat. Perrar,, 1 1, p. f'- r" ! 
dopoll, Hist. Cpmn. Patac., toL Ili p. »»■ -; ^*Tl 
Élaç. des SavanU, II, 47S. - Hleéron, ^JVrJ 
L XXIX, p. 70-76. - TirabOMM. Storia deUa Utt"^^ 
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i (Dcllb). Foy. BooNTALEim. 

* GIRABD LA PUCBLLft ( GifOlduS PuelUl)^ 

profesMor de droit eodésiastiqae à Paris au 
domième siècle, et évéqne de CoYeatry, mort en 
IIM. n prit âne vive part lax lattes que saint 
Ttiomas de Ganttirbery soutint contre le roi d'An- 
iMerre; el apiès une vie asseï agitée, après 
avoir longtaïqM résidé à Ck>lo0ie, il passa en 
ABgkAerre, M nommé éfèque, et moarat pen 
de tempe «près. Plnsiears de ses contempo- 
lUM donnent les plos grands éloges à ses con- 
naissanoes en tbéologiey en philosophie et en 
jarispradcBee; mais il ne reste lien de ses tra- 
Taux. G- B. 

BùMn mérair* de la Frtmcê, t. Xiv, ^ wt-m. 

«iftAB» (/oe^iMs), énidit français, né à 
Toamos (Bourgogne), Ters le commeneement 
du seizième siècle, mort vers 1583. Il s'occupait 
deicienoe cabalistiqne, et passait toat son temps 
«D milieu de sa belle bibUothèque. Ses ouvrages 
sont : Anchora ^Or^iuqud JwrU^ sive <i^M 
Cxsarei jwris et pontificH per tabulas juxta 
lUterarum ordinem; I^yon, 1551, ifr4* : ce 
Urre, de peudeTaleor scientifique, est fort rare; 
— De Vadmirable Puissanu de VArt et de la 
Nature, ok il est traité de la pierre phikh 
sophaU; Lyon, 1557, in-12 : c'est la traduction 
d'an ouvrage de Roger Bacon. Dans une lettre 
insérée dans ce Irrre, Girard met en doute la 
possibiiité du grand ceuvre; un adepte de l'al- 
chimie essaya de lui répondre dans un opuscule 
publié dans le recueil hititulé : De la Transfert 
maiion métaUique;Ptû[iB, 1561 ;— Des cAoser 
merveilleuses en nature ,oiiilest traité des 
erreurs des Miu, dès puissances de Vâme et 
de f influence des deux, traduit de l'italien du 
P. Célestin; Lyon, 1557, in-8<'; — VAumosne- 
ri« de Jean Louis l^ès, traduit du latin; Lyon, 
1683, in-r*. £. G. 

PapiUoa, MM. 4ê§ jiutmÊn de Bomvognê. L I. 

6IRABD ( Jean ), poète latin et jurioonsulte, 
Dé à Dijon, en 1518, mort en 1588. Sa famille 
occupait à Auxonne de hantes charges dans la 
magistrature et l'édilité , ce qui a trompé Jurain, 
qui assure, et M. Weiss après lui, que l'auteur 
des Striekùstratia est originanne de cette Tille. 
11 fit ses études à Dôle, et y fht reçu docteur 
après le discours suivant : Oratio in glorix hth 
narem et honoris gloriam, Girard avait Tes- 
prit satirique; il se fit des admirateurs et des 
eonenûs : les premiers sont loués dans ses vers, 
les seconds déchirés à outrance. 11 ne crahit 
pas, pour se Tenger d'eux, de dévoiler jusqu'à 
leurs misères coi^ugales. De Bèze a fait l'éloge 
de Jean Girard, et il nous semble beaucoup 
mieux instruit que les écrivaûis qui n'ont pas 
▼ouln voir dans le poète de Dijon un partisan 
de la réforme. Ses poésies sont empreintes d'un 
sage libéralisme, et il est impossible de ne pas 
se rallier à l'opmion de de Bèze quand on a lu 
seulement l'épigramme qu'il lance contre le cé- 
tibat des piètres dans son principal ouTrage. 



S11 n'avait pas été prtrtestant, aurait-on pro- 
fité d'un de ses Yoyages pour piller sa maison, 
sa èibliothèque, à laquelle il tenait fort, ses pa- 
piers et oeuvres littéraires , ses greniers? L'un 
de ses parents, chanome de Beaone', aurait- 
il dirigé cet acte de Vandalisme? Qu'on ne 
s'étonne pas, après cela, de voir Girard se 
plaindre sans oessç de l'injustioe du sort , de 
l'envie et des envieux : pour mieux faire com- 
prendre ses chagrins, H accompagne son texte 
de gravures allégoriques avec devises, et parfois 
il y joint son portrait. Ses poésies les plos remar- 
quables sont ses épigrammes, auxquelles on 
pourrait reprocher un peu trop de contraste .- 
ainsi à côté des Maximes au Christ, l'on trouve 
de petits vers comme ceux-ci : 

Uxor aduttera marUo nuaeho. 

Uior ait : Ta elam lodla aw peUIce (ml Ttr). 

Beat I ficla boe aine me, qa.od tado aloe te. 

La jeunesse de Girard Ait éprouvée; mais la 

fortune le dédommagea plus tard amplement de 

sa première disgrâce ; il l'a dit : 

Paaper eram Jovenla.: Boper tir Uttau, abnado 
DlvttUa... 
C'est à cette époque de sa vie, sans doute, qu'il 
devint nuûre d'Auxonne , charge qu'il occupa 
longtemps. Sa femme était sa compatriote : noas 
lui connaissons deux fils, Jean et Joseph, et une 
fille , Catherine. Les ouvrages latins de Jean 
Girard sont : Striehostratia BpigramnuUon^ 
centurim quinque; Lyon, 1552, in-4^; — Me- 
taanorphosis novemSororum; Pœmata^ Stri- 
ehostratia, Spinikia GrsBCorum camùnum; 
Lyon, 1558; Paris, 1584, m-8''. Draudius men- 
tionne encore que édition de 1577, in-8''; — 
BpigramnuUon legalium Liber facelissimus , 
^usdem scolia in sinçula qUgrammata; 
Lyon, 1576, m-8*'; une seconde âition a été 
donnée à Cologne, sous ce titre : Jus commune 
solutumgue per epigrammala legalia; — 
PhantasnMtum Prosopopœa et alia ejus^ 
dem argumenti consolataria; Lyon, 1578, 
in-40; — Poemata nova; Paris, 1584, in-8*; 
— Jacob dans son Hvre De Claris Scriptoribtu 
Cabilonensibus , p. 32; Du Chesne, dans son 
Farrago Poematum, Paris, 1560, in- 12, t. U; 
et Gruter, p. 446-455 du tom. I des DelicisB 
Pœtarum Gallorwn, 1690, 3 vol. in-8'', ont 
inséré des poésies de J. Girard. Un manuscrit 
origmal des Œuvres latines de J. Girard , plos 
complet que les imprimés, se conserve à la Bibl. 
irap. (fonds latin, n^ 1845 ), sous ce titre :/. G., 
Divionensis, JBpigrammatum Centurix 26, 
jam primum in lucem emissm; 1586; •— ses 
ceuvres françaises sont : Chants du premier avé^ 
nement de Jésus-Christ; Lyon, 1560, in-S"*; — 
Chansons de Carême; ibid. ; — Traité auquel 
est naïvement dépeint le sentier que doit tenir 
Vhomme pour bien et heureusement régir et 
gouverner les actions de sa vie, etc.; Lyon, 
1579, in-16. Louis Laoocr. 

BfblioUiêea MhUskma, p. IM ( ce Uire menUonoe par 
erreur une edlt. des Poemata de 150S ). - Draudlua, 01- 
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rêoUi/widica, ck. XI, p. 170. - Hoauotl , iÀtUrtUur^ 
JvriSf p. ttO. — Jurai n, jéntiquUés d^Juxùnnê, p. 80. 

— Tb. 4e Bèse, iVM. de« ^^lii. fitf/'onn. il« fiwteê, 
III, IN. - fiiflIlM, BW. éM jÉut. de B9urto§tt$, 
p. 114. * Hiiif, Pran^ prçUstante, X^ partie. 

GiiiAH» ( Antoine ), jésuite, écrîTain aBcéti* 
qoe friUKaJB, oéen 1603, à Autim, etmort à Paris, 
vers 16M. hmtpmà^ lottres de soq temps rappe- 
laient /« J^rneur, parce qu'il mettait tou/^urt 
sur les titres de ses «ombreuses tradactions : 
town4 du UUin, etc. On a de lui : Za Petn* 
ture de l'Innocence, fondée sur la fuite du 
péchéf Paris, i64â, in-12; — la Peinture de 
P Innocence, fondée sur la garde de la grâce; 
Paris, 1646, ii»fl2;^ Combats mémorables 
et Victoires des Saints avec diverses images; 
Paris, 1 647, iDT4» ; — Im Journées mémorables 
des Français ; Paris, 1647, in-i" ; ^ Sommaire 
de la Vie et Passion de Jésus^Christ; Paris, 
1650, fn-lbl., areofig.! — Tableau dé la Vie et 
des vertus de la sérénissimê princesse madame 
Anne-Éléonore deManteuêf Piris, 1667, Ib-8*; 

— Peintures sacrées sur toute It Écriture; 
Paris, 1653 , in-fol. , ayec fig. ; souvent réimpri- 
mées;— StmmaiTes des Epttres et Évangiles 
de toute Vannée, avec des explications des 
saints pères et des interprètes ; Paris, imp. du 
Louvre, 1661, in-4"; — ïJIdée d*une mort 
pieuse et chrétienne dans l'hist. de la mort 
de louis Xîll, tirée d^un recueil duP, Jaeq. 
Dinet,qui l'assista Jusqu'à la mort; Paris, 
Imp. roy., 1566, in-roI.C'estnn des plus étranges 
panégyriques qu'on puisse lire. — Le P. Girard 
a traduit trois traités du P. I>re\elias , célèbre 
jésuite allemand : I^ogus Pamnatorum , Paris, 
1636, in-12; Plctura Miserieordix , Paris, 
1639, in-12; Beliotropium , Paris, 1640, ln-12; 
^ V Imitation de Jésus-Christ; Paris, 1641, 
in-12; — Histoire de Josaphat ,roi de VHide, 
tirée de 5. Jean de Damas; Paris, 1643, ln-12; 

— Du Bien-être de Vétat religieux, de Jér&me 
Platus; Paris, 1644, ln-4*; — De la Voca- 
tion des Gentils, de Saint-Prosper; Paris, 
1649, in-tr ; •— Imitation de la sainte Vierge, 
du P. Fr. Àreaso; Paris, 1652, in- 24; — 
Institution spirituelle, du P. Blois; Paris, 
1658, in-12 ; — les Vies des Saints, de Riba- 
deneira; Paris, 1658, 2 yol. in-fol.; — VArtde 
bien gouverner, à imitation de Jésus-Christ 
et de saint Ignace, dn P. Hubert WfHhein; 
Paris, 1661, fnl2 ; — le Miroir de la Vie dé- 
vote; Paris, 1662, in-12; — Abrégé de la Vie 
de saint François-Xavier et ses nouveaux 
miracles; Paris, 1662, in-8*; — les deux 
Fondements du Salut, tirés des ouvrages du 
P. Léonard Lessius; Paris, 1663, în-12; — 
le Chemin du Ciel, trad. du cardinal Bona; 
Paris, 1664, in-24; — les Règles de la Société 
deJéstis; Paris, 1666, in-24. 

Ad. RocHAz(de Die). 
Sotwel, Biblioihéea Scriptorum Soe. Jnu. — Papfl- 
lon. BitUotkéqiÊe dM Âmtêurs d» Homtvpmc. * Ulùag. 
Bibliothéfus iocréê. 



«WAM ( Philippe) , poMe ftiad», lé à 
VendônM , virait dans la seconds ffloifié da aei- 
lième siècle. On maMfue de détails sunaMo- 
graphie; Il fit paraître en 1687, à Paris, oa isiaoi 
Tolvme ooBlaMnt one tradnctiim ftuçaifle éa 
petit peims Istti de JasB Passerai, MAtf(Aica), 
et il y joignit psr opposition dons attreséorib 
SB von : Quâl^iUê chose, et Veut, DeajaBi 
de roots d'osflSE naanis «bM ttnuaà à pas 
pvès lossttlnéritedesv«ndeâiraid}iliiog| 
fnstemeat oabttés, qMiqails aient ispsra dsM 
qodqoos fwnsils et nofamBiMtdaas VEne^d»- 
pédiê lilHpuHenm. 0. B. 

VloUeULedac, Bibliothèque poMque, I. m. 

mmARD (/0aii*M|i<i««s), jéswtefrasçiia^ié 
à Ddle, vers 1680, OMrtdMs la même Tills,ie 
4 |«A]«t 1788. D'après les éoifains eeoléMî- 
qoos, <fétait on homme de msBors pores et sal- 
ières. Dooé natarsUoroenA d*QM éloqiuMe 
doaee e« entratnonio, il s'élaH livré à la prédi. 
eadon et è la diracstion spiriùiells des tenmn : 
anssi, dltoa, le eiol avait béni setedîBrtsai 
loi permettant de Mrt rentrer dans lei vsiei 4o 
sahit mnombro inani de belles pédwreiseï ài 
grand monde et on décidant Men des pasTne 
filles égarées à embrasser la vie religieu». Mal- 
henreosement ses trop fréquents rapporti sm 
le bean sexe le perdfront : il suooomlM è la toi- 
tation, et sa chute donna lien à un dssfl» sesada- 
lenx procès qoi aient jamais préoccupé rettealiaa 
poMiqve. Il acquit ainsi one triste célébrité, qn 
loi valut d*ètre placé dons tons loi réperloiiB 
Uographlqnes. Vdct on récit de os procès, d'a- 
près les mémoires émanés des parUn miaet ai 



An assis d'avril 1728, le P. Girard arrinà Tou- 
lon, en qualité de recteur do séminaira royal de^ 
anménisfs de la marine. La répotatioB qve loi 
avait acquise réclatde ses prédications et de «a 
direction, rair donmdeotio, d'austérité eldsinor- 
tUkotioii répandn aur aon visaga loi atlirèreot 
Hentdt on grand nombre de péniteates. Dece 
nombre tatCiatiiorino Gadière. (Tétait oaeieeiM 
«le de dii^nit à dix-nenrana , d'ans Derrôl- 
lonse beauté. D'nn tempérament ardent, l'esprit 
exalté par la loobm assidne de fines mjtlt 
qnes, elle emt voir dans le P. Girard le ooo- 
reasenr qne Dien destinatt à b direelioB de un 
âme. Dos rapports porament spiritoeii s'étafaii- 
rant d*abord entre eux : les oonvaisatioas do 
confessionnal prirent pen è psn oa oarartère 
tetfane s le confesseur aUa voir sa pénileote cfae 
elle, et l'un et l'autra iniirent par rester de lo»- 
gnes heures enftfrmés ensemble. Les mémoire 
publiés lora dn praeès par les avooati estreot 
dans des détaila fort scandaleux sor la manière 
dont ces deux dévots peraonnages aonirat em- 
ployé le temps. Entraînés l'on vers rantre, à 
leur insu, par l'amcnr le plus ardoat, ib com- 
mencèrent à parier de leura âmes couioç de 
deux soeora exilées sur la terre, devant a'aimtf 
ot se soutenir mutnellemsot dans cette raliée 




au GimiRD 

r«lpirfeilMBftNBdre 

Bi nlmei pntiqon* s'iidKgèraDt 1« 
4» moftiacittoiu Ut «iTianalà 

tladiicipUMuLeooiifcft- 
t dèrotoneot \m traces laiuéM par 
la l^el aar la aoiys 4a sa belle péûleiite; U 
serrait «vae paaeiatt sa MMT kies aimîéa» qui êoiw 
soD étraMa tambaiiëaoa te déiaiUaiiaes et des 
axtMaa. OaftatfM Cadièn, qeî pantft ètn ton- 
jaara natlâ da bdttM foi dsBA cas siagnUara 4ga* 
feoientA, aa partuadait, à raida d^aspiratkaiB 
byaMftaMayaîqnaa, qne toat eala élail aaNBses 
^'Mfva «la l'aaMNir divia. 
I pieaxdlreelnir, d'abatd sans doota de 
) fol , il dot oertnaenent at^r dam la Miite 
la ooBSdaaca datas asttaafl^ puisque laa oboeas 
en étaient ▼esnea aa poUH que, pour caebar la 
soita de aa tela, et se soustraira à rinfNitatioo 
de oa qua l'Église qaaliae d'iwosfia nàht^i^, 
il 7 ont teutatîTa d'afortesseat. Dès aat ios- 
taal» soit repentir dâ son péalié» soit plutôt 
qn^îl craigptt les réTéUtioas da sa péniteDta, 
11 eberelia à se débarrasser d'elle en lui per- 
ioadaat d'entrer daas Tordre da Bainte-aaita, 
au contait d'OUionles. La Gadiâia obéit, et prit 
le voile. D'abord elle continaa à leeevoir assi- 
dûroent las visilBs de son directeur i ka entre- 
tiens mystiqnes reprirent Içor cours» et mtesa, 
d'après le témoignage des religieuses , il y eut plus 
don baiser donné et rendu à travers k grilla du 
psrloir. Mais losensibleiiient eaa visitas devinrent 
de plua en plus rares) an désespoir de se voir 
abandooaéa» la belle pénitante écrivit au volage 
directeur lettrée sur lettres pour l'appeler an se- 
cours da MOU ^ma» qui loin de lui éprouvait de 
« l'aridité dans la prière ». La P. Giraid rasta 
sourd à ces instaoeea; bien plus« il résolut de 
râoigner plus enoora en l'envoyant dans un 
couvent de ahartreusas au diooèse de Lyon. 
Malheiirensanient pour lui, l'évéqua de Tonlon 
vint déranger ce projet et appeler enfin la pu- 
blicité sur ces mystiques impuretés, U défendit 
à la pénitenta da s'éloigner d'OUiooles, et lui 
donna pour directeur» è la place du p, Girard, 
le P. Nicolas, prieur des C4rmaa de Toulon. Qe 
oouvann directeur eut bientôt obtenu les aveux 
les plus complets da la jeûna fiUe; dès lors l'af- 
ftire a'ébniita. Pour arrêter le scandale, l'offidal 
de révèqua la fit anfiarroer dans un couvent, et 
les jésnUaa obtnurent ensuita contre elle une 
lettre de caabat Ses deux frères, l'un prêtre, 
Tstttre dominicain , prirent sa défense, accusant 
l'ordre tout entier, dont la morale pervertie était, 
disaient-ils, la cause de tels désordres. On était 
alors au milieu des querelles da jansénisme, et 
l'on conçoit quelles armes terribles ce scanda- 
leux procès vint oflirir aux adversaires de la So- 
ciété de Jésus. Le P. Girard Ait arrêté : on ra- 
conte que le peuple était si furieux contre lui 
(p'il voulait briser las portes de sa prison pour 
le mettra an pièces. Après una procédure longue 
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el OQHipliqnéoda détaila, le pariement d'Aix, qui 
andt été saisi de l'aliUre, rendit, le 10 octobre 
1731, un arrêt qui mettait le confesseur et sa 
pénilante bon da aaasa. La P. Girard se retira 
alors dans sa ville natale, où tt fit bientôt après 
we mari das pina édifiantes. 



Ad. RaaHAz(daDie). 

Mmmm§é»émU eu 9èêmo»mcmÊÊmt le procès entré 
la d«MiM44* Qadière et U P. 6(r«r4 ( U Hajc «n, 
% vol. tD-foL) - Hi$Mr€ du procès tntro la demois. Ca- 
éUro, ta A Codiirc,J«Êtohin, Jf. (MMne. prêtre, le f. Ni^ 
aoteik jwiwrdef CarwmêtTOÊSionttilo A Cirar^U- 
•uiu ; pet, la-8». - Memorio ooçr radtr A- A c^atd 
têçcn Maria-Cathêrina Cadiêre | Aasterdam.tTSi. io-s»). 
^UjésmiUGémrêoi ta pêkmeiOo C. Caàiére ( %, |., 
ffta. ID'S»). -* àa mmu d'OkHoaïm^ nii.rrtWiniw< 
menu sur U rapport mpstérieaa mtre ta P. Ctrard 
et la demoiselle CadUre; Paris, ITM, in -s». — DctaHs 
kistoHqaet sarle P. Girard et mademùtteUe Cadiàre, 
de Toaèemf rarla» isa. la-is. ' 

«inan» (Alèerty, géamèlra boUaadaia , mort 
an 1834. Ua'estlaitcanniÉfarapar un petit ouvrage 
publié en laa»» sous la titra de t inoen^ion 
iionMliaaii Ak^èèn^ aie.» daas lequel on trouve 
une expositian das iwinaa négatives plus dé- 
valoppéa qua abac la plupart daa autres ana- 
lystes antéfiauvs. Un des okyets de ce livra est 
de nontnr que dans Isa équations enbiquss qui 
conduisent aaaaa irrédnctibla , il y a toi^onn 
trois raainsa, deux positives et une négative, on 
le aontraira. On y trouva aussi la dim^sion an 
Buperfieie non-senleBMnt des trianglea sphérf- 
qnas, maia dea figures quelconques tracées sur 
k Burfsea d'une sptièra par des arcs de grand 
eerak; el de plus, un essai ngénieux sur les 
angles solidea et kar mesura » essai jusque alors 
laissé de côté par les géomètras. Dans son tra- 
vail surjes racines négatives, il a entrevu et 
formulé en partie des résultats que Descaries 
a développés hait ans après. W. R. 

Mootacla , MitU des Mathématiques, t. II. .^ MIA»- 
tephieat rnniMMeiMi, LU. 

«1RARD ( Oniitamma), polygrH>ha françak, 
mort en iOfiS. H Ait grand archidiacre d'An- 
goulême et attaché an due d'Épernon. Il a kissé 
les ouvr age s su ivants ; ViedudwdftpermÊn{\)y 
Paris, 1655, i»4olio, et 1078, ) vol. in-12; 
Rouen, 1663, 3 vol. hi-13; Paris, 1730, in-4% 
et 4 vol. ln-11; AmstflPdan ( Paris ) , 1736, 
4 vol. tn-12. O'est moins l'histolro particnlière 
du duc d'Épernon qu'un recueil de faits his- 
toriques du temps; cet ouvrage a été traduit en 
anglais par le chevalier Ck>tton; Londres, 1667, 
In-fblio; — U Guide de4 Pécheurs, traduit de 
respagno! de L. de Grenade; Paris, 1669, In-S*"; 
Paris, 1711, to-8»; Avignon, 1823, 2 vol. In-lî ; 
Paris, 1624, 2 vol. in-12; — Vie de Balzac, 
qui est en tête des œuvres de cet auteur, dont il 
fàt rami; — Apologie du duc de Beau/art, 
satire contre la cour, la noblesse et le peuple, 
dont le pkn et les idées venaient de plusieurs 

(1) Sulrant la Broçr. Nlcbaud, eeUe F'ie conUeDflratt 
les parUcularftés historiques de irro à 1671. ^Comment 
Girard, mort en 166S. a-t-U pu écrire des é? énemeots pos- 
larteara da boil anar .-Qoénfd a repndatt k aéne 
•rreiir. 



665 



GIRARD 



m 



•eîgneurs de la cour, daos le but de s'égayer : 
on la trouve dans les Œaires de La Rochefou- 
cauld. G. DE F. 

Moréfi, Crand DieWmàairé MftorlffM. - Q«énr4, 
La France UUéraire, 

eiRABD (Claude), tliéologien firançaU, matt 
aa dix-septième siècle. U était licencié en théo- 
logie de la faculté de Paris. U n*est connu que 
par son intervention dans les tentatives faites 
pour réconcilier les jansénistes avec la cour de 
Rome. Il rédigea avec Nicole, et signa avec le 
docteur Lalane, les cinq articles présentés à 
M. de ChoiseuJ, évdque de Comminges, en jan- 
vier 1663, et euToyés au pape le 23 du même 
mois. Une conférence s'engagea à ce s^iet» et 
Girard y soutint contre le P. Ferrier, jésuite, 
les intérêts de Port-Royal. 11 eut aussi part à 
la déclaration par laquelle les docteurs inculpés 
de jansénisme protestèrent de la pureté de leur 
foi devant Tévéque de Comminges, ainsi qu'à 
divers autres actes qui amenèrent le célèbre ac- 
commodement connu sous le nom de paix de 
F Église; mais k partir de 1664 il rentra dans 
l'obscurité, d'où la polémique janséniste l'avait 
fait sortir pour un moment. On a de lui : Rela^ 
non de ce qui s'est passé pour terminer les 
contestations des théologiens; Paris, 1663, 
in-4<*. Le P. Gerberon attribue à Girard la 
LetU^ d'un ecclésiastique à un de ses amis 
sur le Jugement que Von doit /aire de ceux 
qui ne croient pas que les cinq propositions 
soient dans le livre de Jansenius ; cette Lettre 
est d'Amauld , Nicole et Le Maistre. 

MorérI, Crand DMkoimaàr^ kist. — Gerboroo. //m- 
Mtê éujansenitm9t U 11. 

* GIRARD ( Jean-Georges ) , peintre lorrain, 
né k Épinal, au lîiois de février 1635, mort à 
Nancy, en 1690.11 fut l'élève de Legrand et le maître 
du célèbre Claude Charles. Il dessinait avec goût, 
donnait de la grâce, de l'animation à ses por- 
traits , de te perspective à ses paysages et di- 
versifiait shiguHèreraent ses compositions. On lui 
doit une vingtaine de Vierges qui décoraient les 
principaux sanctuaires du pays, ainsi que la 
grande ornementation du maître autel de la 
chartreuse de Dosserville. Emile Bécim. 

Chevrier, JféM., 1. 1, p. M. - Mlehel, mog. lorr^ 
p. IM. 

GIRARD (J^^ianne), écrivam religieux fran- 
çais, né à Langres, en 1635, mort dans la même 
villf» le 12 mars 1708. U entra dans les ordres, 
et fut successivement vicaire de Jorquenay et 
curé de Brome. On a de lui : Xe Village de 
Jorquenay 9 ou le Jour naissant de la grâce, 
pastorale; Lyon, 1663, m-12 ; •* Introduction 
à la vie solitaire , par les exemples de quel- 
ques saints et saintes qui ont fleuri en cet 
état depuU le premier siècle jusqu'à présent; 
Langres, 1697; —£a sainte Paroisse de Vil^ 
lagè; Langres, 1700, in-12. 

Mangtn, NUL du Dioeèu dé Lançrei, 

GIRARD DB TiLLB-THiBRRi ( /eon ), théo- 
logien finançais, né en 1641, mort k Paris, en 



1709. On a de lui plusienn ouvrages de uonle 
et de piélé, doDt les principaiix sont : le V^ 
table pénitent, ou les devoirs d^une âme pi- 
nitentCf contenus dans tes sept êacreminU; 
1689 et 1709, 2 vol. in-12; ^ Xe Chrétien 
étranger sur la terre, ou les sentiments a 
les devoirs d'une âme fidèle qui te garéi 
étrangère en ce monde ; 1687 et 1709, in-ii; 
-- La Vie des Veuves, ou les devoin et Ut 
obligations des veuves chrétiennes; 1697, 
et 1736, in-12 ;^ La Vie des RichetetdesPa»' 
vreSf ou leurs obligations ; 1701, iB-12; — De 
la Médisance ; —De la Flatterie et des Ima- 
ges ; 1 701, 10-12; — LaViede Jésus-Chrittdm 
VBucharislie et la Vie des Chrétiens qviss 
nourrissent de l'Eucharistie; 1702, in-12; 
2* édition, augmentée d'une Lettre sur laPas^ 
sion de Jésus-Christ, 1714, in-12 ; — U Chri- 
tiendans la tribulaiion et l'adversité :leChré' 
tien malade et mourant; 1702, in*12; — Det 
Églises et des Temples chrétiens; 1706,iii-i2;- 
La Vie des Clercs, Évéques, préires, tUaent 
et autres ecclésiastiques; 1710, 2 vol. iD-l2; 
— Les Vertiu théologales et cardinales; 1716, 
ia-12; ~ Miroir des Vierges chrétietmes...y 
entièrement refondu et réimprimé par M***, cha- 
noine de Lyon; 1841, in-18; -^Viedesml 
Jeannle-Dieu; elle a été traduite en italien et 
réimprimée en 1747. G. de F. 

Dnpin. HUMoth. da Àwteurs eceiéskuUqm daiit- 
MpOAMJMc/e. -MorérI, Dictionn. kUtor, 

GIRARD ( Etienne ou Slephen )» eiontri- 
«iue et philantiirope français, né à Péngoeux, 
le 24 mai 17&0, mort à Philadelpliie, le 26 sep- 
tembre 1831. Fils de parents pauvres, il se fit, 
fort jeune encore, expulsé de ta insison pater- 
nelle et embarqué comme mousse à bord d'un 
navire en partance pour New-Yorlî. Abandonné 
à lui-même dans un pays inconnu, le jcuoc Gi- 
rard ne se découragea pas. A\yràs avoir gagné 
quelque argent en faisant divers petits métien, 
il reconnut le goût des Américains pour les li- 
queurs fortes, et exploita ce défaut. Il colporta dit- 
bord des spiritueux dans les ateliers, les fabriques 
et sur le port; puis il ouvrit une boutique; enlia, 
il multiplia tellement ses opérations qo*en peo 
d'années il fonda une banque publique et que de 
nombreux vaisseaux trafiquaientpour son compte 
dans toutes les parties du monde. LorsqoH 
mourut, sa fortune s'élevait à plus de soixante- 
dix millions de francs, et il était propriétaire de 
sept à huit cents maisons. Il liahitait, avec une 
vieille négresse, la plus mesquine de ses cons- 
tructions et ne dépensait pas, pour son usage 
particulier plus de 200 sourdes ( 10,000 francs). 
Son écononûe et sa dureté étaient exemplaires; 
et dans ses règlements jamais il ne fit remise 
d'un penny. Se souvenant toujours de fa façon 
peu hospitalière dont sa famille Tavait traité, 
il ne lui accorda aucun secours dorant sa longue 
vie, et laissa tous ses parents végéter dans la 
plus grande misère. Une seule de «es .««ors, 
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fieîlle et infinne, reoendt oomme exception une 
penfiioQ de trois gourdes ( 15 francs ) par se- 
mune; encore lui faisait-il payer le misérable 
loyer qu'elle occupait dans une de ses maJsons. 
N'ayant pu payer un de ses termes, il donna 
impitoyablenient oraig^ à cette* malheoreuse. 
Lorsqu'il mourut, il ne lëgna à chacun de ses 
héritiers directs qu'une somme de cinq mille 
gourdes ( 25,000 fr. ), mais il laissa des sommes 
oonsidéraMes à sa tieiUe compagne noire et à sa 
loge maçonnique. Le reste de sa fortune M 
légué à la ^le de Philadelphie, mato à des char- 
ges onéreuses quoiqu'au fond philanthropiques; 
c'est ainsi qu'A exigea que le revenu de ses nom- 
breuses propriétés fftt à perpétuité, et sans ré- 
serres, em^oyé à l'achat de nouveaux terrahis 
et à la construction de nouvelles maisons , tou- 
lant ainsi dans un temps donné abaisser la pro- 
priété hnmofaiBère et la rendre possible à tons. 
Une danse particulière réservait dix millions 
pour la fimdation et l'entretien d'un collège, où 
seraient élevés dnq cents pauvres enûmts ; mais 
letestateor disait : « J'ordonne et j'exige qu'aucun 
ecclésiastique, missionnaire on ministre, de 
qodqne secte que ce puisse être» n'exerce aucun 
emploi , aucune fonction de quelque nature que 
. ce poisse être dans le collège , et même qu'au- 
cune personne portant ce caractère ne soit ad- 
nriae sous un prétexte quelconque, même comme 
riaiteur, dans les bâtiments dépendant de Tins- 
titotion. » En faisant une exclusion aussi positive, 
Stephen Girard n'avait d'antipathie pour aucune 
secte; mais il les trouvait si nombreuses, et 
rencontrait tant de différences entre leurs doc- 
trines, qu'il voulait préserver les consciences 
encore falUes de ses jeunes protégés de tiraille- 
ments qui selon lui ne devaient sûrement aboutir 
qu'à l'irrésolution, à la négation, au chaos en 
matière de reUgion. Il ijoutait : « Mon vœu est 
que les instituteurs et les professeurs du col^ge 
pénètrent leurs élèves de la phis pure morale, 
afin que lorsqulls entreront dans la vie active, 
ils se montrent par habitude et par inclination 
bienveillants envers leurs semblables, amis de U 
vérité, du travail, de la sobriété ; le moment sera 
alors arrivé où leur raison, parvenue à sa ma- 
turité, honnêtes et heureux sur la terre, ils choi- 
siront en connaissance de cause le chemin qui 
devra les conduire vers une antre existence. » 

A. DE L. 

Ampère, Forage aux Ètati-Vnit. 

61RAED ( Gabriel ), grammairien français, né 
àMontferrand(Puy-de-Dême), vers l'année 1677, 
mort en 1748. Destiné dès son enfonce à l'état 
ecclésiastique, il obtint un canonicat à la collé- 
giale de Notre-Dame de Montferrand; mais il 
céda Mentêt cette charge à son frère, et vmt ha- 
biter Paris. Les relations qu'il s'y créa parmi les 
hommes de lettres lui firent successivement ob- 
tenir la place d'aomênier de la duchesse de Berry 
et celle de secrétaire interprète du roi pour les 
langues esdavonoe et russe. Il vécut du reste 



fort retiré ; « ce modeste académicien , dit D'À- 
lembert, a si bien caché sa vie que nous en 
ignorons presque toutes les circonstances; deux 
ouvrages sur la langue française en sont k peu 
. près tous les événements. » Ces deux ouvrages 
' sont un Dictionnairedes Synonymes et une Gram- 
maire française. Le premier parut d'abord en 
1718 , sous le titre de : Justesse de la Langue 
Française, et obtint dès son apparition un très- 
grand succès ; aussi l'abbé Girard en donna-t-il 
en 1730 une nouvelle édition, en 2 vol., en loi 
restituant son véritable titre : Synonymes fran^ 
çttU; leurs dif/érenies significations, et le 
choix quHl en faut faire pour parler avec 
justesse. C'était le premier ouvrage en ce genre 
pubtié en France, et c'est encore aiyourd'bui l'un 
des meilleurs. Les exemples sur lesquels il s'ap- 
puie pour fiiire ressortir les diverses acceptions 
des mots sont bien chdsis, et, quoique peu nom- 
breux , suffisent pour foire sentir toutes les diffé- 
rences qui séparent des termes en apparence 
synonymes et les modifications apportées à leur 
sens selon l'emploi qui en est ftit et la position 
qu'on leur donne. Ce traité est loin cependant 
d'être complet. L'abbé Girard s'y borne è étu- 
dier les mots tels que l'usage les avait acceptés 
dans la première moitié du dix-huitième siècle , 
tels qulls étaient employés dans les conversations 
et dans les lettres, dans les salons et dans les 
livres. Quoi qu'il en soit, cet ouvrage «fixa, selon 
« Beauzée, l'attention des savants et le suffrage 
« du public ». Dès sa première publication. La- 
motte et Piron désignèrent Girard comme can- 
didat à l'Académie ; mais il ne Ait reçu que vingt- 
dnq ans après, le 29 décembre 1744, en rempla- 
cement de l'abbé Rothèlin , et après deux échecs 
consécutifs contre Mairan , secrétaire de l'Acadé- 
mie des Sciences, et Manpertuis. Pour justifier 
son élection , l'abbé Girard s'occupa d'un second 
ouvrage, auquel il attachait une grande impor- 
tance, et qui ne reçut pas le même accoefl que 
ses SynonyvMS : Les vrais Principes de la 
Langue Française, ou la parole réduite en 
méthode conformémmt aux lois de l'usage, 
n'ont presque aucun des mérites qui avaient 
assuré le succès des Synonyme» . L'exposition 
des principes sur lesquels est basée la langue 
flrançaise manque de clarté; ses déffaiitions sont 
abstraites , métaphysiques , les explications va- 
gues ou incomplètes. Le style loi-même n'est 
plus aussi facile, aussi simple, aussi net; ses 
phrases travaiOées, recherchées, visent à l'effet. 
Des défauts aussi graves empêchèrent les lecteurs 
de reconnattre la vérité et la justesse des règles 
établies par l'abbé Girard. On aOa même<jus- 
qu'à l'attaquer comme religieux, philosophe et 
moraliste; on profita de l'ambiguïté de quel- 
ques-uns de ses exemples pour l'accuser dlm- 
piété, pour prétendre qu'il niait l'existence de 
Dieu et l'immortalité de l'âme. Girard ne chercha 
pas à se justifier, et sa mort, arrivée quelque 
temps après la publication de son ouvrage (i 749), 
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apaisa les eakmmleft. Outre les oarrages dont 
BOQS avons parlé, on a de Pabbé Girard : OraUan 
funèbre dé Pierre le Qrand, tndnit du russe 
de Prooopowieh, 1726 ; — L'Orthographe fhm* 
çaUe êdna équivoque , et dam ses principes 
naturels; Paris, 1716. — Ses S^nenpnes ont été 
réédités piJasienrs fois par Beaozée, qni y joignit 
qnatonse ttooveamtartfdesinédttset essaya de les 
compléter; 1761^1775*1801. M. Guizot les a pn- 
Miés de nonyeao, dans son DietUmnaire des Sp- 
nonfftnes français ; Parte , 1 829. B. Cbauty. 
Vréhee âêtSfn&nvmn (. édHéi ptr Bea«éé« ms ^. ^ 
U'Alcmbert, ÉtaçH éêt jjemMmieigM* - Atfvespom , 
Pertonna§êâ Ututtru dé PJuMrfm, 

*«WARD DB Tau-sAiflOH {PhUippe)^ 
jurisoonsulte français, né à Issoodun, en 1733, 
mort en 1794. U lot avocatau parlement de Paris 
et lieutenant particulier â^ au bailliage dlssou- 
dun; il Alt l'un des commissaires de la uoble&se 
de sa proYinoe pour la rédaction des cahiers , 
lots de la oonyocatioB des états généraux en 
1789. Il est autmr d'ua Commentaire sur la 
Coutume de Berry, et U anit entrepris une 
Histoire du Droit français, dont six volumes 
ont paru. Sa mort Tampécha de poursuirre oette 
pubUoatiosv H. Botbr. 

Périmé , Mteàtrckti ttr 1# vUU d7MM4tm. 

* 61RABD (lYaifoto), ecclésiastique fran- 
çais » né Ter» 173^, à La GuiUotière (commune 
dépendant alors du Panphiné et aujourd'hui l'un 
des faubourgs de Lyon), mort à Paris, le 7 no- 
vembre 1811 , Tint se fixer dans cette dernière 
ville, où il fut nommé, dte 1781, curé de la pa- 
roisse de Saint-Iimdry. Au commencement de la 
révolution , il montra de rentbonsiasroe pour les 
idées nouvelles, et, l'un des premiers curés de 
Pdris, il se soumit à la constitution civile du 
clergé. Ces sentiments patriotiques lui donnèrent 
même une certaine popularité, grâce à laquelle 
il fut élu , après la snppressi<» de son église , en 
1791 , l'un des vicaires épiscopaux de Tévêque 
Gobel. Deux ans après, la Convention le désigna 
pour assister Marie-Antoinette dans ses derniers 
moments et U conduire à l'échafaud. Nommé 
chanoine de l'église Notre-Dame de Paris après 
la restauration do culte catholique , il fit réparer 
à ses ferais U chapelle de oette église dite de la 
grande Pénitenaerief el la dota d'une rente an- 
nuelle de six cents francs, destinée à payer le 
desservant et les ot^ts nécessaires au culte. Ce 
fut eneofe lui qui donna k la même église la 
GMreplaeéeau haut des piliers derrière le maître 
autel. On a de lui un opuscule anonyme in- 
titulé : Instruction sur la constitution civile 
du clergé y prononcée par un curé de Paris 
dans son église au moment de la prestation 
du serment ( Paris) 1791, in-8''. Barbier, qui 
cite cet ouTrage dan» son IHct. des Anonymes, 
n^ 8721, donne par erreur à l'auteur le nom de 
Gérard. Ad. Rochas ( de Die). 

J<mrnai de la Librairie de 1894. n* i« (feuUleton). - 
Qaérard, France littéraire. — Brëghot du Lot et Pért- 
e»tiA, Catalogué dês Lyonnais dignêt de Mémoire. 
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an dix-huitième siècle. Il était curé dsSahtieo^ 
On a de lui I Xes petiU Prônes, ou inilnie- 
tionêJmiUières peur les peuples de la (m- 
pagne; Lyon, 1753, 1700, 1766, S vol. is-iS; 
Bruxelles, 1769, 4 vol. 9tht7; Avi^m, lt23, 
4 Tol. ithir Cet ouvrage, qui a en beaocoapdi 
iMoèSf a été tradtttt en laltai sens le tiHe de Cm- 
etones in doménicas e$/esta, usuiparrotk- 
rumi AngilMmif, 1760, 4 vol. k^T. 

âibOMàêtiie est PfëdtdÊimntk 

«tBAM,dlf yieti»(flÉion), géiânlft» 
çaiSt néà Qeoève, en 1750, mert k Ams, le 
3 mars 1811. Après avoir servi peidsat done 
ans dans les gardes suisses au serflasécPinoe, 
Il retourna dans sa patrie, que désbiraient lu 
dIssensioM pofittques, embrasse le psitidtt to 
re^ésMfttiifi,etflfft eempris dans IsUiteée 
proscription qui coudamnaH à rexli doase diA 
de Ihmille. Rentré alors en Frauee, et adoptant 
les principes dé la révehitloo, il M nsmâ 
eommandant du 8* bnlaflloii de la Giroode, d 
MentOt après (1799) général le brigid6.Ah 
bataiilede Wefssembôotg, et nudgrétetode 
nombreuses batteries ennemies, il calefi à h 
baionnelte lepMemi de Gétobergf qelfoiiDailh 
dé de la position euMmie. Il rodit \» ph» 
grands services, tant à l'époque de la retraite de 
l'armée du Rhin (17^) qu'àBtberach et à Ogelti- 
hausen , mais se dlertingoa surtout ta fMsa^ 
du Val d'Enfer, ott il colbola la ootomie utH- 
ohienne oommandée p^r le baron d'Aipera. Oe 
fbt à oette ocoasiou que Morsau loi adresu 
oette lettre: « Général , f ai tropdsplsiiiràffle 
rappeler le passage du Tal d'Eoftr pour se pas 
rendre la justice la plus éclatante su ooorage K 
aux talents de celui que je chargeai de o^ 
opération importante. Vous en eoufler l'exéeo- 
tion , c'était vous dira combien je voos t^ 
dais. Son soeeès, en Justifiant na eoniiamse, 
vous donne des droits k la MenveManoe do pnr 
Temement et des amis de l'État. « Vonlast dé- 
livrer sa patrie des diosensions biteslloes qni h 
déchiraient, en Id assurant ira ferme appoi, 
Glraid contribua (1797) è la réunlonds Gesère 
à la France. Il Ait nommé rapidement eberalifr M 
commandant de l'ordre de la Légion d'Honair 
(il décembre 1803, 14 JolBlg04);lesMrTk« 
qnll rendftaut batailles d'EsKng et de Wagrsni 
lui méritèrent le titre de baron de l'empire et le 
grade de grand-officier de la Légion d'Honnair 
(16 juillet 1809). Le nom de ce général est ioscnt 
sur rare de triomphe de l'Étoile, eôté est 
A. S.... T. 

jtrcMoes dâ ta guerre. -Patte» de la tégUm f Ba- 
tteur, t. lU, p. MS. 

«IRARD (L*abbé Àntoim-4lerveis),Wk»- 
teur françds, né à Doux, près de Poattffiff 
(Franche. Comté), le 7 février f7«2, nwrtà 
Rhodez, le M avril 182î. B fit scedtudes an col- 
lège Louis-le^rand, où il remporta le pw 
d'honneur, fl y était employé lonqos M. ds Cué, 
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cette ▼file, le ehargea d'aibord de la chaire de 
rhétorique, paie de la direction de ee eeUëge. 
Gfaurd y forma ploefeors eajete diatingiiée, entre 
avtres M. FrayMinoQS. En 1791» ayant tefoté, 
eomme prêtre, de prêter le eerment è la eonsti* 
tatioiieMe dodei^, il Ait ohMgé deqidtter see 
fonetioos pour ee cacher. Loreqne le ealtne (ht 
i«aUI, il prit la direction du eolMge de Fipac; 
mais en 1808 le Tora générai dee habitants de 
Rbodei le rappela à la tète de la malsott dont 11 
était comme le second ihndalear, et qn'il fit 
flearir de nonvean. Lors de Tor^isatloQ de 
ronhrenlté , le eeHége de Rhodes fht éri^ en 
lycée, et Fahhé Girard en Art nommé le proii- 
lenr. On a de M t Fréeeptêt êê nhêtofipie 
Hréi deêaufmtrê anêlem «r modemef; Rhô* 
des, 1787» bhl3, omrrage ^ a en on grand 
nombre d'éditions t la omième a pem en 1839. 

O. BB P. 

HahtJ, jimmaiM nêerôlô§iqm, umée IIH. - JoMfiMf 



fiiRAm» {Sa$pm4), médecin flrançaia , né à 
Lyen, le S octobre 17M, mort ie38 janvier 1880. 
Membre de la Société de Médecine de Lyon, il 
en fut nommé président m 1821. On a de lui les 
eoTTaflBa soivants i BsâmitMriêtéitmei roàié», 
w reekerekm ei réfkWé^mmr tei aeeêdentë 
qui i9nt qiutgwféii la iuUê de» tmr m rêê 
fiât» pwt fes amèmmux iHU enr o^di , mtol 
defuêiquês noiUms êut te» moym^ de pré^ê- 
niretde guérW cêtté maladie f Lyon, 1809, 
iD-8»; — néJleslQfu mr êa nmi'êmutmum du 
«in» raèlqttê, au obs^rméiens adressée» ù 
M. lé doetear Étimoê Plaiméoua rêtaii»$s à 
ton Obeervation sor la rage litjdrée dans la 
RcToe médicale du i^ février 1816; Lyon, 
1827, fai-8<*. Dans ces denx écrits, Olrard ro- 
iette tonte absorption do ylms rabiqae dans la 
persmme mordoe par nn animal atteint de la 
rage, rt prétend que la maladie, comparable au 
tétanos tranmatiqQe , n'est due qu'à reflet d'une 
aorte dlrradiation nerreoae causée par Tinflam- 
naiicn de la Uessnre. Après les eipériencea de 
caiiton , de iohn Hnnter, de Znlke, de Magen- 
die, l'hypothèse de GIraiddoit être tout à fait 
abandonnée $ — Observations relatives à la 
ligature du coréea omMItani présentées à 
8. B. la mkfOstre de IHntérieur ei apprmh 
téetparla FaeMé de JMscfne de Paris; 
Lyon , 1811, in^. Dans ce mémoh^ qui parut 
lorsque rirapératrioe Marie-Louise était près d'ac- 
coucher, l'auteur démontre le danger qu'il y a de 
lier le cordon avant qne les artères ombilicales 
aient cessé de battre; que par ce procédé on fait 
refluer le sang dans le bas-ventre et dans le foie, et 
qui] en résulte diverses maladies, entre autres 
la jaunisse ; — Mémoires et Observations de Mé- 
decine et de Chirurgie pratiques; Lyon , 18M, 
in-8°. GvroT m Fàaa. 

Qaénrd. La Fnme* mtèrairt. 

fiiEABD ( />t<rre«-âimon ), ingénieur français. 



néèOBen,le4tto?«abN I70i, mortàParis» 
le 11 novembre 1836. Après avoir fUt ses étodes 
à Caen, II entra dans les ponts ctchaossées, et 
fut nommé fogénlettr en 1789. Depuis denx ans 
il avait commencé dans le port du Havre, sous 
les yeux de Lamblardie, ion prsCisseur, des expé> 
riences sur laforea et la résistance des bois, en 
reprenant «ne théorie d'Enler pour l'appUqner 
à ce genre de recherches. Ko 1790 l'AâKlémle 
des Sciences proposa poor sijet de conemirs la 
Théorie des éelueee applicables aum parti de 
mer et aute eanaux de navigaiion, et les 
meilleurs procédés à euiare pour la construe- 
tion de ces ouvrages, Girard remporta le prix 
dans ce concours. Il était alors en mission dans 
le département de la Somme , pour y diriger les 
travaux de navigation au port de Salnt-Valery. 
£n 1794 11 revint au Havre termtaier son ouvrage 
«or la résistance des bois. Cet ouvrage, très-Im- 
portant, parut en 1798. Aq moment de l'expédition 
d*Égypte , poor laquelle le géneml en chef appela 
de toutes parts les hommes distbigoés dans te 
eattnre des sdences, Girard fut appelé k Vma- 
ploi de sons^directeiir des ponts et chaussées. 
Arrivé en Egypte, Il prit aussitôt la direction 
d'une brigade d'ingénieurs des ponts et chaussées , 
dli^ienrs mitttaires et dlngénieors géographes, 
poor lever les plans de la ville d'Alexandrie , de 
son port «t de la oOte limitrophe. A la créati<m 
de llnstitut d'Egypte , Il en Iht nommé membre. 
Bientôt 11 se proposa d'étudier le flil en reinon- 
tant jusqu'aux cataractes. H mesura, de distance 
en distance, la vitesse et le volume des eanx à 
leur état extrême d'étiage et des plus hautes 
crues. Par des piiHs ouverts sor des sections 
transversales, il détermina l'épaisseur des allu- 
Tiens et la nature des eooches hiférleures , puis 
les limites oh les eanx souterraines s'élèvent on 
s'abaissent en s'éloignant do fleuve^ suivant que 
le nivean même du Nil est ascendant ou des- 
cendant, n prit quelque part à l'estimation 
des monuments antiques , par l'étnde du nilo- 
mètre d'Éiéphantine, et par la comparaison de 
l'andenne eondée avêo les mesures modernes. 
Appuyé sot ces travaux, il voulut détermhier 
PexhaussoKient sécuMre du sol égyptien et du lit 
de son fleuve, n fit entreprendre des foollles 
méthodiques ponrvelfonver la basa primitive des 
principaux monuments érigésdepuis Sésostris Jus- 
qu'aux Antonfais, et poor en calculer l'abaissement 
au-dessous do nivean des grondes eanx actuelles. 
Ge double repère assigné permettra, dans la 
suite des siècies, do vériAer la délermhiation 
calculée poor le passé au sujet des alluvionsdu 
Nil. L'aniénagement et la distribution des eaux 
appHqoées à l'irrigation des terres devfait aussi 
l'objet des études de Olrard , études qui MentOt 
embrassèrent toutes les parties de Pagricnlture 
et de ffaMlnstrle. Il fîit nommé membre du bo- 
reau adentifique, chargé de moeillir tous les 
documents propres à lUre connaître l'état mo- 
derne de VÉgypte. Ce choix donna naissance à 
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Vvn de Mt plus beaux tMvmx, le gnnd mé- 
moire dans ksqnel fl a décrit ragricoltare, rin- 
dttstrie» le commerce de rÉgypte, œavre mé- 
thodique , riche en faits alors nouTeaux. 

Il rerint en France avec le dernier corps de 
rarmée. Le premier consul, qui, avait apprécié 
son esprit lit, audacieux, incisif, le choisit lui- 
même pour exécuter un pnjct dont la gran- 
deur l'avait frappé. Ce projet, depuis longtemps 
pr^lMré , avait pour but de donner à la ville 
de Paris un canal de navigation. En 1633 un 
sieur de FoUgny avait obtenu des lettres pa- 
tentes pour établir un canal qui communiquAt 
avec la capitale, et, suivant un procès-verbal 
du prévdt des marchands de Paris, il était ar* 
rivé, au 15 juillet 1636, sur un des ports de Pa- 
ris des marchandises qui avaient été transpor- 
tées dans la marne par uncanal de rooicq. En 
1697, de Marne, goidre de Riquet, avait tenté 
de dériver la rivière d'Ouroq ; mais les travaux, 
à peine commencés, furent arrêtés. L'ingénieur 
BruUé avait proposé , en 1786, de dériver les 
eanx de la Beuvronne et de l'Ourcq pour fournir 
aux distributions d'eau dans Paris , et pour ali- 
menter un canal de navigation traversant la ca- 
pitale an nord-est, et allant se réunir à la Seine 
par le fossé de TArsenal ; l'Académie des Sciences 
«ralt fait un rapport favorable sur ce projet : on 
n'y donna cepôidant alors aucune suite. Il 
Ait reproduit avec quelques modiOcations , et une 
loi du 30 janvier 1791 autorisa la construction 
de ce canal. Les circonstances mirent encore 
obstacle à l'exécution du projet Les sieurs So- 
lages et Bossu, cessionnaires de Bmllé, le pré- 
sentèrent an premier consul; mais ce projet n'é- 
tait appuyé sur aucune opération graphique, sur 
aucun calcul; sans doute aussi les garuities 
d'exécution ne paraissaient point suffisantes. 
Quoi qu'il en soit , les offres de Sciages et Bossu 
ne furent pohit admises. lisse mettaient en me- 
sure de présenter à ce sujet un travail plus 
complet, lorsqut le premier consul fit rendre 
par le corps lé^^tif , le 29 mai 1802, un décret 
portant « quil serait ouvert un canal de déri- 
vation de la rivière d'Ouroq, et qu'elle serait 
amenée à Paris, dans un bassm près de La 
Villette; qu'il serait en outre ouvert un ca- 
nal de navigation qui partirait de la Seine, an- 
dessous du fond de l'Arsenal, se rendrait dans 
le bassin de La Villette, et contmuerait par 
Saint-Denis et Montmorency , pour aboutir à la 
ifvière de TOureq par Pontoise »* Les travaux 
oommenoèrent le l*' vendémiaire an xi (22 sep- 
tembre 1803). Bientôt ces travaux trouvèrent des 
critiques parmi ses collègues eux-mêmes. Gau- 
they, inspecteur des ponts et chaussées, exposa 
ses griefs dans une brochure quil publia et qu'il 
envoya au préfet de la Sefaie. L'autorite nomma 
une commission chargée de les examiner; elle 
Alt d'avis « que le devis général do canal de 
rourcq dressé par Girardj indiquait la plus 
grande partie des ouvrages et le mode d'exécn- 



qne dans une entreprise de oelh 
espèce 11 subvient ordinairement des dis^ 
tions nouvelles, qui changent la face des cbows, 
principalement lorsque pendant U marche des 
travaux l'impulsion donnée par rautorilé se 
permet pas de remplir toutes les formalités 
vouhMs par l'examen et l'approbation préahiilM 
des différentes parties du projet ». 

Napoléon, qui avait nommé Girard direetair 
des eanx de Paris, voulut que le 2 décembre 1808, 
jour anniversaire de la bataille d'Aosteriiti, la 
eanx dérivées entrassentdans le bassin de Ls Vi* 
lette. Cet ordre (ht exécuté pour « célébnr b 
gloire par l'utilite ». Au 15 aoM suivant, Màb- 
manda à Girard que les eanx dece bassip fanal 
amenées au marché des Innocents, etdeUfosfaiBe 
de Jean Govqou jaillirent les eanx de romof 
pour célébier la ftte de l'empereur. Aa iiuM 
1811 les eaux dérivées coulèrent au ChfttM 
d'ean du boulevard Samt-Martin. Le 15 aott 
1813 des bateaux chargés an loin surlarifièR 
de rouroq arrivaient à Paris pour la preBuèie 
foia, en débouchant an canal de Ls Villette. 
Mais les événemento de 1814 et de 1815 Tisitsl 
interrompre les travaux. Après que la riUede 
Paris eut dépensé 20 millions , ces traTsox fuiest 
«yugés à une compagnie, en 1818, moyemiart 
un droit de navigstion pendant qnatie-viogt-div 
neuf ans, à dater du l«janvier 1833. Vers Fa- 
née 1820» Girard cessa de diriger eetleceoTre ooe- 
sidéraMe, qui l'occupait depuis dix-hait ans. Le 
canal de l'Ouroq a 96,000 mètres dekmgoear; 
le canal Saint-Martm , qui le prolonge josqq'i h 
Seine, a 3,200 mètres. Ce double canal olfreto 
avantages suivants : il amène dans le bssàn de 
La Villette un vohnne d'ean sottsant poorks 
besoins de Paris : tt éteblit une commuiicatMB 
navigaUe entre la rivière d'Onrcq et la Seine 
et, au moyen d'une autre branche, de la Seine a 
la Seine, en abrégeant letnyetde 18,000 mètres. 
Le canal Saint-Martin a, il est vrai, linconré 
nient d'apporter quelque gène dans la commoni' 
cation des quartiers qnll traverse; mais il a dé 
l'objet de phifaites plus graves : on loi attribue ht 
infiltrations d'eau qui ont eu lieu ditKrentes k» 
dans les caves des maisons aux enriniosde «m 
parcours, et notamment en 1856. M. J. Girard. 
l'un des rédacteurs du joumsl Le SkeU (a" 
des 26 septembre, 29 octobre et 28 Doreobre 
1856), s'est felt l'éeho de cette opinion, en cm- 
cluant roèmé par demander la soppreesioD do 
canal Saint-Martm. Le remède est un pea vio- 
lent: il s'agirait de détraire à la fois one aarre 
qui a cottte près de 8 millioos, de donner <0B 
Indemnite considérable à la compagnie qui dot 
en jouir jusqu'en 1921, de priver la ville de l'eu 
qui alfanente une partie de ses fontaines, (tu 
navigation d'un avantage réel. Cette grave me- 
sure , d'aiUeurs, si eUe dhninoait le maK ne le 
détruirait pas entièrement; les inoodalions m 
on se plaint ont aussi d'autres causes, ooviDe 
l'a démontré l'higénieur Pierre^imon Girard loh 
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•même, dam son Mémotresur les inondations 
souterraines de Paris , lu à rAcadémie des Scien- 
ces le 1 5 juin 1818y année où des reprocbes Mm- 
Uablea s'élevaient contre le bassin de La Viltette. 
11 est constant qne bien avant rétablissement de 
ce bassin et du canal de pareilles crues d'eau 
sûotemines avaient enlien, àdifférentes époques, 
absc»liinient dans les mêmes quartiers de Paris, 
surtonten 1740, 1788 et 1802. Plnsiears enquêtes 
eurent lieo ; des ingémeurs, Perronet entre an- 
tres, les ont attribuées aux grandes pluiesqul, 
des hauteurs de Ménifanontant , de Beileville , de 
Montmartre , produisaient dans les terres légères 
de ces collines des infiltrations souterraines qui 
suivaient leur pente. Girard , dans son mémoire, 
trouve la cause de ces accidents non-seulement 
dans l'abondance des pluies et dans leni conti- 
nuité, mais aussi dans le fait d'une moins 
grande évaporation que celle qui a lieu ordtaiai- 
renient à la surface du sol. D'après ses aperçus, 
toutes les fois qne la hauteur de la pluie tombée 
dans l'espace de deux années consécutives se 
sera élevée au-dessus de 130 centimètres, et que 
le nombre de jours de pluie aura été dans le 
même intervalle de plus de 120, les quartiers 
de Paris situés sur la rive droite de la Seine 
seront menacés pour l'année suivante de sem- 
blables inondations souterraines. On peut donc 
expliquer ainsi les crues d'eau dans les caves 
d'une partie de cette rive. Mais si l'on peut, 
jusqu'à un certain point , en justifier le canal , il 
&Qt reconnaître du moins qu'il a pu contri- 
buer à ces accidents par des crevasses sur diffé- 
rents points. Une r^ration , peut-être même 
nne reconstruction générale serait donc néces- 
saire; il y aurait lieo d*examiner le moyen pro- 
posé par M. Pétiau, architecte (Sièelêàu 28 no- 
vembre 1856), qui consisterait dans l'étabës- 
sement en contre-bas, sur les deux oêtés du 
canal , d'un chenal qui recevrait et porterait à la 
ririère les eaux infiltrées (I). 

Dans les Cent Jours, Napoléon nomma Girard 
inspecteur divisionnaire des ponts et chaussées. 
11 perdit ce grade an retour de Louis Xvm, par 
l'effet de la mesure qui déclarait Imnuler toutes 
les nommations faites pendant les Cent Jours. 
Élu membre de l'Institut en 1813, il fit partie de 
TAcadémie des Sciences, qui lui dot plusieurs tra* 
vaux fanportants, entre autres sa Théorie des 
Écluses, développée dans plusieursmémoires, où 
il traite des moyens d'économiser on vohnne 
d'eau considérable, en réduisant la chute des 
éduses d'après certames conditions. 

En 1819, la maison du roi chargea Girard de 
\njitier et de construire le grand établissement 

~(t) Now'arpreooDs qn^nne oomnlMtoa d'Iogénteim 
nommée ptr l'autorité maDtcipalc a, dans ion rapport, 
coDflrmé l'opinion que nous venons d'émettre relative- 
ment à la cause des inoodattons souterraines qn^ra pré- 
tendait caoflées par le bassin de U VlUette et le canal 
Sftlol-Martla. Un projet a été arrêté pour la ooostrucUon 
d'an égout dértvaUf qui devra mettre fin i ces Inonda- 



qui se forma sous le nom d'Usine Royale de l'é- 
clairage au Gaz. n alla à Londres pour y examiner 
le système de ce nouvel éclairage. 11 avait eu , 
sous l'empire, à étodier le projet d'un canal pour 
johidre l'Ourcq, la Seine à l'Oise et à l'Aisne; il 
finit en 1823 le projet du canal de Soissons, qui 
fut approuvé par le conseil général des ponts et 
chaussées. Il continua la direction des eaux de 
Paris jusqu'en 1831, époque qu'il signala par un 
projet d'égoûts , par douze projets de conduite 
des nouvelles eaux, et par quatre projets d'as- 
sainissement C'est au milieu de ces derniers 
travaux qu'il Ait promu au graded'offiderdela 
Légion d'Honneur; il avait été nommé chevalier 
sous l'empire. 

Girard a laissé des écrits fanportants. En 
voici les titres : Traité analytique de la Ré- 
sistance des Solides et des siUides d'égale 
résistance y auquel on a joint une foule de 
nouvelles expériences sur la force et Vélasti- 
dté spécifiques des bois de chêne et de sapin ; 
\79S, in-4* : ce traité regut l'approbation de U 
classe des Sciences physiques etmathémathiquea 
de l'Institut, sur le rapport de Colomb etde Prony ; 

— Rapport à rassemblée des Ponts et Chau^ 
sées sur leprojet général du canal de VOurcq; 

1803, tah4®; — Bssai sur le mouvement des 
eaux courantes et la figure quHl convient 
de donner aux canaux qui les conduisent; 

1804, in-4*; — Devis général du canal de 
VOurcq depuis la première prise d*eau, à Ma^ 
reuUj jusqu'à la barrière de Pantin; 1800, 
2 voL m.40, avecfig.; 1819, itt-4<'; — I>evU 
des ponts à bascule à construire sur le canal 
de POureq; 1808, in-4« ; — Description géné- 
rale des différents ouvrages à exécuter pour 
la distribution des eaux du canal de VOurcq 
dans l'intérieur de Paris; 1810, in-4°; — 
Recherches expérimenUàes sur Veau et sur 
le vent y etc., trad, de l'anglais de Smeaton^ 
et précédées d'une mtroduction ; 1810, in-8'' ; — 
Sur la résistance de la fonte de fer; applica- 
tion aux tuyaux de conduite et aux chau- 
dières de pompes à vapeur; 1811, in-8*; — 
Recherches sur les eaux 'de Paris ^ les dis- 
tributions successives qui en ont été faiies, 
et les divers projets qui ont été préparés pour 
les augmenter devolume; 1812, in-4*; — ./Ispif 
général du canal Saini^Martin; 1820, in-i"; 

— Nouvelles Observations sur le canal Saint- 
Martin, et Supplément au Devis général; 
182 i , in-4% avec un plan général ; — Renseigne' 
ments relatifs à Vembouchure du canal du 
DucéPAngoulêmeà Saint-Valerg^eur-Somme ; 
1822, 3 brochures in-8'», avec planches; — Con- 
sidérations générales sur les avantages res- 
pectas des dkoers moyens de transport (extr. 

. de la Revue encychp. ) ; 1824 , in-8° ; — Con- 
sidérations sur les canaux et sur le vsodê 
de leur concession; 1824, in-8*'; — Mémoire 
sur le canal de Soissons ; 1824, m-4''; — Du 
Dessèchement général de Paris et de son Àê' 
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gainissêment; ISM» iii4*;-« Air as Dawr^ 
tion hydrofrapMqw et hUtariptê desmarais 
Pantins, par Jf. de Pronyi 18^5» in^ (Sxtr. 
de la Mmmê eneyc); -^ Rtehenhm êw Im 
grandes routes , Us cammuÊ de nsmigahom si 
imchmniMs ds fsr; ifll?, in-S*; c'est me v^ 
trodietioB wiMémMresiwr Us grandes routes. 
Us ekemins de fer et Ue emumx de iiavi- 
fatlenf trad. de TaUemand de Genteer, par 
O. Terqueoi et paUié la nêeut aanée; — A^ 
port oerttU/M à rÀcadémU des Menées à 
Voecasion du eanai maritime de Paris au Bth 
ore; 1B97, \é-$»\^ Mémoire emrU canal de 
roureq et ta êUtrikmtUm dm eau», sur U 
dessèchement et r assainissement de Paris » et 
ta dioers eanauss naoigaèUeqmiontétémiU à 
ejBéeution ou projetés dans U bassin de la 
Sei)ie,elc.$l«31*tS4»,)T0l.graBdi»4''etiHi«aaa 
in-fol.) ^ SIsnpU Bspoeé de FMat actuel des 
eaux publiqum dans Parie et eonsidératietu 
succinctes sur U meilleur maploi à/aire du 
revenu qu^on enrstire ; i9Bif îa^ i^ Mapport 
(afeoMM . de Prony el Mavkr) sur un mémoire 
de MM, PonceUt et Lsebrm et k$ etspéricfh 
ces faites à Mets, en 1M7 et le» pour dé^ 
terminer le eoeffieUnt de eontraetion de la 
veine fluide (Extr. des Àun. des Ponts et 
Chaussées); i6S% fa-S'^i — nappori (aree 
MM. Lacroix et Silfeetre) sur un mémoire lu» 
tituU : Esui sor k Statislk|iie mofale de la 
France, par M. A. M. OoMiry; l«i3, iD-8«; ^ 
Mapport verbal fait U 3 décembre iMad VÀca* 
demie des Sciences de V Institut sur Vouorage 
de M, Huemede Pommeuêeeur Us eoUnées 
agrieoUs; 1833, Ui-8<'. -^ On aeneoredeGfvaid 
lea mémoirea tuiTanta, dana la Deseriptien 
de V Egypte : Mémoire eur VagrieuUure^ U 
commerce et Vindutérie de la haute Egypte; 
kMéré dana le Journal des Mines, t U; -- 
Bésumé dedeux mémoires sur U niloasètre 
de nie d'Éléphantine et eur Vaneienne 
coudée des Égyptiens; idiéié anaai dana lea 
Mém. de PJnstitut, seet. dea Sdenees mo- 
raies, t V,adn. 1804; — Deseription.de la 
Vallée de FÉgarement en Egypte (el dana le 
Journal des Mines , t XXXIV, 1813 ) ; — i#^ 
moire sur Us mesures açraéreede Pandanne 
Egypte; ^ Observaéions eur la vallée d^É-^ 
gypte et eur Vexhaueeœeent séculaire du sol 
gui la recouvre; Méas, de l'InstUai, t U, 
1819; — dMB lea Méme^i de FAcadémie 
des Sciences : Mém* sur Ue mouvemeuts des 
fiuidee dans Us tubes capilkdres et fi»' 
ftuence de la température eur U maupcment ; 
t. xm. «ait 1818} ^ Mém. eur VécouU^ 
mmt Uuéakre de diversee subetaneu liquidm 
par des tubee capiilairee de verre; t« V\ 
1818; — Mém. eur VéeeuUment de Véther 
et de quelques outrée flukdee par dm tubes 
capUkàres de verre ; t. Il, 181»; ^ Mém. sur 
Us inandaiione souterraines auxquelles somt 
esfpœés périodiquement pluelUure quartiers 



deParUftm, I8M; m. MappoH U à Ta- 
eadémie en 1819« eur un MédÊsirs de M. Co- 
cMn, Hufeeteur gé n éral des ponts et ckm- 
eéu, relàiV à la dkgue de Ghmboerq tm 
parée au broah-mator^ ou jetée de Plieusik; 
t IV^ 18M| — Rapport eur une «ommUc 

QrenelU; Und.; ^ Menu eur lu aimu' 
phèree Ufukdee et Uur imfUeam evr VoUin 

tn, t9bki^'Mappert narit 
général de la hanes et ia 
moyens de Veuéeutert ta la 6 déoiuhK liu 
à l'AeadéBrieH-^ Mémoire eur FéeoiUmsuUit 
Pair atum cph ériquc etdugae hydrogèm ta 
tuyauudeeonéuite;Méas,deFÀeeiêmuia 
Sdencee^ t. VI, 1816) — Peeherehss m la 
canaux de naeigatfo» considérés iuuUrû^ 
port de la chute et de U distribetim M 
PcauityUt U17| danaleniOMloowMdau 
let vm, 18S9, on Meand et «a Msiàme né- 
moire anr le mbme anjet; — AppUcalien éa 
prindpcedc la dynasnique à FésalvatUmia 
avaatagee reepeetifs dm dieert moffouiê 
transport (And.); -^ Mémeèresur U 8i«tô«- 
mené ^Aidra/ de ia Fr«nee (ibid«); -diTCTM 
notieea dana le Journal des Minm, la Dècod» 
philou^ique et la Haoue eneyeUpiéiqm.^ 
Œuvrm complètes ontélé inpiMes àe m 
à 1832» et forment 3 vol. in^«. 

GvieffBBFiu. 

Gi. DnplB, JHtmmrt mx ftméraUlu S* Ciwi - 
État dê$ sêTVkei de P.'S. Girard; iUL - Bo^uari, îm 
Hommêê Utuitrei êm CéttaSm. - UémUrt é» (HrÊri 
set les iMMtoMMu tm O m' roi i m , utr U mtl i» 
rOMfVf, «19. - Oénrd, Meckerektt mr kttwxii 
Paru. - Qoérard. fM France littéraire. -V.-E. H-b, 
Conquête dei Français en ÉnpU; Parti, m Tn, la-l*, 
p. m. 

«lAàBDC PhiUppe-Bcnri m), aélèbni# 
nieiiF ftnnçaia , né à Uormnrin ( ViQflhiie ), l0 
t^ fdfrlar 1775, mert à Pwis» la Si août 1M5. 
Ses ancAtres avaient aooffierl peur la um 4n 
protoatMtiaBse. Dès son enfance fliooitraas^o- 
oattan penr la mécanique : dans ses jfoi il <»»• 
treisait de petites rones que disait monvdiirie 
nHseeandniardlnde aonpère;àri8edeqBaian( 
ans U inveaUa Me ingénieuse machins pour ouj* 
ser lemeufement dea vacaes de bner daoslt 
Bl^ditefffanée. Bn mlH« tsaspa la batmiqse , b 
peinUiPa, la scnlpteraet lapoésiesadiipstaiat 
son intalliflnea, ies éréMBiîntsda la réfoiuli» 
vinmat l'ameher àeette Tiepaisible ; UprUlei<r- 
mes peurcomhatlieleaTévoliitieDnairesdQimA. 
Forcé de fuir U FraiieeaYeosafiHBills,il»B^ 
àpeiadieà Mabon, pour snbveoirà scb besons; 
anfin^U sa fttindnatriel, et créa àLiwinev»^ 
fabrique de savon. A cette époque, âgédedix-boit 
ana, H in^eata une maehtae à gram les pierres 
dnrea et à rédolre les statues; uo eocémut^ 
d'électricité, etc. Rentré dans son pays après tes 
tiMrmider, û étaUH une CihriquedeproâvitedU- 
iniques «or les débris de rabbaye de Saint-Tidor, 
à Marseine. Le 13 vendénùrfre le força àern- 
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teau à s*«ipilrier. 11 te réAigia à Mce, où, à la 
suite de <I«iik ooaooan siiooessifs, il obtint U 
chaire de ebimie et «Ue d*hifttoire naturetta» 
qo'oo venait d'y créer : GÉrtrd ayait à peina dix* 
neuf ans. De retour à ManelUe, après le 18 bru- 
maire, il y fit un cours de ebimie dana Tune des 
salles de rAeadémie, dont il était membre, pois 
il se rendit k Paris. 

L'e&positioD de 1806 raonlra la poissinee d'in* 
yention dont PhUIppede Girard était doué. On y 
Toyait de lui une lunette aebromatiqae ob le 
ffint-glass était remplicé par un liquide; des 
tAles Ternies et pebites par un praeédé partieu- 
lier, dont le brevet est au arebives du Con* 
servatoire des Arts et Métiers; enfin^ les lampes 
hydrostatiques à nirean eoastant qnll afalt 
imagmées avee son frère , Frédéric de ttrard. 
Les deux finères avaient pris un brevet en 1804 
pour ces lampes, dans lesquelles un syitènie 
de tuyaux, imité de la fbntaine de Héron, frisait 
remonter sans anenn rouage l'huile oontenue 
dans le pied jusqu'à la mèeha. La sohition 
do singuHer problème de la lampe taydroela* 
tique à niveau constant Ht, à eette époque, 
une révolution dans réclabage. Hachette en 
faisait l'objet d'une démonstration spéciale dana 
ses leçons k l'École Polytechnique et l'a décrite 
dans son TraUé de Mécanique et dans le Bui^ 
letin de la Société d*MncimragemenL M. Ingres 
traçait alors les élégants dessins qui décoraient 
ces lampes. Les globes de Terre dépoU , qui con- 
triboèrent aussi à leur succès, sont aujourd'hui 
répandus dans le monda entier. Vers le même 
temps PblHppe de Girard perfbctionnait la ma* 
chine à vapeur par quelques hmovatlons d'une 
haute importance , telles que l'emploi de Vol* 
pansion de la vapeur dans un seul cylindre et la 
production du mouvement lotatoire sans Tinter- 
médisire d'un balaneler. La gloire de ces deux 
perfectionnements a été uaurpée m 1816 par 
DD Anglais, Mandsiey, et en 1819 par on Améri* 
cain, Olivier Evans ; « mais le bref et pris en 1 806, 
dit M. Ampère , par Pinventeor fraa^ et la mé* 
daille d'or qui lui Ait aoeoniée la même amiée 
par la Société d'Bneooragement , sur le rapport 
de M. de Prony, sont là poar atti^ter son In- 
contestable droit de priorité. <* Le brevet d'in- 
ventioD que M. de OfaMi prit en 1806 con- 
tient aussi la deserfptiott d'une machine à rata-» 
tion immédlale, pour laquelle un faigénieur an» 
giais, Maifêrmann^ prit une palmte douze on 
quhise ans plus tard. 

Eq 1810, ivapoléon , pour portsr un coup de 
pins à rbiddstrie ooCènnière des Anglais, à qui 
H avait fermé tous les ports de l'Enrape par s<m 
système de blocus oonttaeobU , rendit le décret 
serrant, daté du palais de Bols-le-Doc , le 7 mai s 
< Portant m faitérét spécial aux progrès des ma- 
noftetures de notre empire dont le lin est la 
nntière première; considérant que le seul obs- 
tacle qui s'oppose à ce qu'elles réonlsaent la 
nodidlé du prix à la perfection de ieors pio* 



duits résulte de ce qu'on n'est point encore par- 
venu à appliquer des machines à la filature du 
lin comme à celle du cotcm , nous avons dé- 
crété et décrétons : Article l*** : Il sera accordé 
un prix d'un million de francs à rinventeur, 
de quelque nation qu'il puisse être, de la meil- 
leure machine propre à filer le lin. « Art. 2. A 
oei effet la somme d'un million est mise à la 
disposition de notre ministre de l'intérieur. — 
Art. 3. Notre présent décret sera traduit dans 
tontes les langues et envoyé à pos ambassadeurs. 
ministres et consuls dans les pays étrao^^ers» 
pour être rendu public. »« Art. 4. Nos ministres 
de l'intérieur» du trésor et des relations exté- 
rieures sont chargés de rexécotion du présent 
décret • Os décret parut dans le Moniteur du 
12 mai. n Quelques jours après la publication 
du déoret impérial , dit M. Ampère, Philippe de 
Girard, alors âgé de treote-cinq ans, était ches 
•on pàre,àLourmarin; pendant le d^eûner de 
la tuDÛkè t on apporta la journal qui contenait ce 
défi magnifique jeté à l'esprit d'invention, sans 
eichiie aucun peuple. M. de Girard passa le 
journal à son AU, en lui disant : « Philippe, 
voOà qui te regarde. » A|urès le d^Oner celui-ci 
se ptomenait eeul, décidé à résoudre le pro- 
blème. Jama» il ne s'était occupé de rien qui 
eOt rapport à l'hidustrie dont il s'agissait; il ao 
demanda s'il ne devait pas étudier tout ce qui 
avait été tenté sur le SHJet proposé; mais bientôt 
il se dit que l'offre d'un million prouvait qu'on 
n'était arrivé à rien de satisfaisant. Il voulut 
tout ignorer, pour mieux conserver l'indépen- 
dance de son esprit. U rentra, fit porter dans 
sa chambre du lin , du fil , de l'eau , une loupe, 
et, regardant tourà tour le l'm et le fil, il se dit : 
avec ceci il faut que je fosse cela. Après avoir 
examiné le lin à la loupe, il le détrempa dana 
l'eau, l'examina de nouveau, et le lendemain, à 
déjieOner, il disait à sou père : « Le million est à 
moi. » Poisil prit quelques brinsdelin, les décom- 
posa par l'action de l'eau, de manière à en se- 
parer les fibres éMmcntaves , les fit glisser l'une 
sur l'antre, en forma un fil d'une finesse extrême, 
et ajoute: • Urne reste à faire avec une machine 
ce que je fais avec mes doigts , et la machine est 
trouvée. » fille l'était pour lui ; le germe de la dé- 
couverte était édoe dans sa pensée. » 

Deux mois après cette tentative, le 18 juillet 
1810, Philippe de Girard prenait un premier 
brevet d*hivention. Nous laissons ici parler M. de 
Girard lui-même. « Tout le système actuel, dit' 
il, de la filature mécanique du lin se fonde sur 
déni principes essentiels : le premier, qui sert 
de base à toutes les opérations préparatoires que 
le lin subit, depuis le peigoage jusqu'à la der- 
nière filature, ou filature en iln eœclusivemeni^ 
est l'étirage à sec au moyen des séries de peignes 
mobiles sans fin, seul procédé trouvé jusqu'à ce 
jour pour distribuer uniformément, sur une 
longueur indéfinie, les briuM du lin peigné, sans 
altérer leur parallélisme; le second , qui a aenl 
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rendu posâibte la filâtore mécaoiiioe da lin jus- 
qu'à un degré de finesse ttlimité , est la décom- 
position du Un en ses fibres élémentaires, dé- 
composition que nous produisons dans le fil en 
gros par l'immersion , soit dans une lessire al- 
caline, soit simplement dans Teau froide on 
chaude , et qui , transformant pour ainsi dire le 
lin en une nourelle substance , permet de Télirer 
désormais comme le coton, entre des cylindres 
rapprochés, et d*cs former ainsi des fils inoom- 
paraMeroent plus fins que ceux que Ton poorait 
obtenir en filant les brins du lin dans leur lon- 
gueur primitive, comme cela avait lieu dans 
l'anden procédé anglais (1). Ces deux principes 
fondamentaux, entièrement inconnus dans les 
filatures qu'on avait essayé d'établir avant le 
grand prix proposé par Napoléon , se trouvent 
énoncés pour la première fois dans mon brevet 
d'invention du 18 juillet 1610. » 

Les nombreuses machines décrites dans les 
brevets de l'inventeur, et exécutées dans deux 
filatures qu'U étabtft à Paris de 18U à 1816, ne 
Airent que la réalisation de ces deux inventions 
fondamentales. Depuis lors, quarante-sept ans 
se sont écoulés : les inventions primitives sont 
restées tout entières, et ces inventions sont au- 
jourd'hui , comme elles le forent dès le premier 
Jour, les conditions indispensables d'existence 
de la filature mécanique du tin. 

Six mois après la publication officielle du dé- 
cret impérial , c'est-à-dire quatre mois après Tin- 
vention de Philippe de Girard faite, brevetée, 
publiée, annoncée à l'empereur, et en pleine 
voie d'exécution , parut un programme restrictif 
sur tous les points, comme si l'on eût regretté 
d'avoir tant promis pour une chose qu'un seul 
homme avait trouvée tout de suite. Reprenant en 
sous-œuvre l'ofl^ impériale, ce programme la 
niorcelait, la transformait, et entre autres con- 
ditions extraordinaires , exigeait do fil de 400,000 
mètres au kilogramme, et voulait qu'en outre 
ce prodige fût produit avec une économie de 
huit dixièmes sur le prix du fil à la main. « Le 
moindre mal d'une condition pareille, disait, en 
1853, M. Chartes Dupin, dans un rapport lait 



a) ■ X'ippelle Miu cet tlaiBcato plu oo boIu flu qoa 
roB obUent par la dtvWoo da lia m mùjta dn pelgnaf e. 
J*al découvert le prenler qae ces brini . dont la longneor 
est ordinairenent de 4 à s déebnitrea , sont eomposéi 
de AbrUlea d'une ténollé qui les rend presque Inperoep- 
tlMes à l'oeil nu , et qui n'ont guAre que le à 60 raUUaaè- 
très de loogneur. Ces fibres, vues au microscope, se mon- 
trent sous la forme d^in ruban transparent, poil, brû- 
lant, terminé par deux pointes effilées, et qui se tord 
rapidement en forme de tls quand on le tient suspendu 
par une de ses extrémités. CeU en ramollissant, & l'aide 
de Peau froide ou cbande . la maUére glutlneose qui 
tient ces fibrilles réunies, et en les faisant ensuite gltner 
les unes sur les autres, dans le sens de leur longueur, 
que Je parviens à allonger et amincir les brtns tans les 
casier et sans diminuer en rien la ténacité des fibres; 
et c'eat ainsi que Je puis tomer avec un Un groesler un 
il plus mince qup chaenn des brins dont II est composé. 
Ce procédé si Importai t, décrit dans mon brevet du 
SS Juillet 1810, n'a éic adopté par les Anglais qu'en 
ISM.» 



au sénat, n'était pas la MHté qu'elle doooait 
de ne point décerner le prix; le pire était de 
lancer l'industrie dans une voie qui ne pou- 
vait conduire les filateurs qu'à la raine. Od 
écartait la fabrication du but essentiel, do 
but qui donne la richesse par centaiaeg de mil- 
lions, non pot avec des chké-d'oBOvrede fioease 
et des tours de force inventés pour plaire id 
luxe, mais par des produits simflles,cooimoBs, 
à iWage de millions d'hommes, et qui produi- 
sent au commerce une opulence incouipanUe. ■ 
Évidemment ce n'était pas la prodactioD res- 
treinte du taxe qu'avait en vue le progranow, 
non pfais que le décret; mais cette prodiKtiûa 
d W fil si excessivement fin était seolement m 
difficulté tardive apportée à la remise do priL 
Cependant, Plûlippe de Girard, qui voulait rem- 
plir les conditions dn programme, poorrairit et 
atteignH les demièras Umltes do posidble. m 
il le fit exceptionneUement sur une machise des- 
tinée et réservée pour le concours. Dansiafibri' 
cation, il s'appliqua surtout à établir le filagek 
plus parfiOt, etil 7 réussit. Chaptal en présatU 
les produits à remperenr. qui eu fut satisfait 
Plus tard des experts, qm en 1818 refiisèrait 
pour le gouvernement les machines qu'offrat 
encore Philippe de Girard, déclarèrent poartaot 
dans leur rapport que ces mécaniques filaieot do 
fil du n» 40, et aqjounl'hui on ne fiie gnèreaa 
deiàdnn<'50. 

« La filature dn lin par mécaoique, disait 
Chaptal en 1819, dans son JBUMre de nndm^ 
tnejrançaise,9iàt éprouver plus dedifficolte 
que celle de la laine et du coton : chaque fila- 
ment de lin présente une réunion de brins élé- 
mentaires qui sont collés entre eux, et qu'il M 
désunir et séparer pour pouvoir obtenir, par ia 
filature, une finesse de fil convenable : U filease 
à b main exécute cette opération par U presâioo 
de ses doigts et le secours de la salive; elle dé- 
tache les brins l'un de l'autre en les icfoolani 
vers le bas, et lie, par la torsion, les brios 
qu'elle conserve au centre : le fil est d'aotuit plœ 
gros qu'elle l'a composé de plus de brins, d » 
fil le plus fin possible est celui qui n'est fonoé 
que d'un seyl brin élémentsire. Pour appiiqQer 
la mécaniqneà la filature du lin, fi fallott donc 
commencer par dissoudre le ghUen qui lie le< 
brins qui fonnent un filament, et Jene coonos 
que M. Ph. de Girard qui s'en soit utilement oc- 
cupé. Cette opération prélimtaaire est indispen- 
sable pour la filature fine , et elle est ataniageuie 
pour la grossière. Un étabUssemen^oodésiirce 
principe avoit été formé à Paris sous la dir^ 
deM.deGinrd ;maislegoovenementd'Anliie« 
a enlevé cet habile artiste à la France. Us pro- 
duits qu'A avoit obtemis cbei noosiooisfio^ 
déjà d'un grand crédit dans nos fabriques; il iiK^ 
à v<donté, depuis le plus gros iMisiérojQMIttfr; 
de dentelle. Avant M. de Girard, M. Lafos»» 
avoit établi, àLa Flèche, une filature dehB«^ 
chanvre, par mécanique; mais U s'était bon* 
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constamment à produire le fil nécessaire à la 
qualité des toiles de Layal. » 

Tout était donc prêt poar le yerdict du jury 
iioand arriva le renversement de Tempire. Suivant 
le programme, l'examen comparatif des machines 
Jevait avoir lieu dans une salle du Conserva- 
toire des Arts et Métiers. Ce concours ne fut pas 
provoqué. A Tépoque ob le prix devait être dé- 
seroé, « qu'est-ce qui ne se trouva plus là? dit 
M. Ttiiers» ce fut le million ». . .« 

A rapproche des étrangers , en 1813, Philippe 
le Girard , mis d^à sur la voie par ses grandes 
liéeouvertea sur la vapeur, inventa presque ins- 
rantanément les armes à vapeur, dont l'essai réus- 
si très-bien sons les yeux d'une commission 
romposée du duc de Bassano, du duc de Rovigo, 
(ta général Gonigaud et de plusieurs officiers 
d'artillerie , parmi lesquels se trouvait aussi le 
géoéral Paixhans, particulièrement apte à juger 
cette invention, dont il parie dans son ouvrage 
sur l'artillerie. La machine- modèle tirait 180 
coups par minute, et perçait à dix pas la t6le à 
cuirasse et à cent pas une planche de 4 centimè- 
ta^ d'épaisseur. Sur le rapport de la commission, 
la construction de ces machines en grand ftat or- 
donnée et les fonds assignés; « mais qudle que 
fût l'étonnante rapidité de l'invention et de l'exé- 
cution , dit M. Ampère, la promptitude des évé- 
nements fut plus grande encore ». Ces armes ne 
furent pas finies à temps pour être employées, 
et depuis, il faut le dire, on n'a plus cherché à 
les appliquer. On sait que douze ans plus tard 
rAinéricain Perkins annonça sous son nom l'in- 
reotion des armes à vapeur. Les journaux fran- 
çais réclamèrent ; et cependant Perkins n'en fut 
pas moins longtemps regardé comme l'inven- 
teur des armes à vapeur. Les titres qui consta- 
tent les droits de Philippe de Girard se trouvent 
daas les dossiers du musée d'artillerie, n° 6146. 
Arago, qui en 1 845, dans la discussion sur l'arme- 
ment des fortifications de Paris , avait attribué 
nnvention du Aisil à vapeur à Perkins, se ré- 
tracta le suriendemain, et déclara que c'était à 
rinventeur de la filature du lin qu'était due la 
première idée du ftisil à vapeur et sa première 
réalisatioD. 

Cependant, pour réaliser et soutenir son in- 
vention de la filature mécanique du lin, Philippe 
de Girard avait employé toute sa fortune et celle 
te ses frères, qui s'étaient joints k lui. Arrêté 
M milieu de ses ateliers pour les dettes de cette 
iivention, il fut mis à Sainte-Pélagie. « Philippe 
le Girard n'eut, dit M. Ampère , d'autre moyen 
le satis&ire au premier besoin et d'obéir au pre- 
iier devoir de tout inventeur, celui de réaliser sa 
lénraverte» que d'accepter les offres avanta- 
penses de l'Autriche. Il partit le cœur déchiré, 
toportant la moitié de ses machines à Vienne; 
f^tre moitié, formant un assortiment complet, 
«esta à Paris, où ses frères devaient donner suite 
^l'entreprisecommencée. » Le refus d'un prêt de 

ft pArt du gouvernement laiasa consommer la 
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ruine de leur établissement ( 1 ) . Phflippe de Girard 
était parti avec son associé, Constant Prévost, qui 
devint plus tard membre de l'AcadémiedesScien- 
oes et professeur de géologie à la Sorbonne. Il es- 
pérait pouvoir revenir en France au bout de deux 
ans, et reprendre te continuation de son œuvi*e 
dans sa patrie. Mais il Ait loin de retirer de son in- 
vention les avantages pécuniaires que le gouver- 
nement autrichien lui avait fait espérer. « Il n'en 
poursuivit pas moins avec une merveilleuse ac- 
tivité, dit M. Ampère, le cours de ses inven- 
tions, n complétait ses travaux sur la filature 
mécanique du lin par une machine à peigner, 
qu'il devait perfectionner encore. Devançant la 
navigation à vapeur établie aujourd'hui sur le 
Danube, il ftisait remonter ce fleuve depuis 
Pesth ju8qu*à Tienne par un bateau que pous- 
sait une machine dans laquelle M. de Girard avait 
employé le premier son invention des généra- 
teurs de vapeur composés de tubes étroits pour 
rendre les explodons inoffensives : ces généra- 
teurs sont maintenant partout en usage. » 

Cependant en France des créanciers de.la fila- 
ture faisaient vendre aux enchères tous les biens 
patrimoniaux de Philippe de Girard et de sa fa- 
mille, couverts d'hypothèques pour répondre à 
la demande et en confiance du décret impérial 
du 7 mai 1810. Ce fht alors que Philippe de Gi- 
rard fut appelé à Varsovie par l'empereur de Rus- 
sie; il accepta, dans l'espoir de sauver au moins 
sa vieille maison paternelle. Une grande fila- 
ture mécanique de lin fut fondée en Pologne, 
par le concours des fonds du gouvernement 
et d'une société d'actionnaires. Autour de cet 
établissement s'éleva bientM une petite ville, 
qui prit le nom de Girardow, « En acceptant 
l'emploi d'ingénieur en chef des mines de Po- 
logne, dit M. Ampère, Philippe de Girard se 
réserva expressément dans son serment la qualité 
de Français. Les nobles expressions de ce serment 
honorent aussi le gouvernement qui les accepta. 
Son emploi fut pour M. de Girard l'occasion de 
plusieurs inventions importantes; car il ne pou- 
vait s'occuper d'un sujet quelconque sans être 
conduit à des idées nouvelles : aussi produisit- 
il en dehors de son serrice une foule d'inven- 
tions ; telles qu'un appareil pour l'extraction et 
l'évaporatioo du jus de betteraves , une nouvelle 
roue hydraulique propre à utiliser les grandes 
chutes d'eau et d'où résulta sur la construction 
de divers étangs une économie de plus de 

(1) Les eomiRtattlre* da fouTernemeDC Araoçtls avaleot 
déclaré qoe le» machine* de QInrd ne valaient rieo. In- 
Tentées pour fllcr te 2<n , Ils les Jiwèrent seolement Im- 
propres à filer le chanvre s Ib leor trouvèrent trop et 
fer. trop de coiTre et trop d'eaa, et déclarèrent qu'elles 
n'éUlent pas même bonnes A être placées an Cooserva- 
tolre pour y être étudiées par lea artistes. A l'heure 
qu'il est, le Conservatoire ne les possède pas encore. Ce- 
pendant, parune anomalie singulière, oe rapport eonstate 
que ces machines (liaient, doM le trmaU courant, du 
fll du n« 40. Par suite de ce rapport, Philippe de Otrard 
ne pat obtenir du gouvernement rojal un simple prêt 
de 8^000 llrancs pour soutenir w% ateliers. 
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400,000 florins^aîDsi que le mimstre des finances 
le déclara au conseil des mines en disant que 
par ces seuls changements M. de Girard procurait 
une économie équivalente à plus que ses ap- 
pointements pendant la durée de son contrat; 
un pierfectiooneooent dans les fourneaux à zinc» 
d'où est résulté une économie de quatre onziè- 
mes sur le combustible) le chronotliermomètre 
placé sur la façade du palais de la Banque à Var- 
sovie depuis 1829, et qui marque à chaque ins- 
tant et conserve inscrite sur un tableau exposé 
aux regards du public la température de cha- 
cune des vingt-quatre heures précédentes; le 
raétéorographe construit à TobBervatôire de la 
même ville, et qui indique pour tous les mo- 
ments de la journée la température de rat^- 
mosphère, la hauteur du baromètre j la qmn^ 
tité de pluie tombée, la vitesse et la direction 
du vent; des machines à fabriquer les bois de 
fusil et à creuser Tencastrement de la platine et 
de la sous-garde dans huit bdis de Àisil h la 
fois; en 1830, une machine à tourner les corps 
sphériques avec une précision mathématique; 
un appareil pour chauffer Talr dans les hauts 
fourneaux qui a été adopté en Angleterre, de 
grandes machines à vapeur de la force de cent 
chevaux sans balancier, de nouvelles turbines di- 
tes à tourbillons, etc. Et toujours à mesure que 
M. de Girard réalisait une conception nouvelle» 
il en faisait parvenir le résultat en France. » 

Les droits de Philippe de Girard à rinventlon 
de la filature mécanique du lin furent solennel- 
lement constatés par la Société d'Encouragement 
pour rindustrie nationale en 1842. « Après avoir 
mûrement examiné les pièces de ce grand débat^ 
disait M. Olivier, dans son rapport , la Société 
d'Encouragement revendique hautement pour la 
France l'honneur de cette belle et utile décou- 
verte, en décernant la grande médaille d'or à 
M. de Girard. » Cependant un homme politique 
influent prétendit à la gloire d'avoir à grand'- 
peine dérobé à l'Angleterre et donné à la France 
l'invention, qu'il déclarait anglaise, de la filature 
mécanique du lin. Il prétendit que la première 
machine de ce genre introduite en France l'a- 
vait été par son ordre etcachéedans du suif. Cette 
conquête M célébrée dans les journanx , à la 
tribune de la chambre des députés, etc. Phi- 
lippe de Girard, alors en Pologne » réclama et 
prouva ses droits , et bientôt la vérité futrétaMie. 
Une autre médaille d'or fut décernée, en 1844» 
par le jury de l'Exposition des produits de l'in- 
dustrie nationale à Philippe de Girard. « M. Phi- 
lippe de Girard, disait le rapporteur, est incontes- 
tablement l'homme de notre siècle qui a pris là 
première et la plus glorieuse part à l'industrie 
de la filature mécanique du lin... Le problème de 
la filature mécanique du lin est résolu. M. Phi- 
lippe de Girard a découvert, publié et appliqué 
les principes fondamentaux de cette rolution. 
C'est un titre ^e gloire qui lui appartiedl et t^ui 
appartient à son pays, n ?}éanmoins ^ la résis- 



tance mittistéricUe fut telle f|ue Philippe de Gimnl 
mourut sans avoir pu obtenir la croix d'Honnrur. 

Dans son mémoire adressé au roi, aax mi- 
nistres et aux chambres en 1840 h Philippe de 
Girard ^ en faisant l'histoire de son infentioD, 
avait revendiqué ses droits dans ces termes : 
a Je viens réclamer devant mon BOOvenin et 
devant les représentents de mon pays, pour 
l'honneur du génie français ^ le mérite d'imê io- 
vention qui fixe aujourd'hui l'attention de rEu- 
rope t invention qui appcotiart ineonteslabletntst 
à la France , et dent on veut pourtant l'obtiger i 
faire hommage à l'Angleterre. Je vieas rédaner 
aussi contre l'oilbli dans lequel le gbaventemcnt 
a laissé tomber le prix solennel efferi par Ripo- 
léon à celui qui résoudrait le proUème de k 
filatnl« mécanique dd lin ;.t; et peat-étrele|oi- 
vérnement de mon pays trouvera-t-ll eoOT»- 
nable de constater â'me manière digAe de ii 
France que le grdnd problème ptupoié far 
Napoléon fut résolu pur un Fiançais. La Pditnn* 
mécanique du lin n^exlstait pasj les Aagliisb 
cherchaient tainemelit depuis longoes mm\ 
d'inutiles essais avaient été faits en Fitioee. C^ 
tait une lacune choquante dans le vaste eosemUe 
de l'industrie manufaeturièrci Napoléon ymIoI 
qu'elle fôt comblée \ Il adressa un appel solennei 
aux génies créateurs de toutes les nations. 2m- 
ooup essayèrent d'y répoddre; je fus sealsv^ei 
heureux pour résoudre le problème. L'emperfur 
le sut; il vit lee résultats, et il en fot satisfait. 
Mais l'époque du cohcours n'était pas arrim; 
l'empire s'écroula , et la promesse de fïapol^w 
fut uubliée. Et maintenant ^ comme si ce n'iHâii 
pas assez que llnventeur ait été frustré du prix 
qui lui était si légititnement acquis » 6es i»mpa- 
triotes le dépouillent de l'honneui* de sa créalion. 
Des écrivains^ ded orateurs (hinçais se féliciteot 
dans les journaux et k la tribune même df m 
nos fabricanto parvenus enfiti à dérober à l'An- 
gleterre ces procédés qu'elle a reçus de noas. Je 
viens protester contre cet acte de lèse-palric;)* 
viens réclamer pour mon pays et pour mol cette 
invoitiott dont tous les pays de l'Europe^ excepté 
la France , ont fiait honneur à la France et à noî. 
Je veux prouver que la filature mécanique «*« 
lin est une invention pùt^ment française, qw 
c'est par moi seul qu'elle a été créée, etc. " & 
effet, ainsi que nous l'avons déjà dit plus hsct . 
le 16 mai 161 5 j deux associés de Philippe de Oi 
rard avaient enlevé les dessins de sa macbific 
et les avait portés en Angleterre, où une patw»? 
avait été prisé en leur nom ert société dé M. Ho- 
race Hall» à l'ittsU de Philippe de Oiranl. Cette 
patenté est la traduction des divers breret^^ dp 
Philippe de Girard ^ et les dessins qui » Toimt 
à l'fftroMmene office à Londres soBt tA\qvf* 
sur les siens. 

En 1844) Oimrd revint en France Asonai' 
rivée, il trouva ses inventions noarellw «• 
siés en pleitae exposition, par un créancier des 
antiennes fHutures , qui avilt an se cPfer un tiW 
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ayant trente aii« moiiM un mois. Poursuivi lui- 
même à outrance, Philippe de Girard dut se 
eacherà la campagne, chez un ami, jusqu'au 1"*^ 
février lS4d, jour od il accomplit sa soixante^ 
dixième année. Cependant on avait remarqué ses 
ioventions dans les saDes de l'Exposition de 1844 ) 
on y avait vu sa machine à peigner le lin^ en 
usage depuis plusieurs années déjà dans les fii- 
iniques de France et d'Angleterre; de nouveaux 
greniers à blé, des bois de fusil , d'un fini par- 
fait, et ob tous les encastrements étaient creusés 
à la mécanique; de nouveanx canond de ftisili 
lin piano à double octave, et on instrument nou« 
veau le tfémolophone, que Liszt lot^ifndme 
voulut essayer. Il avait nne pension deretralte que 
lui faisait la Russie; la Société des Inventeurs ^ 
sur la proposition de M. Chapelle, y ajouta une 
somme qui s'éleva jusqu'à six mille fhmcs. Phi- 
lippe de Girard mourut bientôt» sansavoir pu rien 
obtenir du gouvernement, malgré l'intervention 
de plusieurs membres distingués des deux cham* 
bres et de l'Académie des Sciences. En novembre 
1818, une commission des pétitions de TAssem- 
blée constituante fit un rapport favorable à la de* 
mande de la famille Girard. A l'exposltiott de 
1849, ses droits furent solennellement proclamés, 
et dans soA discours M. Charles Dnpin , prési-* 
dent du jury de l'exposition , dit formellement au 
président de la république , à propos de Philippe 
de Girard : a La promesse de Napoléon, que n'a 
tenue aucun régime subséquent, cette promesse 
attend votre équité. C'est le vœu sacré du jury 
qae la patrie paye enfin sa dette d'honneur et 
de reconnaissance { Moniteur au il novembre 
1849). » En 1853, Un projet de loi accordant une 
récompense nationale aux héritiers de Philippe 
de Girard, voté au conseil d'État, fut présenté an 
rorps législatif, qui l'adopta à l'unanimité, le 9 
mai de la même année. Le sénat, sur le rapport 
de M. Charles Dupin, ne s'opposa pas à la pro^ 
rnulgation de cette loi, promulgation qui eut 
\m le 7 juin suivant. Cette loi accordait une 
\)^nmn viagère de 6,000 francs à Joseph de 
(Girard , frère de Philippe , et une autre égale à 
M'"' de Yemède de Comeillan , fille de Frédéric 
de Girard , en déclarant le tout réversible sur 
la UHo. de la flUe de M'*"' de Vemède de Corneil. 
lân. i:n travail inédit du général Poncelet avait 
rontribué à lever tous les doutes de Tadmintstra- 
tiun sur la validité des droits de Philippe de 
Girard (1). Joseph de Girard, frère atné dePlii- 
lippe, jouit peu de temps de celte récompense ; il 
mourut le 26 mars 1854, ûgé de quatre- vln^^- 
Ireizeans. Frédéric niR Gikxkd les avait précédés 
dans la tombe, ainsi que son fils Rehri de Glrani. 
Parmi les antres inventions de Philippe de Gl- 

(DL'hérmftre de Philippe de Girard, M»» IJI comlpssede 
Vernede if« Cornelllan, vient de publier uti Mémoire ptr 
lequel eUe réclame le mlinon qoe te décret Impériiil du 
' mal 1810 meUait à la dhposUion du ministre de l'in- 
léricor pour provoquer l'invention de l< fil&ture méca- 
p'aiie du Un et ta récompenier. 



rard, on doit encore citer : une machine à équa* 
tions ; dos machines à feu; des machines à dé- 
méleri mbaner et filer les étoopes; une nouvelle 
vanne et un régulateur p(mr rendre le monve* 
ment des rooes hydrauliques uniforme, malgré 
la variatioil des résistances) le dynamomètre 
indiquant atec une préoislon mathématique la 
somme des actions d'une force qui varie à ciia« 
que mstant) les générateurs de vapeur pour 
rendre les exploiioni inoCThnsâlret; une raaoblne 
à étirer les fils de fer; des machines soufDantes 
de la force de Cent ohevaux sans balancier i des 
machines à Qibriquer les briqueS) à ftHrtr les ca- 
nons, à faire les clous ; un cou voir artificiel , des 
greniers à blé à siloe suspendus pour la conser- 
vation indéfinie des grains, etc. Cette dernière 
invention , depuis nûse au jour par la famille 
de M. de Girard , a pour avantafès la descente 
régulière des grains, un aérage et remuage conti- 
nuels. 

« Philippe de Girard , dit enoorê M. Ampère , 
tous ceux qui l'ont aiiproehé peuvent le dire , était 
aussi distingué par l'ftme que par rintellîgencei IJ 
avait la aimpUcité dal natures supérieures, ou* 
bliant ttrafours ses intérêts pour ses idées quand 
ce n'était pas pour les intérêts d'autrui $ plein de 
sympathfe et d'abandon , allant sans regarder oii 
le poussait le mouvement de sa pensée et l'entrai- 
nementde son cœur ; un peu distrait, sincèrement 
modeste, imagination vive, oœur tendre, d'une 
infiitigable confiance dans les hommes et dans le 
sort, qui tous deux le trompèrent tant de fois ; 
ouvrier avec les ouvriers, qu'il aimait, dans un 
salon il iv^evenait homme du monde. Aimable et 
bon pour tout ce qui l'entoursit, il fht la provi- 
dence de sa famille. » 

Girard a fliit imprimer t Jifémoire au rtri, aux 
ministres et auit chambres sur la priorité due 
à la France dans Vinwsntion des machines à 
filer le Un; Paris, l84o, ln-4". L. Loîjvét. 

Bartavel, met. hiiîoHxftA et bmio^r. du êtp. rfe Fan- 
cluse. — Antpèrv, M, Philippe 4e ùfr^irtf, notice M- 
erologlqne ) dans le Journal dea Débat* du 30 noTembrii 
ISUl, réiropriniée à part en 1887. — HancHester Guar- 
dUtn, Il bct. !Sï«. - Chaptsi, ftist. de rfnrfortH»/»^»- 
çeite, t. II. ^ mtpport d la Société d^Enewraçwment^ 
7 lepl. ISM. — Alcan, JJisL de» Industrie* textiles. - 
Chapsal Lcymarl?, Mutée universel, 8 mal 18SS. — Lé- 
gentil , Rapport sur VËxposittOH niihoers*lfe de t/mdtés, 
tome IV, t»«)iir7, p«<rsti et s. 

oiHâiiD ( Orc^^oire ) , dit 20 Père 6irartf| 
célèbre pédagogue suisse ^ né à Pribourg, le IT 
décembre 1765, mort dans la même ville, le 
6 mars 1850. Il avait reçu au baptême les noms 
de Jean-Baptiste, qu'il changea contre cehil de 
^égoire en entrant en religion. Le souvenir de 
l'excellente éducation qu'il avait reçue dans hi 
maison paternelle influa sur tonte sa vie , parti- 
culièrement sur ses principes pédagogiques. A 
l^flge de seice ans, il entra comme novice dans le 
couvent des Cordeliers de Lncerne, après avoir 
hésité entre la carrière militaire et l'Église. 11 
s'appliqua à l'étude de la littérature classique, 
des mathématiques, de la physique et de la phi- 
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loflopbie. Itoué d'ane perspicacité profonde et 
d'un grand besoin d'expansion, il se fit dans 
les dirrérentes brandies de la science une mé- 
thode personnelle, qui lui inspira un respect iii- 
Tiolable pour la liberté de conscience cbez les 
autres comme chez lui-même. Ce fut dans de 
telles dispositions qu'il alla étudier À Wûrtzbourg 
la théologie et la jurisprudence ecclésiastique. 
A cette époque, dit-il, « la théologie de Técole 
« hn inspira d'abord du dégoAt; et le dégoût 

« amena le doute De cœur ii était resté chré- 

K tien; d'esprit il avait cessé de l'être. Une hen- 
« rense réflexion YÎnt le tirer de la tourmente où 
« il Tirait péniblement. Il se dit un jour que 
« cette théotogie de l'école pourrait bien ne pas 
« être le christianisme ; il se mit donc à étudier 
nl'ÉTangile pour son compte. La comparaison 
« fat sérieuse et longue, mais la récompense ftit 
A douce, car le chrétien de cœur devint aussi 
« chrétien d'esprit. » De 1790 à 1799 le jeune 
oordelier, ordonné prêtre par le prélat d'Erthal, 
prince^Têquede Wûrtzbourg et Barobetg, exerça 
à Fribourg les fonctions dn ministère ecclésias- 
tique. 11 enseigpait en outre la philosophie anx 
noTîces de son couvent, ce qui l'engagea à étu- 
dier longuement les métaphysiciens modernes, et 
avant tous Kant, qu'il admfavit sincèrement et 
en dehors de toute autre préoccupation. Aussi 
fut-il accusé de kantisme auprès de la cour de 
Rome, qui à trois reprises refusa de prêter 
l'oreille à ces attaques malveillantes. En 1799, 
Stapfer, qui était alors À la tête du mfaiistère des 
arts et sciences de la nouvelle République Hel- 
vétique, reçut d'un religieux , encore inconnu , 
un Plan pour Véducation de la Suisse en-- 
tière (1). Le père Girard, qui en était l'auteur, 
Ait aussitôt appelé à aider le ministre dans ses 
travaux. Il ne conserva pas longtemps cette po- 
sition ; et lors de la retraite de Stapfer il fut appelé 
à desservir la paroisse de Berne. 11 la quitta au 
bout de quatre ans pour accepter l'emploi de pré- 
fet de l'école primaire, que le conseil municipal 
de Fribourg venait de lui confier. Ce fut là qu'il 
déploya toutes les ressources de son esprit dis- 
tingué et de son Ame élevée et tolérante. L'école, 
qui ne comptait à son arrivée que quarante élè- 
ves, atteignit au bout de quelques années le 
chiffre de quatre cents. A cette époque , M. Yil- 
lemain disait de lui, dans un rapport à l'Académie 
Française : « Le P. Girard , déjà connu en Aile- 
« magne et en France par un petit nombre d'écrits 
« origtaïaux dans les deux langues et par l'admi- 
« rable école qu'il avait fondée dans sa ville 
«natale, où la philosophie, la piété, la mode 
«( même, venaient le visiter de tous les points 
*i de l'Europe, etc. » En 1809 Pestalozzi pria la 
diète de faire procéder à on examen officiel de 
son institut. La visite qui suivit cette demande 
donna au père Girard l'occasion de rédiger son 
beau Rapport sur V Institut de M. Pestalozzi 

(I) On croit que le iMOincrit en est pardu. 



à Yverdon ; Tribonrgf 1810, in-12. Dèi lur 
le père Girard se préoccupa constammeot à 
mettre l'enseignement en rapport avec la oons^ 
titution de l'esprit humain et les besoins sp^ 
daux du jeune Age. Cette tendance se manile» 
tait en particulier dans l'in/erroga^toii , àa 
Vinvention et dans les cours gradués, L'éooli 
était dans sa période la plus florissante lorsqoi 
les jésuites furent appelés à Fribourg. Cet apf» 
fut considéré comme une attaqne directe oootn 
l'école et contre son chef. Un parti eoDemi dn 
lumières s'organisa sous la direction des nouveam 
venus, et susdtades persécutions an péôsçflsju 
éclairé dont il voulait détruire l'mfloeDce. Eo 
1823 l'évêque de Fribourg se dédda à abolir la 
forme d'enseignement qu'A avait josqae alors 
recommandée. L'école tai dissoute, et le pèreGi- 
rard se retira à Luceme , dans un coureot de 
son ordre. En 1835 il revint à Fribouiig acbew 
son Cours éducatif de Langue tnatemeile à 
Vusage des écoles et des famUles (3 part., m) 
à 1848; Paris). Le premier volume de cet os- 
vrage avait obtenue Paris le prix Montyoo.et 
son auteur avait été nommé, sur le rapport de 
M. Cousin , chevalier de la Légion d'Honow. 
Outre ceux que noua avrons cités, ses priocipauv 
ouvrages ont pour titres : Rapports Swr [or- 
ganisation d*une maison de travail;- .Sit 
nmmoralité de la ronde des pauvres; - Snr 
les soins à donner aux familles pauvres,(it\ 
Fribourg, 1813-1816, in-12; — Ménufire sur 
renseignement religieux de réeole françtàst 
de Fribourg ; Fribourg, 1818, in-12; - Craw- 
maire de5Cflmpay«ej;Fribourg,1821, in-12;- 
Cours de Philosophie fait au lycée de Lueem 
(1829 à 1831); —Des moyens de stimler 
V activité dans les écoles, niséré dans les icftf 
de la Société suisse <f Utilité puhUgw ( lS3i); 
— Rapport sur les écoles normales des «ii*| 
tons de Fribourg et de Faiid (1837 );-/'<«• 
rallèle entre la PhUosophie et la Phfsk/vt: 
( 1 840 , in-8* ) ; — l>e P Enseignement r^tfT ' 
de la Langue maternelle dans les écoles et la i 
familles (Paris, in-8*; 1844), et os graid 
nombre de brochures et de manoscrits sur iiJ 
théologie , la philosophie ou l'édocatioD. 

William Rbtiord. | 

■ BMiatkèiuê unitersêUe de G€név9 (ISM). - B. N>r«^| 
Fraomad d'un rogage pédagoçiqve (Friboorp, teP «; 
Mrd. - C-L. Michel, Btoffraphét du P, arard; dij 
L'ÊdMcatUm pratigmêy journal dts /amittaet ia «g 
ums ^éducation (Pirto. 18*I-18W). - Jltum de ta Smm 
ilonoM (ISU). - Emeut Navllle. Netb» bioçrapkifd^ 
tur le P. Girard. 

GIRARD (Jean), vétérinaire français, » 
village de Fohet , près Clermont {Aarer^h 
19 juin 1770, mort à l'École d'Alfort, le h a^ 
1852. n fit ses études à l'École royale d'Alfort, 4 
devint successivement préparateur, soos-proftp» 
seur d'anatomie, gardien des coUectkms, pi« 
fesseur en chef, et enfin directeor de celte éctM 
en remplacement de P. Chabert; J. Girard rta 
aussi membre titulaire de l'Académie de Mt^in 
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cine, de la Société royale d'Agricoltnre , et de 
pliuienrs compagnies saTantes , tant nationales 
qo'étraosères. Ce savant distingué a fait Tenta- 
blement progresser Tart de i'hippiatriqoe. H a 
fondé le Journal de Médecine vétérinaire 
comparée f qui porte aii^ourdliui le titre de Re- 
cueU universel de Médecine vétérinaire. On 
a de lui : Tableaux comparatifs de VAnatomie 
des Animaux domestiques les plus essentiels 
à l'agriculture ; Paris, 1799, in-S**. Cet oorrage, 
publié oomme un essai de la nomenclature ana- 
tomiqae appliquée seulement aux organes loco- 
moteurs, renferme une Dissertation étendue 
sur les avantages de cette méthode, sur la né- 
cessité de classer les quadrupèdes domestiques, 
d'après les dispositions de leurs pieds, en mo^ 
nodactyUs, didactyles et iétradactyles. Cette 
classification systématique est ai;jourd*hui adop- 
tée dans les écoles vétérinaires; — Anatomie 
des Animaux domestiques ; Paris, 1807, 2 vol. 
in-S**, réimprimée sous ce titre : Traité d* Ana- 
tomie vétérinaire, ou histoire abrégée de 
Vanalamie et de la physiologie des principaux 
animaux domestiques; Paris, 1819, 2 vol. 
in-8*'. Cette édition est augmentée de trois Mé- 
moires sur les estomacs des ruminants et les 
phénomènes de cette rumination , eut le fcUus 
et sur le pied. Une troisième édition, Paris, 
1820, 2 vol. in-8^ , contient en outre la Physio- 
logie des Animaux domestiques , un Jf^oire 
sur le vomissement contre nature (lu à llns- 
titoty le 5 février 1810), et une Dissertaticn 
physiologique sur les attitudes et les mouve- 
ments des monodactyles et sur le tirage du 
bau/; une 4* édition , Paris, 1830, est augmentée 
de Considérations star Us tissus et les hu- 
meurs, etc.; — Lettre à Jf. Tessier sur Pdge 
des chevaux; Paris, 30 mai 1811, in-8°; — 
Éloge de Verrier y professeur à V Ecole vété- 
rinaire (TAlfort; Paris, 12 juin, 1812; — 
Traité du Pied considéré dans les animaux 
domestiques, contenant son anatomie, ses 
difformités, ses maladies; Paris, 1814, in-8^, 
revu et augmenté d'une Dissertation sur les 
différentes ferrures; Paris, 1828, in-8°, avec 
6 plancbes ; c'est un ouvrage essentiellement pra- 
tique et souvent réimprimé ; — Notice sur Vé- 
pisootie qui régnait sur le gros bétail en 1814 
et 1815 (avec Dnpuy ) ; Paris, in-8* ; — Mémoire 
sur Finoculation du claveau; Paris, 1816, 
in-8*. La seconde édition, revue et augmentée, 
porte le titre de : Mémoire sur le claveau et 
sur les avantages de son inoculation ; Paris, 
1818, in-8<'; cet opuscule, rédigé sur la demande 
du gouvernement, est un manuel propre à di- 
riger dans le choix du virus daveleux et dans la 
pratique de sou inoculation; * Mémoire sur 
les calculs vésicaux et sur les opérations de 
la taille dans le cAeval; Paris, 1823, ln-8'>, 
avec planches représentant les différentes va- 
riéiés de calculs vésicaux du cheval et des autres 
roonodactyles; — Notice sur la maladie (gas* 



tro-entéiite) qui règne épizootiquement sur 
les chevaux; Paris, avril 1825, ih-8<'; souvent 
réimprimé depuis ; — Traités des Hernies in- 
guinales dans le Cheval et autres monodac- 
tyles; Paris, 1827, in-4* , avec 7 planches* Cet 
ouvTage,préMnté à l'Académie royale des Sciences 
en 1825, complet sur le traitement des hernies 
dans les chevaux , indique particulièrement le 
procédé à suivre pour eflectuer le débrideroent 
de la hernie étranglée ; — de nombreux articles 
insérés dans divers journaux sur les questions 
hippiques instantanées. H. L. 

Quénrd, la Prmcê UUérairt. - DoeummU parU- 
cuUen. 

«lAÂRD (Narcisse- François), vétérinaire, fils 
du précédent, né à Paris, le 29 mars 1796, mort 
dans la même ville, le 22 octobre 1825. Sous les 
auspices de son père, il fit ses études à l'École 
d'Alfort, dont il devint plus tard l'un des pro- 
fesseurs. Il avait été reçu membre de l'Académie 
royale de Médecine , et par ses écrits avait con- 
quis une belle place dans l'art de l'hippiatrique , 
lorsqu'une mort prématurée vint l'enlever à la 
science. On a de lui : Existe-t-il en médecine 
vétérinaire des exemples bien constatés de 
fièvres essentielles ? Paris, 1824, in-8<' ; — Mé- 
moire sur le moyen de reconnaître Page du 
cheval; Paris, 1824, in-8<' ; et dans la Nouvelle 
Bibliothèque médicale. Cet ouvrage a été réin^ 
primé sons le titre de : ffippelikiologie , ou 
connaissance de Vdge du cheval , avec aug- 
mentations de J. Girard père; Paris, 1828, 
jQ.go. — plusieurs Mémoires remarquables 
dans le Recueil de Médecine vétérinaire, dans 
les ArcMves générales de Médecine , et dans 
le Bulletin de M. de Férussac. Il a laissé en ma- 
nuscrits une Physiologie vétérinaire et un 
Traité élémentaire d^ Anatomie générale, 

H. L. 

Quérard, La France UUéraire, — StchaUle, Im Mté- 
decins de Pari», 

GIRARD (Jean- Baptiste, baron), général 
français, né le 21 février 1775, à Aulps (Var ), 
mort le 27 juin 1815. Après avoir servi avec dis- 
tinction depuis 1793, il révéla, surtout À Aus- 
terlitz, dans le corps de cavalerie commandé 
par Murât , les capacités spéciales qui devaient 
faire de lui l'un de nos meilleurs généraux d'a- 
vant-garde. Napoléon disait de Girard à Sainte- 
Hélène : « C'était un des plus intrépides soldats 
« de l'armée française; il avait évidemment le 
« feu sacré. » Nommé sous-chef de l'état-mijor 
de la réserve de cavalerie , il prit part à la cam- 
pagne de Prusse de 1806 , devint général de bri- 
gade le 13 novembre de cette année , et suivit 
son corps d'armée en Pologne. Ensuite il passa 
à l'armée d'Espagne , et reçut en 1809 le brevet 
de général de division , pour sa belle conduite 
à Arzobispo , où il fut blessé , comme plus tard 
à la journée d'Ocana. Napoléon rappela à la 
grande armée en 1812 , et lui donna le comman- 
dement d'une division. A Liitzen , Girard reçut 
deux Messures. Il put cependant prendre part 
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auK balâiilM de DMtda, de Leipzig ot de Habmi. 
Rien qu'il etU envoyé «oa adhétien k Umi XVni, 
il fut l'un <iM premier! à ae replaiser nou» lei dra- 
peaux de Napoléon, en lit 3. Nommé pair da 
Franee le 9 arril , H reçut immédiatement eprèe 
Tordre d'aller prendre le eoromaada BByit d'uaa 
division , à la tète de laqvelle il Aii narteUament 
blessé h la ImUIUo de Lignjr. 

Bab))r. BoUJoUn, Biog, uni^. dés Contemporaint. — 
archives de là ffumr^ - JreMvtt Oê la Légion é>iicn^ 
MKF, t, V, 
GiftARD {Bernard de). Voff. Haoxah (Do). 
GIRARD (Balthasar), Voy, Gérard. 
aiHA^P, Voy, Propuc. 
* piBj^iiDpL (Pierre), religieux dC Tordre 
Ù6 S3i»t-Do»iBiqpe, D<iquil h Chameroy, en 
Uowrgpgpe, yer« J57â, et mourut à Rome, le 
ii février J633, J| étajt fiU d*ui> chai1)oaDfer et 
riestloé luinp^ipe à cette humble profession ; mais 
m çrîiïMJ wiij»eiir de son pays, oui l'avait pris en 
aiTfictionf J'enwnoen» à paris, et lui fit fûre ses étu- 
des h Twiiversit^, Après y avoir reçu le grade de 
docieHr» »i fie rendit dans le couvent des domi- 
nicaine de Toulouse, ou il fi^ profession en 1600. 
jfammé vprs 161» inquisiteur de sa province, 
Girftrdel déploya 1^ T^ard des huguenots tout 
ic zèle axigé popr des fonctions de ce genre; le 
nomhre des p»ywge» prétendus hérétiques qu'il 
^t condamnai' est €Onsidérabi<$, Jl chercha aussi 
iivec d'incroyables efforts h obtenir le rétaWis- 
sament des pombreui^ pouven^ de son ordre si- 
tuée en Lwingiiedoc et rninés pendiuit les guerres 
4(i religion, ^ «oUidtude s'étendit également sur 
ceux ou DAupinné, et nous avpns vu de fort 
»ingniièr«S reqnêli^ adressées par lui aux con- 
suls de Pie ponr revendiquer les matériaux d'un 
couvent dont un des Uenl^uants de Lcsdiguières 
s'était emparé sans façon pour se faire bâtir un 
diâtfiSQ. £n 1629 il ^ rendit h Home, en qualité de 
député de la province de Toulouse, au chapitre 
assemblé pour nommer un général. La onnvel 
élu, Nie. Ridolpbi, qui aoi an cette eircoostaoce 
roceasloa d'apprécier la mérita da Girardal , le 
retint auprès de lui, et s'en fit im aoadjutanr sur 
lequel il se reposa ^ radraipistration des affaires 
de Tordre. Girardal, aujoord'M oublié, jouissait 
en son temps de la plus grande considération ; il 
passait ixMirle plus intelUgent interprète da saint 
Thomas, dont les emvres &isaiani alors antorité 
<!an8 l'école. On a de lui : Bêiponsâ à Vaver- 
tissetnent donné far let pasteurs de l* Église 
prot. de Castre touchant ceux qui sent sol- 
iicitez à s*en retirer et se rendre à la religion 
catholique; Toulouse, 1618, in-19. Cet ouvrage 
anonyme n'est pas dté par Barbier; — Vie du 
R. P. Reg. Chavanac, insérée dans les Mer- 
veilles du Sacré Rosaire de ce dernier (1613 
et 16Î1, In-lî); — Commentaires sur POrai- 
son dominicale f\n9éïés dans quelques éditions 
des Œuvres de sainte Thérèse , et traduits en 
français i»ar Arnaud d'Andilly; Paris, 1670, In- 
fol. Ad. Rochas (da Die). 



Uin^ie ^ H, M, PfefTv Oir^^dtl ; Uaffrn , Nie. Ba- 
ron*, l««t. Ip-H.- éçh«rd, Scriptores OrlPnrtfc., 
t 11. — Papillon, />ict. des Auteurs dé Bourçogne.- 
D. LoD9t la Hi/ormé *t Us guerres de reUgin m to- 
fAia^.- Ptria, UMot, ISiS, In-f». - DofHmts ums. 

OIRARDBT (Jean-Baptiste), médedo fran- 
çais, vivait à Lons-ie-Sanhiier, dans le dix-sep- 
tième siècle. On a de loi : Œuvres diver$es, ok 
Von remarque plusieurs traits des hitloiret 
sainte f profane et naturelle; Lyon, 1675, 
in-12^ — Ze Miracle de la Nature, oulague- 
rison de toutes sortes de maladies par Vu$o§e 
des eaux de Louverot, près de ldns-le-&aul- 
nier; Besançon, 1677, in-12. 

P'ÀrtffDj, ficuvsçmv ilémoires de iMt^rat^n, 

•iRAROvr (Jean), painlus français, oé à 
Lsnévilla, la 13 déeembia 1709, mortà KaDcy.ie 
2 saptenbra 177t. U fit d'abord de» étudfin poor 
l'état eedésiastiqaa, pois suivit un coun de 
droit , et entra comme aornatla dans m rétpuust 
de eavalaria. Pendant «ont la temps qo'ii ^rà 
donnée cas difiiérenfa esaais ialhic<oeaxJii<^ 
tait toujours ocao^ da dessin. Son éiûnpaoU 
IbdliU na taida pas à déaeler ta véritable Toca 
tion. Qoelques-uans àê «as ébauches fonbéreflt 
anti« les maina daOlauda Chartes, profeàseor de 
dassin à Nancy. Oaliii«d an preiMOtit 1« talent. 11 
ndmit le jaune hamma dans son atelier. Girard^ 
ne trompa paa les espéiaaee^ de »on m»ltre,il 
travailla saus aaa yaui. avee ardaar, pu» partit 
fiaar Pltalie, oè H passa huit ans à étudier les 
chefa^'eniTre daa grands maîtres. À son rftwir, 
il rencontra dans U duc Frunçois 10 de lomioe, 
depuis grand-duc da Toscane at epipereor, on 
noMaprotaetenr, etlas taUaaux qoll eiecaU 
pour ce prince, les peintures k fresque qu'il ât 
dans la grande galerie da son palais i Florence, 
ne tardèrent pas à le placer an raeg qu ii M 
occuper. Quelque temps après, 1« roi ^\mmi 
le nomma son premier psintre . Il peignit t &«■ 
que , en 1762 , nn salon dans le palais de Statl- 
gard. Mais c'est dans la Lorraine, sa patne. 
qu'A faut ehewber las monuments de m ^ 
On en rencontre dans presque toutes les villes 
de cette province, è Metz, è Couuneruy, a » 
à^Mousson, à6alnte4Iaria-4nx-Mioes»à^^i^ 
à Nancy et à Lunéville. Sa J>escenU de çroi^ 
tableau qui autrefois ornait une des égliws de 
Nancy, passe pour mn chef-d'OMi^r^* 

Si Girardet aftt Téeu da nos jours, où leiir- 
tistes ont appris à mener de fmot 1» ^^^ 
la gloire, il eût sans donte été riche; car la vr 
pulation qu'il s'atoit acquise lui peiweiiait d« 
mettre un haut prix à ses tableaux ; inais,i«»teJf 
autant que générenK,il na comptait que If trtuf^ 
employé , et ne tenait pas compta de sûfl n^»^' 
si dans ses élèves il apercevait les genn» ^ 
talent, il las aidait de sa bourse autant que « 
ses conseils. Une longpa maladie, suite de vî 
vaux excessifs, acheva ce qu'avaiaot mu^e^ 
sondésmtéinsaament et «a libéralité, etGu^» 
éUit pauvre lorsqu'à mourut Ses aww «" «^ 
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yèrqj^ m *pn»tea»* 4W« V^fee 4e Sajnt-Séhîis- 
pm f oy il fat i^lf^m^. 

«iRAftBET (Dom P.-PAili6erf), philologue 
français, mort le 10 novembre 1754. Il était 
bénédictin de la congrégation de Saint-Maur. Il 
a aciievé le IHcHonnaire hébreu de dom Gqa- 
rin; 1746, % vol. in-4». 
OcMssarU. Siéelfs UUênArgs, / 

«iptARVwr (P.'^Aiêxis)^ érudit français /né 
à Kacaray (FrancharOomté) , en 19S8, moit daqs 
la même yîUo, le tS ma» 1710. il anlAi dans 
ToFdre das Jésuites , prelessa la vfaéteri^oa à 
Straatioarg/t à Di|ûn, at devint chanoina du 
chapitre de Nozaroy. On a de Uit » nouveau 
kysième sur la JI^IAo%i£; Bim» 19S», in-V». 
L'ayteor tvaitod'ab^d du lien ifa'habitait la fiei- 
gnear lorsqu'il goovani^it laiTinAina le peuple 
juif. Après avoir détarniiné ae pmnt impoi-lant, 
il démontre que toutes les religions proviennent 
de eeUe <|ss Juii^. pirardat remplit deuK vo- 
loGaes de pareille révarias; mais ii» second est 
resté inédit. 

Qu^rard, Ut FtmP* HUéfn^H- 

^ISAROIt? (ii&rtfAat»), gr»ywr suis^^, né 
au Ui€\B, (c»DtoA de Nrafcbitel), e» 1704, mort 
à Paris, en U23- U fit ses études à Paris, sous la 
direction de B.-A. âiico}et. ^oo dessip est ra- 
miirqMable par la cornection , la délicatesse et le 
1(01. Ses principales grarures spnt : la Trans- 
Muratiqnj d'aprts a^pt^a^i ^ VEnlèvtmfint 
des Sabine, d*4près Poussif; — VApoMose 
d'Aiigi^^te , pt V Imugurçtiion fie Tibère ^â'^^ 
prèsBouilloA; — La Bainte Cène, d'après Phi- 
)ii>pe d^ Champagne;— La Sauveur mort , d'a- 
près And. del Sarto; — le Centaure, d'après 
l'antique; —z;c Trwpiphe de Ji^M^ , d'après 
flfia^ fUimm » — 4es vignettes pour l^^ éditions 
d'^or^ce et de ^4 Font^i^e, de Qidot, qui sopt 
de yéril^We^ cJiefil-d'œMvre. W- R. 

^agUr, Kanstl.-Ux. 

l G|[i^AHDET ( Charles - Samuel ) , ^ve^r 
suisse, né ai^ Lode, en 1780. Il vint à Paris pogr 
la première fois en 1805, mais il n*y resta (qu'une 
année, filn 1810 il y amen^ avfip )ui Iweppold 
Roberl, dopt il était le praipiep prpfesseur et au- 
(|uel il ensei^ait la gravure- Sqms sa djreçtiqq, 
Léopold ob^pt )e second prix de Kon^^ m 18|4 
comme graveur; et il eût sans dpu^ obtenu le 
premier )'annéç ,s|^iyante s^ps le retour ^es 
Bourbo^^ , çpus lesquels jl ne fut plus pern^is h 
lin étrai^ger de coRCOgrir. Girardet se tit rerni^r- 
c^ucr d'abord p^ ses risproduction^ len grayure 
sur pierre des si^ fiatailles d'Alexandre, d'a- 
près Lebrun- IF o()tint pl»s tard une ^jédaille 
d'or et on prix de 2,000 francs (Jela Société d'En- 
couragement pour soi^ inventiofï de la gravui'e 
en relief sur pjerre , procédé adapté ^ Is repro- 
ductioi} typographique. Jl 4 travaillé .en outre 
pendant longtemps aux illustrations du Afaga^in 
pittoresque. W. fl. 

Doofmenis particutiert. 



; fiiMftPI^T (4f<irOi P«^» »W«e. né ^u 
Loçle, en t813. Il vint à p^rj» »vec son père, 
pli^ries-Samuel, pu 1822. Il voyagea d'abord 
^n HpDgrie ^t ep p^lipptie, pois en Italie, d'où 
\\ rapport^ la conception de son grand tableau 
des PrQiesfants (f842), pour lequel il obtint une 
spcQpd^ médaille (i'})oiinepr et une médaille du 
roi de Prusse. M say^nte composition et l'exé- 
CMtioq spirituelle «Je PPtte (Buvre capitale le pla- 
cèrent ^'emblée à un rang très-élevé dans la 
peinture contemporain^, [«a même année , i} partit 
pppr l'Egypte, et pn revint pl^s riche d'un grand 
nomM^ét)»de9 et d'ot)serv»tions , ainsi que 
d'un sentiment pjg^ vif de la couleur. Sa pre- 
mière œuvre, k son retour, fut Gaucher de 
Cf^i^lqn d^fefidant Ventrée du faubourg de 
Ai}n\ch (1844), qui appartient au musée de Ver- 
billes, pli y TPÎt ^Mssi la Bataille d'fiéliopolU, 
signée piir ^^^ Gogniet et Karl Girardet. De 
{343 à 1346 i} ei^uta une série de tableaux 
inspirés par sop séjour sur les bords du ?^il. Kn 
J84ti il fut euYoyé par I0 roi Louis-Philippe 
ea ^p^^gqfi. pqht assister aux cérémonies du 
mari<)ge i)q 40C de Montpensier, et en repro- 
duire les différentes scèn^. Il y passa près d'un 
TnQi?> ep cpfppA^i^ 4e M. Alexandre Duipas et de 
s^ cpfpp^gnoqs qi)i se préparaient à parcx)urir 
la côt^ d'Afrique sqr Le Véloce et à réaliser la 
missjoft sciçpUfjq^fi dqnt le spirituel roman- 
pier a fiïit t§Pt de brpit. Ils halntaient en- 
seiphlp une vaste .sa|le abandonnée, que leur 
avait offierte qn libraire de l^adrid- M. Karl Gi- 
rardet peignit pour l'exposition de 1848 son 
grand tableau le Mariage, qui malheureuse- 
ment n'y put paraître , par raison politique. 11 
obtint coraipjs dédomin^gem^t l'ordre espagnol 
d'Isabelle, peppis 1848 on a de lui : La Fille 
fie Çron^well reprochant à son père la moit 
flp Charles /*»*, grande toile qui appartient an 
pius^e de I^eufch^tel ; les illustrations du splen- 
diicje puyragp sqr la To\}fm^ , édité par M. Marne, 
et pour lesqqelles M. Girardet obtint une mé- 
daille <Je première classe à l'exposition de 1855; 
jjngr^ttd nopibre de paysages de la Suisse, de 
1^ four^ine .ou ^^s enyirqps de Paris, et un ta- 
bleau d'histoire termipé pa J867, et envoyé an 
f^s^e de f$ern<$, sous )e titre de La Bataille 
de (^randson- William Reymond. 

fieijseignemefitf particuliers. 

*GIBARD$T L Edouard), peiqtre suisse, frère 
d» précédent, naquit le 31 juillet 1819, à Neuf- 
châtel. Il a passé la plus grande partie de sa vie à 
Brienz, dans l'Oberland bernois. Aussi reproduit- 
il avec le pi js grand bonheur et le talent le plus 
solide et le plus gracieux les sites, les mœurs 
et les costumes de sa patrie. 11 accompagna 
son frère dans son voyage en Egypte. £n 1841 
il obtipt une médaille à l'exposition de Paris 
pour son Père mourant, touchante composition 
qui appartient au musée de Neufchâtel. La Prise 
de Jaffa (1843) lui valut une nouvelle récom- 
pense. Parmi le grand nombre de ses tahieaux 
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qoe la graynre a re|irodiiito, le public a surtout 
remarqué les suiTauts : LaConsultation ;—tTu 
veux le Jouet (1847); ^Le Vaurien;^ Le Nid 
de Merles (1848) ; — Le mauvais temps dans 
la montagne; — V École, ou le portrait mal 
payé (1853), acheté par l'empereur des Fran- 
çais ; — Vnemauvaùe Rencontre ; Une Famille 
attaquée par un loup ; et La Foire, qui eut un 
grand succès À Texposition universelle de 1865. 

W. R. 

MmsettnemaUi partIeuUers, 

l «IRARDBT (Paul) , graveur suisse, né à 
Neufch&tel, en 18M , fils cadet de Charles-Samuel. 
Ses principales gravures sont : Le Col du Te- 
niah;^Le Combat de Lahrah et La Bataille 
d'Isly^ d'a|près Horace Vemet. Il obtint pour 
cette dernière la seconde médaille à l'exposition 
de 1849. Mais son plus bel ouvrage est sans con- 
tredit la grande gravure de Washingion tra- 
versant la DelaiDore , d'après Leuze , peintre 
américain. Citons aussi La première Messe en 
Kabylie^ d'après Horace Vemet. Il a sravé en 
outre plusieurs tableaux de son firère Edouard. 

William Rethord. 
: Documenti paHicuUen. l 

GIEARDI (Michel)^ médecin italien » né le 
31 novembre 1731 , à Limone, sur le lac deOarda, 
mort le 17 juin 1797. Il commença ses études à 
Bresda, et les termina dans l'université de Pa- 
doue, où il rut reçu docteur. Il se fit remarquer 
de bonne heure par un travail sur l'arbousier, 
et présenta les baies de cet arbuste comme un 
calmant pour la gravelle : opinion qui a été de- 
puis généralement adoptée. Girardi eut bientdt à 
s'occuper d'une question beaucoup plus impor- 
tante: il contesta l'efficacité de l'inoculation que 
lady Montague venait d'introduire en Angleterre, 
et qui était sur le continent l'objet d'un engoue- 
ment presque général. £n combattant une pra- 
tique sanitaire aussi utile, Girardi s'attira de 
justes, mais trop sévères reproches, de la part 
de ses confrères de France et d'Italie. H n'en fut 
pas moins nommé, après la mort de Covoli , ad- 
joint de Morgagni, dans l'enseignement de l'ana- 
tomie. Condillac, qui dirigeait alors l'éducation 
de llnfimt don Ferdinand , fit appeler À Parme 
Girardi, qui fut nommé d'abord professeur des 
institutions de médecine théorique, et ensuite 
d'anatoroie. Ce médecm, qui n'était pas moins dis- 
tingué par l'aménité de ses moeurs que par l'éten- 
due de ses talents, eut pour amis Spallanzani, 
Fontana, Cottugno, Scarpa, Caldani et Masca- 
gni. K Professeur plein de zèle , dit Desgenettes, 
anatomiste exact et laborieux, physiologiste et 
médecin judicieux et réservé, il répandait un 
grand intérêt sur l'enseignement. Soit qu'il écri- 
vit ou qu'il parlât la langue de l'ancienne Rome 
ou de la moderne f il était correct, abondant, 
fleuri , et on ne lui faisait point en Italie de repro- 
ches sur un peu de prolixité, |)arce que ce dé- 
faut est en quelque sorte national. » Les ouvrages 
de Girardi sont : De Uva ursina; Padoue, 1764, 



in-8'' \ — Lettera nU ritomo del vajuoUt dopo 
Vinserto ; Padoue, 1766, in-8* ; — Jo. Dont- 
nid Santorini Septemdecim TabuU quas nunc 
primum edit cUque explicai, Osque aluu 
addit de structura mwnmarum et de twiica 
testis vaginalis Michael Girardi ; Panne, I77â, 
in-fol. La préface de cet important ouvrage cw- 
tient la biographie de Santorini, une notice sur 
Covoli, et une lettre de Morgagni; — Saggio 
di osservoiioni anatomiche intomoa glior- 
gani dellanspirasione degli uccelli 'fSeggiii 
di osservoMioni anatomiche intomo a gli or- 
ganieleiihei deUa torpedUu ; — Osservasion e 
riJUssioni stUla tonica vaginale tifil testieulo; 
dans les Memorie délia Sodeta Italiana; - 
ProbœUone tulle eose asuitomiche; Pime, 
1782 ; — ProUuio de origine nervi iatercof- 
taHs; Florence, 1791, in-12. 

Tlptldo. Mopn^û éêçU IttMmU iUmOH. vol. IV. - 
Deigesettei, daoc k Mo^rapAte médieaU. 

SIEAKDIN (/ean-yacgrties-Mlj;), historin 
ecclésiastique français, né h, Fr^us, en 1678, mort 
dans la m6me ville , le 13 juin 17M. Il était doe- 
teur en théologie , et devint curé de Fr^us. Sa 
vie n'offlre aucun événement remarquable et su 
ouvrages sont peu importants. En voici les titres : 
Histoire de la ViUe et de VÉgUse de Fréjus; 
Paris, 1729, 2 part, in-1^; — Histoire de 
S, Ànsile, patron de CaUas près de Dragui- 
gnon; Aix, 17S0, in-12; — Songe kuUtrUfw 
(sans date) , in-12; pièce de vers sur la nai^ 
sanoe de Cornélius GaUus à Fr^us; — Vit ds 
serviteur de Dieu Français Mets; Aii, 17&3, 
in-12 ; — Ft€ dtf serviteur de Dieu ùmmi 
Bonhomme^ soUtaire près de Fr^; nu 
date (vers 1769), in-12. 

Quérard, La France UiUrairê. 

«iRAftDiif ( Jean-Baptiste ), théologien frao- 
çais, né dans la première moitié du dix-hoitièiDe 
siècle , mort le 13 octobre 1 783, à MailleroDCOortr 
Saint-Pancras, dans le diocèse de Besançon. H 
était curé à MaiUeroncourt. On a de loi ; Ré- 
flexions physiques en /orme de commentaire 
sur le chapitre VJII du Uvre des Protferbes, 
depuis le verset 22 Jusqu'au verset 31 ; Paris, 
1758, 1769, in-12. L'auteur démontre la bonté 
et la sagesse du Créateur par l'ordre immuable 
de l'univers; — V Incrédule disaJbusé par la 
considératian de Vunivers contre les spino- 
sistes et les épicuriens; Épinal, 1766, 2 toI. 
in-12. Cet ouvrage est la suite du préoédest 
On attribue encore à Girardin : Lettre d^w 
gentilhomme à un docteur de ses anùSj fMor 
savoir s'il est obligé de se confesser au temps 
de Pdques à son curé... ; Épinal, 1763, io-il 

Feller, Biograpkie univenellê (édlL deWela).- 
Quérard, La Ftane» lUtéraln. 

GiRAftDiN (Comtes db), noble maison de ia 
Champagne, qui rapporte son origine aux (rA^ 
rardini de Florence , famille dont autrefois dnix 
membres, exilés pendant les troubles iotérieuis 
de cette république, seraient venus en Angtelerre 
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et ea France, et auraient donné naissance aux 
Fitz-Gerald en Irlande , aux Gîrardin en France. 
Parmi les membres de la branche française qui 
66 sont particulièrement distingués, nous citerons 
les suivants : 

GiaaaoïN (René-FAmis, marquis oe), homme 
politique français, né à Paris, le 25 février 1735, 
mort à Vemouillet ( Seine-et-Oise ) , le 20 sep- 
tembre 1808. Il entra de bonne heure dans la 
cavalerie, et fut attaché an service personnel du 
roi de Pologne Stanislas, duc de Lorraine. Pen- 
dant la guerre de 1760 , le jeune officier rendit 
daos les rangs de Tannée Arançaise des services 
qui lui méritèrent le grade de colonel de dragons. 
11 profita ensuite des loisirs de la paix pour embel- 
lir sa terre d'Ermenonville, suirant un plan qu*fl 
s'était tracé, et il réussit à faire accepter à Jean- 
Jacques Rousseau une retraite dans cette pro- 
priété. L'amitié de ce grand écrivain fut une des 
gloires du marquis de Girardin et un bonheur 
pour ses fils, qui reçurent quelques leçons de 
Taufeur â^ÉnUle, Après la mort de ce philo- 
iiophe , le marquis de Girardin lui fit élever nn 
tombeau dans la partie de ses jardins connue 
MUS le nom de l'Ile des peupliers. La révolution 
le trouva tout disposé à aocueiltir les réformes 
réclamées par la société; mais le mouvement 
ré?olutionnaire dépassa bientôt ses idées, et il 
se Unt à l'écart. Dénoncé pourtant aux jacolnns 
en 1793, il échappa au danger; mais il eut le 
désagrément de voir sa terre d'ErmenonTille 
bouleversée par une inondation. Il fut obligé 'de 
l'atandonner, et il ne s'occupa de la relever 
qu'après le rétablissement de l'ordre public. 

On a de lui : De la composition des pay- 
sages sur le terrain, ou des moyens d'em^ 
bellir la nature près des habitations en y 
joignant Futile à ^agréable; Paris, 1777, 
in-8<>; 4" édition, Paris, 1805, in-8° ; traité qui 
a été traduit en allemand et en anfi^is; — Dis- 
cours sur la nécessité de la ratification de 
la loi par la volonté générale; Paris, 1791, 
io-S^*. On a encore de René de Girardin des Ob- 
servations sur les eudiomètresyààosle Journal 
de Physique de Rozier, t. XI, p. 245. 

L. LOUTET. 

Sabbe, VfelUi âe Bol^ottn et Salole-PreaTe. Biog. 
M»ir. et port, d€$ CcnUmparains. ^ Quérard, La 
France lUtéraire, 

GiRARDUf ( Louis-^tanislaS'Céeile'Xavier, 
comte DE ) , homme politique français, fils du pré- 
cédent, né à Lunéville, le 19 janvier 1762, mort à 
Paris, le 27 février 1827. Il eut pour parrain le roi 
Stanislas et pour professeur J.-J. Rousseau, quil 
accoDipagnait dans ses herborisations. Il suivit 
d'abord la carrière des armes, et arriva fort jeune 
encore au grade de capitaine dans le régiment 
des dragons de Chartres. 11 salua arec enthou- 
siasme la révolution, publia, sous le titre de 
Lettre du vicomte d^ Ermenonville à if***, une 
des professions de foi les plus avancées du temps. 
11 rédigea les cahiers du bailliage de Sentis, 



et en 1790 il fut appelé par élection à la prési- 
dence de l'administration du département de 
l'Oise. L'année suivante l'assemblée électorale do 
même département l'envoya comme député à 
l'Assemblée législative. Il y prit place d'alx>rd à 
l'extrême. gauche; mais ses opinions se modi- 
fièrent peu à peu , si bien qu'à la fin de la session 
il était dans les rangs du parti constitutionnel. 
Le 6 juin 1792 , il opposa son vote au projet de 
fédération et à la formation du camp sous Paris. 
Appelé le 24 à la présidence de l'Assemblée, ce 
fut lui qui , le 7 juillet, reçut le roi lorsque ce- 
lui-ci vint assister à la séance dans laquelle tous 
les députés engagèrent leur serment au maintien 
de la monarchie constitutionnelle. La veille du 
10 aoAt, Girardin fût insulté et maltraité par les 
fëdérés au sortir de l'Assemblée ; il s'en plaignit 
à la tribune, et déclara que l'Assemblée n'était 
plus libre. Enfin, la dernière journée de la mo- 
narchie le trouva parmi ses défenseurs, et dès 
lors il renonça à la tribune. 

Rendu à la rie privée par la clôture de l'As- 
semblée législative, il demanda et se fit donner 
par l'entremise de Marat^ dont il avait autrefois 
pris la défense, une mission en Angleterre. 
Les dispositions hostiles de la cour britannique 
ne loi permirent pas de rester longtemps à 
Londres. Il rentra à Paris dans la nuit du 21 
janvier 1793. Il chercha une retraite d'abord à 
Ermenonville, ches son père, puis à Sezanne, 
chez son oncle, le baron de Baye. Là il Ait 
découvert par les agents du comité de sûreté 
générale, et jeté en prison avec ses fVères. Dans 
cette circonstance, il se souvint des prin- 
cipes du philosophe de Genève; il apprit l'état 
de menuisier, et fut bientôt capable de travailler 
pour les chefs d'atelier de Sezanne, qui l'occu- 
pèrent constamment dans sa prison, lui et ses 
frères, et contribuèrent à les faire oubtier jus- 
qu'au 9 thermidor. 

Remis en liberté au mois d'août 1794, il ac- 
cepta, en 1797, les fonctions d'administrateur 
du département de l'Oise, dont il fut destitué deux 
jnois après, sous la prévention de royalisme. Re- 
venu à Ermenonville, il se lia avec Joseph Bo- 
naparte, qui venait d'acquérir la terre voisine 
de Mortefontaine. Girardin fut appelé à siéger au 
Tribunat au mois de décembre 1799. 11 fut, en 
1802, un des orateurs chargés de proposer au 
corps législatif l'établissement de la Légion 
d'Honneur. Il fit aussi, sur l'administration fo- 
restière, un rapport qui fixa l'attention des hom- 
mes compétents en cette matière. Le 22 mars 
1802, le Tribunat lui déféra sa présidence. Au 
mois d'avril 1804, il rentra dans l'armée avec le 
grade de capitaine au 4*^ régiment d'infanterie, 
commandé par Joseph Bonaparte. Lorsqu'on 
1806 ce prince, devenu roi, se rendit à Naples, 
il emmena Girardin, qui déjà lui était attaché eu 
qualité de premier écuyer, et à sou arrivée dans 
sa capitale , il le nomma chef de bataillon. La 
belle conduite de Girardin au siège de Gaète lui 
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valat les épfiulelles de ciolopel. Deui^ ans plus 
tard il suivit le roi Joseph en ^pagne. Détenu 
généra) 4e brigade à Bayoone, il prit part aux 
premières campagnes de la guerre d'Espagne ; 
ensuite il revint à Parjs , fut désigné deux fois 
comme candidat au séiwt conservateur par le 
(lépariement du CaWados, et passa au corps lé- 
gislatif en 1807, après la suppressioi^ du Tri- 
))unat. 

Nomm4 en 1812 préfet de )a Seine-Inférieure, 
il fut maintenu dans ce poste par Louis XVIII 
après la restauration. Le retour de Napoléon ne 
cjiangea rien d'abord h sa position , et les élcC'- 
tciifs de ce 4épartement )e députèrent à la 
chambre des représentants. Le 17 mai l'empe- 
raur le fit passer k la préfecture de Seine-et-Qise. 
iV la deuxième restauration, Gjrardin retourna 
comme préfet à ftouen- Mais |} fpt révoqué peu 
de temps après, parop qu'on lui attribuait un 
écrit injurieux à la famille royale. On lui laissa 
pourtant la place d'inspecteur des haras, et en 
1810 on lui rendit l'administration du départe- 
ment de la Côte^d'Or. Le 12 noveml)re de la 
même année, les électeurs de la Seinc-Inféricurp 
l'élurent député, il alla s'asseoir au côté gauche, 
6t fut destitué le 3 avril 1820. Il souleva plus 
d'une fois des orages au sein de la chambre 
|)ar sa parole incisive, et alla jusqu'à dire up 
jour que dans VAlmanach royal la chaite ne 
se trouvait plus que dans les pages consacrées 
aux errata. Réélu en 1824, il resta sur la brè- 
die jusqu'en 1826, et biep qu'affaibli par l'âge , 
il se fit encore rappeler à l'ordre. 

On a de lui : Promenade ou Itinéraire des 
jardins d'Ermenonville, avec 25 yues; Paris, 
1788, in-S" ; 3" édil. Paris, 1811, in-ô" j — Lettre 
du vicomte d'Ermenonville ^ M***; 1789; — 
JVotice historique des descentes qui ont été 
faites dans les Ues Britanniques, depuis 
Guillaume le Conquérant jwqu*à Van Yl 
dé la république française; Paris, an vî 
(1798), in-**"; — Opinion qui devait être pro- 
noncée dans la discussion (tu projet de loi 
relatif au crédit de 100 millions; Paris, 
1823, in^8°; — Opinion sur la proposition 
de M. de La Bourdonnaye tendant à eapclure 
H. Manuel de la chambra des députés; Paris, 
1823, in-8«; — Opinion contre le projet de 
loi relatif au remboursement et à la réduc- 
tion des rentes ô pour ^00 ; paris, 1824, in-S*"; 
— Lettre à JU. Musset- Pathay, auteur de 
Vouvrage intitulé ; Histoire de la Vie et des 
Ouvrages de J.-J, aoiwaeau; Paris, 1824, in-S'' : 
le sujet de cette lettre est la mort de J.-J. Rous- 
seau; — Opinion contre le projet de loi des- 
tiné à rétablir les substitutions, lue par 
M. Mécbin à la séance du 9 mai 1826; Paris, 
1826, in-8° et in -32; — Journal et Souvenirs, 
Discours et Opinions; Paris, 1828, 2 vol. in-S° ; 
T édition, 1829, 2 vol. in-8*';nûuv. édit., ornée 
A*\m fac-similé de la veuve de J.-J. Rousseau ; 
Fans, 1834, 2 vol. in-6° : ces souvenirs, écrits 



jour par jour, s arrêtent h Tannée 1810, saqf w 
petit nombre de notes sur quelques séances ijo 
la chambre des députés. L. Louvcr. 

Rabbe, VielUi de Boisjotin et 5ain^e-Pf cuve, Ato^r 
vniv. et portât, de» Cùntemporains. 

GIRARDIN ( Alexandre, comte dk), général 
français, frère puîné du précédent, né le 16 jan- 
vier 1776, mort à Paris, le 5aoAt 1855. À 1% 
de onze ans il servait déjà dans la marine en 
qualité d'élève. Il se distingua à Aosteriitz, a 
Espagne, en Portugal , en Russie, à Ghainpau- 
bert et à Montmirail. Dans la campagne de 
France de (814, il reçut le grade de s^éral dp 
division. Napoléon l'avait créé capitaine des 
chasses à tir. Le roi Louis XVin le nomma p^^ 
mfier veneur, titre qu'il conserva jusqu'à la réro- 
lutioH de Juillet. 

On lui doit : Projetée Législation pour h 
Chasses; Paris^ 1817, in-fol.; -^Observations 
à Voceasion du budget de 1837 ; Paris, 1836, 
ln-8« ; — Sur le remboursement des rentei 
5, 4 1 /2 et 4 pour iOO ; Paris, 1836 et 1837, ifl-S"; 
~ Observations sur le projet de loi relatif 
aux chemins vicinaux et communaux /Paris, 
1837, in-S»; ^ Des places fortes ; Paris, 1837, 
în-4° ; — Des inconvénients de fortipr In 
villes capitales etd^avoir un trop grand nom- 
bre de places fortes ; — Paris , 1 839, in-8" ; - 
Observations sur la rédttction des cadres de 
Varmée; Paris, 1842, in-8"; — Vingt pages à 
lire, ou la question chevaliufi simplipt 
(avec M. de Torcy ) ; Paris, 1843, in-8*; - Mé- 
moire sur la situation politique et militaire 
de V Europe, à Voceasion des traités rfel83l, 
1833 et 1841, sur le droit de visite; Paris, 
1844 , in-8*; — Sur Vétat de la population 
en France et sur ses conséquences; ?in&, 
1844, in-8°. II a fourni de nombreux artides à 
La Presse. L. Lodvet. 

DieUonnaire de ta Convenatiim. - LootDdre el Bour- 
quctot, r^a Uttér. française et eotUemforaiM. 

iGîfLAWlM (Ernest-Stanislas, marqars 
de), homme politique frant^is, fils du oooitt' 
Stanislas de Gfrardin, est né à Paris, le 24 juil- 
let 180d. a débuta, «n 1831, dans la carm 
parlementaire comme ôéputâ de la Cbareote, 
se pla^a dans les rangs de l'opposition. R«^"' 
en 1840, il fiopabattit |a p^itique .de Guizflt 
Après la révolution de 1848 , il fit partie de t As 
semblée constituante, où il se rangea sous la ban- 
nière du parti mndéré, fut admis dans le comité 
dit de l'intérieur, vota pour las deux cbarobr^i 
pour la proposition Bateau , pour la suppreî^ 
des clubs et pour Tordre du jour dansla àismà^ 
relative aux affaires d'Italie. Béélu à l'Asseifl- 
blée législative , il y appuya constamment la po- 
litique du prince président de la répubUque 
Après le coup d'État du 2 décembre, M. Stao. df 
Girardin fit partie de la commission coosultativf 
instituée par le décret du même jour, et fotéUve 
le 26 janvier 1862 à la dignité de sénateur. 

Biographie 4êt Sept cent cinquanU mrtttnUeti i 
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t^ssemMéê I4çjilatine. - Les çran4e$ ConçrégeHions 
poUtiqva de TEtat^ etc. — Biographie des Membres du 
.Sénat. — Galerie historique et biôçrapMque des Mem- 
brcs <f tt Séwftr 

l GniAUPiif ( Emile DE }, pablid»te et éco- 
nomiste françoiâ, né h Paris, le 22 juio i806, fau»- 
semeD^il^ldré» 3pu& le nom « d'Emile de Lamotbe, 
« fiU da père iocoQoa et de demoîMlle de La- 
« moUm^ liogèr^, fille d'oa bjeur da {^ot^id d«- 
« mcuraot au &IÂn« », per«oiuiap»li»agioaJrc«; 
réelleroeot ^ du «0lPt^ Alexandre à» Gi- 
raidJD, qui 1> r^conllu en 1S37, au «ein d'une 
commission da la ebanUtre des députés, at de ma- 
dame Dupuy , mariée à M. Dupuy , mort en 1842, 
conseiller k U cour royale da Pans, et 611e de 
M. Fjigoan, <»inmis général auit finance^. Cette 
suppression d'état, cetta fausse déclaration, 
contre lasquellesM. de Girardin, dès qu'il eut at- 
teint TAga de inajorité, ne cessa de protester tûu- 
temeot, eurent pour ponséauencas l'obUgatioa où 
il se trQura de faire remplacer cet acte de nais- 
sance, supposant das parsonnes qui n'existaient 
pas, par un acte de notoriété, qui donna lieu , en 
1634 , lorsque M. da Girardin fut élu dépaté de 
ia Creusa , k des contastatioos sur «on éga et sur 
sa qualité da fran^is. 

Es ia24,iiAitattaet)éauGabiQatdalUevi- 
coBita da fianaiMs, aecrétaira ^éoéfal du ministère 
de la maisan du roi, at publia an 1997, sous le 
ToiJe de l'ananyme, son roman à*£mUe, suivi 
en i§28 d'un pÎMil livre intitulé Au hmard. i«a 
même année il fut nommé inspect^^ur des beaux- 
arts, an ministère de rintérieur, titre qa*on lui 
prit après la révniutiop de Juillet pour la donner 
à M. Edouard 0eiiio, at lit paraîtra un recueil 
hebdomadaire sous sa titra : Le Voleur, airec 
M. Lautoar»Méier%y, préfet d'Alger. En roAme 
temps qu'il faisait réussir ce joarnal, destiné à 
reproduire las meilleurs articles de difTérentes 
feuilles , il publiail, sous les auspisas df ia du- 
che«se de Berry, La Jliûdi, revue hebdoma- 
daire, imprimée aTea luxe, et qui devait ètra le 
régulateur du monde élégant. Le premier nu- 
méro parut le 1**^ octobre 1S90. Un arlicJe qui 
touchait à la politique enleva le pairanage de 
M "^ la duchesse de Berry k La Mode, qui n'en 
eut pas moins d'abonnés, a Après la révolu- 
tion de 16»0, dit M. Véron, H. da Girardin, 
voulant se livrer à des travaux sérieux, vendit 
l'intérêt qu'il possédait dans la propriété des 
journaux Le Voleur et /^ Mode. Il se maria en 
1631 , à une femme jeûna et bella, sans ibr- 
tune, dont le talaftt était d#à entouré de Tad- 
mi ration des gens da lettres et du plus grand 
monde. En 1831, cet esprit entreprenant soumit 
à M. Casimir Périer un projet de réforme éco- 
nomique pour ia presse périodique ( i) consis- 
tait à réduire à dix-huit francs par an ( un sou 
par )Ottr) le prix da Hmiieur, M. Casimir 
Périer ne crnt pas à la séduction du bon marché. 
C'est alors que M. de Girardin fonda le Journal 
des ConnaiMsanees utiles , qui ne tarda pas à 
compter plus â» cent mille abonnés. » Pour 



donner plua d'éclat k son Journai dei Connou- 
tances utiles , M. Emile de Girardin l'avaji fait 
émaner d'une société portant le nom de Sœiéte 
natmale pour VémançipaUon inlelleciuelle. 
CoTom^ accessoires, il fit paraître le Journal 
des inaiituieurs ^ u^niù six sous par ^^, iu- 
tlwf d^ (a France k un sou la carte de chaque 
dépaitament, V Atlas universel, également à un 
^n là (;4rta, VAlnwnach de France, avec cette 
ddvise ; SQn$é, Bien-être, Savoir, et cettedouble 
épigr^pba f ff Varsa^i l'instruction sur la tète 
du peupla; wuii lui deva^ ce baptême.... Quinze 
millions de Français n'apprennent que par les 
almaoacbs l^ destinées de l'Europe, les lois de 
leur pays, l^ progrès des sciam^es, de^ arts et 
d^ fmàmiM^f » ^ inén»^ Mi^ips il établit une 
propagande «usttvepourlapréatlon dlî« caisses d'é- 
f4rgn#» qui en 183} u'axisUiAot encore qu'au nom- 
bro d^ trejie§ en France, nonibrn qu'il fit promp- 
tem^nt déoupler. Puis 4u moy«o d'une cotisation 
annuelle d'un franc, qu'il demanda à ses abonnés 
du Journal des Ççnnfiissances utiles, il fonda 
rfnstitu^ agripol# de Coetbo, destiné k recevoir 
pept élèves pauvres, qui s'y trouvaient logés, 
nourris et entretenus gratuitement , tout en s'y 
instruisant dans la science agricole. Il appuya 
aussi de son pat^'onage un établissement d'instruc- 
tion fon/lé à Paris sons le titre de Lycée natio- 
nal, en oppositinn av^ le système universitaire. 
D'antre part, il démanda aux chambres, dans une 
pétition présentée par M. de Lamartine, que 
renseignement primaire fût exercé gratuitement 
comme le culte at la justice , et que les insti- 
tuteurs primaires fussent assimilés , quant au 
traitement, aux curés ou aux jugas de paix. 
Cette pétition ne trouva pas d'appui dans la 
diambre. En septembre |833, M. de Girardin 
concourut^ l^création du Musée des Familles; 
en 183Ô, il conçut la publication du Panthéon 
littérairetGtiïUiC^wô^ iOû volumes, qui renfer- 
mait la matière da 1,000 volumes et ne coûtait 
pai* le fait qu'un franc le volume; en 1836, il 
entreprit pour le^ journaux la rélonne écono- 
mique qu'il avait réalisée pour les livres : il en 
réduisit le prix dans une proportion qui fut alors 
unanimement déclarée impossible à maintenir. Les 
jpumaux politiques quotidiansepOtaient 80 francs 
p»r an : il fonda La PrefMff et en établit le prix à 
40 francs par an. « Las prévisions de cet esprit 
chercheur &t fécond étaient justes, dit M. Véron, 
ses caicuto bien établis ( les journaux à quarante 
francs , après quelques mauvais jours , arrivè- 
rent à unn axistenee non-seulement possible, 
mais encore brillante^.- On ne bouleverse pas 
toute une industrie, même pour l'améliorer, 
sans exciter contre soi des accusations et des 
animosités; m mi pnivoqua pas une révolu- 
tion économique et politique au sein du jour- 
nalisme quotidien sans s'exposer à ses ven- 
geances. Au mois de juillet et d'ao6t 1836, les 
alificbes de Lfl Presse à quarante francs sont 
arrachées, les prospectus lacérée, lesbemmesd'o- 
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pinioos trdenles demandent le bannissement 
de La Presse des lieax publics ; à deux ou trois 
exceptions près» tous les journaux de Paris, des 
départements et de Tétranger, se liguent contre 
M. de Girardin pour perdre La Presse en cber- 
chant à perdre la personne de son rédacteur en 
chef dans l'opinion publique. Cet acharnement 
sans exemple nuisait À La Presse ; mais les idées 
économiques de M. de Girardin, rgrâce à Tin- 
telligente activité de M. Dutacq, faisaient la for- 
tune du Siècle, Les pamphlets» les provocations, 
les injures poursuivirent longtemps M. de Gi- 
rardin; il y en eut d^une telle nature qu'il fut 
contraint à quatre rencontres, une à l'épée, 
trois au pistolet. » Dans Tune de ces rencon- 
tres ,11 eut le malheur de tuer Armand Carrel , 
mais après avoir été lui-même gravement blessé 
à la cuisse gauche, traversée de part en part. Dès 
lors M. de Girardin déclara qu'il ne se battrait plus. 

Pendant la coalition de 1839, La Presse soutint 
le ministère de M. Mole. A la chambre des dé- 
putés, oii il était entré en 1834, M. de Girardin 
composa une opposition conservatrice et monar- 
chique, qui finit par inquiéter M. Guizot. Une 
concurrence fut suscitée à La Presse par L'Épo- 
que avec l'appui du ministère ; mais ce journal 
ne réussit pas. VÉpoque dut finir par donner ses 
abonnés à La Presse, Cependant, le ministère 
s'était singulièrement entremis pour soutenir 
ce journal. M. de Girardin signala à la tribune 
des actes fort compromettants. Un article de 
La Presse fut déféré à la chambre des pairs ; 
mais ce corps politique refusa de se voir insulté 
dans une révélation du publidste député, qui 
se disait plein de déférence pour l'institution de 
la chambre haute. Enfin, après la discussion de 
l'adresse de janvier 1848, M. de Girardin donna 
sa démission de député avec éclat; aucun de 
ses collègues ne limita, mais la révolution de 
février renversa bientôt cette chambre avec le 
gouvernement dont elle faisait partie. 

On sait qu'au plus fort de l'insurrection 
M. Emile de Girardin vint conseiller le roi Louis- 
Philippe d'abdiquer en faveur de son petit- 
iils le comte de Paris et de nommer la duchesse 
d'Orléans régente; il écrivit lui-même la procla- 
mation qui indiquait ce changement de gouver- 
nement, et oourut la faire imprimer ; mais il était 
trop tard. La Presse ne fut point abattue par 
cette révolution. Par un article intitulé Con- 
fiance ^ confiance, M. do Girardin rallia les an- 
ciens monarchistes à la nouvelle forme de gou- 
vernement Malgré ce concours spontané et im- 
prévu , lors des événements de juin, le général 
Cavaignac fit arrêter M. Emile de Girardin, qui 
fut tenu au secret le plus rigoureux pendant onze 
jours, et rendu à la liberté sans jugement et sans 
que personne ait jamais pu savoir pourquoi il 
avait été arrêté. Dès qu'il put reprendre son 
journal, M. de Girardin attaqua rudement ^e 
chef du pouvoir exécutif, et fut le premier à sou- 
tenir la candidature du prince Louis-Napoléon à 



la présidence de la république. Mais La Presse, 
qui rêvait pour son élu « le r61ede Wasbingtoo, 
le voyant se jeter dans les bras ouverts de la 
contre-révolution et de tous les adversaires de 
la république «, ne tarda pas à rentrer dans les 
langsde l'opposition, pour n'en plus sortir. 

M. Emile de Girardin avait toujours étndié 
avec prédilection toutes les théories économi- 
ques et politiques que l'on qualifiait du nom de 
socialisme; il s'en composa un pour lui-même, 
et put dire que s'il « n'était pas \m républicain 
de la veille , il était du moins un socialiste de l'a- 
vant- veille ». Le socialisme de M. de Girardin 
n'a rien de commun avec tout ce qui a jamais 
reçu ou pris ce nom. Ayant pour doctrine in- 
flexible qu'un principe se vérifie par ses consé- 
quences , que s'il est vrai ou s'il est faux , il est 
également faux ou également vrai dans toutes 
ses conséquences, qu'on ne saurait le scinder 
sans le détruire, M. de Girardin s'est constitué le 
champion de la liberté humaine contre la liberté 
positive, légale, factice, selon ses expressions; 
de la liberté se réglant d'elle-même et se mou- 
vant dans l'orbite de la raison de rhomme contre 
toute liberté réglementée et ayant pour limites 
soit la volonté d'un monarque, soit le vote d'une 
assemblée, soit la pénalité d'une loi. 11 nie qu'abs- 
traitement et naturellement le bien et le mal exis- 
tent À d'autres titres que la beauté et la laideur, 
la santé et la maladie; il soutient que le bien et 
le mal n'existent que relativement et socialement; 
selon lui , le mal est absolument impunissable; 
il n'admet logiquement ni crimes ni dâits , il 
n'adm^ que des risques. De là son régimef de 
l'assurance universelle appliquée partout et atout, 
à commencer par Timpit, qu'il transfonne : ao 
lieu de l'impôt multiple, Timpôt unique; an 
lieu de l'impôt forcé, l'impôt volontaire ; au lieu 
de l'impôt direct sur le revenu ou indirect sur 
la consommation, l'impôt assureur sur le capital, 
sans autre base que la déclaration de l'assuré, 
sans autre sanction que le droit de préem|>- 
tion , qui n'est autre que le droit d'expropriatioa 
individualisé et universalisé. De son régime de 
l'assurance, M. de Gûardm fiiit découler l'ex- 
tinction de la guerre, l'extinction de la misère, 
l'extinction de la dette hypothécaire, la simpli- 
fication du gouvernement , et enfin l'abolition de 
toute pénalité autre que celle qui résulte de U 
police d'assurance à laqudle il a donné le nom 
à*inscnptUm de vie, h substitue ainsi la pu- 
blicité pénale à la pénalité légale. Il ne qualifie 
pas le fait, il se borne À le constater. M. de Gi- 
rardin a donné en ces termes sa formule : 
« L'état de nature de l'homme étant Tétat de 
société , concevoir et constituer une société où 
toutes les aptitudes puissent se développa', cà 
toutes les supériorités puissent se produire, où 
la vérité se fasse par l'évidentSe , où l'ordre règae 
par la science , sans qu'il soit attribué à aocon 
homme le pouvoir d'en opprimer ou d'en punir 
un autre à quelque titre, sous quelque nom et 
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sous quelque prétexte que ce soit. » Il a résumé 
en quatre mots son programme : « Ni bar- 
rières ni barricades. » Il a adopté pour deyise 
ce:> paroles de Dante : « Cercando il vero ». An 
fond de tous ses prindpanx artides, on retrouve 
toujours ces pensées : « Tout par la civilisa- 
tion, rien par la révolution. Tout par la force 
mentale, rien par la force brutale. Ne pas se 
serrir du peuple, mais le servir. » 

Élu représentant du peuple par le département 
du Bas-Rhin à l'Assemblée législative, au mois de 
juin 1850,M.deGiranlinydéfendit]alibertédeia 
presse, et déposa, le 3 mars 1851, sar la tribune 
une proposition portant abrogation de toutes les 
lois d'exception par suite desquelles une peine 
afflictive, infamante ou autre, est directement 
appliquée par le pouvoir législatif, ao mépris du 
principe qui fait de la séparation des pouvoirs 
la première condition d'un gouvernement libre ; 
en fait, c'était Fabrogation des lois du 10 avril 
1832 et du 26 mai 1848, qui bannissent de 
France les deux branches de la maison de Bour- 
bon, et du décret du 27 juin 1848, en vertu du- 
quel la transportation avait été appliquée sans 
condamnation judiciaire; dans la discussion de 
la proposition pour la révision de la constitu- 
tion, il déclara qu'il se rallierait à cette révision 
si <»i rapportait les lois restrictives du suflrage 
universel et de la liberté de la presse. Après le 
coup d'État du 2 décembre 1851, fl fut éloigné 
de France par décret présidentiel du 9 janvier 
1852 ; mais rappelé le 5 mars suivant par un 
deuil de famille, il reprit la direction de Xa Presse, 
qu'il a quittée à la fin de 1856, après l'avoir 
exercée pendant vingtannées. « Ceux qui connais- 
sent M. de Girardin , dit encore M. Véron, le sa- 
vent généreux, courageux et obligeant; il est 
aussi fidèle dans ses dévouements que persévérant 
et audacieux dans ses haines; il a l'honneur de 
compter un grand nombre d'ennemis. Tant d'i- 
dées neuves , longuement méditées et dévelop- 
pées avec talent , ce courage personnel , tran- 
quille et toujours prêt , dont tant de fois il a fait 
preuve , eussent certainement suffi à fonder et 
à goQf emer un royaume. Journaliste , il n'a ja- 
mais eu qu'une vie troublée et militante... Si 
parfois son esprit s'égare , c'est qu'il se replie 
trop sur lui-même, et vit trop dans l'isoiement; 
la solitude n'est pas toujours un bon conseiller. » 

M. Emile de Girardin a publié : Emile , frag- 
ments, sans nom d'auteur; Paris, 1827; 2" édi- 
tion , 1839, in-8'^ ; 4* édition , Paris, 1853, in-32 ; 
— Au hasard. Fragments sans suite d'une 
histoire sans fin; manuscrit trouvé dans le 
coin d'une cheminée et mis au Jour par 
Adolphe Bréant; Paris, 1828, m-18; — De 
V Influence exercée par le JoumcU des Con- 
naissances utiles sur le progrès des idées, 
de V Instruction et des mceurs en France, et 
de quelques vues particulières sur la presse 
périodique et le commerce de la librairie ; 
Paris, 1834; -. Moyens législatifs de régé- 



nérer la presse périodique, d'étendre Ut pu- 
blicité, et de -régler la polémique, sans 
inquisition intérieure, censure, délation, 
cautionnement et timbre. Hommage d'un 
député à ses collègues; Paris, 1835, in-8''; — 
Chambre des Députés, session de 1835, Dis» 
cours prononcé par M. Emile de Girardin 
sur la proposition relative aux caisses d'é- 
pargne; Paris, 1835, in-8«; — De la Presse 
périodique au dix-neuvième siècle; Paris, 

1837, in-d** ;— />e VInstructionpublique : i^ élé- 
mentaire, générale, nationale; 2" complé- 
mentaire, spéciale, professionnelle; Paris, 

1838, in-8^; — Études politiques. Vues nou-- 
velles sur l'application de l'armée aux grands 
travaux d'utilité publique. Lettres à M. le 
lieutenant général comte A. de Girardin ; 
Paris , 1838, in-^« ; — Prqjet de loi portant aug- 
mentation du droit de poste et abolition du 
droit de timbre en ce qui concerne les im^ 
primés; Paris, 1839, in-8* ; —De l'instruction 
publique en France. Guide des Familles, leur 
indiquant les diverses carrières qu'elles peu- 
vent/aire suivre à leurs enfants , etc. ; Paris, 
1840, in-32; d'édition, 1842, in^l 8; — Question 
de presse. De la liberté de la presse et du jour- 
nalisme ;P^s, 1842, in-8''; — Moyens d'exé- 
cution des grandes lignes de chemins de fer; 
Paris, 1842, in-8° ; — A Messieurs les électeurs 
de r arrondissement de Castel-Sarrasin ; Paris, 
1842, in-8°; — Réferme de la poste aux che- 
vaux; Paris, 1847, in-8«; ^ De la liberté 
du commerce et de la protection de l'indus- 
trie. Lettres échangées entre MM. Blanqui 
et Emile de Girardin , en 1846 et 1847 ; Paris, 
1847, in-8*'; — Du Budget; Paris, 1847, in-8'' ; 

— Journal d'un Journaliste au secret; Paris, 
1848, in-18; — Aux Abonnés de la Presse; 
Paris, 1848, in-4''; — Bon sens^ bonne foi; 
Paris, 1848, in-18; — Avant la Constitution, 
précédé d'une lettre [à Timon; Paris, 1848, 
in-18; — Les Cinqtumte-deux , comprenant 
L'Apostasie; Le gouvernement le plus simple; 
L'équilibre financier par la réforme admi- 
nistrative; La note du 14 décembre; Respect à 
la constitution ; La Constituante et la Légis- 
lative; La Politique de la paix; L'Abolition 
de l'esclavage militaire; Le droit de tout dire; 
La question de l'avenir; Le socialisme et 
l'impôt, etc.; Paris, 1849 et suiv., in-16; nou- 
velle édition, Paris, 1853, 11 volumes in-18; 

— Études politiques, nouvelle édition, revue 
et corrigée; Paris, 1849, in-18, contenant: Des 
révolutions et des réformes , ou moyen de 
prévenir les unes en accomplissant les au» ' 
très; Classification nouvelle des attributions 
ministérielles; De nnstabilité ministérielle, 
de ses causes et de ses effets; Vues nouvelles 
sur rapplication de l'armée aux grands tra- 
vaux d^utilité publique; De la Presse pério- 
dique au dix-neuvième siècle y etc. ; — QueS' 
lions administratives et financières, conte- 
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nant : Tm dette, VemprUHt et Vimpôt; De 
V Amortissement ; Simple moyen d*exéeuter 
tous les grands travaux d^utilïté, d'étêîndrë 
tous les découverts des budgets, de eoHêO' 
lider la dette flottante et d^opérer la pet* 
équation de Vimpôt fonder i D*un impôt 
sur les rentes; Réforme de la posté nux che^ 
vaux, etc.; Parte, 1IJ49, iB-l 8 j — /)« Pour et te 
Contre, contenant : De Vinvention dans les 
ouvrages de lUtërature, de science et d^artf 
De VopposiUon en France ; Des devoirs et des 
droits de la presse; De Itt publicité paiféet 
De la liberté du commerce ei dé la protec- 
tion de Vindustrie, ete.| Pftris, 1849, in-lt} 

— le Droit au travail au Lusembaurg et à 
P Assemblée Hùiionale, avec une introduction t 
Paris, 1849, 2 toi. iiHie ; ■>- Uttre de M. Emile 
de Girardin à M. Chartes de Mtmtùlëmlm't * 
Paris, 1849, in-r»» — VÉlêttion prochaine* 
A là. Emile de Girardin ; Puis, 1890^ in^8^ i 
lettres échangées entit M. Afièeimi! Peletifl et 
M. Ém. de Girardin, publiée» d'àbofd dans le 
Journal Za i>re5M; -^ La Question du moment, 
la Hépubligue est-elle au-dessuê du suffrage 
universel? Paris, 1850, in'8«;^ Le Socialisme 
et l'impôt; 4« édition, 18&0, iti-16* &* édition, 
même année, même format', — V Abolition de la 
misère par Vélévation des salaires. Lettres à 
M. Thiers, rapporteur de la commission de 
Vassistance et de la prévoyance publiques ; 
Paris, 1850,in-16; 2" édHiotti augmentée, l86t, 
in-8* ; — L'Abolition de l'autorité par la «Im- 
pliflcation du gouvernement; PaHs, 18dl, 
ln-8° ; — La Révolution légale par la prM* 
dence d'un ouvrier. Solution démocratique de 
1852 ; Paris , 1851, in-4« ; extrait du Bien-être 
universel; 2* édition , augmentée, même année , 
même format; — Vtm^î, 6* édition ; Paris , 
1851, in-8«; — Vnitê de rente et unité d'in- 
térêt; Paris, 1852, iH^r : extrait du Journal La 
Presse; — V Etpropriaiion abolie par la 
dette foncière consolidée; Paris, 1852, in-8»} 
— • Solutions de la quesOûH d'ùnent; Paris, 

1853, iil-8*'; r édition, même tonée; 3" édi- 
tion, 1854; — te Liberté dan$ le mariage 
par Végalité des enfants devant la mère; 
Paris, 1854, ln-18; — Le Droit; Paris, 1854, 
in-18; 2*^ édition, ttémè anttée; — La Poli- 
tique universelle, débets de V avenir; Paris, 

1854, in-18; 4* éditlob, là première édition avait 
ïjani à Bruxelles en 1851 ; -^ La Liberté ; Paris, 
1857, in-18. L. LouVCT. 

L. Larcher, Émltê de Girardin, son enfance^ ton 
inaruetion, us début* dans la vfe» s«s travaux, sa 
leonduitê polM^e, ses Omelt, la Mtfonmle «t ta m^- 
dUé, sa pArftoRomtoi «m AaM^K^t, son earaetére, rtc. 

— la Ji/Aou0<re, 1S481849. - ^arrut et Saint-Edme, 
mogr.des Hommes duJnur, Ion»' II, t* partie, pÈge Ml. 

— Paftcallet, Lé Biographe tmivérstl, tome III, !• tM. 
«^ Louadre et Buurquelot, Jm iiUératMn /rmiçaite 
eontmnp. "Dictionnaire de laCUmvertatton. — D» L. Vé- 
ron, Mémoires d^un Bourgeois de Paris, torfte III, 
thap» II. 

CiRAftDiK ( Delphine Gat, M"« Emile »r ), 



femme de lettres française, épouse du précé- 
dent , tille de M*"* Sophie Gay ( voyes ce nom ), 
née à Ahi'^a-Chapeile, le 26 janvier 1804, luorte 
à Paria, le 29 juin 1855. Elle reçut une éduca- 
tion toute littéraire, a On eut de bonne heure 
auprès d*elle, dit M. Sainte-Beuve, et elle éproo- 
tait èllo-nèniei en rinS|iiTant, le culte et l'i- 
doifttrie de la tenté. L*empire était tombé; U 
restauration s'inangormt avec de MwveUes mo- 
des et un chaojçemedt eora|>l«t de décoration, 
bien qn^aveo bon nombre des mêmes perwo- 
niges I c'était IlieUre de la dévotion de salon, 
de l'aristocratie plus 6oe, de l'âéganee plui as- 
saisonnée d'esprit M"" Mpliine Gay à quinze 
ans débuta dalis ce monde factice } elle en fit m 
premiers et tmiquea boriconsi et sV déploya 
(Chose piquante t ) avec naturel^ gueté et une 
certaine abondance do richesse de nature qui 
ne demandait qu'à B*épftnOuir.»i C'est alors qu'on 
là vit, qu'on la fit poser et ae dessioer en muse, 
et qu'on la oairia sous sa forme de Corinne. » l)è 
I %t% ello concourut à l'Académie FiançaiM pour 
le prix de poésie. La sujet était le déTouemat 
des méledhs fi-ançala et dea sœurs de charité 
pendant la fleste do Baroélonae» t^armi les di- 
vers' morceaux qni furent présentés» les juges 
remarquèrent une toncbante élégie iatituiée: 
les Saur i de Sainte^^amiUeMsxkienvî^vA 
traité qu'une partie du si|)ct> oetU pièoe fat 
mise hors de concours | mais cm lui Roonia 
on prix extraordinaifa f et Alexandre Duval lut 
ces vers aux applaudisBemcMs du public, dans 
la séance du 34 ioût« C'était l'owm de 
M>'* Delphine Gay» à peine àftée de dix-eept ao>. 
l>ett de temps après punit son premier recueil 
d'£Maif . Il Contenait quelques cbants du poème 
de MagdeMtiê et une gracieuse élégie isti- 
tnlée U Bonheur d'être Pelle^ Pins Urd elle 
fit paraître Amélie, la retire de Ifaimi Mû- 
demoUélU de la Yalliére» Ybrs la même épo- 
que eHe chantait à l'éfllise Sainte-G«ievièTe Icf 
peintures du baron Oros, dans une hymne à la 
patronne de Paris ) puis elle célébrait le sacre A^ 
Ciiarles X àêttnLa Vision de Jeanne (F Arc; 
elle plaidait ii eanse des Grecs dans une pi^e 
intitulée la Çuéie, vendue à leur profit ; enfin, la 
même année elle improvisait sur la tombe du 
général Foy quelques vers qui ont été burinés 
sur son monument» Pendant l'autoinoe de la 
même année, retirée à Yiiliers-sur-Orge,elle^ 
composait le poème d'Elgi^e, L'année suivante, 
au mois d'aoOt» M"« Delphine Gay, à qui le roi 
Charles X avait accordé une fjonsion de l.ûOOfr. 
sur sa cassette , partit avec sa mère pour l'I- 
talie. Chacun des incidents de ce voyage iwr- 
qtia sa trace dans un volnme publié en 1838' 
Saluée à son passage à Lyon par M»* De^bonle»- 
Valmore, l'aapect du mont Saint-Bernard loi «*- 
pira un chant qu'elle composa au milieu des gU- 
ciers. De Rome elle envoyait un remerclroentà 
la France, qui venait de racheter des captift à 
Alger, ipuis elle adressait dea vers à une jeune Po- 
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lonaîse, et ajoutait de nonVelles pages à son poëtne 
de Magdeleine. Beçue par acclamatioa membre 
de TAcadémie du Tibfe, elle fut conduite en 
triomphe an Capltole. Elle fit ensuite le i)èlef inftge 
du cap Misène, et chanta le dernier jour de Potnpéi. 
« Tout celadonha prétexte, dit M. Saitite-Beityé, 
de dire autour d'elle, et Ini donna t'idée à elle- 
même qu'elle n*était pas seuletifent une Mdsë 
élégiaque, mais aussi la Muse de la patrie! » 
Elle imprima eh elTet ces Vers, qu*on ne jugeait 
pas alors trop prétentieux : 

Et fiers après ma mort de roe« vers inspirés , 

Les Français, me plenrant eonlifi« ittie sœiir cbérle^ 

M'appelleront un Joar Mme de la patrie 1 

L'automne de 1827 ramena M"* CMy à Paris. 
£De revenait en France aree joie, après aroir 
refusé ud mariage qui l'aurait rendue étrangère. 

...Loin de mon pays , sous lea pins doai dlnials. 
Un saperbe lien ne m'encbaioera pas. 



J^l besoin pour clianler du ciel de la patrie, 
Cctt là qall fant aimer, c'est 1* qu'il lent mourir, 

dlsail-elle à sa sœlir, M"* ODonriell, dahs dne 
épitre intitulée Le Retour, Elle composa encore les 
sHtiples élégies : llm'aimaM, L'une ou Vautre^ 
Ma Héponse, Le Ùésenchantetntnt , Je n'àlme 
plus, Le Repentir. Une fois encore elle salua 
d'ah chant de victoire la flotte victorieuse d* Alger, 
et souhaita la bien-venue à la révolution de Juillet, 
qui lui enlevait sa pension. 

tu 1831, M**^ Delphine &ay devint M"« Emile 
de Girardin. Ëtlé avait déjà comtnencé à écrire 
dos romans. « Oés compositions , remarquables 
par la vivacité d'esprit et Une rare finesse d'ob- 
servation, dit M. de Làtour, se distinguent 
aussi par une fleur d'élégance et une conve- 
nance de style qu'il faut admirer. » Au Lorgnon 
succédèrent Le marquis de Pontanges, La 
Canne de M. de Baliac, tl nejaut pas jouer 
avec la douleur, et Marguerite. Bientôt elle 
«écrivit, de 1836 à 1848, dans La Presse, foiidée 
par son mari, ces lettres parisiennes , signées 
vicomte de Launay, « dévorées alors par des my- 
riades de lecteurs, â dit uU biographe, causeries 
aimables, pages charmantes, où l^esprit pétillait 
toujours , où la verve ne tarissait jamais. » 

L'attentat de Fieschi lui inspira une élégie : La 
jeune Fille enterrée aux Invalides. Plus tard 
elle blâma en vers le vote de la chambre des 
députés t]ui repoussait M. de Girardin de son 
sein, comme ne justifiant pas de sa qualité de 
citoyen fraïiçais, et en 1848, au motnent des 
élections à la présidence de la république, elle 
lança une amère pièce de vers contre le général 
Cavaignac. En 1839, elle se mit à travailler pouf 
le théâtre. Sa première pièce, V École des Jour- 
nalistes , reçue à Tunaniniité au Théâtre-Fran- 
çais, ne fut pas autorisée par la censure. M"* de 
Girardin composa pour M"* Rachel deux tra- 
gédies , Judith et Ûléopâtre. Un proverbe plein 
de finesse et d'esprit, Intitulé : C'est ta faute dit 
mari, signala son retour à la comédie. Elle eut 
deux grands succès dans Ladit Tartufe et Id 



Joie fait peur, an Théàtr&'Français; Le Chapeau 
de V Horloger excitait encore le rire au Gymnase, 
quand la maladie de M"** de Girardin, s'aggra- 
vant subitement , Tenleva en peu de jours. Une 
petite pièce intitulée : Une femme qui déteste 
son mari , dans laquelle elle montre une femme 
dénonçant sein mari pour le sauver pendant la 
terreur, a encore été jouée avec succès au Gym- 
nase après sa mort. 

Quelques années avant ce triste événement, 
M. ^alnte-fieuve faisait d'elle ce portrait. « Comme 
femme , M™* de Girardin parait bien supérieure 
à ce qu'elle a été comme auteur. De l'esprit 
proprement dit, Ott n'en a pas plus qu'elle. Dans 
une soirée, à un dîner, dans un cercle, on n*est 
pas plus vif, plus amusant, plus inépuisable eh 
mots piquants et en étincelles. De l'aplomb , 
de l'aisance, de la dextérité, de l'attaque, et 
de la repartie, on n'en saurait charitablement 
désirer davantage. Elle s'amuse elle-même, on 
le sent, de Ce qu'elle dit et de ce qu'elle entepd , 
pour peu que ce qu'elle entend soit spirituel. 
Elle joue fVânc jeu , et son esprit y va de bon 
cœur. Quand bil là voit, on comprend cet éloge 
que lui accordent unanimement ceux qui l'ont 
beaucoup vue sous la première forme de Del» 
phine, que tonnaissant, comme elle faisait, 
ses avantages naturels, elle n'en usait ni 
pour tourmenter les hommes ni poiir acca- 
bler les femmes. Plume en main, elle n'est 
pas toujours ainsi. » 

« Elle était belle, dit à son tour M. J. Janirt , 
et d'une éclatante et ravissante beauté ! A la voir 
passer, la tête ofnée à profusion de cette ad-» 
mirable chevelure blonde qui était sa parure et 
son orgueil, on devinait la Muse aux yeut 
bleus, aux paroles sonores, à l'accent net, vif, 
rapide, à la parole étincclante de la vie et des 
feux d'un frais printemps , entourée de louanges, 
de bonheur, d'iu^^plratlons. Elle était éloquente 
dans la voix, dallb lé geste, dans la démarche; 
éloquente dans Inaction, éloquente au reposa 
elle parlait à merveille , un peu à la façon que 
l'on dit de M^* de Staël... L'Instant d'après , la 
voilà qui causait à bâtons rompus , avec des motn 
piquants, mais sans malice, et des naïvetés 
d'enfant; surtout elle était gaie et de bonne hti- 
roeur, facilement éOUtente et sans apprêt d'au- 
cune sorte. Elle avait été élevée au milieu du 
salon de sa mère, qui adorait les belles-lettres 
et les beaux-arts; elle aVait grandi, elle avait 
vécu au milieu de tontes sortes d'intelligences 
d'élite. Aussi tout de suite elle avait trouvé des 
juges, des auditeurs, deH mUttres, des conseil- 
lers, des frères d'armés. » Ajoutons que cette 
t>onté jointe à la malice lui avait valu la re- 
nommée de bonne enfant , ii^nommée que 
M. de Lamartine traduisait lui-même par l'ex- 
pression de bon garçon. Son salon avait tou- 
jours été fréquenté par la fine fleur de la litté- 
rature. Balzac , Soulié, Châteaubriahd , M^^" Mars, 
M"' Rachel, MM. de Lamartine, V. Hugo, Méry, 
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Théophile Gautier étaient les fidèles de cette 
dixième muse. 

On doit à M°^ Emile de Gtrardin : Le Dévoue- 
ment iies médecins français et des sœurs 
de Sainte-Camille dans la peste de Barce- 
lone, pièce lue à l'Académie Française , le 
25 août 1822, et qui a remporté un prix ex- 
traordinaire; Paris, 1822, in-S*"; réimprimée la 
même année; — £ssais poétiques ; Paris, 1824, 
in-8°; 4'' édition, 1829, in-18; * Ourika, 
élégie, jointe à la 3*" édition des Essais poéti- 
ques; Paris, 1824, in-4°; — Hymne à sainte 
Geneviève; Paris, 1825, in.8''; — La Quête; 
Paris, 1825, in-8°; — La Vision; Paris, 1825, 
in-8*; — Nouveaux Essais poétiques ; Paris, 
1825, in-8*'; 1826, in-18 ; — Le Atf^otcr, épltre ; 
Paris, 1827, in-8«; — La Pèlerine; 1828 : 
complainte faite pour la reine Hortense; — Le 
Dernier jour de Pompéi, poëme suiYi de poé- 
sies diverses; Paris, 1829, in-8** et in-18; — 
Le Lorgnon; Paris, 1831, in-8*; 2' édition, 
Paris, 1832, 2 Tol. in- 12; ^ Contes d^une 
vieille Fille à ses neveux; Paris, 1832, 2 vol. 
in-12; 2' édition , Paris, 1833, 2 toI. .in-18; — 
Qu*on est heureux d'être curé! stances pasto- 
rales; Paris, 1833 , in-8° ; -^ NapoHne , poëme ; 
Paris, 1833, in-8^ ; — Monsieur le marquis de 
Pontanges; Paris, 1835,2 vol. in-8'' ; nouvelle 
édition, Paris, 1855, io-18; — Za Canne de 
M. de Balzac; Paris, 1 836, in-8'* ;— V École des 
Journalistes, comédie en cinq actes et en vers ; 
Paris, 1840, io-S"* ; 2^ édit, Paris, 1840, in-8'' ; — 
Poésies comp^è^es; Paris, 1842, in-12; —Xe/- 
tres parisiennes, réunion de cinquante-sept 
lettres qui, de 1836 à 1839 , ont paru dans le 
journal La Presse, sous le titre de Courrier de 
Paris, par le vicomte Charles de Launay; 
Paris, 1843, in-12; — Judith, tragédie en trois 
actes et en vers, représentée surleThéAtre-Fran- 
çais, le 24 avril 1843 ; Paris, 1843, in-8° ; — La 
Croix de Berny (avec MM. Méry, Tti. Gautier 
et J. Sandeau), encore sons le pseudonyme do 
Vicomte Charles de Launay; Paris, 1846, 
2 vol. in-S*" ; — Cléopâtre , tragédie en cinq actes 
et en vers, représentée sur le Théâtre-Français, 
le 13 novembre 1847; Paris, 1847, in-18, nou- 
velle édition, dans la collection du Théâtre 
contemporain illustré; Paris, 1857, in-4'*; 

— Cest la faute du mari, ou les bons maris 
font les bonnes femmes, proverbe en un acte 
et en vers, joué an Théâtre-Français, en 1851 ; 
Paris, 1851, in-18;— Lady Tartufe, comédie 
en cinq actes et en prose, jouée au Théâtre-Fran- 
çais, en 1853 ; Paris, 1853, in-18 ; V et 3'* édit., 
ûiëme année ; — Nouvelles; Paris, 1853, in-18 ; 

— Marguerite, ou deux amours; Paris, 1853, 
ln-18; 1855, in-18; ^ // ne faut pas jouer 
avec la douleur; Paris, 1853, in-18; — La 
joie fait p6ur, comédie en un acte et en prose, 
jouée au Théâtre-Français, en 1854 ; Paris, 1854, 
in-18; — le Chapeau de V Horloger, vaude- 
ville en un acte, \aaé au théâtre du Gymnase, en 
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1854; Paris, 1854, in-18; — Vne Femm qni 
déteste son mari, pièce posthume, en m acte 
jouée an Théâtre du Gymnase, en 1856; Paris, 
t856,in-18 ;— CEuvres demadamedeGirardin, 
comprenant : Poésies complètes; Le Vicomte 
de Launay (Lettres parisiennes, de 1836 à 
1848); M, le marquis de Pontanges ; Mar- 
guerite, ou deux amours; Nouvelles {U 
Lorgnon, La Canne de Jf. de Balzac)-, La 
Croix de Berny ; Paris, 1856, 8 vol. in-18, dans 
la Bibliothèque nouvelle. La Bibliothèque Mi- 
chel Lévy a aussi publié de M»e Emile de Gi- 
rardin : Le Vicomte de Launay, 3 vd. in-18; 
Marguerite, 1 vol.; Nouvelles, 1 vol.;Af./e 
Marquis de Pontanges, 1 vol. ; Poésies com- 
plètes, 1 voL, Contes d'une vUllesfilkt, i vol. 

L. LOOVET. 

SalDte-Beave , Csmseries du lundi, 17 février itti, 
tome III, p. irr. — Antoine de I Atoar, Les Pemmet volUt 
au dix-neuvUm» siéeU : Mme ÉmUe de Girardtn, diDi 
la Rnme de ParU, janvier itU, Urne XXV, p. 191. - 
Sarratet Saint-Bdme, Biographie du Hmmu é»JoHr, 
tome V. t« partie, page tu. - Galerie de la Prou. 
s« série. - J.Janin, Journal des Débats du t Jalllet l». 
— Qoérard , La France littéraire. - Bonrqoelot, U 
lAUérature française contemporain : Mm$ Éuik 4» 
çirardin ( « Juin 18M, 29 Juin IIH ). - Lanurtloe, 
Cours familier de LiUérature* 

GIRARDIN ( Saint ' Marc). Voya Stm- 
Makc-Giràrdin. 

GIRARDON ( François ), l'on des plos câè- 
bres sculpteurs français, né à Troyes ( Cham- 
pagne), le 16 mars 1628, mort en 1715. Comme 
son p^, fondeur de métaux, le destinait à U 
magistrature, il le plaça chez un procareur; le 
jeune hommen'y fit autre choseque de barboufiler 
le papier de ses informes mais spiritueis dessins. 
Les remontrances , les exhortations , les meoaces 
de son père n'ayant pu lui faire vaincre sa répo- 
gnance pour la chicane, il fut placé chez un 
menuisier sculpteur, qui eut mission de le dé- 
goûter du dessm et de la sculpture en l'em- 
ployant aux travaux les plus pénihics et les plus 
vulgaires de son état. Vaine précaution ! le jeune 
Girardon persévère, et montre tant d'intelli- 
gence que le maître finit par être son intermé- 
diaire auprès du père pour obtenir de lui qu» 
pût suivre son inclination. Libre de toute entrave, 
secondé moins par les conseils do maître, qui sa- ■ 
vait peu, que par l'étude des ouvrages de Gentil 
de Troyes et de Domenico de Florence, répan- 
dus dans les églises de Troyes, Girardon lit» 
rapidesprogrès. Une statuede Vierge qu'UexécuU 

alors est déjà remarquable par une certaine corj 
rection de formes et par des draperies fines et 
légères. Mais sans le hasard, qui lai fit accom- 
pagner son maître chez le chancelier Segoierel 
lui fournit l'occasion de s'y faire remarquer par 
cet homme supérieur, Girardon aurait pu végéter 
longtemps dans robscurité. Charmé de la \it&- 
cité de son amour pouE son art, des bons senti- 
ments qui animaient l'un pour l'autre le maître 
et l'élève, le chancelier prit ce dernier sons sa 
protection et nenésIigeB aucon des moyeos qn 
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pouTaieat lui faire parcourir la carrière des arts 
avec lionneur. 

C'est alors que Girardon partit pour lltalie, 
les uns disent grâce aux libéralités du chancelier, 
les autres par ordre exprès de Louis tXJTV. A 
Rome, où il se lia d'amitié avec le peintre Mi- 
gnard, il étudia avec firuit les chefs-d'œuvre de 
b sculpture antique. C'est là quil puisa ce goût 
des beUes formes qui est un des caractères de 
son talent 

A son retour en Fniioe, en 1652, il se fit re- 
marquer par des ouvrages où les connaisseurs 
admirèrent la noblesse unie au naturel et Télé- 
giuice à la correction. Le Brun avait alors la di- 
rection de tous les ouvrages d'art commandés 
par le souverain. Tout artiste qui voulait obte- 
flir des travaux devait faire abnégation de hii- 
mème, n'opérer que sur les dessins et d'après 
les conseils do dispensateur des fiiveurs royales. 
Girardon, aussi fin courtisan qu'avide de for- 
tone, montra beaucoup de souplesse, et à son 
tour, quand il ftit investi de la charge d'inspec- 
teur général des ouvrages de sculpture, après 
la mort de Le Brun , il abusa , comme lui, de son 
pouvoir en faisant éprouver toutes sortes de dé- 
goûte; aux artistes placés ^bos sa dépendance, 
notamment à Puget, dont les talents lui portaient 
ombrage. En ce qui touche ce dernier, le re- 
proche fait à Girardon pourrait toutefois n'être 
pas mérité. On connaît la mille énergie du sculp- 
teur provençal. Un artiste de cette trempe n'ac^ 
nepte pa.<; pour les suivre les plans d'un homme 
quil ne regarde pas comme son égal. Coysevox 
et Coostoo , avec moins de fierté que Puget , ne 
forent pas plus disposés que lui à accorder cette 
inpériorité à Girardon, qui cependant était leur 
ami. Après avoir joui de la plus grande -consi- 
dération et avoir été successivement professeur 
en 16à9, redeor en 1674, chancelier en 1695, 
de l'Académie de Peinture et de Sculpture, Girar- 
don mourut la même année que Louis XIV. 

Les ouvrages sur lesquels se fonde sa grande 
célébrité, Le Bain d'Apollon, L'Enlèvement 
deProserpine^ à Versailles, la statue équestre 
de Lovis XI Vy que remplace aujourd'hui sur la 
place Vendôme la colonne d'Austerlitz, le Mau- 
solée du cardinal de JRicA^/ieuàla Sorbonne, 
passent pour avoir été exécutés sur les dessins 
de Le Brun, sans doute parce qu'ils semblent 
composés plutôt par un peintre que par un sta- 
tuaire ; mais du moins ne conteste-tHm pas à 
Girardon le mérite de la mise en oeuvre de la 
pensée et celui de l'exécution. Ces mérites sont 
tels, notamment dans le Mausolée de Richelieu 
et les quatre figures principales du Bain d^A- 
pollon (les trois autres sont de RegnauMin), que 
l'on n'hésite pas à classer ces morceaux immé- 
diatement après la sculpture grecque. 

Girardon modelait avec un grand talent; mais, 
pour satisfaire aux nombreuses demandes qui lui 
venaient de la ville et de la cour, trop souvent 
il abandonna le travail du marbre à ses élèves, 

NOi;V. BIOCR. GÉMÉR. — T. II. 



qui ne répandaient pas dans lea productions de 
son génie tout l'esprit et le naturel que sa main 
aurait su leur imprimer. Pour le trop fastueux 
tombeau qu'il érigea à sa femme ( l ), dans la petite 
église de Saint-Landry en la Cité, tombeau qui 
fut aussi le sien, il suivit cette méthode déplo- 
rable; il fournit la composition que Nourisson 
et Lorrain, ses élèves, exécutèrent sans qu'il y 
mit autrement la main. On classe parmi les bons 
ouvrages de Girardon les sculptures du bassin 
de Neptune et celles de la Fontaine des Pyra- 
mides, à Versailles ; le Tombeau de Marie Mar- 
tinozzi , princesse de Conti; celui de la prési- 
dente Lamoignon , et aussi les sculptures qui 
décorent la partie âuplo/ond de la galerie dA- 
pollon, au Louvre, opposée aux croisées , et la 
figure de Fleuve assi^ sur la comkhe au-dessus 
de la croisée qui donne sur le quai, sculptures 
qui méritèrent à Girardon la bourse de 300 louis 
promise à celui des quatre sculpteurs employés 
à l'omemetat de cette galerie qui aurait l'avan- 
tage sur les autres. Les concurrents étaient les 
deux frères de Marsy et Regnauldin. Le groupe 
d'i^n^e et d*Anchise, du jardin des Tuileries, 
passe pour avoir été exécuté par Le Pautre, d'a- 
près un modèle en cire de Girardon. [L. C. Soyer, 
dans YEnc. des G. du M, J 

Mariette, jibbecedarto, 1 11, p. 308. — Comrd tfe £ré- 
baad. Notice; Troyes, 1810. — Groeley, daai lea Mé- 
moires inédUt des Académiciens, ISM, 1. 1, p. Mt<«M. 

«IBARDOT DK NOZBaoT (Jean), sieur de 
Bbadcbemim , historien français, né à Salins, vers 
1580, mort dans la même ville, le 8 février 1651. 
Avocat, puis conseiller au parlement de DOle, il 
fut nommé membre du conseil établi pour dé- 
fendre celte province, alors espagnole, contre les 
attaques des Français. Dans ses diverses fonc- 
tions de magistrat, Girardot montra du zèle et 
du désintéressement. II a laissé plusieurs ou- 
vrages, dont le seul important est relatif à cette 
guerre. Cet ouvrage, resté inédit, a été publié par 
M. Jules Grestin, sous ce titre : Histoire de dix 
ans de la Franche-Comté de Bourgogne 
(1632-1642); Besançon, 1843, grand in-8^ On 
a encore de Girardot : Mémoire en faveur de 
Henri Boutechoux, directeur des salines , ac- 
cusé de malversations ; Lyon, 1615,'in-8^. Un 
autre mémoire du même auteur sur le même 
sujet a été publié à Anvers, 1619, Vk-9f\^Le 
Chemin d'honneur de la noblesse catholique 
dans le monde; DÔle, 1627, in-8'; — Orato- 
rium malutinum viri christiani in republica 
agentis;D(A^, 1639, in- 12. 

Jules CrestlD , Introduction à YHistoire do dis ans de 
la Franche-Comté. 

* GIRARDOT ( Auguste-Théodore f baron db), 
jurisconsulte et historien français, né à Paris, le 
15 juin 1815. Reçu avocat en 1836, il alla se 
fixer à Bourges, où il s'occupa d'histoire etd'ar- 

(1) Catherine Duebemln. femoe de Girardon . née en 
iet9, morte en l«W, se dlsUnpia par la délicatesse avec 
laquelle elle pelffnlt lea fleurs et les fruits. Bile fat reçue 
membre de l'Académie royale de Peinture. 

23 
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chéoiogfo* Il a FompH quelques ftmetioBs hono- 
rifiques dans le département do Cher, et est an 
nombre des membres correspondants de la to* 
ciété des Antiquaires de France. On a de lui : 
Mémoire sur la généralité dé BottrpeSy drtsié 
en 1697, avêc introduction et note$ ; Bourges, 
1843, in-8*; — Bssai $ur les Assemblées pro- 
vincialêSf et en particulier sur celles du Berrp, 
de 1778-1780; Booiiges, 184&» in-8*; ^ Pièces 
inédites relatives à V Histoire d^Écosse^ con* 
servées au» archives du département du 
Cher; 1840, in4*. M. Oirardot a rédigé depuis 
1841 les prooès-verbaux de la Société d'Agri- 
culture du Cher et fourni de nombreux aiHoles 
au Journal du Cher, ainsi que des mémoires 
dans les Annales archéologiques de M. Didron. 
« G. ne F. 

RÊMtienMmeHU partieulimn. 

*aiaAUD de I\Btt/oiMe,appelé aussi Oiraud 
d'Mspagne (d^Mspanha), troubadour du trai* 
zième siècle. 11 fot accueilli arec faTeur par Char- 
les d*Anjou, comte de ProTence; il célébra en 
vers la passion qu'il éprouvait pour la comtesse. 
C'était un usage répandu alors parmi les poètes 
de ce genre, et il ne tirait pas à conséquence. On 
trouve dans les plèoes de Giraud ( au nombre de 
trois } qui sont venues jusqu'à nous une har- 
monie et une pureté de langaga qu'il n'y a pas 
dieri tous ses contemporains. G. B. 

Eaynouard, Choix de i'oéties, t. V, p. 169. — De Ro- 
ehrguite, Parneuie oceitanien, p. M».— MK«fr» titU- 
rairede la France, t. XiX, p. SU. 

* fiiaAUD, troubadour du treiiième siècle. 
11 n'est venu jusqu'à nous qu'une seule pièce de 
Ters de sa oompositiott. G. B. 

MlUot, Histoire du Troubadùun, II. 4M. - m$t, UU. 
de ta France, XX, B9«. 

GIKAUD i, Jean' Baptiste), poète latin mo- 
derne, né à Truyes (Champagne), en 1701, mort 
à Rouen, le ô octobre 1776. Il entra dans la con- 
grégation de l'Oratoire, et enseigna successive- 
ment la grammaire , la rhétorique et la philoso- 
phie. Il consacra près de trente ans de sa vie à 
mettre en vers latins élégants les Fables de La 
Fontaine. Cette traduction parut sous le titre de 
Fabulœ selectœ Fontanii, e gallico in lat, 
sermonemconverSie, in usumstud.juvenlutis; 
Rouen, 1705, in-12; 1776, 2 vol. in-8«. 

Groslcy, OKuvres posthumes. 

GIRAUD ( Claude-Marie), médecin et poète 
français, né à Lons-le-Saulnier, en 17 11, mort à 
Paris, en 1780. Il éhidia la médecine à Besançon, 
et se rendit à Paris, où il fut pendant quelque 
temps attaclié à Thôtel-Dieu. Passionné pour la 
poésie, il se fit connaître par plusieurs pièces 
de vers. On a de lui : la Peyronnie aux En- 
fers, ou arrêts de Pluton contre la Faculté 
de Médecine; 1742, in-12 : pièce de vers qui a 
pour objet la fameuse dispute de préséance 
entre le médecin et le chirurgien ; — La Thé- 
riacade, ou Vorviétan de Léodon^ poème 
héroï-comique; suivie de la DiaboCanogamie , 
ou les noces de Diabotanus ; Genève ( Paris ) , 
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1769, 9 ▼. in-is I œ poêM avaH «4à pare (Pa- 
ris, 1749) sous le titre de Diabotanvs, w for- 
viétan de Salinst podme (en piuse ), tradait 
du languedocien; — La Precopade^ ou (apo- 
théosê du docteur Proeope; Londres ( Puis , 
1754, in*lS; — Épitre sur les eecUsiastiqm, 
adressée à Vabbè Lambert; Paris, I7à9« mv, 

— Épttrê du dimbU à M. do Voliaini Pirii, 
1760, in-8M — Vision de Sglvms erfphslHt, 
ou le temple de mémoire; Londrei, 1767, 
in-ll| -^ Visiems é*un ÊMtakre; Paris, rra, 
in-8*; -««. Hymme pour le pour de la Pente- 
côte, oouronftée par l'Aeeilémie de la Gotoeplioo 
de Rouen» en 1778 ) ^ Bssai sur une trodueHon 
UbredePlaute;Pm%f 1761,in*8*)>-Utiaudioii 
de rouvrsie latin de Meilleitr sur le Scorhi; 
Paris, 1771^ iB*13;— des poésies fugitireidiu 
VAlmùnaeh des Muées et d'antres recoeib. 

6. SB F. 
•■balier, f rvH Skècte» «(far. «i la ¥rakct. - Me- 
Uonn. d$t Sciences méekeht, 

* 6IRAVB {Jean'Baptiste)^ sculpteur fn»- 
çaiS) né à Aix (Provence ) » en 1762, roort le 13 
février 1830, ana Bouleaux, près Nangii. Comme 
il avait de très-benne henre montré de iliscit' 
nation pour le destin, il fut rois ea appreniii- 
sage ches un orfèvre , qui se plut à caltiTer m 
dispoeitioas naturelles en l'exerçaat sartoulà 
modeler. Un ende nammé Bertnad, riche né- 
gociant de Paris, qui n'avait point d'enfaoU, 
l'appela auprèe de lui, avec l'intentioD de le 
fonner à son oommeroe et de le faire suocéder i 
ses afiaires } mais pour ne |>a8 interrompre trop 
brusquement les hahitudes du jeune hamne, 
il le phiça d'abord ehec l'orfèvre Golia, itgc # 
il était lié, el qui avait le renom d'un véntabie 
artistoi Celui-ci , frappé d'un talent qui se mai- 
festait par des signes non équivoques, eog^tt 
l'onele à laisser étudier son neveu dans le» 
académies. ItienlM il envoya le jeooe artideo 
Italie, avec une pension, et lui promit de loi 
laiseer toute sa fortune s'il parvenait à être ad- 
mis à l'Acadénûe de Peintare et Scolptart 
Giraud n'avait pas besoin d\ui motif iatéreste 
pour appliquer toutes ses faoultés iatellectiiditf 
à un travail qui avait pour lui taat d'attrait 
U vue des diefs^'eenvre de l'antiquité loi ajaat 
réfélé que jusque alors U n'avait pas maiché 
dans la meUleure route, il s'en traça uae auln, 
et la suivit avec une ardeur sans éfjsls. U f^^ 
toutes ses études, approfondit l'aaatoiDMt^ 
comparant sans cesse l'antique avee Véoffl» 
et avec le modèle vivant , il devina le aecnl JK 
la soulptore grecque. Les beaux ^^•■i^ ., 
natomie qu'il exécutât de grandeur oatuielle, 
les uns au crayon, les autres à la piome^pour 
appuyer la nouveauté de ses idées , attirèrest mr 
lui les regards des artistes, et son opiaioaac- 
quH dès lors beaucoup de poids. (Teit )»¥ 
apprécia le premier et qui signala aux aiw<> 
taute U portée du talent du peinbel>s^ 

Les ouvn^es de sculptnre qne (Jifsndacon- 
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duits à fin, qooîqae peu nombreux, saffisent 
pour lui assurer une place parmi les maîtres. 
Un Mercure dont le marbre est en Angleterre; 
un Hercule, où se montrent avec anutafs les 
grandes connaissanoes anatomiqoes de son au- 
teur ( un Àckilie mourant ^ où Texpresaion se 
manireste d*aprës le système des anciens t f^s 
sont les morceaux importants auxquels 11 a mis 
la deraière main. V Achille Inf ouvrit, en 1789 , 
les poriea de l'Aoadémfe. Girand a AUt don de 
cette ligure à sa viUe natale , dont elle orne au- 
jourd'hui le Musée. Troie autres ouTrages d'un 
mérite émlnent i on Baigneur endùrmi, en pe- 
titea dimensions, «n Faune et un Soldat la- 
èoureur^ de grandeur naturelle, sont encore en 
dre y aubstance que le statuaire préférait à Tar- 
giie. Après la mort de son oncle, qui l'bistittta 
son héritier, Giraud , se vo)rant posseBSêttr d'une 
grande fortune , conçut le noble dessein d'en 
foiro profiter l'art Comme 11 était dans toute la 
force de l'âge, il repartit pour l'Italie, et 
passa huit années consécutives à Rome, à Flo- 
rence et à Naples. Pendant ce a^onr, il fit mou- 
ler à grands frais , sous ses yeux, les plus pré- 
cieux monuments de la sculpture antique, et il 
en expédia les plâtres à Paris. Il dépensa plos 
de aoo,000 francs pour doter sa patrie de cette 
collection de diolx. Son hôt^ de la place Yen- 
dôme devint un véritable musée, dont le pro- 
priétaire mettait généreusement les trésors à la 
disposition des artistes. Cette galerie a beaucoup 
contribué à maintenir en France les bons prin- 
cipes de la sculpture. Une position indépendante 
et élevée permettait à Oiraod d'énoncer toutes 
les vérités utiles; beaucoup ont été dites par 
loi dans un mémoire qu'il publia, en 1797, sous 
le titre de Musée olympique de Vécole vivante 
des beaux-arts, et qu'il adressa au ministre 
de l'intérieur. Ce musée devait être on chobi 
fait dans les expositions successives et devenir 
une espèce de concours permanent, lequel de- 
vait aussi à certaines époques donner lieu à 
des distributions de prix qui auraient eu une 
grande solennité, comme aux Jeux olympiques. 
C'est ce qui explique le titre de l'écrit. Giraud a 
aussi coopéré à Texeellent ouvrage intitulé Re- 
cherchée sur Vart statuaire eke% les Grecs, 
par les notes qu'il a fournies à rautenr. [MifeL, 
dans VEnc. des G, du M., avec add. ] 
ArckivBi dês hMUs-mrt». 

*6iRArD ( Pierre • Francs > Grégoire), 
sculpteur, élève du précédent, né au Luc (Pit>- 
veoce), le 19 mars 1783» mort le 19 février. 
1836. Son père, qui était négocient, l*envoya 
très-jeune à Toulon, afin que ses études, ache- 
vées de bonne heure, lui permissent d'ap- 
prendre le commerce dans l'âge où se contrac- 
tent les habitudes d'ordre. L'enfant fbt obligé de 
quitter cette ville lorsqu'elle fut prise par les 
Anglais, en 1793. Un oncle qui l'afTectionnait, 
M. Augustin Giraud, l'emmena è Paris pour 
en contmoer l'éducation. Le jeune homme por- 



tait toujours sur lui un Virgile otann lloraee, et il 
jetait sur le papier avec beaucoup de focilité et 
de talent les réflexions que ces poètes lui suggf'- 
ralent. Ces dispositions trouvèrent un surcroît 
d'aliment dans les entretiens du sculpteur Jean- 
Baptiste Giraud, compatriote et ami d'Augustin; 
elles prirent , sous cette tutelle éclairée . un essor 
et une direction. Le crayon mis dans les mains 
de l'étudiant n'y Ait pas mohis bien placé que 
la plume. Giraud suivit les académies de des- 
sin, et ses progrès furent rapides; en peu de 
temps ,11 fut à la tète de l'école. Gomme la ga- 
lerie de la place Vendôme lui était ouverte à 
toute heure, son inclination se dirigea naturel- 
lement vers la sculpture. Mais l'artiste qui lui 
offrait ces ressources pour l'étude n'ayant pas 
d'atelier d'élèves, Il entra chez le statuaire Ramey 
pour apprendre là pratique de l'art. En I805 
il obtint le premier prix d'encouragement, qui 
aHernait avec le grand prix. Quint.e jours avant 
la cMture des h)ges, son bas-relief s'étant 
brisé par acddeitt, l'artiste voulait renoncer 
au concours. Un de ses camarades, plus sou- 
cieux que lui des intérêts posltifi, l'engagea à 
réparer son travail , alln de ne pas pet^re l'in- 
demnité accordée à tons les concurrents; mais 
la réparation était impossible. Giraud, excité 
par la difRcUlté même, relit en quinze Jours le 
bas-relief entier, au grand étonnement des élèves 
et des maîtres. Le sujet , thfé de VÉnéide , était 
la Mort de Pallas ; cette composition respire 
la poésie de Virgile, fin 1806, il obtint de nou- 
veau la première palme, et par suHe le grand 
prix de Rome, sur une figure dottt le siijet était 
Philoctète blessé. C'était la première Ibis que le 
concours s'ouvrait pour là ronde-bosse. Giraud 
partit pour l'Italie. Son premier ouvrage fut un 
Thésée : par la disposition , par le style , par le 
rendu, cette figuré rappelait l'art ancien; mais 
l'artiste tomba malade, et fbt forcé de renoncer 
à l'exécution du modèle , qui était en terre. Plus 
tard , Glràud refit cette figure en dre, dans de 
moindres dimensions. Un bas-relief exécuté en 
marbre, Phalante c< J^/^ra , rivalisa encore 
mieux avecle.s productions de l'antiquité. Ce bas- 
rehef fut ekposé au salon de 1814, et valut à 
Tautenr une médaille d'or. A la suite d^une nou- 
velle maladie, GfraUd était allé passer le temps 
de 8à convalescence à la célèbre villa de Ca- 
prarole. Frappé d'une attitude heureuse que 
prit son chien dans Une promenade, H en fit, 
stir le Heu même, une imitation de grandeur 
naturelle) depuis , il l'exécuta en mni^bre. Cette 
œuvre excellente, exposée au Salon de 1827, 
fht acquise par le gouvernement; elle est placée 
dans ta galerie ou Luxembourg. L^artistc se 
plaisait à la campagne, et il aimait à représenter 
les animaux; il trouvait dans ces modèles une 
naïveté de mouvement qui, selon lui, com- 
pensait aVec avantage la fixité de ta pose. Il fit 
à Rome pendant la dernière année de son pen- 
sionnât, une statue héroïque de Triompha» 

38. 
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teur^ et de retour à Paris, un Faune jouant 
avec les serpents sacrés. Revenu en France 
après un séjour de sept années en Italie, îl 
éf)ousa la fille d'Augustin Giraud , sa cousine , 
qui lui avait été fiancée dès l'Age le plus tendre; 
il la perdit, et ses deux enfants avec leur mère. 
Inconsolable , il soulageait sa douleur en consa- 
crant à la mémoire de ces êtres chéris un mo- 
nument funèbre dont il s'occupa jusqu'à la fin de 
sa vie. En même temps, il terminait un marbre 
d*aprèt son bas-relief de La Mort de Pallas , 
son premier ouvrage couronné, dont le sujet 
était en harmonie avec la situation de son ftme. 

Giraud était le disciple d'Homère, de Virgile 
et de Plutarque, presque autant que de Phidias. 
Des notes précieuses sur l'art ont été trouvées 
parmi ses papiers, qui renferment un précis re- 
marquable sur la doctrine de son maître et de 
son bienfaiteur. Celui-d lui ayant légué sa ga- 
lerie avec toute sa fortune, l'héritier de ces tré- 
sors fit construire au faubourg du Roule une 
maison spécialement destinée à les recevoir. 
Par Texcellence des épreuves, la collection Gi- 
raud a acquis un surcrcrft de valeur depuis que 
les statues originales sont retournées en Italie. 

En lui finit cette école de pur enseignement 
grec qui avait commencé dans la personne 
du premier Giraud. [Miel, dans YEnc. des 
G, du M,] 

Naffler, Kûmtler.-Let, 

GiEAUD ( Pierre-François-Félix-Joseph ), 
littérateur et publiciste français, né à Racque- 
yille (Normandie), le 20 septembre 1764, mort 
à Paris, le 26 février 1821. Il était sous le Di- 
rectoire attaché à la préfecture de Police, comme 
clief du bureau des journaux, et s'occupa toute 
sa vie de littérature. Ses ouvrages sont pour la 
plupart des compilations : ceux qui lui appar- 
tiennent en propre sont écrits dans un style 
négligé et sur des plans mal conçus : il a mis 
souvent ses opinions et ses sentiments à la place 
des faits. De 1792 à 1802, il travailla successive- 
ment à l'Observateur des Spectacles, au Cour- 
rier des Spectacles , au Journal des Hommes 
libres ( 1792-1800), bu Journal de Paris (1793 
et années suivantes), au Constitutionnel^ à la 
Biographie moderne ( Leipng (Paris), 1802), 
à la Biographie Michaud et aux TcAles du 
Moniteur. On a, en outre, de lui : Mémoires 
sur la colonie de la Guyane^ française , et 
sur les avantages politiques et commerciaux 
de sa possession , rédigés sur les notes d^un 
colon; Paris, 1804, in-8®; — ilHsfippe, opéra 
en deux actes et en vers libres -, Paris, 1 808, in-8* ; 
— La Naissance de S. M. le roi de Home; 
Paris, 1811, in-4° ; — Campagne de Paris en 
1814, précédée d'un Coup d'csU sur celle de 
1813, ou précis historique et impartial des 
événements depuis l'invasion de la France 
par les armées étrangères jusqu'à la capi' 
tulation de Paris , la déchéance et Vabdica- 
tion de Buonaparte inclusivement ;&aàiie de 



V Exposé des principaux traits de son carac- 
tère et des causes de son élévation ;téài^ 
sur des documents authentiques, d'après les eo- 
seignements de plusieurs témoins, etc.; Paris, 
1814, in-8'>,-avec cartes. Cet ouvrage aeu àqit 
éditions ; — Précis des Journées des 15, 16, 
17 et 18 juin 1815, ou Jin de la vie de Napo- 
léon Bonaparte ; Paris, 1815, in-8° ; ^Beautés 
de V Histoire d'Italie , ou abrégé des anrniei 
italiennes, avec le Tableau des moeurs, des 
sciences, etc., depuis Vinvasion des bœrbara 
jusqu^à nos jours; Paris, 1816, 1825, 2 toI. 
in-12; — Beautés de r Histoire de CEmpin 
Germanique ;Pàn&,iSi7, 2 vol. in-12;— Béa- 
tés de r Histoire des Croisades et des diffé- 
rents ordres religieux et militaires qui a 
sont nés; Paris, 1820, 1824, in-12; — BeasUs 
de VHistoire de Vindè, etc., avec un Priât 
historique de la vie d^Hgder Ali-Khan etée 
son fils Tippo-Saèb; Paris, 1821, 2 vol. iii-a 
avec grav.; — Précis historique de tcm ks 
événements qui se sont succédé depuis h 
convocation des notables jusqu'au réiabUs- 
sèment de S. M. Louis XViUsurU tr&^ede 
France; Paris, 1812, in-12 ; - TraiU dts 
Vers à Soie; Paris, ln-12. — Girwid a laissé « 
manuscrit une Chronologie , plusieurs dram 
lyriques et un assex grand nombre de poésies. 
On lui doit une édition du Dictionnaire géo- 
graphique, avec de nombreuses additions et 
. une Prtface ( 1810 ); des Ifotes dans l'ou- 
vrage de Reynaud, intitulé DesVersàSoU ei 
de leur éducation, etc.; Paris, 1812 et 1824, 
in-12. On lui attribue aussi la Préface ôa 
Mémoires pour servir à VhisUnre de to ^^ 
dix-huitième siècle, par le P. J.-Fr. Geor^H; 
Paris, 1817-1820, 6 vol. in-8'. H. Lbcecr. 

Mabul . ^nmialrv nécroiogiqm, «M. - Q*"**"*' ^ 
rtanee lUténUre. 

61&AUD ( Le comte Jean ) , auteor comiqoe 
Italien, né à Rome, le 28 octobre 1776, mort 
le 1«' octobre 1834, à Naples. Sa famlUeétait do- 
rigine française. L'éducation du jeune Giraud W 
confiée à un précepteur qui, par une trop grande 
sévérité , inspira à son élève un dégpAt prûfond 
pour l'étude. A douie ans Gliaod ne sawito- 
core absolument rien ; heureusement son mm 
fut enfin remplacé par un homme de ««».<!"• 
sut gagner l'esprit de l'enfant par la douceor. 
Giraud se mit avec application h s'ins^ 
Dès cette époque il marqua un penchant dé»*» 
à contrefaire les originalités qui le frapf^' 
dans le caractère des autres; les «Hnwi«« 
Goldoni devinrent sa lecture favorite. MiT 
ses instances, il ne pot obtenir de m p^" . 
homme à principes rigides , la penni«sioo a as- 
sister de temps à autre au spectacle, m^^ 
l'âge de quatorze ans, il vK pour la V^'fj^ 
une représentation tiié*trale;c'étaitiioctr^^ 

de collège jouée dans un couvent H «» ^ 
vivemait impressionné, qu'il en perdit le 
meil pendant plusieurs nuits. Deux «nsBprp, 
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il composa une petite pièce, intitulée /éru- 
saiem délivrée ;^t fui jonée dans la maison 
de son père, an moyen de marionnettes. Gi- 
raud fit dédamer ses marionnettes d'une ma^ 
nière si pathétique , quil n*y ayait pas à doutei 
de sa vocation pour le thé&tre. Peu de temps 
après il perdit son père. Le premier usage que 
Giraud fit de sa liberté , ce fut de dévorer 
toutes les pièces de théâtre qu'il put se pro- 
curer. La mode était alors aux romans à senti- 
meats faux et forcés; un instant Giraud se 
laissa influencer par le goût do jour, et il écri- 
vit VOnestà non si vince, drame dont les don- 
nées étaient en tous points exagérées. Malgré le 
succès de cette pièce, jouée en 1798, à Venise et 
à Rome, Giraud ne s'abusa pas sur son mérite. 
Il revint aux comédies de Goldoni, les relut 
avec attention , et dès lors elles devinrent pour 
lui les modèles qu'il se proposa d'imiter. Sa pre- 
mière comédie, les Gelosie per equivoco, abon- 
dait en jeux de mots. Le premier comique du 
théâtre de Rome, auquel le jeune auteur avait 
soumis sa pièce, loi en démontra les défauts. 
Giraud essaya de la remanier ; mais il ne la rendit 
pas meilleure. H se sentit alors découragé, etpen- 
daot quelques années les événements graves 
survenus en Italie le détournèrent du théâtre. H 
leva à ses frais un escadron de cavaliers, et vint 
offrir ses services au pape Pie YI. Ils furent ac- 
ceptés, et Gir^d prit une part active à la dé- 
fense des États-Romains contre les Français. 
Aprètt le triomphe de ces derniers, U revint à ses 
travaux de prédilection. Ayant retrouvé par ha- 
sard sa pièce des Gelosie, il la refit entièrement 
sur un nouveau plan. Elle fut reçue avec de 
grands applaudissements à Spolète, en 1807, et 
devint la base de sa réputation. Dans la même 
année il fit jouera fiom^V A jo nelV imbarazzo; 
c'est son chef- d'oeuvre. Cette pièce fut donnée 
sur toutes les scènes de lltallé; elle Ait imitée 
en France. L*idée dominante de cette comédie 
est que dans l'éducation des jeunes gens l'excès 
de sévérité va contre le but proposé. Cette pen- 
sée avait déjà été exposée par Térence dans les 
Adelphes ; mais on ne peut pas dire que Giraud 
l'ait empruntée an poète latm. Ce qui l'inspira , 
ce furent les souvenirs de sa propre jeunesse. 
Sa renommée allait en croissant; les nombreuses 
pièces qu'il composa dans les années suivantes 
furent universellement goûtées. En 1809 il vint 
à Paris ; en 1813 il fut nommé directeur de tous 
les tliéâtres du royaume d'Italie. Un an après 
il dédia à Louis XYIU un hymne sur le retour 
des Bourbons, ce qui ne l'empêcha pas en 1815 
de se faire présenter à Napoléon. L'année sui- 
vante il cessa subitement de travailler pour le 
théâtre, à cause de l'accueil un peu froid fait à 
ses nouvelles comédies, n s'occupa dès lors de spé- 
culations mercantiles, pour lesquelles son genre 
d'esprit ne convenait nullement. 11 ne fit que 
perdre d'assez fortes sommes, en s'obstinant à 
poursuivre des projets chhnériques. En 1818 il 



eut la malheureuse idée de mettre sur la scène* 
un événement pénible qui s'était passé, il n'y 
avait pas longtônps , dans la famille du marquis 
d'Albergati. Le fils de celui-ci protesta contre ce 
procédé ; Giraud s'excusa en niant que la repré- 
sentation de son drame eût été fiîite de son 
consentement. Les désagréments que lui causa 
cette affaire, les pertes qu'il avait éprouvées 
dans ses opérations commerciales, altérèrent 
son humeur enjouée. En 1824 il se lança de 
nouveau dans une entreprise financière, au lieu 
de chercher le repos dans les travaux Uttérai- 
res. U obtint du pape un privilège pour l'éta- 
blissement d'une caisse d'escompte; l'entreprise 
échoua complètement, et Giraud perdit presque 
toute sa fortune. En 1834 une affection ner- 
veuse vmt accroître son malheur; peu de temps 
après il termina sa vie, à Naples, dans un couvent. 
Comme auteur dramatique, Giraud a fait 
preuve d'un talent remarquable. Il marche sur 
les traces de Goldoni, mais il ne le copie pas 
servilement. Son but principal est bien diiférent 
de celui de l'avocat vénitien. Ce dernier s'attache 
essentiellement à la peinture des caractères. 
Giraud veut avant tout amuser. Ses comédies 
sont toujours gaies; elles sont d'un comique 
franc et décidé; on peut même dire qu'il l'outre 
quelquefois et qu'il tombe alors dans la charge. 
Ces écarts peuvent être attribués peut^tre au 
soin qu'il aura v^ulu prendre de se distinguer 
de Nota, son rival. Les pièces de ce dernier se 
font remarquer par une simplicité naturelle , 
exempte d'exagérations, mais souvent un peu 
froide. Giraud sentait bien qu'il ne pouvait 
l'emporter quant à l'exactitude de l'observation, 
quant à la conduite méthodique de l'intrigue; 
mais il sut cacher ces désavantages par beaucoup 
d'esprit , par des saillies continuelles. Nous em- 
pruntons à M. Bayard les appréciations suivantes 
sur les mérites et les défauts de Giraud : « Il 
brusque les situations , il évite les longues scè- 
nes, les longues phrases. 11 cherche l'effet, et il 
le trouve ; mais à la lecture ses comédies pa- 
raissent un peu sèches, un peu décharnées. 
En négligeant trop la partie littéraire , il ravale 
souvent la comédie de caractère aux maigres 
proportions d'un vaudeville. » Le style de Gi- 
raud est parfois incorrect, mais il est toujours 
vif, aninoié et coloré. Ses principaux ouvrages 
sont: Commedie; Rome, 1808,4 vol. in-8*'; 
Milan, 1823, 3 vol. in-8* ; — Teatro domestico; 
Florence, 1816, 2 vol. in-8*'; 1825, 6 vol. in-i2. 
C'est un recueil de petites pièces très-agréables, 
composées dans le but de communiquer aux 
jeunes gens les premiers éléments de la connais- 
sance des hommes; — Commedie scelte ; Paris, 
1829, in- 12 ; — quatre pièces de lui ont été tra- 
duites en français par Bettinger dans le Thédtre 
de Nota et de Giraud :Pans, 1839, t. IH. E.G. 

Tlpaldo, Biogr. degli liai, Uluttri, t VI. - jtUmm, 
année V (Rome, 1889). 

GIRAUD {Pierre) y cardhial français, né à 



716 



GOIAUDI 



716 



Blontferraad, to 11 ao«t 1791, Mort à Oambray, 
le 17 avril ISôO. Issu d^nne andeiue Cunillede 
robe, Il élait deitiné par son père à la carrière 
de la magistrature. Sa ToeatioD en décida au* 
trament. A qulnae ana il alla au aéminaire de 
Clermont pour y étudier la phikiaophie; daoa le 
cours de ses études, il montra un goftt très- 
prononcé pour les belles-lettres, et partiealière- 
ment pour les ehefs^l'ceuYre de l'antiquité daa- 
siqoe. Au mois d'octobre 1813, il entra au sé- 
minaire de Salnl'SnlpIee, où il étudia la théologie 
et l'Écriture Sainte. Trois ans aprèa il reçut 
Tordre de la prêtrise de M. de BoulogM, évéque 
de Troyes. Peu de temps s'était écoulé depuis 
son ordination quand parut dans le monde tttté- 
rafre un Urre intitulé a Traité du éeêtin par 
Cieéron , traduit pour la première /ois en 
français par fabbé Gim^d. VAmi de la Re- 
ligion attaqua vivement la préface de cette tra- 
duction, dans laquelle étalent traités légèrement 
les théologiens scolastiques. On crut alors que 
cet écrit émanait de la plume du futur cardinal. 
Quërard, dans la France littéraire, le lui at- 
tribue fbrmelleroent : c*est une erreur que l'ho- 
monymie seules pu causer. — -En 1818, l'abbé Gi- 
raud ftitenvoyécomme missionnaire en Auvergne. 
Les feuilles libérales et en particulier La Minerve 
virent le rétablissement des missions avec un 
vif déplaisir. Oe journal alla jusqu'à dire que 
«< leurs expéditions téméraires pourraient cacher 
de sinistres projets , allumer de faibles imagina- 
tions et produire de nouveaux attentats contre 
la société ». L'abbé Giraud, conjointement avec 
l'abbé Croizier, missionnaire comme lui, répondit 
aux diatribes de ces Journalistes par un écrit inti- 
tulé : La sagesse chrétienne opposée à la Mi- 
nerve fhmçaise, sur les missions de Cler- 
mont et de IHom. Il était curé de la cathédrale 
de Clermont quand il reçut, en 18)6, linvitation 
de prêcher une station de carême aux Tuileries. 
Le 9 Janvier 1830, une ordonnance royale le 
nommait au siège de Rodei. Mais la révolution 
de Juillet étant survenue, 11 dut attendre ses 
bulles dMnstItution jusqu'au nnois de novembre 
suivant, à la suite de la promesse qu'il lit de 
prêter serment au nouveau gouvernement. U fut 
un des signataires de la oensure de certaines pro- 
positions extraites de L'Avenir et envoyées à la 
cour de Rome par l*arohevèque de Toulouse. 
Voici comment il avait Jugé La Mennais dès i 835 : 
n Je n'aime pas, écrivit-il, cet homme toujours 
dur, tranchant, Irascible, qui pousse toutesohoses 
à rextrême, et finit par déraisonner, à force de 
vouloir raisonner Juste; un peu sophiste au de- 
meurant, etc. » Le 4 décembre 1841 il lut nommé 
archevêque de Gambray en remplacement de 
M. Belmas, prélat constitutionnel. A cette oc- 
casion, le siège de Gambray Ait de nouveau 
(Tige en métropole. Le 1 1 juin 1847 l'abbé Gi- 
raud reçut le chapeau de cardinal, et le 4 janvier 
1849 prit la route de Gaète, où s'était réfugié 
rie IX. On a pensé , asses vraisemblablement 1 



d'aûkur», qm ce piélat avait alors reçu de 
MM. de Falloox et Prouyn de Lhujs, minittres 
des cultes et des affaires étrangères, une m&m 
secrète et officieuse , dont le but était d« déUr- 
minar le pape à accepter l'hospitalité delà France. 
On trouve dans sa correspondance des appré- 
ciations sur la plupart des auteurs modenes. 
Voici comment il s'exprimait en 183ê sur l'é- 
cole romantique : « Que de filtras, d'égoisme, 
de recherches, d*efforts dans la neavelletittén- 
ture ! que de foux jugements si souveat à lafi- 
veur d'un mot éclatant, d'un tour origiDal! U« 
grands écrivains n'ont point fait ainsi.... Au reste, 
je ne suis pas exclusif ; pourvu que l'on respecte 
U langue et la raison, je ne suis point emieini 
du rajeunissement des formes. J'admire les 
belles pages d9 Chateaubriand; j'adiDireraû 
mêmeViclor Hugo, s'il avait moins d'apprèlct 
si ses œuvres sentaient moins TefTort. » Il y > 
beaucoup de critiques de profession qui n'oot 
pas mlenx dit , ni plus justement apprécié la 
littérature moderne. Dans la grande crgisade (ks 
évêaues, aoua le gouvernement du roi hm- 
Philippe, pour la liberté de ren«eiffien)eot, ce 
prélat se montra très-réservé; on loi en fit de» 
reproches. Moua lisons dans une de ses lettres le 
passage suivant : c j'ai admiré en particulier le 
zèle et le talent de messeigpeurs de Chartres et 
de Langres; mais J'ai eu le malheur de ne pa.< 
partager leur conviction que ces nwjens pour- 
raient amener au but. etc. » * 

Les Couvres de Tabbé Giraud ont été réuoies 
et publiées plusieurs (ois. La 3' édition parut eo 
18^2 ; elle comprend 7 vol, io-â°. A. Rispal 

L'tUM Capelle . Fie du Caréinaf Cinud ( le l* toL 
des mvret complètes }. ~ JeanPaul Faber, Biografhk 
du Cardinal Giraud ; Parts. iSSO, tn-S«. 

; «IIUUD ( Paul-Emile }, archéologue frao* 
çais, né à Romans (Drame), le 27 novcrobre 
1792. Il remplit les fonctions de maire de sa 
ville natale et de membre du conseil g^i^ 
de la Drême de 1830 à 1835, et fut député de 
ce département pendant quinze ans conâétutifs, 
de 1831 à 1840. Tous ses loisirs furent consacrés 
è des travaux historiques et archéologiques, par- 
ticulièrement relatifs au Dauphiné. On adetoi: 
Quelques mots sur la q\usUon de stmw 
quel a été le premier nom rfti monastirt 
fondé par Varchevéque Bamarel^ vers Tw 
840, au lieu où est aujourd'hui la nlk dt 
Momans ; Lyon, 1 843, to'8' ; — Fragment d'une 
notice inédite sur Véglise de Saint-Barnard 
de Romans; Paris, iS44,in-8"'; - Bap^ri 
présenté au Comité historique des Arts et Mo- 
numents; Paris, 1846, iu-8«, relatif à une ins- 
cription du onzième siècle découverte à Romans; 
— Co»^^/ton, Mise en scène et Représenta- 
tion du mystère des Trois Dom«', joué à Eo- 
mans les 27, 28 et 29 f»ai, aux fêtes de Pen- 
tecôte de Van 1509, d'après un mamiscrii du 
temps; Lyon, 1848, gr. in-S". Cet ouvrage coo- 
tient des indications fort curieuses et entière- 
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ment iiiédiftes lar les fir^paratili et les détails 
matériels nécessaires à la représentatioii des an- 
ciens mystères i — Ayt/iar du Mipail et $a 
famille i Lyon, 1849, in-8", fig. : ee sont des re- 
cherches biographiqaes et gënéalogjqaes sar nn 
chroniqueur dauphinois du seizième siècle ; - 
Essai hiêHfnque sur l*Abbaye de Saint-Bar- 
nard ei sur la ville de Bôtnans; Lyon, 1850, 
2 Yol. gr. in-8®, fig. OetooTrage n'est que la pre- 
mière partiedHin ^rand tratail que prépare raoteor 
sar la yille de Romans depuis son origine jusqu'à 
nos jours. Le premier tohime comprend rhlstoire 
de cette ville et celle du monastère de Sahit-Bar- 
nard depuis le neuvième jusqu'au treizième siècle ; 
le deuxième, destiné uniquement aux preuves, 
contient le cartulaire hiédlt de cet ancien monas- 
tère, dont l'original parattétre aujourd'hui perdu, 
mais que M. Glraud est parvenu à reconstituer 
en grande partie, à Taide de recherehes immen- 
ses. Il • {oint à chaque acte de nombreuses notes. 
Ad. Rochas (de Die). 
Documiêïïti tnéàtti. — Biographie du DmnpkM. 
l GiiUOD ( CKarleS'Joseph' Btarêhélemy ) , 
jorisooBsulte iVançais, né à Pemes (Vauduse), 
le 20 février 1802. U étudia le droit h la faculté 
d'Ali, ob 11 devfait, en 1 830, professeur sup- 
piéant. Dès 1836 II y occupa la ehaire de droit 
administratif créée pour lui. En 184S , il Ait 
nommé inspeoteur général du droit, succéda au 
oamte Siméon à VAcadémie des Sciences morales 
et politiques, et devint en 1845 membre du 
renseil royal de linstruetion publique. Ifommé 
au ooromenceroent de 1848 vlce-reoteur de Ta* 
cadémie de Paris, il se démit de ees fonctions 
le 35 février. Appelé au ministère de Tinstruc- 
tion publique, en janvier 1851 , en remplacement 
de M. de Parieu, il s'y fit remarquer par quelques 
actes qui loi oonciUèrent Testîme du parti conser- 
vateur. Bientôt remplacé par M. de Crouseilhes 
(10 avril), il succéda à ce dernier en octobre de la 
même année, et fut loi-même remplacé, le 3 dé- 
cembre 1851, parFortoul. Membre de la commis- 
sion consultative créée à cette époque, M. Giraud 
fut compris dans la première composition du con- 
seil d'État, d'où il sortit en août 1853, pour ren- 
trer dans l'instruction publique. Il estai^ourd'hui 
professeur de droit romain à la faculté de Paris, 
et inspecteur général de renseignement supé- 
rieur. Voici la liste de ses travaux : Notice 
sur la vie de C-A, Fabrot; Aix, 1833, la-S^*, 
livre important pour Thistoire du droit en 
France au dix-septième siècle, et surtout pour 
riiistoire du droit romam byzantin j — - Élé- 
ments de Droit Romain, par HeinecciuSf 
traduits, annotés, corrigés, et précédés 
d'une introduction historique; Paris et Aix, 
1835, in-8*, tom. P'', seul publié. Cette introduc- 
tion de 464 pages a été depuis plusieurs fois re- 
produite, sous le titre d'Histoire du JOroit MO' 
main, ou introduction historique à l'étude 
de cette législation; — Recherches sur le 
Droit de Propriété che% les Romains smts 



la répuèliqueetsom VempHre ; Aix, in-8*>, 1 838, 
t P'; —Du vrai Caractère de la Loi Yoconia 
ohesk les Romaine; Paris, 1841 , in-S^" ; — Rei 
Agrariœ Script arum nobiUores Reliquia; Pa- 
ris, l842,io-8''|— i?Mattfifr l'histoire du Droit 
Frtmçais au moyen âge ; Paris, 1 845, in-8°, tome 
1*' et deuxième partie du tome II; — Des JS'exi, 
ou de la comdUian des débiteurs chei les Ro- 
in«m; Paris, 1847, in-8<'(— Le TraUé d'U- 
treehi ; Paris, 1847, in-S*" t oavraga qui avait alors 
un int^ politique, et qui fut traduit en espagnol 
et en allemand ; — Des Libertés de l'Église galli- 
cane; Paris, 1846, in-S"*; ^ Notice sur Etienne 
Pasquier; Paris, 1848, in-8'>; — Précis de 
l'ancien Droit Coutuinier français; Paris, 
18631 in-8«. On doit à M. Giraud, comme édi- 
teur < Numismatique. Opuscules posthumes de 
M. i. Pons, inspecteur de l'académie d'Aix, 
recueillis et publiés par M, Charles Giraud, 
et précédés d'une notice biographique; Paris 
et Aix, 1830, in-g"*, et une édition des frag- 
ments les plus notables de la coUeotion con- 
nue sous le nom de R^ Agrarix Scriptwes; 
M. Giraud est Tauteur de la Notice sur Du- 
breuU, mise en* tète de la nouvelle éditicm 
de Vànalyse raisannée de la Législation sur 
les Baux, par ce jurisconsulte; Aix, 1842-1843, 
3 vol. in-g". Il a donné aussi une introduc- 
tion et des notes à V Interprétation des Ins- 
titutes de Justinian, aveâ la conférence de 
chasque paragraphe aux ordonnances royaux, 
arresti de parlement et coustumes générales 
de la France; Paris , 1847, in^"", ouvrage iné- 
dit d'Etienne Pasquier, publié par le duc Pas- 
quier, chancelier de France. Enfin , il a été Tun 
des collahorateurs de la Revue de Législation et 
de Jurisprudence, à laquelle il a fourni un 
grand nombre d'artieles sur Thistoire du droit 
U « extrait de ce recueil et publié séparément : 
Dissertation sur la gentilité romaine; fiati- 
gnolles, 1847, in-8''. M. Giraud est l'un des 
rédacteurs du Journal des Savants, Il vient 
de faire paraître i Les Tables de Salpensa et 
de Malaga; r' édit, Paris, 1856, in-8'' : lettres 
critiques relatives à la découverte de tables de 
bronze oontenant deux fragments de lois muni- 
cipales rédigées au temps de Domitien pour les 
villes latines de Salpensa et de Malaga, dans la 
Bétiqne Romaine. Ces lettres avaient d'abord 
paru dans le Journal général dé l'Instruction 
publique (année 1866). £. Rbgiiaad. 
JàttrtuU de la lAbrmkriê. -^ DocwÊtewU partieHliers> 
«IRAVDRAU ( Bonaventure ) , philologue 
français, né à Saint-Vinoent-sur-Jard (Poitou), 
vers le commencement du dix-huitième siècle , 
mort le 14 septembre 1774. Il entra dans la So- 
ciété de Jésus, et professa la rhétorique à La Ro- 
chelle. Ses ouvrages, destinés à la jeunesse, et où 
l'on trouve à la fois de la piété et du savoir, ont eu 
beaucoup de succès; en voici les titres : Intro- 
duction à la Langue Grecque; La Rochelle, 
176M7669 V parties in-ia; les deux premières 
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parties sooc ea finnçaîs, et les trois autres eo 
latin. On y remarque, sons le Min d'Odyssée, un 
petit poème , dans lequel l'auteur a rassemblé en 
614 Ters tous les radicaux de la langue grecque. 
Ce poème a été imprimé séparément plusieurs 
fois; Pdris, 1725, in-12; 1826, in-12; Toulouse, 
1827, ln-12 ; F. Lécluse et l'abbé Foutra en ont 
donnédes traductions françaises; Toulouse, 1827, 
in-12; Paris, 1827, in-S^". Vlntroduction com- 
plète a eo aussi plusieurs éditions ; — Praxis 
lÀngux SaersB secundum lUteras speciata, 
eompleetens grammatieam et dietionarHtm 
hêbraicum biblio-chaidaieum et rabbinicum; 
La Rochelle, 1757, in-4<* ; — Abrégé de la Gram- 
maire Hébraïque; Paris, 1758, in-12; ^ His- 
toires et Paraboles du P, Bonaventure ; Paris, 
J 766, in-12 ; soorent réimprimées; — L'Évan- 
gile médité et distribué pour tous les jours de 
Vannée, suivant la concorde des quatre évan- 
gélistes; Paris, 1773, 12 Tol. in-12; — Dictio- 
narium Hêbraicum, Chaldaicum et Rabbini- 
cum; Paris, 1777, in-4*. 

Feller. Biographie wHmts. «d. de Welit). - Qaé- 
lard , La France lUtérairê. 

* «IRAUDT ( Càarles-François-Louis ), mé- 
decin français, né à Vaison, dans le oomtat 
Yenaissin, en 1770, mort à Paris, vers 1848. 
11 vint exercer la médecine à Paris dans l'année 
1800. Il fut adjoint à son ami Joseph Gastaldy 
pour le service meilical de l'hospice de Charen- 
ton. Membre de la Société de Médecine pratique, 
il en a été longtemps le secrétaire perpétuel. On 
a de lui : le Délire causé par la belladone 
Ort'il un caractère qui lui soit propre p Paris, 
1802, in-S"^ (dissertation inaugurale); — Con- 
seils aux femmes de quaranie-cinq à cin- 
quante ans sur les moyens de prévenir ou 
d'arrêter les suites fdckeuses de leur temps 
critique , trad. de l'anglais , de Fotheigill , avec 
des notes ; Paris, 1803, in-12 ; — Précis de thé- 
rapeutique des maladies chroniques, conte- 
nant : 1^ la classification générale des causes 
des maladies par chaque espèce de maladies; 
2** les causes particulières ; y le tableau de 
la matière médicale; Paris, 1805, \n-9f'y — 
La Morale religieuse ne doit-elle pas être 
employée dans certains cas comme moyen 
curat^ de Valiénation mentale? Paris, 1804, 
iQ.go ;^jDela Fièvre (thèse) ; 1806, in-8» ; — 
De l'Angine trachiale connue sous le nom de 
Croup; Paris, 1812, in-8°; — Manuel des 
Phthisiques, dans lequel on fait le choix des 
moyens, tant préservatif que curatif s, contre 
cette cruelle maladie; Paris, 1818, in-8'*; — 
Traité de Thérapeutique générale, ouàsuivre 
dans le traitement des maladies , avec 2 ta- 
bleaux synoptiques ; Paris, 1818,in-8° ;* Traité 
des indications thérapeutiques; in-plano de 
2 pages; — De l'Abstinence des Aliments, du 
Jeûne du Carême et du Mariage sous le rap- 
port de la santé; Paris, 1821, in-8^ Enfin, Gi- 
raudy a donné de nombreuses notes au Traité 
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des maladieiqu'il est dangereux de guéhr^^ 
D. Raymond, 1808, et fiit un des lédadeun d« 
la Revue médicale. Gdtot i»e Fère. 

Barjavel, DieMofui. *M. etMoQrapk.éudep.itk'a- 
cluse. - Qoérard, ttaoe» ttttérairt, 

GIEAULT (Stmon), savant français, m i 
Laugres, vers 1535, mort vers le oommeocenMit 
du dix-septième siècle. On n'a que trèsfeu de 
détails sur sa vie. Il était d'une famille aobie, 
et fut nommé grenetîer à Montsangeon. De si 
femme, Églantine Yillot» il eut deux eolanU, 
qu'il éleva avec soin. Après avoir appliqué à leur 
éducation une méthode dégage du pédantisme 
de l'époque, il songea à la répandre dans uni; 
série de petits livres à l'nsage de la jetiaesse. 
Ses principaux ouvrages sont i Dialogue pw 
apprendre les principes de la langue kline; 
Langres, 1590, in-4% figur. Nodier a consacré 
quelques pages de ses Mélanges tirés d'un; 
petUe bibliothèque (p. 371-375) à l'analyse de 
cette grammaire. On ne connaît pas de livres 
élémentaires avec figures antérieurs à ce livre; il 
est fort rare; — Le Globe du Monde,c(mtesanl 
bref traité du ciel et de la terre; Langres, 
1592, in-4*, fig. sur bois. Lalande a omis cet 
ouvrage dans sa Bibliographie astronomépie. 
Il méritait cependant une mention; en effet Gi- 
rault s'élève contre l'astrologie judiciaire, eo Ifr 
quelle presque tous ses contemporains STaiat 
foi ; -- Table de plusieurs rois et monarqua, 
qui ont possédé la terre, comme aussi da 
choses plus mémorables advenues à divers 
dges du monde; Langres, 1613; — Discms 
du cœur du petit monde et dialogues de la 
composition du corps humain ; Langres, 1613. 

E,G. 
L'abbé Mattbteu . Biographie du déparUmeat ie la 
Haute-Marne. 

«iftAULT ( Bénigne ), médecin français, aé î 
Auionne, en 1725, mort dans la même ville, es 
1795. 11 fit ses études à Paris et à MontpeUier, et 
devint plus tard médecin de l'hôpital d'Aoxooiie. 
Il a laissé des Observations sur les fièvres in- 
fermittenteSfinnéTéeSf en 1788, dans le XX'toI. 
des observations faites dans le département des 
hôpitaux, dans les IV* et Y* volumes du /ovmfll 
de Médecine militaire, n a écrit aussi deux ln^ 
moires Sur le privilège des gradués et sur It 
danger de permettre l'exercice de l'art dt 
guérir à ceux qui ne peuvent justifier d*éiudei 
préalables; Dijon, 1754, in-8*. W. R. 

BUvrapMe wtédieale. 

GIIUCLT (CtotMfe-^ovier), archéologue et 
historien ftunçais, né à Auionne (Boorgogoe), 
le 13 avril 1764, mort à Dijon, le 5 novembre 
1823. Reçu avo(»t au parlement de Dijon, le 
21 juillet 1783, il fut nommé, quelques année» 
après, conseiller auditeur à la chambre des 
comptes de Bourgogne et de Bresse. Ces fonctions 
lui permirent de se livrer à son goût pour les re- 
cherches historiques et pour l'étude des anti- 
quités de son pays. Le riche dépôt de chartes et 
de titres placé sous sa main facilita ses travaux. 
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L'académie de Beaviçoa mit aa concours, ea 
1788, la question de savoir Bn quel temps le 
comté d'Âtusonne avait été détaché de lapro- 
vince séquanaise. Girault obtint le prix, et ce 
succès lui ouvrit rentrée deTAcadémie de Dijon 
et de celle de Besançon. Il Tut ensuite nommé 
consenrateur de la bibliothèque et des médailles 
de l'Académie de Dijon. Cette place fut suppri- 
mée k répoque de la révolution, et Girault resta 
dans la retraite jusqu'en 1801 , oii il devint maire 
d'Auxonne. Il se démit de ces fonctions au bout 
de quatre ans ; et après avoir été trois ans con- 
servateur de la bibliothèque d'Auxonne, il revint 
ie fixer à Dijon, oà il exerça la profession d'a- 
vocat jusqu'en 1821. Il fut alors nommé juge de 
paix y et gsrda cette place jusqu'à sa mort. Les 
publications de Girault sont très-nombreuses; 
mais la plupart ne sont que des articles déjà 
publiés dans le Magasin encyclopédiqtte ; les 
principales sont : Notice historique sur les 
aimx de Jacques- Bénigne Bossuet; Dgon, 
1808, iD-8''; — Dissertation historique et cri- 
tique sur le lieu où la croix miraculeuse 
apparut à Constantin et à son armée; Paris, 
1810, in-8®; — Essais historiques et topo- 
graphiques sur Dijon; Dijon, 1814, in-t2; — 
Détails historiques et statistiques sur le dé' 
portement de la Câte-^Or, ses arrondisse- 
ments, et sur chacun des trente-six cantons 
qui le compo««fi<; Dijon, 1818, in-12; — Sys- 
tème de biàliogrcgithie; Dijon, 1819, in-8*'; — 
Dissertation sur Fépoque et les causes de l'é- 
rection de la colonne de Cussi et de sa res- 
tauratien; DQon, 1821, in-8'';— Notice des 
olffets d'antiquité découverts dans le dépar- 
tement de la C&te-d'Or; Dijon, 1821, in-8<'; _ 
Particularités inédites ou peu connues sur 
La Monnoie, Crébillon et Piron; Dijon, 1822, 
10.8**; — > Combat de Fontaine- Française, 
soutenu par Henri IV en personne, et qui | 
mit fin aux troubles de la Ligue; Dijon, 1822, 
in-S** ; — Archéologie de la Côte-d^Or, rédigée 1 
par ardre de localités; Dijon, 1823, in-8<' ; — | 
Lettres inédites de BÛffon^ J,-J, Rousseau, \ 
Voltage y Piron, Delaùmde, Larcher, et au- | 
très personnages célèbres, adressées à l'Aca- \ 
demie de Dijon, accompagnées de notes his- > 
toriques et explicatives, et de facsimilés de I 
leur écriture et de leur signature; Dijon, | 
1822, io-S"; —Annuaire historique et statis- i 
tique de la Côte^Or, années 1820, 1824; 
Dijon, 5 vol. in-12; — Précis historique sur 
François -F. Girault, baron de Montigng; 
Dôle, 1826, in-8°. 

AmaDtOB, Notice sur Cirauiti daos le Journal de la 
C&to^Or. - Quérard, La France liUérabre. - Rabbe, 
Boli}oUn, BioçrapMe unlv. et port, des Contemporains. 

GiRAULT-DUTiviEft (Charles • Pierre), 
grammairien et lexicographe français, né à Pa- 
ris, le 13 juillet 1765, mort le 11 mars 1832. 
Après avoir achevé d'excellentes études, il se fit 
recevoir avocat ; et déjà il se disposait à succéder 



à son père comme greffier au pariement , lorsque, 
en 1790, la suppression de cette charge le força 
à suivre une autre carrière. Il perdit en outre à 
cette époque une partie de sa fortune, ce qui lui 
inspira un tel ressentiment contre la réYolution 
firançalse et les révolutions en général, qu'il le 
conserva toute sa vie. H entra dans une maison de 
banque comme associé, et ce ne fut que plus tard, 
en donnant lui-même des leçons de grammaire 
à ses filles, qu'U conçut l'idée de l'ouTrage qui 
a fait sa réputation. Il s'y livra pendant on 
grand nombre d'années, et cela au détriment de 
ses intérêts matériels. Ennemi de tout nouveau 
système, et fidèle aux principes de Port-Royal, 
il parvmt à justifier pleinement le titre de Gram' 
maire des Grammaires, qu'il donna à son Ana- 
Igse raisonnée des meilleurs traités sur la 
grammaire française; Paris, 1811, 2 vol.,in-fol. 
Les sept premières éditions ont été tirées à plus 
de 40,000 exemplaires. Girault a réuni dans cet 
ouvrage* fort estimé, tout ce qui a été dit par les 
meilleurs grammairiens et par les sociétés sa« 
vantes les plus renommées sur les règles de 
la langue française et sur les questions si dé- 
licates qu'elles font naître. « Il a dressé, en 
quelque sorte , dit un de ses biographes , le pro- 
cès-verbal de toutes les discussions dont notre 
langue a été robjet et en a présenté non-seule- 
ment les lois constitutives et élémentaires , mais 
encore la jurisprudence. » 

Fontanes, alors grand-maltre de l'université, 
apprécia ce travail de Girault, et fit admettre la 
Grammaire des Grammaires au nombre des 
ouvrages distribués en prix dans les collèges. 
Suaid, Dam, Aoger, de Feletz, Raynouard té- 
moignèrent à Tauteur l'estime que leur inspi- 
raient ses patientes et judicieuses recherches. 
En 1814 , l'Académie déclara que le livre de Gi- 
rault présentait en général une grande utilité à 
ceux qui cultivent la littérature et spécialement 
à ses propres travaux , et par un arrêté elle con- 
sacra une somme de mille francs à l'achat d'un 
certain nombre d'exemplaires destinés à sa bi- 
bliotiièqoe. 

L'Académie accueillit avec la même faveur le 
TraUé sur les Participes (Paris, 1814, 4* éd., 
in-8^), dans lequel Girault Du vivier donnait un 
complément à son premier ouvrage. Elle le fit 
distribuer à chacun de ses membres. Après de 
pareils succès, on s'étonne à bon droit que l'au- 
teur n'ait pas été lui-même appelé à siéger daos 
cette société, instituée spécialement pour la con- 
servation et le perfectionnement de la langue 
française. Le lèle qu'il mettait à accomplir cette 
tâche était ches lui si désmtéressé qu'il ne se 
formalisait ni des emprunts qu'on lui faisait, ni 
des nombreux plagiats de ses ouvrages, dès 
qu'il pouvait espérer que ce serait un moyen de 
répandre les principes qu'il avait posés. Il aidait 
même de sa bourse les professeurs que l'indi- 
gence empêchait de donner la publicité néces- 
saire à leora méthodes. En 1830 , Girault fit im- 
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primer son Encyclopéd^ élémentaire de Tin- 
tiquité, ou origine, progrèt, état de perfection 
des arts et des science chez les anoieM, 
d'après les meilleurs auteurs i Pari», 4 vol. 
io-fol. Cet ouvrage donne une connaîMance 
sufiisante de l'état des ftciences et des arts dans 
Tantiquité, U est écrit avec une corroction et 
une éi^Dte simplicité, qui ne caractérise pas 
précisément le style des grammairiens. Girault 
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répondit : « Je ne suis p^ venu id pour me dé- 
fendre : je sais que réohafaud est pi«t, et qui! œ 
me reste que ma sentence de mort à entendre. » 
Interrogé suraea relations avec Brissot, il réfwo- 
dit : « J'ai oonnu firissot : j'atteste qu'il a t«u 
oorome Aristide et qu'il est mort, somme Sidoey, 
martyr de la liberté.» 

La Teille de sa mort, Girey-Dupiéet ua jeune 

adjudant^éral nommé Bois-Ooy«i,eoDdamDé 

préparait les matériaux d'un Dictionnoère de la \ qnelqnes jours après comme fédéraliste, titiest 



composé l'hymne commençant psr ces ven : 



Veillons an saiot de l'empire, 
VelUoni ao malMIeB de nos duoila, 
SI le despoUame ccuuplfe , 
Conspirons la perte des rotot 
Liberté , ete. 



langue Française, dans lequel la définition, la 
prononciation et les diverses acceptions de 
chaque mot auraient été justifiées par les plus 
graves autorités, lorsque, sans avoir oonnu 
d'autre passion que l'étude, il mourut en lais- 
sant des remarques, des corrections et des notes 
autographes relatives k sa Grammaire des 
Grammaires^ et qui ont été réunies à la suite 
de la huitième édition, publiée après sa mort. 
William Reyhoni). 
Eckard, RêeherekM sur F'enaMet ( qoUc« sur GiraoU- 
DnTlfler.) 

* CIRA VA (/.), géographe italien, sur lequel 
on manque de renseignements. Il publia à Venise, 
en 1570, in-4% un volume intitulé : La Cosmo- 

graphia y Geographia, Cet ouvrage, inconnu | (18 mai) en laveur de M' 
à presque tous les bibliographes, contient une 
carte curieuse et des renseignements intéressants 
sur TAmérique. 



G. B. 

Brunet, Manuel du LUrraire. 

GiRBY-DUPRÉ {Joseph-Marie), publiciste 
français, né à Paris, en 1769, guillotiné le 30 bru- 
maire an II (20 novembre 1793 ). Il fit ses études 
dans sa ville natale, et les terminait à peine lors- 
que la révolution éclata ; il comprit que la liberté 
pouvait seule assurer le bonheur du genre bu- 
main , et célébra son avènement par plusieurs 
poésies fort appréciées à l'époque. Sous-inspec- 
teur des manuscrits de la Bibliothèque royale, il 
se lia avec Brissot, qui fit de lui son collaborateur 
au Patriote Français, journal qui soutenait 
alors la monarchie constitutionnelle, comme le 
seul état possible en France. Après le 10 août, 
quand la plupart des journaux royalistes ces- 
sèrent de paraître, Girey-Dupré soutint encore 
sa généreuse utopie. Il trouva de violents con- 
tradicteurs, qui ne s'en tinrent pas à la polémique 
et le dénoncèrent comme ennemi de la patrie. 
Le 28 août il fut mandé à la barre de la com- 
mune de Paris ; il refusa d'y comparaître, et peut- 
être il échappa ainsi aux massacres de septembre. 
Il se rallia alors avec ferveur aux Girondins, et 
combattit avec eux les mesures violentes que 
le cMé gauche de TAssemblée nationale croyait 
devoir proposer pour le salut de la république. 
Après le 31 mai 1793, Gircy-Dupré, proscrit 
comme fédéraliste , se réfugia à Bordeaux ; mais 
bientôt il y fut arrêté. Ramené à Paris , et tra- 
duit devant le tribunal révolutionnaire, il y parut 
les cheveux coupés, le collet de son habit et ce- 
lui de sa chemise déchirés. Lorsqu'on lui de- 
manda la raison de cette toilette étrange, il 



Girey-Dupré enchanta les strophes josqu'w lieu 
du supplice; sur l'échafaud, U s'écria partruU 
fois : Vive la r^ublique / 

J.-M. Chénier en fit un éloquent éloge ùm 
la séance du 30 ventôse (20 mars 1795), lors- 
que la mère de Girey-Dupré vint demander m 
pension alimentaire à la Convention nationale. 
Sur le rapport de Bernard des Sablons, od se- 
cours de 1,500 francs fut décrété le 29 floréal 
Girey-Dupré. 
H. Lesoeur. 
Galerie kUtùrique de» Coniemporaig». - AfonUcw 
unîmrMly an. 17M . b«* «w, lia, an it , B** n, «5. an m, 
ia*-t4t. 

GIRIBCX (Annê-Mariê no Bnim de SAnm- 
CRotx , comtesse ns), poétesse française, nkï 
Rillieux { Bresse ), le S octolire ITdî, morte èChi- 
loup, près Montloel, le 18 avril 1 925. EDe fiait 
chanoinease dn chapitre de Nenville, pi^ Lyoa, 
et s'adonnait à la cultura des belles-lsttres; pla« 
tard elle éponsa le eomte de Girieox, et fit alorf 
publier un tteeueil de Poésies fugiti»ea; Vjaa, 
1817, a vol. in-12. 
Quérard, £a France mtéral^. 

«iRiifBT ( Philibert), poêle latin mod^ne, 
né à Saint-Just-en-Chevalet (Loire), Tirait ao 
seizième siècle. Les rares détails que nous avons 
sur sa vie n'offrent rien de cnrienx. On a de lui 
une idylle en 254 vers ttexamètres, surTétedioii 
de Pierre Gautier à la dignité de roi des buo- 
chiens de Lyon. Cette pièee a été inaérée dansle 
recueil des SucoHeorum XXXVltl qwtçnot, 
videlieet a VitgiHi mtate ad nostre ntqnt 
imnp&ra; Bàle, 1546. M. Breghot du Lot es a 
publié une tradnctieii aveo le texte ea regard; 
Lyon, 1838, in-8^ 

u p. de CotoBla, OitMrt Htliraire dé f^m, - f*^ 
Étude* ki$$0riques »ur tes cleru de UtBawockêt Vien«. 

1858, iD-«o. 

GiROD (Pierre'FrançoiS'Xavier),Tûéâeàû 
français, né près de Salins ( Jura ), ea 1735, mort 
à Chatenais, en 1783. Après avoir temûoé ses 
études, il se fixa à Mignovillard, ou il partagea 
son temps entre l'étude de la médecine et cel'? 
des mathématiques. Il 8*y lit remarquer surtaiil 
de France, alors médecin en chef des épidémies 
de Provence, qui ne tarda pas à lui céder sa 
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plaee, en 1763. Girod rett|itH «et fonctions pen- 
àamt ifini^ ans, et il mntriboa pttiaaaimnent à la 
propngatioa de Tinoculatioa en Pranoe : plus de 
vingtHsiaq mille peraounes furent inoculéea par lui 
det 766 à 178S. Par reconnajaianee, le roi lui ae- 
oofda des titrai de noblesse et la ville de Beian- 
ÇQB le titre dedteyen. On a d« Girod dea obaer- 
vationa sur l'iaooulationda la petite Térale et ^u- 
sieoni mémoiMa avr lea inftrmeriea. W. R* 
Vieq ^àtkt, Éiom^t Mit. pav Phttippoa 4o U M«a»- 

* «iROUriittYiiiiiAM » biographe Crançaia, né 
à BflMnçon* veie 1747, mort fera lita. Jl est 
Paotenr d'un Muai kUiwiqm 9Ur q%êUiu»9 
f0»3 de IHUfe» née éam H comté de ilour- 
90fsi«, aveo dea MaNeai sur lettre éoritai 9e- 
aançoB, 180e,ito<«*. 

Qaénrd , La AnaiM* miwtbm 

oiftoii-cHA2«TnA«a ( JmHn )t littérateur et 
natoralîate français, fràro du pnicédent, né ^ 
Besançmi, en 1750, mort dana la môme Tille, le 
1**^ aTril 1841. II fit tea étttdea dana an Tille na- 
tale , entm dana le féniè militaire , et fut eoToyé 
aa\ AnMIlea. 11 paaaa pluaieuna années dana oea 
coloniea, oonsaûFant tout le temps que lui laisaait 
son aerviee à eoUectionner des inseetes, dea 
plantée, dea minéraui. De retour en Europe» il 
donna an démission pour raison de santé, et se 
consacra à riiistoire naturelle. U était Ton des 
fondatearade la Sociélé d'Agrieultnre du Donba , 
et en 180S il jftit élu membre du eorps législatir. 
DeTemi mmagénaire, il entretenait eneore d'ao- 
tîTea relations aTee lea nombreoii corps sa- 
Tants dont il était correspondant On a de 
lui : Vopase thtn SuUêe tUms lUméri^ue 
pendant i« dÉrwière gumnret Les Verrières, 
1787, niHê^; — i?aaai sur to i^eslina^ion 
de rHùmmêi Les Verrières, in-8^) ^ Mtre 
Mttr une mine depétrete ^i h trouve prèê de 
Penrenêruy; dana le Joumai du Mknee^ t. m, 
année 1796) *- ùbHirvatiMU sur la glacière 
naturelle de Ckawf, prèê de Betançon; même 
Journal f t IV, même année) — Co^ieeture$ 
tur la eemvenion de la ehauts en êiliee; même 
jounial, t. vni, an. 1708) — Nalieeeur lu vie 
el l6s ouvra§eê du général d* Arçon , sénateur: 
Paris , 1809, in-i2 ; — Recherekes ekimifUêê $t 
nieraseofiques sur le nouvel erdre de plantes 
polppières (leaeonterTes, les bisses, lea tré- 
melles, ete. ); Paris , ifiOt, in-4<' de 36 planches. 
Selon la 9iofrapn$e universelle belge , Vaueher 
de OenèTe se serait approprié une certaine 
partie dea déoouTertea du naturaHate bisontin; 
— Entretiens dPun père avec son JUs $ur 
quelques questions d^agrioulture; Besançon, 
1805, in-8*; — Expériences faites sur les pro- 
priétés des lésards, tant en chair qv^ li- 
queur ; Besançon , 1 805, in- 1 2 ; — Oès«*vnlton5 
géologiques sur des carrières de pierres cal- 
caires composées (VeoHlkes et de débris de 
eorps marins , situées dans le département du 
Boîibs; dans le Journal des Mines ^ t XXVI, 



ann. 1809) — Essai sur la g^raphie phy- 
sique , le climat et l'histoire naturelle du dé- 
partement du Poubs i Paris, 1810, 2 toI. in-8^ 
On troiiTe dans cet ouvrage un article Cryp' 
logamie très-déTeloppé, et décriTant u» grand 
nombre d^espèoes nouvelles; — et de nomoreux 
Mémoires dans je bulletin de la Société d'En- 
eauragemeial e( dans le Mullelin des Sciences 
de laSo^été PàHoma^hique, 

n^rtUtr, msUmmaU^ #M 4nmtiMê. ^ Qn4f«v4t i4t 
frtuneê UUérain. 

«iluiD de VAin ( Le baron Jean-louis ), 
magistrat français, né à Gex, le il juillet 1753, 
mort en juillet 1839. H était châtelain du bailliage 
de Gex, quand U fut nommé par Louis XVI 
maire de cette TiUe, en 1780. Ses concitoyens, 
en 1790,1e eontiniièrentdanâ cette mémectkargey 
et l'année suivante U fut appelé à la présidence 
du tribunal de Nantua. C'était le temps où la 
nation presque eutière saluait avec enthousiasme 
l'aurore d'Orne ère nouvelle i mais bientôt, désa- 
busé, U essaya, dans la sphère de son influence 
restreinte, de lutter contre des excès sanglants. 
Dénoncé comme suspect et incarcéré, À deux 
reprises,)! futt en dernier lieu, conduit au fort 
de Pierre-Châtel , aTec son beau-père, M. ?abry, 
ancien subdélégué du bailliage de Gex, et plusieurs 
autres membres de sa famille; de là II allait être 
transféré à Lyon » où TattenHait l'échafaud , quand 
le 9 thermidor vint sauver sa tête et le rendre ^ 
la liberté. Rappelé peu après à ses fonctions mu 
nicipales,)! fut,enran iv ( 1 795), élu représentant dp 
département <1e TAin an Conseil des Anciens (1), 
dont il devint l'année suivante l'un des secrétai- 
res) plus tard il pasaaau Conseil des Cinq Cents. 
Dans l'un comme dans l'autre de ces conseils, il 
se montra toujours dévoué au bien public fondé 
sur lea principes de la modération et de la jus- 
tice, et se distingua parmi les plus zélés et les 
plus laborieux de ses collègues, parla part qu*tl 
prit aux travaux législatifs : on peut lire dans le 
Moniteur de Tépoque ses nombreux rapports et 
discours, notamment sur les résolutions con- 
ceniant les péclarcUians à faire de tous les 
oi^ieis dus et déposés appartenant à des pré- 
venus d'éwigratiom -^ Les Mentiers et Pen* 
sionnaires de l' État ^^I^ Arriéré des traite- 
ments des fonctionnaires publics; — La Ra- 
diation dUmbert-Colomès de la liste des émi- 
grés: — l* Mode de liqu^datim des dettes 
des Jésuites: -- La Eéunion de la république 
de Genève à la France et Pqrganisation ad- 
ministrative du d^rtement du Léman^ dont 
celle ville devait être le eh^f-lieu: — Les Amé- 
liorations à apporter aurégime des douanes: 
— L'Aliénation des immeubles des hospices 
civils i — V Abrogation des dix articles les 
plus rigoureux de la loi du Z brumaire an ivj 

(1) C«t par trreor qiie Ié Uble(laJlfoatt«Mr réimprimé 
le désigne comme divulé d ku Convention, en lui altrl- 
bnant une lettre stjrnée par G*raMd de FAitier; U ne flt 
point parUa et Mlle aaiiw aM é a. 
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- VStabUssemetU d^une inspection des eon- 
trilnU0ns directes; — le Mode d'imposition 
et de payement des charges départementales 
etcommunales;^V Impôt du sel; — Les Fch 
briqttes d'horlogerie de Besançon et du Mont- 
Terrible ; — V Exercice de V action en rescision 
dans les ventes faites en papier monnaie, etc. 
Membre du oorps législatif, après le 18 bra- 
maire, il en fut swxesBlYemeiit secrétaire et 
piésident; deux fois il fut élu candidat au sénat 
par les déjfiartements de TAin et du Léman. Che- 
valier de la Légion d'Honneor dès la fondation 
de l'ordre, il reçut en 1809 le titre de baron, 
n Ibt nommé en 1807 conseiller maître des 
comptes; en 1818 le département de l'Ain 
lui confia de nouveau le mandat de député, et 
lui donna ainsi Toocasion de manifester encore 
du haut de la tribune son dévouement aux prin- 
cipes d'une cage liberté, dans les discours quil 
prononça Sur le droit de pétition et Sur le 
projet de loi relatif oux élections. Sa santé 
et son grand âge ne loi pennettant plus de va- 
quer avec assiduité aux fonctions de sa charge. 
Il avait pris depuis plusieurs années sa retraite, 
avec le titre de maître des comptes honoraire, 
quand la mort vint le frapper, à l'Age de quatre- 
vingt-six ans. X. 

Doatwtêmtt parUeuUen. 

simoude VAin (i4m^^, baron), magbtrat 
finançais, fils aîné du précédent, né à Gex (Ain), 
le 18 octobre 1781, mort à Paris, le 27 décembre 
1847. Il débuta de bonne heure dans la carrière 
de la magistrature, et fut nommé successivement 
(de 1806 à 1811) substitut do procureur impé- 
rial à Turin, procureur impérial à Alexandrie et 
substitut du procureur général près la cour impé- 
riale de Lyon, auditeur an conseil d'État , et avocat 
général à la cour impériale de Paris. En 1815, 
pendant les Cent Jours, il rempHt les fonctions 
de président du tribunal de preroièreinstance de la 
Seine, et fut envoyé par rarroodissement de Gex 
à la chambre des représentants; il prit une part 
active aux délibérations de cette assemblée. Quel- 
ques mois après U rentra momentanément dans 
la vie privée. Ce fût chez lui que son héroïque 
ami le général Drouot, compris dans l'ordon- 
nance du 24 juillet, accepta un asile, que , malgré 
de pressantes instances , il quitta ensuite pour se 
constituer prisonnier à l'Abbaye. Girod de l'Ain 
se chargea de sa défense devant le consdl de 
guerre. Le général Drouot fiit acquitté, et conserva 
pendant toute sa vie pour son défenseur les 
sentiments de la plus sincère amitié. En 1819 
Girod de l'Ain fut rappelé dans la magistrature, 
en qualité de conseiller à la cour royale de 
Paris. En 1827 il Ait envoyé à la chambre 
des députés par le département d'Indre-et-Loire, 
et ne tarda pas à jouer un rôle important dans 
cette assemblée, an vice-président en 1829, il 
vota l'adresse des 221. En 1830 il présidait les 
assises au Palais de Justice quand éclata la révo- 
lution de JuiUet. Dès le 29 U se rendit à l'hôtel 



de ville, et y prit part aux actes de la oonmis- 
sion municipale qui exerçait alors les fonctioBs 
du pouvoir exécutif. Le 31 juillet, il &itl*imd« 
sigûtaires de la proclamation adressée ao pniile 
français par les dépotés des dépirtements pré- 
sents à Paris. Le 1'' aoAt il aœepta les fbiK- 
tions, alors si difficiles, de préfet de Police. Réb- 
blir Tordre dans la capitale, en assorer l'appro- 
visionnement, maintenir la populatico oaniiR, 
dont les coalitions et les rassemblenienbétWBi 
incessants; réorganiser tous les services de celle 
vaste administration municipale , dont les sgeots 
les plus expérimentés et les pins indispesiabies 
avaient été dispersés par la tourmente de hàM; 
étouffer les tentatives insurrsctioBneUes proro- 
quées par quelques partisans du gonveneoeot 
déchu, telle fut la tâcheque Girod derAiDicaplit 
avec autant de dévouement quede sucoès. DusleB 
premiers jours de novembre , il dot soBkitenii 
repos que l'altération de sa santé rendait Béeet- 
saire , et fut nomméoonseiller d'Êtatea semaor- 
dinaire. Réélu deux fois d^Mité d'Indre-et-Loir^, 
Il prit aux travaux de la session la part hplos 
active, notamment au sujet des lois sur la presM, 
sur les élections, sur la contrainte parcorps, sur 
la composition des cours d'assises et les dédan- 
tions du jury, etc. Le l*' aoAt 1831, il fotéla pré 
sidentdela chambre des dépotés. SoBOODCorrest 
était Jacques Laffitte, candidat de l'oppositioi, 
contre laquelle luttait, avec autant de rerinelé 
que de courage , le ministère Casimir Perier. 
Cette session Alt, comne<m le sait, la (dosorageose 
de toutes celles qu'offirent les annales parlemea- 
taires de notre époque. Girod de l'Ain, dont h 
tAche était d'autant plus difficile qaTû ne pooTiH 
s'appuyer que sur une faible majorité, y dépion 
une grtkude énergie, et força ses advenaireseox- 
mèmes à rendre hommage à son impartialité. Â 
l'issue de cette session, il Ait appelé (SOaYril 1831) 
au ministèrederinstructionpubliqoeddescoto, 
dans lequel il a laissé d'honorables sounnirs. En 
octobre suivant, il fut nommé pair de Franee et 
président du conseU d'État, fondioos qu'il a 
remplies jusqu'à sa mort, sauf one intemiplMo 
de quelques semaines, durant lesquelles fl ren- 
pUssait l'ingrate mission de faire partie do dh 
nistèredit intérimaire , qu'il présida eo qualité 
de garde des sceaux (mai 1839). A la chanbt 
des pairs, comme à la chambre des dépotés, 
Girod de l'Ain ne tarda pas à exercer une au- 
torité réelle. Ses connaissances admiaistratiT» 
jointes à son expérience de jurisooasulle k 
filent rechercher dans toutes les drooDstioces 
où s'agitaient de graves questions. C'est m 
quil prit, soit comme orateur, soit comme rap- 
porteur, une part active aux dâibératîoDS sor 
l'expropriation pour cause d'utiUté publique, sor 
l'organisation du ctHiseil d'État, sor les assooi- 
tions, sur les attributions municipales, les causes 
d'épargne, les douanes, sur laresponsabiWéd» 
ministres, ta garde nationale de Paris, l'oif»»- 
sation de l'état-major de l'aimée, sur la ooBf^ 
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tence de la eoar des pairs, sur les justices de 
paix y les tribunaux de première instance et de 
commerce, les aliénés, la police da roulage, la 
propriété littéraire; sar le noviciat jodidaire, 
les brevets dlnvention, la police de lâchasse, 
la police des cfaemins de fer, les patentes, les 
prisons ; sur le recrutement de Tarmée , le régime 
iégiidatif des colonies, les privilèges et hypo- 
thèques, les livrets d'ouvriers, etc. Devant la 
cour des pairs, Girod de l'Ain participa à Tins- 
traction de presque tons les procès soulevés par 
les insurrections et par les attentats contre la vie 
du roi. Son rapport sur les tentatives msurree^ 
tionnelles d'avril 1834 mérite surtout d'être si- 
gnalé. L'instruction de cette affiiire à Paris, à 
Lyon, à Saint-Étienne, ainsi qu'à Grenoble, 
Clermont, Cbftlons, Marseille, etc., se prolongea 
pendant sept mois : il fallut instruire à l'égard 
de denx mille inculpés, entendre quatre mille 
témdns » examiner plus de dix-sept mille pièces , 
et coordonner enfin les résultats de tontes ces 
investigations. Pendant quinze années consécu- 
tives, Girod de l'Ain présida le conseil d'État, 
et il a laissé dans cette assemblée des souve- 
nirs durables. Sa profonde connaissance des tra- 
ditions et des précédents administratifs, son ap- 
plication à suivre les discussions, la lucidité de 
ses résumés , la sûreté de son jugement et son 
impartialité étaient hautement appréciés par tous 
les membres du conseil d'État, et lui permet- 
taient d^exercer sur les délibérations de ce corps 
une autorité incontestée. Girod de l'Ain était 
grand'croix de la L^on d'Honneur. En 1815, il 
avût épousé M""* Sivard de BeauUeu, petite nièce 
du prince archl-trésorier Lebrun, duc de Plai- 
sance. 

MoHUmar dn ts déceabre iWi, — DoeummUpartieu^ 
lien. 

; «IROD {Félix, baron), général français , 
frère du précédent , né à Gex, en septembre 1789. 
Il entra en 1805 à l'école militaire de Fontaine- 
bleau , fit comme lieutenant les campagnes de 
1806 et 1807 en Prusse et en Pologne, et celles 
deliK)8-1811 en Espagne. Capitaine en 1812, il 
fit la campagne de Russie en qualité d'aide de 
camp dn général Dessaix, et servit en la même 
Qualité sous les ordres dn général Curial pen- 
dant les campagnes de 1813, où il ftit nommé 
chef de bataillon , 1814 et 1815. Laissé sans em- 
ploi sous la Bestaoratlon, il ftit en 1830 appelé 
comme chef d'état-migor à la division de réserve 
de Tannée d'Afrique, puis successivement atta- 
ché à l'état-mijor de la première division , à celui 
du ministère de la guerre, et au dépêt de la guerre 
en qualité de chef de la section historique. Nommé 
maréchal de camp en 1842, il commanda le dé- 
partement du Jura de 1843 à 1848. Le général 
Girod avait été élu membre de la chambre des 
députés en 1833, par le collège de Nantua (Ain); 
ft dorant les quinze années qu'il siégea dans cette 
chambre il se montra constamment dévoué aux 
principes de Tordre et d'une sage liberté. Com- 



mandeur de hi Légion d'Honneur et chevalier de 
Saint-Louis, il fait aujourd'hui partie du cadre 
de réserve. 

Son frère, Gabriel, chevalier delà Légion 
d'Honneur et de Sakit-Lonis, est mort en 1846, 
officier de marine; et un* autre de ses Arères, 
Marc, lieutenant au 1^' léger, fut tué à l'attaque 
de Strongoli, en Calabre, à l'êge de dix-neuf 
ans. 

DoettmmUi partietUien. 

«lAODBT-TRiosoif {Anne-LouU GmouBT 
ubRoussy, dit), célèbre peintre français, né à 
Montaiigls, le 5 février 1787, mort à Paris, le 
9 décembre 1824. Très^eune il fut envoyé à 
Paris, pour y faûe ses études; elles furent sé- 
rieuses et promptement terminées. De retour à 
Montargis, son père, qui était directeur des do- 
maines du duc d'Oriéans, voulut d'abord en faire 
un architecte, puis il le destina à la carrière mi- 
litaire. Mais cette profession n'avait pas grand 
charme pour le jeune Girodet, que tous ses ins- 
tincts poussaient vers l'étude de la peinture. 
Aussi, au lieu d'apprendre la théorie des armes, 
Q étudiait Tanatomie et la perspective , en crayon- 
nant quelques dessms. Sa mère les montra à 
Louis David, qui lui dit, après les avoir exami- 
nés : « Votre fils, madame, est né peintre, et je 
pense que tout ce que vous pourrez faire ne 
pourra le détourner d'embrasser cette carrière. » 
Là-dessus les parents se déddèrent à confier leur 
fils aux soins de ce grand maître. Peu après, en 
1787, Girodet était déjà en état de concourir pour 
le prix de Rome , et peut-être avaitil des chûices 
de succès; mais surpris dans sa loge, au mo- 
ment où il veniût d'y introduire un rouleau d'é- 
tudes, au mépris des règlements, il dut être 
exdu dn concours. L'année suivante il engagea 
la lutte, sur le sujet suivant : Tatius assassiné 
au milieu d*un sacrifice à Lavinium, en pré- 
sence de Romulus, Il remporta le second prix, 
et Gamier le premier. Deux mois auparavant, 
l'Académie avait partagé entre ces denx concur- 
rents le prix de la demi-figure peinte, prix fondé 
par le célèbre De Latour, auteur de si belles têtes 
au pastel. Enfin,en 1789,àrâgede vingt-deuxans, 
le premier grand prix lui fut accordé. Le thème 
proposé par l'Académie était Joseph reconnu 
par ses frères. Ce tableau, remarquable de 
style et d'exécution, orne la salle des grands 
prix de Rome , à l'Ecole impériale des Beaux- 
Arts. Nous avons entendu raconter à Girodet lui- 
même que depuis qu'il avait été réglementaire- 
ment exclu du concours , il n'en avait pas moins 
continué à étudier chez lui, d*après la nature, les 
jours qu'il ne se rendait pas à l'École des Beaux- 
Arts, et que voulant utiliser ce travail, il l'intro- 
duisait dans sa loge, au moyen d'une grosse 
canne creuse qu'il portait avec lui partout où il 
allait. Gérard, son camarade et son ami, qui 
n'ignorait pas cette particularité, lui dit en son- 
riant, lorsque le grand prix lui fut décerné . « Ta 
canne, c'est le cheval de Troie. » A quoi Giro- 
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det lui répondit : « C'«t Trai , naît il fallait 8*en 
emparer pendant que lea Grecs y étaient encore. » 
Le tableau de Joseph reconnu par êes/rèrêi 
aemble un onvrag» de David , tant la style «t le 
ftire de ce maître y aunt caractérisés ( on oom- 
prend la justesse de cette imitation quand on aaît 
qne Girodet, dans aon enthonslaaine^ ne se ren- 
dit jamais à sa loge, pendant tout la temps quH 
travaillait à ce tableau, sans avoir été faire aa 
palette et s'être inspiré devant le Sermêmt des 
Bornées. Pendant son séjour à Rome^ il ae mit 
à s*éloi0Mr du oaraelère de réoole à laquelle H 
a'étaH formé. Il étudia soigneusement Fanëqna, 
et Alt mis à même de etMnparer la nature hu- 
maine avec lea œuvrea des maltrea dont il ae trou- 
vait entouré; de eette étude» qui dura deui an- 
nées» il Téanlta le taUean le S&mme^l iPEnd^- 
mion. Dana une lettre qu'il éarivit alors à Trio- 
aon , son tuteur et son protecte u r, on Ht le pas- 
sage suivant : « AitAt en préaenee despraduetiens 
des princes de la peinture» j'ai senti le besoin 
d'être moi , de devenir origiiial ) j'ai test bit penr 
cela» et j'espère avoir rénaaiè fiiire du nouveau. » 
EfiectÎTemeot son f ndyniien rastcra toujours 
une OMivre remarquaUe; e'eat une inapiration 
du Baochua antique qui offre aax yauK de l'ob» 
aervateor un grave définit, eaini d'avoir les 
formes musculaires un peu trop arrondies et 
comme boursooHéea. Mais à oAté de cette idéaii- 
aation outrée» voyea te lépliir» comme il eat lé- 
ger, gracieux , avec qnelte délicatesse il écarte le 
feuillage, afin que les rayons si snaves de la lune 
puissent pénétrer jusqu'aux lèvres du ravissant 
b«i|^ et éclairer mystérieusement lont ce qui 
l'entoure. Girodet, qui pressentit peut-être te re- 
prodie que nous lui adressons» s'attaqua à un 
autfet de atyte tout différent; il composa, pendant 
80 troisième année de pensionnat, un tableau 
qui lui lit prendre un rang élevé parmi les meil- 
leurs artistes , Hippeeratê refusant les présents 
des Perses : « Ailes dire à votre maître que je 
suis asâei riche ; que l'iionneor ne me permet 
pas de recevoir ses dons, et d'aller secourir les en- 
nemis de la Grèce. » Ce tableau, fait pour M. Trio- 
son , médecin de Mesdames, tantes dn roi» a été 
donné par cet amateur éclairé à TÉcole de Méde- 
cine de Paris» dont il orne la saHe des séances. 
De retour de Rome» en 1795» Girodet fit pour 
rhêtel de M. Gaudin» situé rue du Mont-Blanc, 
te Danaé, qui lui fut payée 600 ft. Cette belle 
composition, qui porte le eeehetde l'éoote romaine, 
aété reproduite en lithographte pnrAubry-Leeamte. 
En 1790 Girodet fit pour le roi d'Espagne quatre 
tebleaux représentant Ijss 8aUon§; il exécute 
aussi en la même année le portrait de àP^ Lan§€. 
Cette célèbre actrice ayant témoigné aon roésan- 
tentement au sujet de la rasasmUaneetqui aviit 
provoqué une critique piquante dana l'idrtefnin 
eu Salon , Girodet coupa le portrait en forme 
de lanières et en envoya les moreeaux à M. Si- 
mon Lange» mari de cette actrice; puis il rsfit 
les traits de ce beau modètesons te foime d'une 



Damaéf c'est la denxième dn nom qoe pd^A 
Girodet. En 1800 pamrent les portraits du tfoc- 
tBur larrefff de M^ Ctièanis et de Jr"< de 
JÊriant ; dent ans après eaux du père ds iVspo- 
Mn » de I/mis BontLpmte et de Jll. IViosoR, 
donnant une leçon de gÉDgnflrfe à nm Ils; n* 
te tabteau si pMn dn venu (et peut-ltrs de tnfi 
de verve), rsprtaentanft Ftnfnf» Os^en^Um 
detemdtLnU reosMmt dans fsnr pnlaii eérM 
<ef m4iwt dês Mms/hiiteato. Aprte èlre mtf 
enfenné quntra un a én s duns aen otdier, Giiodd 
uRpoaa» an aaian de iMé, Cfna aèhadn éékge, 
dana tequelte l'inoite et te sanaibiMé méritisl 
tes plus grands élogaa. Oette oompositioB, « tm- 
chante et si tarribte» ollire aux yeox oi qn 
te frayeur Ot le denger ont de ptes ssiannt 
Oette loite sera dans tons las tanpg nguéèt 
oemme une due plus parfeites qa'aK piàdiite 
l'éBole françatee. Louis David disatt de n U 
btean « qne tefamedeMMiii êagisthyi- 
rate de Rapteel s'y troovatent léuaiss». Ea 18» 
Aimt exposées tn 6akn Us funérmi^ 
d^ÀkUa^ et Neipoiéam remmd Us eirft rfr 
Viennes tes porMto de €hétÊmikrian( et (ie 
lte«èse datent de te mêaM année. Giradd m 
alora dana toute Ténte^te de aon taMi in por 
traite de M, JBecfnnral, de M^ bms Bom 
parie et de Jf «« Larrey sont enoore dt odlr 
époque. En 1110, année ne il maliorta le pri\ 
d'honneur an concours des grands prii déca- 
naux, il termina te Héeoltê du Caire, te- 
Meau qnll a exéonlé avec te pins d'ntnin.d 
po«r lequel il ne s'ait même pas daoaé U pdn 
de foin une eaquteae. A te suite de ee kng tn- 
vull,n resteforttengtompanialade,etMfomi 
semblaient épuisées. Girodet, dans cette powi- 
sioD» sembteabandonuM* lea grands taUatfii, qui, 
disait-il, usaient sa vte, et il resta neuf aoné» à 
méditer et exécuter la toite par laquslte il pn 
tendait mettre te oombte à aa gloite. Enfis, ptnt 
cette mnvn si longuement élaborée, qai pro- 
duisit plus de surprise que d'entfaoosiawe, 
et provoqua les plus vives critiques. Dn» « 
tableau de i>f ^unilioii ei Galatée, h peintre 
voulut réunir dana le même cadra ee qn ^ 
Ovide fait nhe aolte de tableaux, et moDlRT 
d'une manièro aimnitanée ta ncesttios é» 
eirconstuicaa qui composent te féett do porte. 
La petatnra ne peut pas, comme daas ua diieoBr^ 
étaler aoccesaivument sous tes yeux twdM j"^ 
droonstances et tontes les nuances qoi ai il^ 
eonlenti Alors pourquoi vouloir mootnr dmil 
tanément l'amour de Pygmalion pour ion pro- 
pre ouvrage, •Vénus exauçant les toMi^ ^ 
statuaire» l*Amour donnant te vie au martre, en 
ajoutant à tout rnte l*étonneroent, la teipn» i^ 
irautres sensations qui en sont te wo»^^^ 
Le publte» dana son admiration pour la griff « ^ 
pureté de formes de Getatée , n'a pas ^ ^ 
satisfait de te mantere dont se trouvi; npra»^ 
l'émotion que te statuaire dut éprouver * HJ^ 
de te atetue qui s'animait. Girodet (H eoooR 
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quelques tableaux symboliques pour le chftteau 
de Compiègne , quelques portraita, dont les plus 
saillants sont ceux, de deux chefs vendéens, Ca- 
ihélineau et le général Bonchamp. Ce ne ftit 
qu'après la mort de Gîrodet que l*0Q connut une 
foule de productions qui Jusque là étalent restées 
enseTelies dans ses portefeuilles ; ce ne Ait qu'à 
partir de ce jour que quelques-unes furent mises 
sous les yeux du public Nous passons sous silence 
le plus grand nombre de ces dessins gracieux pour 
ne mentionner que ceux quj forment un corps 
d'ouvrage : 54 de ces compositions ornent la 
traduction d'Anacréon; 16 accompagnent Sa- 
pko, et autant Les Amours des dieux; nous 
n'avoDS pu voir les dessins qu'il avait faits pour 
le poëme de Musée, après avoir traduit cet 
ouvrage, ni ceux ou'il avait exécutés pour une 
édition à*Ossian , de même que ceux dont il a 
emprunté les sujets à Moschus et à B\on, Mais 
nous avons admiré les 160 compositions que 
M. Pannetler, élève de Glrodet, a acquises à la 
vente de cet artiste , et qui se rapportent à YÉ- 
néide et aux Géorgiques de Virgile; 84 de ces 
productions ont été reproduites par les élèves de 
ce maître: ce sont de belles lithographies, exécu- 
tées avec amour et enthousiasme. On doitcoropter 
aussi au nombre des chefs-d'œnvre de Girodet 
Musieurs des dessins qn'il composa pour les 
.^landes éditions de Virgile et de Racine imprimées 
au Louvre par P. Didot. Quant aux œuvres lit- 
téraires de Girodet, qui contiennent quelques 
beaux vers , elles sont renfermées dans deux vo- 
lumes qui n'ont paru qu'en 1829, par les soins de 
M. P. -A. Coupin, sous le titre de : Œuvres pos' 
thumes de Girodet^Trioson, Là, comme dans 
la peinture, on trouve de bonnes pensées , beau- 
coup d'esprit et surtout une imagination plus 
ardente qne fertile; mais il y manque les grandes 
qualités qui sont la simplicité de vue et de juge- 
ment, qualités que la science et l'habileté ne 
sauraient remplacer. Thénot. 

Bévue encfclopédique. — Deléciuze, David et son École. 
— Documents particuliers, 

ciRON (Francisco), conquistador espagnol, 
supplicié en 15ôi. Fort jeune encore, H partit 
d'Espagne avec Fernand Cortez pour la con- 
quête du Mexique. Plus tard , mécontent de la 
part qui Ini avait été faite, il suivit les Pizarre et 
Almagro dans la conquête du Mexique. Après 
s'être distingué en quelques occasions décisives, 
il se fixa à Los Reyes, dont il devint Van des plus 
riches habitants. Riche et peu jaloux de courir 
les aventures , il se rallia au pouvoir royal, re- 
présenté alors par le vice-roi Nunez ; et lorsque 
Gonzalve Pizarre leva l'étendard de la révolte, 
il trama une conspiration contre ce chef et son 
terrible mestre de camp Carviyal , les exactions 
et les cruautés de ce dernier atteignant les Es- 
pagnols eux-mêmes. Il trouva de nombreux 
complices. Carvajal eut connaissance de cette 
ronspiration ;ii revint rapidement sur Los Reyes, 
et Ht arrêter Francisco Giron, Vêla Nunez, neveu 



du vice-roi, Francisco Rodrignes y Vlllaldando 
et douze autres gentilhommes on notables ci- 
toyens. On leur fit souffrir de cruelles tortures, 
et l'on apprit d'eux , selon Zarate, qu'ils avalent 
concerté avec Manxarres , un des plus riches 
propriétaires espagnols des Charcas, de tuer le 
gouverneur Lorenço d'Aldana, le prevot Pedre 
Mariin et les autres amis et parllsans de Gonzalve 
Pizarre , puis de fiiire reconnaître dans la pro. 
vince le pouvoir royal de l'Espagne sous la lieu- 
tenance du capitaine Diego Centeno. Des aveux 
obtenus par la torture ne peuvent avoir un grand 
poids dans l'histoire. Quoi qu'il en soit, les in- 
culpés étaient riches , par conséquent désireux 
de voir un ordre réguliôr s'établir à la place d'un 
nouveau gouvernement qui avait de nombreux 
partisans à patronner. Carvajal fit d'abord étran- 
gler Gbt>n e Vêla Nunez, fit couper la main droite 
à Jnan Velasquez ; les autres restèrent toute leur 
vie estropiés par suite de leurs soufTrances. 

Zarale, Histoire de la ContMite à» Pérou , L II, 
chap. XXIV. p. 187 

GIRON DB LOTA8A (Dou Garcio^) , prélat 
et savant espagnol , né à Talavera, en 1542, mort 
à Giron, le 22 lévrier 1599. Il était fils de Pedro 
Giron , membre du conseil de Castllle, et de dona 
Mencia de Carvajal. 11 fit ses études philosophi- 
ques et théologiques à Alcala. Nommé chanoine 
à Tolède, il devint archidiacre de Guadalaxara 
à la retraite de son onde, Lopez de Carvsgal. En 
1585, Philippe II l'appela à sa cour comme au-* 
mênier et maître de cnapelle. Peu de temps après, 
il Ini confia le préceptorat de son fils l'infant don 
Phiippe. En 1596, le cardinal Albert d'Au- 
triche le nomma grand-vtcaire de son archevêché 
de Tolède. En 1 598, Garcias Giron obtint le titre 
d'archevêque du diocèse qu'il gouvernait. On a 
de lui : Collectio Concilionim HispanUe, cum 
emendadonibus et notis; Madrid, 1593,hi-fol. 
En tête de cet ouvrage on trouve les traités sui- 
vants du même auteur : Ordo et chronologia 
Gothorum Regum et Suevoi^m; -^Chronologia 
Toletanorum Pr3esulumetconeiliontm;—'De 
Pritnatu ecclesix Tûletanx. 

De Thoo, HisL, Ifb. 117. — mcolas Antonio, MbUotheea 
Hispmna noua, p. 114. — Murérl, U Gremé Dietimntitrê 
hitioriqm, 

«laoN. Foy. OssuNA et Pennafibl. < 
eiROncocRT ( HenrirAntoine Regn ard de), 
magistrat et littérateur français, né à Nancy, le 
13 juin 1719, mort à Varengeviile» près de 
Nancy, le 10 janvier 17M. Admis dans la maison 
professe des jésuites , il enseigna dans les collèges 
de Nancy, de Pont-à- Mousson et d'Autun. Les 
désagréments que lui firent éprouver ses supé- 
rieurs pour avoir publié , en 1741 , une Ode sur 
la naissance de Varchiduc Joseph, depuis 
empereur d'Autriche, le déterminèrent à quitter 
la Société de Jésus , à laquelle il n'était encore 
lié que par des vœux simples. H étudia alors 
le droit, exerça la profession d'avoeat, d'abord 
à Nancy , puis à Épinal , et devhit conseiller-che- 
valier d'honneur au bureau des finances de Metz 
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et Alsace. On a de lui : Description des fêtes 
données à mesdames de France , Adélaïde et 

Victoire, dans la ville d*Épinal; Nancy, 1761, 
jn-8«; — Traité hUtanque de Vétat des tré- 
soriers de France et généraux des finances ^ 
avec les preuves de la supériorité de ces of- 
ficiers , le tout enrichi de notes; Nancy, 
1776, 2 Yol. in-4« (dédié à M. de Miromenil, 
garde des sceaux). Bom Calmet, qui n'a pas 
consacré d'article spécial à Gironcourt , le cite 
pour avoir reçv de lui une notice sur Alplionse 
de Rambenrllliers. Gironcourt a laissé inachevée 
une Histoire de Lorraine , une Relation de 
SCS voyages dans Us Vosges, en 1750 et 1754, 
et divers extraits des archives de Remiremont 
et d'Êpinal , d'autant plus précieux que ces ar- 
chives ont été détruites pôidant le cours de la 
révolution. £. Recnard. 

Hlcbel, BiOQrapMé de FifmeUtmé proo. de Lorraine. 

— Bncli, La France lUtéra^. — Qaérard, La France 
UUéraire. — Looandre et Boarqne lot, La iÀUàratvre 
/rançaUe contemporaine. 

«noNGOORT (Alesfis-Léopold Regnàrd 
de), magistrat français, fils du précédent, né à 
Épinal, le 30 octobre 1750, mort à Nancy, le 2 jan- 
vier 1824. Il avait succédé à son père dans la 
cbargede conseiller-chevalitt d'honneur au bureau 
des finances de Metz et Alsace, lorsqu'en 1790 il 
embrassa la profession d'homme de loi. Juge au 
tribunal de première instance de Cologne après 
le 18 brumaire , il fol chargé» comme directeur 
du jury , d'instruire le procès du curé Schsefler, 
qui avait assassiné deux sœurs avec lesquelles 
il vivait. Ayant perdu sa place par suite des évé- 
nements de 1814, GiroDooort reçut le titre de 
juge honoraire au tribunal de première instance 
de Metz ( 29 décembre la^O ). Il s'occupait de re- 
cherches sur l'histoire de Lorraine. Ses écrits im- 
primés ont pour titres : Mémoire sur rélection 
à la mairie de Pompey; Nancy, 1790, in-4'* ; 

— Précis statistique du département de la 
Meurthe , pour servir d^introduction au Dic- 
tionnaire topographique, historique, statis- 
tique du même département; Nancy, an x 
(1802), in-S*^ : ce dictionnaire n'a point été pu- 
blié ; ^ Interrogatoire préparatoire, acte d'ac- 
cusation et biographie de Vex-curé Pierre- Jo- 
seph Schstf/er, avec son portrait (en français 
et en allemand); Ck>logne, an xn (1804), in-4*. 11 
mourut sans avoir terminé une Histoire de 
Nancy, et des Éphémérides lorraines, dont 
quelques-unes furent insérées en 1823 dans le 
Journal de la Meurthe. 

E. Rbghard. 
Michel, Biographie de Vancicnnê Prov. de Lorraine. 

— Looandre et Bourqnelot, La Httérattire /rançaite 
conUmporaine. 

fiiRONi (L'abbé Robustiano), archéologue 
et bibliographe italien, né le 24 octobre 1769, 
dans le village de Gorgonzola, près de Milan, 
mort à Milan , le 1*' avril 1838. Après avoir fait 
ses études au séminaire archiépiscopal , il entra 
dans l'ordre des Oblates de Saiot-Ambroise-et- 



de-Saint-Charles, où il eut pour coOègae Tabbé 
Mai. Il professa la rhétorique au collège de Gorla 
jusqu'en 1796, époque où il fut nommé soiis-bi- 
bliothécaire du collège de Brera. Des publica- 
tions qui attestaient l'étendue de ses ooaiMi>- 
sauces archéologiques attirèrentsur lui l'attentioQ 
des divers gouvernements qui se soooédèrait 
dans la Lombardie. Il devint en 1814 diredeor 
de la bibliothèque de Brera. Il eut à remplir un 
peu plus tard les fonctions délicates de censeur, 
et reçut le titre de conseiller royal. On a de Gi- 
roni : le Texte de la Pinacoteca del palaao 
reale délie Scienze e delV Arti di Milanopu- 
blicata da Michèle Bisi ; Milan, 1812, iB-4«; - 
Blementi dei Doveri del Uomo, ad uso Ma 
seconda classe délie scuole normaU del re^o 
d'Italia; Milan, 1813, in-8*; - SceUa4i .» 
velle de piû eleganti scrittori italiani, ad m 
délia gioventû; Milan, 1813, 3 vol. in-8*;- 
Le Nozze dei Grecs, descrUte e publicate in oc- 
casione del faustissimo matrinumiç di Vos- 
salli e Ricci; Milan, 1819, in-4»; - Desch- 
tione del nuovo Sipario delV impériale reale 
Teatro délia Scala;m\m, 1821,in-4';-Sfl?- 
gio intomo alV ArchUettura dei Greei ; Milao, 
1821, in-4» ; — Saggio intomo alla Musiea dei 
Greci; Milan, 1822, in-4» ;^ Saggio sulteatro 
dei Greci; Milan, 1824, in-4". Gironî aida Stella 
et Fusi dans la publication de leur ooDedioQ 
des Classiei Italiani. II fut aussi chargé de la 
rédaction de la Biblioteca Italiana, où il lustra 
divers articles estimés, entre autres une Disser- 
tation sur U vérUable auteur de Hmitatim 
de Jésus-Christ^ d'après le codex de Advo- 
catis dn treizième siècle; die a été reproduite in 
tête de la traduction italienne àtVlmtatUm pir 
Gregory; Paris, 1835, in- 18. 
R<M8l« Elogio det Âb. Bob. CtronL 

* «IROC DE BUKARBisrcvi» ([ottis-Pran- 
çois-Charles) , agronome et physiologiste fran- 
çais , né à Saint-Geniez , le 1** mai 1773, mort 
le 25 juiUet 1856. Il servait dans le génie de la 
marine quand la révolution éclata. Il assista^ 
la prise de la Bastille, et fit comme volonUire 
la première campagne d'Italie. Mais le niauvab 
éUt de sa santé l'empêcha de suivre la camère 
miliUire, et le fixa à Buzareingues. Dès lors ii 
se livra avec aideur à la pratique del'agricuitnr«. 
U introduisit dans ses domaines des cheTaui 
arabes , des vaches suisses , des brebis ménnos; 
il fit construire une bergerie d'un noove«a mo- 
dèle; il inventa un micromètre, exécuté par w- 
rebours, qui lui servait à mesurer d'une roamjre 
précise la finesse de ses laines; on loi dort^ 
expériences fort utiles et de nouvelles théon» 
sur l'ensemencement des terres, sur lecroise- 
ment des races et sur l'éducation des mn^ 
Pour mieux étudier ces animaox» H "^"v^ 
son plus beau cheval dans ses propres •PP^jT 
ments ; et c'est ce sujet qui lui a fourni les F 
cipaies observations consignées dans ^^^ 
sur la physiologie des chevaux. Sê"^ ^^ 
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encore plus active lofsqaH eot à éleyer trois en- 
lantSy à rédocatton desquels il Toulait présider 
fari-méme. H se livra alors à l'étude des sciences 
métaphysiques et des sciences physiologiques, 
a celle de Tanatomie, de la physique, de la chi- 
mie. La réputation dont il jouissait le fit choisir , 
en 1815, pour porter à Napoléon, revenu de l'Ile 
d'£U)e, ladresse du département de TAveyron. 
Eji recevant de ses mahis cette adresse , Tempe- 
reur lui donna la croix. En 1826 , TAcadémie des 
Sdences Tadmit au nombre de ses oorrespœidants. 
H fit aussi partie des Sociétés d'Agriculture de 
Paris, de Rodez, de Milliau. 11 a fondé le comice 
agricole de Séverac , et fui pendant plusieurs 
années membre du conseil général de l'Ayey- 
ron. Cet homme laborieux autant que savant a 
consigné dans un grand nombre d'écrits les ré- 
sultats de ses expériences. 

En Toict la liste dans un ordre méthodique : Agri- 
ccLTOBB : Bssai sur les Mérinos; Paris, 1812, 
ÎQ.go. ^ Observ£Uions sur la carie du blé; 
dans La Feuille viUageoUedê VAveifron^ 1821 ; 

— DeVutilité dest/iéoriesrur€Ues;Md,, 1823; 

— Mémoire sur les préparations des terres 
destinées à recevoir les blés d'hiver et sur 
Vemblavement; dans les Annales de l'Agricul- 
ture française 9 1828 ; — Mémoire sur Vamé- 
lioration des moutons , des bceufs et des 
agneaux; Ibîd., 1831 ; — Expérience sur Pu- 
UUié de semer le blé gros et bien développé ; 
il»d.; — Expérience sur le labourage; Ibid.; 

— Observations sur la dégradation des 
pommes de terre; série de mémoires dans les 
Aim, d'Agriculture ^ 1836^ — Observations 
SUT les vaches laitières ; ibid.; ^ Physiolo- 
gie Agricole; Paris, 1849, in-8*; — diverses 
notices dans les Annales d'Agriculture, dans 
le Recueil du Contée agricole de MUhau et 
dans Le Propagateur Aveyronais. 

Anatovie , Physiologie animalb : Étude de la 
Physiologie appliquée auxchevaux; 1 814,ln-8°; 
extrait des Ann. de r Agriculture française ; — 
Mémoire sur les poids ; extr. de La FetUllevO- 
lageoise; 1821, m-8^; réhnpr. à Paris, avec 
changements, dana le B^ertoire général d^A- 
natomie, en 1828, et tiré de nouveau à part, 
in4*^ et in-S"* ; — Essai sur la Génération, pré- 
cédé de considérations sur la vie dans l'or- 
ganisation des animaux; dans La Feuille vil- 
lageoise, 1831 ; — Expériences authentiques 
sur la reproduction des animaux domesti- 
ques; ibid. ; — une suite à ces Expériences , 
dans les Annales des Sciences naturelles, 1 838 ; 
~ Mémoire sur la distribution et les rap- 
ports des deux Sexes en France; Paris, 1828, 
in-8<' y — Delà Génération ; Paris, 1828, in-8'* ; 
-^ Sur les rapports des sexes dans les nais- 
sances de Vespècehumaine ; plusieurs mémoires 
dans la Revue médicale, 1836 à 1846; — Ob- 
servations sur Porgane de la c^convolution 
du cerveau et du cervelet; dans le Journal de 
Physiologie de Magondie, 1828; — Mémoire 

NOUV. BIOGK. GÉnéa. ~ T. XX. 



sus les altérations des prinelpaum organes 
cérébraux, lu à l'Académie des Sciences; dans 
les Annales des Sciences naiur,, 1828; — Mé- 
moire sur le rapport du volume des sexes ou 
dans le règne animal; Ma,, 1830; — Sur la 
distribution naturelle des mariages, des 
naissances et des décès ; dans la Revue en- 
cyclopédique, 1835 : ce mémoire était accom- 
pagné d'un tableau contenant le relevé mensuel, 
par département et par sexe , de toutes les nais- 
sances de la France pendant dix années, et 
comprenant un peu plus de dix millions de nais- 
sances ; ce tableau existe aussi au bureau de 
statistique du ministère de l'agriculture, auquel 
il a été communiqué;*— De la Nature des 
Êtres, essai entomologique; Rodez» 1840, ia-S* ; 
— Observations sur l'influence de Vétat phy- 
sique du père et de la mère relativement au 
sexe et à la ressemblance; sans date , m-s** : 
M. Dumas, alors un des trois rédacteurs des 
Annales des Sciences naturelles, inséra ces Ob- 
servations dans cet ouvrage périodique, en les 
appuyant par de savantes considérations qui lui 
sont propres. Peu de temps après, Laplace, 
Fourier, Ampère , Cuvier ont confirmé, par leurs 
recherches, les observations de Girou. 
Aratomie st Physiologie végétales : Expérien- 
ces sur la génération des plantes; deux mém. 
dans les Ann. des Se. natur., 1830 et 1831 ; — 
Mémoire sur le rapport des sexes dans le rè- 
gne végétal ; ibid., 1831 ; —Deux Mémoires sur 
l'évolution des plantes et sur Vaccroissement 
en grosseur des exogènes ; dans le Journal 
de Médecineetde Chirurgie, 1831 ; — Mémoire 
sur révolution des plantes ; dans les Ann. des 
Se. natur,, 1835 ; --Sur VOrdre de distribu- 
tion des fibres dans le corps central de la tige; 
ibid.; — Sur Porigine de la formation de 
Pécorce, avec planche; ibid., 1834; — Sur le 
mouvement et la distribution des fluides dans 
les plantes; ibid., 1836; — Analogie entre les 
plantes elles animaux; dans les Annales 
d'Agriculture, 1836; — Sur Paccroissement 
en grosseur des exogènes, avec planches; dans 
les Annales des Sciences naturelles, 1837. — 

Physique et MéréoBOUNsiE : Manière de dé- 
terminer par approximation, à la fin de sep- 
temJbre , le nombre de jours de pluie du mois 
d'octobre suivant; dans les Ann. de PAgH- 
culture, 1823, 1837; — Mémoire sur Pin- 
fluence météorologique du d^. de PAveyron; 
dans La Feuille villageoise, 1835 ; — Mémoire 
sur les divers états atmosphériques de Peau; 
dans les Ann. de P Agriculture , 1836. 

Philosophie , Moral», Éducation : PhUoso- 
phiephysiologique, politique et morale ;Pdim, 
1828, in-8*; — Essai sur Penchainement et 
les rapports des diverses modifications de la 
sensibilité; dans le Journal de Physiologie de 
Magendie, 1831 ; — Morale physiologique; Ro- 
dez, 1 837, in-8'> ; — Marie, ou de P éducation des 
fiaes;YMei, 1841, in-i2; — De l'Éducation 
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é4$ 0iirç9H$g»oôM, 1846, ia-12; --> Smr le 
Mécanisme des Sensatkms , des Idées et des 
Sentimenis ( avee Lofiû Giroa de Biuaraiagueft, 
secQodfils de l'aaleur); Paru, 1841», ùt^; — 
Frécis de Morale; Péris, 1862, m.l3; ^ plu- 
sienrs artioicft de merale dane le Bulletin de 
VÀveprw et Le MuthéMU, 

PouTiQOs» ÊMNOiuE tocULi : Du Eeçrute- 
mentf Rodei, 181&, in-r » «- Sur rMmpereur 
NapQlétm et lêê Bourbesu^ M man t8Ui 
Bodei, ia-8% ^ J^i^ftoM ^ /oi politique; 
MiUiau, 1830; — Be POérédété de Im Pairiêi 
MUhaOf 1830, iii*8*{ ^ Du Diporoe; disA ke 
JounKzJ iU riAvfyron, 1888 ( — De TirtiJUé 
d'abolir la peiM de mari; îbid», 1836; — 
Projet de oonsiitmliMi ^ançaise / 1860, in-r ; 
— dlTtn arliolfiB dtti le» Afm. d^Agréeul- 
turOy 1888; daas le Jounuii de l^A9eyron$ 
1836; dans le MuUetin ée VA^êfrmk. 

euiw D» Vàac, 

phe-Édouard^PrsMçoie ) » nédedin fraoçais, ils 
da précédeot, oé à Buzaretagues ( ÀTeyron) , m 
1805. Il étodU la médeciBe à MMtpeUier et à 
Paris, où il Alt weqa dcMtew eo 1832. En 1861 
il Alt Mmtné neabn du eorpe Mf^elaliC. Oa a 
de lui : Considératioiis sur femêiomië compeh . 
réedeVtshyoUie;diÊÊJshsAfmkUsd9sêchÊmm 
ces naturelles, 1828 ; — Consédérations sur êee 
maladies cutanées et sur une nouwsUe msh 
mère d*employer te goudron dans U tretUO' 
ment du prurigo ( tMse ) ; 1832, in-8" ; *- Co»- 
sidéralMms sur la poau et en partiasUer sur 
le derme, 1840, coenniaîqiiées à VàtenHimb 
des Sciences, et publiées aussi dans la Bsvuê 
médicale; — Du îimttemênt des gmnfiions 
du poignet par la pofwtion ; dans le Joum^t 
de Médecine 9étérinaêre, 1646; -« Du Trm^ 
temmU de Us gonorrhée par la cmUérisationi 
dans la Jlemce médicale; ^ Nouveau moyen 
pour remédier à f ap latisseme nt du pied thon 
le cheval; dans la Hevue d'Agriculture, 1861 1 
ce noycn eensisle dans Tapplicatiatt d'une lame 
de gutta-peroha entra le sabet dl le fer; -* t^uet^ 
ques mois sur les wukti laitières; même re- 
Tue; •>- Mssai sur le Mécantsme des Senssh 
fions, des idées et dm SeniimoKte; en cellalk 
arec son père ; 1646, in^*. G. an F. 

* «IMCBT( /MÇMef -CAortai ) , henme poli, 
tiqne français , né à Wû gsnt le-Botreu , le 14 «Mi 
1749, mort le 99 avril 1836. U étudia le dralt, 
devint juge dans sa tUie natale, et Ait envoyé on 
1791 à rAssemUéelét^alalive. U siégea à la Con- 
Tention, s'attacha an parti des girondins, et se 
it reniarqner par ses principes modérés. « Mes 
chers oottègues, disait^l, la tribune perd la 
France; vous y brilles, vous y délèndei, avec la 
seule force du raisonnement, la liberté de votre 
pays ; la majorité de la oaflon tient à vos priar 
etpes ; vous irec à récbafaud, et TOUS ne eauvoTM 



] pas la patrie. «Dans le proets du roi, UfonnuU 
ainsi son vole : t Je ne crois pronoocer ni comme 

I juré ni comme juge; je n'en ai pas reçu ic pou- 
voir; Je me réserve de prononcer la sftrelé gé- 
nérale (1). » ▲ la question le jugBmeot len-t-il 
soumis à la ratification du peuple réuni àm \f> 
assemblées primaires? Pétion, appelé avant loi, 
avait répondu eue, et ce vok, rapporte le Mo- 
niteur , avait OKoHé quelques puinnures dan 
les tribunes, « Malgré les (anforouadesdeoes 
Bfutus de tribune » s'écria Giroust , je Tote poiir 
le oui. Quelle peina appliquera-troa? LouU était 
sur le IrOne, eontinne4^il» les années ënmgtM 
s'avançaient pour le soutenir, lorsqoeje oe crai- 
gnis pas de demander la déGbéaaoBi miisaiori 
je votais comme législateur. Je ne pois prosoocer 
aigourd'bni qu'en la même qualité ; je poUfour 
la réclusion pendant la guerre et U ImnisH- 
ment à la ptUtt* » A ces votas owngMx ou 
reoonnatt la frandûsn de cet bonuoe qui, ion- 
que la législature de Tépoqùe s'occapaii d'iue 
loi sur la liberté d« h presse, diiait : « Vout 
cbercbez la pierre philosophais; U liberté de U 
presse a la faculté de iaire l'éloge de celai qui 
est dépositaiiv de l'autoiité. « Giroost œ tani^ 
pas à être compris dans la proscriptioD (}ui rrappa 
leagirandios. U 9 thermidor le ra^ de ton 
eijl pour l'envoyer à Brest, qui loi foldésidié 
comme prison» An lieu d'une r^sntiofl qava 
lui devait, c'était une injostice de plus que l'on 
commettait à son égisrd. Girousl, rédujtaux plu» 
faibles ressouroee, rédama uae «mlenuûlé pour 
la période aa foriaane, qu'il éTalaail à lOpMû b. 
« Je suis trop pauvm, écrivait-il , poor ne r- 
signer à cette péri» qui m'est pariîeulière. - Le 
SMivemement afouma la demaâdSi et ne lui rea- 
dit rien. fUppelé à la Gonvenlioa quelques ^ 
^rès, U fut envoyé en vmm 9»^ snoéin^ 
nord et de Sambi^ et Meuse. A son retour, il 
siégea au Ckmseii des Cinq-Cents josqu'aurprai 
rial an VI ( 20 mai 1798}. Aprèsie 13 Lnuuair^ 
il fut appelé à la piMdenœ du faibuaal ciu' 
de No0inMe-Aolit>u. Ce fut là qii'U pasup>« 
da trente aimées è» 4a vie, étoign^ de toute aB>- 



On a de Giroust : SslraU et la Utirtét 
0... (Girouat), représentant du peuple, à ta 
concitogens^ Ion de l'élection pour le Doufen 
tieredel'Miv; i»^*; — JDf itf iVw«*»reiu»- 
pU/iée; eitinit des ûbservalioos de Cir^ 
(d'Unn-et-iolr), ex-l^âl4eur; Jlûgfvt, idv» 
1808, in^-^i — Vn$ Brreur ou tfUlk H »^ 
erreurs évitâmes au inégUabUs de flu^« 
milU Mstoriens» écrixMu , ditcmeen ^ 
des ehUiades de notes éparsstouêni^»^'^^ 
travers ée mUimns de fié»reu9 réwlui^' 
naires ou de poUtiques en eenveksceaaj 
Nogent, 1818, in-a" ; — Mstai sur ^**«'«^ 
La Bourbannamde Margen près de '»<^' 
le-Motrau^ et^evani U £ipMiûSintiem 

<D jrsnitMr éa is fasiinrii» 
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r avant Nogent-U'Béthune j cdias Enghien- 
le-Franeais, alias N&gmt'U-RMrou y et le 
grand Nogent près Margon; octobre ISdlî» 
iB-S^; — - Le Procès dn sieur Pisseau à ente 
voisins ùu contre tous ses voisins fimdé sur 
ce qu'aucun , à peu prèSy n^a ta puissemee 
de se défendre en fustiee; Ifogent, 1826; in-4<*; 
— Suite de la reprise de ta réelannation 
adressée au gouvernement français , au temps 
du serment de haine à la royauté , au déclin 
du dernier siècle et de la souveraineté du 
peuple et au temps du serment de fidélité au 
roi ; sans date ; — De V Ordre judiciaire; in-18 
( c'est le meifleiir de ses ouTrages). 

DdUBLCr DE BOISTHIBAULT. 

Doeummd» eomsmrvés a ta nblloUi«qu« tfe dMrtret. — 
amMéfn mmt s/çwnis ptr M. IVwiUtar. 

9§mowg (#'»yiç»i5),i9s$iQiBQo«npo0flnr 
frMçais, nà à Ptàs, k êiftû i1»^ nwtt à 
Veraaill06, le «B «viii iJS». Dès l'igi àt mpl 
mm, H en^imaneâaiaÊtâBskmm àVé^Êtt 
de fffltrfr-Diamey où ii jippritk mnânne «lU 
conpoMiiaii iMs k dneaiipn 4^ GohIU, maMra 
de BQ«âM|iM de cette caÉhédiak. Okomt resk à 
k nétfOfMk jnaq»^ dU-«euf aM^ Et en sertit 
pow aMer MCMper k MaHrise de IBaklei^raix 
d'Orkaw. En 1768» m ^mx AMisiskot ea we 
médailk df9f ayant été puapapé ^o«r l'aiikar ^i 
réussirait k mimx.kmettT%itniùÊe&^iaQ k psaume 
Super fiumkM Boè^tonie, «ing-ckq makts 
fureot iBDVoytfs à Oaiwsiigia , Akrs direetaur du 
Congère spirituel. 9m ses tfagtHJaq moioeaHY, 
trois fffwJÎiaBt ftHisnt adaâs an cwaenMW et soti' 
mis an JQ^ammiâu public; deux des motok se 
disputèrent talkou^ k (iip^,4u!a9 4écid4 qu'une 
seooade laàdaiUe «tenat ^déèspnée. liorÂia'oii 
décacheta k nom des auteurs, il se trouva que 
ks (wfymiiii «iwnMilés éUkuÉ ions ^ur de Gi- 
roNist. jUe jiMeès d« «iN^kk» k M a^ipeisr à 
Paiii, en I7M, ptur y tmagèk les iJoBctios» de 
mattnejÉ» «jmjéàkém Sakk^^oMoeak, et «i 
X779 Mmméààà¥MMikdmatfifimÀ9M»éA9ime 
de mattre ^Aa ohaiieUeiat de mwkJffnflani ite k 
mosifae d« roi. G i a awat cansposa fMiir «atk «iia- 
pelk wi «OMd QiwbQi de aMkt$, al it ^xéauliir 
«Il concert spritaet pàaskan lanatados^ aaére 
«Hitraa mkâ diu Pmssmgà es la sntr Biouge, Il 
« <^ient «vasi k miâfM 4lte «|ién «I <ekq «aks, 
7*(à&éjAAe «/pi ji'AfMV» ik repcéMOk. M «oiksikn 
«MMMficrik des aasYaes da G«roiist«xisk dans k 
tùMktmmÊ Al CIflittaiwatofare 4c i^sns. Malgré 
k réyitfalkfi éaal «c laaBiygsikar a iaiii de «on 
teiaps»sa mufifiieaBtkfadisiiiéritarkséld^jes 
49 Affifuiient tw<Ug ii é s. 

Dies^tNNié tHsKm-BéMKp 

De <# 3oiAr« £«<•# «HT ^ HTAMiffue.. «^ <;kfr«B ^t 

pMe wOvenelU des Musiciens. 

«1RS ((Jrî^ks OU tSggert'ùaurent)^ chron!- 
qoeur suédois, né probablement vers 1580, jen 
Soodermanland^ mort en 1639. Après avoir été 
précepteiv' <les pages de Gustayc-Adolphe, de 
1020 à 16!^2, il mt placé h k chancelterie et a\ix 



archives royales, et reçut Tordre d'écrire Vhis- 
toire des Wasa. H devint en 1635 assesseur à la 
cour d*appel de Stockholm. Ses ouvrages ont pour 
titre : QustafI œh Bric XIV chrmnicor (Chro- 
niques de Guskve I^ et de Eric KIV) , ouvrage 
posthome; Stodtholm, 1670, fo-4°s — Jo- 
han III chroenica (Chronique de lean Ht), 
publiée vrec des remarques Matoriques par 
S^emiMn; Stockholm, 1745, k-4''. L^éditeory 
a inséré des corredkns écrites en 1699, par 
Bergeobjelm, et y a ajouté Thistoire des querelles 
religieuses. Girs se montre assez partial pour 
Jean III; VL paMk des traducKoDS suédoises d'ou- 
vrages latins, et écrivit des vers en cette dernière 
langue. E. BeACVois. 

Scheffer, Swda tUfêrata. — Gezelips, Lexicon œjver 
namkmiuil^fi oek tfsrée ipomtg Msbh, — BiêçrÊti^kitkt 
< < w k>f i mmr msmn^mmios svmifU Hm, t v. p. âss. 
- sgcramao, prif, à VMt, de Jean ///> et fi^Uotheca 
Sueo-Cothica, t H, p. U9. - ^arviholtz, Bibl. historica 
S^m-GûtMea, t. Vf. 

6IBTANNBK (Christophe), médeck et pu- 
blickte suisse, né à Saini-Gall, k 7 décembre 
1760. mort à Gœttingue, k 17 mai 1800. Il 
étudia k médecine à Gœttingue, et voyagea en- 
suite en France, en Angleterre et en Ecosse. De 
retour h l'université, il y ouvrit un cougrs de mé- 
decine, ^t i)at bientâifioffimé oojQiseiller du prince 
4e Saxe-Cobourg. Son c^r^ctère violent et opi- 
niâtre k tint âojigné des étabUsscroents |^ublfcs, 
f»nxqu^ ses kleots et ses oonmissances auraient 
nu ^e utiles, fi .écrivit J^awcoup sur la réyo- 
mw fma^m jpour la .couOiaUre . s^ point /de 
vue ù^ }» naUonaWé aU^roande 4i^}j^ royauté. 
Ses (^uvr«s pgjiijii^ues oip ipédic^ks ^ font re- 
l^q^ef" mr un styk a^éablc, facile et brilknt; 
inai8 6«slUTesiSont«o.uy<^ inex^acket remi^is 
é^gmVBmU, ^ t^m9lê^ ^'hypothèse» ^o|es 
ou iny{3»is(«Bnbkke^. 

Ses piMyptskis »M Wraly> a» êtM : 4^Aaii- 
dlmg uelm' 4^ HVWNK^ Kranhh4t i Traité 
/des Mtkdks fiénéfiwmcB); GœtÂi^gfm, 2 y^., 
I7W, kr* — A'fuê fikmMi* J^(m^' 
elaisut fur 4ke mfische ^praahfi (J^k^y^e 

JKMMASkkM^ (CUyBliiWÉ iKfSf k kDlflM alk' 

NéiitMMem ^md pMÎmH ^mrmiituT^en 
mber difi^w^fàiéis^ /^(iiiUim {Aku^Mks 
iMftwiqiM» <# iQ(lp»iMff(kQ& §ffiflMm^ B»r Ja 

kntfs ki-S^i rf MimÊf&mT^deranUphi»' 
SàstUeJbe» Ck^m$ i^^mM^ 4^ ^wwk ^- 
««ilo0sià9WB ); éipsuimm^ t7^, iM^'i — 
êcbMerwMI â^ hm$$M^e9t lebem, 4^ 
CharêkUf» ^w4^ Métgiertitng Ludmm des 
êtnUyif^wt^f ifiM^s 120» frankrmk pud 
MavarrM i(QaacriplMj»4ak m ê^wée, du £a- 
^céke «I; M gt ma w A w y ult d^ lm& ivh m 
4efMBoe<at4kllaiwwe)( mh 3 vol. k^^ — 
Politische Annalen ( Annales politiques ) ; Gcet- 
tingue^ 179^, Ji.n-8**^ iouraalj — Abhandlunjfen 
ueber die UrankMUn der lUnder, y»d yâ^ 
éie physiÊChe Eniehung derseiben {TmU 
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des Maladies et de l'Édiication physique des En- 
fants); Goettingue, 1794, in-S**; —Lettre au 
général Dumouriez; Goettîngue, 1795, in-a**; 
— Almanach der Revolution-charaktere fur 
dos Jahr 1796 (Almanach des Caractères de la 
Révolution pour l'an 1796) ; Chemnitz, in-B® ; — 
Veher dos Kantiiche Prindp fur die Natur- 
geschichte; ein Venuch dieee Wissemcha/t 
philosophitch su behandeln ( Sur le principe 
le Kant adapté à l'histoire naturelle, essai plû- 
losophique sur cette science) ; Goettingne, 1796, 
iii-8''; ^ ÀUiifuhrliche Dantellung des 
Brownschen Systems der praktisehen HeU- 
kunde; nebst einer vollstàndigen Literatur 
und eine Kritik desselben (Description dé- 
taillée du système thérapeutique et pratique de 
Brown ; avec la littérature coinplèle et la critique 
du sujet) ; Gœttingue, 1797-1798, in-8*; — Aus- 
fûrliche Darstellung des Darwinischen Sys- 
tems der praktisehen Heilkunde (Description 
détaillée du système thérapeutique et pratique de 
Darwin); Goettingne, 1799, 2 toI. in-S". 

W. RcnoRD. 

Biographie médicale, - Latz, Nékrolog éenkwûrdi- 
çer Schweiier. 

* GIRTIN ( Thomas ), pehitre de paysage an- 
glais, né à Londres, en 1773, mort en 1802. H 
introduisit le premier et pratiqua avec succès 
la méthode de peindre sur le papier-carton (car' 
tridge-paper). Plusieurs de ses paysages, peints 
au moyen de ce procédé, furent aussi admirés que 
des peintures à l'huile. Ses productions princi- 
pales sont ses Vues panoramiques (Panoramic 
Views) de Paris et de tendres. W. R. 
* Edward, Ântcdat. — jQhp Oorton , GMMrsl Mo^rs- 
phical Diehonart, - Hagler» Neuêi AUg, K1knia.-Lexlc, 

GIRT ( Louis ), littérateur français, né à Paris» 
en 1595, mort dans la même ville, en 1665. B Ait 
d'abord avocat au parlement. Ses plaidoyers, qui 
révélaient un esprit judicieux et cultivé, son dé- 
sintéressement et sa probité lui méritèrent la 
place d'avocat général anx chambres royales 
d'amortissement et des francs fiefs. Le cardinal 
Mazarin l'admit aussi dans son conseil particulier, 
et lui confia plusieurs affaires importantes. Mal- 
gré le temps que demandaient ces occupations, 
Giry trouvait des loisirs pour Pétude des belles- 
lettres, et réussite former une bibliothèque con- 
sidérable. Lié avec les hommes distingués qui 
chaque semaine se réunissaient chez Conrart , 
il fut l'un des premios reçus à l'Académie Fran- 
çaise. L. Giry n*a fait que des traductions, sur 
lesquelles nous trouvons ce jugement dans un 
manuscrit de la bibliothèque Richelieu (f) : 
« Personne n'escrit en flrançois phis purement 
que luy, ni ne tourne mieux une période. Ses 
ouvrages publics ne sont que des traductions, où 
le porte son inclination et où il réussit entre les 

(1) Parmi les papiers provenant des célèbres Mres 
SalQte-MarUif . Le volame est aajoord'imt coté : Saint 
Magl. 18S ; et la pitee porte ce Utre : LUU de quelquet 
Çfim de lettreê/rançois vivants en iMi. par C k ape ialm. 
Ceat un noroeaa assez corleni. 



bons. Il n'est pas assez versé dans les affaires 
publiques pour s'oser promettre que l'histoire 
fust bien entre ses mains. Son style est net, mais 
sans nerfs et sans vivacité dans le peu qu'on 
a lu de ses compositions propres. » La posUrité 
n'a pas démenti cette appnteiation de CSiape- 
lain. Voici la liste des ouvrages de Giry : ia 
Pierre de Touche, trad. de l'italien BoccaliDi; 
Paris, 1624, in-8« ; -> le dialogue attribué à Ta- 
cite Sur les causés de la corruption de ré- 
hquenee, traduct; Paris, 1630, iû-A" ; — l'Apo- 
logétique de TertuUien, 1636, in-8*; traduct. 
édit. pour la cinquième fois en 1646, u-12, Paris; 
— Les Harangues de Symmaqoe et de saint 
Ambroise Sur V Autel ds la Victoire; Paris, 
1639, iihil; — La Louange S Hélène parlso- 
crate; 1640, in-12; — De VVnion de CÉglUe 
avec VÉiat; Paris, 1641, in^* :trad. de I'outt. 
lat intilBlé : De Consensu Hiérarchie et Jf»- 
narehiœ.., elocubratio Isaiae Haberti, doctom 
Sorbonid; Paris, 1641, in-40; - U Critiasdf 
Platon, et V Apologie de Sacrale; Paris, 1643, 
in- 1 2 ; •* VEisMre sacrée de Sulpice Sàèrt; 
ibid., 1652, iB-12 ; — £6 Dialogue des UlvstTti 
orateurs de Cioéron et sa quatrième Catili- 
naire; ibid., 1552, in-12; — Les ÉpUreschei- 
sies de saint Augustin; iUd., 16&3-6S, â to(. 
in-12 ; — le traité de Tertullien Sur la Rinr 
reetion de la chair; 1661, in-12; — te dii 
premiers livres de la (Hté de Dieu, de saint Au- 
gustin; Paris, 1666 et 1667, 2 vol. in-T. U 
mort empêcha Giry de traduire les doou antres 
livres. Louis Lagovr. 

Pelisson, HitL de rjcad. Franc.; Paris. ie7i,lo-ti, 
p. sao-sn. - Cl. Rtlllroo, rte dm P. drfi P»ti, m, 
In-lt, p. !-«. - Usa de U BtbL top. 

GIRT (François), savant hagiognphe, fii$ 
du précédent, néà Paris, le 15 septcàiibre 163), 
mort dans la même ville , le 20 novembre i6(». Il 
prit l'habit religieux le 1 9 novembre 166S,aD cou- 
vent des minfanes de ChaiQot Les sdeooes soo- 
lastiques absorbèrent tons ses loisirs, ^ il sut i) 
distinguer assez pour mériter de sooteoir use 
thèse célébra, dédiée au rei, dans le cfaapitrf 
général de Marsettle en 1667. H dot an taiat 
qu'il y déploya sa nomination de ledeor es théo- 
logie, ndevint plus tard maître des novices^as- 
sistant du provincial , enfin provindaL Sur b io 
de sa vie, il eut de plus à gouverner rinstitut 
desMaltresses charitables du Saint-EnbntJésiË» 
dont le père Barré, aussi religieux Dunime, était 
fondateur.Giry aimait à revêtir les habits osésdoit 
les frères ne voulaient plus, fidèle en celai» 
maxime : Pauperrimus , nudissimui et ix^ 
gentissimus evadere contendam. Après sa 
mort, Ton trouva dans sa chambre une cein- 
ture de fer rougie de son sang, toute héns- 
sée de pointes et large de quatre doigts. Tan 
d'austérités et de jeûnes, tant de veilles, dopt il 
consacrait une partie à des travaux Uttérairei, 
le conduisirent, jeune encore, an tombeao. Oaa 
de lui : Vies des saints, composées par le P. S»- 
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mon Martin^ corrigées et augmentées par le 
P. Girf; Paris, 1682, 2toI. in-foL; 4« édit., 
1719, Paris, 2 TOl. in-fol.; — IHssertatio chro- 
nologiea de sententia communi anni natalis 
et setatis sancti Francisa de Paula; Paris, 
1680, in-8* ; — Vie de Jf . Olivier, curé deSaint- 
SuljHee; 1M7, m-iH; — Vie de Pierre Mo- 
reott, de Pardre des Minimes, fondateur du 
couvent de Soissons; Pari9, 1687, îii-12; — La 
Règle du tiers ordre des Minimes , traduite 
en franc. ; Paris, 1673, m-16 ; i^«m, avec angin., 
1683 et 1697, in-12; — La sainte Eitfance de 
Jésus^hrist; — Hntretien de Jésus-Christ 
avec Fâme chrétienne^ suivi des Aspirations 
amoureuses vers JHeu, décrites en vers héroï- 
ques ; — Le Livre des cent points d*humilité, 
que la dpcbesse de Yentadour fit imprimer à ses 
frais à Moulins et distribuer gratoitement Claude 
RaffroD a doDoé dans un yoI. in-12 , Paris, 1691 , 
La Vie de François Gir y, aYec^TtnMiunabtégé 
se troQTe au tome II des Vies des Saints, éd. 1719 
(p. xcix-cx), parmi les Vies de quelques grands 
serviteurs de Dieu, René Thuiliier a aussi écrit 
on éloge du P. Giry, dans son DioHtfm Ordinis 
Minim.; Paris, 1709, in-4<*, t U, p. 291. 
Louis Lagour. 

L«loag, mbi kUt, 

GIRT DB SAUfT-GTR ( Odet'Joseph fiS YàUX 

DE ), savant firançais, né à Bagnots, dans les pre- 
mières années du dix-huitième siècle, mort à 
Paris, le 14 jauTier 1761. Il fut reçu membre de 
r Académie Française le 10 mars 1742, à la place 
de Melchior, cardinal de Polignac. Au rap- 
port de quelques écriyains, il aurait dû cet hon- 
neur non à ses mérites, mais à l'usage où Ton 
était de l'accorder aux personnes que le mo- 
narque chargeait du soin d'instruire les enfants 
de France. Il avait en effet dirigé l'éducation 
du dauphin, fils de Louis XV, en qualité de sous- 
précepteur. Jl était aussi consdller d'État. L'abbé 
Batteux , son successeur à l'Académie, vante les 
oonnaissances de Gny dans les langues grecque 
et latine ; et D'Alembert assure que le dauphin ne 
cessa de témoigner à son précepteur une estime 
particulière « daignant appeler son ami celui qui 
avait été son premier maître ». Tels étaient les 
titres de cet académicien à l'immortaMté. 

L. L. 

lyAioBbert, OBtwret etmpliUs, t. IX. p. 417-411. - 
M^reure et /ovm. de 1741, t7«i , cte. 

* 6IRT (Etienne), chroniqueur français, vi- 
vait dans la seconde moitié do sdzième siècle. On 
n'a sor sa vie qnedes renseignements incomplets. 
Il se trouvait à Sommières lorsque les protestants, 
commandés par Antoine Dupleix, surprirent 
cette ville, dans la matinée da 6 novembre 1572; 
et sans le secours immédiat du capitahie Gre- 
mian il aurait été tué. On a de lui une Histoire, 
imprimée à Lyon, vers 1578, des deux sièges 
que supporta la rifle de Sommières aux années 
1573 et 1575. Elle se recommande par une ri- 
goureuse exactitude dans lé récit et prouve chez 



l'auteur une certaine instruction, que, du reste, 
les études juridiques auxquelles il s'était livré 
dans sa jeunesse annoncent suffisamment. D'Au- 
bois adonné un précis de cette histoire au toro. II 
de ses Pièces fugitives pour servir à Vhistoire 
de France ; Paris, 1759, in-4*'. L. L. 

D'AolMls, Piécéi /uçmoes. 

«iSBBRT (Jean), canoniste français, né à 
Cahors, le 2 janvier 1639, mort le 5 août 1711. 
n entra dans la compagnie de Jésus le 2 octobre 
1654. Il professa pendant quinze années la rhéto- 
rique et la philosophie à Tours. Appelé à Toulouse, 
durant dix-huit années il y enseigna la théolo- 
gie. Plus tard il devint provincial du Languedoc. 
On a de lui : In Summam sancti Thomas qusss- 
tionesjuris et facii theologica in collegio 
Tolosano Societatis Jesu propugnatx; 1670, 
in-fol.; ^ Vera Idea Theologix cum historia 
ecclesiastica sociatse; Toulouse, 1676, m- 12; 
édition revue et augmentée, 1689, iD-12; — 
Oratio gratulatoria pro rege incolumi ; Tou- 
louse, 1687, in-8*»; — JHssertationes Acadé- 
mie» selectx; Paris, 1688, in-12; — Sdeniia 
Religionisuniversa, sive historia ecclesiastica 
nova methodo sociata, qumstiones juris et 
facta complectens; t. V,in série qussstionum 
juris; Paris, 1689, in-8' ; — Scientios religion 
nis seu theologix christianx cum historia 
ecclesiastica sodatx ; deux parties ; la première 
est intitulée : Deus in se unus et trinus ; t. II, 
in série quxstionum juris ; Toulouse, 1693, 
in-s^ ; «^ Concio aeademiea de vigilantia pro 
ctutodia religionis, belli prœsertim tempore 
necessaria :Tou\ovAe, 1693, in-8**;— Antipro- 
babilismus, sive tractatus théologiens fide- 
delem totiusprobabilismi stateramcontinens, 
in quo ex rationibus divinls accurate exami- 
natur seu veritas seu falsitas cujuscunque 
probabilismi in materia morali ; Paris, 1703, 
in-4''. « Cet ouvrage, dit Dupin, mérite l'estime 
du public. L'auteur y donne un grand exemple de 
l'amour sincère que l'on doit avoir pour la vé- 
rité. Il avoue que pour la suivre il a été obligé 
de se défaire de tous ses préjugés , de tenir 
pour suspects des raisonnements qui lui avaient 
paru jusque alors des démonstrations, et de ré- 
tracter ses premiers sentiments, après les avoir 
enseignés pendant vingt années entières. » 

ManuaeriU da P. Oadlo, JésuUe. - De Backer, Ècri- 
vainM de la Compagnie de Jésus. — Daptn, Bibliothèque 
des ^uteuneoelésiastiqnes, 1. 1, p. iss ett80. .- Moréri, 
Grand Dictionnaire historique, 

61SBBRT (Le P. Btot5«), théologien et phi- 
losophe français, né à Gaiiors, le 21 février 
1657, mort à Montpellier, le 27 février 1731. 
Il entra dans la Compagnie de Jésus en 1672, et 
professa dans les collèges de sa société la rhéto- 
rique et les belles-lettres. Plus tard il se livra 
avec succès à la prédication. On a de lui : L*Art 
d'élever un prince, dédié au duc de Bourgo- 
gne; Paris, 1684, in4*; réimprimé sons ce 
titre : VArt de former Vesprit et le cmir 
d'un prince; Paris, 1688, 2 vol. in-4«; — La 
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Philosophie du Prinee, oU la tëritahlé idée dé 
la nouvelle et de Vancienne philoâophié, 
dAïîéeauducdeBourgogDe; faris, <689, în-^ : 
selon tes rédacteurs du Journal des Savants, 
le P. Galimard serait Fauteur de cet ouvrage ; 
selon d'autres biographes , il n*eii serait Cfne Té- 
diteur ; — Le bon Goût dé t Éloquence thté- 
tienne ;tjàn, i16i (IJ, in-12; féfmpflmé ôous 
le titre de : VÉloqUeneé chrétienne ddm fidée 
et dans ta pratique; L:f«!, frt5, îli-4"; Aim- 
tentatn, iHÈ, te-12; Paris, 17S0, îfi-lî; Lyon, 
Bibliothèque dei Préditateuts du P, Hondft, 
1741, ln-4'» ; Lotfvain^ 17«8, fn*l« ; Parts, I76«. 
-— la Èhétoriquêf ou règles de Véloquence*, 
Paris, 1^49, lu- 12. Cetôtttragè a ététfadniten 
italien et en allemand psc dfrers autears. fitàf««! 
Gîsï)ert a laissé eft mannsèrit : ffiîtolre critiqué 
de Vart dé prêcher chez teê PranÇaiS, depUÎH 
les premières années du règne de Ftançùii î^ 
jusqu'au règne de louis XlV. 

Le P. Oodin, dans le Grand DitUowMire universel 
de Morérl. - BaltfiaMr Gfbert , /u^emMti d9i SoDâHÙ 
tttr let auteurs 91H oM fhtké de te rkêl&rê^nè» t lll^ 
p. «10-4M ( Parta, tlM-lTlf, • t9l. iiHli }. - Méwt^im 4* 
TrévovXt décembre 1714, p. tlM. — Barbier, Examen des 
Dictionnatret, p. 894. — AdmsUn et Alotff ât EitUtj 
Sibtiothiqttè àês ÉtHvttHu de Uè vmffa^%iê de Jéiutt 
V sérte, p. s»40l. — Qnérard, La Fttmoê imiraifi 

étsCALA [Jéanrst), Voy. Stkn. 

et&con on 6l8«Oll (Tiâtta^ on TiàMN). OU 
connaît neuf personnages carthaginois dèf eè ttoM * 
les principaux êônt : 

Qiicoi», fils dlTamioin et père 4*Hamitc«f 
({ui combattit Agal^oclé, thatt dans le t|tia* 
trième siècle atattt J.-C. Il êH troiivatt en ctîl à 
répoque dé Isi gfande défaHe de« Cartb«|;lnols mt 
le fledvè Grimissus, en Sicile, eft 33d fttftitt 
J.-C. D'afrrès Pollen, Hâtait été banni comme 
complice des desseins atubitient de son f^ère. 
Il ataii sans dotite fait prente de courage et 
d'habileté , puisque après le désastre du Crimi«- 
sus les Carthaginois le fftppelètettt, et Ini con- 
fièrent due iiontellê armée dé meroenaifes pour 
aller rétablir lédf $ «fftlrés en Meile. Olêcon por- 
Tlut à enleter deux corps de meroenaires qtri 
étaient an sérrice de Syfaèttse; mais il ne pot 
pas empêcher la destltiction dé Maffiéfcu's de 
Catane et dé Hicetts dé Lèontidfn, les deux prin- 
cipaux alliée àeê Carthaglinois. Pêti après des 
ambassadeurs envoyés dé Carthage conclnrent 
avec Timoléon un traité qui fixa le fleuve Ha- 
lycus comme limite des deux parties belligér 
rantes, en 388. ApfM M ttnité, il n'est plus 
question de GisooD. 

IMatarqtie, Timolem, iM4. ** tHOdofe, tVl, si, n. - 
jQsUn, XXn. t, T. 

Giscoll, ffénéfal cârthagiiKTl^, fnoft vers 239 
avant J.-C. Il cotntnatidait Ift garnison cartha- 
t;inoise de tityb(^ à la ftft delà pfetnfète guerre 
punique. Après la condusimi dé la paix en 241, 
Hamilcar fiarca Inl remit le oofnmattderoeiit de 
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son anbéé d M laissa le toin de la miMier à 
Carthagë. GiseoA ent la pradeiwe de H tiire 
passer en Afrfqué par détftcheméots séjMf^, ta 
recommandant dé payer et de Keender les 9d- 
dafs eu ftlf et toesnrè dé leur ftrrifét. Le 
gdtttéfnefnetft carths^olA, au Heu de snfvrt M 
sage consdl, etit le tort d'àttoidre te tfaiàm de 
tods ieè fnérèeaàffé», (^ ëbts II Mtar pnpm 
une réd66fMn stif Fartféré éB ioMé qttf MV 
élaift àà. cette defndMe proteqtfâ parn# 1m 
merceftaifêâ on toolèf eiteent ÉédMi, d smtoÊ 
une gdèrfè civile si sanglante qu'elle a rtiç» fe 
liofti d'inexpiable. Les rétcfttés, kAmiàifiiê 
fftigt mine, occdpaient la tfllé dé ttails, à qsA- 
(fUes liéué^ de Carthage. CHsotni,- ((ni paM 
son cdMmandetrteM «('était rende Irès-popnMfi 
parmi étîx. tenr fai efttoyé avec (Mns pM\<nn 
pôdf satisrairé à toutes ledfs denMUdes. Mais 
cétfe concession tenait tropf !*rd. Les mew- 
daires, èntralnéà pût des mehèurl âam ks deux 
drindpflux étaient Spendins et KafliOB, ^mn- 
tèreirt les demandés les phts déraiMUAAIes; K 
ftotnmé ftiStoil lés rejetait avec vivacité, ils se 
saisireM dêâ sommés considérables ^H stail 
apportées, et le jefèreftt lui-même en priscflaosi 
que tdns Ses tompagnons. Cette captivité don 
près de deux ans, jusqu'à ce que le& soocèê d'As- 
tnilcartiaréa éi Illflnianlté avec UqtteHeiitrutait 
teîi prisonnier* firent crafadrc k ll^pemfifls et à 
^âtfkon ^ù(j leurs soldas ne les abandorniassênf. 
^our se léà attacher, ils fésolnreot de les pous- 
ser & dn éHme qtri lé« fft désespérer & }wn«L« 
dd pardon. Ils tinrent donc one assemMéf des 
insurgés , lès alâhnèrent par des broMs de traW- 
Son , les exaspérèrent paf des dlicoufs lofe»- 
dîaireS, et les amenèrent k votcf, *tirla propo- 
sition dd Gadlots Autariftfs, le massacfê de (ras 
les priéonniers cartha^nofs. Glicoù et m corn- 
pagnons de captititë, ad trombre de sefit eeotl, 
tiiTéni mis à mort stec de cruels raifineiMiiit 
de tortdre. 

l»olyb€, i,é9-l6,ii-9o. 

Gfscd!!, orateur qnl, apffelfllMhtlIedebiQi, 
en 202, essaya de détourner le peuplé d*âc«|^ 
la paix proposée par Sdplott. Annibdl, toy8nt((Be 
tout était perdd et pétsnadé ((tf II éttit iopot^Me 
d'obtenir Mé meîlleufeÉ CdftdHtodS, Hrtmorftj* 
violemment l'orateur, et le précipita de la tri- 
bune. J*ulR 11 s'excdM en dtéont qti^ vitint Ma^ 
les camps depuis Tenfaiicè, fl atât oiibW le* 
Usages dès assemblées. 

Tite Ltve, XX*, fff. 

Cïston , oratccrr catfhaÉteoh, tlWH t«rt le 
milieu du deuxième siêde atMit J.-O. D était m 
des principaux magistrats de Carthage h l'époq» 
des différends qui amenèrent latroWèroego^ 
pimique. Les ambassadeurs «midtes avalent été 
envoyés à Cartilage pour régler 1« eolrtestalioft 
entre les Carthaginois et Massittissa, ca 151 1-e 
sénat de Carthage était disp^ â sè «éometlre; 
mais Giscon, par nft discours violent, e nOarnma 
tellement les èsprite tjdé lés déptitft f ^ 
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craignant pour teof vkf M hâtèml da ^Itter 
Carâiage. 

Tlte-Ute, Bpit., XLVIII. 

GisBftB, etnofl ctfeftEttB (meolttS'TMetry), 
poète allemand, né en 1724, àOnenc (Honçrie), 
mort en 17M. Son Yrai nom était KOteghi* Il 
fbt transfbrmé en celui de Glseke par la pronon- 
ciation allemande. Aprèa avoir étudié la ttiéo^ 
logie à Leipzig, il (Ut pendant einq ans précep- 
tear; puis il fut nommé saccessirement mi- 
nistre, pfédleatenr de la cour à QuedHmbourg, 
et enfln surintendant à Sondersliausen. Il fait 
partie du groupe d'écrivains, qui, voyant la litté- 
rature allemande s'engager de plus en plus dans 
romiëre de Timitatlon servile et du mauvais 
goût, quittèrent les errements de Gottscbed et 
se rapprochèrent de Técole de Bodmer. Klops- 
tock, qni était très^Hé avec Giseke, ne lui ai^ 
tribae ni imagination vive ni sentiments passion- 
nés. En effet, les poésies de Giseke sont em- 
preintes d'une douce mélancolie ; elles ont dn na- 
turel et de la simplicité; la versiflcation en est 
barrooniense et coulante. Les principanx sujets 
de ces poésies sont la religion , ramour et Ta- 
mitié. Il réussit surtout dans les pièces lyriques 
que les Allemands appellent le lied. Lui-même 
ne fit jamais de recueil de ses poésies : elles tu- 
rent publiées au fur et à mesure dans le journal 
intitulé : BremUche Beitraege ( Gazette de 
Brème), qui était l'organe de l'écOle littéraire 
à laquelle appartenait Giseke. Ses œuvres furent 
rassemblées après sa mort, sous le titre de : 
roeiische Werke (Œuvres poétiques); Bruns- 
wick, 1767. B. G. 

Jocrdcn», Lexikim deuUcher Dichtef und Protalker, 
t. U et VI. 

GisEKfi ( Paul-Thierry ), médecin allemand, 
né à Hambourg, en 1745, mort dans la même 
ville, en 1796. Après avoir étudié et pris ses 
grades à Gcrttingue; il remplit dans sa patrie la 
clmire de physique et de poésie ainsi que la 
place de bibliotliécaire du Gymnase. La bota- 
nique tai son étude favorite, et il s'y montra Ton 
des plus grands admirateurs de Linné, qui lui 
r/)nsacra un genre de plantes ( Qisekia ) de la 
famille des Poriulacées. Outre plusieurs pièces 
de vers et mémoires insérés dans les Adress- 
comptoir-Tiachrichten de Hambourg, on a de 
lui les ouvrages suivants : Abhandlungen und 
Beobachtungen au» der Arzneygelahrtheii, 
von einer Gtsellschaft von Aerzten in Ham- 
hurg (Mémoires et Observations relatives à la 
Médecine , par une société de médecins de Ham- 
bourg); Hambourg, 1776, ta-fol.; anonyme; -- 
Icônes Plantarum, partes^ colorem, magni- 
tadinem et habitum earum exaniussim 
exhibentes f adljectis nominibus îÀnnmaniê, 
fasc. I; Hambourg, 1777, in-4»; — Memoria 
Johannis Wunderlich, prof essora Ham- 
burgensis; Hambourg, 1778, ki-iW.; — Monu- 
mentum Joannis ScMuter, eonsuHs ; Ham- 
bourg, 1779, in-fol.; — Index Linnexanus 



in Lemhafdi PlukeneM Opéra Boimniea, Ac- 
eessere varia in vUam et opéra Plukemêtii 

observationes , partim ex ipsius manw- 
eripto. Indtx lÂnnxanus in Joh.-Jae, DU- 
Unii Hisioriam JUtucorum, ob similitudi' 
nem, additus ett; Hambourg, 1779, in-4° ; ^ 
Ad Indicem linnxanum in Plvkenetium ad- 
denda eiemendanda;Hamhovrg, 1780, in- 12; 
— CaroUalinne Termini Botanicif classium 
methodi generalis generumque plantarum 
characteres compendiosi ; recudi curavit pri- 
mos cum suis definitionUfus interpreiatione 
germanica donatos; Hambourg, 1781, In-S**; — 
Memoria Godq/redi Schutze, prqfessoris 
ffamburgensis ; Hambourg, 1784, in-fol.; — 
Von der zweck nmssigen Benutzunz des 
ffomburgischen gymnasH, sowohl von Uam- 
àurgern als von Fremden{l>e la Fréquentation 
efficace du Gymnase de Hambourg pour les Ham- 
bourieoiset pour les étrangers, etc.); Hambourg , 
1787, in-A**; — Tfieses botanicx, in usttm au- 
ditotiim scriptan Hambourg, 1790, In-8°; — 
JDissertatio solemnis historico-litteraria de 
meritis Bamburgensium in hisioriam natu- 
ralem; Hambourg, 1791, in4^; — Caroli a 
Linné Prxleciiones in ordines naturales 
plantarum e proprip et J,'C. Fabricii ma' 
nuscripto edidit P.-b. Giseke. Accessit ube- 
rior palmarian et scitaminum Expositio 
prxter plurium novorum generum reduc- 
tioîies, cum mappa geographico-genealogica 
f^/mitatum, ordinum et aliquot /ructuum 
palwMrum /igurasg Hambourg, 1792, in-4''. 

W. R. 

moffftiphie méiiemU. 

l GISEKE (Robert ), littérateur allemand, né 
en 1639. Il est l'arrière-petit'-fils du poète Nicolas 
Qiseke. Après des études sur la théologie, la 
philosophie et l'htstuire, il s'est livré à des tra- 
vaux purement littéraires. Ses principaux ou- 
vrages sont : Moderne Titanen ( Les Titans mo- 
dernes)» roman publié en 1850; — P/arr^Bos* 
chen, roman ; -* Johannes Bathenow, tragédie 
qui a en beaacoup de wieoès. £. G. 

PImrer, Vniimnal-Jbmitan, 

* 6ISÂLB OU GiSLA, prinoesao carlovin- 
f^enne, née vers §97. Elle était fille deOharies m, 
dit le Simple, et d'une femme quece prinee avait 
eue dans sa première jeunesse pour épouse on 
pour concuMne; l'histoire ne nous apprend rien 
à son sujet. Gisèle était à peine Agée de quinze 
ans lorsqu'elle épousa Rollon, qui en avait 
soixante. Ce èhef de pirates normands, déjà 
maître de Rouen, dont II s'était emparé sous le 
règne de Charles le Chauve, acquH, par son ma- 
riage avec la Aile du roi de France, la possession, 
à titre de fief, de la partie de la Neustrie qui s'é- 
tendait depuis la jonetion de la rivière d'E{rte avec 
la Seine jusqu'à la mer. Une des conditions de 
cette alliance Ait que Rollon recevrait le bap- 
tême , ce à quoi d'ailleurs i) était d^ disposé. On 
ignore l'époque précise de la mort de Gisèle; on 
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sait Malement que BoUoo snnrécut à sa jeune 
épouse et que celle-d ue laissa pas de posté- 
rité. C. L. 

Dodoo. Chronique. — Daniel, UiiMn <to France. — 
Moréri, Dictionnaire historitue. 

* 6ibAlb, ou eiBi^, oo «iLDA , fille de 
Gharlemagne et d'Hildegarde. EUe naquit en 781. 
Elle fut du nombre des princesses de la famille 
impériale dont la conduite déréglée scandalisa 
Louis le Débonnaire, du vivant même de son 
père. Aussitôt après la mort de ce dernier, Gi- 
sèle se vit reléguer par le nouveau monarque 
dans le palais des Thermes, avec sa sœur Ro- 
trude. C*est vraisemblableraent à tort que quel- 
ques écrivains modernes ont cité Gisèle sœur de 
Louis parmi les récluses de naissance illustre 
qui prirent jadis le voile dans le monastère de 
Chdles, dont Ait abbesse en ce même temps une 
autre Gisèle, fille de Pépin le Bref; ceUe-d 
mourut en 810, à Cbelles, où Louis le Débon- 
naire aurait, selon toutes probabilités, &it ren- 
fermer sa propre soBur, si elle n'eût préoédem* 
ment prononcé des vœux dans cette abbaye. 
Les mœurs licencieuses de Gharlemagne et son 
indulgence excessive pour ses sœurs et pour ses 
filles ont fait planer d'odieux soupçons sur la 
nature de la tendresse qu'il leur témoignait, et 
ces soupçons, qui atteignaient les deux Gisèle, ont 
pu occasionner quelque confusion dans les sou- 
venirs historiques qui se rattachent à elles. 

CL. 
Bslohard, jitMoUt. - Dalaore, HUMre de Parit. 

* 6ISBHICB ( Jean ), théologien allemand, né 
à Dissen, près d'Osnabrâck, en 1579, mort en 
1659. Il étudia à Lemgo et à Wittemberg, et après 
avoir professé à Lemgo, il fut appelé à Giessen, en 
1615, et passa de là à Strasbourg, où il se fit 
remarquer par sa bienfaisance pendant la guerre. 
n réforma, en 1634» le couvent d'OsnabrOck, 
grftce au zèle qu'il y mit. H fut fait prisonnier 
par les catholiques, et remis bientôt en liberté. On 
a de lui : Lib. de Vita academiea ; Rinteln, 1626, 
in-4* ; — Repurgatio collegii Rintelnensis ; Rin- 
tehi, 1624; — Bericht in Weslphalen und 
Holêtein : MedUationes vi»salutis;BmttAn, 
1629, in-8®; — JHsputationes, etc. W. R. 

Zedler, UniversahLexikon. 

* 6ISLBBERT, moine français et poète latin, 
né dans le onzième siècle, mort dans la pre- 
mière moitié du douzième siècle. Cet écrivain, 
qui nous est connu par un seul poème , a tout à 
fait écliappé aux auteurs de Tifix^oire lUtéraire 
de la France, Comme on ne peut leur r^rocher 
beaucoup de semblables omissions, il Importe 
d'autant plus de signaler celle-ci. Fabrictus a 
parlé très-sommairement de Gislebert, et cepen- 
dant la courte notice qu'il lui a consacrée ren- 
ferme une notable erreur, puisqu'on le fait abbé 
d'Orval, ordre de Ctteaux, au diocèse de Trêves, 
tandis qu'il était abbé d'Airvau, ordre de Saint-Ao- 
gttfititt,au diocèse de La Rochelle. Le poème con- 
servé de Gislebert, qui a pour titre Carmen de 
Bueharistia, concerne l'hérésie de Bérenger. 11 
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est désigné par Bernard de Montfancoo (min- 
theca Bibliothecarum, t. I, p. 64) comme se 
trouvant dans un manuscrit du P. Pistaa. La Bi- 
bliothèque impériale en possède deux copies o»- 
demes, l'une dans le paquet 48 do résida de 
Saint-Gennain, l'antre dans le volume 50 (c) des 
Blancs-Manteaux. U a été récemment pablié,poQr 
la première ibis, dans le tome I du Bulletin des 
Comités historiques, p. 281 . B. H. 

GaUiaehrisOana, 1..1I. col. i88T. 

* fiiSLEBEKT, historien flamand, né àMom, 
vivait dans la seconde moitié du dousène siè- 
cle. U fut attaché à l'église de Sainte-Waldtnide 
à Mons et chancelier de Baudoin, comte de 
Flandre et de Hainant, mort en 1170. Oéeriïit 
une Historia a creatkme Mundi ad sua lufve 
tempora; les premières parties de cet oarrage 
ont peu de valeur, mais la portion qui embrasa* 
les années 1030 à 1195, rédigée d'après des do- 
cuments originaux , est d'une hante importance 
pour l'histoire du Hainaut. Elle a été insérée 
dans le Recueil des Historiens de la France, 
t Xm, p. 542-580 ; il en avait para une éditioD 
à BruxeUes en 1784, in-8», psr les soins de 
J.-C.-F. de Chasteler. G. B. 

FaDricliu, BibIMh, Lot. medU mvi, t Ul, p. iw. - 
Foppeiw, BibUotA BelgieaX h p.MS. - HM.imerain 
de la France, t XII, p. tS6; XV. p. IM; XVU.p.i». 

* GISLBMAE, religieux de l'abbaye de Samt- 
Germain-des-Pf^s au douzième siècle. 11 est cite 
par Mabillon comme auteur d'un livre de Rf- 
tractiones qui est demeuré inédit. G. B. 

Hitiokre lUtéraire de ta France, L XV, p. 61B. 

BiSMOtiDi {CharleS'Joseph)f miDéralogistt> 
italien, né à Mentone ( Monaco ), le 4 novembre 
1762, mort le 22 novembre 1824. En 1779 il 
prit rhabU religieux des Piaristes, ctacheTa ses 
études à Borne, dans le collège de 11 azareno. Le 
progrès qu'U fit dans la physique et les math^ 
maUques lui valurent, en 1786, laplacede pro- 
fesseur au collège de Palerme. Ensuite il fat ap- 
pelé à Bome, au collège de Nazareno, où l'on 
voulait former une collection minéralogique. 
Gismondi, chargé de ce travail, classa les éclan- 
tillons donnés par l'empereur Joseph D, *%' 
menta la collection et la coordonna. Il fit ^bss 
des cours de minéralogie au collège ClémcntiD. 
En 1803, Gismondi trouva sur le mont Um 
une nouveUe substance, qu'A appela 202ia/i^. 
mais qui reçut du minéralogiste Brun Nergurd 
le nom de hauyna, en 1807. Le gooveroeinflrt 
poBtitical ayant fondé une chaire de inin^"^?! 
au collège de la Sapiema, Gismondi fut app«« » 
l'occuper. Son cabinet s'enrichit d'une prtoeuse 
collection de coquilles qu'il découvrit à Monte- 
Mario. Il s'occupait d'im travail nouveau sor 16 
fossiles lorsqu'une douloureuse infirmité Tint' «- 
teindre. Le roi de Naples lui offrit la chaire !» 
minéralogie à l'université Parthénopéennc; «^ 



mondi l'accepta, dans l'espoir que le dimat 
Naples contribuerait à sa guérison;inai8Dy«y- 
trouvé aucun soulagement, il revint * Rome, 
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reprit sa place» qa'il avait cédée à Bon élève 
CariM. 

Gismondi a publié : Ouervazioni sopra al- 
cuni mànerali dei contomi di Borna , notice 
lue à racadémie dH Uncei, en 1816, et insérée 
dans la Biblioteea Italiana : il y parle de trois 
productions découvertes par lui : 1" des cris- 
taux déoouvertsdans un rocher d'Albano ; 2*> d'une 
substance cristallisée trouvée dans la lave de 
Capo di Bove, substance appelée par lui abra- 
sUe, et que le professeur Leonhard de Heidel- 
berga proposé d'appeler gismondina; 3® de la 
pierre alnmineose de la Toffa, qu'il nomma 
alumànite^ et que M. Cordier, considérant ce 
minéral comme analogue aux pierres du Mont 
Dore et de Hongrie , désigna sous le nom d'à- 
lunite, désignation que lui a laissée Haûy, dans 
la dernière édition de son Traité de Minéra- 
logie, L. L— T. 

TlpaMo, Bioçrti^ iêçtt ttattaM iUiulH. ton. 1. p. Ml. 

«C18II01IDI (Paolo) y dit Paolo Perugino, 
peintre de l'école romaine, né à Pérouse, tra- 
vaillait à Rome en 1668. Élève de Pierre de Cor- 
tone , il se distingua surtout comme peintre à 
fresque, et fut reçu membre de l'Académie de 
Saint-Luc Un de ses plus importants ouvrages 
est le plafond de la sacristie de Sainte- Agnès de 
la place Navone. E. B— n. 

OrlaadI , Jbàeeêdario: - Unzi . Sioria delta Ptttura. 
— Ptetolesl , DescrUUme di Borna. 

6ISOLFB I, duc de Frioul , mort en 611. Son 
père Grasnlfe, neveu d'Alboin, roi des Lom- 
bards , avait reçu de ce dernier l'investiture du 
duché de Frioul; Gisolfe lui succéda, en 590. La 
pensée d'Alboin, en créant cette principauté, 
avait été d'opposer une barrière aux invasions 
des barbares venant du Nord. En effet, bientôt 
ils attaquèrent le royaume naissant des Lombards. 
En 611 les Avares firent irruption en Italie; Gi- 
solfe soutint le premier cboc de leurs bordes. Il 
fut tué. Sa femme, Roncilde, aperçut du baut des 
remparts de Civitadi Friulile khavagan des Ava- 
res assiégeant la ville : il lui plut, et elle le trouva à 
son goût ; dès lors elle s'engagea à livrer ses en- 
fants ainsi que la place , pourvu que le cbef des en- 
nemis se décidât à l'épouser. Son offre fut ac- 
ceptée; mais dès que les Avares furent maitres 
de la ville, ils empalèrent Roncilde, pour prix de 
sa trahison. Grimoald , cinquième roi des Lom- 
bards, était fils de Gisolfe. £. G. 

Paul Dlaer«,i7<ft.Lofi0o5, -Art à» vériMr Ut daUs^ 
t. V. 

eisoLFB 1, duc de Bénévent, né vers le 
milieu du septième siècle , mort vers 703. H suc- 
céda à son frère Grimoald II, vers 690. Par ses 
conquêtes, les frontières du duché de Bénévent 
furentconstdéraUement étendues. Gisolfe ne res- 
pecta pas même les possessions de l'Église. En 
701, il fit une invasion dans laCampanie ro- 
maine; il ne cessa ses dévastations qu'après 
avoir reçu du pape Jean VI des présents consi- 
dérables. 

Borgta. Mémoriê di AMMMirto, 1. 1. 



GISOLFE II, doc de Bénévent, petit-fils du 
précédent, né vers le commoiceroent du huitième 
siècle, mort vers 750. Il était encore en bas Age 
lorsque le duché de Bénévent lui échut, par la 
mort de son père, Romoald II. Ses tuteurs cher- 
chèrent à le faire assassiner; mais l'enfant fut 
mis en sAreté et conduit à la cour deLuitprand, 
roi des Lombards. Celui-ci nomma un gouver- 
neur provisoire pour administrer le duché pen- 
dant la minorité de Gisolfe. Mais une grande 
partie des Bénéventins, voulant secouer le joug 
de la domination lombarde, firent choix d'un 
nouveau duc. De grands troubles s'en suivirent. 
Ils ne cessèrent qu'en 741, lorsque Luitprand eut 
réintégré Gisolfe dans l'héritage de ses pères. Le 
règne de ce dernier n'offre aucun événement/ 
remarquable. £. G, 

Borgia . Memoriê di Bmêvénto , L I. 

6ISOLFB I, prince de Saleme, né en 929, 
mort en 978. Il succéda à son père, vers 943. Au 
milieu des luttes violentes de cette époque, il sut 
maintenir la paix avec ses voisins. En 959, le 
pape Jean XII fit alliance avec lui; elle fht con- 
clue àTerradne dans une entrevue solennelle. La 
suite de Gisolfe était des plus brillantes; elle se 
distinguait par le luxe et l'élégance qu'on ne 
rencontrait alors en Europe que dans l'Italie mé- 
ridionale. Gisolfe était dans les meiUeurs termes 
avec les Sarrasins comme avec les Grecs. Ce- 
pendant, lorsque l'empereur Othon vint com- 
battre ces derniers, en 967, Gisolfe lui amena 
des troupes auxiliaires. En 968, il soutint de 
même contre les Grecs Pandolfe Tète de Fer, 
prince de Capoue. Mais lorsque ce dernier eut été 
fait prisonnier par les Grecs, Gisolfe fit cause 
commune avec ceux-d contre l'empereur, au- 
quel il résista avec succès. Il avait recueilli à sa 
cour son cousin Pandolfe, fils d'Aténolfe IL duc 
de Bénévent, qui avait été chassé de ses Etats. 
Pour reconnaître ce bienfait , Pandolfe organisa 
une conspiration contre Gisolfe, le fit enfermer 
en 974, et s'empara de la principauté de Sa- 
leme. Mais peu de mois après Gisolfe fbt dé- 
livré par Pandolfe prince de Capoue ; n'ayant 
pas d'enfants, il adopta Pandolfe, second fils de 
son libérateur. E. G. 

Dom BUtl. Seriei Prineipum gui Longobardorum 
tetaie Salemi imperarunt, 

«isoLFB II, prince de Saleme , né vers 1035, 
mort vers 1092. En 1040 déjà Gaimar, son 
père, se l'associa au gouvernement; les États de 
Gaimar comprenaient alors, outre la princi- 
pauté de Saleme, celle de Capoue , amsi que la 
Calabre et la Pouille. En 1052 Gaimar fut as- 
sassiné par des conjurés; ses États furent dé- 
membra. Son firère Gui, prince de Sorrente, 
parvint cependant à assurer à Gisolfe la posses- 
sion de la principauté de Saleme. Après vingt- 
cinq ans d'un règne assez insignifiant , il vint à 
se brouiller avec Robert Guiscard, son beau- 
frère. En 1077 une lutte s'était engagée entre 
Robert et le pape Grégoire VU, Gisolfe se ran- 
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gea du oMé de ce dernier. Ko même temps il 
commit U maladresse d*accabler d'Impôts les 
habitants d'Amalfi, qui supportaient ayec impa- 
tience la dorainatiûn des princes de Saleme. Ro- 
bert , qui depuis longtemps convoitait cette Tille, 
fit à Gisolfe des représentations sur la manière 
inhumaine dont il traitait ses sujets. Gisolfe 
n'ayant pas obtempéré aux sommations de Ro- 
bert, celui-ci fit la paix ayec Richard I"^, prince 
de Capone, en lui imposant pour condition de 
Taider à conquérir Saleme. Leurs armées réunies 
s'approchèrent de cette ville; le pape intercéda 
pour récoocflier les deux beaux-frères. Rien ne 
put décider Gisolfe à donner satisfaction aux de- 
mandes de Robert en fateurdesAmalfitains. Les 
Normands alors firent le siège de Saleme ; ils s'en 
rendirent maîtres. C'est ainsi qu'oq. comprenait 
au onzième siècle la question de Tlntenrentlon. 
Gisolfe n'eut que la vie sauve ; il se retira au- 
près du pape. Celui-ci lui fit don d'une terre aux 
environs de Rome. On a prétendu que de plus 
le pape nomma Gisolfe gouverneur de la Cam- 
pa^e de Rome; mais aucune charte ne vient k 
l'appui de ce fait. Gisolfe ne laissa pas d'enfants , 
n ftit le dernier prince de Saleme. E. G* 

GulIUorne de la Ponllle. — jért de vérifUr Its dates, 
t. XVtll. — Don BiMi, Serim PHiuHpmm SahnutoM' 
rum. 

GiBOBS (Afkêêlmé'Marie FoDqosr, comte 
ns), littératenr français» néàParis, en 1767, mort ; 
dans rtledeGorée, en 1827. Il suivit d'abord la 
carrière militaire. En 1793 il émigra, et entra au 
service de l'Espagne, où il devint quutier-mattre 
du régiment desgardes waUones. Après le 18 bra- 
niaire, il rentra en France ; mais il ne fut employé ! 
que sous la Restauration^ qui l'envoya successive- ' 
ment comme garde du génie à la GuÎMleloope et au i 
Sénégal. 11 tomba malade sous le cHmat brûlant 
de ce dernier pays, et vmt se guérir en France, i 
Aussitôt rétabli, il retourna à son poste, et y mou- i 
rut. On a de lui quelques jM^ies et ôe» fables, 1 
publiées dans divers écrits périodiques. Ce qui I 
lui mérite une mention particulière, c'est une 
bonne édition du Théâtre de» Champs^ d'Oli- : 
vierde Serres, remis en français; Paris, an.xi, I 
4 vol. in-8'. 

Lonandre et Boarquelot, Ma LUtératmre eontempo- ■ 
raine. 

l GisoES (Alphonse-Henry de), architecte , 
français, né à Paris, le 3 septembre 1796. Il étu- 
dia l'architecture sous son oncle Guy de Gfsors , j 
architecte distingué , lauréat de l'ancienne Acadé- ; 
mie , reçut en même temps les leçons de Percier, I 
et suivit, de 1819 à 1823, les cours de l'École . 
des Beaux-Arts, où il remporta cette même an- | 
née, concurremment avec M. Grisart, le second ' 
prix d'architecture, sur le programme d'un hô- 
tel des douanes et de Voctroi, En 18M, lors- 
que l'architecte Louis Provost déclina la res- 
ponsabilité du remaniement du Palais du Luxem- j 
bourg, M. de Gisors Ait appelé à le remplacer, ' 
n a exécuté , depuis cette époque jusque dans I 
ces derniers temps, tous les travaux suocesslve- I 



ment entreprit pour rhMtalMon de la dianbre 
des pairs, et plus tard pour celle du sénat; fa- 
grandlssement du pUm et des oonalnielfoiis pri- 
mitives, qui nécessita one nouvelle diaposliloii 
des jardins et des dépendances; l'organisatioo 
du musée des artistes vivants ; on grand escalier 
d'honneur ( 1856 ), etc. D préparait e» même 
tanps un ouvrage estimé, «pri a para dans ces 
dernières années, sons le titre de PaMs du 
Luxembourg ,in-9^f avee 60 fig. 

Outre cet travaux, M. de Gisors a «ttoore exé- 
cuté : La Clinique de la AenHé de Fârla (183^?; 
l'AmphitbéAtrede l'Observatoire ( f 840), et l'École 
Normale ( 1 842) , l'une des eonstruetîQoa modernes 
les plus souvent citées pour raménagement ti 
les heureuses dispositiona. 

Ed. RefACBfll. 
Chobt d'É4i0oet piÊbUa. - Doê.parUe. 
GISORS (LouiS'Êiariey comte de). Vofez 

FOUQUET. 

* cissBT (Henri), dessinateur français', né 
Paris, en 1612, mort le 14 février 1673.11 fat 
choisi par Louis XIV pour dessmateur de son ca- 
binet; il s'intitulait (/ej^inafettr ingénieur pour 
les divertissements, fêtes et ptaitirt du 
roi, n fut reçu à l'Académie royale de Peinture, 
et montra beaucoup d'esprit d'hivention dans 
les dessins des costumes des seigneurs qui iigo- 
raieni dans les ballets et dans les Àtes anxquek le 
jeune monarque prenait tant de goût. Le car- 
rousel de 1662» célèbre par sa magnificence, 
lui fournit une occasion brillante de déployer ses 
talents. G. B. 

Marietto, Abbecêdario, t. H, p. 8lt. > De Cbenerièrts 
I^ttce sur Gissef; Parte , 18S«, lo-8«. 

GiTiADAS (Fmdiaac ), statuaire et poète lac^ 
démonien, vivait dans le sixième siècle avant 
J.-C. Il acheva le temple d'Athéné PoHonchos 
à Sparte, et l'orna d'ouvrages en bronze qui 
firent donner au monument le nom de temple 
de bronze, et à la déesse elle-même te surnom 
de XoXxoiHo^. Gitiadas fit pour ce temple la sta- 
tue de la déesse, et d'autres ouvrages en bronza 
(probablement des bas-reliefs snr les murs } re- 
présentant Les Travaux d'Héraclès; -^Us 
Exploits des Tyndarides; ~ Héphxstos et- 
livrant sa mère; — Les Nymphes armant 
Pertée pour son expédition contre Médtise;- 
La Naissance d^Athéné; — Amphithrite et 
Poséidon. Gitiadas ftat aussi poète; il composa 
un hymne en l'honneur d'Athéné, et d'antres 
chants ( 4^yMnt ) en dorien. Pausanias, à qui 
nous devons ces détails, nous apprend de plus 
que Gitiadas fit encore deox des trois trépieds 
de bronze d' Amydées ; le troisième était l'ouvra^ 
de Gallon d'Égine. Les statues d* Aphrodite et 
à'Artemis supportaient les deux trépieds de Gi- 
tiadas. Le passaga qui contient *ces renseigne- | 
ments a été interprété de deux manières oppo- 
sées, et également fausses. D'un e6té on a re- 
culé l'existence de Gitiadas jusqu'à la première 1 
guerre de MesBénie; dal'autiey on l'a fait rine ' 
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à la fin de la gaerre do Mopoftlièse. O. Hlflller ' 
et d'antres aithéologaes confefnpaTâins ont ré- , 
tabli le véritable sen^ de ce passage, qui doit 
être ainsi tradtfit : « Qdant atrx choties dignes 
d'être Toes k Atujeiêen, H y a snr Une stèle nn 

pentatMe do nom â'Mtietus t)e céltrf-ci 

donc on É la étatnir et des trépieds de bronze I 
(parmi les antres ttépiëâs pins anciens, U y en ; 
a , dit-on , tme éiume db temps de la guerre 
contr« les lM«s«énlens.) : sods le premtef trépied 
est ane statoe d*Apffro<!fite. et nné Artéttts sons 
le second, les ttépieds <A efi qtflH supportent 
sont TceoTre de Gitiadas; mais le trotsième est 
de Gallon dtginé; et sous ce trépied est placée 
la statiM de Cota, flile dcf Déméter. Mais Aris- 
tander de Paros et PofyclHe d'Argos firent le 
premier (me femme tenant one lyre , c'est-Adire 
Sparte, et le second Aphrodite surnommée Amy- 
déenne; mais ces demlefS trépieds excédent les 
antres en grandeur, et furent dédiés arec les dé- 
pouilles Œi£gos-Postainos. » Ces phrases fort 
ethbroiiinées reytennent & dire qoll y avait k 
Amyclées tiDia sortes àd trépieds : t* ceux qni 
avaient été faits atec les dépouilles de la pre- 
mière oti de la seconde guerre de Messénie; 
if ceux qni formaient avec la statoe d'J^aetos lé 
moiiatnènt dé ce pentathte vainqueur à Olym- 
pic , monument qui était f^)nvrage de Gitiadas et 
deCallon; 3* les trépieds faits jjarAristander et Po- 
iycHte avec left dépouilles d'iEgos-Potamos. Cette 
expUcatiofl ne laisserait rien à désirer si dans an 
autre passage Paosanlas ne semblait dire que 
lestréfiieds d'Amyclées, qui éfaient supportés 
par les stattfes d'Apbrodiie, Artemis et Cora, 
furent dédiés par les Lacédéraoniens à la fin de 
la première guerre de Messéaie ; mais les mots 
depuis 'A9po6tt7]c jusqu'à ivruûOât doivent être 
des gloses introduites plus tard dans le texte par 
quelque commentateur qui avait mal compris 
le passage précédent. Comme preuve que Gi- 
tiadas ne vivait pas du temps de la 'première 
gaerre de Messénie, on peut citer Pausanias lui- 
même, qui aiYifime que le Zeus de Learchus de 
Rhe^um était le plus ancien ouvrage de bronre 
h !>parte. Après avoir écarté les difficultés qui 
nai^ent des contradictions apparentes on réelles 
(ie Pausanias , on peut admettre que cet écrivain 
a mentionné Gitladds à côté de Calton , parce 
que ces deux artistes étaient contemporains ; et 
comme on sait que Calton vivait vers 516 avant 
J.-C, il est permis de placer Gitiadas à la même 
date. On ignore quel fut son maître $ mais comme 
il ne vivait qu'une gteération «près Dipmoa et 
Scyllis , il doit avoir appril son art d*un de leurs 
élèves, peut^tre de Théodore de Samos, qui vécut 
longtemps à Sparte. L. J. 

PauMDias. 111.17,18; IT. 14. - K. 0. MQIIer. y^Ql- 
nwta^ p. 106. — Thicneh, Bpoehen, p. I4t; Jnmerk., 
p. M». — Htot. AmaUhea, vol. K p. tw, CncMekta d. 
Bild. KunâL, p. 101. -Sioitb, DietUmari/ of Cr**k and 
Homan Biographe. 

* «lObici {Carlo- Maria), peintre, sculp- 
teur et architecte de l'école milanaise , né à Vig- 
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M, dans la prorinee de Mâan^en 1713, raott à 
Milan, en 18M. A trente ans II alla à Rome, pour 
améliorer son style par Fétnde des œuvres de 
f antiquité et des grands maîtres, et, de retonrà 
Milan, il osa le premier, en Lorahardie, combattre 
le mauvais goftt dominant; il ourrh un atelier 
fiami des mallenrs modèles antiques , et ce fbt 
de cette école régénératrice que sortirent Ric- 
catdî, Saletta, Véïotti, «t surtout Andréa Ap- 
t^iani , le plus célèbre peintre modetne de Ittane 
do nord. Parmi les oOTrages de sculpture de 
Clodict on remarque plusieurs ba^-rellefs exécu- 
tés pour b cathédrale de Milan , le Sacrifice de 
Ùédéon; —Adam et Eve chaâsës du paradis ter- 
restre ; — le Sacrifice d'Abet cl sa mort On lui 
doit aussi dedx antres bas-reliefs qni décorent la 
Êiçade du palais Belgiojoso et deux statues du 
{Milaîs Monti. Enfin, on cite encore Le Rédemp- 
teur et des anges qni ornent dans l'église parois- 
siale de Pasfuro un très-bel autel de marbre 
dont il avait aussi donné le dessin. 

Giudici n'a laissé que peu de peintures dans 
les édifices publics ; je signalerai seulement la 
voAte de Saint-François de Paule â Milan. Cette 
fresque , bien qu'estimable sous divers rapports, 
est cependant inférieure aux tableaux des galeries 
particulières. Dans ceux-ci les têtes rappellent 
parfois la grâce du Guide , et on trouve dans les 
figures une grande pureté de formes. 

Giudici a publié une dissertation sur la nécea- 
ftité pour devenir bon architecte de Connaître le 
dessin de la figure. E. B— if. 

ticozzi, Ditionario, - îlrov^o, Guida di Jttltono. 

«lULAT. Voy, Gtulày. 

* GiCLiAivELLO ( l'ielro), peintre de l'école 
romaine , vivait au quinzième siècle. Bien que 
n'ayant qu'un talent médiocre, il fut des premiers 
à faire pressentir l'heureuse révolution qui de- 
vait s'accomplir dans l'art au commencement 
du siècle suivant. Le tahleau de Xfl Samaritaine, 
conservé à Rome dans la galerie Borghèse, in- 
dique évidemment un progirès vers le style mo- 
derne. Ë. B«.if. 

Unit, Storia iella Pittwa, - TlMzal, /7M0narfo. 
— Str«t, DMUmnaire hUtofUitte dis Peintr». 

GUTLim (Georges), érudit italien, né à Milan, 
le 16 juillet 1714, mort le 25 décembre 1780. Il 
était d'une ancienne famille patricienne. Dès son 
enfiince il montra la plus grande aptitude pour 
l'étude; à dix-sept ans il était déjà docteur en 
droit. Au lieu de se laisser éblouir par ses suc- 
cès, il se mit alors à recommencer son éducation 
intellectuelle sur un plan plus vaste. Philosophie, 
mathématiques, littérature , toutes les branches 
des connaissances humaines l'attiraient vive- 
ment. 11 étudiait à fond la langue grecque , il 
visitait les archives, apprenait à déchiffrer les 
chartes du moyen âge , i)our connaître dans ses 
détails l'histoire de sa patrie. 11 parvint, sans 
éprouver d'ennui, à acquérir une somme de 
connaissances des plus étendues. Les livres 
ne lui faisaient pas oublier la société; la mu' 
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siqoe, la gymnastique, le théâtre, les rén- 
nioDB loi Miraient de délassements après ses 
travaux multiples. Vers 1765 il devint un des 
piindpaox membres de TAcadémie des TY-ans- 
formati ; il y fit de nombreuses^ lectures, les unes 
purement littéraires, les autres se rapportant 
aux antiquités de Milan. L'étude des pierres 
gravées était son occupation favorite ; il Tabaii- 
donna néanmoins pour consacrer tous ses mo- 
ments à éclairdr l'histoire embrouillée de la 
ville de Milan, à partir des temps de C3iarle* 
magne. Il continua ses patientes recherches pen- 
dant vingt ans ; il n'épargna aucune peine pour 
rassembler des matériaux épars de tous o6tés. 
n sut encore tronrer du temps pour prendre 
part aux aflkires publiques; ses compatriotes le 
chargèrent de plusieurs hautes fonctions con- 
cernant Tadromistration de la ville de Milan; il 
s'en acquitta à la satisfaction générale. Pendantces 
occupations il continuait à cultiver la musique ; ses 
compositions, agréables et faciles, étaient très- 
recherchées. Ses ouvrages historiques firent 
sensation en Italie : une vaste érudition s'y trouve 
alliée à un jugement critique des plus sûrs. Dès 
la publication des premiers volumes, Giulini fut 
reçu membre d'un grand nombre d'académies. 
Ses compatriotes le nommèrent leur historio- 
graphe; l'impératrice Marie-Thérèse lui accorda 
une pension. 11 fot chargé par le gouvernement 
autrichien de fiûre le relevé détaillé de toutes les 
fondations pieuses de la Lombardie. Toute coup 
ses travaux furent interrompus, en 1774, par une 
attaque d'apoplexie, censée par des veilles con- 
tinuelles. Les médedns lui interdirent toute oc- 
cupation faitellectnelle suivie ; il observa pendant 
quelque temps leurs prescriptions, mais iMentôt 
11 revint à ses lectures , à ses recherches. Une 
grave rechute s'en suivit en 1777. Il perdit en- 
tièrement la mémoire des mots; grâce au dé- 
vouement de sa femme, il réapprit peu à peu à 
parier. La musique devint alors son unique con- 
solation. Une troisième attaque amena sa mort 
Ses principaux ouvrages sont : Di Giulia Dru- 
silla^J^liuola di Genmanieo; Milan, 17ô6; 
dans làColleetioMediolanensis d'Agnelli : cette 
dissertation se rattache à une inscription mu- 
tilée restituée par Giulmi ; — Sopra VAnJUea- 
iro di Milano; Milan, 1757 ; dans le même re- 
cueil ; — Memorie $peltanU alla storia, al 
govemoedalla descrizione délia ciUà e délia 
campagnadi Milano ne' secoli bassi; Milan, 
9 vol. în-4«, 1760-1775. Cet ouvrage contient 
bien plus que le titre ne l'indique; c'est une col- 
lection d'une masse de matériaux sur l'histoire 
du Milanais an moyen Age; — ConHnuazione 
délie Memorie tpettanti alla storia délia 
città di Milano; Milan, 3 vol. in-4*. L'ouTrage 
s'arrête à l'an 1447. — Giulini a laissé beaucoup 
d'ouvrages inédits, tels que des dissertations sur 
les gemmes antiques, sur des inscriptions, plu- 
sieurs tragédies, des poésies latines, etc. £« G. 
Fabronl . rum Italonm , t, XIII. 



GiVfiTA. Fojf. Junte. 

* eiUNTA de Pùe , peintre de l'école floren- 
tine, vivait de 1210 à 1240. Le P. Ai^i, dans 
son histoire de la basilique d'Assise, parle en ces 
termes de ce maître primitif : Juncta Pisanvs, 
rudUer a Gracie instructuSj primus ex Ita- 
lis artem apprehendit circa annftm saluttt 
MCCX, C'est en effet dans les peintures à fres- 
que de la basilique d'Assise qull faut chercher 
les premiers essais de l'école florentine dus au 
pmceau de Ginata. Ces fîresqnes furent exécutées 
dans l'église supérieure de Saint-François, vers 
Tan 1230, sur l'ordre de Fr. Elle de Cortone, 
général de l'ordre des Mmeurs conventuds, et, 
si l'on en <ax>it Vasari , Gtunta fut aidé dans son 
travail par plusieurs artistes grecs, n en reste 
encore quelques parties assez bien oonsorées 
sur la voûte et sur les chapiteaux , tdles que la 
Chutede Simon le Magicien ; -— V Assomption; 
— et Le Crucijiementf composition considérable 
pour le temps et recommandable non-seulement 
par la richesse des détails , mais encore par une 
sorte de grandeur dans les idées. A Pise, dans 
l'église de San-Ranieri, Morrona a découvert 
un Christ, également à fresque, qui porte lins- 
cription : Juncta Pisanus me fecU. On con- 
naît aussi de cet ancien maître quelques pein- 
tures sur bois; à l'église des Anges d'Assise, 
un CArtf/, peint sur une croix de bois aux ex- 
trémités du bras de laquelle se voient la Vieiige 
et deux autres demi-figures, est également signé: 
Juncta Pisanus Juniini me /eât. Le Christ 
vénéré dans l'oratoire de Sainte-Catherine de 
Sienne, et qui, suivant la tradition, aurait stigma- 
tisé la sainte, est de Giunta ; enfin, on lui attribue 
un prophète Élie, conservé dans la sacristie des 
Capucins de Rome. 

Avec les qualités qui distinguent Giunta, nul 
doute que s*il eût pu, comme Nicolas de Pise, 
connaître quelque chef-d'œuvre de l'art antique 
de la Grèce, il n'eût été pour la peinture ce que 
celui-ci fut pour la sculpture, ce que Buscheito 
fut pour l'architecture, et n'eût peut-être ravi à 
Cimabue la gloire qui lui était réservée ; mais, 
sans autre guide que les ouvrages des maîtres 
byzantins, il ne put secouer entièrement lev 
inlluence, et ceux de ses ouvrages qije nous 
possédons suffisent pour fjaire connaître la fai- 
blesse du coloris et rimperfection de dessin de 
cet artiste, qui était pourtant le premier de son 
époque. £• B— n. 

TsMil, FUa. - Unzi, Storia délia, Pittatra, - D'A- 
glacoiirt. HUMn de VArt par les wummmenti. — Mor> 
rona, JHm WmtruSa, - P. Aageli, Storia del Dmam 
deorvkto, — RonagooH* CemU itoriah-aHistici 4i 
Siena. — PkstoletI, D«êcri%Ume di Aomo. 

* GIUHTALOGGBl OU 6IDHTALOCCHI0 

{Domenico)f architecte et peintre de l'école 
florentine, né à Prato, en 1620, mort dans le& 
dernières années du seizième siècle. Dans I'ob 
et l'autre art, il eut pour maître Niocolè So^. 
n se distingua surtout dans les portraits, qu'3 
foisait non-seulement ressemblants, mais encore 
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pleins d'esprit et de yie. Ce talent et ses con- 
naissances en archHectare civile et militaire lui 
Talnrent ta protection de Don Ferrante de Gon- 
zague, vice-roi de Sicile, dont il devint le peintre 
et Tarchitecte. Il passa avec lai à Milan, où il 
eot la direction des nouvelles fortifications de la 
TJUe. Après la mort de son bienraiteur, Giun- 
talocchi revint dans sa patrie, et y termina ses 
joors, dans nn âge avancé, légnant à ses cond- 
toyens nn fonds de 10^000 écus dont le produit 
devait être consacré à entretenir plosieara jeunes 
gens à l'université de Pise. Quelques auteurs 
donnent à cet artiste les noms de Giunti ou de 
Giuntalodi. E. B— n. 

▼anri, f^ite. - Lanxi; StoriadeUa PUturm,- Or- 
iBiMll, jâNueedario. — Tleozxl, DUUuuMiria, — CamporI, 
GH jtrtUU JMV/< Stati EiUnH. 

fiUTHTiNi (Francesco) ( en latin /tcnc^int» 
et quelquefois en vieux français Junctin), théo- 
logien et astitHiome toscan , né à Florence, le 
7 mars 1523, mort à Lyon, en 1590. U entra très- 
jeone encore dans Tordre des Carmes, et y re- 
çut la iMTdtrise. Le 18 novembre 1554, il obtint le 
doctorat en théologie. Après avoir rempli di- 
verses charges dans son ordre, il devint provin- 
cial. Des contrariétés, peu de foi, et beaucoup 
d'ambition, le décidèrent à passer en France, où 
il embrassa la religion réformée. Les mêmes 
sentiments le firent abjurer de nouveau à Lyon. 
Rentré dans le catholicisme, il se fit préteur sur 
gagea, et amassa ainsi, dit-on, 60,000 écus, dont 
on ne trouva nulle trace après sa mort. Sa 
vie ne fut qu'un long scandale. On a de loi : 
Trticiatus judicandi revolutUmes nativitO' 
tum; Lyon, 1570, in-8°; — Spéculum Âstro- 
logix; Lyon, 2 vol. in-fol.; — Commentaria 
in Sp/ueram Joannis Sacro-Bosco accuratiS" 
sima (avec Élie Vinet); Lyon, 1578, in-d'** 
JérOme de La Lande • Bibliographie astranomiqm], 

97,10S,111. 

e,iïJ%BA3SO{Giovanni'Pietro),eQ latin C^im- 
sianus, écrivain ecclésiastique italien, né à Milan, 
en 1553, mort près de Monza, vers 1623. Il étudia 
d'abord la médecine, puis, dégoûté du monde, il 
entra dans la congrégation des OUato de Saint- 
Ambrolse. Saint Charles Borromée lui confia 
l'arîministration d'une partie du diooèse de Milan. 
Après la mort de saint Charies, Û se retira dans 
une campagne près de Monza, où il finit ses 
jours, dans une pieuse retraite. On a de lui : 
Délie siete CMesedi miano; Milan , 1593,^- 
12 ; — Délia Penitenza; Milan, 1593, ln-4''; 

— VUa e Miracoli délie SS, sorelle vergini 
lÀberata e Faustina; C6me, 1597, in-4'; — 
Jstoria evangeliea; Venise, 1601, in-4^; — 
insirtuione alli taeerdoti Curati ; Milan, 1603, 
in-s**;— Vita di Filippo Archinto; Côme, 
1611, in-4® ; — VUa de san Carlo Borromeo; 
Rome, 1610, in-4^ souvent réimprimée; — 
Paneçyrico per san Carfo; Milan, 1615, in-4«; 

— Vita del santo Giovane e del monaco Do- 
sUeo ; Milan, 1626, in-8''. 

Argeiaa, BMMheea âtêdMananHi, 1. 1, p. aev. 



^GilTSTi (Antonio), peintre de l'école flo- 
rentine, né en 1624, mort en 1705. Élève de 
Cesare Dandini , il avait déjà p«nt quelques ta- 
bleaux d*histoire et de bons portraits, quand, dé- 
sespérant peut-être de l'emporter sur ses rivaux, 
il renonça à la figure pour s'adonner au pay- 
sage et aux animaux , genres dans lesquels U ne 
réussit pas moins, y mettant autant de force que 
de vérité. E. B— u. 

Orlandl. Jtbêee4ario, - Lanzi. Storia deUa Pittura, 
— Wlnckelnaiu, TUstiê» Mahlêriexikon. - Tlcoizl» 
ùiMêtmoiio. 

* «irsTi {Felice)f peintre de l'écde floren- 
tine, né à Pistoja, mort à Bologne, vivait vers le 
milieu du dix-huitième siècle. Il éhidia à Bo- 
logne, sous Giuseppe Crespi , et peignit des ma- 
rines, des cascades et des paysage* accompa- 
gnés de fignres assez médiocres. On voit de lui 
une lunette peinte à Itesque dans le dottre de 
San-Franeesco de Pistoja. 

Il eut nn fils nommé Giuseppe, qui, emporté 
par la passion do jeu , négligea l'étude et ne s'é- 
leva jamais an-dessus de la médiocrité. £. B— n. 

Tolomet . Gmtda di Pittcja, 

*6IVSTI (Jacopo)y peintre de l'école flo- 
rentine, frère du précédent, né à Pistoja, vivait 
vers 1750. n étudia à Bologne, sons Giuseppe 
Crespi, et surpassa son frère dans la peinture de 
paysage et de marine, 

Creapl, Félitna pitMeê. - Tolomel, Guida di PU- 
toja, 

* 6IITSTI ( Gregorio ), peintre de l'école flo- 
rentine, né à Pistoja, en 1732. On ignore l'époque 
de sa mort. Après avoir étudié le dessin , sous 
Giacinto Giusti , prêtre qui pendant de longues 
années enseigna cet art dans les écoles publiques 
de Pistoja, Gregorio partit en 1749 pour Rome, 
ou il se mit sous la direction de Seblonca. Après 
la mort du maître napolitain, il entra dansTa- 
telier de Pompeo Batoni, où, en 1756, il exécuta 
plusieurs tableaux pour l'égUse Saint- Vital. Tout 
annonçait que cet artiste aurait réussi dans la 
peinture d'histoire; mais, contraint par le besoin, 
fl dut se mettre entièrement au service des 
PP. jésuites directeurs du musée Kircher, qui 
l'employèrent à dessiner ou à peindre en minia- 
ture les objets les plus intéressants de cette 
collection. E. B— n. 

Tolomet , CtUda di Pist9§a, 

* GicsTi-AMHiABfi (Giovanni-Batlista), 
dit le Francesino, peintre de l'école de Sienne, 
vivait dans la premjère moitié du dix-septième 
siècle. Il est auteur de quelques lunettes dans 
la cathédrale de Sienne , d'une madone dans 
l'église Saint- Jean-Baptiste, enfin de deux com- 
positions, dont la principale est Saint Michel 
devant l'empereur Trajan, dans l'église de San- 
MIchele-dî-Dentro. E. B— n. 

M eacd, Siena. — RomagnoU, Cmni ilorieo'arttttiei 
di Siena. 

^«iiTSTi (Joseph)^ poète satirique italien, 
né en 1809, à Monsuannano, près dePescia, mort 
à Florence, en 1850. Pour obéir à son père. Il 
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se ât ncfbwok dodevr en drptt À ru^ivcntté de 
Pise; OMIS la Juiiipro4<iBce im pouvait plaire k 
son esprit exaJIé , pwié à U njélaoeolie, La |)ra- 
tique Teo dégoûta coiA^létement Ca amour 

sa aapté délabrée le rendait déjà endw^ U ^ 
naît à Yîvre danK uoe retraite ajw^, o'ayaoi 
de relalma ^'»xtc ^ue)^^ emia d^ tMXf 
tels fue Mapzoni , d'Azeglio , et surtout Cê^fçom* 
La mort de Vemi^erear Fran^QW T^ ( lS3â; lui 
inapira sa pranièn aalàtt. Pe aoahwiiHi inwo 
la répandirent dans le public , qui fut frappé ^la 
nooreauté de ces mêles aoceals. Le Mtt del'au- 
teor resta Inconm. IVatitrea sa t ii ' us , tétrfsaaat 
surtout les turpitudes poiMqaes, snfTirent We«- 
tdt. Les prtedpes de Cfastf tout een du tibé- 
ralisme modéré ; il n'a pas plus épaiipié les iito* 
pfstes et les itatlanissimes que les réacISmip 
naires. On s'arrachait les copies mamiseriCes de 
ces poèmes, dont rautav eoBtiniiait à ee ea- 
cher. Après l'avéaemeBt de Me tX, Cietsti de- 
Tînt un pea moins aeeriK. fis 164811 M nommé 
député à la chambre des dépvlés de laToaoMie. 
Il Yit tomber avec douleur le nfnMère de son 
ami Capponi; les exete de la popnlaee ranimè- 
rent son tedlgualton. il fut perséuuté eumme 
réactknmafre, œ qui hâta sa mort. Ofustt oc- 
cupe une des premières places parmi les poètes 
modernes de lltalie , pour forigioalité de fins* 
pf ration et la force des pensées ; mais 11 n'a pas 
assez pris soin de donner un cachet particulier 
à son style, quelquefois vulgaij'e. Il excelle sur- 
tout dans les pièces où il se sert du dialecte 
toscan, &\ piquant et si incisif. Ses apprécia- 
tions sont souvent empreintes de partialité. On 
a de lui : Versi; Bastia, 1845; édition complète, 
l^lorence, 1862. Cette dernière éditioo comprend 
en tout 87 satires; la plupart des exemplaires 
furent détruits par ipjrdre du gouvernement; — 
jHÊCormêu Parini; j^rence» 1846. Ë. G. 

CotwerMléOM-UxikofU ^ GaOave ^Aanobe . Bmm» 
des OeuX'Mondct, 18S0. 

fiiDBTiBiiANi OU , maîs inex^fitfimeot, Jusn- 
MAKi, nom d'une famille patricienne dltalie^ et 
qui se rendit, jpai* ses diverses branches, illustre 
à Venise, d'où eUe parait ori|pnaire, puis à 
Gènes « à Naples, en Corse et même en Gràce. 
Les principaux memlvie? de pette maison sont, 
par ordre cbronoiqfpque : 

civ$Tiau«i iUmêr^o), poète italien, né 
à Yenise, vers 1388^ «moi:! dans la même ville, le 
10 novembre 1446. H .«ppartenait à une des 
plus nobles lamilles de sa |>atrje, et était frère 
du patriarche de Venise, honoré sous le titre de 
saint Laurent Justinien. D lit ses études k Vé< 
roue, sous GuariiM), et sa philosophie à Padoue. 
Devenu sénateur, il se fit remarquer par son 
habileté dans les affaires et son éloquence dans 
les discussions. En 1443, il fut élu procureur 4e 
Saiiit*Marc» «Mis wm cécité inoesque «nalMitanée 
le força à résigiMr ses foactkwj, é. le oonduîsit 
au tombeau. Qnadaiui: Orali»JiQM4iti»/ih 



nen ÇqtqU Zeni, iiapriinée dans las ûntmu 
de son fils Bemardo; daoa U Colledio ScripUh 
r»;9»des PP. Purand et Martcnne, 1 01, p. 743; 
dans )es Scriptare$ Rarum Italicarum de 
lluratori^ U XVm, p. 373; — ViU di Cinjw 
« di LupuUu$f trad. du giric de Plutarque; - 
Can*pni § StramboUi d^camn; Venise, 1412 
et 148($; — Devoti$nme e saïUissim Imàti 
Vicence, léTô, in-4*. 

jPliiieU^lir , £Bi#to/«r, i.^^ s.- 0anDai,iriMioaerf 
ïtalmnm. — CrMC(>iobin( , sUnia délia Folgsr Foesta, 

0tb$riUi le Qmn ^ êcrmvi FmmlmîiSmm, 

«IU8TI1IA1I1 (Bernardo), liist«nea vési- 
tm, S^àf^çTéM^ffé k Venise, le6 iaauer 
téai,inertdan«aa paftrw,le iê mmUmA 
étudia sous Guarino deTérone,GeonesdeTré- 
Msonde et François Pfaflelpbe. U lut admis an 
sénat dès l'âge de élK-neor ans , d ooowmçi, 
malgré aa jeunesse, è exereer An^eitiries 
fonctions pobttques. Ca 1461 ^%A fkwfj^ie 
haranguer l'empereur Frédéric III , lors de m 
passage sur les terrce delà répabH^. £b 14U 
Il remplit le même iMeàl'égwé de FeHiaiBd i^ 
roi de Hapies. Il cSn ensuite en Mitesade 
è Parle, et le roi Vo^ Xf «e tft ehe^aëer. U 
aénait vénitien M oonlia eneeessfvcment des 
missions près les papes Pie U, 99A H et 
Sixte lV.¥er8i486 fl M ap^ a« oqbmîI des . 
Dix. Ilavaitété élu proeur a t^ u r de fiefat-Msir en 
1474. On a de M : Oratio h^Hte »pud SisUm 
Quartwn, pont, mas.; Home, 1471, in-M.; •»■ 
DeOriginevrb^ VeneîiârHmrtbusqnetAipsa 
gettU ffisiffria; Venliae, 1491, ia-fol.; Ind. es 
Mien par Luigi DoraenicM . Denise, 1645, 1M8, 
fn-«». Cet ouTrage, qui traHe de raBdenie Us- 
leire de ▼eniae depuis «on evigfaie josqa'à la II 
du huitième siècle, doit élre coasMéfé, selse k 
«Miant Fosearinl, comme le premier essii dHin 
travail bien conçu sur l'histoire véni^eoDe; - 
OrçLtïones fi EpUtolan ; Tenise, l49\iD-rol. 

i 0. 

A Qlonlo Stella, P'itnM Bemar4o CiMSttfUaU;''' 
alM, 1MS« fn-S*. - «inuMBé, NUL mt&. fttaUt. 
t Ml. *fiiiMiai^/>e#kmW0AMM«e« 

êm de €ki0 {Lêtmardê),^ 
.é'mtf^ «teoioe. «éivitea 1462. flio» 
•wlia^êqnc 4eiiilylini lowqne«tle ttefctpfiac 
par lia Tuna. Oan de lin «e lettre m s^tt 
data prise 4e BeniÉintinaida : elle «4 sdnsttt 
m pape Moalas ¥, eons ce «k : Dt V^ 

HnrMfao^, iSU, m-4^ fiHe est reprodoile 
dans ta AmuUude Jlxovii»; - TrêM» 
npQlê9Ê(icu$ de «tro NobOUaUy véM « 
l467,^4i«lliw,te-4% perMieh. GlaflliBiairf,!"^ 
nédéif une Uographie de l'auteur. E. G. 
â#>rt l > o Soto<ftoo, Bist. EotU». Ç€n»m». c iHj 

Qrà, Dominât 

• «IjJsrjiUAMj / Or$9 ), «mNl té/Hxn, 
mort à Modon, en 1563. Jl s\àtut diflMi^ f^ 
une gronde cipcité «l^eJKWAta»^^'^' 
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lorsqa'co 1403, à la reprise de» hostilités entre 
les VéDitieBs et ie sultan Mahomet H, il fut 
chargé d'opérer dans Tardupel grec. Giustiniani, 
à la tète d'une belle flotte, vint par deux fois at- 
taquer Uitylèae ( andenne lesbos ), mais il fut 
obUgé chaque Cois de lever le siégé. Après une 
perte de cinq miUe soldats, il ramena les débns 
de «Ni année à Hodon, et y mourut, de cha* 
grin. A. DE h, 

SabeUico. 1^. UJ, 4fic, HL - Aiutrea Iiêvl8kttQ,Storia 

GirsTtHIAHl Dl MOniGLlA [F, Poolo), 

prélat et commentateur italien , né à Gènes , en 
1444, naort àBude, en 1^2. Il était fils de Pietro 
Pellegro Giustiniani, f|ui avait été ambassadeur 
près le duc de Milan. 0ès Fâge de dix-neuf ans, 
Paolo Giustiniani entra dans Tordre des Frères 
Prêcheurs. Quelques années plus tard il se fit re- 
cevoir docteur en théologie ii fut élu prieur du 
cooveat de Saint-Dominique & Gênes. En 1484 
il était r^ent des études de son ordreàPérouse, 
lorsque , après la mort de Sixte IV, les Génois 
furent expulsés des États de TÉglise. Giusti- 
niani se retira dans sa patrie, et s'y livra avec 
succès à la prédication. En 1486 il fut élu pro- 
vincial de Lombardie, et en 1489 Innocent Vm 
le choisit pour maître du sacré Palais. Ce sou- 
veram pontife lui confia plusieurs missions iao- 
portantes, et ftk 1494 le nomma inquisiteur gé- 
néral de toutes les possessions génoises. En 
1498 Alexandre YI le créa commissaire aposto- 
lique, et le chai^ea d'examiner avec le gouver- 
neur de Borne les procès d'un grand nombre de 
diFéttens accusés d'hérésie. Paolo Giustiniani 
se fit remarquer par la sévérité de ses jugements. 
11 fut l'un des juges qui ( septembre 1498} 
condamnèrent Pierre d'Aranda, évéque de €a- 
lahorra et majordome du pape, à la dégrada- 
tion et à une prison perpétuelle, comme cou- 
pable de judaïsme et d^autres erreurs. Le zèle 
de Giustiniani fut récompensé par Tévèché de 
Scio et une légation en Hongrie. Il a écrit divers 
commentaires ou des notes pleines d'érudition 
sur fMsqne tous tesiitresdela Bible. Ces corn- 
raentaires ne sont point paiwnos imqa'à nous. 
Le P. Touron, HUtoire des Homme» iltustrês de fOr- 
ére de guint-Dominiçme, 4. 4M, v. ««I. ^ Èàkàtû , 
S eH9i o n$ OrdémU ifœééeatorum, L U^». %, »- Bfctor^ 
et GlraiU, BMhOiàifue smcrée, 

fiirsTjsiiJii {^Augustui)^ orientaliste ita- 
lien de Tordj'e d/es Ixèr^s Prêcheurs, né à Gênes, 
en 1470, périt en 1^36, dans une tempête, en 
se rendant de Gênes en Corse. Il entra dès l'âge 
de quatorze ans au couvent des Dominicains 
de Sainte -Marie-deUCaatello, à Gênes. Avec 
Tautorisation du doge et de l'archevêque de 
Gènes , iU fen firent arracher, et l'envt^èrent à 
Valence en Aragon. Ijà jeune bomme^ s'y étant 
U¥fé avec trop d'ardeur aux plaisirs , contracta 
une grave maladie. Cet accident lui inspira la 
résolution d'exér.uter son ancien projet, fl se 
rendit à Pavie, y prit l'habit de dominicain, en 
1488, et à cette occasion changea son prénom 



de Pantaléon en celui d'Augustin. L'étude du 
grec, de l'arabe, de rbébreu et du chaldéen 
l'absorba à tel point qu'il négligea celle de la 
théologie et de la philosophie, et ne remplit que 
tièdement ses devoirs de prédicateur et de con- 
fesseur. Parmi les savants avec qui il était lié , 
il suffit de dter Pic de La Mirandole. Il enseigna 
dans plusieurs écoles dirigées par des membres 
de son ordre; mais en 1514 il se fit décharger 
de ses fonctions de professeur, pour s'occuper 
exclusivementde Tédition d'une Bible polyglotte. 
Par la protection de son parent, le cardinal Ban- 
dinelli Saoli , il fut nommé évêque de Hebbio en 
Corse. Ayant accepté cette charge, il assista en 
lâl6-1617 au concile de Latran, et combattit 
quelques articles du concordat entre Fran- 
çois r** el Léon X. Lorsque le cardinal fut 
tombé dans la disgrâce, l'évêque de Nebbio se 
retira auprès de BonifaceFerrier, évêque d'Ivrée. 
François T*", qui était alors maître de la patrie 
de Giustiniani, et qui avait entendu louer sa 
science, rinvita à passer dans son royaume. Ce 
dernier se rendit d'autant plus facilement à cet 
appel que les revenus de son diocèse suffisaient 
à peine à le Cadre vivre. Le roi lui assigna une 
pension de 300écus, et le nomma professeur d'hé- 
breu à l'université de Paris. Giustiniani est le 
premier qui y ait enseigné cette langue. U resta 
cinq ans en France ; mais durant cet intervalle 
il fit un voyage dans les Pays-Bas et en Angle- 
terre, on il se mit i# xatotiott avec Érasme et 
Thomas Morw. Rappelé 4aM son diocèse par 
quelques affaires, il j résida assex assidûment 
jusqu'à répoqiiedeaa^nnrt,. Il.aii;ait légvé à la. 
ville 4e GêoBS «ne'bibliothèc|ue choisie^ se com- 
poaant de plus âe mille v^^umes manuscrits ou 
in ^ y i m éfc On a de lui 'FntonCw fisUUi* plem 
ad Deum omnipotentem compotiùa »x duo- 
Inu et sâptmfiinta Twminiàus dûmis ebraàeis 
et IcUinis cum interprète oommêmiatiolo ; 
Veaiee, 1513, ii-8'' ; ^ Mne^f PiaUmUi, frmci 
ehriêiUmiêetmi, Deéwunortalitmiê «stMoriMi 
deqmt eorperum wmumectkÊme murem Ubel- 
l«u, €mi tUmlm mt nêdphnuim; édit. de 
Venise, 1518, m-^; ^Xiber /o», $tuper bé- 
braicx veriéaU restUmiêu, accompagne de la 
VolgaAe et d'une tradueion Mine par Oiusti- 
niani ; Paris, 1&16 ou iMO, in^; — Psaite- 
fimm hebrtBtm , grœeum, eurtibieum et thaï» 
daieum: ^ris, 4M<, in^oL, présentant en 
regard sur iiuit colonnes te texte hébran, une 
tradwition Mne 4e fddîlMV, la Vnleale, U 
traduction des Septante, la version arabe en 
caractères mangsebins , ia paraphrase chaMiiqui 
en caractères liébranx , la tradactlon latine 4e 
cette dernière, «nin des acoKes. Giustiniani le 
fit imprimer à «es frais. Des 2,000 exemplainee 
qui sortirent des prasses , M ftinnt tinés sur 
vélin et distribnés aux sonvcnins 'chvétiens Jt 
infidètesde 4'«4V9pe et 4e i'Anie.Alais comnail 
ne se vendit pas même 500 exemplaires de ce 
psautier, Gitstimaal aisandonna le pro||et d'éditer 
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In Noaveaa Testameot, qui étaft prêt pour l'im- 
pression; ce psautier polyglotte est le premier 
qui ait été édité ; il est antérieur d'un an à celai 
du cardinal Ximenès; — ChalekUciif viri clor 
rissimif lucuUnta TinuH Platonis iraductio 
et ejusdem argutitsima explanaiio; Paris, 
1520, in-fol. C'est la première édition qui ait 
paru de cet ouvrage; — PrasH Mossxi jEgyp- 
tu Dux seu. direcior dubUasUium aui per- 
plexorum^ édition revue; 1520, in-fol. C'est un 
traité de Mmse Mtimonide, dont M. S. Munk 
a donné une nouvelle édition et une traduction, 
sous le titre de Le Guide des Égarés ^ t. I; 
Paris, 1866, in-lT; — Victoria Porcheti ad- 
versus imjkos HebrsBos; Paris, 1620, in-fol.; 
, — Castiçaiissimi annali eon la loro eopiosa 
, -^ tavola délia eccelta e illustrissiffia Republi^ 
J \V di 6eRol|a, da fideli e apprd^fUi scrUtori; 
Gènes, 1537, in-fol. Cet ouvrage parut après la 
mort de l'auteur; il est écrit d'un style rustique, 
et ne mérite que peu de eonâanoe pour les temps 
anciens, mais il devient plus digne de foi à me- 
sure qu'on se rapproche du siècle où il fut com- 
posé. Giustiniani avait édité à Paris plusieurs 
autres ouvrages, dont on ignore les titres. U laissa 
en manuscrit une description géographique de la 
Corse, qui est, dit-on, conservée au Vatican , et il 
traduisit en langue vulgaire plusieurs traités à 
l'usage des habitants de son diocèse. 

OloiUolanl, ÂnnaUt, I. V. — Lelong , Dissertât, sur 
Us BibUs polvgiatus, p. n et tlt. - TIrabosehl , Storia 
délia LsUtratura lUMana, t. VII, part. II, p. tw, MS. 
->QQétif et Échartl, SeHptor. Ord. Prmdieat., U 11. p. M, 
et plua de il autres tourcet citées par cet aatcnn. — 
4oTe, Élog^ p.fn. — Bajie, DktlmMIre. 

GiusTUiiAHi ( Lorenzo), théologien Italien , 
vivait en 1515. Il appartenait à Tordre des Char- 
treux. On connaît de lui : Hortus Delidarutn; 
MUan, 1515, ln-4*. 

Petreloi, BMIotheM Carth. ^ Mobtrd et Olraod. 
BUfUothé^m sacrée. 

eiirsTiiiiAHi (Giovanni), poète candiote, 
d'origine italienne, né à Candie, vers 1513, mort 
en Italie, vers 1566. Les malhenis de la guerre 
avaient ruiné sa famOle. 11 fit néanmoins de 
bonnes études, visita l'Espagne, laFrance, et vint 
se fixer dans sa mère pÀie. Quoiqu'il fût d'une 
des premières maisons d'Italie, quoiqu'il fût 
l'ami des premiers savants de son époque : 
d'Alamanni, de Paul Jove, de Manuce, de Louis 
Vives, etc., il mourut presque de misère et en- 
core jeune. Ses principaux ourrages sont des 
traductions des auteurs anciens, parmi lesquelles 
on cite : VAndrienne et V Eunuque dé Térence; 
trad. en vers sdrucdoli (1); Venise, .1644, 
in-8^; — le huitième livre del'J^néitffe, trad. en 
vers sdoUi (2) et dédié àFrançois l""' de France; 
Venise, 1542, m-S"; — la harangue de Cioéron 
Contre F^rrè«;Padoue, 1649, in-%'*',—EpistolsB 
/amUiares scholasticss sive morales; decla- 
mator, de D. I<iicolao , supremo pont^/îce, 

(1) Veri doDt l*teecnt tU ssM dt dcu syllalMa teirea. 
WVanllbrtt. 



sermo; Bile, 1555, in-16; — des Commen- 
taires sur les Cansoni de Pétrarque; — tra- 
duction d'Horace inédite et quelques eomédiei. 

ItnbOêdiUStor. deUm IMt. 
GivsnniaHi ( Vieento), prélat et théûlogiai 
grec, d'origme italienne , né à Sdo, le 28 aoAt 
1519, mort le 28 octobre 1582. Il prit l'hibit 
de dominicain dans sa patrie, et vintensoiteà 
Gènes faire ses études. Le général de son ordre, 
Esteban Usodimare, l'eut en afièction, et l'on- 
mena à Rome. Il lui conféra des emplois fort 
importants ; Jnstiniani répondit à sa confiance; et 
lorsque son protecteur mourut, il fut au général. 
le 28 mai 1658. Après un voyage d'inspection en 
France, Justiniani se rendit aucondle de Trente, 
où il astista pendant les années 1562 et 1563. H 
y soutint avec vigueur la cause des ordres régo* 
liers. Il visita en^te l'Eapagne, revint, en 1566, 
à Rome, et fut chargé par Pie V de traiter arec 
Philippe n d'afTah^ secrètes. H étaH à Madrid 
lorsque, le 17 mai 1570, il reçut la barrette. De 
retour à Rome, le souverain pontife le nomma 
préfet de la congrégation de V Indes et de Yd- 
Ombreuse^ vice-protecteur de Tordre de Saiot- 
DonJniqoe, et abbé de Saint-Cyr de Gènes. II 
eut aussi à remplir plusieurs missions diploma- 
tiques. On a de lui : plusieurs EpistoUe encif- 
clicx ad ordinem. Ces lettres, adressées aox 
religieux domioicains pour les exhorter à la ré- 
gularité, se trouvent dans tous les recueils des 
règlements de cet ordre ; — Régula SancU Âu- 
gustini et ConstituUones ordiMs Prxdicaio- 
rum; Rome, 1566, hi-8*'; — Tndex libromm 
prohibitorum (ab ipso, cum cardinaU Sir- 
leto curatus)\ — Acta (ejus) l^attonis in 
Hispaniam, restée dans les archives du Vati- 
can. C'est à tort que quelques biographes lui oat 
attribué Commentaria in logicam, et Thésau- 
rus thèses impugnaturis aul propugnaturis 
utilis ; ces ouvrages appartiennent à on autre 
Vicente Justiniani , prêtre espagnol, qoi les pu- 
blia après 1599. 

Le P. TouroQ, /towmes iUusires de POrdre de SaMr 
Dominique, t. IV. p. sr. * Écbird , Ordisds PradUa- 
torum ScHptores. -^ Mdiartf et Qiniul, BihUotMèfue « 
crée. 

* OIUSTIHIAHI (Angelo)j prélat italien, né 
à Chio, en 1620, mort le 22 février 1696. Eoiré 
de bonne heure dans l'ordre des Frandscaios, 
il se rendit en Italie, muni des manuscrits les 
plus précieux. Il enseigna la théologie i Pidooe 
et à Gènes. Le cardnia] de Ferrare remmena aree 
lui en France. Giustiniani prit part au ooUoqoe 
de Poissy, puis il fut nommé grand-aumô 
nier du duc de Savoie et évéqne de Genève. 
Il assista an concile de Trente. Le pape Pie fV 
lui confia une négociation importante à traiter 
avec le roi de France; Giustiniani s'en acquitta 
heureusement. En 1578 il dut résigner son éTé- 
ché, par suite d'un violent accès de goutte. On 
a de loi : Commentarii in quxdam capUa 
saneti Johannis ; — Semumes» E- C' 

(Mom,UtlteiuiumIÀguiUesm.''Gdmackridi0t' 
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GiusTiHiAHi (Orsatio), poète vénitien, né 
CD 1538, mort dans sa ville natale, en 1603. Par 
sa oaifisance, sa fortane et son goût pour les 
beUes lettres, il occupait un rang distingué à 
Yenise. Il se fit remarquer par un beau trait d'a- 
mour filial : sa mère étant atteinte d^une mala- 
die ooDtagiense et abandonnée des médedns, 
seul il resta à la soigner, et Topera d'un bubon 
qu'elle avait sous le sein; mais il était trop 
tard, son dévouement fut inutile : il ne put sau- 
ver la malade. On a de lui : une traduction en 
Ters de VBdipo tiranno de Sophocle; Venise, 
1585, in-4*. Giustinlani a aussi publié un recueil 
de Rime; Venise, 1600, in-8®. Au jugement de 
Tiraboachi , Giustiniani , quoique imitateur de 
Pétrarque , doit être considéré comme le dernier 
représentant de Téoole du bon goût; il était 
exempt de raffectation si en vogue à cette épo- 
que parmi les poètes de lltalie. E. 6. 

TlralKMclif, StorUt dêUa Lttt, Itat , t. Vil, p. II. - 
Paitoal, iMM. dâçH f^otgarizsatori, part. II. 

GivsnviAiii (l^eiie<f«^to), théologien génois, 
né à Gènes, en 1550, mort à Rome, en 1627. Il 
entra dans la Compagnie de Jésus, et enseigna 
luecesiiivement la théologie à Toulouse, à Mes- 
sine et à Rome. En 1596 il accompagna le car- 
dinal Thomas de Vio Ci^jetan. A son retour, vers 

1602, il fut nommé directeur du collège de la 
Pénitencerie, et conserva cette position jusqu'à 
la mort. On a de lui : CommentarH de Scrip- 
tvraSemcia; 3 vol. in-fol. 

Sopnal, ScrittoH UgurU - OrlUo, Btogl di lÀguri 
miutrissimHtM\Lll. 

GiirsTiifiAiii {Geronimo), helléniste et 
poète génois, né à Gènes, en 1560. Il était de l'A- 
eadémie des Argonautes de Mantoue. Sa vie s'é- 
coula paisiblement dans la culture des belles- 
lettres. On a de lui ; Jephté^ tragédie; Parme, 
1583, in-S'' i—Alceste, trad. d'Euripide; Gènes, 
1599, in-8<> ; — (Edipe il Jte, trad. du même; 

1610, m-12; — (Edipe à Colonne ^ trad. du 
même ; 1611, hi-12 ; — Aj(u^ /urioso; Venise , 

1603, in-12; — Christo in PassUme^ tragédie; 

1611, in-12. 

Zedler, Univenal-lMHkon. 

GiusTiNiAKi (Pietro), historien vénitien, 
vivait en 1576. Il était membre du saut Sa vie 
est peu remarquable : on a de lui : HUimia 
Rerum Veneiarum, ab urbe condita, 1421 à 
1575; Venise, 1576; Strasbourg, 1610, 16U, 
in-fol. Cette dernière édition est augmentée de 
leu\ morceaux de Pietro Giustiniani : De Gestis 
Pelri Mocenigi et De Bello Venetorum cum 
Carolo Vin. Cette chronique a été réimprimée 
ians le tome XXI des Scriptores Renm Ital. 
Elle n'est d'aucune valeur en ce qui concerne les 
temps anciens ; mais elle peut être consultée avec 
fruit pour le récit des principaux événements du 
leizième siècle. Llustoire de Pietro Giustiniani 
I été traduite en italien par Giuaeppe Dondi dall' 
Drologio. £. G. 

TlraboMhU Slorla dêUa IM. ttai., t. VII, p. n. ~ Ml- 
:bael Giustiniani, HUtoHa Uçurtm. 

NOUV. BIOCR. Gélfén. -- T. SL 



«ivsnniARi (Pompeio), général et histo- 
rien itaUen, né à 1569, en Corse, mort en 1616. 
Entré, très-jeune au service espagnol , il parvint 
bientôt au grade de colonel. Envoyé dans les 
Pays-Bas, i1 y apprit l'art de la guerre sous 
Alexandre Famèse et le marquis de Spûiola. Au 
siège d'Anvers il fut blessé au bras, et dut subir 
l'amputation : on lui adapta un bras mécanique 
en fer, et il Ait depuis lors surnommé Bras de Fer. 
Après avoir ensuite commandé quelque temps 
en Frise, il se rendit à Venise; le sénat de cette 
ville le chargea d'abord de la défense de 111e de 
Crète, puis il renvoya dans le Frioul, pour ar- 
rêter la marche des Autrichiens. II fut tué dans 
une reconnaissance. Les Vénitiens lui firent éle- 
ver une statue. Giustiniani avait laissé en ita- 
lien une relation des événements de la guerre 
de Flandre, dont il avait été témoin. Cet ouvrage 
fut traduit en latin par Gamburini. Cette traduc- 
tion parut sous le titre de Bellum Belgicum; 
Anvers, 1609, in-4»; Cologne, 161 i ; ^^ise, 1612, 
ùl-8*; Milan, 1615, in-i2. E. G. 

Oldoinl, Mkaunm LiçuttUum. - Sopranl, SeHttori 
Uçuri, 

«icsTiif lANi ( Fabien ), prélat et théologien 
italien , né à Lerma ( diocèse de Gènes ), en 1 578, 
mort à Ajaccio, le 3 janvier 1627. Son père avait 
changé son nom primitif de Taranchetti en celui 
de Giustiniani, après avoir été adopté par la fa- 
mille de Giustiniani, pour ne pas avoir voulu 
prendre part à la conspiration de Lnigi Fiesehi. 
En 1597, le jeune Giustiniani entra dans la con- 
grégation de Saint-Philippe de Neri; ses snpé* 
rieurs le chargèrent de prendre soin de la riche 
bibUothèque de Sainte-Marie de Vallicella. Il y 
puisa un goût décidé pour l'étnde. En 1616, il 
fht nommé évèque d' Ajaccio. On a de lui : 
Index tmiversalis materiarttm Biblicarum; 
Rome, 1612, in-fol. Cet ouvrage, rédigé avec 
impartialité, contient beaucoup d'erreurs bi* 
bliographiques ; — ConetihUioni eeeieeUutiehe 
per U buôn govemo del clero e popolo délia 
diocesi (filtaccio; Viterbe, 1620, hi-4*; — Tth 
biat explanatus ; Rome, 1622, in-fol. E. G. 

Mioéron, Mém. pow tenir à tMtt de» kimme» U» 
hutns, L XXXVlii. _ nthelU, Itat. «kto, t. III. - 
Mlch. GlaatlDlanl , CM Serittori tÀçmi. 

GiusTiNiAiri (Orasio), cardinal et théolo- 
gien italien, né à Gènes, vers la fin du seizième 
siècle, mort à Rome, en i649. Il était de la bran- 
che de la fomille Giustiniani , à laquelle appar- 
tenait rUe de Chio. Ayant étudié U tiiéologie à 
Rome, il entra, à l'Age de vingt-cinq ans, dans 
la congrégation de prêtres de Sahit-Philippe de 
Neri. Quoique fort pauvre, sa capacité le fit 
parvenir rapidement aux fonctions supérieures 
de son ordre. Urbatai Vm le nomma premier 
bibliothécaire à la blUiotiièque du Vatican. Il 
fut chargé d'une négociation avec le patriarche 
de Constantinople, et s'en acquitta à la satisfac- 
tion du pape, qui le récompensa, en le nommant 
évèque de Montalto, en 1640. Giustiniani termina 
on différend qni avait longtemiis 

25 
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divisé les évèqoes de Montalto et les babitanto 
de cette yilie. Ko 1645, Innocent X le nomma à 
l'évéché de Nocera; Tannée suivante il fot promu 
k la dignité de cardinal au titre deSaint-Onuphre. 
Le pape le choisit peu après pour son grand-pé- 
nitencier. Giustiniani redevint enfin premier 
bibliothécaire de la bibiiothègue du Vatican. 
On a de lui une Histoire des Conciles de FUh 
rence; Rome, 1638, in-fol. : beaucoup de pièces 
inédites sont recueillies dans cet ouvrage. Il a 
encore écrit : Confessio /Idei pro Orientalibtu ; 

— De Sacramentis GrtBcorum, E. 6. 

Cgbelll . ItaUa $aera, U I et II. 

fiiusTiRiAVi {mchele), historien et bibliô- 
grapbe italien, né à Gênes, le 10 avril 1612, mort 
vers 1680. Destiné dès sa première jeunesse & 
Tétat ecclésiastique, il étudia assidûment la théo- 
logie; ensuite il se rendit à Rome, pour suivre 
les cours de droit. Son cousin Decio Giustiniani, 
évéque d'Aleria (Corse), le nomma son grand- 
vicaire. Après U mort de son cousin, Giustiniani 
n'accepta aucune des fonctions dont on voulut 
rhooorer. Il se rendit è Rome , oii il consacra 
tous ses loisirs aux lettres. Ses principaux oa- 
vrages «ont : ConstitutUmi Giustiniane ec- 
clesiastiche, istrutlive e preeeHive: AveUioo, 
1668, in-4®. Ce recueil contient les règlements 
publiés par les prélats de la fioniUe Ginstiniani; 

— La Scéo sacra del rito talino; ibid., 1658, 
in-4^ ; — De' Vescovi e de* Govematori di TV 
vfUi, imprimé à la suite de ÏHisMre de cette 
ville par Fr. Marri; Rome, 1666, in-4''; — Gli 
SerUtori IÀ{furi, parie prima; Rome, 1667, 
in-é*" : la seconde partie n'a pas été publiée; — 
Xe^/erememoradt/tf-Rome, 1675, 3 vol-in-is. 
Giustiniani a laissé quar^ te-quatre ouvrages en 
manuscrit. Toppi ut donne la liste dans la Biblio- 
tbèque napolitaine; la n^ienre partie de ces ou» 
vrages a trait à Tbistoire des (iîmilles nobles d* 
laUgurie. E. G. 

OMolBi, AtkmuÊum UgtUcum. - SopraBi, Sarittart 
Uçuri. - LUta. FamiUet nobles 4e Fltal. 

fiiusTiNiANi {Marcantonio), cent-huitième 
doge de Venise , mort le 24 mars 1688. Il fut élu 
le 25 janvier 1684, à la mort de Luigi Contareno. 
La même année, il se ligua avec l'empereur 
Léopold, le pape Innocent XI, la Pologne et plu- 
sieurs princes Allemands contre le sultan Maho- 
met IV ; Francesco Morosbi fut chargé du com- 
mandement de l'armée vénitienne. On trouvera 
à ce nom les détails des opérations, qui donnèrent 
aux Vénitiens lllede Sainte-Maure, le Pélopon- 
nèse et une grande partie de la Dalmatie. Gius- 
tiniani mourut au milieu des triomphes de sa 
pafarie ; l'îllnstre Francesco Morosini lui succéda; 

. A. DE L. 
Vettor Sandi, Storia HvUe renezkma, llb. XII, c iv. 
-Moratorf.iirorlad'/fa/. - M.L.,HUtoiredetOmqttéUê 
des f^éaiUens depuis xnk jusqu'à présent (1681). — 
Daru , HUtoire de renise, t. V, p. lœ à Ut. 

«lUSTiMiANi {Bernardo) vivait en 1692. 
Il prit encore jeune l'habit monastique , devint 
abbé et grand-croix de l'ordre iro{|dria} d^ S^IaI- 
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Georges. On n de loi : Hiftarie crtmolofikhe 
delV Origine degP Or dini Militari; \ms^, 
1692, 2 vol. ùi-fol. Cet ouvrage a été réimprimé 
è Amsterdam, 1721, 4 vol. in-8^. Il est surtout 
curieux par les costumes et le détail des œre 
monies, qu'il reproduit très-fidèlement 

IstoriQ generuleiell^ Maiwrckia SpagnwlaiWi:, 
bi-4*. - Bioçr^fta univerÉttlê (ML de Venlie). 

^GirsTiHiAHi {, Laurent) f biblio((raplK: ita- 
lien, né en 1761 , mort en 1824. ^ carrière de» 
armes l'attira d'abord; il se distinpiaà l'écok 
militaire de Naple». Mais,' sur les instances de sa 
mère, il abandonna ses rêves de gloire, et se 
mit k étudier avec ardeur la jurisprudence. Pen- 
dant quelque temps il pratiqua comme «tk^ 
Tout à coup il quitta le barreau, pour se cûo- 
sacrer exclusivement aux lettres. En 1803 il fat 
nommé bibliothécaire à la bibUotbèqae royale it 
Naples , pour compléter (es catalogues de M; 
ses travaux oonscjendeux furent récompeoses a 
1815, par sa nomination eomme premisr bibik)- 
tbécaire. Bientôt aprèa on le cboiôt poar pro- 
fesser la diplomatique à l'université de Napi«. 
Les onnnaissanoas 4ê fitnstiniaoi étaient ài> 
plus étendues, ftea pHndpaux ouviigttsoal: 
MemnrU istoriekê degli SerUtori Ijtgaii 4ti 
Megno A NapoH; Mapks, 3 val. iB'4% 17<7 '■ 
selon Savigny , cet onvrage est iiût arec soin, 
mais il pécha par Fabseneade erilique. - I<i 
Bibliothêca siorioa a topografua del fUfw 
di AapoZi ;Naples, 1793, in-4^ ^SaggiotUffir 
eo-^Hlieo sulla Hpografia del Regno d» Sa- 
poli ; Naples , 1 793, in-4» ; édition aogroeotée « 
1822; — le Memorie storiahcrïlkhe Mh 
real Bibliothêca Borbonica di iVapo/i ;Napl£>, 
1813 , in-8*; — Dizionario geofrafao-ragio- 
nato del regno di JSapoU; Ilaples, i797-isi6, 
13 vol. in-8«. Enfin, il a pubUé beaucoup (fc 
mémoires concernant plusieurs points des auli- 
quités de Napîes. E- ^^ 

Bioçra/ta degU VowUui Wutirt dei Beçne di IfapsH, 

u xm. 

«ivsTiMAm ( Laurent). Yog. Ucanii-Jo- 
TOiiEN (Saint). 

«ITRB. Foy. Le GiYRB. 

«IVRL Vog. Ataux (Jean-Antoine mMb- 

MES). I 

♦ OITET ( iiiiiie o'Anciarc de), célèbre csfl- 
taine français, ué vers 1560, dç Renëd'AoglBP^ 
seigneur de Givry, et de Jeanne Chabot, mort» i 
mois de juillet 1694. Hcûri IV le coropUîta| 
nombre de ses plus fidèles partisans, elloidwi 
aodiredeX'Estoile, ses premiers soccèscontrei» 
Ligue. Par ordre de ce roi, Girry occupait, « 
printemps de 1590, quelques-unes des liant««» 
environnant Paris , et de là surveillait l« '^ 
bourgs. Cependant il laissait parvenir m ^^ 
gés des rafraîchissements et des vivr^ et mm 
secrètement le chef des troupes royales à m»* 
trer la même fcdlité. L'ambition n'avait poij 
part à cette inconséquence de conduite. C^«« 
générosité naturelle ou |^Htes$^H g^Untene •• 
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rinteotlca d^ fraudes dames qui se trouvaieat 
dans la capitale ». Au mois de novembre , une 
nuit, il surprit Corbeil, « et en moins d'une beure 
CDle?a les trophées do duc de Parme et une bonne 
partie de la gMre de THespagnol ». C'était 
Heori lY qui lai avait fait tenter Tentrepriie en 
lui écrivant que « CastilloD fut repris avec quatre 
échelles ». Givry se porta ensuite sur Lagny, et 
s'en rendit maître. Les ligueurs déshnient fort le 
gagner à leur cause, «t le cardinal Gaétan » dans 
une entrevue avec le maréchal de Biron, qo'a?ait 
socompagpé Qivry, mit tout en œuvre, flatteries 
et pi-omesstSi pour le détacher du parti royaliste. 
Voyant ses efforts inutiles , Il rengages du moinâ 
k demander grAce an pape pour sa conduite an- 
térieure, et lui ofTriten sa qualité de légat d'agréer 
ses repentirs. Mais Givry ae débarrassa de nou- 
veau du trop généreuK confesseur par une saillie 
que de Tbou nous a plaisamment racontée. An 
mois de février 1S03, les armées réuniea de 
Mayenne et do due de Parme vinrent « hattpe 
avec furie » la ville de Neufcbitei, que défendait 
Givry avec quatre cents cuirassiee» et hait cents 
hommes de pied. Après un essai de résistanoa, 
a se vit oontnint d'entrer en compeeition, et 
quitta la plaee, non sans avoir assuré le salut 
des siens. 11 se dietingnait an siège de Laon 
(juillet l&M) lonqn'U fut eipportépar un eoop 
d'arquebuae dans une tranchée où il faisait uns 
aventureuse leoonnnisaance. TallemantdesRéaui 
prétend que, désespérant de toucher le «iBur de 
naderooiselle de Guise, depuis princesse de 
Conti, qu'il aimait, il cherchait la mort. 8'U iiut 
en croire un autre bruit qui eoorait Paris, on au- 
rait prédit à Givry, peu de mois avant son tré- 
pas, qu'il périrait « dievant Tan ; et cela se pou- 
voit entendre devant l*anné€ ou devant la ville 
de Laon », dit encore Tallemant. Quoi qu'il en 
8olt, sa mort excita les plus vifs regrets. 

Plusieurs traits de la vie privée de Givry for- 
ment avec les mceurs désolantes de l'époque un 
honorable contraste. Une dame qu'il aima dans 
sa jeunesse, et dont il se savait aimé, lui dit, un 
jour qui 1 la pressait de s'abandonner à ses dé- 
sirs : » Prenez pitié de mon angoisse: Je crains 
devons perdre si je résiste, et si je me donne 
je mourrai de déplaisir. » Êmu des pleurs qu'il 
voyait couler, Givry n'Insista plus, et jura que 
désormais il raimerait comme une sœur. ( Tal- 
lemant. ) 

Dans l'année 1595, Gtvry avait épousé Mar- 
guerite HurauH, fille du chancelier de Chivemy, 
qu'il laissa enceinte d'un fils, mort en bas âge. Une 
amitié profonde les unissait, et l'on dut prendre 
les précautions les plus minutieuses pour annon- 
cer à la jeune femme le coup qui la frappait. -> 
Jean Passerat loi écrivit une épttre assez bi- 
zarre (I) : Consolation à madame de Givry; 



(1) « Ce qui est paMé d'est plai, lai dtt-U. Qal a bea a 
bcu. ne reTetUosa point le cbat qol dort; m cberchoM 
poiot de troox en nos robea; et polsqne la tflataws est 



Paris, 1594, Robert Estiemie, in- ta. Gilles Du- 
rant, Passerat, spirituels eollaborateurs de la 
Satire Menippée^ Ricbelet, du Peyrat et d'au- 
tres hommes célèbres ont signé les pièces du 
recueil intitulé : Tombeau de feu monsieur de 
Givry, dédié à madame de Givry ^ Paris, 
1694, hi-12. Citops en outre : OraUQU Jmèàre 
d'Anne d'inp/we, parFraneois Dinet, 1694, 
ln-g°, et ŒncBiAniflurii oognamênio Gimi ^ 
noHmsimà fartmimiqup tgftitie, JSlogium; 
Papirio. U chèteau d'Anglnre, sihié en Cham- 
pagne, à trais lieues de Seianne, est encore de- 
bout et bien conservé- Lonis LAoooa, 

L'BatoUe, wU. reiltel, t** atrlt, XLVI, f. M, m, t»; 
XLVU, p. 89. - Mémoires do chancel. de CUveiny, tbl4.> 
XXXVI. p. 1B4, 18S, «M, tsi. - Palma Cayet, Chron. no- 
imRm IWd., XL, p. iS»: XLI, p. «S. ~ Tallemant dea Rdaot, 
Wttohettm, 4d. Pa&nn, Pirts, im, In^, mi. I, p. si, 
et dans VHiât de Jfaw tU C<mti, - D'Anfrl^né, HUU 
Mnlo., l IV, cb. XV. — De Thon, Bist. unip. ( Londres, 
1TS«, ln-4»). XI. ^ 140, 141, lit. Ml ) Xil, tST.tS8. 

* «MB { Frédéric 'Afiguûê, baron de), 
homme d*Ébit allemand, né en 1793. Il fit ses 
études sous les deux célèbres publidstes Kluber 
et Koek. En 1807 il entra au service de la Ba- 
vière comme attaché d'ambassade à Paris. Il 
avança rapidement; après avoir pris jiart au 
congrès de Vienne, il fut nommé ambassadeur 
d'abord auprès de la cour des Pays-Bas, puis 
auprès de celle de Russie. An milieu de ces oc- 
cupations, il sut encore trouver le temp^ de 
suivre avec attention les progrès des sciences et 
de l'industrie. En 1830, l'Académie des Sciences 
de Hunich se l'associa comme membiie hono* 
raire. Le roi Louis de Bavière l'appela en 1832, au 
ministère desaffaires étrangères. Quoique protes- 
tant, Gise sut se maintenir sans bassesse, par le 
simple efiist de sa draitnra naturelle, dans la oon- 
fiance d'un roi ardent propagateur du catholi- 
cisme. Les trois principaux événements qui ont 
marqué dans sa carrière ministérielle sont l'éta- 
Miseement du roi Othon sur le trOne de la Grèoe, 
l'extension du Zollverein allemand , et le projet 
d'introduction d'une monnaie commune pour 
toute l'Allemagne. Depuis 1848, M. de Gise est 
rentré dans la vie privée. E. 6. 

CamMintitiÊÊU-Lexikon ûêt Geçênwart. 

OJOAAIISOH eu «CBBAH8AH (Jean), ér%h 
dit suédois, né en 1712, dans la paroisse de Gil- 
herga (diocèse de Carlslad ) , mort le 39 ao6t 
1789. Fils d'an paysan et destiné è l'agricol. 
tnie, H ne se mit qu'asseatird aux études da*- 
siques. Après avoir reçu les leçons du pasteur 
de son village. Il se rendit, en 1740, à Tuniversité 
de Lund , prit en 1745 le grade de maître en 
philosophie, et fut nommé, en 1747, pasteur de 
Gilbet^a, oè H devint prosi ( pasteur de canton), 
en 1784. fins eonnaissanoes en antiquités le 
fisoit considérer des habitants du voisinage 

4a toot eontrali* à enain itpoa. •• a n n Uroi poim en'elle 
GODfilie aTec nous. Mb q»'on lionune a paaaé If pas . t'en 
est fait: on ne gatgne rleo i se tourmenter. Serait-ce pa« 
one pore bétiae à on honnc s'il ae teaeholl de qnoy la 
••-*-— Mf» 

M. 



776 



GJOERAI^SON — GLABER 



comme un liomme surnaturel. Leurs desoeadaiits 
racontent encore de lui une foule d'anecdotes. 
On lui attribua le don de prophétie et celui des 
miracles. Au reste, Gjœraoson fiait preuve d'un 
manque de critique qui cadre fort bien avec cette 
crédulité; il fait remonter à Jupiter l'origine des 
rois de Suède , et il prétend que VEdda fut écrite 
au temps de Moïse. Ces puériles hypothèses ne 
jouissaient pourtant plus d'autant de faveur qu'au 
siècle précédent : les savants Scandinaves avaient 
commencé aies dédaigner. On a de lui : DUser- 
tatio dé genealogia regutn SueonUe; Upsal, 
1746, ni-4<»; — Is Atlinga, det ssr de forna 
Gœtarsy fuer uti Svea Jtifte, Sok$tseJver och 
SaligheUUera, 2200 firChr. (Les Atlantides, 
c'est-à-dire les anciens Gotha de Suède, leurs 
lettres et leurs idées sur le bonheur, en 2200 
avant J.'Ch.); Stockholm, 1737, \nV; -^ Louisa 
Ulricas Langf^dgar eller Fœrfœder (Les an- 
cêtres de la reine Louise-Ulrique) ; Stockholm , 
1748, in-8®; — Svea Rikes konungars histo- 
fia och jEttartal (Histoire et Généalogie des 
rois de Suède, de 2200 avant J.-Ch., jusqu'en 
1749); Stockholm, 1749; — BaïUil, det œr 
aile Svea och Gatha Prikens Stenar (Pierres 
du royaume de Suède et de Gothie) ; Stockholm, 
1750, in-fol. Ce recueil de dessins, représentant 
1173 monuments runiques,>a encore du prix. 
L'auteur Taurait fait exécuter sur un plus vaste 
plan, si les subsides que les états du royaume lui 
avaient accordés à cet effet eussent été plus ré* 
gulièrement payés. Il donna aussi le texte et la 
traduction suédoise de deux parties de TEdda, 
d'après un manuscrit d'CJpsal , qui diflère bean- 
roup des autres. 

Biogr. UxieoH «Amt immiiAmimI^ Svmuka Mmt,, 
t. V, p. Ht. — ^amibolU, BiàL kùtoriea Swo-Co- 
tkica. 

6 JŒR WBLL ( Charles- ChrUtophenon ), lit- 
térateur et journaliste suédois, né le 10 février 
1731, à Landskrona, mort le 26 août tStl. H 
commença ses études à Abo (Finlande), visita 
ensuite les universités de Lund et de Greifswakl, 
et il exécuta, en 1750 , un voyage en France, 
en Hollande et en Danemark. A son retour, il 
fut nommé bibliothécaire à la bibliothèque royale 
de Stockholm. Le peuple suédois avait snbi nn 
profond changement dans ses goûts et dans sa 
manière de voir. La manie d'imiter la litténtnre 
française s'était faitAduiteà la cour, qui donnait 
le ton à la partie éclairée de la société. Gjoer- 
well ne se joignit pas au mouvement; comme il 
persista à employer des formes vieillies, son 
gtyle parut suranné, et ses jugements critiques 
perdirent leur autorité auprès de la nouvelle 
génération. C'est ce qui explique pourquoi Gus- 
tave m , dont U était pourtant l'adulateur le plus 
zélé, ne lui décerna aucune récompense, aucun 
honneur. Gjœrwell était membre de l'Académie 
de Littérature Scandinave de Copenhague et fon- 
dateur de la Société d'Éducation (Uppfostrings 
Sttlskapet), qui publiait un jounuU etdcaoa- 



vrages. Le principal mérite de ce titténteor, 
c'est d'avoir introduit en Suède le joarnal cri- 
tique et littéraire. Pendant toute sa k»gM car- 
rière, il fut presque toujours k la tète d'un oa 
de plusieurs journaux littéraires, Instoriqoes od 
politkfues. Le Svenska àÊercurim (Mercure 
Suédois ), commencé en 17S5 et discontioué a 
1789, est celui qui a eu le plus de durée, (pioi- 
qu'il ait été quatre fois interrompu. Les aotr» 
journaux, au nombre de plus de ringt, ne reçu- 
rent que peu de tempe, trois ans an pi». 
GjcBTwell a aussi publié des recueils de pièces liis- 
toriques : Fœrrad ( Magazin ) ; Stockholm, tTsS- 
1760, 3 vol. ; _ ffistoriska Fogrradet (U Ma- 
gasin historique); 1762; —SanOaren (LeOol- 
lecttooneur); 1773-1777, 9 vol. ; — UUiomlu 
Extrader (Extraits historiques); 179i-i:M, 
4 vol.; — Svenska Archwum (Archives suédoi- 
ses); 1790-1793, 2 vol., etc.; ses propresécriU 
se rapportent è U biographie, oorome Biogr(h 
phia SueO'Gothica;i7M; à l'histoire, comiae 
Svea Rikes Krœnika (Chronique do royaume 
de Suède), pour 1761, 1762, 1768 à 1771 et 1771, 
et à U bibliographie. Il a été l'éditeor deplo- 
aieors ouvrages et notamment des Vojmet de 
sonamiBjœrnstahl, et d'une partie de la Biiiiio- 
iheca Sueo*GUkkca de WarmhoUi. H a publié 
le catalogue de sa propre bibliothèque, Co/i«c/io 
Q;œnp0//iana, qui a eu trois éditioDs, 1777, 
1778, 1781 ; etsa Correspondance ( Brefrexliog, 
1798-1806, 6 vol. ), avec Busdiing, SchkEier et 
plusieurs antres savants. 

Mmn, L V. p. IM. - WarmholU, B lè H otUtrû Sm9^'0- 
tJUca,t. VI à VIII. XI, XIII à XV. ^foertêekÊtiigfatUâ 
de mf tr^ékêi vt^itM «rbeUm, tom bt^oU/arfétâdt. 
Mtçifiiêoehfr»laçéêalGJœrwêU:SU>àkholm^ ftéi, 
ISM (CaUl. de tou les oavrage» imprimés qal ont <te 
compotes, publié» ott èdlt«i par Gjœrwell ). 

«LARBR (1) (Rodtdphe OU Raoul), cbrooi- 
queur flrançais, du onzième siècle, né eo Boor- 
gogne, vers la fin du dixième sièd«,Mloa les 
Bénédicthis , mort au monastère de Clany, vers 
1050. On connaît seulement quekiues partieota- 
rités de sa vie, par le soin qu'il a pris hn-mêoie 
de les consigner dans sa Chronique, C'est ainsi 
qu'il nous apprend qull était d*an caradère ia- 
traitable, et que sa conduite Ait très-coopabk. 
«ravais pour onde, dit-il (liv. Y, ch. r), od 
moine qui m'arracha de force aux vanités de 
cette vie mondaine, qui m'avait séduit plos que 
toute autre. J'avais à peu près vmgt ans quand 
je revêtis l'habit de mofaie; je n'en pris que 
l'habit, sans que mon cœur fftt changé. Toute» 
les fois que les pères ou mes frères spiritoels ne 
donnaient de sages conseils , un oigueil faroodie 
enflait mon c<eur, et semblait comme on boodier 
qui s'opposait à leurs remontrances salntaifes. 
Indocile avec nos vidllards , imporinn aox idoî- 
nés de mon âge, à chaige à nos jeunes fipèRSf 
j'étais toujours sûr que ma présence ëtStf^ 

(1) CMt probaMenent ao anroMi tpi rifitte k chnM 

OUMMtpoil. 
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toas mie gène et mon abience une fête. Toutes 
ees raisons et d*autres encore déterminèrent les 
frères du monastère de SaintrLéger à m'expulser 
de leur communauté, bien assuré pourtant que 
mes connaissances littéraires me procureraient 
tovgoon aisément un autre refuge, car on avait 
déjà pa en faire souvent Vépreuve. » 

Gkber voyagea alors dans le nord de l'Italie, et 
reprit ensuite sa Yie monastique, qui ne fut sans 
doute pas plus soumise aux r^es de la discipline 
du clottre, car il résulte encore de plusieurs pas- 
sages de ses écrits qu'il passa successivement 
dans diverses abbayes; après Saint-Léger de 
CSiampeam , d'où il avait été expulsé , ou le voit 
à Saint-Bénigne de Dijon, Motre-Dame du Mou- 
tier, Saint-Germain d'Auxerre, Bèze^ et enfin 
Cluny. C'est là qnll composa sa Chronique, 
ainsi que l'atteste la dédicace quil en a faite à 
Odilon , dief de cette communauté. Il était en ce 
moment revenu à des sentiments plus en rap- 
port avec son étal, si l'on en juge par l'esprit 
de son ouvrage, empreint de la foi la plus vive 
et d'une piété superstitieuse poussée à Textréme 
limite de la croyance, n se complaît à raconter 
des anecdotes où le merveilleux joue surtout un 
grand rôle ; il s'arrête à chaque pas sur des pro- 
diges, des miracles, des visions surnaturelles, 
des signes célestes. Malgré cette tendance domi- 
nante, la Chronique qu'il a laissée est un pré- 
cieux monument historique pour cette époque; 
divisée en cmq livres, elle embrasse de Tan 900 
à l'an 1046, et nous donne de curieux détails 
sur les Capétiens avant leur élévation au trdne; 
si die n'a pas toute l'exactitude d'une histoire, 
elleprésente un tableau fidèle de l'état des mœurs 
et des esprits aux dixième et onzième siècles. 
Bien que Raoul Glaber traite des alTaires ecdé- 
siastâqîues et civiles sans ordre ni méthode , m^ 
lant la métaphysique aux faits , la poésie à la 
prose, interrompant sa narration pour se livrer 
à de subtiles dissertations, à de bizarres hypo- 
thèses sur des phénomènes naturels, dans un 
style diflns, peu correct, U n'en est pas moins 
une des sources les plus utiles à consulter pour 
ces temps peu connus. Il ne se borna pas à com- 
poser des écrits, dont peut-être quelques-uns 
ne sont pas parvenus jusqu'à nous , car il semble 
avoir beancoop écrit dans sa vie ; mais il se li- 
vra aussi à des travaux d'esprit d'un autre genre, 
qui prouvent qu'il possédait des connaissances 
d'une certaine étendue pour ce temps si peu 
lettré. A Saint-Germain d'Auxerre , il fit pour les 
vingtdeux autels que renfermait la cathédrale 
autant d'inscriptions en vers hexamètres , avec 
assez de succès, dit-il lui-même ; il répara les épi- 
taphes des saints, et en mit sur les tombeaux de 
religieux et de personnages illustres inhumés 
dans cette église. La Chronique de Raoul 
Glaber a été publiée pour la première fois , en 
1596, par Pithou, dans ses Bistorix Franco- 
runi^ cÂ réimprimée par Ducltesne, tome IV, et les 
Bénédictins , tome X. Elle a été traduite dans la 
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Collection des Mémoires relatifs à l'Histoire 
de France, publiée par M. Guizot, tome VT. On 
a encore de Glaber une Vie de saint Guillaume, 
abbé de Saint-Bénigne, sous ce titre : Wilhelmi^ 
abbatis, Gestorum lÀber, insérée dans plusieurs 
recueils, et entre autres dans les BoUandistes, au 
1** janvier. M. Champiom. 

aUUHv Itttératre de la Ftanee, tome Vil. p. sm. - 
aUMrê é« V Académie de» IntcripUom, tom. VlU , 
p. M», mémoire de Sainte* Pabye «or Raoul Otaber. 
~ Guliot, Mémoires relatif t à F Histoire de Franee» 
tom. VI, p. 16S. - Pb. Le Bas, DietknuuUre encuelapé- 
digme de la France. 

*6LABBR P. VARiHUS, préteur Fomain en 73. 
n Alt un des première généraux envoyés contre 
Spartacus. Son armée , levée à la bête et contra- 
riée par le mauvais temps, n'essaya que des rê- 
vera. 

Applen, 5fl. eio., 1. 116. ~ Ptatar^pie, Ormm it, t. ~ 
Proatin , Strat.,l, l. -> Pion», ttl, ». 

«LABRio (AciUus). Voy. Acnjus. 

GLâGAH {I^eil'O'), médecm iriandais, plus 
connu sous le nom latinisé de Nellanius Gla* 
canuSf né dans le comté de Donegall , vivait 
dans la première moitié du dix-septième siècle. 
On n'a sur lui d^autres indications biographiques 
que quelques détails dispersés dans ses ouvrages. 
Lui-même nous apprend qu'il était premier pro- 
fesseur de médecine à Toulouse , lorsque la p«8te 
ravagea cette ville, au commencement du dix- 
septième siècle. Avant cette époque , il avait fait 
un voyage en Espagne et observé la peste à Va- 
lence et à Salamanque. Il se rendit ensuite en 
Italie, et enseigna quelque temps la médecine à 
Bologne, où il mourut. On a de lui : Traetatus 
de Peste f seu brevis , Jacilis et exporta me- 
thodus eurandi pestem ; Toulouse, 1629, in- 12. 
Cet ouvrage n'a jamais eu une grande valeur 
médicale, mais il est encore important pour l'his- 
toire de la peste; — Cursus Medicus, libris 
trêdecim propositus; Bologne, 1655, in-4<». 

éloy, Dictionnaire hist. de la Médecine. - Biographie 
médUale. ' 

GLADBACH { Jean- Adolphe) , médecin alle- 
mand , né à Francfori-sur-le-Mein, en 1715, mort 
en 1785, à la cour du prince d'Anhalt-Zerfast, dont 
il étail conseiller. Il fit ses études à Hanovre, 
Halle et Helmstsedt Ses publications sont peu 
importantes; cependant, on peut citer : Disser- 
tatio de mumiis inpraxi medica non facile 
adhibendis; Hebnstœdt, 1735, in-4'»; — Dis- 
serttitio de herniis incarceratis, smpenon le- 
thalibtu; Helmstœdt, 1738, in^**; » Indicis 
in SwietenU Commentariorum tomos quingue 
Supplementumt continens resnotatu dignas, 
realis indicis vices supplens et observationes 
indicans; Hildburghausen, 1775, in-4*. 

Gladbach a, de plus, traduit en Avnçais le 
Traitéde Denys Barbqretsur les Maladies épp- 
démiques des Bestiaux; Wittemberg et Zerbst, 
1770, in-s**; — les Becherches de Champeaux 
et Faissole sur la cause de la Mort des Noyés ; 
Dantzig, 1773, in-8''; — Additions; Zerbst, 
1773, in>8**; — le Mémoire de Maupin sur la 
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fabrication du vin; Zeriist, 1773, iii-8»; — le 
traité de l'abbé ftozier sur le même sujet; 
Zerbgt, 1773, in-d«; — enfin, le Traité des 
Vapeurs de Pomme; Breslau et Leipzig, 1775, 
te-«». W. R. 

ÈiograpMê méâltaU. 

«LÂbÈAcii ( CeorgeS'Jaeques ), roédedfi al- 
lemand , né à Franctort-sur-le-Meifi, en 173A, 
mort en 1796. Il fut reçu docteur à léna en 175d, 
ptrf« nommé médedn de sa TiUe natale. Ses 
principaux ouvrages ont pour titres : Disser- 
tatio de sdrrho in génère; léna, 1759, in*4*; 
— Commentatio de morbis a vestitu contra 
friguê ^sy/fidente; Frandort-snr-le-Mein, 
1761 9 iB-4*'| traduit en allemand; Francfort» 
1763, in-â°; — Disquisitïo de medicamen- 
torum abêorbeniium in/ebribus acutis prx- 
stantia; léna, 1761, in^*; — AbbUdungen 
von SehmêttèrUngen f nebsi Text» (Planches 
de papUMs, atec texte); Francfiirt-ear^le- 
Mefal, III-4*, 4 cahiers; -^ Namen und iYeU- 
vergeichniês s&woM der Hehmetitrlinge, oder 
dêf Tag-DsemmerHngs-und Naehtvœgelf aU 
auch dêr insekten > oder dêr Brd»und Wa»- 
serkseflr, Heuschreekent Grillen, Hummeln, 
Wespen, Mueeken ûnd Sehnecken (Noms et 
prix des Papillons, on des lépidoptères diurnes, 
crépusculaires et nocturnes, des inseeles, des eo- 
Montères de terre on d'eaa , des sauterelles, dee 
grillons, des bourdons , des guêpes , des oousina 
et des escargots) ; Francfort«eur-le-Mflin, 1778, 
ln-«*. W. R. 

fllttehlnv, Hist. tttt, Hmdbuek. 

^glaOSTOUB (Wîlliam'BtMirt)^ homme 
d'État anglais, né à Liverpool, en 1809. Fils d'un 
très-riche commerçant, il fit ses étodes an ool« 
lége d*£ton, et fttt ensuite gradué à l'unlTersHé 
d^Otfbrd. En 1832, le duc de New-Castie, du 
parti tory, le fit éHre membre de la chambre 
des communes. Son origine, ses brillante succès 
d'université, son aptitude pour les affaires le 
taisaient comparer k sir Robert Peel lors de ses 
débuts. Ce dernier se sentit attiré vers le jeune 
Gladstone, dont le caractère avait tant de points 
de contact avec le sien ; il le fit entrer en décembre 
1834 dans son ministère, comme un des lords de 
la trésorerie , et lui confia peu après la charge de 
sous-secrétaire pour les affaires coloniales. En 
avril 183â| Gladstone résigna ses fonctions lors 
de la retraite de Robert Peel ; les deux amis firent 
ensemblede l'opposition jusqu'en septembre 1 84 1 , 
épo<|ue où ils rentrèrent au pouvoir. Gladstone fut 
chaiigé de la vice-présidence du bureau du com- 
merce; deux années après il en fut nommé prési- 
dent Plusieurs questions commerciales avaient 
alors acquis une haute importance ; Gladstone fut 
chargé de défendre à la chambre des communes 
les mesures prises à ce sujet par le ministère. 11 le 
fit avec tant de talent, qu'on le nommait le bras 
droit de Peel. Le projet de loi qu^U pr(^senta au 
parlement en 1842 sur la révision des tarifs fut 
adopté sans modifications notables ; il est presque 



tout entier l'oeane He Gtadstone. Ao miHeB des 
questions d'intérêt matériel, il n'oubHiitpu 
celles qui tiennent è la religion; les idées de 
docteur Pusey trouvèrent en loi un défeoMir 
éloquent. Dans deux ou? ragei ramarqoaUes, il 
insista pour la séparatloa complète de l'ÉgN» et 
de l'État. Ses principes rar oetls qwstioii étucÉ 
si arrêtés, qu'il se défflH de Mi foodiaiii a 
1M5, n'étant paê d'âoeord avec la toaioiïté ^ 
ses collègues sur la dotation de Maynootli. A li 
fia defaanée, il roitra aux aflkires oomtte se* 
etMaire d'État pour les eolonlit. Il seeoadaMli* 
yement sir Robert Peel daM la Mte ardente 
qui s'engagea è cette époqneà propos des lois Mtr 
les céréales. En juillet 1 846, H se rettra daaoamu 
de l'administration en même tempe que M; il 
résigna même son mandat àû parleitait, ne toU' 
lant pas tenir son siège de la boam toioBtédB 
due de nèw^Castie. Mais l'aÉiiée sdvinte l'ooi- 
vtfsité d'Oxford le «hMsIt pour son reprém- 
tant k hi chambre des oommaies. OladsboM m 
sépara de plus en plus du parti tory; ea janier 
lasi il refusa péremptobvmeBldtMrepûtiedB 
ministère l>erl^. En 1 8&0 il a'élalt reada eo Ili> 
Me; il y publia sa fameuse lettre à lord AMeoi 
sur le despotisme du roi de Ifapies. Tndaite 
dans toutes les langues, répandue à profonoa 
par ses amis ou collègues , cette lettre dsfiat le 
commencement de complications pdltiqDei qui 
durentenoore. En décembre iS&2ilélait de retour 
en Angleterre ; il contribua puiseammcntà raTe^ 
ser le ministère Derby. Le frott de ses eflurti bt 
sa nomination comme chancelier de l'éduquer, 
lors de rentrée aux afhires de lord Aberdeeo. il 
sut ftdre adopter ses réformes ilnaneièreB tmxt^ 
naot l'income-f<u; et les droits sur les succes- 
sions. En Janvier 1855, après le vole étabUsoit 
une oommisalon d'enquête sur la conduite de it 
guerre d'Orient, Gladstone se retira avec tes eol- 
lègues. Pendant toute la dnrée de la goerre, M 
discours tendaient constamment à bMer II on- 
clusion de la paix. 

Gladstone mérite les diathidions dont il aélé 
l'objet dans son pays. Son coup d'oeil estdee |4ii 
sors dans les questions compliquées de couiroercs 
et de finances. Sa réputation comme orateur eet 
établie depuis longtemps. Il mti un grand tm^ 
éviter les banalités; son laugage est por, 9 
phrase coûtante et harmonieuse. En an mot n e<t 
tout à fait dans les traditions des grands eraleor». 
Malgré son talent, !l U'a pn se faire pardonner 
par une grande partie du publie ses tendinees 
très-prononcées «i faveur du puseysme. Os i 
de lui : The State cansidered in ils relations 
wlth the Church ; 1840 ; — Chureh Princtf» 
considered in their results; 1841. Les idées 
exposées dans ces deux ouvrages ftireol criti- 
quées en termes mordants par M. MecaolaT, 
dans la Revue d'Edimbourg; — Remarks on 
récent commercial Législation; 1845; — T^ 
Letters to the earl of Aberdem on the state- 
prosecution qf the IfeapoUian govemment, 
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1851 ; — Bistory of thé R&rhan State, traduit 
de l'italien de Farini, 3 td. iii-8^; Londres, 
1851-1853. Ë. G. 

The Srigiisck Cpelopaedla Biùçraphy, — Conversât- 
iMxik. — Plerer, h'niversal-Lexikon, 

CLJLFEY {Àdam-Frédërie), phhm^tJb atle- 
maDd , né à Reichenbach, dadâ le tolgtland , le 
17 janvier 1692, mort le 14 juUlet 1753. Dépourto 
de fortoiie, U donnait des leçons ponr faire ses 
études. En 1712, il reçat le grade de maître en 
philosophie; léê frais de dipidine lui furent remis 
par ordre du duc de Saxe-Gotha. Peu de temps 
après il accepta une place de précepteur auprès de 
deux jeones gentilshommes; il parcourut avec 
eux l'Allemagne entière. En 1718, il fut promu à 
Halle ao grade de docteur en droit, et alla s'é- 
tablir à Leipzig. Ses tours et 66ê écrits attirèrent 
Ineotôt Tattention sur lui. Sort iflàtbire de Saxe, 
aes Principes de Droit eit;i/ déplorent an gouvcr- 
nement ; il y a?ait pris sur loi de dire la Térité sur 
eertaiûft points d'histoire (pie la cour de Dresde 
«Taitintérét àcacber. Cependant lecâbidét êaxon, 
aprèè avoir fait supprimer le second des ouTrages 
précités de Glafey, songea bientôt; à utiliser ses 
talents. Il fui chargé de faire plusieurs mémoires 
pour le goiivemèment; éà 1^2è ttiéme on le 
nomma archiviste privé dé là coiif de Ciresde. 
On lui reproche d'avoir suscité par des sophismeS 
spécieux plusieurs querelles entre diters pays de 
rAllemagne. L'occupation principale de sa vie 
fot l'étude du droit naturel ; ses ouvrages sur 
cette matière méritent encore d'être consultés. 
Bans son histoire du droit naturel, on remarque 
une critique assez incisive de Grotius ainsi qu'une 
réfutation solide des principes de Hobbes. Quant 
à son opinion propre, il penche pour les idées de 
l'Anglais Scharrock , qui donnait pour fondement 
do droit naturel le bonheur bien entendu des 
hommes, et devenait ainsi le précurseur de Ben* 
tham. Ce qu'on doit enlîn noter chez Glafey, 
c'est que tout en ayant travaillé longtemps à un 
système du droit naturel , Il avoue à plusieurs 
reprisea, avec une modestie rare, qu'il y a encore 
énormément à laire pour établir des principes 
nusODtest&Mes sur cette branche de la jurispru- 
dence. Ses principaox ouvrages sont : Der me" 
diHrendê MeiecticuêWêkher seinephUosophis- 
chen undpMMogischen Anmerkungen mit- 
theilt (L'Eclectique méditant , comuniquant ses 
observAti<ms philiMophiqnes et philologiques), 
publication périodique ; léna, 1713-1714 ; — Der 
raisannirende JurUt ( Le Jurisconsulte raison- 
nant), ouvrage périodique ; léna, 1714, 3 cahiers ; 
— Grundsœtze der buergerlichen Èechtsge- 
lehrsamheit durch die gesunde Vernun/t von 
ihren Sehlaeken gesœuberi (Principes de la 
Jurisprudence civile débarrassée de ses scories à 
l'aide de la saine raison); Leipzig, 1720, in-8^ : 
eet ouvrage fut détruit par ordre du gouverne- 
ment saxon; — Kern der Geschichte des 
Hanses Saehsen (aloyau de l'Histoire de la 
Maison de Saxe); Leipzig, 1722, in-8^; — Bis- 
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torià Germanise polemiea; Francfort, 1722, 
ta-4« ; — Vemuftfi md VtÈlherreeht ( Droit na- 
turel et droit des gttnS); Leipzig, 1723, in-4*'; 
9*édit., très-augmentée, en 1746, à Leipzig, sous 
le mte de Ëècht der Verftunft ( Droit natnrel ) ; 
— Sckiveders Tneatrum hiètoritum prxten^ 
sionum et eontroversiarum itlusirium conti- 
nuirt und um die HatJfte vermeM (Théâtre 
historique des Prétentions des Princes, par 
Schnfeder, augmenté de moitié); Leipzig, 1727, 
in*fo}.; — Vùllstxndipe Geàehichte des Rechfn 
Uër Vkmunft ( Histoire ccfmplète dn Dieit na- 
turel); LHpzig, 1739, ta-4^ 

Aûelutit «dppl. k Jôcher, Mtoem. Cetehrt.-Lexikon, 
'^ Blnebfaiff, Hist. Lm. Handà. 

;èLllAft [JëbH'BaptUte), Orientaliste et 
fliéologien français, né à Bordeaut, le l*"' avrfl 
1708. 11 a ùàt ses éthdes classiqtNls et commencé 
fia théologie dans sa ville natale. Son gottt tout 
particulier pouf les langues engagea ses supé'^ 
rieurs h l'envoyer, en 1821, à Paris, au séminafa^ 
de Saht-Sulplce, où, tout en terminant ses 
études théologiqoes, il suivit les savantes leçons 
Whéhfevi, dé chaldéen et de syriaque de l'abhé 
Garnier, qui S'attacha aussi à le former Ini-mémè 
â la critique et à l'herméneutique sacrée, en lè 
confiant d'abord à Sylvestre de Sacy ponr le per- 
san et l'arabe, et un peu plus tard à Eugèiié 
Bumouf pour l'étude du sanscrit. Ordonné prêtre 
à la fin de 1822, M. Glaire fut chargé du cours 
dliébren qui se foisait an séminaire pour les 
élèves de première année; Il a continué ce cours 
pendant douze ans. En 1825 , Chaunai de Lanzaè 
le désigna pour le suppléer dans sa chaire d'hé' 
breu à la Sorbonnc ; et cinq années après, ce pro- 
fesseur ayant donné sa démission , M. Glaire fht 
chargé de l'enseignement de l'hébreu Jusqu'en 
1841 , époque à laquelle la faculté de théologie 
reçut une sorte de réorganisation , et M. Glaire 
lui-même devint professeur titulaire et doyen de 
cette faculté. Cn 1843 , il passa à h chaire d'É- 
criture Sainte, et deux ans après il fût nommé, 
sous le ministère de M. de Salvandy, conseiller 
de l'université. Quant aux trois grades théolo- 
giques, le baccalauréat, la iic^ce et le docto- 
rat, il les avait pris en 1833, lorsque la faculté 
était encore composée des docteurs de l'ancienne 
Sorbonne, et que les anciens règlements , c'est- 
à-dire trente-six heures d'épreuves subies en la- 
tin , étaient toujours en vigueur. M. Glaire a reçu 
la croix rie la Légion d'Honneur en 1845 ; il a été 
nofnmé chanoine honoraire de Bordeaux en i 827, 
par le cardinal de Chevéms ; vicaire général ho- 
noraire en 1851, par son successeur, M. le cardi- 
nal Donnet ; chanoine de Paris, en 1840, par in- 
fortuné archevêque AfTre. —Outre de nombreux 
articles, insérés dans V Encyclopédie catholique, 
dans V Encyclopédie du dix-neuvième Siècle et 
dans la Bibliographie catholique, M. Glaire a 
publié Lexicon manuaU Bebraicum et Chai- 
daicum; Paris, 1830, in-8°. Cet ouvrage a été 
reproduit en 1843, avec des changements et 
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des •npnwrtatimit coMidénUes, soub le titre 
de LoBieon numuale Bebraieum ei Chaidûi- 
eum, in quo omnia iihrarum Vetehs TB$Uh 
menti toeabula ad ordinem alphabetiatm 
digeUa, née non saneiœ Ungum idimnoia 
expUmantwr, tandem loea saeri textuê d^fft- 
dûera seMiis seu breoibus comentarOs il- 
kutrantUTy eum indice latino voeabulorum. 
MdUio altéra multisque modes emendata^ 
ameta atque locmpletata; —- PrineUpes de 
Granmaàre Hébraïque et ChaUUnque ; Parie, 
1032» in-S®; auqnels raiitevr a réuni dans 
toi 2* d 3' édilioiie ( ld3ô, tS43) qne Ckres- 
tomathie Mébraique et Ckaldaique^ ou eMx 
de morceaux tirés de la Bible et du ToT" 
gum d'Onkelos , avec une traduction fran- 
çaise et une analyse gr a m m aticale; — La 
sainte Bible en latin et en/rançaiSf aeeon^ 
pagnée de préfaces^ de dissertations, de notes 
explicatives et de réflexions morales , tirées 
en partie de Dom Calmet, Fabbé de Vence, 
MenocMus, Carrières, de Sacy et autres 
auteurs; Parie, 1834, 3 vol. in-4''; — Toratk 
Mosehé, Le Pentateuque, avec une traduction 
française et des notes philologiques ^ etc. Il 
B'a para de cet ouvrage que la Genèse {'Sépher 
BerescMh) et VExode (Sepher SckemUh); 
Paris, 1835. 1837, 2 Tol. grand in-8^; -^ In- 
troduction historique et critique aux livres 
de V Ancien et du Nouveau-Testament ; Parie, 
1836, 6 vol. iD-12; me 2* éditioo, revue et oo^ 
ijgée, a para en 1843 ; — Les Uores Saints 
vengés , ou la vérité historique et divine de 
V Ancien et du Nouveau Testament défendue 
contre les prindpdUs'aUaques des incrédules 
modernes, et surtout des mythologues et des 
critiques rationalistes; Paris, 1845, 2 vol. 
in-8'*; -— Abrégé d'introduction aux livres 
de V Ancien et du Nouveau Testament; Paris, 
1848, m-8'>; la 2' édition (1853) a été aug- 
mentée d*un Appendice contenant les notions 
d^archéologie sacrée les plus propres à fa- 
cUiter Vintelligence de la Bible; — Ma- 
nuel de rjHébraïsant, contenant : r des Élé- 
ments de Gramsnaire Hébraïque ; 2^ naeChres- 
tomathie, ourecueil demoreeaux choisu de 
la Bible, en hébreu; 3« va Lexique Hébreu- 
Français de tous les mois contenus dans la 
Chre$tomathU;L&jpàg, 1856,in-12. — Concor- 
dances arabes du Coran : cet ouvrage, entre- 
pris par le conseil et sous la direction de M. Syl- 
vestre de Sacy, rend la recherche des passages 
du Coran beaucoup plus facile que les ConeoT' 
danti» Corani Arabie» de Gustave Flfkgel , qui 
sont cependant bien mieux conçues que celles 
qui ont été imprimées à Calcutta sous le titre de 
iV6df>oum-a//orAan, c'est-à-dire les i^^oUei (ie 
la Distinction; -^ Principes de Grammaire 
Arabe, dans lesquels Tauteur s'est attachée pré- 
senter d'une manière claire et précise toutes 
les règles nécessaires à Tintelligence des textes 
arabes; il y a ajouté un supplément qui est indis- 
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pensable atone oen qnt veulent ire les gram- 
mairiens et les scioiiastfs arabes. — BL l'aiibé 
Glaire est un des membres les pfais éetairéi 
et les pins instruits de toot le deigé confasq»- 



* GLAHMius de Balsoe (Bertrand dcj, 
capitaine français, né vera 1528, mort àlaBoda 
siècle, se distingua an service de Henri m, dans 
le pays de Rooergne, dont il était originaire, il 
commanda Rodex en 1574, et reçut pour récom- 
pense plusieurs lettres du roi, toutes fort bjeo- 
veillantes. Le malheureux monarque, traqué par 
la ligue et les réformés, cherehait alors à raiiier 
autour de lui ses dernière partisans : « Monsieor 
de Balsac, lui dit-ii, tout ainsy que les conn 
générenix de la noblesse finançoyse ootacifois et 
j conservé nostre monarchie, aussi aToos-oo» 
fiance qu'ils continneront et que , tootesdiTisioK 
ostées, chacun recongnoistra, comme il doit, soa 
souverain, estant Fobéissance à loy due, Ym 
des choses les plus agréables à Dieo et bien- 
séantes entre les hommes. » Bertrand de Giao- 
diëres ne se montra pas indigne de la confiance 
dont on Thonorait : il contribua à rétablir roHre 
dans le Roneigue : près de doute mille persooae 
périrent H avait épousé, en 1551, Flwçoiiede 
Laudun , dont il eut deux fils , Louis ( vof l'ar- 
ticle suivant ), et une fille, Cécile. On ne doit pas 
confondre ces Balsac, qui tirent leor nom d'une 
petite ville d'Auvergne, située è huit inloin. de 
Brioude, avec les Balsac d'Entraygoes, tout à 
foit étrangère au Rouergue. Les lettres adresiées 
par Henri m à Glaodières ont été insérées ré- 
cemment dans les Documents historiques et 
généalogiques sur les famiUes et les homnus 
remarquables du Rouergue, dans les temps 
anciens e^ mo(fernes;Rodez, 1854, in-8*,tom.II, 
p. 408, etc. Louis Lagook. 

De Barraa, Documents hisL et ffénéaloçiquu w fts 
/amUlrn 4u Bouerguê ; loc. dt 

* «LAHDIÉKBB de Balsac ( louis as), poète 
latin et capitaine , fils du précédent, né en 1561. 
0ix-sept ans après, il foisait imprimera Paris 
un recueU de poésies, inspirées, sinon dictées, 
par le fameux poète latin Jean Dont (dont le 
bagagelittératreseoomposedeprèsdeeOjOOOTcrs, 
au dire de Scaliger), et dédiées à Henriin. Dont 
y fait en ces termes Téloge de son élève : 

m OesquekcTest iotraD 

Du pays de Rooergua , et d'une race tUvtre 
Des anUoqnea Balsac et des Balaaa le lottre, 
Qui JeoDe a blea oaé les triomphes tenter, 
Pardeaa qu'an plus Sgé à peine eflt sa parler. > 

De retour dans son pays, Louis embrassa b 
même cause que son père, et offrit ses aenk» i 
Henri III. Le successeur de ce monarque, vm 
lequel il Ait mandé par ses condtoyoïs, es lidi, 
raccueUUt fovorablement, et l'assure qu'il reiUe- 
raH aux famiUes et aux intérêts lésés par 1» 
guerres civiles. Plus tard, lorsque Jean de Mor» 
Ihon , son beau-ftère , sénéchal de Rouergue, fot 
assassiné à YiUeftanche, Marguerite de Valo» 
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ccriYît à Loais de Glandières une lettre reniar- 
quiible, que M. de Barrau à également publiée. 
Il épousa Hélène de Morlhon, qui lai donna einq 
enfants, dont on fils mort jeune. Son livre depoé> 
hies , qui porte ce titre : Ludovici Balsadi^ Ru- 
thenemis nobilis, JoaiL, ÀuraH poelm^ regH 
alumni, Operum pœtiearum Libri très, ad 
Benrieum III, GaUixetPolonixregem; Paris, 
1678, contient une tragédie, Soliman ^ des 
épttres , des sonnets, des odes et des épigrammes 
dédiés à différentes personnes. Louis Lagoub. 

De Barrao. Docum. kist, et généai, mr l$s/omU, du 
Bomerçuê, p. 411 et •«!▼. 

6LASIDORP (Jean) y philologue allemand, né 
à Munster, au oomroenceinent du seizième siècle, 
mort en lôô4. Il suint à Wittemberg les cours 
de Mélancfaton, et il y puisa des connaissances 
très-étendues sur les langues andennes. Il étu- 
dia en mâme temps la théologie, et fut bieiUlAt 
nommé recteur k Brunswick. Son caractère peu 
endurant lui suscita des ennemis, qui lui firent 
résigner son emploi par suite de leurs intri- 
gues. Il fut mis à la tète de Técole de Goslar; 
mais là encore il ne resta pas longtemps : un 
pasteur voulait le forcer à reprendre sa femme, 
quil avait répudiée à cause de son inoonduite. 
Glandorp répondit à ces ûisistances par une satire 
mordante contre ce pasteur. Les rieurs furent 
de son c<tté , mais il dut quitter Goslar. Il trouva 
enfin une place de ptofesseur d'histoire à Mar* 
bourg, où il put jouir d'un peu de tranquillité. 
Ses principaux ouvrages sont : SylvaCarminum 
elegiacarum in enarratUmem CommentarUh 
rum C. ItUa Cssaris (le Bello Gallico et d- 
rt/l; 1551 ; — DescripHoGentii AntoniM; Leip- 
zig, 1559, ni-8*; — Desariptio Gentis Julix, 
BAle, 1576; ^Onomasticon ffistorias Roman»; 
Francfort, 1589, in-fol. E. G. 

Retarceloi. FUa CtandorpU. - UdoTld, Sckml^BU' 
torU ( Rtotolre des écoles ). S" partie. 

GLAHDORP (Eberhard'Théophilê), érudit 
allemand, né en 1750, k Wimpren( Wurtembei^), 
mort le 2 novembre 1794. Il était bibliothécaire 
à Gcettingue et co-recteur du gymnase d'Anspach. 
Ses principaux ouvrages sont : Sententiosa tw- 
iusUssimarumgnomieorum quorundampoeta- 
rum Opéra; Leipzig, 1776, in-S"*; — Idiomaia 
Grxea, qua raiiane sint ichoUi tradenda? 
Aiispach,1783, in-8\ 

Kajraer, MWiopr«pik.-£«r. 

GLAHTIL on 6LA1ITILLB (Ronulphe DE), 

homme d*État anglais, auqnel on attribue le pre- 
mier traité sur les lois anglaises, né à Stratford 
(comté de SolTolk), dans la première partie du 
douzièmeaiècle, tué à SamtJean-d*Acre, en 1 190. 
Ea 1171, il succéda à Conan, comte de Richmont, 
comme gouverneur de cette forteresse, et il fit en 
cette qualité une campagnecontre le3Éoossais,qul, 
socis Guillaume le Lion, envahirent le nord de 
FAngleterre. A la bataille d'Alnwick, en 1174, U 
lit prisonnier le roi écossais, et le conduisit au 
nu Henri, en Normandie. En 1175 il taX nommé 
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I sheriff du comté dYorli, et Tannée suivante juge 
1 de la cour du roi. En 1180 11 oMmt la place de 
; grand-justicier (cMtf jusiieiary) d'Angleterre, 
qui était sous les rois normands la pbs haute 
dignité du royaume , puisqu'elle conférait, outre 
la direction suprême de la justice , le commande- 
ment des armées et le gouvernement du royaume, 
en cas d'absence du roi. L'administration de 
Glanville , ferme et habile, ne fut exempte ni de 
tyrannie ni d'iiyustice. Après la mort de Henri, 
le grand-justicier, mécontent de quelques mesures 
du nouveau roi, se démit de sa charge, et partit 
pour la Terre Sfûnte^oùilftittué, au sage de Saint- 
Jean d'Acre. La réputatioB de Glanvil est due 
au traité De LegUnu et €&nntêit»dinUms regni 
Anglim, qui a été souvent publié sous son nom, 
et quil fit compiler sous sa direction, s'il ne le 
rédigea pas lui-même. Le TrtAté de Ranulphe de 
Glanvil forme un système régnUer de jurispru» 
denee anglaise, pour tous les cas qui étaient portés 
devant la juridiction de la oonr du roi (ctirfa 
regii). Il est divisé en quatorze livres. L'étude 
de ee curieux monument de la jurisprudence 
angloHioimande est indispensable à ceux qui 
veulent bien connaître la c onstitution anglaise 
dans le premier siècle après la conquête , et avant 
que cette constitutfon efit été modifiée par la 
Grande Charte du roi Jean. Le TraUé de Ra- 
nulphe de Glanvil ftit publié pour la première 
fois sous le titre de : Traetatuê de Ugibus ei 
Consveiudiniàw regni Ângliiff iempore régis 

Henrici Secundi composUus Bt illaê so« 

ium ieges amtinet et amtuetudines «actui- 
dum qvas piaeUatur in curia régis ad seaC' 
earhtm et eoramjustieiis uHcunque fuerint. 
Suie adjeetx sunt a quodam legum studieso 
adnotationes atiquot marginales non iwu- 
tiles; Londres (sans date ), in-ia. On pense que 
eette édition princeps fat imprimée vers 1554, 
sous la direction de sir WlUiam Sanford, juge 
des communs pkids; réimprimé à Londres, 
1604, 1673, in-12; hiséré dans la collection des 
Traités sur les Coutumes Anglo-Normandes ^ 
publiés en Angleterre depuis le onzième jus» 

q«*au quatorzième siècle, ' par M. Houard, 

avocat an pariement; Rouen , 1776, in-4**, 1 1^^ 
p. 373-581. La meilleure édition, revue sur di- 
vers manuscrits, a été publiée par John Rayner 
et J.-E. Wibnot; Londres, 1780, in-8«. John 
Beames en adonné une traduction anglaise, avee 
des notes; Londres, 1812, in-8'. 

GoUiaone de Neolirlge, BUtoria Mmm jtnçUeanm^ 
1. IV.— Boger Hoveden, Aimekt, — Wright, Biogra- 
pkia Britmadea Uteraria, L II. 

«LANTIL OU «LAHTlLLB (Barthélémy), 
philosophe anglais, vivait vers 1350. H apparte> 
nait à la famille des comtes de SufTolk, et entra 
dans l'ordre des Franciscains. U étudia, dit-on, à 
Oxford, à Paris et à Rome, et acquit une con- 
naissance familière des écrits d'Aristote, de Pla« 
ton et de Plioe. Si l'on en croit certainsbiographes , 
ce fat d'après leurs ouvrages et ses propres oh» 
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ieraiMMit quil rédigea soft famciix tnKé De 
Praprietatiàui Rerum, aorte d'encyclopédie, dl- 
▼iéée m dix-MoT livres, et trutant de Dieu, des 
anges, des démons, de FAme, du corps, des 
animaux , etc. Gertains manuscrits de cet ooTnge 
contiennent on Tingti^e livre, sur les nombres , 
les mesures, les poids et les sons. Le traité De 
Frofirietaiibus Rerwn, très-populaire an qua- 
lerxième siècle , fut un des premiers oiirrages 
jur lesquels s'exerça l'art de rfanprimerie; et 
• Ton n'en compte pu moins de doute éditions de 
1479 à UM. Cave cite celles de Strasbourg, 
1488, 1605, io-4^ de Nuremberg, 1492, et celle 
de Paris, 1574, sous le titre de Àllegoriarufh 
ae Trapoiogiarum in utrumque tesiamentum^ 
La traduction anglaise de ce traité , imprimée par 
Wynkyn de Worde* est la plus belle publication 
qui stfit sortie de sas presses; mais on n*en 
connaît pas exactement la date. Le De PropHe^ 
uai^ue Herum Ait traduit eo français par Cor* 
bichon ( voy. ce nom ). Cave tUbe em»re de 6kin« 
Tll nn Sermdmtm Mer t Strasbourg , 1491 . 

Gattf) BlittHa UtttarlëtU II, ^ 4S. - Tiutr, «Mto* 
thêca. — Douce, iUuttratêwu of SkakipMtrë, toL II. — 
Dibdln, Tjfpographical JntiquUiei. 

GLARviL ou CLAN VILLE (SÛT John)^ juris- 
consulte anglais, fils de John Glanvil de Tavis- 
toek dans le Devonshire, né vers 1590, mort le 
2 octobre 1861. n fit ses études à Oxford, et après 
avoir travaillé quelque temps chez un attomey, 
Il suivit les cours de droit de Lincoln's-Inn. 11 
exerça pendant plusieurs années la profession 
d'avocat. Le boiug de Plyraouth le noouiia son 
représentant dans plusieurs parlements. Élu pré- 
sident de celui qui fut convoqué en avril 1640, 
il se montra f rès*actif pour la cause de Charles 1*% 
bien que jusque là il eût combattu la prérogative 
royale. Son zèle lui valut la dignité de sergent 
du roi et le titre de chevalier. En 1841 il quitta 
Londres avec Charles P', et le suivit à Oxford. 
Cette démarche le fit accuser de trahison par les 
parlementaires. Il fut arrêté en 1846, et resta 
prisonnier jusqu'en 1848, époque où il obtint la 
liberté en faisant sa paix avec le nouveau gou- 
vernement. Après la restauration il redevint ser- 
ont du roi. Beaucoup de ses discours se trouvent 
dans les Co2/ec^ion« de Rushwortb; ses Reporta 
Cases of controverted EUcéions furent publiés 
en 1776 par Topluun. 

Prince, ff^orthies of i}«von, — Wood, Âthmm Qm* 
nfemes, vol. It. 

GLANVIL {John) y poëte anglais, pètif-fits du 
précédent, né à Broad-RintoD,ên 1864, mort dans 
la même ville, en 1735. 11 fit ses études au col- 
lège de La Trinité à Oxford, suivit les cours de 
LincoIn's-Inn , et fut admis au barreau. H se fit 
connaître par quelques petits poèmes dont les 
meilleurs ont été insérés dans la Collection de 
Nichols, t. IV. Il est l'auteur de la première tra- 
duction anglaise de la Pluralité des Mondes de 
Fontenelle. 

Wood, Athma Oxontensa, vol. II. - Chalmen, Ce- 
mtal BtogrûpMeai DkHUmant, 
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eLâffViLL (/osepA), théologien et phUosophe 
anglais, né k Plym<nith, en 1636, mort le 4 no- 
vembre 1880. n fut élevé k Oxford, au collège 
d'Exeter, où 11 prit ses premiers gradk» universi- 
taires, et fut reçu maître es arts au oolléfie de 
Lincoln en 1658. Il devint ensuite chapelain de 
Francis Rous, 'prévdi du collée d'fton et une 
des personnes désignées par Cromweli pour com- 
poser la nouvelle chambre des lords. Api^ h 
mort de son patron , Glanvill retourna an ooOége 
de Lincoln, où il resta jusqu'à la resUuratioo. 
Dans cet hitervalle il se Ka faitimement avec Ri- 
chard Baxter, dont il admirait beaucoup les ser- 
mons et les écrit». Ld-même se fit connaître par 
un trslté Contre le dogmatisme pldlosophique. 
Cet ouvrage valut à GbmtiO le rectorat de Vfm- 
bish, dans le comté d'Essex, et la cure de Frome- 
Selwood, dans le ootnté de Somerset. De noo- 
veaux écrits avaient assuré sa réputation, lors- 
qu'il l'ébranla lat-nléme par un singulier traité, 
où il Soutenait rexlstentt des tevenants et des 
sorciers. La violente polémique qui s'engagea à 
ce sujet, et dans laquelle il h'eut pas l'avantage, 
abrégea, dlt-^m, ses jours. Il mourtit k Batti, où 
il possédait on rectorat depuis 1688. Malgré d'é- 
tranges restes de sujierstJtion populaire, GlanTÎH 
n'en était pas moins sur beaucoup de points on 
esprit f^rme et judicieux, fin philosophie il de- 
vança et prépara Hume; mais sa religion le 
retint dans des limites que franchit le penseur 
écossais. Il n'admit pas le âcepticfsme comme 
mie nécessité de l'bitelligence humame, il s'en 
servit comme d'une arme contre le dogmatisme 
impérieux de certains philosophes. II rabaissa la 
raison sans la réduire à l'impuissance; et s'il 
combattit les systèmes d'Aristote, de Décries 
et de Hobhes, il n'attaqua aucun dogme religieux, 
et trouva jnème daos le péché originel un argu- 
ment pour démontrer la faiblesse de l'esprit hu- 
main. Ses autres arguments sont en général em- 
pruntés k Charron et à Montaigne. Il en est pour- 
tant un qui parait lui appartenir en propre, c'est 
une critique assez profonde du principe de cau- 
salité. Glanvill prétend que nous ne connaissons 
pas les causes en elles-mêmes, mais seulement 
leurs effets ; et comme il nie qu'il y ait un rapport 
nécessaire entre la cause et Teftet, il s'ensuit 
que nous ne connaissons pas la réalité des chose^;. 
mais leur apparence. Glanvill n*a pas pousse 
la logique jusque là ; et il n'est pas arrivé à cette 
conséquence où Hume devait dioutir èh parfut 
du même principe. Les ouvrages de OlanviU sont : 
Thé Vanity of Dogmatizing , or confidence in 
opinions manl/ested in a diêtmtrse of tM 
shortness and «ncêrtainty ofour knowledge, 
and its causes, with sonle refiections on pe- 
ripatetieism and an apology fin*phglosophf; 
Londres, 1661, petit in-S**; — Eux orientalis, 
or an enquirg into the opinion of the eastern 
sages conceming the pre-existence of souH; 
being a kep to unlœk the grand mgsteries of 
Providence, *n relation io nuaCs sin und ml- 



7W 



GLANVILL — GLAPION 



7Ô0 



sery; 1662, iii-12; — Scep$%s sekni\ftica^ or 
eorifessed ignorance thê vHxy to science; in 
an Bësoff on the Vanity of Dopnatiaiing and 
confident opinion f Loodresi lê65, iD-4^; ce 
traité est un déTeloppement de son premier ou- 
vrage; — Some philosofhical Considérations 
têucMng the Being of Witehes and mtcH- 
crtufi; 1766, iii-4*|-- Plus uUra^ or thê prth 
gress and aévencement ^f ènoU>ledgB sinee 
the dajfs qf Aristote : in an aeeouni of some 
of the most remarkablè laie improvements of 
practical use/ml learning to entourage phi- 
losophical endeavours; occasioned bg a eon- 
ferênee with oneof the NaiUmal Wag; Lon- 
dres » lees, ÎB-IS. GlaoTiU défend la aeienee mo- 
derne oontreeneedéaia8tiipMdeHmtempg,qiii 
•Tait prétendu qu'Arifttote réuidsBaît à lui seul 
plus de connaissances que la Booiélé royale de 
Londres et que le dix-septième siècle tout entier- 
— A6X9U ép«ivxsi«, or a seasonable reeom- 
numd^km and defenee of reason ih the 
qffait^ of religion, agaènst ir^fidêlity, scep^ 
UcUm and fanaiieism of aU sorts f 1670, 
in-4<*; -— Philoêophéa pia, or a diseourse of 
the religious temper and tendencg ofthe ex- 
perimenM phiiosophg whieh is professed bg 
the Bogai Soeietg; Londres, 1671^ in-S""; ^ Ss* 
sage on àoeerdt important êubjects in philo* 
sophg and religion f Londres, 1676, in«4°$ -^ 
Ant^anaiie Thmlôgg and free philosophy ; 
1676, iD^*| -^ An Sssag eoncemifig prea-- 
ehinÇy uhrUtenfor the direction of a young 
ditfine, with a seasonable dtfencéofpreaehing 
and theplaHn wag <^it$ 1678, in*12; ^ Thé 
%ealous and impartial Protestant, showifig 
some great but less heeded dangers of po^ 
perg; 1660, ïa^"*, OA a encore de OlanTili un 
assez grand nombre d'autres écrits peu impor- 
tants. Peu après sa mort, le docteur A. Homeck 
publia quelques sermons et quelques antres pièces 
de lui, sous le titre de Some Diseowses, ser- 
mons and remains; 1681, ln-4^. 

SiograpMa BrUanniea, — Woo4« Âthtfm Omûnimam, 
L II. — Cfaalmers, General Bloçraphical Dictionan/. — 
Dietinnnaire de$ Seimktê» phUoéophi^ue$. 

GLApflYftA (rXof^ptt), femme d'ArchélaQs, 
grand-prêtre d'Enyo, ou Bellooe, à Comafta, en 
Cappadoce, tirait dans le premier siècle atant 
J.-C. Sa beauté attira rattention d'Antoine, et 
Talut à son fils Archélafis le trône de (itappadoce, 
en 34 (vog. AncoeLAirs 111). Appien, qui place cet 
érénenkent en 41, donne au fils de Claphyra, qui 
reçut 16 Gïkppadoce d'Antoine , le tiom die Sisenna. 
Si cette assertion n'est pas une erreur, on peut 
croire que Sisenna était un prénom d*Archélafis. 

Dion CaaitM , tLIX. S*. — ApplM , Bêtl. eMl., V, 1. 

«LAPHTRA, fille d'Arcliélails, rot de Cappa- 
doce, et petite-fille de la précédente, morte en 
Tan 7 après J.C. Elle fut mariée en premières 
noces à Alexandre, fils d*Hérode et de Marianne. 
Par son caractère hautain, elle causa la perte 
d'Alexandre. Elle ftit ensuite renroyée à son père 
Arcbélaâs, JFosèphe dit qu'elle éfmr^tk Jaba, rof 



de Libye, et qn'après la mort de son second 
mari elle retourna en Cappadoce. Arcbélaûs, 
fils d'Hérode, devint si amoureux d'elle que pour 
l'épouser il répudia sa femme. Glaphyra sur- 
fécut peu à ce troisième mariage. Cinq jours 
êTant sa mdrt, elle tit etl songé son premier mari, 
qui lui reprochi son infidélité et lui annonça sa 
fin prochaine. L'abbé Sévin a contredit le récit 
de Josèpbe, au sujet du second mariage de Gla- 
phyra. n Glaphyra, dttMl, de l'aTCU même de 
fosèphe^ cessa de titré rsn 7 de J.-C. ; et il y a 
des preuves incontestables qne Juba a régné 
longtemps depuis. » Il est possible cependant que 
Glaphyra ait épousé JUba et qu'elle ait été répu- 
diée par Ce prince. Elle avait eu d'Alexandre deux 
fils, qui abandonnèrent la reUgion juite et se re- 
tirèrent auprès de leur aïeul Arahélaiis. L'im 
s'appelait Alexandre et l'antre Tigrane. 

loaèphe, ÂMiq. /ud., Xtl, i, io;XVll< i, »;«•(. 
Jud„ 1, W, iS; II. 7. -«Séftn, ^te âê Juba^ dam les Mé^ 
moiru de Vjicad, det Interiptions, t. IV. 

GLAPiotc (/eon), diplomate français, hé k 
La Perté-Bemard ( Maine), vers la seconde moi- 
tié du quinzième siècle, mort à Talladolid, en 
Espagne, le 15 ou le 22 septembre 1522 (i). 
Après avoir reçu le cordon de saint François 
chez les Cordehers du Mans , il suItK les cours 
de la Sorbonne-, et fut successivement, dans son 
ordre, commissaire général près la cour de Rome, 
et provincial de la Gaalè Belgique. Il occupait 
cette dernière charge , habitant la ville de Bruges, 
tille principale de sa province, quaiid les Flfl* 
mands se révoltèrent contre Maximillèn, roi des 
Romains , et le firent prisonnier. Les circons- 
tances étaient giiivès, et les négociations qu'il 
s'agissait d'entamer atec l'insurrection victo- 
rieo«e réclamaient un habile honnne i le cardinal 
de Ximenès choisit ^ean Glapi<». Glapion ayant 
en dans cette aflkire on snccèt preaque inespéré , 
Maximillèn le nomma son oeniBsseur ordiniare 
et son premier anmdnier; il détint en même 
temps son eonseiller le plus intime. Dans la no- 
tice que Blondeaa a consacrée à Jean Glapion, 
il le Teprésente à dater de c«tte époque comme 
un des principaux meneurs de ces grandes in* 
trignes qui eurent alors pour résultat d'amoindrir 
la France et d'aeoroltre In puissanee espagnole» 
Charles V le nomma étèqne de Tolède , à la mort 
du cardinal Xhnenès. On a de Jean Glapion i Le 
Passe*temps du pèlerin de la vie hrnmainei 
outrage inédit dont M. G. Haénel signale deux 
manuscrits, l'un à la bibliothèque de {Besançon, 
l'autre à celle d'Arras. Érasme honorait Glapion 
de son amitié, et le considérait comme un utile 
protecteur. Il le nomme plusieurs fois dans ses 
lettres, Operum Erasmi (édit. de Leyde), t. m, 
col. 739, 742, 762. Eoricios Cordus ne l'a pae 
ménagé dans ses épigrammes. B. H. 

Sander, Flandria iUuttrata. — Paqnat. MénMrts 

(1) Sander et Non Paiftiot, dans les Mémolret pour 
Bêrvir à VHMokn imértOm dsê Patê-Bot, le font naltrtt 
dans la TUle de Bruges. Cest une errenr apU^véa dana 
YHittoîT€imir,âi^ Mahw, t. IV, p. 117. 
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pow itnir à PMiMrê lUtéraire des PavÊ-Btu, t. IV, 
p. *n. — Claude Blondeau , Portraits. — EoriclM Cor- 
doi . dans les Deticim Poctarum Cermanorum, t. 11. — 
littpoTieê, BibUogr. du Makn: - B. Hauréao , // ùt. 
Uttér. dm Maine, t. IV, p. it7. 

* eLAPiOR DB8 ROUTis (Marie-Made- 
leine mt), Vune des premières snpérieures de la 
maisoD de Saint-Lonis (désignée ordinairement 
sous le nom de maison de ftaint-Cyr) , née en 
1674, morte en 1729. Dès l*âge de quatorze ans 
elle s'était acquis les bonnes grâces d'une puis- 
sante protectrice, de M"* de Maintenon, qui lui 
confiait le rôle de Mardochée dans la tragédie 
à'Esther (jouée è Saint-Cyr, le 26 janvier 1689). 
Tous ceux qui l'entendirent s'en retournèrent 
émus, et Racine s'écria : « J*ai trouvé un Mardo- 
chée dont la voix va droit an cœur, m Le temps 
l'embellit encore. Son caractère gai, bon et cor- 
dial, uni à une gravité sans affectation» était 
presque passé en proverbe : « Votre naturel doux, 
facile et tendre, lui disait M** de Maintenon» 
sera bien dangereux si vous ne le tournez à ce 
qui seul mérite d'être aimé. » On lui attribuait 
aussi un raffinement de savoir» ce qui ne l'em- 
pêcha pas de faire profession de dame de Saint- 
Louis, le 23 novembre 1695. Pour éprouver sa 
constance, on lui confia durant cinq ans la garde 
de l'infirmerie : elle trouva le moyen de s'y dis- 
tinguer par son dévouement. Trois fois de suite 
elle fut élue supérieure, et die mourut entourée 
de l'affection de tous. M™' de Maintenon n'eut 
jamais d'amie plus sincère, de confidente plus 
discrète : on peut en juger par ses lettres. 
Louis Lagoua. 
' M"« de Maintenon . Lettres swr r éducation desJUles. 
— Ln même, Entretiens sur tédueatUm des JUles. — La- 
imlMe , am. dé to JVMma roff/, de Saint-Cgr. 

CLAnvouTB (Henrff), poète dramatique 
anglais, vivait dans la premièra moitié du dix- 
septième siècle. Wfaiatanley l'appelle an des 
principanx auteurs dramatiques du règne de 
Charles V; mais ses pièces, quoique assez bien 
écrites , d'après Baker, sont oubliées aiqourd'hui ; 
en voici les titres : Alberttu WaHenêtein^ tra- 
gédie; 1634, in-4'' ; — Argalus and Parthenia, 
tragi-comédie; 1639, in-4*; — TheLadie*s Pri- 
vf/0gre, comédie; 1640, in-4« ; — The Holiander, 
com. ; 1 640, iB-4^ ; ~ Wit in a Constable, com. ; 
1640, in-4*; — The Paraside (Paniade?) , or 
revende for haiumr (inédit); — The Vestal, 
tr. (inédit); — The nobU Tryal, tr.-c. (inédit); 
'-TheIHachessofFemandina,tr. (mannscr.) 
Baker, BiograpMm dramaUea. 

«L4RBAirv8 (BenH Loarros), polygraphe 
suisse, né à Claris, en 1488, mort à Fribourg, en 
Brisgau, en 1563. Son nom lui vient du lieu de 
sa naissance. H se fit d'abord remarquer par son 
habileté dans la versification latine. En 1512 
l'emipereur MaxhnHien le couronna du laurier 
poétique; en 1514 les cantons suisses lui firent 
présent de dix écus d'or pour une pièce de poésie 
composée en leur honneur. Glareanus, au lieu 
de rédter simplement ses vers , les chantait en 



GLAREAiSnS Vèi 

s'acoompagnant d'hwtruments. En 1515 il fut 
appelé à l'nniversité de Bâie pour l'enseiçKnnt 
des mathématiques; plus tard il obtiot me 
chaire de philosophie. Il fut nommé en 1531 pttv 
fessenr de belles-lettres au Collège de Fnnee, 
sur la recommandation de son ami Érasme. 
Quelque temps après, les relations des deo\ en- 
dits devinrent moins intimes, parce que Érasoe 
se serait, dit-on, formalisé de quelques ratlk>- 
ries de Glareanus sur son système de fNtuon- 
dation grecque. En effet, Glareanus svait oa 
penchant marqué |H)ur la plaisanterie. Il ne resta 
que trois ans à Paris; pois fi retourna à BâIe. 
Vers cette époque, il embrassa la réforme; mais 
ne voulant pas se mêler aux intenmnsbleidB- 
putes religieases qui éclatèrent alors en Siûae, 
il se retira à Fribourg en Brisgau. Ily fonda uae 
école de belles-lettres, qu'U dirigea jusqn'ia 
mort. Sa renommée d'érudition hd procon 01 
grand nombre d'élèves. Ses connaissances étaieot 
en effet des plus vastes; il s'est occopé STec 
fruit des sciences les plus diverses, et il ^ 
partient au groupe des humanistes qui prépa- 
rèrent la renaissance; son rang est parmi les 
premiers. Ses nombreuses éditions des classiques 
grecs et latins, les notes qui les acoompagaeot, 
ont reçu toute l'approbation de Juste Upse: 
Érasme le loue beaucoup de ne pas avoir, oonune 
tant d'érudits de cette époque, consumé ses ef- 
forts à imiter le style dcéronien, mais d'a?olr 
plutôt cherché è pénétrer jusqu'au iond des 
connaissances humaines. Les travaux de Clara- 
nus sur Tite-Live prouvent en effet qu'il était 
bien au-dessus des érudits ordinaires : une qua- 
lité très-rare chez ses contemporaitts , la sagieilé 
critique, s'y fait remarquer. Ses prindpaox oo- 
vragessont : Isagoge in Musicam; Bftle, tôie; 

— De Geograpàia liber; BâIe, 1627, iii4»;- 
Helveti» Descriplio ( en vers) ; ~ Ve qwUyar 
HelvetioruniPaçie;BàUi, 1514; ^Prajustit- 
sinw Helwliùrumfœdere Panegyritm-, Bile, 
1515. Cette pièce de vers se trouve reprodoiti 
avec l'ouvrage précédent dans le Thesami 
Bislor. Helvet., de Conr. Foessly; — Panegr 
rieus ad Maximilianum imperatorem, daosie 
tome n des Scriptares Rer, German. de Mwr; 

— AnnotalioneM in TacUum De Moribus fier- 
manorum; BAle, 1574; — Judicitm in Tera- 
m Comœdias ;h7oa, 1540, in-8'';-*/>ePoii- 
deribus et Mensuris ; BAie , 1 550, infol.; — Do- 
decachordon; Me, 1547, in-fol. Cd ooTrags 
Ait connaître en détail combien l'art de la mu- 
sique était d^à perfectionné au milieu du seizièsoe 
siède. On y trouve de nombreux morceaax ex- 
traits des œuvres des meilleurs maîtres du temps; 

— Commentarius in Arithmeticam, et Musi- 
cam Bœthii; Bêle, 1570; — AnnotatUm 
in Titum'Livium;B^^ 1540, in-fd.; Paris, 
1573. En 1529, Glareanus, en expliquant à Fri- 
bourg les décades de Tite-Live, fiit frappé d« 
erreurs dont fourmillaient les éditioDS de cet 
historien, à l'étude duqnd il consacra désormais 
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tooft 862 loisirs. En 1&31 il put déjà faire publier, 
à la suite de l'édition de Tite-LIve donnée par 
FrobeB, une chronologie de l'histoire romaine, 
dans laqoelle il rectifie, à l'aide des autres histo- 
riens, beaucoup de dates fournies par Tite-LiTe. 
Pour oser contredire cet historien, il fallait alors 
une grande indépendance d'esprit. Dans la pré- 
face de la nouvelle édition de sa chronologie en 
1535, Glareanus va pins loin ; il déclare que l'his- 
toire romaine a été faussée par le désir qu'ont 
eu certaines fîiniilles de Rome de pouvoir citer 
des tâeux illustres, et que par conséquent on a 
pleinement le droit de contrôler les namina et les 
cognomina des magistrats donnés par Tite- 
Live. Enfin, en 1540 parurent ses Remarques sur 
Tite-Live. Dans la préface, il revient de nouveau 
à dire que cet historien est loin de mériter en- 
tièrement foi : il cite sa haine partiale contre les 
Gaulois, les fables du premier livre, tels que 
l'histoire d'Évandre, les paroles deTarqnin, le 
béton de Rrutus ; Denys d'HaKcamasselui semble 
avoir bien plus d'autorité. Nous devons donc 
reeonnattre en Glareanus nn précurseur de 
Beaufbrt et de Nlebuhr; malheureusement 11 
n'eut à sa disposition que fort peu de manuscrits ; 
il ne put même pas se procurer le texte grec de 
Denys et de Polybe. Aussi s'est-il laissé entraîner 
à dM erreurs assez nombreuses , dont Sigonios 
releva plusieurs, et à cette occasion Glareanus 
adrewa à Hervagius une lettre très-violente. 

E. G. 
Érasae, Bpitt,, XVIll, M; lHaU>g. Cieer.^ Drakeo- 
borch, Ttt.'Uv.» t. VU. - Oer. Votrias, De SeienU 
wuUhemat, — Adam, f'ttr PkUotofkor. Germon. - 
S«hrelber, M. Glareanus f Frlbourg en Brbgaa ( lltT, 
ln-»«). 

GLASER {Jean-Frédéric), chimiste allemand, 
né le 3 septembre 1707, à Yalunjen, dans le comté 
d'Heuneberg, en Franoonie, mort le 7 décembre 
1789, à Subi. Son père, exécuteur des hautes 
CBovres , l'envoya étudier la médecine à Erfbrt 
en 1735, d'où il se rendit en 1727 à Altorf, puis 
deux ans après à Wittemberg. Au bout d'un an 
de séjour dans cette dernière université , il revint 
exercer la médecine dans sa viUe natale. En 1736 
il fut reçu docteur à l'université de Harderwyck. 
De retour dans son pays, U obtint bientôt la 
place de médecin pensionné à Suhl. Ayant été, 
en 1753, la victime d'un incendie qui dévora la 
plus grande partie de la ville qu'il habitait, il 
s'appliqua à trouver les moyens de prévenir ce 
fléau. 11 conseilla, pour empêcher l'extension de 
la flamme, l'emploi d'une espèce d'amidon com- 
posé de trois parties de colle-forte encore tendre 
et lavée, d*une partie de terre glaise également 
tendre et lavée, et d'une partie de farine de sei- 
gle, le tout mêlé à trois parties de sable fin. 
Cette eomposition devait être appliquas sur les 
toUs, les poutres et les mors et les rendre m- 
combustibles. 11 proposa un autre moyen, comme 
bien plus efficace encore que le premier, la lessive 
de cendres. Le procédé qu'il essaya, par ordre 
de l'élMleur de Hesse» lui réassit complètement 



Néanmoins, le public n'accorda pas à ces an- 
nonces toute la oonfianee et l'attention qu'elles 
méritaient. 

On a de Glaser : Nûtzliche und durch die 
Brfahrung betoôMe Vorsehlôge, bei htftigen 
und geschwinden Feuersbrùnsten , Hàuser 
und Mobilien sicher su retten (Moyens utiles 
et appuyés par l'expérience de sauver à coup sûr 
maisons et meubles dans un violent et prompt 
incendie); Dresde et Leipzig, 1756, in-4^; — 
Preiêschr\ft wie dos BauhoUz in den Gebàu» 
den su Avshaltung grosser Feuersbrûnste 
zuzurichten (Pièce couronnée sur la question 
de faire résister les bois de construction à des 
grands incendies); Dresde et Leipzig, 1762, in- 
fol. ; — Awifùhrliche Besehrelbung der glûck- 
lich abgelaufenen grassen Feuersprobe, welche 
mit seiîiem erfundenen Brand abhaltenden 
Holzauftriche Offentlich gemacht worden 
(Description détaillée de la grande épreuve du 
feu, faite publiquement avec l'enduit du bois, 
nouvellement inventé, expérience dont le succès a 
été complet); Leipzig, 1773, in-fol.; — Preiss-^ 
chrift wie die FeueHôschanstalten in den 
kleinen Stàdten undmtfden DOr/em zu ver^ 
bessern sind ( Pièce couronnée sur la manière 
dont les établissements contre l'incendie, dans les 
petites villes on dans les villages, peuvent être 
améliorés) ; Dresde et Leipzig , 1775, in-S** ; — - et 
plusieurs autres ouv.rages sur le même sojet et 
sur les inventions déjà mentionnées. 

Les ouvrages de Gtaser relatifs à l'agriculture 
sont : PhgsikaUsch-œhonomische Abhandlung 
von den schâdliehen Raupen der Obstbâume 
(TrâRé physico-économique sur les Chenilles nui- 
sibles aux arbres fruitiers ) ; Francfort et Leipzig^ 
1774, in-8*; — ÀbhandL von der tëdtlichen 
KnoUenhrankheït unterdem Rindvieh und 
BolhwUdprete (Traité de la Clavelée des bes- 
tiaux et du grand gibier); — et beaucoup d'ar- 
ticles dans divers recueils d'académies et de 
sociétés savantes. W. R. 

Hlnchlng, Bistoritch, îiterar. Handbuck. 

«LASER (CAfiftopAe), chimiste suisse, dn 
siècle de Louis XIV. Il était le pharmacien ordi- 
naire de ce souverain et du duc d'Orléans. Né à 
BAIe, il s'occupa beaucoup de chimie d'après le 
système de Pancelse. On lui doit la connaissance 
du sulfate de potasse, connu , avant la réforme de 
la nomenclature cUmiqne, sous le nom de sel 
polychreste de GUuer, parce qn'il en indiqua le 
premier la composition et qu'il lui attribuait un 
grand nombre de propriétés. On a de lui : Traité 
de CMmie, contenant une méthode claire ei 
facile d*obtenir les préparations de cet art 
les plus nécessaires à la médecine; Paris, 
1663, in-«^ibid., l667,in-8*; Lyon, 1670, in-T; 
Paris, 1673, in-12 ; Bruxelles, 1676, ln-6*; Paris, 
1688, in-8*. Traduit en allemand par Jean Menu- 
dier; Nuremberg, 1677, in-12. W. R. 

F. HMter.AM.d«toCMMlt,t. II. 
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bablemeot ea 1460, mort eii 1516. U peignit à 
la détrempe, de 1515 à 1516, dans le doltre du 
couvent des cannelitea de Francfort, V Histoire 
de la Poision , œoTre qui a été estimée comme 
une bonne étode pour le« peintres d'histoire. Les 
fêtes en sont caractéristiques et les poses bien 
dessinées. Ces fresques forent teiminées en 1510| 
par un autre peintre après la mort de Glaser, W. R« 

0. K. Nigler, A. Mtg. Mûnttkr-Uxievn. 

QVkSEM {CMêtophe-Jacolf), mathànatiden 
allemand , né le 24 juillet 1M3, mort le 18 oc< 
tobre 1722. U étudia è Altorf et à lén», s'ocenpa 
de théologie, de philosophie et surtout de mathé- 
matiques; il prit . en 1688, «es degrés , fisitii en 
1690 les uniTersités allemandes et hpllendaises, 
devint, en 1692, pasteur à Nuremberg et diacre 
en 1699. On a de lui : VranU^ Noricâs Templum 
dm/martinum; — Vranw iioriC9 strenam 
$acram trianguH cmkitis, qm4 e^t rarwn , 
Uluêtrt phmTwmenon, t^mmum^ vuper^i- 
num, in occidentû plaga^ cir<^ noicentU 
iemp9r anni auspicium, primum adspecta* 
biU et ultra trimestre àurubilti — Ora^o 
de Creataris vmndi sumnui Hoii^iate et Pih 
tentia. W. R. 

«LA88 ( Salomtm ), plus g^éralement oonan 
sous son nom latinisé de Glassius , Tun des 
piu« célèbres théologiens allemands do dix-sep- 
tième siècle, né à Sondersbausen» en 1593, et 
mort h Gotba, le 27 juillet 1656. Cb^n^» après 
avoir terminé ses études , de renseignement des 
langues orientales à l'université 4e léna, fut, 
en 1 625, nommé superintendant des ég^sea e( dea 
ailles de la principauté de Scbwartzboorg Son^ 
dersbausen. Douze ans après (1637), il futajppelé 
4 léna comme professeor de théologie. Enint U 
fut mis à la tète d^ églises et des écoles du 
duché de Sa%e-Gotha , avec, le titre de superin- 
tendant général. Jl remplit ces fonctions jusqo'4 
la fin de sa vie. Le plus remar<piaUe de ses 
ouvrages est Philologia iocra, qua totius sacrfh 
rum Veteris et Novi Testamenti Testamento- 
rum Scriptural tum êtylui et Utteraturo^ 
tum sensus et gemin» interpretationi* ratio 
acdùctrina UMm quinque e^f^nditur ac tra^ 
ditur; léna, 1623, in-4^ Cfit écrit a eu un grand 
nombre d'éditions, dont les deivières sont de 
beaucoup les meillearea » Qlewina l'a constam* 
ment corrigé et imékiwéi et d'antres théo- 
logiens, aprèt» lui, y ont intrâdoit des modifica- 
tions en rapport avec le progrès de la critique 
sacrée. Les cinq livres dont se compose la PM" 
lologia taera contiennent, dans les anciennes 
éditions, les deux premiers, des observations 
générales sur le style et le sens des Écritures; 
les deux suivants la grammaire des deux langues 
bibliques, et le dernier un historique sacré, 
c'est-sà-dire des remarques judicieuses sur les 
figures employées dans la Bible. L'édition de 174S 
et les suivantes contienneiit iinn WÛèmn partie. 



inlHnlée : lât^iea toera, opwcule qd avait été 
publié séparément par Glassios. 0ans la sacoode 
moitié du siècle dernier, J.-A. Dathe entreprit 
de mettre cet ouvrage, qui avait enoora quelque 
réputation, au niveau des progrès fûts par lo 
sciences bibliques; mais il ne put en publier 
qu'une partie , sous ce titre : Sol. GlauU Phi- 
lologia eacra kù temporibus acœmmùdaia, 
tom. I; — Grammatica et Mbêtorioa sma; 
Leipzig, 1776, in*8^ Baner continua eetravaU, et 
publia le reste de la PAi^otoyia iMra, eiiui tan», 
divisé en deux parties et comprenant : Secte 
tnior : Critica sacra; Leipiig, 1795, in^*; et 
Sectio posterior : Mermmoutiea sacra; Leip- 
zig, 1797, in-8*. I>ans ces volumes non-scolemeat 
l'ordre primitif est changé et des disco&iions 
dogmatiques déplacées ont été retranchés», ma» 
encore on y a bit entrer, en les modifiant oepefr* 
dant en partie, quelques opuscules de Glaseituit 
rapportant |t la littérature biblique ; enfin, les àm 
théologiens qui l'ont remaaié f ont ijonfeé des olh 
servations nouvelles, des règles d'interprétatios 
plus précisesetplusclaires,etden«inbieoxei«B- 
ples qui présentent des applications decei riglea. 

Parmi les autres écrits de Glassîus, nooe Man- 
ierons ; ^xegas^ ovwsgeliomrum et ifiikh 
licorum textmmi Gothn, 1647, in-4^s' éd., 
Nuremberg, 1664, iii461«; -* ChrùM^ 
mosaica: léna, 1649, in-4^; — Ckmtekfia 
davidicas léna, 1638» 10-4% — OnMsnioia»^ 
Messise fjtrophetica ;léaà, 1624, in•4^ Ces trois 
derniers opuscules, réunis et publiés k liu vns 
li78, in-4% Font été de nouveau par les soias 
de Th. Crentus à Amsterdam, 1700, in^*;— ^ 
theologici; Gotha, 1661, in-8' ; — un ooTnge 
composé en aUemand, sur les disputa soule- 
vées entre les théologiens d'Helmsftwdt et œox 
de la Saxe, et publié sfnès la mort éerao- 
teur, sous le voile de l'anonyme, et sans aen 
de lieu, en 1661, in-4«; 2* édition, iléna, I73i, 
in'6'', avec une prétace sur la vie et les écrits de 
Qlassins. Michel Nicous. 

Bq outre de U Pré's^* «ili indiquée, JHcA. ItaHkM 
Thienûloçia d^ ortu, rita, stmiU*, $eriptit aium 
reinu gestU et obUu bea^imo Saiom. CUusU ; daos te 
recueil tnlituMt mêmm^U» Th«otogùrvmiimtn$anHeit 
fiiiimarum rmmsf^ CminriQ, cwrmie Omùti 
Svttten i FriDOfort 16S», iu-e». - G.-W. Mejçc, C«- 
eMchte der SchrifterkUtr., t. III, ptusim. 

GLAS8 {Man ), sectaire écossais, né à Dun- 
dee, en 1698, mort dans la même ville, en 1773. 
n entra dans les ordres, et devint ministre d'one 
église de campagne près de sa ville natale. & 
1727, il publia on traîM pour démontrer qoe 
l'établissement civil de la religion est contraire 
à Tesprii du ébiisttanisme. Cet ouvrage, qai ^ 
fit destituer, fut l'origine d'une secte qui «'ap- 
pela, de sçn nom, secte des qlasHtes. Fias Uni 
les mêmes aectaires prirent le nom de m(^' 
maniens ( voy, SàjmtMkH ). Glass s écrit no 
grand nombre de traités de controverse, qui 
ont été publiés à Édimbouig, 4 vol. ifi-8*. 

Cbalven. Ceiural BUitraphicmi mtSionan* 

«l^àW^JoAii), marin angkia fili*iP^ 
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cèdent, oé à Dundee, en 1725, massacré en mer, 
en 1764. Il étudia la chirurgie, et pratiqua cette 
Mâeiice à bord de plnsieurs navires frétés au long 
cours. Il Tinta ainsi ia mer du Sud et les Indes 
occidentales. L'expérience qu'il acquit dans ses 
dîTers Toyages lui fit désirer de commander un 
bAtinnent II trouTa un armateur de Londres qui 
lui confia on navire en charge pour le Brésil. 
John Glasa s'y embarqua avec sa femme et sa 
fille. Sa navigation fot heureuse; il se défit 
avantageusement de sa cargaison, et revenait 
dans sa patrie plein de joie , lorsqu'en vue des 
o6te8 d'Irlande, .quatre de ses matelots Tassas- 
sinèreiit ainsi que sa famille» son lieulenant et 
quelques antres marins ou passagers. Les meur* 
triera embarquèrent leur butin sur un canot, et 
coulèrent le navire. Ils atterrirent à Boas; et se 
rendirent à Dublin ; mais plusieurs circonstances 
lesdéooncèrent : ils furent arrêtés, jugés et pendus 
en 17é5. On a de John QI^ss : A Description of 
Tenerif/ê, toith tke manners and cwtoms of 
the Portugueêe^ in4*. Alfred de LACàze. 

Gemmai Bia^rapk. DicUon. 

l «LiLSSERiuiaBR ( A4olf), littérateur alle- 
mand, né en 1816, à Berlin. U s*était préparé de 
bonne heure à Tétude de la théologie ; mais il 
entra d'abord dans le commerce, et s'adonna 
ensuite entièrement À la littérature. Un nouveau 
i;enre de productions satiriques et humoristiques 
fat créé par lui ; il s'attacha à saisir tous les cùtés 
comiques de la vie de Berlin ; il les représenta an 
▼if, avec beaueoup d'esprit, dans une série de 
petites fivraisons qui eurent beaucoup de succès. 
Plusieurs écrits de lui , ou il portait le sarcasme 
dans le domaine de la politique, furent défendus 
par les gpnvemements allemands. Glassbrenner 
se maria en 1840, avec une actrice, et en 1848 il 
devint le chef du parti démocratique dans le 
Meeklembourg-StreUtz. Grâce à lui, aucune vio- 
lence ne fut commise par les révolutionnaires, 
ce qui ne l'empêcha pas d'être exilé en 1850. Û 
vit maintenant à Hambourg. Ses principaux ou- 
vrages sont : M^Hu me 01 i$t und trinht 
(Berlin tel qu'il mange et qu'il boit ), 31 livrai* 
sons, 1833-1850, qui furent publiées sous le 
pseudonyme de Breooglas; — Q^i/chte ( Poè- 
mes );Beriio, \%^i. £. G. 

«LASSE (Georges-B^nri)^ philologue anglais, 
né en 1759, mort en liai». U était fils de Samuel 
Glasse , prédicateur distingué, u» des chapelains 
ordinaires du roi et prébendier de Saint-Paul. Il 
fut élevé an collège de l'église du Christ à Ox- 
ford. Son père se démit en sa faveur du rectorat 
de Hanvirel, dans le Middlesex, qu'il garda jusqu'à 
sa mort. Glasse se suicida , dans un accès d'a- 
liénation mentale. Il s'était fait remarquer dès 
sa jeunesse par l'étendue de son savoir classique* 
Il donna en 1781 une traduction en vers grecs 
du Caraetacus de Mason , et en 1788 une tra- 
duction du Samson Âgoniste$ de Milton , dans 
la même langue et aussi en vers. Il a publié 



encore : ContemplaHom m thé Sacred His- 
tory, altered from theworksqfbishop Hall; 
1793, 4 vol. in-S**; — Louisa, a narrative of 
factSf supposed ta throw light on the myste- 
riotts history of the lady of the Hny-Stack, 
translatedfrom thefrench;^ un volume de 
semions et beaucoup d'articles dans le Gentle- 
man*s Magazine. 

Gorton, General Biographlcal DiçtUmarf. 

6LATI6NT (Gabriel ne), érudit français, né 
à Lyon, le 10 octobre 1690, mort le 24 mai 1755. 
Son père, avocat général à la cour des monnaies de 
Lyon, aimait les lettres et les cultivait. Glatigny 
suivit l'exemple de son père; tout en poursui- 
vant l'étude de la jurisprudence, il sut acquérir 
des connaissances assez étendues en histoire et en 
littérature. En 1717, il succéda à son père. L'A- 
cadémie de Lyon le reçut parmi ses membres. 
Glatigny a su l'un des premiers rendre l'érudi- 
tion agréable; son style est léger, souvent un peu 
trop familier ; quelquefois aussi on est choqué de 
voir l'auteur viser au bel esprit en traitant de 
matières très-sérieuses. On a de lui : Œuvres pos- 
thumes de Monsieur de*** ; Lyon, 1757, in-12. 
Ce recueil contient plusieurs dûscours académi- 
ques ainsi que onze dissertations; les plus re 
marquables parmi ces dernières sont : Sur la 
Bibliothèque d* Alexandrie ; Sur l* Usage des 
dictionnaires et sur les grammairiens; Sur 
V Origine cfes communes; dans cette dissertation, 
Glatigny émet des idées originales, qui fbreut 
reprises plus tard par Raynouard. Pour lui l'or- 
ganisation des communes n'est qu'une transfor- 
mation de la commune établie par les Romains 
dans les villes municipales de la Gaule. £. G. 
DcsessarU, Les Siècles littéraires de la France, t. III. 
— PeroetU, Recherches pour servir à Vhùtoire de$ 
Lgctmaii, L U. 

fiLAUBBK {Jean ' Rodolphe), céiébre chi- 
miste allemand, né à Karistadt, en 1604, mort à 
Amsterdam, en 1868. U fut appelé le Paraceise 
de son époque; et si la science lui doit d'utiles 
découvertes, on peut lui reprocher de s'être 
laissé trop facilement entraîner aux écarts d'ima- 
gination les plus bizarres. On sait peu de choses 
de sa jeunesse. GUHber habita successivement 
Sabbourg, Kitzingen, Francfort -sur-le-Mein, 
Cologne» et enfin la Hollande, où il passa les der- 
nières années de sa vie. Comme Paraceise, pour 
lequel il avait de l'admiratioa» Glanber appréciait 
beaucoup les tsavaun des auciens, et traitait fort 
dédaigneusement iseox des modernes, contre les* 
quels il se laissait aller à des plaisanteries qui ne 
sentaient pas toiyours le sel attique. n se plaignait 
sans cesse de l'ingratitude et de l'aveuglement des 
hommes, et avait de liii-méme la plus haute et 
la plus fière opimon. Comme Paraceise, il est 
partisan des opérations et des théories alchimi- 
ques les plus étranges. Il affecte de tenir cadiées 
les découvertes qu'il avait pu &ure et d'en dérober 
ainsi l'utilité à autrui. Le mépris qu'il avait 
pour l'espèce humaine lui faisait rechercher la 
siplitude, « C'est à mes dépens, disait-il, que j'ai 
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appris la Térité de ce vieux proverbe : « Qui- 
« conque veut que ses affaires se fassent Ixen, doit 
• être tout à la fob maître et valet. » Si je n*ai pas 
fait dans ce inonde tout le bien que j*aurais pu 
faire , c*est la perversité des boinroes qui en a été 
la cause. » Cependant, malgré ses défouts, Glan- 
ber a rappelé Tattention sur des vérités oubliées, 
et découvert plusieurs bits importants, qui ont 
exercé dans la suite une influence marquée sur 
les progrès de la chimie. Tout le monde connaît 
le tel de Glauber, qui a popularisé son nom. 
Il raconte lui-même que le hasard lui enseigna 
les grandes propriétés qu'il attribue à cette ma- 
tière. A râg0 de vingt-et-un ans, et lorsqull ne 
s'occupait pas encore de chimie, il fut guéri de 
maux d'estomac par rusage d'unecertaine source, 
dont il reconnut plus tard que toute la vertu 
provenait de la présence du suUate de soude. 11 
appela ce sel sol admirabUe, sans songer du 
reste à s'en attribuer la découverte, puisqu'il 
soutient que c'est le même que le sal enixum 
de Paracelse. Glauber a de plus répandu de la 
lumière sur l'histoire de quelques autres sels, 
tels que le sulOite et le nttrate d'ammoniaque, 
le nitrate de potasseemployé dans la teinture, etc. 
Il parait avoir entrevu le premier l'existence du 
chlore. U l'appelle huile ou etjnit de $el reeti- 
/ié, et soutient qu'on peut en faire un excellent 
nsafge en médecine, en alchimie et dans les arts. 
n démontra avec sagacité les phénomènes de 
ecMnposition et de décomposition des corps, et il 
expliqua, aussi bien qu'on pourrait le faire au- 
jourd'hui, plusieurs opérations tout à fait incon- 
nues à son époque ; ahisi il connaissait fort bien 
les chlorures d'antimofaie, d'étain, d'arsenic et 
de dnc, et il a donné plusieurs procédés ingé- 
nieux pour la fabrication des pierres gemmes ar- 
tificielles. On peut faire remonter à lui l'inven- 
tion des bains de vapeur par encaissement. Il a 
fkit connaître les propriétés de l'adde tiré de la 
distillation du bois, indiqué la manière de pré- 
parer des boissons vineuses avec les fhiits secs 
et de faire de l'eau-de-vie ou du vinaigre avec du 
marc de raisin. Il a conseillé aux marins l'usage 
de la drèche, comme le meilleur moyen de con- 
server leur santé dans les voyages de loQg cours. 
En somme, on lui doit un très-grand nombre 
d'observations neuves et utiles , et Ton peut dire 
que rarement l'histoire nous montre des hommes 
aussi éclairés que l'était Glauber. « Je gémis, 
dit-il, de l'i^iorance de nos contemporains et de 
l'ingratitude des hommes. Je sais bien que mes 
travaux seront appréciés différemment par les 
uns et par h» autres , et que j'aurais tout aussi 
bien bit de garder mes découvertes pour moi ; 
mais je me moque des jugements des hommes : 
c'est comme un vent qui souffle sur moi sans me 
renverser. Si Jésus-Christ vivait aujourd'hui, et 
qu'il fit les miracles qu'il a feits, on le brûlerait 
comme on l'a crucifié il y a seize siècles. Les 
hommes sont toujours les mêmes; envieux, 
méchants et ingrats. Quant à moi, fidèle à la 



devise Ora et labora^ je remplis ma arrière m 
honnête homme ; je fais ce que je pois, et j'at- 
tendrai la récompense que ce monde périssahle 
ne peut me ravir. * Toute l'Ame de Glaobo' est 
résumée dans ces mots. 

On a de lui : De Auri rinc^iira, sive avro 
potabili oero, etc.; Amsterdam, 1646, io-8>; - 
Furni novi philoeaphici, oder Betckmbung 
dner neu erjundenen DestiUirtunst (Des- 
cription d'un nouvel art de distiller); Amiiter- 
dam , 1648, 1649, 1650; ^Opttf Minérale^ odn 
vieler kûnstlichen und nûtzUeken metallu- 
chen ArbeUen ^escArei^un^ (Description d'os 
grand nombre de travaux métalliques d'art ei 
d'utilité); Amsterdam, 1661; — MtrociihiM 
mundi ( Descriptions de la nature et des pro- 
priétés d'un prétendu dissolvant universel, doot 
l'auteur donne la manière deme servir); Hanau, 
1653, in-8* ; — GrûndUehe md wahrhajftigt 
Beschreibung, îDie mon aus den Weinh^fa 
einen guten Weinstein in gratter Mmua ex- 
trahiren toll, etc. (Description approfondie et 
vraie de la manière d'extraire de U liedeTiodu 
tartre en grande quantité); Nuremberg, 1654, 
in-8*; — Pharmacopœatpagyrica oder grûn- 
dliche Betchreibung wie man aut den Yege- 
tabilien, Animalien und »iineraUeH,Mnfnnt 
betonderennd leiehtere wetoe,SKfe,ithrA 
tige und durchdrïngende Artaiegen surkh- 
ien und bereiten toll (Description de la rosnièn 
d'extraire et de préparer des remèdes bons, éner- 
giques et pénétrants, des végétaux, des animaox 
et des minéraux); Nuremberg , 1654, in-S"; - 
Apologetisehe Schri/ten; Amsterdam, 1656; 

— Apologia oder Veriheidigung gegen Chris- 
toffFamert Lûgen und Ebrenabtelmeidung 
(Défense contre les mensonges et les eskmuiks 
de Christ. Famer ) ; Mayence, 1655; — ZfDenU 
Apologia ( Deuxième Apologie contre le même); 
* Det Teutsck-Landet WoMfwrt (LeSalot 
de l'Allemagne); Amsterdam, 1656; Pragw. 
1704, in-S^*; — Mfraeuli mundi Continuotio 
(dans lequel Glauber recommande sa teioUiR 
universelle); Amsterdam, 1657, m^; Pra^i 
1704, in-8»; — Trott der Se^akrenden, etc. 
(La Consolation des Navigateurs, etc. ); Ams- 
terdam, 1657, u-S" ; — TracUUu» de Medkm 
univertalif tive aura potabUi vero, etc.; 
Amsterdam, 1658, tai-8* ; — Traetatus de Sa- 
tura Salium^ etc.; Amsterdam, 1658, io^; - 
LUfellut Ignium; Amsterdam, 1663, in^;- 
LUfellu» INufo^oriim; Amsterdam, i663,ia-8*: 

— Bxplicatio, oder Autlegung ûber die WorU 
Salomonit; In herbes, vertiis et Ispidibos, 
magna est virtns (Explication de ces parotes 
de Saloroon); Amsterdam, 1663, in-8*; -'A<^ 
vum Lumen Chimicum; Amsterdam, 1664, 
in-8* ; — Von den drey An/àngen der métal' 
Ien, aut Schwrfel^ Mercurio undSah{li» 
trois CommencemenU des Métaux, le soufre» 
le mercure et le sel ) ; Amsterdam, 1666, io-8*;- 
Burge BrkUkrung ûeber die hollitclie Gœm 
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Proserpinam, Phtitmis ffmufrauen^ etc. 
(Courte explicalîoii rar Proserpine, femme de 
Pluton) ; Amsterdam, 1667, m-8'' ; — De trihus 
LapUiifnis ignium seeretorum; Amsterdam, 
1667 ; — Colloquium Nuncupatorum , inter 
locutores Benus et Lacinns (imprimé à la 
suite au précédent ) ; — D« Elia Arista ; Ams- 
terdam , 1666, in-8* ; — De PurgatcTio Phtio- 
iopAoncm; Amsterdam, 1668, in-8"; — Glau- 
berus coneentratus ; Amsterdam, 1668» in-8*; 
— De Igné secreto Philosophorum ; Amster- 
dam, 1669 ; — De Lapide anknaii; Amsterdam, 
1669, iD-8*; — Curioser Tractât vom G«- 
braueh und Nutzen des Weins, Koms und 
Holzes ( Traité curieux sur Tusage et l'utilité 
an Viu, du Blé et du Bois) ; Amsterdam, 1686. — 
Les œoTres de Glauber ont été réunies sons le 
titre de Opéra omnia; Amstei*dam, 1661, 
7 ¥oL in-S", et 1651-1656, 4 Tol. Elles ont été 
publiées en 1715, par un anonyme, sous le titre 
de Glauberus coneentratus (titre que Glauber 
sTait déjà donné à l'un de ses ouvrages ) , ou 
Kern der Glauberisehen Schr\ften , etc. (Sub- 
stance des écrits de Glauber); Leipzig et Bres- 
hu, 1715, in-4^ -' Un choix de ses œuvres parut 
tous ce titre : Opéra chymica, Bûcher und 
Schriften so viel deren von ihm bishero zum 
Tage gegében worden (Livres et Écrits qui ont 
paru de lui jusqu'à ce jour ); 1659, iii-4**. W. R. 

RoUncboU, Bm. ehem., III, 106. - Adetang, GueMehtê 
4itr vtenseàHehen NarrheU, IV. 161. — Perd. Hoeftr, 
BiOoire de ta CMMte. - Mog. mM. 

GLAUBER ( Jean ), dit Polydore , peintre de 
paysage et grayeur hollandais, né à Utrecht, en 
1646, mort à Amsterdam, en 1726. Son père ne 
l'avait pas destiné à la pdnture ; aussi ne dut-il 
qu'à lui-même sa première éducation artistique , 
jusqu'à ce qu'enfin fl fut mis sous la direction de 
Berghem. Les progrès qu'il ne tarda pas à 
faire l'encouragèrent à une recherche plus 
complète du beau dans la nature, qu'il devinait 
plutôt qu'il ne pouvait réaliser chez son maître. 
Ce sentiment l'engagea à partir, en 1661 , 
pour Paris, avec 8<m frère. II y étudia une 
année chez le peintre de fleurs Picart. Ensuite 
il alla travailler pendant deux ans à Lyon, sons 
la direction de van der Cabel; enfin, il vint ad- 
mirer en Italie les paysages qu'il devait re- 
produire avec son pinceau. Après avoir passé 
deux ans à Borne, où ses camarades lui laissé- 
reot le surnom de Polydore, il alla terminer 
ses études à Padoue et à Venise; puis il re- 
tourna à Hambourg recneiliir le fmit de ses tra- 
vaux , et vint en 1684 se fixer définitiTement 
à Amsterdam. II y peignit un grand nombre 
de paysages, dont Lairesse faisait parfois les 
figures. Glauber est considéré comme un des 
meilleurs peintres de Téoole hollandaise. Sa 
couleur est soKde, chaude et naturelle. Le 
feuille de ses arbres est magistralement touché 
et fini avec le phis grand soin. On dte parmi 
tes tableaux les plus célèbres quelques mes da 
NOOY. Biocn. Géiftn. — t. xx. 



Dauphiné et des paysages mytliotogvques dans 
la manière de Poussin. Ses œuvres ont été pu- 
bliées avec celles de van der Laar, sous le titre 
de Veêrtig Stuks Landschappen. Ce sont des 
reproductions gravées, qui donnent l'idée la plus 
exacte de son talent. W. B. 

Nsgler, yillç. Kûmtler-Lexieon. 

«LAVEER ( Jean-Goltlieb ), frère du précé- 
dent, peintre de paysage, surnommé Myrtill, à 
cause des idylles, qu'il peignait avec beaucoup 
d'agrément II naquit en 1656, et mourut à 
Breslau, en 1703. On vante surtout dans ses ta- 
bleaux les figures et les animaux ainsi que la 
grâce du coloris. W. R. 

Nagler, Ifemu JUg. Kûiut,'Ltiteim, 

* GLAUGIA G. gBETiuiTS, démagogoe ro- 
main, vivait en l'an 100 avant J.-C. Préteur 
pendant le sixième consulat de Marins, il tint 
les comices d'une manière irrégniière, et fit ainsi 
élire tribun L. Apuldus Satuminus. Il se porta 
candidat pour le consulat dans l'année 99 , qui 
•nivit sa préhire, bien que la loi prescrivtt un in- 
tervalle d'au moins deux ans entre ces denx 
magistratures, n fut le seul préteur qui accom- 
pagna Satuminna dans sa ftdte an Gapitole. Le 
manque d'eau ayant forcé les ftigitifs de se 
rendre , Glaucia fut tué avec eux par l'ordre de 
Marius, bien que le sénat ne l'ettt pas compris 
dans le décret lancé contre Satuminus et ses 
partisans. Cicéron c($mpare Glauda au déma- 
gogue athémen Hyperbolus, et l'appelle le pire 
des hommes. Il lui reconnaît d'idûienra bttn« 
coup d'éloquence et de finesse. Glanda ibt 
l'auteur d'une loi De repetundit, dont Oielli a 
recueilli les fragments ; il introduisit un change- 
ment dans la forme de la remise à trois jours 
(comperendinatio). 

Cloéron, Bnclm, ei; pro C. RaMHo, 7 ; in Cat^ u *; 
PhUipp., VIII. 6; dé Hanup. Bup., U, - Sekol. Boà. 
in MUonktn., p. ffrr. - Applen. B^L eiv.<, I. ts, tt. - Va- 
1ère Maxime, IX, 7. - Ptotarque, Mariut, ff7, lo. — Vel- 
leliu Ptter., il, il. — Flonu, III. 16. - OreUI, Index Le- 
çmn, p. «6». » 

*GUkVGiA8 (rXatvxtac), roi de la tribu illy^ 
rienne des Taulantiens, mort vers 300 avant J.-C. 
On le voit en 335 assister contre Alexandre un 
autre roi illyrien nommé Glitus. Les deux alliés 
fhrent vaincus , et Ctttus dut se réfhgier sur le 
territoire des Taulantiens. Alexandre allait l'y 
poursuivre, lorsqu'il ftit rappelé en Grèce par la 
révolte de Thèbes. Vingt ans plus tard, Glan- 
das donna asile à Pyrrhus, encore enfant, dont 
le père, Éacide, Tenait d'être chassé aussi de 
l'Épvre. Caasandre, qui vonlait s'approprier ce 
royaume, offrit à Glandas deux cents talents 
pour Ibi fiyrer l'enfïnt. Glandas refusa, et attira 
sur rniyrie les armes de Cassandre, qui, quoique 
vainqueur, ne put obtenir l'extradition de Pyr- 
rhus. Glaudas rétablit Pyrrhus sur le trône 
d'Épire, en 307. Il fïit souvent en guerre avec 
deux villes grecques voisines , Apollonie et Épi* 
damne, et se rendit même mettre de cette der- 
nière ville à l'aide des Gorcyréeiis. On ignore 
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répoque de sa UMNrt, mais «n croit qu'il vivait 

encore ea 302. 

ArHen, 1, 1, «. - PlvUrque, Pgrrkm, 8, 4. ~ Mm^ 
Un, XVII, t. - Dlodore, XlX, 67. - Pausaolat, 1, 1. 

«LArciAB, statoaire grec, né à Égine, vivait 
vers 480 avant J.-C. Il fit la statue etie chariotde 
bronze que Gélon, fils de Dinomène, plus tard ty- 
ran de Syracuse, dédia, dans TAltis d*Olympie, en 
souvenir de ia victoire qu'il avait remportée dans 
la soixante>treizième olymp. (488 avant J.-C,)* 
On cite encore de Glaucias les statues suivantes : 
celle de Pliilon, dont la victoire est rappelée 
dans cette épigramme de Simonide : 

Ilonplc |ùv Kopxupa, OCXwv d' ivofia , û\fX U 

[rxouKou] 

Celle de Glaucua de Carysta, le boxnnr, s'excr* 
çant au pogHat ( omo^x^ ) » «Ha de TMai^èM 
deThasos, qui vainquit EotliyBM au pugilat, daaa 
la soixante-quinzième olynp. (4«0 avaai J.-a). 

P«iiMBUb, VI, 6, B, M, 11. 

*«LAVOiA8, médeeiB grac dalaaeeto daa 
empiriques, vivait dans le troiaiène ea deviiènie 
siècle avant J.-C. Dans la série des méded na 
anciens, Glaucias vint après Sérapion d'Aleian- 
drie et avant HérecHde de Tarente. GaNen le 
mentionne comme m des plus andent commen- 
tateurs sur rensemMe dea ooviagea d*Hjppo- 
erete. Il écrivit aussi m glossaire alpliabétîqiie 
sur les mots difficiles qui se trouvent dans las 
«Mvres d'Mippocrate. Q ne reste de lui qve 
quelques passages dispersés dans GaKen. Pa- 
Mdus le donne, mais sans autorité sufllsaste, 
eomme le maître dHéraclide deTarsnte et#A- 
peilonius. 

FiMolv, MMioMMS Gmem, voL XIII, p. tri. 

««LAI7GIA8, rhéteur athénien, vIvaH dans le 
premier siècle de Tèn chiéUenne. il n'es! eannu 
que par une courte mention de Phitarque. 

Plaurqoe, Synpot^ h 8, 10 } U, 1. 

««LAUGiBE (rXouxifiiKK rtatuairagrea^d'uM 
époque inconnue. Il (ht un de ceux quf, seim 
PUne, disaient des athlètes, des soNMa, des 
chasseurs et des sacrifieateors. 

Pltaie, ma. Mat., XXXIV, $. 

* «LACGieM , pehitre grée, né è Cormthe, v). 
-vait vers 360 avant J.-O. Il Ait le meRre d^A- 
ttiénlon. Il est d'ailleun iMona. 

PIlM. MêL im. -SUHf, Cmt. jirtêMmt FL %». 

* mLkvciwnfu ( n«éauinn( >, orateur aiiié- 
■ien, ma dHypéiide, vivait ven 310 avuil J.-C. 
Plntarqne meotionBe de loi un dieenar^ esotra 
PbodoB. On ne sait s'U fwt «dstifior avee le 
rhéteur Giaucippua^ dont Sénèque a eonaené m 
fragment ( CoM^i^., IV, 2&>e«avecleGlaiid^ 
pus qui écrivit snr les oéréneaies leiigieaaes des 
AthéDiens. ( Biaen>be, Sat.^ l, 13 >« 

PtaMarqne, ^U. difk OMtf . ,• ftacise, K ^ AIMaée, XIB } 
- Snldu, an mot ntfMticsoc. -.MoUn» BièL, «td. tSS. 

* CLAUCOA (rXaûxcM^), orateur athéaia», 
vivait dans le troisième siècle avant J^. ttpcil, 
à ce que l'on croit, une grande parlé la an^ 



- GLAUCUS 804 

nière lutte des Atbéniena eoaftw Anti^MKGou* 
tas, en 263 avant J.-C. A la fia de cette guerre, 
appelée cAr^monùfésime, du nom decdùqni 
en avait été le principal instigstenr, Glaocin 
s'enfuit avec Chrérooiiidès à la cour de Ptolémee 
Philadelphe, oii il fut traité avec beaucoup d^M- 
neur, et où il obtint la confianos du roi. ûro^KD 
Ta idsatifié avec m Glauoon qui est meoliûaié 
dans Athénée eooMMe vm ées tynns da Fine 
(cv xtXç Ikspaiiik fvpflMveâoMi); naii^ «kn 
Thiiiwall, cette expreanon désigiM ptatM im 
des trente tyrans. 

SUbé«. fioriL - Atbteé*, lU - UroyMi, SeUmit 
mtii, vol. I(, p. tM. — Tlilrlwall, Creec*, toI. VU], p. ». 

* GLAUCOff, philosophe pec, fils d'Aristos 
et frère de Platon , vivait vers 400 avant J.-C. 
U figure Gûcnme iater(ocateur dans la Républi- 
que et dans le Parménide de Platon. Xénophu 
Ta aussi introduit dana ses HemorttinUa. On 
croit généralement que ce frère de Platon e&1 ie 
Glaucon mentionné par Dic^ène Laerce comoe 
l'auteur dea dialogues suivants : ^ct^uXo;, £ù* 

ToçdvT}^, KéçoXoc, Aw^{Mc, Mevé^ Ob 
attribuait à Glaucoii trente-deux autres dialogues 
que Diogi^ déclare ai^ry^ijttés. 

Xéoophon, VemmraMIa, lU» 6. - Suidas, w «( 
Wàtwf. — D|og«ne Uerce, U. s ; ÎII. 4. 

* GLAVGOir. On connaît quatre (^maiairieQs 
de ce nom. 

Le premier, niapsode et eofflmenfitfiBr ono- 
mère, est mentionsiiépar Pfafoa ^ côté dé Métr»» 
dore de Lampsaque et de Stéombrote de Tbasos. 

Le deuxième est encore un commeatateor 
d*Homère. Aristote Te cfte dans sa Poétique. 

Le troisième, Glauoon de Tiirae, écrîTil aussi 
sur Homère, obtint une grande réputafioo comme 
grammairien , et composa un ouvrage ialitolé 
ncooaai. 

Le quatrième, Glaueon de Tébs, écrivit sor b 
rédtation. 

n est possible que le premier de ces Ghoca 
soit le même que Te second, e( le troisièine le 
même que le quatrième. 

Platon. Jon. -> Aristote, PoêU U : Ma., ni, l. - 
^1. 9d »om»'J tUt**, t, t. -. AtMoée. XI. - VfflolM. 
ÊnêtQ' mA HwÊtÊnt^ p. sa» 

« «UkVGV» ( néteoc), LaeédésHna, ^ 
dlplcpde, vivait vers MO avMt J.C 11 fA 
mmm parà'aneBdaleaiivaBle, fw nesoteHéro- 
deée. Diaprés eei Uatenen, il sfélail ac^oisiiM 
haate répuMion de benne foi Eneoeiéfiew 
oft Mttéaien lui eenfia co dépét une iMte «wiK 
d.'argsiit. iotaquet ptaa tarà les fils da MUéMo 
leur propriété y Glaocasnfosadt 



la realttuer, et prétssriit n'avoir aann «mik- 
air dAdépétUivonnalesréQiamaatsàqtflK 
BMis, et pTOBNt qne si d1ci4à il savappetaH le 
lût, il renArait l'aciMit. Ea aUndaiit il lib 
eonsullsr ^«racis, el, teeiifié par la téiMStf ^ 
dien^il lealitaa la aenunai Cette vsstiMi* >* 
pas pe«r coipier son pafaie, st vnÊ^ h 
« eite- 
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i»iaé&: PmttHiin et JuTénal foDl alliuion à la 
même histoire. 
Hérodote, VI, 86. - Pausaotu, il, iS'» VIU, 7. 

* GLAUcus, statuaire grec» né à Chios, et 
eoDiiu par rinveation de l'art de souder les mé- 
taux , vivait dans le aixiénie siècle avant J.-C. 
Son principal ouvrage était une base de fer 
(Oxoxpvm^ov), quiy avec le cratère d'argent 
qu'elle supportait» fut offerte eu temple de Del- 
phes par Alyatte, roi de JLydie. Cette iMwe a été 
décrite par Pausanias ei par Athénée, qui dit 
qu'on y voyait enchâssées des petites figures d'a- 
nimaux » d'insectes et de plantes. Plutarque parle 
aussi de cet ouvrage célèbre. L'habileté de Glau- 
eus donna lieu à la locution proverbiale rXotuxou 
taxvi). Etienne de Byxance appelle Glaucus un 
Samien, eequi signifie simplement que cestatuaire 
appartenait à l'école de Samoa. Selon fiusèbe, il 
vivait dans la deuxième année de la 22* olymp. 
(690-91 avant J.-C). Alyatte régna en ei7-ô60 ; 
mais on peut croire que la base de fer était faite 
longtemps avant qn'Aljatte l'envoyAt à Delphes. 

Hérodote, f , M. — Paaaaniu, X, 8. — AUiénëe , V. ~ 
Ptutarqae, De Dif/M. Orael, 17. — Weytr, Kunstgês- 
ckiekù»» vok H« ^ M. M Millier, êàm rjmuUhea «« 
BOttig«r, TOI. Ill« 9. SI. 

* GiAVcvi 4e CarytUt fils de DemykiSi 
un des plue eélèbree athlètea grecs , vivait vers 
4S5 aveot J.-C. Il était ««fiodoviinK > c'eat-à- 
dire qu'il avatt vaineu à tous les jeux. Il avait 
remporté au pugplat une victoire aux jeux olyui" 
piques» deux aux jeux pythiques , huit aux jeox 
néroéene, huit aux jeux ietlîmiques. Il avait à 
Olympie une 8taliie« ouvrage de Qlaudas. 

O. Millier, ^QkMU^ ill. 4. ». 108. - KrauM, Olyinji., 

* «LAttcrti d^Argos, statuaire grec, vivait 
vers 475 avant J«-C. H exécuta avec Dionysios 
les ouvrages qne Smîcythus dédia à Olympie. 
Glaucus fit les statues d*fphitns couronné par 
Ececheira, ( déesse de la trêve ) d'Araphitrite, de 
Poséidon et de Vesta. Selon Pausanias, les plus 
grandes offirandes forent faites par Glaucus, les 
plus petites par Dionysius. 

Paosanlas, V, f«. 

* SI.AYTCOS d€ Ehegium ou éTItalU, cri- 
tique grec, vivait vers 450 avant J.-C. Il écrivit 
SUT les andens poètes et musiciens (Z<)f(ça\tÂ 

D'après Dlogène Laerce, qui cite de lui des asser- 
tions touchant Empédocle et Démocrite, I! était 
contemporain de ce dernier. Glaucus est aussi 
mentionné comme auteur d'un traité sur les tra- 
gédies d^Eschyle. 

PlatMtiae. De Mu»*e., k ; rite âee^m Ormt - DIoirêM 
Ueroe, Vlli, n; tX, ••. 

* GLAUGOS 00 «LAVQUS» ttédeoia grée, 
vivait vers 330 avant J.-C. Il doaaa des soine 
à HéplMttionflaiiaeaâaratèfe maladie; etn'aynt 
|NM réussi à le guérir, U Ait, dit-an , eroeifié oo 
étranglé par Tordre d'Atexasdre. On cite enoore 
quatre antres médeeins du nom de Glancos; Ut 
sont pea importants. 

▲rrlea, M»abmU, vu, 14. - Fimufi^ Âêtm,, n\ 



Jnbm,, 1»; De 5«iUafe tuenOa, -^ GaUeii, D9 Compof. 
Medieam. see. locot, IV, 7. 

* GLAtTctrs. géographe et historien grec, 
d*one époque incertame. H avait écrit sur la 
géographie et les antiquités de l'AraMe un ou- 
vrage souvent cité par Etienne de Byxance, qui 
le désigne tantOI par le titre d"A^K^ «fmaioXe- 
yia, tantôt par eetul d'ApoStxA. 

ÉUeone de Byzance, aaï mots AtXftVQy^ féa. «* 
VoasIiM, De HUtoricis GraeU. 

* eLAOCva 4M eAéMé», poète épigrammattste 
grec, d'une époque incertaine. V Anthologie 
grecque contient six épigrammes, dont la pre- 
mière, la deuxième . la quatrième et la cinquième 
portent simplement le nom de Olancus , tandis 
que la troisième est attribuée à Glaneus l'Athé- 
nien , et la sixième à Glaucus de Nicopolls. Selon 
Jacobs, la première , ta deuxième et la sixième 
appartiennent à celd-el, tandis que les trois au- 
tres, consacrées à des descriptions d'oeuvres 
dM , sont Touvrage de Glaucus d'Athènes. 

Bnnck, jtnal^ vol. II. p. M-Ui. - Jacobs. .Mthol. 
9mca, vol. III, MV« Nt toi. XIII, ^ SM. ^ «thriela^ 
MM. Crmea, nL II, Ik. m i ▼•(. IV. «is. 

* GftiAiMSiTg 4e lomrei , écrivain colinaife 
grec, d'une époque ineectaine* Athénée cite de 
hii un traité intitulé 'OVa^wnxA. ûo mentioniie 
encore un Glàoeus, aopblate, et biéraphamte 
des mystères d'Éleuais. 

Athioée, VII, IX, 1^11, Xiv' «. M|«i, VA, M. » m. 
lottrate* De SophUU, II, IS. 

* ouLCMEAC {Jean) , cbroniaueur français» 
né à Nohan-le-Féron , le 26 décembre 1517, mort 
vers 1680/ n fit ses études dans sa ville natale^ 
et vers 1544 enseignait au collégis du Grand- 
HOtel, à Bourges* C'était un bon prêtre catho- 
lique , dont un pèlerinage au Mont-Saint-Michei 
attestait le sèle, et que l'on récompensa en lui 
donnant une demi-prébende dans l'église collé- 
giale de Notre-Dame-de-Montermoyen. Mais la 
réforme faisait tous les jours de grands progrès» 
et promettait des libertés qui tentèrent Glaumeau } 
il jeta le froc , et, le 14 janvier 1562 , il embrassa 
solennellement le protestantisme , en présence de 
Jacques Spifame. Aussitôt après. Il épouse sa 
servante Valérienne Galèse , dont il eut Etienne 
et Guillaume. Il y a tout lieu de supposer que 
Glaumeau périt dans la réadion catholique qui 
éclata lors de la reprise de Bourges. Les détails 
qu'on vient de Ure sent tirés du manuscrit auto- 
graphe (1) suivant, conservé à la Bibliothèque 
impériale ( cab. des titres, fonda de d'Uozier, 
a^ 376) : iowmU de Vputolire de Berry^ de* 
puU 1641 juequu en 1502 , composé par Jeftan 
Giaumeau, presire.., depu^ hérétique. On y 
trouvedes renseignements intéressants pour l'his- 
toire des guerres civiles et religieuses au seizième 
siècle en France, et particulièrement dans le 
Berrv. Ia Thaumassière et Catherinot l'ont mis 



(1) Un bel eeprlt aoonfine a annoté «oelqua iiaasages i 
ainsi A Tendrott oft Glauineaa raconte sa conversion , U 
ito«C0 : * ai eataot niort. Je n^ tUay à toitt les «US* 
Méat» 
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à cootribotioa» sans le citer : M. Raynal , qui en 
a, de son odté, tiré bon parti , s'est montré plus 
juste. Ixmis Lacour. 

U ThaamaMlère, HiiMrê de Berry «i du diocém dé 
Bowges; 16»» In-fol. - Catberlnol. Le Siéçe de Bourges 
m leet ; 168«, la-4«. -> l^ même, Calvinisme dé Berrfi: 
16S4, lD-4«. — Raynal. Histoire dm Berrt» p- IS et aoiv. 
«- Bourqaeiot, /VMtee mr te Journal de J. Gkmmêom ,• 
Mena, de la Société des AntiqDatret de France, t. XXII : 
eieellente nonograpMe. 

«LJLiTii¥iLL.B (Barthélemif). Fof. Glâk- 

YILLE. 

GLATKB ( Maurice) f homme d'État saisae, 
né à Lausanne, en 1743, mort en 1820. A peine 
âgé de dix-nenf ans , il fut attaché an cabinet du 
roi Stanislas- Auguste Poniatowski» qui Tenait 
d'être éleré au trône de Pologne (1764). Nommé 
ensuite secrétaire d'ambassade et ministre rési- 
dent auprès de la cour de Saint-Pétersbourg, il 
se distingua telleroent dans l'exercice de ces dou- 
bles fonctions que , sur la proposition du gou- 
vemement, la diète polonaise lui accorda, en 
1771 , les grandes lettres de naturalisation. Pea 
de temps apiès (1771), les puissances voisi- 
nes, la Russie, rAutriche et la Prusse, pro- 
cédèrent au premier partage delà Polo^ie. Pré- 
Toyant les oonséquenoes d'une atteinte si grave 
anx droits de la nation qui venait de rad<^vter, 
le ministre Glayre eu) le courage de conseiller 
à Stanislas-Auguste d'abdiquer une couronne qui 
dans de telles circonstances ne pouvait plus être 
portée avec honneur. Bien que son conseil n'ait 
pas été suivi, il tenta encore inutilement de dis- 
suader ce prince d'entreprendre, en 1787, un 
voyage pour avoir une entrevue avec l'impératrice 
de Russie , Catherine , sur les bords du Dnieper. 
Ce dernier échec ayant décidé le diplomate po- 
lonais à abandonner sa patrie adoptive , il donna 
sa démission, et rentra dans son pays natal. Il 
y fut soumis à de nouvelles épreuves, par suite 
de la révolution dont la Confédération Helvétique 
devint le théâtre peu de temps après celle de 
France, et qui eut pour résultat la séparation de 
son pays natal ( le pays de Vaud) du canton de 
Berne, dont il était sujet depuis longues années. 
Persuadé que les divisions et les violences ne 
pouvaient que devenir funestes à son ancienne 
patrie, Glayre fit tout pour ramener ses conci- 
toyens à la concorde et à la modération, et il prit 
une part active à l'émancipation politique du can- 
ton de Yaud (1798). Nommé alors membre du 
directoire de la République Helvétique établi à 
Arau, et envoyé à Paris pour assurer la neutralité 
de la Confédération pendant laguerre de la France 
avec l'Allemagne (1799), il eut le malheur d'é- 
chouer dans ces dernières négociations. Malgré 
cet faisuccès, la confiance de ses compatriotes 
ne lui fit pohit défaut, et il tut appelé par eux 
au conseil exécutif; ses conseils salutaires con- 
tribuèrent à faire accepter par toute la Suisse 
la médiation de la France. Mais l'affaiblissement 
de sa santé ne lui permit pas de remplir long- 
temps ses fonctions. 



' On é<M k GUifn ée» LeUrês m' VBébfétif, 
et le rédt de la dernière époqne de sa lie : 
l'auteur y insiste sur le besoin de l'unité entre 
tous les cantons de la oonfédératîon. 

N. KUBALBU. 
' Galerie Mstorique det Coniemporaiiu. 

GtARunacm {Jean-Théophile), célèbre bo- 
taniste alleroand , né à Leipag, en l714,morin 
1786. Son principal mérite est d'avoir appliqué 
la botanique à l'économie rurale. EttmoUer, Sda- 
cher, Walther et Platx fhrent ses maîtres ea 
médecine ; mais il étudia plus particufièreomt 
! la botanique avec Hebenstreit. Il remplaça ce 
' dernier, pendant son voyage en Afrique, comme 
' directeur du jardin de Bot et do jardin boU- 
niquc. H fit lui-même quelques voyages sàaii- 
I fiques à travers le Harz et la forêt de Tliariojse, 
et contribua ainsi à rassembler les matériaox^ 
la Flore de Leipzig , publiés ensuite par Bôhmer. 
Dans cet hitervaUe il se fit recevoir médecin , et 
se rendit à Berlin pour y exercer sa profesw». 
Mais il ne tarda pas à reprendre ses éludes (iro- 
rites et ses voyages, dont la Flore de Berlin pro- 
fita, n fht recommandé par FrédérioGoiltoiiiDer 
au comte de Ziethen, qoi l'engagea à faire lades- 
cription de ses grands Jardins deTrabnitx. Mali 
il dut surtout son illustration à la léAitalkn qall 
fit d'un étrange écrit de Siegesbeck contre la doc- 
trine des sexes dans les plantes, présentéeconiM 
fanmorale. Gledltsch prit chaudement dani eette 
question le parti de Linné, qui en ftatrecoanaissait 
et se lia avec lui d'amitié. En 1740 Gleditschfot 
nommé professeur à l'ampUthéâtre anatoinMioe 
et directeur du jardin botanique de Berlin. On loi 
oflrit une place avec de grands émolonieals i 
Pétersbouiig; mais Frédéric le Grand, loin d'a^ 
cepter la démission du botaniste, lui donna den 
cents écus de plus, pour le retenir à Berlin. 11 le 
chargea en outre d'un cours publie sur la science 
forestière, et Gleditsch fht ainsi le premier qoi 
rassembla les observations faites dans le domooe 
de cette science , et qui les appliqua à Yèànm^ 
tration publique. Ses élèves vantaient autant 
l'amabilité de son caractère que l'étendue de tes 
connaissances et son infatigable actirité. 

Clayton a consacré à sa mémoire ua gearede 
plantes (gleditsia) de la fiunille des k^i- 
nenses, renfermant plusieurs espèces arbores- 
centes, dont un exemplaire ombrage son tombeio. 
Ses ouvrages sont écrits avec clarté, et témoignent 
des recherches exactes, profondes et pratiques; 
cependant, on y trouve quelques loôgnears et 
quelques répétitions. Le conseiller intime Geiinrd 
a publié quelques-unes de ses oeuvres, que sa 
modestie avait néglifié de mettre au jour, et le* 
a ji^Btes à SM mélanges de botanique. Us pria- 
oipales oeuvres de Gleditsch sont les snifantes : 
Catahgus inantantM,iamrwionm^fio''^ 
wUgarUtm, qux in horto domini de Zidhtn 
TrebnMi coluntUTy et in tMnù lodt spoii^ 
nascuntur; Leipsick, 1736, in-«*;-Cowirf'- 
ratio epicriseot SiçisbekUmm in I4nnâ sus- 
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temu ptantarum sexuale et meihodum botO' 
nicam huic superstructam^ viro ceUbenimo 
Christ, Wolfio, veriiatum restauratori et 
cujuscumqve scientiantm promatori, eom' 
munéeata; Beiim , 1740, in-8®; — Dissertatio 
de fneihodo batanica duMo et fiUlaei virtu- 
tutn in planHs indice; Franefort-sur-roder, 
1742, wr^'* ;^ Methoduâ Fungwwn, exhibent 
gênera, speeies et varietates, cm» eharaetere^ 
differentia speeijica, synanymis, solOf loeo et 
oteerva^iK^i» ; Berlin, 1 753, u-^ ;— 5y5<ema 
Plitntarum a stamintÊm «Wu, semndwn dos- 
ses, onknes et génère , cum ckaraeteribue ei> 
seneiaUbus;BeiVxï, 1764, m-8<'; — Vermisehte 
phtfsikaliêch-botaniseh'iBkonùmisehe Abhan- 
dhtngen (Mélanges de Physique, de Botamqne et 
d'Économie) ; Halle, 1765, 6((, 67 ; — Betrach- 
iung ueber die Besehaf/enheit des Bienens- 
tandes in der Mark Brandenburg ( Considéfa- 
tions sar PApicotture dans la marche de Bran- 
delMMirg); Riga et Mietau, 1769, hi-8^; — 
Pflanzenver%eichnia$ %vm Nutssn und Ver- 
gn Ugen der Lusô^nd Baumgaertner und aller 
Liebhaber von Jremden ti. einheimUehen 
Bâutnen, Strâuehen u. Staudengewaechsen 
( Catalogne de plantes utiles et agréables aux ama- 
teurs, aux jardiniers et à tous ceux qui s'occupent 
des arbres, des arbustes et arbrisseaux étrangars 
ou indigènes); Berlin, 1773, m-S^"; ^ Systema- 
iische Binleitung in die neuere aiu ihren 
eigenthuenUichen physikalisch-œhonomischen 
Gruenden hergeleiUte FùrHwïsseniehaft ( In- 
troduction systématique à la science forestière 
ramenée à ses principes physiques et économi- 
ques); BerKn, 1774, 1776, in-6»; — VolUtxn- 
dige thearetisch-praktisehe Geschichte aller 
in der Arzney , Baushalttmg und ihren ver»- 
ehiedenen tiahrung$zweigen nuetzUch befun- 
denen Pftamen, nach Mstorisch-philosophiS' 
ehen Gruenden { Histonv théorique et pratique 
complète de toutes les plantes médicinales, culi- 
naires et autres plantes usuelles, d'après leurs 
principes historico - philosophiques ) ; Berlin, 
1777, in-8"; — Botaniea medica , oder Lehre 
von den vorzuegUchwirkiameneinheimischen 
ArzneigewsBc/isen ( Botanique médicale, ou 
science des végétaux officinels indigènes les plus 
utiles et les plus efficaces); Berlin, 1788-1789, 
2 Tol. in*8'*,pubUéspar P.-G.-A. Lnders, méde- 
cin, ancien disciple de Gleditsch; -^ Vier 
Abhandlungen , dos praktisehe For$tvaeten 
betr^fend (Quatre Traités sur l'Art Forestier 
pratique ) ; Berlin , 1788 , in-S"* , et Vermisehte 
cekonomische und botanisehe Àbhandlungen 
(Mélanges économiques et botaniques) ; Berlin, 
1789, 3 vol. in-8'', publiés par C.-A. Gerhard. 
Gleditsch a publié en outre des éditions alle- 
mandes de Linné, de Brugmans, et un gvand 
nombre d'articles spéciaux dans les mémoires de 
l'Académie des Sciences de Berlin. W. RBinoim. 

WtlIJenow et Usteri, Biographie du verstorbmen 
Uofrath tintf Prqf98tor Cleditteh; ( Zarfcb, ITM.io-B* ) 



" Sekr^ftm der GetéUeehaft naturJàneMêitdmr Freunde 
tu Berlin, B ter. Bd.. n» 17. — Hlnctatng. Hittor. Itte- 
rariêchei Handlnteh. — Biographie tnédioale. 

* GLEIGHEN (Le comte de) vivait an dou- 
zième siècle. El était issu d'une puissante famille 
de la Thuringe, qui prétendaitavoir reçu son comté 
de Charlemagne. Sa célébrité lui vient d'une 
aventure romanesque qu'on lui attribue, sur la 
foi ^d'un mausolée du couvent de Pétersberg, 
près d'Erfurth, et sur lequel le noble comte est 
représenté entre deux femmes. Yoici l'histoire : 
Le comté Gldchen ayant été pris dans un combat 
contre les Turcs (les uns prétendent que ce se- 
rait dans la bataille de Joppé, gagnée sur les 
chrétiens par le sultan Noradin , au douzième 
siède) fut emmené dans leur pays, où il subit une 
dure et longue captirité. Pendant qu'U travaillait 
à U terre, dans le jardin de son maître, il fut 
abordé un jour par la fille même du sultan. Sa 
bonne mine et son adresse au travail plurent à 
la jeune princesse, qui loi promit de le délivrer 
et de le suivre , à condition quil l'épousât. — 
« J'ai une femme et des enfants , » répondit le 
comte. — « N'importe! dit la princesse, nos cou- 
tumes turques ne s'opposent point à ce que vous 
ayez deux femmes. » — Vaincu par d'aussi bonnes 
raisons, le comte engagea sa parole, et bientôt 
la princesse réussit à le délivrer et à s'embarquer 
avec loi. Us arrivèrent heureusement à Venise, 
où le comte apprit que sa femme et ses enfants 
se portaient bien. Dons cet embarras, il courut 
se jeter aux pieds du pape, qui loi donna une 
permission solennelle d'épouser la jeune prin- 
cesse et de garder en même temps sa première 
femme. Celle-ci ne fut pas moms accommodante 
que la cour de Rome, et accueillit à merveille 
sa rivale, pour laquelle elle conçut bientôt une 
tendresse particulière. Telle est l'histoire, qu'on 
a depuis traitée de roman. D'après les nouvelles 
recherches faites sur le comte de Gieichen, son 
aventure aurait été fondée sur un vieux roman 
français racontant le double mariage d'un che- 
valier Gilion de Trasigny. 

William Rethond. 

Bayle, Dictionnaire. — Hoadorf, Théâtre historique. 
— Mlgemeine deuUche Beat-EncyeUtpddte. — Placide 
Math. Dia^uUUio kUlorieo^rUiea in comitem de Glei- 
ehen: ErfurUi, 17K» tn-is. 

eLBiCHBN (Charles- Henri, baron de), di- 
plomate danois, d'origine allemande, né à Me- 
mersdorf, en 1733, mort à Ratisbonne, le ô avril 
1807. U fit ses études à Leipzig. En 1753, il vint 
à Paris. De retour dans sa patrie, il accompagna, 
en 1756, le margrave de Barenth en Italie. 
Gieichen explora cette péninsule jusqu'en 1758, 
et obtint alors le titre de ministre ordinaire de 
Bareuth à Paris. II quitta bientôt la France pour 
offrir ses services au roi de Danemark. Celui-ci 
l'oivoya à la cour de Madrid (1759). Gieichen 
en revint en juin 1763 comme ambassadeur près 
Louis XV. En 1768 Christian VII visita Paris; 
il décora sonambassadeur de Tordre de Danebrog, 
et le nomma son chambellan. Gleidien vivait 
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dans la floclétédes pblKMopliM et des HtténtMin 
de répoqiM. Par les iotrigaeii da ministre danois 
B«nistorf 9 il fat rappelé de U oonr de France 
eo 1770 et envoyé à Naples. Son poste ayant été 
supprimé le 15 août 1771 . il rentra dans la 
Tie privée, et se fixa à Ratisbonne, où il moorat. 
On a de Gleichen : âietaphysische Ketzerein^ 
1701 et 1796» 2 vol.^ trad. en français , sons le 
titre d'Bswiê théosophiqua, 1792 ; ^ Pensées 
sur divers sujeU de la politique et des arts 
libéraux i 1707 (en allemand). Il laissa en ma- 
anscrit des Mémoires , ({ui ont été publiés sous 
œ titre : Denkmûrdigkeiten : eine Reihe aus 
seiner Feder g^0os$ênen Aufsàt^ ûber Per- 
sonen und Verhàltnisse aw der iweiien 
BdVte du 18 Jakrkund0rts;t^^û%^ 1847, 
iii-8*. 

BioirmpkU ^irwgérg, 

«LBicani (Frédérie-GuilUmme w), sur- 
nommé Muuworm, du nom de sa mère, sei* 
gneor de Greifenstein/ Bonniand et Etzel- 
bachi etc., célèbre naturaliste et micrographe 
allemand} il naquit k Bayreuth, le 14 janvier 
1717, et mourut le 16 juin 1783. Son éducation 
avait été négligée ; il fut de bonne heure page à la 
cour du prince de Taxis, pois cadet à Dresde, tl 
dut quitter cette ville pour avoir servi de témoin 
dans un duel. De retour à fiayreuth, il servit 
sous les drapeaux, et fit les deux campagnes du 
Rlun, en 1734 et 17d&, d'abord comme porte- 
drapeau dans les dragons, puis comme cornette 
de cuirassiers. là 1748 il était parvenu au 
grade de lieuteiiant-oolonel , en même temps 
qu'il obtenait de hautes distinctions à la cour. 
Jusqu'en 17M U rendit des services très-Impor- 
tants dans la carrière militaire. Ce ne fut qu'a- 
lors qu'ayant obtenu son congé il se voua à la 
science et à la philosophie. Il se retira aTCc sa 
Cuniiie dans sa terre de Greifenstein, et se mit 
à y étudier l'histoire naturelle, sans autre maître 
que lui-même. U était alors Agé de quarante- 
quatre ans. U parvint ainsi, à force de travail et 
de talent è pénétrer les secrets les plus in- 
times de la science. Il s'attacha tout particuliè- 
rement à l'observation des infuaoires et des 
animalciiles spermatiques, qu'il étudiait au mi- 
croscope. 11 y travailla pendant vingt ans. Il 
s'occupa aussi de chimie et de teinture, inventa 
une étoffe Imperméable, et imagina pour sééh«r 
le tabac un procédé dont il appelait le prod«M 
Tabac au soleil. Ses principaux éerits ont pour 
titres : Dos neuêste aus dem neiche der 
Pflanzên, oder microseopUekê Vorsteliungtm 
und Beobaehtungen der geheêmen Eeufunfs- 
tkeile der Pflanien in ihren Btûthên , und 
der in denselben beflndlichen rnsektem, «le. 
( Découvertes les pins nouveiles dans le domaine 
des plantes, on repréeentations et observations 
microscopiques des organes générateurs les pins 
secrets des plantes pendant la floraison , et des 
Insectes qui s'y trouvent, etc. ) ; Nuremberg, 17«4 , 
petit in-fol., avec planches *, traduit en français 



1770;— GeieAiciUf 
dar gemeinen Stmbenfliefê (Histoire de ia 
Mouahê domestique); Roieniberg, 1764, is^**, 
arvac planehea ; traduit cnflrnnçnis par IseaflauiB ; 
•«^ i«tff eriflseiie mikrosegpischê Sntdeoimsgts 
btf dem PfianMen^ Blumm mnd âiUbes, 
insêektm «Mi andmm Merkwûrdigkàia 
(Pitaaipalea Déeooterlea nriorosoûpiqvei faitei 
fltet laa Plantes, les Flenm» I^Inaectai, et aatni 
onrioaitée); Ndienbafg» 1777, in*4%avee pha* 
eheaj ^ Abkasuilunç Hber diê SMiasa «i4 
JnfuskmstkiÊrchen und Hber dés Bneu- 
pwif , elo* (Trailé d«a Animakalea sperMtiq«« 
et mTosoires et de la Génération); Rnrmilmi, 
1771, in-««, aa planches; *^ Yersueh mw 
Gesehickiê der Blmtêtéuse «ntf Blattlmitfm' 
«er dêê Ulmenbaumêf nebst 4 mit Farbm- 
erteuekteten KuBfertqfeltt wn G, P. Kun- 
hleqel (Hlstnire des Pou de POnne,avec 4 pi» 
ebes illustrées, etc. ); «» Vam Mnêtehunç , Bik 
dunçj UmbUdung, und BeeUBunung éa 
Brdkàrperip aus dem ^ireAUr der Naiur wd 
Pkfsik (De la Naiaaanee, du développenMSI, 
translMwalion et deatinée du Globe temstre, 
tivé dea afohives de la nature c4 de la phytiqu^ ) ; 
Desaau , 17M , hhf* ; ^ iiMnMlfon^ ie» Sos- 
NenméAreiMop, ete. (Traité du Miorosoope io> 
laire, ele. ) ; Nnranberg, 1781, gr. in-4^ W. H 

M. A. Wdkard, aiegmfMs ém ITfmi «M CMAm. 
.^ Sfkrmen der GeiflUcA, naiurjanfh, frtwdt s» 
Berlin, - Hlracblnfc, But. Uter. Handbueh. 

«LKIGHMANii {Jean^Zojchariëe), nominé 
aussi Melmond , historien et Mblîegrepbe ali<^ 
mand , né vers le commeneement do dix-hoi- 
flème siècle, mort an 1768. Il fht nommé d'sboni 
avocat de la cour de ftaxe-Ootha , pais reoeT«Qr 
des contributions en Thnringe. On a des nisost 
de croire qoll pefdlt ses emplois; car fl se piaiot 
à plusieurs reprises dans ses écrits de Tinitri* 
titnde de son prince. Il est auteur de plflsieors 
monographies Idstoriqnes , qui n'ont plos gum 
d'Importance anjourdlini. Elles flirent pobliét^ 
»oo9 dlfMrents pseudonymes. Celles qui aorsint 
encore quelque Intértt sont : Delinealio Jurii 
SoMmiei; léna, 1717; — mstorisehe Berh 
wuerdigkeiten von dem ChurftnUn J, Fre- 
derick dem Grtfssmuêthigem { CorioslIéA Mi- 
toriques sur Télecteor Jean Frédéric le Ma^i- 
nlme); 1738-1741, ln-4»; — Diê WahrheUéet 
GeseMehte der Paebstin /«/tonna (U Vérité 
de rhistoire de la Papesse Jeanne); 1744;- 
Gereteete Ehre der tuerktschen Princeu'mn, 
fpelchê sieh mît dem Grafin von Olelcke^ 
vermaehlt hat (Apologie de la princesse toniw 
qui épousa le comie de Gleichen) ; 1745, iB4'. 
Cet écrit a trait à rhlstorfette que la tradftioB 
populaire rapporte sur le comte de GleicheB 
\voy. ce nom). E. G. 

AS«lav|t. Soppt. à JSrter, Mç. Owl-'UtU. 

«I.BIH (Jêan-auUkttime^Umis ), poète al- 
lemand, né le a avril 171», à Ennsleben, dmilt 
principauté de Halberstadt, mort dans ia wtx» 
ville, en 1803. il étudia d'aboni le droit à im 
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où 11 fonda, de ooiMtttiiVMtTi, QMS «t quel- 
ques «MMB «Mi» dM UAtnèt une Soi^tê dès 
MmsêM, temblable à celle que Gaertner, Schlegel, 
Cramer, Klopttock et Rabener avalent inttitaée 
à Leipzig. Après rachèvement de ses études, 
il obtint la place de secrétaire auprès du prince 
Wilhelm, (Ils du margrate de Brattdebourg- 
Sehwedt A cette époque II lit la eounalssanee 
du poâlede KMst» et se lia avec loi d'uneétroHe 
amitié. Après la mort do jeone prince, il derittt 
secrétaire du maréchal Dessaoer, et en 1747 
secrétaiTO du chapitre du ddme de Halberstadt, 
poste qu'il oonsenrajusqu*A la fin de sa vie. Oleim 
demeura célibataireé Sa maison était tenue par 
sa spirituelle nièce, Sophie Dorothée deim, 
chautée sous le nom da Mmîndê par une nuée 
de Jeunes poètes qui voltlieaieot autour du Uen- 
TcUlantp^ Offim (Vàter Gteim), ainsi qu'on 
le surnommait lui-même. Il resta neutre dans 
la quercUe littéHiire qui s'éieta entre Oottsdied, 
représentant de l'école de Leipiig et de l'imltt* 
tion fha^a&Be, et Bodmer qui, à la tête de Té- 
oole de ZoHch, rélîvrma le goût et rendit un 
caractère d'originalité à la ttttérature allemande. 
Glelm» entouré d'admirateurs » qu'il datait an 
facile enthousiasme arec lequel il accueillait les 
œuvres les plus médiocres, se contenta de hu- 
mer, au milieu de sa petite cour, rencens qu'on 
loi enToyait de tous les edtéa. Il aimait à s'en- 
tendre nommer Tiliiacréofi aU^nand^ IHie 
que lui aralent mérité jusqu'à un certain point 
ses premières poésies. Outre un grand besoin 
d'épanchement et d'amitié « qu*H trouva toujours 
à satisfaire , notre poète avait le sentiment re- 
ligieux très-développé. C'est ce qui explique en 
partie le peu de succès que trouvèrent au|M^ de 
Frédéric II ses Chansons de Guerre ( Krîegs- 
lieder, 1778) sur la guerre de Sept Ans. On sait 
d'aiUeurs que le roi philosophe était peu porté à 
protéger les poètes de son pays. Les excès de 
la révohition française inspiraient à Gleim l'bor- 
renr la plus profonde. Aussi adresse-t-il dans ses 
Zeitgedichte (1789, 1803, poésies conteropo^ 
rainea ) les exhortations les plus pressantes à 
ses concitoycM sur la néoeasité de la eoneorde, 
du patriotisme et de la paix. Deux ans avant 
.sa mort il devint aveugle; il mourut à quatre^ 
▼mgt-quatre ans. Conformément à son désir, il fut 
enseveli dans son jardin d'Halbarstadi Une ode de 
Klopstock qui lui est dédiée a oootribné à im- 
mortaliser son nom et son caractère enthousiaste 
et bienveillant. Les œuvres complètes de Gleim 
(GlHmU Sammtliehê H^erAe) ont été publiées 
à Halberstadt, de 1811 à 1813, en sept volumes. 
Elles se composent des anvres badines ( Verêueh 
in scherzkc^ten lAedem, Beriin, 1744-45), 
auxquelles nous avons fait allusion} des lÀedér 
emsêer Art (Chants sérieux), des FahUs^ des 
Eomanees, qu'il fut le premier à introduire en 
Allemagne, où ce genre n'était pu encore connu. 
On y trouve en outre les Khegslieder (Chants 
de Guerre) , i778| qui «nt oontribné le plus à 



NBdre populah^ le nom dé Gleim en Allemagne 
pendant la guerre deSe|>t Ans. Son Salladat, ou 
Umre rftuçt (1774), est un poème didactique sur 
la rdiglott rationnelle, dans lequel le poète cherche 
surtout à imiter le style oriental et coloré du 
Itoran , qui ators était fort à la mode en Allema- 
gne. Oleim avait destiné cette œuvre aux écoles; 
mais elle est écrite avec une exubérance d'ima- 
ghiation qui ne la rend pas accessible au vul- 
gafa-e, et qui de ft^it lalsea le public faidifférent. 
n l'élève davantage dans ses Heder far dos 
Volk ( Chansons populaires) ; mais sa verve s'af- 
feibUt avec l*ftgey et déjà dans ses Kriegslieder 
te caractère du grenadier prussien ne se soutient 
pas toujours, et le patriote (ait oublier un peu 
le poëte. Il enrichit, en outre, de ses productions 
plusieurs recueils périodiques de son époque, tels 
que le Gôttingsehe und Vossische Musenalma- 
nath ( Ahnanach des Muses , de GœttingUe , par 
Voss), le Deutsehê Mercur (le Mercure aile- 
maud), l'/Hs, la Berlinisehe Monatschrift (la 
Revue mensuelle de Berlfai), le Journal de 
Brunswick et d'autres. Sa correspondance avec 
les principaux savants allemands de son temps 
tenfl^rme les plus précieux documents sur la 
littérature allemande du dix-huitième siècle. 
Outre rédition des œuvres complètes de Gleim 
que nous avons citée, il en a paru plusieurs à 
Strasbourg, à Reutlingen, à Carlsruhe et à 
Leipzig. Elle a été complétée en 1841 par un vo- 
lume supplémentaire {Ergànzungsband), pu- 
blié à Leipzig. William Retiond. 

Wllhetm ROrte, 1. W. L CleinCt Ubtm Halberstadt, 
18ti,lD-8».- W«tterMm, Hunâbueh.'^Ttk. Hdiialus.Ctt- 
cMchU isr Sprach-DidU and Il»d€kitn$t der Dnitêchetu 
— JOrdens, JjtxMum deutsoHer Schri/teller, t. II. p. 139 j 
Vit, 188. - MeoMl. Getéhrtes Dettttchland, 11. 178; IX. 
tSl;XI.r8. 

«LBilAL (Claude), homme politique fran- 
cs, né à Geneetelle (Yivarais), vers 1760, mort 
en 1824. Il suivit la carrière du barreau, et par- 
tagea les idées de réforme qui amenèrent la ré^ 
volution. En 1791, il fut nommé juge de paix 
à Entraigues ( Aveyron). 11 était membre du di- 
rectoire de ce département, lorsqu'en 1792 il fut 
éhi député à la Convention. Il appuya la propo- 
sition d'accusation formulée contre Marat et la 
mise en jugement des massacreurs de nep- 
tembre. Lors du procès de Louis XVI, il vota 
pour la pefaie de mort et l'exécution dès le lende* 
main. Par un singulier revirement, au quatrième 
appel nomhial H se pronon^ pour le sursis. Lors 
des événements des 31 mai, 2 et 3 juin, il com- 
battit les décrets rendus parles Montagnard». 11 
échappa néanmohis aux proscriptions contre les 
girondhis et leurs adhérents. Après le 9 thermi- 
dor, Gleizai entra au comité de législation ; il y. 
apporta de la modération, et s'éleva contre toute 
réaction. La session temrinée, il fnt nommé se- 
crétaire rédacteur du Conseil des Cinq Cents. 
Quoique réélu à ee Conseil en l'an vi (1 797), Gld- 
ial,en vertu de la nouvelle loi du 22 floréai(l 1 mal), 
ne put y siéger. H contfaïua néanmoins à exercer 
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«es fonctioos de Mcréteire rédacteur, et les ooa- 
serra auprès du corps législatif jusqu'en iai4. 
Elles lui furent retirées à cette époque; mais 
les Bourbons lui assurèrent en échange une 
pension de 4,000 francs. Au mépris des engige- 
ments les plus formels, dès l'année suivante 
cette indemnité lui iîit brutalement retirée. La 
loi dite d'amsUstie, du 12 jauTier 1616, oontrai- 
guit ensuite Gleizal à quitter la France en août 
1616; il obtint d> rentrer, mais il n'occupa plus 
aucune position publique. On a de lui quelques 
opuscules politiques, devenus sans intérM. 
H. Lescbue. 

JUonUeur univenel, an itm, n* M ; «d it, v> tl et U. 
'•' Petits Biographie Conventionnelle. — Galerie MetO" 
rique dee Contemporaimt. — Àrnanlt, Jay, etc., Bkh 
fTopJUe HoiMMito d$$ Contentporaku. 

«LBiZBS (Jean-Antotne), philosophe fran- 
çais, né à Dourgne (Tarn), le 26 décembre 1773, 
mort le 1 7 juin 1643, au chAtean de La Nogarède, 
près Mazères ( Ariége). Q se destina d'abord 
à la médecine, et alla suivre les cours de Véccie 
de Montpellier. Une répugnance invincible pour 
les dissections anatomiques le força à renoncer 
à cette carrière. Il tourna alors ses vues vers 
l'iDstruction publique, et après avoir été réformé 
du service militaire pour cause de santé, il fut 
envoyé en l'an m à l'École Normale par le dépar- 
tement de l'Ariége. A la vuedes Aotsde sang que 
feisait couler la révohition , il se demanda quelle 
pouvait être, dans des créatures naturellement 
douces et bonnes, la cause d'une cruauté et d'une 
perversité qui se montrent si souvent dans leurs 
actions. 11 crut la trouver dans l'habitude de 
tuer les animaux et de manger leur chair. U lui 
sembla que raSmentation animale développe les 
penchants grossiers et féroces , obscurcît l'intel- 
ligence et introduit dans l'organisation humaine 
de» principes délétères, sources des maladies et 
des infirmités du corps. Une fois la cause des 
maux physiques et moraux trouvée, le remède 
l'était aussi : il ne pouvait consister que dans 
un régime purement végétal. Un système d'a- 
limentation inspiré par une Ame sensible devint 
ainsi un système de réforme morale, physique 
et sociale. Dès qu'il fut arrivé à la conviction 
que le respect de la vie de tous les Atres doués 
de sensibilité est une loi divine, J.-A. Gleizes 
s'abstint de toute nourriture animale. C'est un 
fait digne de remarque qu'à partir de ce moment 
cet homme, qui avait été réformé pour faiblesse 
de constitution , acquit une vigueur et une force 
musculaireconsidérahle. Soit par suite de cegenre 
de vie, soit par l'effet d'une disposition oigani- 
que, ou peut-être aussi par l'action de son sys- 
tème sur ses propres sensations, son aversion 
pour les viandes devint telle qu'il ne pot plus en 
supporter l'odeur ni même s'asseoir A une table 
sur laquelle on en servait Aussi vivaitril d'or- 
dinaire dans la solitude; ce qui ne l'empêchait 
pas d'être plein de bieuTeillance pour ses sem- 
blables, pour les malheureux surtout, qu'il aida 
constamment de ses conseils et de sa bourse. A 
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ce sentiBMBt dlirfpoJBable eharilé se jagnit 
chez lui un profond sentiment religeDx,tnit 
qu'il importe d'autant de Gûre remarqoer qoe, 
trompé par l'abondance de considérations physio- 
logiques sur lesquelles il a appuyé certaines par- 
tic» de son système, on critique a para croire 
qu'il inclinait au matérialisme. La Veçetmcai 
SocUêy a placé son portrait dans le local de sa 
séances^ et son système a attiré TatteatioB de 
quelques écrivains aBemands. J.-A. Gleizes 
avait épousé, en 1794,M"*AglaéAngKvieldeU 
fieaumelle, diont il n'a point eu d'enbnts et qui loi 
a survécu. On a de lui : i!;es NuiU élyséennes; 
Paris, an ix, ïa^; — SéUna, ou la famUU 
sanuméenttê; Paris, 1636, in-8*. Cestle mène 
ouvrage que le préeédent, mais refondu etpré- 
sente avec un nouveau plan^ — Lu Affresia; 
Paris, 1804, in-i6 ; _ Le ChrisUamsm apli- 
que , Vunité des croyances pour les chré- 
tiens ; Paris, 1630, in-6^ ; reproduit et augmenté 
d'une préface, sous le titre : Le Chtristktnimeat' 
pliqué, ou le véritable esprit de ce culte mé- 
connu jusqu*à ce jour; Paris, 1837, in-S";- 
Thalysia, ou la nouvelle existence; Paris, 
1640-42, 3 Tol. in-d". Michel Nicous. 

Ji«nf0 MtaimlffiM, Jaotter 18««. — la PAotoi^e. odo- 
bre 1846. - Blot-Leqnesne, Fragments de PUloiepkii 
ioeiale,' P«i1i, ia4S. — Magl. N«jrtn, Bioçrapkie eu- 
traUe, 

* GLBHOHA (BasiU DE ),ieligieu!L de l'ordre 
des Mineurs de l'étroite Observance et missioD- 
naire en Chine, vivait dans le dix-hoitièffle 
siècle. Ce modeste religieux , chargé d'une mis- 
sion apostolique dans l'empire chinois, y de- 
meura de longues années, et acquit une grande 
connaissance de la langue et de la littérature de 
ce pays, n composa, dans l'intérêt de ses con- 
frères chargés de prêcher le christianisme eo 
Chine, un lexique chinois, auquel il donna le 
titre de Han-tse-si-i, c'est-à-dire « Explica- 
tion occidentale (européenne) des caractères 
chinois »; Ce dictionnaire se répandit bientôt en 
Asie, par la voie de copies manuscrites, que Ton 
exécutait en grand nombre parce qu'on avait 
reconnu la commodité et la bonne disposition 
de l'ouvrage du P. Basile de Glemona. Enfin, il 
parut en Europe , sous le nom de M. L.-J. de 
Guignes (voy. ce nom), qui oublia dioscriresor 
le titre de sa publication le nom do modeste 
et savant missionnaire, quoique la part de 
M. de Guignes dans cette édition dodictionoaire 
chniois du P. Basile de Glemona se réduit aai 
erreurs, assez nombreuses, qn'U y a introduites, 
à quelques défauts d'organisation et à la permo- 
tation de l'ordre alphabétique ou tonique en cdni 
de clefs. La postérité devait faire justice de cette 
réticence condamnable. La voix des Klaproth, des 
Abel-Rémusat s'est déjà élevée pour restituer au 
P. Basile de Gtonona ce qui loi revenait dans It 
rédaction d'un Dictionnalrecbhiois qui, dans $01) 
genre, sera toujours recherché des sinologues, 
surtout depuisia publication en Chine d'une nou- 
velle édition (in-4''), de formatplus coininodeque 
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la première (in-fol.)» a^ee les exemples en carsc- 
tèree cbinois» mais sur laquelle on a encore omis 
le nom de son TéritaMe auteur. £. Beàutois. 

Klainroth, SuppUmaU au Dkiionnain Ckinott-lMlin 
pabllé par de Guignes. ( Article de Abel Rémutat. ) 

* GLEN {Jean-Baptiste), théologien liégeois, 
né vers 1562, mort à Liège, le 5 février 1613. Il 
partit pour Rome à l'Age de vingt ans, entra dans 
Tordre des Augustins, et se rendit ensuite à 
Paris pour étudier la théologie. Reçu docteur 
en 1586, il enseigna la théologie chez les 
grands augustins, où il eut pour disciple Jean du 
Puy on Puteanm. Vers 1588, il suivit à Rome le 
duc de Nevers, ambassadeur de France ; de re- 
tour à Paris, il fut un des conseillers de la Ligue 
pendant le premier siège de Paris. Il fit ensuite 
plusieurs voyages pour le service de son ordre, 
dont il fut élu provmctal en 1592, et rerint finir 
ses jours à Li^e. On a de lui : Z>u DewÀr des 
Filles, en deux livres; le premier regarde le 
mariage, et le second la virginité; Liège, 1597, 
iD-4<' *, — Histoire pontificale, ou plustost dé^ 
monstration de la vraye Église , fondée par 
Jésus- Christ et ses apostres, contenant som- 
mairement les faits les plus signalés advenus 
en icelle, et les plus praignantes marques de 

la vraye Église ; Liège, 1600, in4^ i—OScO' 

nomie chrestienne, contenant les règles de 
bien vivre, tant pour les gens mariet gu*à 
marier, pour nourrir et eslever les errants, 
fils et filles , en la vraye piété, les serviteurs 
aussi et servantes, en huiet livres; Liège, 
1608, in-8*. Cet ouvrage, moral et pieux dans 
Tintention, contient une foule de détails qui 
font plus d'honneur à rérudition qu*au bon goût 
de Glen; — Histoire orientale des grands 
Progrès de r Église catholique, apostolique et 
romaine, en la réduction des anciens chres- 

tiens, dits de saint Thomas Conversion 

encore des mahométans, mores et payens , 
par les bons devoirs du rarissime et illus- 
trissime seigneur don Alexis de Menesès , 

composée en langue portugaise par Antoine 
Govea, et puis mise en espagnol par Fran- 
çois iiunèi , et tournée en français par 
F, J-'B, de Glen ; Bruxelles , 1609, in-8" ; — La 
Messe des anciens chrestiens, en Vévesché 

d'Angamal es Indes orientales traduite 

de verbo ad verbum du syriaque ou surien 
en langue latine; Bruxelles, 1609, in-8^ 

BccdeUèrre Hamal, Biographie Uégoise. 

«LBK (Jean ns), imprimeur et graveur en 
bois, frère du précèdent, né à Liège, vers le mi- 
lieu du seizième siècle. On connaît de lui deux 
ouvrages, devenus fort rares et qui sont curieux 
à plusieurs égards : Du Debvoir des Filles, 
traité bri^ et fort utile; item plusieurs pa- 
trons d'ouvrages pour toutes sortes de /In- 
geries; Liège, 1597, in-4'*; — Des Habits, 
Mœurs, Cérémonies et Façons de faire avec 
les pour traits des habits, première partie; 
Liège, 1601, petit in-8" (le second tome n'a pas 



paru). L'auteur parle avec une iiaif«lé qui cho- 
querait la pruderie modene des monirs et cou* 
tiimes des femmes de son temps ; les figures 
gravées sur bois qu'il consacre à des dessins de 
lingerie et de dentelles donnent un prix parti- 
culier k son œuvre , les représentations de ce 
genre étant aujourd'hui l'objet d'une vive oh 
riosîté. Ces écrits ne paraissent avoir été con- 
nus ni de Paquot, ni de VillexTayne, qui se sont 
l'un et l'autre occupés de la Ublio^aphie des 
Pays-Bas ; on cite aussi de Glen un volume in- 
titulé : Les Merveilles de la ville deBome. 

G. B. 

Catatoçmde ta MàUotMàqm vaa Hmltkemg BnucUet. 
Bo MM ei 9ei8. 

«LBHBUTiB ( FrédéheSylvestre )« Voy. 
Douglas. 

6LS1IDOWER. Voy. OWEN. 

GLàoii ( GeneviiveSAyALvrtE, marquise ne), 
Uttératrioe fhuiçaiae, née à Paris, vers 1 732, morte 
à Vioenoe, en 1795. Remarquable par son esprit 
et sa figure, elle tenait une place distinguée dans 
les salons de son oncle , le financier Savalette de 
Magnanville, et surtout à sa petite maison de La 
Chevrette, dans la vallée de Montmorency. Ge- 
neviève Savalette y jouait la comédie de société 
avec un véritable talent. Ses charmes lui atti- 
rèrent les hommages du chevalier de Chastellux, 
qui resta longtemps son ami. iUle crut devoir 
émigrer, et termina ses jours en ItaUe. On a d'elle 
un Becueil de Comédies nouvelles; Paris, 1787, 
fai-8®. On y trouve : V Ascendant de la Vertu, 
ou lapaysanne philosophe; — La fausse Se»- 
sibilité, en cinq actes, et Le Nouvelliste provint' 
eiall; aucune de ces pièces n'a été représentée sur 
une scène publique. H. L. 

Quérard , Xa France ttttéraire. 

GLEY (Gérard), linguiste et historien fhu- 
çais, né à Gerardmer (Lorraine), le 24 mars 
1761, mori à Paris, le 11 février 1830. En 1783 
il enseigna la philosophie et les mathématiques à 
Strasbourg, et en 1785 il y fut ordonné prêtre. 
Refusant de prêter le serment exige par l'Assem- 
Uèe nationale en 1791, Gley èmigra , et se livra à 
l'instruction particulière dans quelques chAteaux 
au-delà du Rhin. En 1794 il s'établit à Bam- 
berg (Franconie), où il professa les littératures 
latine, française, italienne et anglaise. En 1795 
il publia un journal en allemand. En 1806, 
à l'ouverture de la campagne de Prusse et 
de Pologne, Gley fut attuchè à la maison du 
maréchal Davout, le suivit constamment ; et lors- 
que Napoléon donna au maréchal la prind« 
pauté polonaise de Lowicz en Mazorie, Gley 
en derint administrateur. En 1809 il fit le 
voyage de Cracorie et de Vienne, revint en 
181 1 en Pologne, qu'il ne quitta qu'à l'époque de la 
retraite deMoscou, en 1812.11 fut successivement 
principal des collèges de Sain^Dié en 1813 , d'A- 
lençon en 1815, de Moulins en 1817, et de Tours 
en 1818. En 1823 il rerint à Paris, entra au sémi- 
naire des Missions étrangères, et fut nommé 
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en 1814 diapelaiii à VhtM de» IntaUdes, où il 
termina ses Jours. II étâKmemlyre de la Société 
royale des Amis des Sdences de VarsoTle et 
chanoine honoraire de Gap. Dans tons ses voya- 
ges, Tabbé 61ey rlsltait soignensement les M- 
bliothèaues et les archives, et recueillait paHout 
d'abondants renseignements , qnl loi servirent à 
composer ses ouvrages. C*est ainsi qnll décou- 
vrit, en 1795, dans la iNbliothèqae de Téglise ca- 
thédrale de Bamberg, le manascrtt frank con- 
tenant one histoire on paraphrase des Hvres 
évangéllques composée en vers français de l'é- 
poqne, par ordre de Louis 1*% dit le Débon- 
naire, flis de Charlemagne, et qui régna de 814 
à 840. Ce manuscrit passa en 1800 à la biblio- 
thèque de Munich ; puis en 1806 il ftit transporté 
à Paris, et se conserve à la bibliothèque de lins- 
titutde France. 

On a de Tabbé Gley : Grammaire de ta Lan- 
gue Française^ diaprés celle de Wailly; Bam- 
berg, 1795. in-ll; — Nùuveau JHeiionnaire 
de poche FrançaU-Àllemand et Allemand- 
Français ; Bamberg et wartzbourg, 1 795, in- 1 2 ; 

— Langue et Littérature des anciens Francs; 
Paris, 1814, in-8* ; — Voyage en Allemagne 
et en Pologne; Paris, 1816, 2 vol. ln-8*»; — - In 
Elementa P/Ulosophix Tentamen ; Paris, 1817, 
ln-8**; — Ordonnance ropale et la Charte; 
Paris, 1819, in-8*; — Histoire de notre 
Sauveur f exposée diaprés le texte des saints 
Évangiles, selon Vordre chronologique des 
foitSy distribuéeensoixanteinstructions et pré' 
cédée d^une Harmonie des quatre évangélistes ; 
Tours, 1819, 2 vol. in-12 ; — Historia Francis, 
a Pharamundo, tel ab xvo fundatx manar- 
ehlr Francorum, ad ortum usque dueis Bur- 
digalensiSf seu ab anno 420 ad diem 29 sep- 
tembris 1820, tabula prxeunte chronologica ; 
Tours,. 1822, in-12; — Historia Philosophie; 
Tours, 1822, in-12; ~ Leçons d'Histoire, de 
Géographie et de Chronologie pour diriger les 
élèves des collèges et des séminaires dans 
leurs lectures et dans Fexplication des au- 
teurs classiques; Tours, 1822-1824, fai-12; — 
Philosophie Tttronensis Institutiones , ad 
usum collegiorum et seminariorum; Paris, 
1823-24, 3 vol. in-12; — Z)oc<rine de V Église 
de France, sur Vautorité des sottverains 
pontifes et sur celte du pouvoir temporel, 
conforme à renseignement de V Église catho- 
lique, sur les lettres de monseigneur d*Aviau, 
archevêque de Bordeaux; Paris, 1827, ln-8*; 

— Journée du Soldat chrétien, sanetiJUe par 
les bonnes couvres et par la prière , offerte 
à l'armée ; Paris, 1827, in-32 ; — Observations 
où Con examine les faits et principes exposés 
dans le Mémoire présenté au roi par les évê- 
ques de France, au sujet des ordonnances 
du 16 juin 1828; Paris, 1828, in-12; — 
Jlf. Vabbé Dumontel; sa cause devant les tri- 
bunaux, ses défenseurs, leurs plaidoyers; 
Mémoire pour F Église catholique, présentée 



M. le prmMr prétiâ&nî ei à MM, les cor. 
seillers de la Cour royale de Paris, lesprê' 
mière et troisième chambres réunies; Ptris, 
1828, in-8*. L'abbé Gley cdIaboraH à qodqnfs 
publications périodiques, et laissa en manusmbt 
plusieurs ouvrages ascétiques inachevés, et V His- 
toire du Maréchal Davout. It commença à tra- 
duire du polonais en français V Histoire de Po- 
logne de NATUssewic?., et il termina f Histoire 
générale de Pologne, d'après Wags , Leiewel et 
ChodzlEO. La correspondance de NapQlécm P 
avec Davout relative aux choses polonais» s'f 
trouve annexée. Léonard Cnobuo. 

i>Mii«i«ii<t pmrtkuUert. — Qnéivd. La Pn»et Utti- 



l «LBTRB (Charles), peintre suisse, né en 
1807, à Cbevilly, canton de Vaod, en SoIsm. Son 
père, cultivateur aisé, était lui-même un dessioa- 
teur habile , k en juger par certains croquis quil 
avait montrés à ses amis ; et il s'attacha k déT^ 
lopper ce talent chez son fils Charles. Celui-ci 
passa la plus grande partie de sa jeunesse dans 
son village, et y prit part aux divers trarsai de 
la campagne. Plus tard un frère de son père, Dé> 
godant à Lyon, le fit venir dans cette rille, et, 
frappé de ses dispositions pour le dessin, con- 
sentit volontiers à Tencourager dans la carrière 
des beaux-arts. H le fit étudier pendant quelque 
temps sous ses yeux; mais bientôt il TcDTuja 
k Paris, où 11 fut placé sous la direction d'Her- 
sent. Le jeune Gleyre y passa quelque temps, et 
Se rendit ensuite en Italie. 11 y fit les plus sé- 
rieuses études, et le soin qu'il mit à sarprendre 
noO'Seulement les procédés mais surtoot la pensée 
intime des grands maîtres antérieurs à la renalâr 
sanoe imprima à son talent le caractère grave 
et doux qui en fait ressortir mieux encore la pu- 
reté et la grftce. A son retour, il donna à l'e&posi- 
tion de 1849 son premier tableau, Saint Jean 
dans Vile de Pathmos, dont les types, pris 
dans la nature et tout à fait en dehors de b 
tradition, révélaient déjà Teflort d'une pensée sto- 
cère et ennemie de la déclamation et du lien 
commun. Il entreprit ensuite un grand Toya^ 
dans rorient, et visita tour à tour l'Egypte, l'A- 
byssinie, la Turquie et la Grèce. Il en rapporU 
un très> grand nombre d'études ; mais il eut i 
souffrir k son retour d'une ophtiialmle qoi mît 
sérieusement sa vue en danger. On prétôd qoe 
ce fut sous ces impressions <{u*Q conçut lldée de 
son tableau des Illusions perdues, plus son- 
vent appelé Le Soir, et qu'on admire au totem- 
bourg comme une des phis poétiques composi- 
tions de Pécole moderne. B reçut pour cette 
œuvre capitaleune médaille dTwnneur, qu'il «'em- 
pressa d'envoyer à son onde de Lyon, W«fa^ 
teur auquel il devait son talent et ses wc«*«J 
âormsien^mie LaSéparationdesApdifes,ff«^ 
composition fort estimée et reproduite, comme la j 
précédente, par la gravure. La Nymphe Êcm, I 
Les Bacchantes ( 1845 ) achevèrent d'étaMr sa 
réputation parmi les premiers maîtres de l'école 
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françaiM. A eêlte ëpo<|ne te pefaitre Marootae, 
foreé de roogédfer SM élèyes, lear eonaeilla de 
oontiAuer lenrs études dans l'aMier deM. Gleyre. 
Chargé en 185S par le gouTernemeot de son pays 
de l'exécution d'une œuvre nationale, il iltponr 
le mnaée de Lausanne son grand tableau de 
Vexéeution du major Davel, l'un des Hbéra^ 
teara de sa patrie. Cette toile est remarquable 
par la simpKdté de la composition et par la 
ppofondeof poignante de ^expression. Dans on 
autre genre, M. Gleyre a ftlt un tableau d*aute], 
La Pentecôte y pour TégUse de La Madeleine, et 
plasiears portraits. En ce moment il traTaille à 
un tableau dont le sujet est tiré de Thlstolre des 
andena HelTétleos, et qui est destiné an musée 
de Lausanne. Wtlliam RcnfoNn* 

Gustare piADche, Bévue des Deux Uofidet, novem- 
bre fttl. — RmueionentêHii p0Hieu9ien. 

• LlCAfl. Voy, GLtCÀS. 

* fiLicHtSAEB (ffeinrich nEa), poète alle- 
mand, du douzième siècle. Nous le nommons ici 
comme il s*est nommé lol-mèraedans son poème ; 
mais 11 n'est pas probable qne Ûiichesœre (oo, 
suivant une autre leçon, .GHchsnxrê),eik9Ah' 
man<1 moderne Gleissner ( Simulator ), soit autre 
chose qu'un surnom, Messire Henri (AeriVdn- 
rich ), comme dit son imitateur anonyme , 
appartenait sans doute à une noble famille des 
bords do Rhin. H était lié avec un autre chevalier 
poète, Waltber de Horbnrg (entre Colmar et 
Brisach; qui vivait en jiô3, et parlait un dia- 
lecte sooabe fortement entactié d'archaïsmes 
et de locutions suisses. Voilà tout ce que nous 
saTons de lui. Son oeuvre même ne nous est pas 
parvenue intacte, et, sauf quelques ft*agments dé- 
coiiTcrts assez récemment par J. Grimm (1840), 
nous ne possédons qu'une sorte de reibnte du 
poème original, entreprise par un anonyme, 
quelque temps après la mort de l'auteur. Mais 
malgré les altérations <ni*il a subies le Eein- 
hart n'en est pas moins Vun des monuments les 
plus importants de lliistoire littéraire du moyen 
âge : c^ist la plus ancienne version allemande 
du l^meux roman do Renart, et nous croyons 
utile d'en donner ici une rapide analyse. 

n Écoutez , ainsi commence le poète , écoutez 
l'histoire étrange et instructive d'un animal connu 
par ses ruses, Reinliart ( le renard ) (Mefnhart 
fuchs), Non loin de sa tanière , chez un paysan 
nommé Lanzelin, vivait Schantecièr( le coq) avec 
Pinte , sa femmç. L'artiflcieux animal résolut de 
lui tendre un piège. Bonjour Sengelin, dit-il au 
coq, qui se tenait prudemment perché sur i me bran- 
che élevée. Sengelin n*est plus, répondit le coq; 
je suis son fils. Vraiment! répartit le i*enanl; 
eh bien, je suis très-aflligé de la mort de ton 
père. Il était grand ami du mien, et quand il le 
voyait , il venait s'abattre auprès de lui , et se 
mettait à chanter en battant des ailes et en fer- 
mant les yeux. J'en sais faire autant I s'écria 
Schanteclèr. Mais à peine se fut-il mis en devoir 
d'imiter son père, que Beinhart le saisit par le 



emi, «t s'eflbrça de l'emporter dans la (biét H 
parvint pourtant à se dégager, et l'arrivée fort 
epporlone de maltra Lanzelin obligea le larron 
à a'enftilr. Port désappointé, Befaibart se met 
en quête d'une autre proie. Mais, malgré son ha- 
bileté, toutes ses entreprises éehooeBt l'une 
Après l'autre. La mésange se moque de loi, le 
eortieau, Dieielfai, qui l'aat laissé sonstraire son 
ftomige^ est sauvé parlaaoudaiBe apparition de 
^qoea ehaaseurt; enfin , son neveu Diepreoht 
( le ehat ), après avoir invoqué la proteotion de 
■alnMïall, lotie d'adresse et de stratagèmes avee 
son perfide oaole, et réusait I le tafare tomber dans 
on traquenard, d'où il ne s'échappe qu'à grand 
peine. Mon loin de là, Rsinbart nneontre Iseagrin 
( le lenp ), et loi otAre son alHance. « To as fort, 
loi dit-il, je sols rusé, riaa ne pourra nous ré- 
sister. » Isengrin accepte , et, pour commeneer, 
Beinhart se met à ftûre la ooor à la femme de 
son nouvel ami, dame Hersent. Dn reste, il pour- 
volt conseienoieusement aot impérieux besoins 
delà gloutonne ftmille (laloop avait deux fils). 
Un jour que le loup était fort maussade, n'ayant 
rien à mettre sous sa dent, un paysan vient à 
passer, portant un pore énorme. « Un moreean de 
cette viande vous ferait^il plaisir, compère? » de- 
mande Beinhart. « Ool, » répondent tout d'one 
voix quatre gueules affamées, fitaussitôtle fin ma- 
tois va s'offrir aux regards dn paysan , bottant et 
Mgnant de ne se tratner qu'avec peine. L'homme 
pose son fardeau pour poursuivra le rsnard ; on 
devina le reste. Quand Reitthart revint auprès 
de son associé, le pore était mangé ; on ne lui 
avait rien laissé. Pour mieux se venger, il dis- 
simule sa colère. « J'ai soif! » dit Isengrin. « St to 
veux du vin, répend Beinhart, je peux t'en pro- 
curer. >* Et il conduit toote la famille dans ki cave 
d'an couvent od le loup et sa femme se grisent 
et se mettent à chanter : les moinee accourent 
et les rouent de coups. Isengria, batto et raillé 
par ses enftints, troove l'alliance de ron com<- 
père peu profitable, et les deux amis se séparent, 
mécontents l'un de l'autre^ Mais bientôt le ha* 
sard offte à Beintiart un nouvel aasodé, c'est-à- 
dire une nouvelle dupe. C'est l'âne, Baklewin. 
Il y a Ici dans les manuscrits une lacune d'une 
certaine étendne. A l'endroit oh elle cesse, nous 
trouvons Isengrin grièvement blessé. Sa femme 
et ses eofents sont auprès de lui et Kunin ( le 
smge) accuse dame Hersent d'avoir eu pour 
Beinhart des complaisances criminelles. Elle 
proteste de son Innocence, et se met à lécher les 
Messures de son mari, qui recouvre bientôt la 
santé. Mais il a en même temps recouvré son 
insatiable appétit. Un jour qu'il errait dans les 
bois, toujours tourmenté par la faim, il passa 
devant une cellule d'oh s'échappait une délicienso 
odeur d'anguilles rôties. C'était Beinhart qui 
avait su se procurer ce mets dâieat. Pour en 
avoir sa part, le krapconsent à pardonner à son 
perfide ami tous ses méfiiita passés et à recevoir 
de hii la tonsure monacale. U passe sa tôte par 
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roaTertore de la oellule et Reinhart riooiide 
d'eau bouillante, qui lui enlève la peau avec le 
poil. Tu in*aâ fait mal 1 s'écrie Ueogrin. Groia-tu, 
répond l'autre, que le paradis se gagne sans 
pébie? Et pour le dédommager, il conduit le 
nouveau moine à l'étang où il a, dil-il, pris ses 
anguilles et lui enseigne la manière de les pécber. 
Par son conseil, le loup plonge sa queue dans 
l'eau, après avoir cassé la glace ( on était en 
hiver)!; mais bientôt l'eau se congèle de Bon- 
veau', et fsengrin est retenu prisonnier. Heureu- 
sement pour lui un chasseur maladroit le délivre 
en lui coupant la queue d'un coup de sabre et 
laengrin s'enfuit mutilé et dégoûté pour long- 
temps de la pèche et de la vie monacale. Sa 
mauvaise étoile le conduit au bord d'un poits oà 
Reinhart était descendu , trompé par sa propre 
image, qu'il avait prise pour sa femme. Isengrin 
est dupe d'une semblable erreur, et au moment 
où il se lamente sur le sort de dame Hersent, le 
renard l'aperçoit et se montre à loi. Que fois-tu 
là au fond , mon compère? demande le loup. — 
Mon corps est mort, répond l'artiûcîeux animal, 
et ce que tu vois id, c'est mon âme, je suis en 
paradis. — Et dame Hersent? — Elle est en pa- 
radis comme moi. — Et que vois-je briller là- 
has? continua le loup, apercevant les yenx du 
renard. ^ Ce sont des pierres précieuses, des 
rubis et des escarboudes; il y en a beaucoup 
id, et aussi des bœufs et des porcs et des chè- 
vres grasses. Je voudrais bien être aussi en pa- 
radis , dit Isengrin alléché. — Tu n'as qu'à te 
mettre là-dedans, répondit Rdnhart en lui mon- 
trant un des seaux qui était demeuré en haut, 
retenu par la poulie. Le loup suit le conseil et 
descend rapidement; à moitié chemin, il ren- 
contre le renard qui s'était mis dans l'autre seau 
et qui remontait, grâce à la pesanteur de son 
compère. Qu'est ced ? s'écrie oelui-d étonné. — 
Je te laisse ma place dans le paradis. Adieu 1 
bien du plaisir! Et Rdohart s'enfuit laissant 
Isengrin au fond du puits, il y resta jusqu'à ce 
que les moines voisins vinssent tirer de l'eau, et 
peu s'en fidlut qu'il ne fût assommé par eux. 
Cette nouvdie perfidie n'était pas de nature à 
réeondlier les deux ennemis, et bientôt nous 
voyons le loup et sa femme poursuivre Rdn- 
hart avec furie. Serré de trc^ près par dame 
Hersent, il se prédpite dans son terrier; la 
louve s'y élance à son tour; mais, trop grosse 
pour pouvoir passer par l'ouverture, elle y de- 
meure engagfe sans pouvoir ni avancer ni recu- 
ler. Rdnhart alors sort par une autre issue, et, 
revenant sur ses pas, profite de la podtion de 
son ennemie pour assouvir sur elle sa criminelle 
passion. Isengrin arrive asseï tôt pour être té- 
moin de son déshonneur, mais trop tard pour le 
venger. 

Ce qui rendait le renard plus coupable, c'est 
qu'il commettait tous ses méfaits dans un temps 
où la paix avait été prescrite à tous les animaux 
par un édit solennd du roi, le lion Yrevel. Sa 



I nu^té était malade. Ledief d'une tribadefour- 
mis, qu*dle avait écrasée presque tout entière 
I sous son pied puissant, s'était glissé, pour se 
! venger, dans l'ordUe de Vrevd, et lui causait 
d'intolérables douleurs. Pour se distraire , te Hoa 
I tenait cour plénière. Tous les animaux s'y éUieit 
I rendus : Reinhart seul manquait Iseogn 
résolut de profiter de son absence pour l'aceoser 
par-devant le roi et obtenir contre lui use sé?èR 
sentence. Brun ( l'ours) , se fit Tavocat du loup, 
et sur les coodusions conformes du cerf Ras- 
doit, l'arrêt allait être rendu, quand ua savait 
jurisconsulte de Toscane, (Mhente ( le ehaioeao), 
rappela qu'on ne pouvait légalement oaudaiiiser 
un crimind sans l'avoir sommé par trois fois de 
comparaître. Biais au moment même où Yrenl 
se rendait à cette juste observation, on venait 
lui apprendre les nouveaux crimes de l'accusé. 
Scfaantedêr arrivait avec Pinte sa femme, fxff- 
tant sur une dvière leur fille, que Reinbart 
avait tnée; A cette vue , le lion entra dans m 
si grande colère que le lièvre, eflrayé, fut [xis 
d'une fièvre violente; il s'en guérit ea se coq- 
chant sur le cercueil de la poulette; miracle édi- 
tant, qui prouva la sainteté de la défimte et r- 
doubla l'indignation générale contre son meur- 
trier. Cependant, les formalités exigées par la loi 
durent être accomplies. Le chapdain du roi, 
Brun, se met en route pour le diAleau de Reio- 
hart, Uebdloch (traduction du firançais Hoir 
perCuis). Le renard reçoit Tours avec une ap- 
parente cordialité, et lui montre un tronc d'arin 
à demi fendu , dont les deux moitiés, séparées 
par un coin de fer, devaient receler du miel Mais 
à pdne le trop confiant chapdain y a-t-il fourre 
sa tête que son hête retire le coin, et Brun de- 
meure pris au piège. Il s'échappe pourtant, et 
revient auprès du roi, la tête dépouillée, les 
ordlles arrachées. Yrevel consulte sescoorti' 
sans. Le castor vote pour la condamnatioo im* 
médiate; le cerf également; mais l'élépbant in- 
siste pour que les formalités soient remplies, ei 
Dieprecht ( le chat) part à son tour en ambassade. 
Mais bientôt on le voit reparaître, portant uoe 
corde à son con , qu'il avait retiré à grand'pelDe 
d'un traquenard, où scm oncle l'avait fait tomber. 
Leblaireau, Krimd, consent pourtant à allerpor- 
ter la troisième sommation, et plus heureux que 
les autres , il réussit à amener à la cour le ooa- 
tumace obstiné. Reinhart se présente en costume 
de pèlerin. A sa vue, tous les animaux qolia 
outragés demandent sa mort à grands cris; mais 
lui il s^avance tranquillement vers le roi: « Puissant 
roi, lui dit-il, je viens de Saleroe, oh Tal vu le 
célèbre médecin maître Pendin. Je l'ai coosuK^ 
sur votre maladie, et il m'a donné pour vous cet 
électuaire. » 11 n'en faut pas davantage pour cal* 
mer la colère du lion , et pldn de confiance dans 
le savoir de Reinhart , il s'abandonne à lui su» 
réserve, promettant de suivre de point en point 
le traitement qu'il lui indiquera. Le uouTeau doc- 
teur prescrit à son royal cHeol 4e s'eaTelopper 
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dans la peau d'an Tienx loap , de jeter snr ses 
épaules one chaude foorrore d*ours , doublée de 
h robe soyeiue d'un chat. Malgré leur résistanoe, 
bengriu, BrOn et Dieprecht sont dépouillés sans 
pitié. Mais la Tengeance de Remhart n*est pas 
complète; il ofdonne à son malade une poule 
bouillie, etdarae Pinte est mise dans la mannlte. 
Enfin, il faut au lion , toujours d'après les pres- 
criptions du disciple de Técole de Saleme, un 
chapeau de castor et une ceintare de peau de 
cerf. Effrayés, tous les ennemis de Reinhart 
s'enfuient, et il reste à la cour seul stcc ses 
partisans. Cependant , le traitement auquel il a 
soumis le roi commence à opérer : la fourmi, 
bioommodée par la chaleur, sort de sa retraite. 
Le docteur l'aperçoit et veut la punir, mais elle 
hn promet de lui donner cent riches manoirs, et 
i la laisse s'échapper. Il sooge ensuite à récom- 
penser ses amis. Il donne à l'éléphant un fief en 
Bohème , à dame Olbente une abbaye sur les 
bords du Rhin. Mais les présents de Reinhart 
portent malheur. L'éléphûit est assommé par 
ses vassanx ; la noorelle abbesse est jetée dans le 
fleuve par ses nonnes, réToltées. Le lion lui- 
même a lieu de se repentir de sa confiance illi- 
mitée dans le prétendu médedn ; car avant de se 
leKrer dans son château, le traître empoisonne 
son souverain. 

Ble endeC dltie nsre, 
Id finit ce rédt, dit l'auteur anonyme qui 
nous a transmis le poème de Reinhart. C'est 
Henri Glichesœre qui l'a composé (daz hât 
der GKehesaere her Heinrich getihtet) , et 
il a été arrangé depuis par un homme qui s'en- 
tend aussi un peu à la poésie ( der ouch ein 
teil geiihtes Kan ), et qui a tantôt amplifié , 
tantôt abrégé (l'œuvre de son devancier ). 
Paisse Dieu l'en récompenser en lui accordant 
ici-bas nne vie joyeuse et en envoyant ensuite 
son âme là où elle jouira d'un bonheur sans fbi. 

Der Mte Im got Reben , 
Dte wtl er lebe , ein TrœHeh lében, 
Und dai er tm die Kêle tende 
Dâ ê\ TrSode faabe an ende. > 



Ainsi se termine la plus amimne branche dn 
roman du Rencart qui soit parvenue Jusqu'à nous, 
si nous exceptons les poèmes latins Reinar- 
dus et Isengrintu. L'oeuvre de Henrich der 
Glichesaere a précédé ^.(t beaucoup celle de Pierre 
de Saint-Cloot, le Renart français (publié par 
Méon), qui ne peut remonter au delà du trei- 
zième siècle. Et cependant le poète allemand a eu 
sous les yeux un modèle en langue romane, au- 
quel il a emprunté la plupart de ses noms 
propres et notamment Schanieelérf Pinte , 
Pendin de Saleme, etc. Mais ce prédeux ori- 
ginal est sans doute perdu, comme tant d'antres 
compositions importantes de la même ^MMpie. 
Alexandre Pey. 

J. Ortmm, ReinhaH fwcht: Berlin, tm, lo^. — Idea, 
Sendichrtiben an K.Laehmann; Leipzig, 18M, !n-S>.— 
M. O. Rotbe , Lu Romans du Rtnard examinés, ono- 
f9si$, comparés f Parla, 1846, in-8*. - 0.-0. OerflBoa, 



GêseMdUêd0rdmittekmiHektÊm$ (Lelpif9,UBS,4« édi- 
tion ). I, its-lii. - Karl Gœdcke» Dos MUUialter; Han- 
nover, 18S4, 4« llvrataon. - Histoire Uttératre de la 
France, I. XXII. 

* GLiGiA OU «LTGUB M. €LAUMim , géné- 
ral romain, vivait en 250 avant J.-C. Il était 
l'affranchi de P. Olandius Pnlcher, auquel il top- 
vit de secrétaire on d'aide de camp. Lorsque 
Glaudûis, après la bataille de Drépane, reçut 
l'ordre de venir rendre compte de sa conduite 
au sénat et de nommer un dictateur, il désigna 
pour cette dignité Glida. Cette nomination fht 
annulée avant même que celui-ci efit choisi son 
maître des cavaliers. Cet alTront n'empêcha pas 
Glicîa de paraître aux grands jeux avec la pré- 
texte, comme s'il eût été réellement dictateur. 
GNda fht ensuite légat en Sicile, sous le consul 
0. Lidnins Varus, en 23ô avant J.-C. Là, ayant 
pris sur lui de traiter avec les Corses, sans at- 
tendre les ordres du sénat ou du consul , il Ait 
livré aux ennemis comme seul responsable dn 
traité, et, sur leur refhs de le punir, on le fit 
mourir à Rome. 

Soétone, lUérê, S. - nCe-Uve, ÉpU., XIX. - Dtoa 
Caaslus. fr. W. - Zonaraa, VIII. * Valère MaxtuM, VI, 
8. > GroUnii , De Jure PacU et BelU, II. SI. 

* GLiciRO {Bernard), poète italien, du qua- 
torzième siède, né à Sienne; on le connaît aussi 
sous le nom d'//icino et de Lapini. La plupart 
des bibliographes italiens l'ont passé sous silence. 
Les poésies de cet auteur sont perdues ou de- 
meurées inédites, mais on a imprimé nn com- 
mentaire quil composa sur l'un des plus célèbres 
ouvrages de Pétrarque : GU Trionfi ,conlaex^ 
positione di B. GUcino; Rologne, 147S, in-folio. 

G. R. 

Qoadrto, JloHa SoffMPœHet t il,p. ise. 

«LiBMAHH ( Jean-Georges-TModore), géo- 
graphe danois, né à Oldenbourg, en 1793, mort 
à Raanaes, en Sélande , le 28 juillet 1828. Après 
avoir achevé ses études à l'université de Co- 
penhague , il se mit à voyager à pied en Sélande, 
Fionie, Jntland , et en Allemagne. Depuis 1 82 1 il fut 
employé à la chambre des rentes, et devint en 1 324 
directeur du eomptoir du Holstein-Lauembouig. 
On a de lui : Den Danske stats geographiske 
BeskriveU (Description géographique del'Étatde 
Danemark), tome I; Copenhague, 1817; rééditée 
sous le titre : G^ographàêk Haandhog over Kon' 
geriget Danmark og Heriugdœmmene (Ma- 
nuel géographique du royaume de Danemark 
et des Duchés ), avec nne nouvelle table des ma* 
tières; Copenhagne, 1829; — Géographisk- 
StatisUtk Beskrivelie ooêr Kongerigei Dam- 
mark (Description géographique et statistique 
du royaume de Danemark); Copenhague, 1821 , 
3 vol. in-8^; ^ Geographitehe BesehreUmng 
wn Island (Description géographkpie de l'Is- 
lande, avec carte); Altona, t82i; — Staiistisk 
Tabel over nanUlige ewropaeUke Stater ( Ta- 
bleau statistique de tous les États de l'Europe) ; 
Copenh., 1827 hi-foL KALTScnniiyr. 

BrsUw , Forfotter-Lexieem. 

* «L1BR8 ( Wilhekn von), baron de Fmh 
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BBRG, sire àè MomK» , poÊbb êltamiad , TÎTait 
en Alsace, vers la fin do treillème aiède et au 
oommencementda quatorzième. Nous possédons 
une charte da 12%, écrite en français et octroyée 
par le Cuern ThU^UM de Fêrr«tteê à H"!/* 
lames de Glien, cAeoa<i«rf# f«r«f de Moni- 
joffê (SchœpOin, AlaU. d^L^ n» 708). Un 
chroniqueur oontonporaUi noua apprend qu'ai 
1278 Gliers se lit ra à des déprédations et è des 
actes de violence dans la vallée de S«|au t 
Lominus de Gliers wallem Ser^owe dê^ 
predatur ei très noHles iiUerfieit ( Ànn^. 
Oomin,^ ofud Vrstis^ U, 14). Kafin^ nous aa* 
YODS par une charte de 1350 que aa feRune s'ap^ 
pelait Catherine de NaufcbAtel , et qu^eUe testa 
veuve avec deux enfants, Louia et Rodolpha. 
Cette pièce commence ainsi i HeSf JLe^St cuen$ 
et sires de Nu^chestel^dela dieeesede low* 
ae»e, oncles et mxHere de A^Un eê de i^yt «mi 
«ai;o«r< , an/unn de Mer, WUkunêt j^^ »* 
fHour deMùnifoke^ et dsmie Muikerine, mm 
suer, sa/ame, etc. C'est à Wilheka deOttera 
qnll faut attribner, sekni toute appirenee, les 
poésies que le roanoscrit Maiiesse de la BlUfo- 
thèque impériale nous a conservées KWis ce titre: 
J>er von Gliers, Plusieurs allusion» faites par 
leur auteur à la situation politique de i*Allemagne 
ne permettent pas de les supposer postérieures 
au règne de Rodolphe; elles ne sauraient non 
plus lui être fort antérieures, puisqu'eUes dé- 
plorent la mort de quelques miom^tagers, 
qui vivaient pendant ui première moitié du 
treisième siècle, entre autres de ûulenbuig, de 
Augge, de Friederich von Husen, etc. La date 
de leur comiwsîtion s'aocorde donc paiiaite- 
ment avec ce que nous savons d*aillaur« sur l'é- 
poque ota vivait WilhelSAi et Ton ne pourrait 
avec autant de vraiaemblanoe les attribuer à au<i 
cun da ses parents» fuM asosndants, soit desoen* 
dants. D'autre piûl » ta miniature qui dans le 
manuscrit précède les chansons du nduiesinger 
ne laisse pas le mohidrs doute stf son origine. 
Uest représenté sens les tnitsd'nn jeune honimef 
richement vêtu » la tète chargée de cheveux bou- 
clés et ceinte d'une couronne de perles. Assis 
sur un banc recouvert d'un brillant tapis, il lit 
avec attention des tablettes qui contiennent sans 
doute ses poésies. Sn hce de hiisont suspendus 
son épée àpommeau d'or, ses casque et son écu^ 
qui porte unedef d'or e^ebemp de gueules; ce 
sont bien les armes de la Ttmilltr de Gliers en 
Snndgau. 

Nous avona de Wilbelm trois pièces ( Leiehe, ) 
formant enseibiesoiimnte et "ewe strophes* L'a* 
mour en est l'unique s^iet i dtv^ves allusions è 
Julius César^ à Tristan^ k Pêramus, à mppo- 
Ifftiis, prouvent que leur auteur était familier «vee 
tontes les traditions romanesqnes du moyen ège* 
Pu reste, rien ne les distingue des compositions 
analoigues de la même époqne, et la décadence 
de lapo^te amoureuse (Minnesanf) j est 
biès*8en8iUe« ▲tsiandre Pnr. 



B.-J. Dooea, Hvsaim/ûr 4MmtKkB ïMgnt» imtf 
Èw/Ut^ I«' Tol.. p. lei; Berlin, IBOe. - Ha^tea, ITianf- 
itngt/r, III* vol.. y. lit ; Ui|itl|r. tSM. •» Beoelkt, M 
trm99 sur KtntnUi étr alUL Spruoàê ma idtter., ^ m. 

* QhiMMM < Bonoi-ée na ), comtesse de Bosut, 
fomme célèbre par ses aventures et sa besnté, née 
vers i616,deGeoffiroy,cûmtedeGriniberg,morta 
à la fin du divaeptième siècle* EUe se ixfm^k 
Bruxellas, veuve d' Albsrt^MaximUiea de HeooiBi 
comte de Bossât, quand Henri n de LotraÎM, 
duo de Guiaci vsMnt y chercher un refogefioUni 
Pressentiment de RichaliBUf eut oowsiQBde k 
voir, et s'eu éprit Agféé pour époux, le ducpré- 
eipita ta osariaii avee sa fougne ordinaire, mus 
vouloir attendre qu'on puUiAt les baoi; «l 
K dueair au matÎBf » le 11 novembre l641|i'B- 
nlon Alt célébrée « pMsdevuiit le ûeer Maa&feU, 
vicaira gtoéral des années du roy d'Isispasseiti 
plusieurs tomoins, eelloy-U y ayant atMlétanl 
en qualité de vicaire génénd-*. qu'en ferta dci 
pouvoirsèhqrdonnés par leouréderég^opilils 
de JbiixelWs »* Louise de Mautouci qui, de m 
esté, afsit luçu du mèaae duc une promesse di 
mariage et aeliûsaitiqveler madame de Gai», 
éleva des Q||>ositlouSf et demanda que tant quûs 
n'aurait n» v^lv !• ditficuUé U n'y eût k 
mari ni pour l'une ni pour l'autre* Si Toa refim 
d'anoéder à see vceux, U princesse de Mantom 
goûta du moins le plaisirde Toir sa rivalesèud» 
née comme elle. Après l'avoir ruinée et rendue 
« gueuse» » Henri de Lorraiœ s'eo Ciûpa. 
Après la mort de Richelieu et de Loats XldJ 
revintà Paris, s'éprit 4ê mademoiselle de Poo», 
résolut de l'épouser et d'aller à Rome pour faire 
rompre un mariage dont il se félicitait alors Str 
voir né^ig^ plusieurs formalités. Honorée de 
Gliraes ne mentait pasce dédain : « Me possédai 
dit Tallemant , la plus belle taille du monde, U 
gerge belle, les bras beaux, tous les traits da fi- 
sage bien proportionnés , le teitit fort blanc et les 
cheveux fort noirs. » Blessée dans son amour- 
propre , elle conçut le projet de se présenter 
inopinément aux yeux de celui qui l'avait délais- 
sée, de lui demander devant tons s'il U recon- 
naissait pour sa femme) et, sur sa réponse né- 
gHivu, ée le tuse d'un uoop^ piitolet, p» de 
se fra p t>er eUnnsena* Tallemant nous dit qse 
madame de OUisu» mère de Huari de Lomioei 
sut empèciisi madame de Dosant (Honorée de 
Ottmes) d'atrtvw jusqu'à Parie. Elle y vint » 
U «l k^ « croit la Gazette de Uret, 
lyer miaie de mettra à exéeuthn 

quitta Paris, ta misère était si grande qu'elle 
eut besetai d'aniiduis pour retourner en Flaodn. 
Dlutres «moun ne tardèrent pes à la conMier 
de ses d i fl g rtft es, et le jeune marquis d'Altaye, 
MsiinéduMfquis deSourdis, fet auaooibrede 
ses uottieaux adofutenrs. M**" de PCM, oob«é( 
à son teorde l'inconstant duc de Guise, vint la 
lefereuver à Bmxellee, et toutes deox eonANh 
dlrent leur mépris ou leur haine pour cehuquit 
sani^ honte ni souci des premiers nMifeuaU 



839 



GLIMES — 



de son cttOTt avait ruiDé l'une et voué Tautre au 
ridicule (1). Louis Lacour. 

Tallemant des Réaax, HittorieUet (éd. Paolln . Parti ; 
18S6 ; . t. V, p. M. - Kené de Boolllé. Hisi, d€ê dMM 
de GmUe; Parte. Amyol, IBM. t IV. - M« de Mot- 
tcYUte, Mémo^ns, t II, p. •*-♦•. - Narré mtccimct de 
VkUtoire «ta mariage de Henr^ due de Guise, ctté par 
M. de BoaUlé. - U mâiiascrlt 8vr, aâlgnièrei, à la Blbl. 
imp., f^ ts. 'Petttot, CoU. de Mémaifm.V' tMe, U LV. 

^' * «uhÛ (Ser§e^NUx>laëwitch),méinU!xa 
et peete roMe, né dans le gpiiTemement de 
Smoleoilk» en 1771. Sorti du corps militaire des 
eadete comme officier» il servit jusqu'en 1799, et 
se i«tiia avec le grade de m^r. U vint alors 
s'établir à Moscou » où il écrivit pour l'éducation 
de la jeiuMtfie. Ses principales publications, im- 
primées à Moscou en langue russe, sont : £ec- 
tures pour Us enfants; 12 volumes, 1821; — 
HUtùire de Russie à Vusage de la jeunesse; 
14 vi^umes, U22. On a aussi de lui une tra- 
doctimen prose des JNuils d'Young, et quel- 
que» drames en vers. £nfin, de 1808 à 1821, il 
rédi^w Le Messager nusse, feuille périodique, 
qui contient des matériaux importants pour 
rhistoire de l'empire de Russie. N. Kubalsci. 
AipllaJk Cvelopœéia ( ëtographv ). 

* «UBEA iGrégiHre'Àndreimteh)^ philo- 
logve lusse, cousin du précédent, né dans le 
gouvernement de Smolensk, en 1774, mort 
à Moscou , le 12 février 1818. Après avoir 
été page à la cour impériale de Roasie, il fut 
nommé, en 1797, officier dans le régiment d'In- 
fanterie dit Ssmênowski. S'étant bientôt retiré 
do service militaHre, de 1799 k 1801, U fut atta- 
ché an collège des affaires étrangères; il esLcrça 
enaoite lea foMtiona de censeur des livres à 
Cronstadt. Nommé, en 1802, professeur de 
langue russe à l'université de Dorpat, Grégoire 
Glinka conserva ce poste jusqu'en 1811, époque 
où , attaché aux grands-ducs Nicolas et Michel, 
frèies putnés de l'empereur Alexandre, il ac- 
compagna ces princes dans les voyages quils 
firent tant en Russie que dans divers pays étran- 
gers. Ses principaux ouvrages sont : Lietonisy 
Casstwowania Bkateriny II (Annales durègne 
de Catherine li), traduction de l'alleroand de 
Storch.; Pétersbourg, 1801; — Rictet na- 
proâdnesiroo pùbsedy pris PreussUchrByUxu 
< Sur la victoire lemportée à Preussich-£yUu ), 
notice trad. de rallemand de F. Rambach; 
Derpt, 1807-, — SQwremàM»aya Zapiski o 
Bossi (Mémoires contemporains sur U Russie, 
historiques, pottliquee el militaires), trad. du 
françûs de Manstein ; Derpt , 1810, 2 yoL ; — 
Imperator Alexanderw Righiy etc. ( L'Empe- 
teur AlexandreàRiga,lcs24,2fret 2Amai 1802), 
4rad. de PaUemand; Pétersbourg, 1802; — JRI- 
torika u> pollen metodykh <McvUs ( Rhéto- 
rique à l'usage des jeunes demoiselles ), trad. du 
français de Gaillard; Pétersbourg, 1797. 

(1) Voyes aa eablnet des eatampes de la MbUothè^M 
InpérUilc 00 joli portntt de U comteaM de Bemit. 



GLIIHSKI «»0 

ludépendamment de ces tradoctioiid, on doit 
à Gré^ire Glfaïka quelques publications ori- 
ginales, savoir : lyrewnaàa Reliçia Slaviann 
(Ancienne Religion des Slaves); Mitau, 1804; 

— So^ranil sostchinenii.., (Recudl d'écrits 
en vers et en prose); Pétersbourg, 1802, 
2 vol.; - Slementarbuch der russiscken 
Sprache zum Gebrauch der Kreissckulen 
in Urf'Bsth'KwT'Und fïnntend; Mltao, 1806; 

— Doteh liuhvisiemidstwennaia (La Fille 

de l'amour, ou Tableau de famille en quatre 
actes). Il laissa un manuscrit contenant la des- 
cription de la galerie de l^rmitage à Saint- 
Pétersbourg, travail qui (Ut publié, après sa 
mort , dans le Journal russe de la Société im- 
périaU Philanthropique de 1818. 

U, KUBALSXI. 

BotcbowlU-SDiglrefl. Siovar RuMOch PitatelH, etc. ; 
Motkoa, 188S, tome I. 

* fiUKKA {Michel), musicien russe et com- 
positeur, naquit en 1804, près de Smolensk, 
mourut le 15 février 1857, à Berlin. Issu de la 
même famille que les deux précédents, il com- 
posa, entre autres, un opéra en cinq actes inti- 
tulé: JU» Vie pour le 2^ar,qui figure encore au 
répertoire russe. Ce compositeur se trouvait 
aussi chargé de la direction du grand Opéra ei 
des chœurs religieux de la cour à Saiut-Péters- 
bourg. N. K. 

FeuUlet périodivtei ruêtei de 18». - Documenté 
particuliers. 

-6LiifKA(F«<ior'iVieD2aéftoil4)A), littérateur et 
poète russe, cousin du précédent» naquit en 1788. 
ff ftit élevé dans le corps ihlHtaire des Cadets^ 
et fit la campagne de 1805 en Autriche. Rentré 
alors dans la vie civile , Il se consacra aux lettres. 
En 1812 il reprit du service, et fit la campagne 
de Russie en quaUlé d'aide de camp du général 
Menszikow. Élevé en 1814 au grade de colonel, 
etattachéaugonveraeurmilitairedePétersbourgi 
il fut, peu de temps après, accusé de faire par- 
tie de sociétés secrètes et forcé de quitter la 
capitale. Biais il ne tarda pas à y revenir, et y 
exerça longtemps les fonctions de président de 
k Société des AnUs de la lÀttérature russe. 
Voici ses prindpanx ouvrages : Lettres d'un 
qf^eier russe sur les campagnes de 1805, 1806 
e<18l2;8 volumes;— CCAmte/nicAif ou rer- 
hraine délivrée f 2 vol.; Pétei'sbourg, 1818; — 
Oadea» auxsoidaU russes; Pétersbourg, 1818; 
— haCapUvitéde Marthe iwanouma ;— et Bs- 
quisses eur la bataille de Barodino, poésies 
publiées en 1820 et 1839. F. GHnka est reconnu 
ponr on des meilleurs écrivains militaires, et 
ses poésies se distinguent par des pensées reli- 
gieuses portées souvent jusqu'au mysticisme. 
N. KunàiSKi. 

Ceewenata~I^ssf» 

* CLiNSKi ( Michel ) , seigneur lithuanien , 
mort en 1534, célèbre par la victoire qu'U rem- 
porta, en 1506, sous le règne d'Alexandre Jagel- 
ion, contre les Tatars, près de Klecko. Son 
orgueil démesuré et les cruautés qu'il exer^ 
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contre ses adversaires lui firent perdre les 
bonnes grâces du roi Sigismond , successear 
d'Alexandre. Pour s^en venger, il passa , avec 
ses denx frères , dans le camp dn czar de Mos- 
cou, Wasilt Ivanowitch , alors en guerre avec la 
Pologpe, et excita les Moscovites à envahir en 
1 508 laLithuanie.Bfaisles Polonais ayant repoussé 
Tenneml, déclarèrent Glinski traître à la patrie, le 
bannirent et confisquèrent ses biens. En 1514, il 
s'empara par trahison de la ville de Smolensk ; 
ce succès ne lui profita point, car le czar, 8ou{h 
çonnantsa fidélité, le fit jeter en prison etcbai^ger 
de chaînes. Il y mourut, aveugle et bourrelé de 
remords. La vie de Glinski inspira à MM. ?iiem- 
oowicz et Wezyk une tragédie et un chant polo- 
nais. N. KuBALsai. 

Bnù^ktope^a mata PoWca , t. Il, 181. - Convênatiomi» 
lêtikon. 

GLiSGBXTI (Fabio), philosophe et médecin 
italien, né à Yestone, près de Breada, vers 
1550, mort vers 1620. Il futreçu docteur en mé- 
decine à l'université de Pavie, et exerça cette 
professkm à Venise. 11 composa un assez grand 
nombre d'ouvrages, pansi lesquels on remarque 
des commentaires latms sur les Predicabilia de 
Porphyre, sur les Prtndpia de Gilbert de La 
Porrée. Ses principaux écrits en Italien sont : // 
Diligente, overo il soUicUo , favola moraJU; 
Venise, 1608, in-i6; «- Il Mercato, wtro la 
fiera délia viia umana, favola morale ; Ve- 
nise, 1620, in 12; — Trattalo délia Pietra 
JUùtqftUe , traduit en latin par Laurent Strauss : 
Draetaius de i/ipide PMlosophorum ; Giesaeo» 
1671, in-8°. 

Léoa AlUccI, Dnsnartorfto.- GMUnI, TuOro drkuo- 
mM UttêraU. 

«LissoN {Françoiê)^ anatomiste et phi- 
losophe anglais, né en 1596, à Raropisham 
(comté de Dorset), mort à Londres, en 1677. 
11 ftit élevé au coll^ Cuns à Cambridge, ets*y 
fit recevoir agrégé. Il étudia ensuite la médecine, 
et succéda à Winterton comme professeur royal 
de médecine à l'université de Cambridge. Il se 
fit agréger en 1634 au Collège des Médecins 
de Londres , et fut chargé en 1639 d'y professer 
Panatomie. Pendant la guerre civile, il se retira à 
Colchester, où il exerça la médecine. Après 
l'occupation de cette ville par les parlemoitaires, 
il revint à Londres. Il au^nenta sa réputation en 
étudiant avec le plus grand soin le raehàtis , ma- 
ladie qui venait d'apparaître poor la première 
fois dans les comtés de Dorset et de Somerset. 
Ses leçons sur Tanatomie avaient en beaucoup 
de succès; il en publia les parties les plus inté- 
ressantes dans son AnatonUa Hepatis , oîi il 
décrivit la prolongation du tissu cellulaire, ap- 
pelée depuis la capsule de Glisson. Il signala 
avant Haller la propriété de la fibre musculaire 
que ce dernier appela l'irritabilité. Il distingua 
soigneusement la perception de la sensation. 
Étendant ses vues dans des ouvrages postérieun, 
il ne craignit pas d*aborder les plus hautes ques- 
tkius de û métaphysique. Sa théorie delà sub- 



stance parait avoir servi de point de déptrt à 
celle de Leibnitz. Glisson considère les sob- 
stances comme des forces qui se suffisent à elles- 
mêmes et tirent de leur propre fonds tootes 
leurs modifications; ces substances n'ont ancDoe 
action les unes sur les autres; la divisibilité et 
l'étendue ne sont que des phénomènes ; il ne fout 
point séparer les idéei des réalités, et il finit 
concilier Platon avec Aristote. Il estdiffiole 
de méconnaître dans ces propositkms lesgermei 
de la monadologie ; malheoreuseroeot dies unt 
exprimées dans un langage confus et tout hé- 
rissé de formules soolastiques qui les auraient Bans 
doute condamnées pour toujonn àroubli, si 
Leibnitz ne les efit recueillies. On a de Gtisaon : 
Tractalus de RaelAHdey seu vwrbo puehU 
PickeCs dicto ; Londres, 1650, in-S**; —ÂM' 
(omia Hepatis, cui praemittunturqiugdomod 
rem anatomicam universe êpectantiajetad 
caleem operis subjieiuntw nonvUa delym- 
phx duetilna nuper repertis; Londres, isà4, 
in-8«; — Tractatus de liatura Svbstaitta 
energitica, seu de vita natwrm ejusque 
tribtu primis facultatibus ; Londres, 1671, 
in-4«; — Tractatus de Ventrieulo et Intes- 
tinis , cui prêmittitw alius de partibus ctm- 
tinentibus in génère, et in specie deiis ob- 
dominU; Londres, 1676,iB-4^ 

Atktn , 0<O0. mmiuHrt of tméêcbm. - Btrch, tf«rt>ni 
of tkê BogmlSocmif. -CkÊàmen , General Biûgnphkd 
DIeWmanf' - Éloy. Dtetion. Mitùriqw d* to Medt- 
ctw. — Dtetiormaire des Seitnce» pkUoêopUtm. 

l OLO€KBE {Ernest-Frédéric), roinén- 
logoe aUemand , né le 1^ mal 1793, à Stottfianl 
En 1810 il se livra, à l'uni^rarsité de TObiaK^, 
d'abord à des études de philosophie ; pois il 8'o& 
cupa de théologie pendant trois ans. D occops 
en.4uite pendant dix-huit mois plusieurs foncfioiB 
ecclésiastiques; enfin, les sdenoes nabirelles, 
pour lesquelles il avait tovjonra annoncé un goât 
marqué , l'attirèrent entièrement. Il se mit de 
nouveau à suivre des cours ; pendant qoelqiif 
temps il pencha pour la botanique, mais II se 
décida à la fin poor la minéralogie. Après avoir 
occupé plusieura emplois dans l'enseignement, 
il fut nommé professeur de minéralogie à Bre^ 
lau. Ses vacances forent employées par lui à Hes 
explorations géognostiques, dans lesqocllei fl 
étudia la constitution géologique de la Moravie 
et de la Silésie. Il a déposé le résultatde m r^ 
cherches dans de nombreuses monographies. Ses 
principaux ouvrages sont : Bandbuehder Miné- 
ralogie ( Traité de Minéralogie); Noremb^n;. 
î vol., 1829; — Generum et Specierumme- 
ralium secundum ordines naturales digesio' 
ruM Synopsis; Halle, 1847; — Mineralogischi 
Jàhreshrfte ( Rapports annuels sur la Minéra- 
logie); Nuremberg, 2 vol., 1833-1647. & 0. 

Ccnvenat.-TAx' 

* 6LODBRSTBDB (Hermoldus), médet» 
allemand, né à Salwedel, vers 1380, élodii^ 
Ldpsig, et fut plusieurs fois choisi poor être te 
rector magniflcus de l'université de cette Tille; 
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il y créa en 1431 la facoHé de dodear en méde- 
cine ; et il momut en 1438, remplissant les Tonc- 
tkH» de doyen et de professeur de thérapeutique. 
Ses oovrages, qoi passèrent alors pour fort remar- 
quables, sont restés inédits: on cite parmi eux 
une JPraeiica Medicinalis , un Regimen Sani- 
taiiSj des Leetttrai super Àvicennam. G. B. 

JAcber, CêldkrL'Usik^ II, ms. - Mader, Cmtur, 
Prises». Jcad. rUeb. Upi^ etc.— Kestner, Med. geUkrt. 
IMX^ p. S4S. 

«MMAV (/MA db), professeur de philoso* 
phie eC de théologie allemand , de la 6n du quin* 
zième siède. Il étudia à GracoTÎe la théologie , la 
philosophie scolastique et Tastronomie, sous la 
direction du célèbre Michel de Breslan. Son es- 
prit était naturellement porté aux subtilités, alors 
à la mode; il y excella. 11 fht chargé d'enseigner 
la philosophie et la théologie à TunîTersité de 
CraooTÎe. Sa réputation y attira beaucoup d'étu- 
diants , entre autres Eck , qui devint un des i^us 
célèbres adversaires de Lotber. E. G. 

IsaraTolseiiis, Serifit. Polon. Centmim, 

* «LONBE {SafMiel)^ humaniste allemand, 
né vers 1570, mort Tera 1650. Il ftit professeur 
de littérature à Strasbourg, et cnltîTa la poésie 
ladne. On a de lui : Vila atque obittis viri 
fnaçnifici D. P€iri Storekii,,, lUerarum et 
literatorum paironi maximi, heroieo car- 
miné; Strasbourg, 1627, in-4*; — Vita Meleh. 
Sêbizii; Strasbourg, 1624, m-4*; — Historia 
Passionis et Mortis Christi, heroieo carminé 
(feyf^a ; Strasbourg, 1626, in-4'';— Hymnus 
in yativitatem Chrigti ; Strasbourg, 1626, in-M** ; 
— BecUâiostes Salomonis ^ eUgiaco carminé 
sjprefMis; Strasbourg, 1626, in-S^"; -^ IHs' 
cours sur le JufMé du Gymnase de Stras- 
bourg^ dans le vol. intitulé Serwums sur le JU' 
biU.„; Strasbourg, 1641, in-4'. L. L. 

Adelonf, Sappl. ft JAcher, jittg. fiêi.-Le9. — Hatff, tM 
Ftancê prof0ttantê, X* partie. 

* 6LOEIOT ( ), jésuite français, aumô- 
nier en chef des hôpitaux de Constaotinople , né 
à Pontarlier (Doubs), en 1810, mort à Cons- 
tantinople, en mai 1855. Il entra dans la Ck>m- 
pagnie de Jésus sous l'inspiration d'un de ses 
ondes, qui en faisait partie; admis au noYidat, 
après de brillantes études au séminaire de Saint- 
Acheol, il prononça ensuite fles Toeux, et fut 
envoyé au collège de Fribourg, en Suisse, où 
il resta environ dix-huit ans livré à la prédica- 
tion et à l'enseignement Lorsque la guerre avec 
la Russie édata en 1854, il se trouvait à Paris , 
et prêchait à iSotre-Dame-de-Lorette; le maréchal 
Saint-Arnaud, l'ayant entendu, lui offrit de l'at- 
tacher à rexpédition qui se préparait, en qualité 
d'aumônier d'une des divisions de l'armée d'O- 
rient. Il accepta avec joie cette mission. Peu de 
temps après le débarquement des troupes Tran- 
çaises sur le sol ottoman, le choléra se déclara 
parmi dles avec une extrême violence ; ce que 
l'abbé Ferrary {voy. ce uom) fit à Yama, le 
Père Gloriot l'accomplit à Gallipoli. 11 se montra 
dans ces Tunèbres circonstances non moins 
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rempli de zèle, de courage et d'acUvîté. Les gé- 
néraux Ney dlËlchingen et Carbucda, les pre- 
mières victimes du fléau, moururent dans ses 
bras; dans une lettre datée du 9 août 1854, il 
a raconté leurs derniers moments^ et void dans 
quds termes il s'exprimait sur la situation de 
l'armée *. « Le choléra est venu s'abattre sur les 
troupes campées autour de Gallipoli, au nombre 
de dix mille hommes environ. Nous n'étions pas 
prêts pour recevoir la visite de cet hôte ter- 
rible; et je ne sais par quel instinct malheureux 
il a commencé à frapper tous ceux qui auraient 
pu mettre obstade à ses ravages. Deux généraux 
sur quatre ont succombé, dès les premiers 
jours, sept officiers de santé, trois offiders 
comptables , dix-sept infirmiers , le chef pharma- 
den et les aides ont également péri victimes du 

choléra J'étais seul an milieu des malades. 

Pour les confesser, j'étais obligé de me mettre à 
genoux à côté d'eux. Ce n'est que là que j'ai bien 
compris que pour sanver les &mes avec Jésus- 
Christ, il làutêtre prêt à subir avec lui la double 
agonie du corps et de l'Ame. Une plus grande 
épreuve, c'était mon isolement; je suis resté six 
semaines sans pouvoir me confesser, et en 
voyant tout succomber autour de moi , je n'avais 
pas même l'espoir d'être assisté par un frère 
à mes derniers moments. Dieu évidemment me 
conservait pour que je pusse administrer les 
secours de la religion à tant d'Ames bien pré- 
parées; car si l'épreuve a été grande, grande 
aussi a été la consolation... Toutes les fois que 
j'entrais dans ces lieux désolés, je m'entendais 
appelé de toutes parts : « Monsieur l'aumônier ! 
venez à moi , hAtez-vous de me réoondlier avec 
Dieu, car je n'ai plus que qudques instants à vi- 
vre. » D'autres me serraient aflectneusement la 
main, et me disaient : « Que nous sommes heu- 
reux de vous avoir au milieu de nous ! Si vous 
n'étiez pas là, qui nous consolerait à nos derniers 
mommts ? » Plusieurs me donnaient l'adresse de 
leurs ramilles, en me priant d'écrire à leurs pa- 
rents qu'ils étaient morts en bons chrétiens. J'en 
ai vu qui recudllaient le peq de force qui leui 
restait pour chercher au fond de leurs poches 
quelques pièces de monnaie, qu'ils me remet- 
taient en me chargeant de faire prier Dieu pour 

eux après leur mort Sous l'impression de 

terreur que causait le choléra , les sentiments 
de foi se ranimaient dans tous les cœurs. Les 
offiders étaient les premiers à recourir à mon 
ministère; et ils venaient me trouver à toutes 
les heures du jour et de la nuit Qudques fois 
j'entendais leur confession en itie rendant d'un 
hôpital à l'autre; d'autres fois, je les rencon- 
trais ro'attendant sur les escaliers intérieurs de 
l'hôpital. Je m'appuyais sur les mêmes escaliers ; 
ils se mettaient à genoux à mes côtés, et rece- 
vaient le pardon de leurs fautes. Quand ils m'a- 
percevaient dans les rues , ils descendaient de 
cheval, me remerciaient afTectuensement, et «goû- 
taient presque toujours : « Surtout , si je suis 

27 
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atteint, ne iDniqoes pas de tous rendre ao pre- 
mier appel. » Tou8 les soirs noas afions une 
cérémonie rett|^ease pour renterrement des of- 
ficiers. Un junr que j'atais sons les ^eox sept on 
hoit bières, et aatour de mol l'état-major de tous 
les r^meots, je demandai la permtBslon d'a- 
dresser quelques paroles. Debout sur une tombe, 
je pariai paidant une heure. Jamais Je n'avais eoo- 
teraplé de spectacle plus émoorant. Je toyals de 
grosses larmes couler de tous les yeux, et je n'en- 
tendais autour de moi que des sanglots ». A 
la suite de tant de fatigues , le Père Gloriot fut 
atteint lui-même de la maladie; 11 en guérit cette 
fois, fut chargé du serrice spirituel de Thô- 
pital de Péra, et accompagna ensuite, en France, 
le corps du maréchal Saint>Aroaud. Quoique 
souffrant encore , H Voulut retourner à son poète. 
Il Tenait d'être nommé aumônier en chef des hô- 
pitaux de Constantittople , lorsque la mort le sur- 
prit, au milieu des occupations de son saint mi- 
nistère. Maurice Chaiipion. 

La PnsiêdfOrtmU. - La Croix et eÉpée, BéeU$ de la 
gwm d'Orient. - Eog. YeaUiot. V^Hm, la Framê et 
le Schisme en Orient. 

GLOUCESTRR ( Robert DE ). Voff. Robert. 

GU>VATscBEWSKoI ( Cyrill ),• peintre 
russe, né à Korop, en I73ô, mort à Saint-Pé- 
tersbourg, en 1823. Cet excellent artiste fit ses 
études à l'Académie de Kiew , et en 1748 il Tint 
à Pétersbourg, où il s'adonna d'abord à la mu- 
sique, puisa la peinture. Lors de la fondation de 
l'Académie des Beaux-Arts, en 1739, il en fut 
nommé professeur. En 1765 il devint bibliothé* 
caire et trésorier, et en 1771 inspecteur impé- 
rial. Ses tableaux se distinguent par la pureté 
du dessin. W. B. 

Ii»gltT,Neues jéllg.-Kiltutl.-Lex. - FoessU, kamtler- 
Lexikon. 

GLOYBE (7Aomt»), écrivain héraldique an- 
glais, né à Ashford, dans te comté de Kent, eh 1 543, 
mortenl588. Il étudia particulièrement le blason ; 
etaprèsavoir prisle grade de poursuivant d'armes 
dans le collège héraldique , il devint hérauK du 
Somerset, en 1571. Il suivit lord Willooghby et 
le comte de Derby sur le continent dans leurs 
missions pour porter la jarretière aux rois de 
Danemark et de France. On a de lui deux ou- 
vrages publiés après sa mort par son neveu Tho- 
mas Milles, savoir : De NobiUtate poUtica vel 
civili ; ie08,în-foî.; — A Catalogue ofUonour; 
1610, in-fol. Glover fournit à Camden un grand 
nombre de généalogies , pour sa Britannïa. Ed- 
mondson a publié avec des additions et des cor- 
rections un Ordinary of Àrms de Glover, dans 
son Body of Heraldry, 

Noble Collège of Arms, — Faller, XTorf Aies. 

GLOTBE ( Ridiard), poète anglais, né à 
Londres, en 1712, mori dans la même ville, en 
1785. Fils d'un marchand , et destiné h la même 
profession , il ne reçut qu'une éducation médio« 
cre ; mais l'amour des lettres se montra chez lui 
de bonne heure. Dès Tflge de seize ans II com- 
posa des vers à la mémoire d'Isaao Newton , et ^ 



il commença un poUnt aor Léonldas. n troQTaao 
milieu de ses oocopatkns de négociant le temps 
de compléter ce qui manquait à son instradioo 
classique, et ri l'on en croit Warton il devnl 
HA des malteoTS et des plus exacts philoleçaes 
grecs de son temps. En 1737, il fit nn riche lU' 
riage , et pubUa son Léonidas. Ce poftne, qai 
forma plus tard donae chahts, it^èo ooDlesiit 
alors que nenf ; il fat accueilli très-favorsldeoient, 
et eut en quelques mois six ou sept éditioDi. h& 
dramstanoes pelitlqiiea fturent pour beaoooop 
dans ce soœès éelatant. L'oppoâtîDn, se briitaH 
en première ligne Frédéric , prince de GiUes, 
cherchait partout des aimes contre la poliliqK 
pacifique de Walpele et soe pouvoir, qai dmil 
depuis trop loogîÎBnps pour ne pas sembler op- 
pressif; elle en trouva dans les pages parftrisêh»- 
queutes où Glover célébrait la lutte de IsGiici 
libre contre le despotisme aiiiatique. hné LyV 
tletoo, Fielding et d'autres éerivains deoe pirli 
promirent rimmortalité à un poème doat U «t- 
nération suivante devait à peine se Movenir. 
Encoura^ pur l'appiaudiaaeoMat public, Gierei 
se remit à l'OBuvrêi et eousacni un ^-and nombre 
d'années à donner à son Lêonidés one suite qn 
n'a pas moins de trate chants; mais oohmm 
cettesuite, intitulée rAihénuïde^ poèmessrAdiè' 
nes^ ne fut point pubHée de sou vitant^ U s'eit 
pas le regret de la vmr aoeueBHe aree w^ 
rence et aussitôt oubliée. Ijea passioas bdli- 
queuses qui avaient fait lu fortune d« Lêmiti 
contribuèrent au succès, d*ailleunlrè8-niérité,di 
Spectre d*ilo8ier^ chinsMi populslreque Glover 
écrivit pour pousnr l'Augleterra è Is ffimt 
contre l'Espagne. On lira celle vigoureuse csb- 
position ftongitanips aprèsquele^éonidas sente- 
blié. Glover prit une part UGtrreàFoppositiaDiiiie 
la cité de Londres fità Walpok.Ufttt eheiapour 
présider une députatioft des né^oHadts éé lofi- 
dres qui allèrent se plaindre au pSrlehint deU 
négligence avec laquelle le ministère traitait If 
commerce. Le discours quil proDonça sot et 
sujet à la barre de la chambre dés communes n 
Janvier 174) fut tit^applaudl. Déot ans aprè<, ta 
dnchesseSarah de MarlUurongh ^^ I^"» ^.^' 
vres, et pareille somme à Malfet, I condition 
(Jb'ils écriraient Une vie du dnc soh mari. GIciw, 
qui ne se sentait pas propre à ééttetâche, refusa 
le legs , tandis que Malletprit Pargeht et 1i*écnv^ 
jamais l'ouvrage. Le rtftjs de (Wover Hait d'an- 
tant plus méritoire quil Commençait à se trwn^- 
fort gêné dans 8*in coraitlferice. Ici commenff 
pour le poète mahîHahd une période difficile et 
obscure, où il semble avoir voulu se dérober» 
public. En 1751, fcèpeildant, il se porta candidil 
è la place dé chambellah de la Cité, ctnefiitpa* 
élu ; un peu plus tard il fit iiéprésenieruDebi- 
gédie qui n'eut pas de succès. Maïs cette période 
de malheur eut une fin. Ses affaires se rétiM- 
rent; le bourg de Wejrmooth rehtoya eo \7tï 
au parleinetit, oh U se distingua dans tootes te 
discussions relatives att comment. Kn t" ' 
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il abandonna les «ffaireB publiques. Les dix an- 
nées qu'il vécut encore furent agréablement 
oocupées par la composition des derniers ohants 
de ÏAthéntnde, Voici la liste des ouvrages 
àe Glover : Poemg to the MetHory ^ Isaac 
Newton, en taie du livre de Henri PemberUm 
sur la philosophie de Newton ; 1728 ; ««• Z^ont- 
das; Londres, 1737, in«4*, en neuf chants; 
Londres , 1770, 2 vol. in- 12, en douze «liants ; ^ 
London^ or the progrès» of commerce ; poème ; 
Londres, 17d9; -^ Uœier's GAos/ , ballade ; 
Londres, 1739; — Boadicea, tragédie; 1703, 
io-8°s — Medeaf tragédie, 1761, in-4^ 17M, 
in-S": elle n'a pas été représentée; — Jason: 
cette tragédie n'a été ni représentée ni publiée 
qooiqu'eUe ait été imprimée en 1799, in-8<'; -^ 
Athenaid; Leodres, 1788, 3 vol. in-12. On a 
quelquefois attribué à Glover, mais sans fonde- 
ment, les Lettrei de JuHiui» Ses mémoires 
furent publiés après sa mort, sous le titre de 
Mémoire o/a disUnguished literaryandpo' 
litical charaetei* ihoiArcB, ]8t4,in-8<^. L.^« 

Chalmert, CenenU ÊlOffrvpkieël DkiHmmr0. - Rwe, 

iVf w gênerai Bioçraphieal Diction. 

QhtcK {Srne$t)f tliéologien et pédagogue alle- 
mand, né au dix-septième siècle, mort en 1706. U 
fut nommé ëvéque protestant (pro^t ) à Marieo- 
boorg en Uvonie. C'est lui qui recueillit la Jeune 
fille abandonnée, qui devint plus tard Cathe- 
rine U* ( voy. ce nom). Lors de la prise de Ma- 
rienbouiis par les Russes, en 1702, Gluck lut 
emmené par eux à Moscou comme pri)»onniar. 
Pierre le Grand lui rendit la liberté , sous la con- 
dition d'établir une école publique dans la mai- 
son du prince Nariehkin. Gluck traduisit h l'usage 
des Russes un grand nombre d'ouvrages d'édu- 
cation allemands. Peu de temps après sa mort, 
l'urphelioe à iaquelte il avait accordé Thospi- 
taJité monta sur le trône de toutes les Rusaiea; 
elle lit donner au iiU de Gluck une charge de 
conseiller d*État £. G. 

Zedier, Unàverêal-UxUson. 

CLÛCK. ( CAm^o/^), compositeur allemand, 
l'un des plus grands génies dont puisse s'hono- 
rer la scène lyrique, naquit le 2 juillet 1714 (1), à 
Wdssenwangen, dans le haut Palatinaty et 
mourut à Vienne» le 26 novembre 1787. Fils d'un 
garde général des forêts du prince de Lobkowitz, 
il était encore en bas âge lorsqu'il perdit son 
père. Resté sans fortune, le jeune Gluck - se 
Tooa de bonne heure à l'étude de l'art dans le- 
quel il devait s'illustrer un jour; il apprit les 
principes de la musique , à Prague» dans 4'une 
de ces écoles populaires où i'exercice du «ohant 
à plusieurs parties développe rapidement oheales* 
enfants le goût naturel des AUÛnsiidsetpartiou- 



(1) Les Mofraphes ne s*aen>rdent pfttrarl'é^oqaie pré- 
die de ta nâlManee de CHkefc et «or la tamttfr à laqaefle 
U appartenait l.e« ans l'oat tait naître m iTit, 4'autres 
en 1714, et même en 1717. Nous avons adopté la version 
d'Antoine Schmtd, qui nous a semblé ierer tons leé doutes 
à cet 



lièrement des habitants de la Bohême pour l'har- 
monie. Il aurait, dit-on, mené d'abord la vie do 
musicien ambulant, et oa serait en allant ainni 
de ville en ville que le hasard l'aurait conduit à 
Vienne. Gluck jouait de plusieurs instruments , 
notamment du violonodle; la capitale de T Au- 
triche lui offrit dee ressources qui le mirent à 
même d'étudier les règles de l'hannonle et du 
contre-point. De là il se rendit en Italie» en 1738, 
dans l'intention de compléter son éducation mu- 
sicale, et 80 mit aoua la direction de J.-B» San- 
Martini» Après quatre années de travail, il se 
sentit en état d'écrire un opéra, «t débuts par 
celui dUrtiUcercef qui fut composent représenté 
à Milan, en 174U Ce premier ouvrage fut suivi 
d*Ipermnostrê et de J^emetrio donnés à Venise 
(1742), de Detm^ûmtes à Milan (1742)» ûUr- 
tamène, à Grèma (1743), de Siface, k Milan 
( 1743), d'AUsHméro nelf inêke, à Turin 
( 1744) et de Fedra, à Milan (1744). Gliick 
se trouva bientét placé au rang des meilleurs 
compositeur») et fut appelé k Londres par la di- 
rsetion du tMétre italien de œtte ville, pour y 
écrire deux opéraa , dont l'un, ayant pour titre 
£a Chuté deê Géante, fut représenté en 1745. 
Jusque là Gliick semblait avoir méconnu la 
dcaUnation de son génie; il avait obtenu des 
suQcès , toais dam la route qu'il avait trouvée 
tracée, et dans le style alors en usage en Italie, 
Où, comme l'a dit avec raison l'alibé Arnaud , 
l'<opéra était us «encert auquel le drame servait 
de prétexta> tios rapports que Gliick eut 4 Lon- 
dres avec le compositeur Ameettrveesa femme, 
eontalrîce du premier ordre, anereèrent une 
heureuse influenoe eur ton esprit. Il comprît que 
toute musique bien feite possède une expression 
propre à la situation fKMir laquelle elle eetcom- 
{MSée» et que eeMn «xpressien est une souree 
d'effets plue ferlUe que le vague plaisir résultant 
de sons aiTsaiiés avec «art, A partir de ce mo- 
ment* il abandonna la manière italienne pour 
s'appliquer à reéherchjMP la vérité dramatique. 
De retour à ViennOi Gliick y composa quelques 
opéras > il y écrivit aussi des symphonies t mus 
il n'était pas né pour<ie genre: Il fallait pour lui 
que la muiique s'appliquAt è des paroles et à 
l'action du drame. La nature l'avait douédu gsit 
de la littérature nomme de cehii de la musique; 
il se mit avec ardeur è travailler» afin de réparer 
le viee de- sa pr e m i èr e éducatien. Il s'adonna à 
l'étude des langnes, et puisa dans la lecture des 
auteurs danaiqdfea et dans la oenversation des 
Iwmnes uMungnes avec ie(K|ueis m se uut enrsia" 
liott de nouveaua nnflsipemente> qui fortifièrent 
ses idées touchant la*néforme 4e la musique dm- 
matiqoe. En I7i»4» il M appelé en HaKe pour 
éerirufà Bbroe, £» Gtemenuadi TUo et An- 
^gomi H donna ensu i t e M» i è Bologne, fl9- 
iemttcco à Flereneei puis è Farine MMd« e 
fHometèês AfkêéO's «t un ballets qoelre actes 
ittitnlé t DM ««orcMHil^ -a 9è9Lii eémmuto di 
pîetfû^ dont la misiqua^ arrangée uonr le 

37. 
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clavecin, a été publiée à Berlin. Gluck fit pNis 
tard divers emprunts à ces ouvrages pour ses 
autres opéras : le motîr d^in chœur de Tele- 
tnacco lui servit pour IMntroductîon de son IpfU- 
génie en Aulide. Le chour de ce dernier opéra : 
Que d'attraits t que de majegté! lui Ait fourni 
par l'air, Àlmio spirtodeLaClemenMa di Tito, 
L'ouverture de ce même Telemaeea devint celle 
d'Armide. 

Chaque nouvelle production du compositeur 
marquait un pas de plus dans la route qu'il s'é- 
tait tracée; mais pour achever la révolution 
qu'il avait entreprise il lui Mlait un poète qui 
comprit ses idées , qui voulût s'y prêter et qui 
fut capable de le foire avec succès. Le Florentin 
Ranieri di CaliaMgi, avec lequel il était intime- 
ment lié, le servit paifaitement en lui donnant 
les livrets d'Àlceste, de Paride e Slena , et 
d'Or/». GiackécrivH à Vienne, de 1761 à 1764, 
la musique de ces trois opéras, qui devinrent la 
base de son fanpérissaUe célébrité. Voici en quels 
termes ce grand maître explique lui-même le 
plan qu'il a suivi : « Lorsque j'entrepris de met- 
tre en musique l'opéra d'i4(c«s/e, dit-il dans 
l'épltre dédicatoire de cet ouvrage, je me pro- 
posai d'éviter tous les abus que la vanité mal 
entendue des chanteure et l'excessive complai- 
sance des compositeure avaient introduits dans 
l'opéra italien , et qui du plus pompeux et du 
plus beau de tous les spectacles en avaient feit 
le plus ennuyeux et le plus ridicule. Je cherchai 
à réduire la musique à sa Téritable fonction , celle 
de seconder la poésie pour fortifier l'expression , 
sans interrompre l'action ni la refiroidir par des 
ornements superflus. Je crus que la musique 
devait ajouter à la poésie ce qu'ajoute à un dessin 
correct et bien composé la vivacité des couleure 
et l'accord heureux des lumières et des ombres 
qui servent à animer les figures sans altérer les 
contoure. L'imitation de la nature est le but 
que doivent se proposer les arts; c'est ceini au- 
quel je tftche d'atteindre. Toujours simple et na- 
turelle, autant qu'il m'est possible , ma musique 
ne tend qu'à la plus grande expression et au 
renforcement de la déclamation de la poésie; 
c'est la raison pour laquelle je n'emploie pas 
les trilles, les passages, ni les cadences, que 
prodiguent les Italiens. Je me suis bien gardé 
dlnterrompre un acteur dans la chaleur du dia- 
logue pour lui ftûre entendre une ennuyeuse ri- 
tournelle sur une voyelle fevoraUe , soit pour 
déployer dans un long passage l'agUité de sa belle 
Toix, soit pour attendreque l'orchestre lui donnêt 
le temps de reprendre halefaie pour Mre un point 
d'orgue. Je n'aifas ten non plus devoir ni passer 
rapidement sur la seconde partie d'un air, lors- 
que cette seconde partie était la plus passion- 
née et la plus importante, afin de répéter ré^ 
gnlièrement quatre fois les paroles de l'air, ni 
finir l'air où le sens ne finit pas, pour donner au 
chanteur la fadlite de lUre voir quil peut varier 
de pinsieun manières un passage. Enfin, j'ai 



I vouhi proscrire tous ces abus, contre lesqnHs 
' depuis longtemps se récriaient en vain le bon sen> 
; et le bon gofit. J'ai imaginé que l'ouTertare 
devait prévenir les spectateure sur le caractère 
de l'action qu'on allait mettre sous leurs yeox, 
et leur en indiquer le sujet; que les instnirocnts 
ne devaient être mis en action qu'en proportioa 
du degré d'intérêt et de passion, et qu'il fal- 
lait éviter surtout de laisser dans le diaiopsue 
une disparate trop tranchante entre l'air et le 
récitatif, afin de ne pas tronquer à cootn^fens 
la période et de ne pas interrompre mal à propos 
le mouvement de la scène. J'ai cru encore que 
la plus grande partte de mon travail deTait si^ 
réduire à rechercher une belle simplicité, et j'ai 
évite de faire parade de difficultés aux dépeas 
de la ctarté; je n'ai attaché aucun prix à la dé- 
conTerte*d*une nouveaute, à moins qu'elle ne 
f&t naturellement donnée par ta situation et liée 
à l'expression. Enfin, il n'y a aucune règle que 
je n'aie cm devoir sacrifier de bonne grftce en fa- 
veur de l'effet La simplicité et la vériti^ 

sont les grands principes du beau dans ta pft>- 
duction des arta. » 

Gluck s'était admirablement inspiré des belles 
scènes où Alceste consulte l'orade sur le sort 
de son époux et se dévoue pour le saoTer ; il 
s'était élevé jusqu'au sublime dans le second 
acte d'Orphée. Rien de plus snaTc, de plus pa- 
thétique que les acoente d'Orphée apaisant gra- 
duellement ta ftareur des esprite infernaux. Rien 
de comparabte è l'effet que produisit cette scène, 
véritable chef-d'œuvre de l'art Les plus briltants 
succès couronnèrent les efforto du composi- 
teur. Son style, simple, noble , âevé, ne rencon- 
tra pas moins d'admiratenre à Panne, à Rome, 
à Milan, à Venise et à Bologne qu'à Vienne. 
Nous ne parlons ici que de Paride e Blena a 
â*Orfeo , car V Alceste ne fût pas aloris repry:- 
sente en Italie, à cause de ta difficulté d'exeni- 
tion. Parmi les ouvrages sortis de ta plume de 
Glûek vers la même époque, figure un opéra 
de circonstance composé en 1765 pour le mariage 
de Joseph II; on y trouve aussi quelques opérai 
comiques, entre autres Les Pèlerins de La 
Mecque, Le Chaueur en dtfasU; mais la mé- 
diocrite de ces productions , les dernières que le j 
grand artiste ait écrites pour Vienne, témoignent 
qu'il s'était exercé dans un genre qui ne conve- 
nait pas à ta nature de son génie. j 

Gluck poursuivait toqjoure ses idées sur U 
réforme de la musique dramatique. Loin d'être 
satistait des heureux résultats qu'il avait déjj 
obtenus , fl rêvait un poème régulier dont la 
musique ne ferait que fortifier les situations en 
suivant ta pensée du poète. Il avait fait une 
étude particulière du génie de ta tangue lïan- 
çaise. Cette langue, que tant de oompositeura 
avaient déclarée l'ennemie natureUe et irréeond- 
liable de tonte mélodie M de toute harmonie, lui 
semblait au contraire se prêter adrairabiement 
à l'expression des grandes passions et être plus 
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propre que toate autre à la réalisation de son 
dessein. Il en paria au bailly Du Rolteti qui eu 
1 773 86 trourait à Vienne, attaché à l'ambassade 
de France. Homme d'esprit , ayant le goût et 
IMiabitude du tbé&tre, Du Rollet entra avec pas- 
sion dans la pensée de Gluck , et lui offrit de 
travailler avec lui. Le sujet choisi fut Vlphigé- 
nie en Àulide de Racine. Le bailli se chargea 
des changements nécessaires pour la transformer 
en un poème d'opéra. Aussitôt le livret terminé, 
Gluck se mit au travail^ et vers la fin de Tannée 
on pat faire à Vienne les répétitions d'essai du 
nouvel opéra français. Du Roliet écrivit à l'ad- 
niîniatration de l'Académie royale de Musique 
pour loi proposer d'engager le célèbre musicien 
à Tenir faire exécuter son ouvrage à Paris. Sa 
lettre, dans laquelle il exposait longuement le 
n<MiTeaii système de musique dramatique adopté 
dans Vlphigéme, et une autre lettre, écrite par 
Gluck lui-même au commencement de l'aunée 

1773, devinrent le signal d'une vive polémique 
musicale. Des difficultés sans nombre s'élevèrent, 
et il ne fallut rien moins que l'intervention de la 
dauphine Marie-Antoinette , qui avait été l'élève 
de dûck, pour lever les obstacles. Enfin, les 
répétitions commencèrent; elles durèrent six 
mois ; Gluck les dirigea lui-même. Avant son 
arrivée à l'Opéra, l'orchestre était de la plus 
grande faiblesse; l'insouciance des musiciens 
était telle qu'en hiver les violonistes jouaient 
avec des gants. Le principal mérite des chan- 
teurs cimsistait dans les porté de voix, les 
martellements , \ts flattés , les cadences per- 
lées, et une foule d'autres ornements de mauvais 
goAt , qui ne semblaient devoir périr qu'avec ce 
tiiéâtre. Les choristes, rangés symétriquement 
sur deux lignes, chantaient maclànalemait leur 
partie sans prendre aucune part à l'action. Tout 
céda devant l'énergique volonté du compositeur; 
commandant aux exécutants comme à ses su- 
jets , ce puissant génie sut les animer du feu 
dont il brûlait lui-même. Iphigénie en Aulide 
fut représentée pour la première fois le 19 avril 

1774. Une expression dramatique portée au plus 
haut degré , une harmonie forte , colorée par 
des effets d'instrumentation entièrement neufs , 
excitèrent l'enthousiasme ; le succès fut immense. 
Gluck était alors Agé de soixante ans. 

Les partitions italiennes d'Aleeste^ d*Orfeo et 
de Paride e Blena avaient été gravées à Paris , 
en 1769, aux frais du comte de Durazzo et par 
les soins de Favart. Ces oeuvres n'étaient enoofe 
connues que d'un petit nombre d'amateurs; 
l'édatant succès d'IpMgénie en Àulide fit dé- 
sirer de les entendre. MoUne traduisit VOr/eo 
et Du Rollet VAlceste. Le rôle d'Orphée avaHété 
écrit dans l'origine pour le célèbre contralto 
Guadagni; comme il n'y avait pas de semblable 
voix en France , Glikck se vit obligé de transpo- 
ser ce rôle et de l'ajuster pour une hautoKX>ntre. 
Malgré ce changement, qui ôtait à la musique le 
caractère profondément mélancolique qui lui ' 



convenait, Orphée, représenté le 2 août 1774» 
obtint amsi qu'il(c6<^e , donné le 23 avril 1776, 
un succès complet. On ne parlait plus que de 
Gluck; c'était une aorte de délire; on sollicitait 
la faveur d'assister aux répétitions générales de 
ces ouvrages , qui furent les premières en France 
où le public ait été admis. Mais s'il avait des 
partisans, il comptait aussi des antagonistes. Il 
avait donné, en 1775, un opéra-ballet intitulé 
Cythère assiégée, dont le peu de succès avait 
fait dire à l'abbé Arnaud « qu'Hercule était plus 
habile à manier la massue que les fuseaux ». Les 
amateurs de la vieille musique fhuiçaise repro- 
chaient aux ouvrages de Gluck leurs formes trop 
italiennes; d'autres leur trouvaient le défaut 
contraire. Marie-Antoinette protégeait Gluck. La 
seconde favorite de Louis XV, M*"' Du Barry, 
par esprit de rivalité , avait voulu avoir aussi 
quelque illustre musicien à soutenir. Piccini, 
maître de chapelle du roi de Naples, avait été ap- 
pelé à Paris. Il y arriva précédé de la réputation 
que plus de cent opéras lui avaient faite en Italie. 
On le chargea concurremment avec Gliick de la 
musique de l'opéra de Roland, arrangé par Mar- 
montel. Gluck se trouvait alors à Vienne, où il 
venait de terminer sa partition à'Armide. En 
apprenant l'engagement de Piccini , il jeta au feu 
la musique de Roland, qu'il avait commencée 
déjà sur le poème de Quinault reproduit en en- 
tier, et écrivit à ce sqjat à son ami Du RoUet 
une lettre pleine d'expressions hautaines et dé- 
daigneuses , que celui-d fit insérer dans V Année 
littéraire. Cette lettre était une déclaration de 
guerre en forme ; le feu qui couvait sous la cen- 
dre s'alluma aussitôt Glitok revint à Paris, et y 
fit représenter Armide, le 23 septembre 1777. 
La pièce fut d'abord accueillie avec froideur, 
mais insensiblement l'indifférence du public se 
transforma en un véritable euthousiasme pour 
un ouvrage dont il avait fini par comprendre les 
beautés pleines de charme. Le Roland de Pic- 
cini parut au mois de janvier de l'année sui- 
vante. Deux violents partis s'étaient formés ; les 
écrivains s^étaient engagés sous Tune ou l'autre 
bannière : Suard , l'abbé Arnaud , Coquéau , Du 
Rollet, commandaient les Gluckistes ; les Pic- 
cinistes avaient à leur tète Marmontel, La 
Harpe, GInguené, D'Alembert. Ceux-ci récla- 
maient la su|f>ériorité pour la grftcedes mélodies, 
que le câèbre compositeur italien avait abon- 
damment répandues dans son œuvre. Ceux-là 
opposaient avec raison la vigueur du style de 
Gluck, la vérité de diction de son récitatif. Les 
journaux, les salons, les lieux publics se trans- 
f<Nrmaient en arènes, o(r chaque jour la lutte 
s'engageait de nouveau. Gluck répondit aux at- 
taques dirige contre lui par son opéra d' Iphi- 
génie en Tauride, qui fut représenté le 18 mai 
1779. Le succès fut aussi prompt que décisif; 
tout Paris fut entraîné par cette nouvelle mer- 
veille d'expression dramatique; les ennemis du 
compositeur se trouvèrent réduits au silence; 
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la semaUon fut teHê qmPlociiiit <|«i avait éerit 
auMl une Iphigéniê m Tauride, jugea 4 propos 
de la garder en portefeuille, et ne la mit an jour 
que deux aus plus tard. Malgré lea beautés rMkt 
qu'on rencontre d^ns cet ouffage» il ne put 
lutter contre oélui de GlQck, et la Tfoloire de- 
meura à ce dernier. 

Quatre moia après son triomphe, Gluck donna 
i^cAo et Narcisse, mais la pièbe ne put se main- 
tenir sur la scfene ; il est vrai que le poème était 
pitoyable. Oe Ait son dernier ouvrage. En 1780, 
nihistre musicien que lareiMMarie^Antoinette 
avait nommé mattre de musique des enitets de 
France dans Tinteotion de le rtlenir à Paris, re- 
tourna à Vienne. Son départ mit Un à la gtierre 
musicale dans laquelle il avait eu la plus grande 
part d'iionneurs. On comprit enfin qu'il valait 
mieux admirer les œuvres des deux grands raaK 
très que disputer sur leur mérite, et Roland^ 
AtySf Ditfeii, demeurèrent pour Piwfni , comme 
pour GIttck Iphigéniê en AuUde, Atteste, Or« 
phée, Armide et fpMgénU tn Tauridê, dli- 
destruetlbles monuments de leur gloire, dttck 
avait le projet de terminer sa carHère artiatique 
en écrivent Topém des Danûïdes , mais une at- 
taque d'apoplexie le fit renoncer à oette entre- 
prise , et il confia le poème à flalieri, son élève. 
Il Jouit encore pendant quelques années de sa 
renomtnée et de la fortuiw acqnise par ses tra* 
vaux. One seconde attaque d'apoplexie Tenleva 
à ses amis et k Tart musksal , le 95 novembre 
1787, à TAge de soIxante^FcIfte ans. On évalue 
à plus de 600,000 franos la fortune qu'il laissa à 
ses héritiers. L'année suivante , son buste en 
marbre, commandé paip Lonis XVI à Houdon, 
fut placé dans le foyer de l'Opéra. Outre flalieri, 
Glilck avait formé plusieurs antres élèves, parmi 
lesquels on distingue Méliul. 

Burney, en surnommant Glttck /• MieM- 
Ange de la musique , a parffMteinent caractérisé 
le talent du grand compositeur, car si le célèbre 
peintre a su vivement frapper les yeux par sa 
toiiclie sévère et énergique, Glfick sait émou- 
voir le cœur psr ses aeeents pathétiques. La 
supériorité qu'il a déployée dans ses ceuvrea, une 
force d'Invention dont on n'avait pas l'idée avant 
hti et qui n'a pas été égalée dans son genre, 
font de ses ouvrages autant de chefs > d'oMvra 
qui, malgré les progrès de l'art et les caprices 
de la mode, seront toujours considérés comme ' 
des modèles. Interprète fidèle de la sHuatioa . 
dramatique et des sentiments qui en laiillseent, 
il portait si loin l'appliealion de eê principe sa- ' 
lutaire qu'en écrivant une scène B s'efforçait ^ I 
disait-il, d'oublier qu'il était musicien et s'in- \ 
terdisait les beautés de son art qui ne lui sem- i 
blaient pas hidispensables à la traduction ikièle { 
de la parole. Les encouragements des écrivains ] 
du temps lui firent peut-être porter jusqu'à l'exa^ 
gération ce système, qui subordonne l'élément mu* 
sicsl à l'élément dramatique. La raison semble do* 
miner la eiéation mélodique ; mais souvent la 



fougue de son génie l'entraîne malgré loi, et H 
devient alors aussi grand musicien que peintre 
pathétique ; son opéra d'ifrmids est undespiQS 
#orieux témoignages de cette heureuse iDCons^ 
qnence. 

Les partitions â'^higéniê en AuUdê, fil- 
ceste, A'Orpkée^ à' Armide, d'Iphigénis m 
Tnutide, de Cythère assiégée et d'Écho ft 
Narcisse ont été gravées à Paris dans les an- 
nées où'oes ouvrages parurent sor le thétire. 
Vers la même époque on a publié aussi m 
ariettes et l'ouverture de la Hencontre im^ 
vue, opéra comique qne ONlak avait doonél 
Vienne sur le théAtro de la cour. Qusat à w 
partitions italiennes , on les trouve en msausoil 
dans les principales bibKothèqnes de Praace et 
d'Allemagne. On connatt ausn de lui plasienn 
moroeaux de musique religieuse, entre autres os 
M>e profundis, qui eut beanconp de succès à l'é* 
poqne où il parut. Diendooné Dauu-Biaoïi. 

WiÊtnêf. A vênêral BUtorf «(f IfMfe.- LtMéLeblood, 
mwiohr99p&ur êmrvtr à rkUtêtTÊ de Itréeobitkn opé- 
rée dans te muuUim par M. If cAcoa/fer Ctaeft ; Pam, 
i'ihi.-'SncyclopédU fnétkQdique,YoU noii^t.-Clio 
ron et Fayolle, tHeUànnalrê MtioHque éei iVvsldflM. 
w F<Ua, «to^ropAle muiv^nelU dm StuUctau, - £•• 
e^fopédiê moderw, t. XXII, aittrle Opéra, par M. 1er- 
moyaan. - Antoine Sehmtd, ChrUtoph frOUbaURiOer 
«on GMelt desiM Ijebm md KmMênttleritekm frirka; 

r,iss4. 



* olCck {ChrUtUm-ftédérie m), juriioon' 
suite allemand, né à Malte» le f juillet 17»», 
mort le SO janvier 163t. Il obtint le grsdede 
docteur en droit en 1777. £n 1784 U fut nommé 
à une ehairo de droit à l'université d'Erlanges. 
Il a Mt beaucoup pour les progrès de létude 
du droit romain^ ses ouvrages attestent ose 
•xacteeonnaissanoe des sources unie à unegnode 
habileté dlnterpréUtion. Sesprincipaut ouvrag» 
sont : Ausfuehrtiche Mrlaeuterunç der Pan- 
dekien ( ExpUcation détaillée des Psadectes), 
34 vol., Erlangen, 1706^1630. Cet oavra«e im- 
portant ftit continué par MueUenbrncb ; - Eror- 
imng der Lehre mm der abintesterb/olç^ (&- 
position du Système des Sueoessioos déistes- 
toi); Eriangen, i83S. t. G. 

Sehanik» Jahrbaekèrdar S mrt d ii r km iÀtttrÊtm, M>tt 
issi. — ZMig en o Hm , n» il* 

«LTGA8(MfeM)(Mix<iE^4rXvRdc),bifitoriffl 

byzantin , vivait vers la fin du doowème siède. 
On ne sait s'il naquit à Constantittople ou es Si- 
cile, comme semble l'indiquer le surnom qo'ofl 
lui donna qndquefois. L'époque on U vivsit (A 
également inoiatalne. Oodin, HamberKer )e 
croient contemporain des derniers enperrars « 
Constantfaiople. Il existe en effet, en maBOscrit 
sons son nom des lettres adressées à l'empe- 
reur Constantin qui périt à la prisé de Censtui- 
tinoplepar les Turcs, en I453;nisi8 ces lettre 
sont^elles bien de Mièhel Glycss llûstonea^ 
Walch, Fabriclus , Vossius et Cave nelepens«» 
pas, et font vivro Glycas au dooaèmc 8iède.|« 
peut aWrmer que cet historien vivsit après ni», 
puisque ses AnnaUs vont jusqu'à cette asaee. 
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Ulvcas était pro^f))emeft^ ecd^iaaticiue. Il po»- 
séuaît ua saFQÎr très-étendii, et conp^sait plu- 
sieurs laqgue^. SoD sXyXe est g^ér^lopo^ent clair 
et coqcis. Pour le fond comme pour ^ Corme, 
c'est UD des meUleui-s historieDs byza^ùps. Son 
principal oaYrafte» intitulé BCêXoc xP^vixy], 
est divisé en quatre parties : la première (thCQ- 
logico-physiqae) traite de la création du monde, 
les trois autres contiennent trois grandes périodes 
historiques, depuis la création jusqu'à Jésus- 
Christ, depuis Jésus-Cbristjosqu'^ Copstantin ]b 
Grand, depi^s Coostaptin jusqu'à U mort de 
l'empereur Alexis T^ Comnène» çplllS. Cet 
ouvrage parut d'abord en latin (traduction d^ 
Léunclave); Bâle, 1672, in-8°. U première 
partie fut publié^ en gre^, aFOC. utm traduction 
latine, par Meursius, êoi»»!» titre du Th^dori 
MetochU9 Bistorim Botnants a Julio Cxsare 
ad Constantinum Magnum ; tyon, leiâ, ilH)^ 
Oo le trouve ^ussi dans le aapHèin» voluipe des 
oeu^Tes de Ifeuraiui* Ce traducteur attr|bD« à 
tort l'ouvraga de Qlycas à Théodore Met«ehiU. 
Tout le Bc^>A< xf»»t.'h fut publié pour la pre- 
mière fois par Labbe, qui eollationna avec soin 
les divers nanoserita, et Aiouta au taxi» d'ex- 
cellentoa notoset lalradiM^tiiHi de liundaYe ret 
Yue en beaucoup d'endroits. Cette édition forme 
une partie de la collection byzantine du Luuvre ; 
Paria, 1660, in*fol., réimprimée àVaniae, 1729, 
in-fol. La meilleure édition est celle de J. Bek- 
fcer, dans la collection de Bonn, 1836» in-8». 
Outre eette histoire, Glycaa a écrit un grand 
nombre de lettres snr des ttujets tbéologiques. 
Qoelquee-unes de ces lettres ont été publiées 
sous le titre de Eputoia iive JHtstrtationes 
decem, ffrtecë et latine^ inUfffrete /. Lamio, 
eumnotU,àv»\^ l*"" volume des DelMS Eru- 
ditorum de i. Latni. ^' '• 

OadiD. CommêMoHut dé Serip9ontu9 teoMatticU, 
vol III., p. M». - Un>»» Dei*<^ Eruditonm. '- Hapi- 
berser. Zuverlâêsige Naehrichten von gelehrUn Man- 
n«i. TOI. IV, p. Tït.-. Cate, fiUt, Utt., vol li, 
p. t08. - FttbrioUiè. BlbUotktcA Oraecm^ roL XI. 

«LTCAi. Voy. Glvcis. 

«LYCHUCS, un de ces fontdmea 4'empe- 
reor qui se suoeéd^ent fnpidfmept dans les 
dernières années de l'Empire d'Oecident, Aitplaeé 
Mff le trône au mois de mara 473* avant son 
avéneroent II oeoopail l'office de canus dome$- 
iicorum. Après ta mort de l'empereur Olybrius 
et du patrice Riofaner, Gundibatas ou Gundo- 
l)ald<tfoy. GoMMBAOi) ) le Boorgnigneu, neveu de 
ce deiiifer, donna ladignité impériale à Glycenua. 
Widemir, l'Ostroirth, envahit l'Italie peu après ; 
Olycerioelw envoya dea présents considérables, 
0i le déeida à quitter lltalie pour aller r<yoindre 
les Wlsigetbs en Gaule, l/empereor d'Orient 
Léon PS leThraee, ne reoonnut pas Glycerius , 
et suscita contre luiiuKna Nepos, qui lut proclamé 
empereur à Ravewie , soit à la fin de 473, soit au 
commencement de 474. Mepos marcha contre 
Glycerius, le fit prisonnier à Portus (Civilà- 
Vecchia), et le força de te faire prêtre. Giyce- 



rius fut peu après élevé à l'évèché de Saione, en 
Dalmatie. Le reste de sa yie est à peu pi-ès in- 
cônpu. Suivant Malchus, il contribua à la mort 
du p^trl^ Qreste, \uè à Saione, en 480. Un Gly- 
cerius est mentionné par Ënnodius parmi les 
archevi&qu^ de Milan. Gibbon identifie cet ar- 
chevêque avec l'ex-erapereur, et il croit que 
l'archeYÔché de Milan fut pour Glycerius la ré- 
compense de sa participation au meurtre d'Q< 
reste. 

Marnellinun, Marins Avenlicl», Casslodorc, Chron.— 
Jornandèa, Dé Beb. GeL, cWi Dé Reani Jucc.— Photlns 
Bibliotheea, cod. 78, 7». — Bragre, HiMt, Ecel^ II, l«. - 
Eonodlus, Epiphan. TMni Fita^ et Carmina, dans les 
Opéra varia de Slrmond, toI. I. — Bxcerpta içnott 
auctorU.h la sotte d'Amnatcn Marertlto. — TlUemoot, 
Histoire déê Empereurs^ roi. VI. — Gibbon « c. se. 

♦ 0LTÇ1S ( Jean ) (Iwéwuç i rXvxi;), ou peu^ 
Jtre Gtycas (nuxôç), patriarche de Constanti- 
noplede 1316à 1 320. H acquit la réputation d'un 
homme de grand savoir et d'un orateur habile. 
Nicéphore, qui fut son élève, le loua beaucoup. 
Glycas, accablé par Vàge et la maladie, abdiqua 
la dignité de patriarche , et se retira dans le 
monastère de Cynotissa, Écrivain élégant et cor^ 
rect, il essaya de purifier la langue grecque des 
barbarismes dont elle éUit surchargée. Envoyé 
en ambassade à Rome, il fit de son voyage dans 
celte ville une relation, dont Nicéphore Gregoras 
parie avec les plus grands éloges, mais qui mal- 
heureusement n'est pas venue jusqu'à nous. 
Glycis avait encore écrit les ouvrages suivants, 
restés manuscrits : une grammaire grecque inti- 
tulée; Ilepi ^QpÔûin^oc luvcàÇeow; ;ce traité, qui a 
été publié en 1839 pour la première fois par A. 
John, d'après trois manuscrits de Munich (ilncc- 
dota Gra?ca; Berne, m-a*» ), n'est pas un exposé 
complet de la grammaire grecque, mais une dis- 
cussion de quelques points importants, tels que 
les cas, les participes, etc.; on y reconnaît un 
auteur instruit et judicieux, et c'est un des meil- 
leurs écrits de son genre qui nous soient parvenus ; 
— *H nopatrnffi; tov TcaipiopxÊÎo^» opuscule dans 
lequel Glycis explique pourquoi il s'est démis 
du patriarcat ; — TTroiAvricjTixôv el; tov ^otnlia 
xov (Syiov, admonition au saint empereur (Michel 
Paléologue). ^ ^ 

Wharton. appendice d l'histoire littéraire de Cave.- 
— Kabflclus, BibHotheca Gretea, vol. XI, p. StO. - John. 
^«04. Crmea, piNtf., p. I. - Bckker, Aimdota, lil. 

^ ebTce, graveur sur pierres fines ; son nom 
se trouve sur une gemme du cabinet impérial à 
Paris , et cette pierre, qui est un des plus beaux 
eaméesde cette riche collection, a étépobfiéepai 
Millin dans la Galeh€ mythologique. G. B. 

Glarao , Détertption des antiques du Musée royal, 
p. k9û. 

GLTCOBf, statuaire athénien, d'une époque 
incertaine. Il nous est connu par une magnifique 
statue colossale d'Hercule, en marbre , désignée 
généralement sous le nom d'Hercule Farnèse, 
Cette statue fut découverte dans les bains de Ca- 
racalla, et, après avoir orné pendant quelque 
temps le paleis Faroèse, elle passa, comme 
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tous les autres otigetB d*art de ce palais, dans le 
masée royal de Naples. Elle représente le hé- 
ros se reposant sur sa massue, après on de 
ses travaux ; les muscles gonflés expriment ad- 
mirablement le repos après un mlent effort. La 
main droite, qui tient les pommes d*or, est mo- 
derne. Les jambes Turent aussi restaurées par 
Gulielmo délia Porta, mais les jambes orifp- 
nales furent déoooyertes et replacés en 1787. 
Sur le roc qui sert de support à la statue, lenom 
de Tartiste est gravé ainsi qu'il suit : 
FÂrKÛN 
AeHNAIOS 

snoiEi. 

Aucun écrivain ancien n'a parlé de Glycon ; 
mais on peut assurer, d'après son oeuvre, qnMl vi- 
vait entre le siècle de Lysippe et les premiers 
empereurs romains. L*om^ de son nom est 
écrit dans une forme usitée quelque temps seu- 
lement avant l'ère chrétienne; en6n, comme 
Pline n*a pas parlé de Glycon, on a conjecturé 
que celui-ci était postérieur à Titus. Quoi qu'il 
en soit , le type original de V Hercule de Farnèse 
est évidemment VHereule de Lysippe, dont il 
existe plusieurs autres imitations , mais aucune 
qui soit égale à celle de Glycon. Une des plus 
remarquables est celle du palais Pitti, sur la- 
quelle on m ArSinDOY EPHON, inscription 
certainement fausse, quoique datant peut-être 
de l'antiquité. L. J. 

Wlnckelmann, Guckichîe d. Kvnat^ X, %, — Heyer, 
KumiçeêcMchU^ voL 111, pp. IS-61. — Mttller, jirckâoi, 
d. Eunst, IM, >, IM, l: Denkmài. d. AU. Swut, toi. I, 
p. 88. — .UMteo Boràonieo^ roL 111, pf. fS, M. — lUoal 
BocheUe, UUrê à M. Sehom , p. 71. 

* GLYCON (rXuxmv), poète lyrique grec d'une 
époque incertaine. 11 a donné son nom au mètre 
glyconîen. Il ne reste de lui que trois vers, cités 
par Hephœstion (Bnchir., p. 33). On mentionne 
encore plusieurs antres littérateurs du même 
nom, savoir l'auteur d*une épigramme dans 
V Anthologie grecque ( Brunck, Anal., vol. II, 
p. 278; Jacobs, i4M^/i. Grâ^c, vol. II, p. 254; 
vol. XIII, p. 898) ; Brunck , vol. II, p. 254 ; Ja- 
cobs, XI, 499 ) ; un grammairien tourné en ridi- 
cule dans une épigramme d'Apollinaire, un Gly- 
con Spiridion on Scyridicus, rhéteur dté par 
QuintiUen (Inst,, VI, I )f et Sénèque l'ancien. 

FabrldM. MôHof. Crtsea, vol. Il, p. m, toI. vi, 
p. 110. - Weaiennaan, CêtêM c kt ê dtr BtndmwUktUim 
Criêekênlandc, 88. 

* fiLTCON, médedngrec, vivait vers 50 avant 
J.-C. Il étaitmédecin du consul C. Vibius Pansa. 
Après la bataille de Mutine, où le consul avait 
été blessé mortellement, au mois d'avril 43, il 
fut arrêté par l'ordre de Torquatus, questeur de 
Pansa. On l'accusait d'avoir empoisonné les 
blessures du consul. Cette accusation semble 
n'avoir eu aucun fondement, et Marcus Brutus 
lui-même écrivit à Gicéron pour demander la 
mise en liberté de Glycon. 

Suétone , Aug. 11. — Clcéron, ad BnU. 8. 

G«ELiH ( Jean-Conrad ), médecin allemand. 



né en 1707, à Tubingne, mort en 1759, frère 
aîné du célèbre voyageur Jean-Georges. Il fiit en 
même temps pharmacien et médecin; il a laisié 
quelques écrits inédits. W. R. 

Htrachlof. HUt. UUr. Handb. 

6MBL1BI {Samuel-Théophile), fiUdeJeao- 
Conrad , médecin et professeur de botanique à 
l'Académie des Sciences de Saint-PétersboQri;, 
né à Tubingue, en 1743, mort en 1774. Appelé 
en Russie en 1764. il fut bientêt envoyé eomi^ 
sion scientifique dans le gouvernement d'As- 
trakan, en compagnie avec le professeur Gol- 
denstssdt. 11 parcourut en outre les pro>iDaâ 
avoisinant la Perse, au sud et au sod-oue&tde 
la mer Caspienne , et tomba à son retour eotrp 
les mains du khan des ChaUakes, cbei lequel fl 
mourut. Ses ouvrages ont pour titres : Dtsp. 
de analepticis nolHlioribus e Cinnamm, 
aniiostelkUo et asa/cUida; Tubiogeo, 1763, 
in-4°; — Historia Fucorum; Pélersbourg, 
1768, 10-4"*; ' Reise durch RussUind zvr 
Untersuehung der drei Naiurreiche (Voyais 
à travers la Russie pour l'étude des trois r^ 
de la nature); Tubingen, 1770-1774, 3 vol. 
gr. in«4<' ; il publia de plus les lU* et IV* parties» de 
la Flora SUHriea de son onde Jean-Georgis. 

W.R. 

HlractUnc, Hitt^UL HaïuUmeh, 

«MBLUr (Jean-Georges), oélèbre voyageur, 
botaniste et chimiste allemand , frère du précé- 
dent, né le 12 juin 1709, à Tubingue, mort le 
20 mai 1755, dans la même rille. Il reçut de m 
père, pharmaciendistingaé, les premières notioDS 
de sciences naturelles. Il étudia la médecine soas 
Cammerer et l'anatomie sons Duvemey et Mao- 
chard. En I72ôil soutint une dispute académique 
De gkmdularummesenteriaeammiMeht/lum 
actione reiardaliva, et en 1727 il défendit, sow 
la présidence de Zeller et pour obtenir le grade 
de docteur, sa dissertation intitulée : Examen 
acidularum Deinacensium atque spirilus et- 
trioli voUitilis^^usdemquephlegnuUisperrea' 
^en^ia; Tubingue, 1727, in-4% A cette époque il 
partit pour Pétersbourg, k l'exemple de ses pro- 
fesseurs, qui y avaient été appelés. Il y fit b 
connaissance du président de l'Académie de Pé- 
tersbourg, Laurent Blumentrost, qui lui pennit 
d'assister aux séances et de faire usage des col- 
lections de l'Académie, en même temps qu'illoi 
procura en 1726 une bourse annuelle. Gmelin eut 
l'occasion de disséquer un éléphant avec Duve^ 
ney , et essaya de sinitier à l'anatomie comparée, 
n s'était tellement faH aimer à Péterstwurg, 
que braque, en 1729, il voulut retouner dans 
sa vUle natale, l'Académie, afin de Ife retenir, 
lui ouvrit ses portes et le fit nommer en 1731 
professeur de chimie et d'histoire naturelle- 
L'impératrice Anne ayant résolu de réaliser le 
plan de Pierre le Grand en organisant un vojage 
scientifique en Sibérie, afin de reconnaître et de 
constater plus exactement les productions de ce 
pays, Gmelln fit partie comme natuialiste de It 
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aodété savante nommée à cet effet, et partit le 
19 août 1733, avec Gerhard-Frédéric MuHer, 
rhistorien, et De L'Isle de La Croyère, Tastro- 
nome , aax frais ,de la cooronne. Ils avaient à 
leur snîte sept étadiants, deux peintres, deax 
chasseurs, deax mineors, quatre arpenteurs et 
douze soldats , avec un caporal et un tambour. 
Vers la tin de 1736, G. Wilh. Stoller, de l'Acadé- 
mie de Saint-Pétersbourg, vint avec un peintre 
rejoindre Gmelm et partager ses travaux. La 
troupe partit à pied jusqu'au village de V^us- 
dmeî-Wolotscbock, où eUe s'embarqua sur la 
Twerza pour gagner le Volgs, qu'elle suivit jus- 
qu'à Kasan. Les voyageurs s'arrêtèrent quelque 
temps dans cette ville, et entrèrent en Sibérie 
vers la fin de décembre. Ils arrivèrent à To- 
boUk le 30 janvier 1734. Au printemps ils re- 
montèrent rirtisch jusque dans le pays des Kal' 
mouks, et observèrent les régtons situées sur la 
rive orientale de ce fleuve. Mais la crainte d'être 
maltraités par les Kirgises les empêcha d'expk>- 
rer la rive ocddentale. Us se dirigèrent ainsi 
du oêté de l'orient^ vers l'Oby et le Tom, sé- 
parés de rirtiscb par des steppes presque inha- 
bitées, mais où l'on trouve des ruines de monu- 
ments qui témoignent du séjour d'un peuple 
plus civilisé. L'hiver venu, nos voyageun» se di- 
rigèrent vers le lénisséi, passèrent k lénisséisk 
la saison des froids. En 1785 ils profitèrent des 
beaux jours pour se rendre à Krassnojar, d'où ils 
parvinrent à Irkutzk, où ils traversèrent le lac 
Baïkal, encore gelé, pour gagner Selengisk , à deux 
mille lieues de Saint-Pétersbourg. L'été fut em- 
ployé à parcourir les bords du lac et les fron- 
tières de la Chine, autour de Kiachta, d'où ils 
gagnèrent Nerschinsk, et allèrent visiter les mines 
d'argent d'Ostrog, dans le pays des Tongouses. 
Les conventions faites entre la Chnie et la Rus- 
sie ne leur permettant pas de pénétrer plus avant 
du côté de l'est, ils tournèrent vers le sud, et 
après une marche fatigante dans un désert où 
l'eau et le bois leur manquaient, ils arrivèrent 
enfin à Udinzk, vers la fin de l'automne , et al- 
lèrent passer l'hiver à Irkutzk. Au printemps de 
1736 ils se remirent en route, parcoururent à 
pied les pays qui les séparaient de la Lena, des- 
cendirent ce fleuve , et atteignirent la ville de 
Jakutzk , après de grandes fritigues. Ils y perdi- 
rent presque tous les fruits de leurs pâûbles 
recherches par l'effet d'un incendie qui dévora 
la maison de Gmelin, en son absence. En outre, 
les autorités du pays déclarèrent qu'elles ne pour- 
raient cette année- là leur offrir le blé dont ils 
avaient besoin pour se rendre au Kamtschatka. 
Les autres voyageurs descendirent lelénisséi jus- 
qu'à Mangasél , où en plem mois de juin ils trou- 
vèrent les rues couvertes de neige; mais aussi ta 
végétation, une fois commencée, fit en peu de 
temps des progrès d'une rapidité extraordinaire. 
Vers la fin de l'été, ils revinrent à lénisséisk, 
et partirent pour Krassnojar. Gmelin parcourut 
les steppes de la Tartarie» et se rendit à Tasew»- 
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k<H, suivit pendant quelque temps le cours dn 
fleuve Bfana, et revint à Krassnojar, où il trouva 
une lettre de l'Académie, qui lui permettait de se 
rapprocher peu à peu de Saint-Pétersbourg. Après 
avoir visité les mines de cuivre et d'argent de 
Chastach et de Choschack , il arriva au mois 
d'octobre à Tomsk. Et l'année suivante, il se 
dfarigea sur Tara , puis sur Tjumen. Après une 
excursion à Tobolsk, il se rendit à Turinsk, 
pour y passer le reste de l'hiver. Une fois le 
printemps venu, il gagna te forteresse de Tetsch, 
et traversant le pays des Baschkirs, il arriva 
sur les bords du Jûk et du Kysyl. Au mois d'août 
il atteignit Katharinenbonig, visita les mines de 
cuivre deNdw et de Byng, et les mines de fer 
de Tnr, puis il revint à Turinsk. Il avait ainsi 
parcouru la Sibérie dans tous les sens. Sa mission 
était terminée; aussi retouma-Ml directement 
à Samt-Pétersbourg, où il arriva en 1743, après 
une absence de près de dix ans. Nulle expédition, 
à l'exception de celle d'Egypte, n'a rendu , au 
dve des savants, d'aussi importants services que 
celle de Gmelin. Il en avait rapporté un si grtUMl 
nombre de matériaux, qnll dut emptoyer trois 
ans à les classer. En 1747 il obtint de l'Aca- 
démie de Pétersbourg U permission de faire un 
voyage dans son pays. 11 était sur le point de 
retourner en Russie, torsqu'il accepta à Tuni- 
versité de Tubmgue, le 22 août 1 749, la chaire de 
professeur de botanique et de chimie, que la 
mort de Backmeister venait de laisser vacante. 
Mais il n'en jonit pas longtemps. Fatigué de ses 
travaux et de ses voyages, il mourut de la fièvre, 
à l'âge de quarante-cinq ans. Gmelin est con- 
sidéré comme un des principaux botanibtes du 
dix-huitième siècle, et la description de son 
voyage offre encore le plus grand intérêt. Linné 
lui a dédié un genre de plantes. ( gmelina), de ki 
famille des pyrénacées. Il a kiissé les ouvrages 
suivants : Dissertaiiosistens examen addula- 
rum DeinacenHum atque spiriltu vitrioli vo- 
latilis ejnsdemque phlegmatis per reagentia ; 
Tubingue, 1727, m-4<» ; — Flora Siàirica, sive 
histaria plantamm Sihiricar,; Sahit-Péters- 
bourg, 1747-1770, in-4« (ouvrage inachevé) ; — 
Leben Et^'Geçrg-Wilhelm Sieller (Vie de 
Steller ) ; Francfort, 1748, in'8*' ; -- Sermo oca- 
demiea de novomm vegetalnlium poit creatio- 
nem dUHnam exortu; Tubingue, 1750, in-8<»; 
— Reiêen dureh SiHrien, von dem Jahr 1733 
bis 1743; Gœttingue, 1751-1752, 4 vol. tn-8», 
traduit en français par Keralio, sous le titre de : 
Voyage en Sibérie, de Van 1733 à 1743 ; Paris, 
1767, 2 vol. in-8^'. Gmefin a publié plusieurs dis- 
sertations et mémoires , dont une grande partie 
se trouve dans les Commentaires de ÙAca- 
démiedes Sciences de Saint-Pétersbourg, dans 
le CommerHum litterarium de Nuremberg et 
dans quelques autres publications périodiques. 

W. R. 

Adelung. Suppl. à JOcher. — Blrscldnc, Uist. itUr. 
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muhiM lPhmfip^Fr4déhe)t médmi, bo- 
taniste et diimiste aHeno^nd, frère cadet de 
Jean-Georges» né àTobingHe, en 1721,uM>rt en 
17<tf . 11 fit des voyages soieptifiqaes en Alle- 
magne» en Hollande et en Angleterre» et revint 
en 1744 à Tnhiogue. U y devint professeur de 
médecine et inspectenr sanitaire, et remplafa 
son frère en 1755 à la chaire de bqtaoiqiie et de 
chimie. Il a laissé un grand nombre d'ouvrages 
spéciaux» parmi lesquels on peut citer ; Orat. 
de imperiù aninus in nwvos involuntario ; 
Tnbingoe, 1760» in^"* ; ^^ Pr. de $ingulQri 
quodam assis petroai kumgmi JcUus Jora- 
mine; Tnbingue» 1762 « in-4°t — Dwf. qtia 
kotanteam e$ chemiam ad medicatam appli- 
eaiam fraain êutU ; Tubin^ie, 1756» in-4'' ; -^ 
Orat. de neoessiUUe doûend» in aç^uiemiis 
batmiiees eiekêmisif Tnbingue, 17â5» in-4''; 
IHsp. de vitro tmtimônU carato ; Tubing.» 1756, 
in-4*'; ^ Fr, de viMculo hisi. nat. ÇHW Ma- 
nicaeimed. ; Tubinpie, in-4* ; 17ô5;«p<- (Mta 6o- 
ianiea, quUms in tM«m prmleciiQnw» ilusir^ 
twnreddidit Prçd. Flora Leydetuis Àndr, v- 
noyen / ToMngne, 1760» in-«« ; — Disp. de chfh 
ielithiê fmmanU; Tnbingue, 1763, in-4°; — 
msp, de materia towieorum hominis vegeia- 
biliumsimpl. inmediaamenium eonverUnda; 
TuWngen, 1766, iiHt", etc. W. R. 

Adelung, Suppl. ft JOeber, jiUg, Gê$,'Ist, 
«MBUN {Jean^Frédéric)^ médecin et bota- 
niste allemand, fils de Philippe^Frédérie, né à 
Tubîngue» en 1741I9 mort en 1804. 11 voyagea en 
Hollande, en Angleterre» dans les Pays-Bas et 
en Autriche, et revint dans sa patrie en 1771, 
après une absenoe de trois années. £n 1775 il 
fut nommé professeur extraordinaire de médecine 
à Tubingue, puis, trois ans après, professeur 
oiHlInaire à Gœttingue, où il se fixa. Pendant les 
trente années de sa carrière académique , il com- 
posa un très-grand nombre d'ouvrages» dont 
Toici les priocipaux : Rede Hber die Frage : 
Warum schœpft der Mensck Aihem (Pourquoi 
rhomme respire-t-il?); Tubingue, 1767, in-4°; 
— IrritabilUas vegetabUium in singulis 
plantarum partiktts exptorata, ulteriorilms 
experimentis confirmata; TuMngue, 1768, 
in-4^; — Onomatoiogia Mauica compléta, 
Oder Vollsisendigeê àotanisckes Weerterbuch, 
nach der Lehrart des Ritîers von Linné abge- 
fasse ( Dictionnaire botanique complet d'après la 
méthode du chevalier de Linné); Francfort et 
Leipiig, 1771-1777, 9 vol. in-g»; — Lateinis- 
ehes und teutsches Register ueber aile neun 
Theile der onomatologise botaniese (Catalogue 
latin et allemand sur les oeuf parties dei'onoma- 
tologle botanique); Francfort et Leipzig, 1778, 
in-s** : ces deux ouvrages forment le vocabulaire de 
botanique alors le plus complet; — Bnumeratio 
stirpium agro Tubingensi indigenarum; Tu- 
bingue, 1772, in-S'' ;—IHssertatio: An adstrin- 
gentia et roborantia stricte sic dicta /erreo 
principio suam debeant efficaciam ? Tubingue, 



P73, in-é'»;— Ab1ian(Utmç van dm giftigen 
PJUmzen, so in TeutschUmd uMd mchsen 
i Traité des Plantes vénéneuses qui croisient 
spontanément en Allemagne) ; Ulm , l77ô, M' ; 
Gœttingue, 1804» in-S"*; «^ Programma deal- 
calibus et pnecipitalionibus chemicis ope 
eorvm/actisi Gœttiogue, 1776,in-4'';~i2/je- 
timne Geschichte der Gif te ^Histoire généraie 
des PoisoiM)} Leipzig» tome I, 1776; 11,111, 
1777, in-8° ; -^ AbAandlung von dm Artenit% 
Unkrisuts unddessenBenutiung,nebstmer 
Z%gabê von Aussrottung iesselben (îm\é 
sur les diverses espèces de plantes ouisibie» e( 
sur l'usags qu'on peut en taire» avec uoe iostrucr 
Uon sur la manière de las arracher); Lubed, 
1 779» in-8'' { ^ EiHteiimnq in die C hernie, aim 
QebraMeh der Universitesten (Introdoctioo à 
la Chimie» à l'usage des universités); >ureia* 
beng» 1780» in-8''i — £inl$Uung in die Mm- 
ralogiêf srnm GebraucU ahademitcher Vorltr 
sungen (Introduction à la Minéralogie, à l'u^ 
des cours académiques); IVurembeig, Tâû, 
in-8''; — Sinleiiung «n die Pharmacie; Sa 
remberg» 1781» in*8**; •-- Begtrâge zur Ges- 
chiehte des te^tsç^en Bargbaues, vornehmlkk 
aus dem nUtUem tutd ^paeltrn Jahrhunder- 
ten unsêrer Zeitrealmung ( Documents sur 
rhiatoire des mines en Allemi^e, particuiièR- 
ment depuis le moyen 8ge et les siècles posté- 
rieurs); Halle, 1783, ia-S''; — ^eber dieneue- 
ren Bnideekungen undderen Anwendungattf 
Artenegkunêt, in Bri^en an einen Art'J 
(Sur les nouvelles découvertes et leur applica- 
tion à rart médical : lettres à un médecin); Ber- 
lin, 1784, in-8*»; — JH^sertatio de Ongendo, 
per nitri nctduns» sive nwium sive terra aut 
métallo saiwratum , acido ; Erford, 1 78ô, in-^ ; 
~ GrundssBtse der teohnischen CAataii; (Prin- 
cipes de Chimie technique); Halle» 1786, in-«"; 
— Chemische Grundsmt%e der Probir-und 
SchmsUkunst (Principes chimiques sur Tait 
d'essayer et de fondre) ; Halle , 1786, in-8^ - 
Abhandlung ueber die Wàrmirockmss (Traité 
duDessécherofitit par la chaleur); Leipzig, 1777, 
in-8'';— Qrundriss der Mweralogie {tlémefiUs 
de Minéralogie); Gmttingue, 1790, in-8';- 
Grundriss der Pharmacie, sum Gebrauch bà 
seinen Vorlesungen ( Éléments de Pharmacie, 
pour l*usage de ses cours); GcPttingtte, 179^,' 
in-8*; — Chmnisohe Grundsietie der Gewerb- 
kunde { Principes chimiques de llndustrie ) ; Ha 
novre, 1795, in^**; — GiE^^tn^iscAef Journal 
der Naturwissenêchaften (Journal des Sciences 
naturelles de Gœttingue); 1797-1798, 4cal)ier^ 
in*8*; — Gesclùehte der ChemU ( Histoire de 
la Chimie); Gœtlingiie, 1797-1799» 3 vol. io-S ; 
cette histoire ne commence qu'au neuvième si«l« 
de notre ère. 
BioçrnpMe méditale. 

««BUN { FrédériC'Guillaume)^ graveur 
allemand, né à Badenweiler ( Briâgau ), en 
1746» mort è Rome» en 1821. U étudia à ma, 
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aoos la dir«etion de Chiistlaii de Mediel. Il 
grava tour à tour laoit Parehiteetere , soit le pof- 
trait y soit le paysage, et atteignit une grande h|- 
tiileté, beaucoup de fermeté et de pureté dans 
le maniement du burin. En 1788 il partit pour 
Rome, d'où il ftit appelé à Napiw par Pliiàppe 
Hackert, qui lui At graver Ms «uet. U revint à 
Rome deux ans après, avec la résolotioB de s'a- 
donner complétenient au paysage. On vante, 
dans ses dessins à la sepia, le talent vraiment 
poétique qui les anhne) il réussit moins bien 
lorsqu'il voulut peindre avec des ooulenrs» ies 
ouvrages sont tvès-reeliersliéa des amateurs. 
Outre ses Yun d'Italie, on a de lui quelques 
eopi«s , d'après Olaude JLorraIn on le Poussin. 

* «MBUM ( Lèopold ), ehfmiate aUenami, 
fils de Jean^Vrédérte, néle 9 août 17M, mort an 
i«&3. Il étudia an 1804, à QcettingHa» aons la 
directJOB de son père , et eontinuasea étudanà 
Tobingne. fin 181^ à 1818, il voyagea en Italie, 
Alt nommé en 1817 proliBMiar titulain dn chi- 
mie à l*unifverMlé de Haidelberg» et prit sa re- 
traita en 1861. Sea principaux ouvrages sent: 
Handàueh éér êktorttùohén Okemie (Manu^ 
de Cbimie tliéorique) $ HiUeU^erg, t84t, & vol.( 
— Dos UUrbuoh ëer 0A<m4a ( Tnité de Ohâ- 
mie)(Heideiberg, 1844. 

CoinwrMMpiu«l<ertt«i». 

«•KABBs on ciiBiuB (rvoïoi), gravittr mv 
pierraa préôeaaea, Bontemfttraia de Dioscorid^ 
vivait an eommenasroent de Tèni chrétienne. 
Beaucoup de belles gemmes portent «m nom. 

if M. FlotênU vol. il, t. 7. — Stoseb, Piêrm tracées, 
t. t3. — Rraccl, t. 49. — Raonl KoAhette, Uttrt à 
Schom, Catalogue de* 4rtisUs de VantiquUè, p. IM. 
OBAPBŒVS. Voy. Le F0DM>n. 

* GBATB/EMA (fvieQKva), poëtesse et cour- 
tisane grecque, d'une époque incertaine. Athénée 
rapporte d'elle quelques bons mots. Elte écrivit 
un Nôt«K awtvmutk (Règlement pour les fes- 
tins), à l'imitation des règlements ou nomes oom- 
poséa par les philosophes. Cet opuscule conte- 
nait 323 vers, et CaUJmaque l'inséra dans sa 
îltva{ Tâv vofii^. 

AUiénée,XIIL 

G2IBISBBAU (Auguste NnDHARnr, comte de), 
maréchal prussien, né en 1780, à Schilda (du<- 
ché de Saxe), mort en 1831. Son père, dont 
la famille était originaire de îCordgau, était lieu- 
tenant d'artillerie dans l'armée autrichienne. Il 
avait épousé la fille du lieutenant-colonel MOl- 
ler, contre le gré des parents de la jeune fille. 
Elle accompagnait son mari aux camps. Pendant 
la goeire entre TAutriche et la Prusse, elle 
donna naissance à Auguste de Gneisenau. Peu de 
jours après son accouchement, les troupes au- 
trichiennes furent surprises par l'ennemi ; une 
fuite générale s'en suiirit pendant la nuit. Dans 
la bagarre le jeune enfant tomba des mains de 
sa mère, et roula sur la route. Un grenadier le 
ramassa et l'empêcha d'être foulé aux pieds. Sa 
mère moumt peu de temps après; la femme 



d'un soldat donna tes praalef» seins «u jeune 
Gndaenau. Son pèM se remaria bientôt après, 
prit sa retraite, et se fit arohltsete. Ses res- 
sources pécuniaires étaient fort restreintes ; de 
plus sa seconde femme détestait le petit Au- 
; gnste,dont l'enftneeaa passa dans les plus 
î grandes pHvations : U dut soweat aller pieds 
mift à l'éooie. Enfin ses grands parents maternels 
le firent venir auprès d'eux à Wilrtabourg, et 
donnèMBt tons leurs soins k son éducation. Les 
quelques années qu'il passa à Wûrtabourg 
eur^t ime influeaee décisiw sur son caractère 
oomme sqr son esprit. A la mort de ses grands 
parents, en 1778, il reUmma auprès de son père, à 
firAut. Là pour pouvoir continuer ses études , 
U fiit fevei d'aller «banter au chœur. Il se sou- 
vint tonjeurs avec plalstv de cette lutte contre 
la misère, dans laquaite tt gagna une expé- 
rienea préooca de la .vle« La famille Siegling 
loi procura les moyeps dé tarminer ses études 
de oolléis. £a 1777 il se fit Inscrire 4 l'univer- 
sité di;ifùrt4 U avait IfinteBtion d'acquérir les 
connalssaness nécessaires an publietste ; mais un 
amour raaihenrtux arrètp ses profets. La jeune 
fille mottfut de ebagriB, et Gneisenau eherehaà 
oublier son désespoir 4lans des SKeès , qui ame- 
nèrent son renvoi de l'université. Il prU du ser- 
vice en Autriche, en 1780» Un an aprèa^ il passa 
comme lieutenant dans rarméa du priaéed'Ans- 
pacb-Baireulh. Son régHnent Ait envoyées Amé- 
rique pour eombattre sous la dMpeatt angMs. 
Mais à peine élait-il débarqué , que la paix Ait 
signée. Les sneoès obtenus par les Américaine 
firent oattre dans l'esprit de Gneisenau le premier 
germe de l'idée d'une armée populafare , idée quil 
mit à exécution plus tardi Revenu en Europe , 
il passa au sorvioe du roi de Prusse. U fut 
placé dans on frêkrêgimmit (régiment libre), 
dans lequel les prescriptions, rigqpreuses jusqu'à 
la puérilité, de la tactique Biéttiodique de eette 
époque étaient moins suivies. Gneisenau prit son 
devoir à cœur; il fit une étude approfondie de 
Fart de la guerre» Bon but était dès lors de lut- 
ter centre les préjugés de la science militaire, 
qui ne consistait que dans des marches com- 
Mnées pédantesquement^ et dans des minuties 
bonnes pour des revues. GneiseBau reprit en 
même temps ses anciennes études classiques; 
les historiens étaient sa lecture favorite. Ses idées 
d'innovations lui avalent atUré beaucoup d'enne- 
mis parmi ses ehefb, qui ne connaissaient que 
te routine. Us s'Indignaient lorsque Gneisenau 
conseillait d'imiter plusieurs amâioratiuns in- 
troduites dans les armées françaises , telles que 
l'organisation des tiraillenrs. Grâce à leur ini- 
mitié, Gneisenau ne put obtenh* aucun avance- 
ment, et il se regardait oomme condamné à rester 
toute sa vie capitaine. Bnfin, en 1806, les reversdes 
armées prussiennes, que Gneisenau avait prédits, 
ouvrirent les yeux aux généraux prussiens. Alors 
pour opérer les réformes nécessaires on s'adressa 
à un militaire subalterne , qui venait de passer 
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vingt ans dans la vie obscure dea^aniiMiDa de pe- 
tites villes. C'est que Gneiseoau venait de prouver 
ses grands talents pour la guerre. Il était à Taf- 
faire de Saalfeld, où forent tués le prince Louis 
de Pnisse ainsi que tous les cbefs du régiment 
de Gneisenau. Resté seul chargé du oominande- 
ment, il parvint à dégager ses troupes et à as- 
surer leur retraite. Nommé bientôt après m^jor, 
il fut envoyé en 1M7 à Colbeig, pour y com- 
mander à la place du vieux général Lneankmy 
complètement incapable. Il prit si bien ses me- 
sures, que cette forteresse, assez faible, tint con- 
tre un bombardement incessant, jusqu'à la paix 
de Tilsitt. Pendant le siège il fut nommé colonel 
et bientôt après chef du corps du génie. Napo- 
léon, irrité de l'échec des âmes françatoes devant 
Colberg, exigea la destitution de Gneisenau. Ce 
dernier quitta en conséquence le service militaire 
en 1809. Mais le roi de Prusse ne tarda pas à le 
nommer conseiller d'État, et lui confia des mis- 
sions secrètesde la plus haute importance auprès 
des cours de Londres et de Saint-Pétersbouig. 
Ayant appris «o 1812 les désastres de Tarmée 
française, Gneisenau quitta l'Angleterre en toute 
hAte, frémissant d'un désir de Tengeance. On 
voulait employer ses talents comme négociateur 
et le renvoyer à Londres pour conclure un 
traité avec le cabinet britannique ; mais il refusa ; 
le champ de bataille l'attirait Nommé quartier- 
maître général de l'armée de Bliicber, il contri- 
bua pour beaucoup à Torganisalion de la land- 
wehr; en même temps il mettait toute son 
activité à propager le Tugend^Bund, société 
secrète, à laquelle l'Allemagne doit en grande 
partie son afiiranchissement. Gneisenau s'enten- 
dait très-bien avec Blûcher; l'inimitié contre les 
Français unissait l'homme du monde avec le gros- 
sier soudard. Les conseils de Gneisenau furent 
donc toujours bien reçus, et il eut la direction 
entière des opérations stratégiquesidont Bliicher 
ne s'occupait guère. Son nom est mêlé à tous 
les grands faits d'armes de l'armée de Silésie, 
si funeste à la fortune de Napoléon. Nous trou- 
vons Gneisenau disposant les mouvements des 
Prussiens dans les batailles de la Katzbach , de 
Mockeren et dans d'autres affaires importantes. 
Nommé après la bataille de Leipzig lieutenant 
général, il prit une part active aux combats de 
Brienne, de Laon et de Montmirail. C'est lui 
qui détermina les princes à marcher sur Paris. 
Après la paix de 1814 , il fut nommé général et 
en même temps créé comte. Lors du retour de 
Bonaparte, il fut nommé chef d'état-major de 
l'armée de Blûcher. Ce dernier ayant été foulé 
aux pieds à Ligny, l'honneur de la retraite, après 
cette journée, revient à Gneisenau, de même que 
celui d'avoir caché aux Français la marche de 
l'armée prussienne , circonstance qui décida la 
bataille de Waterloo. Au lieu de se reposer 
après les fatigues de cette jouitiée, Gneisenau 
se mit à la tête d'un petit nombre de cavaliers, 
et poursuivit lesFrançais^ le butin fut immense. 



L'armée prussienne ayant de nouvean occupé 
Paris, Gneisenau fut créé ministre d'État; il 
prit part à la conclusion de la paix. Cest à 
cette époque que Blûcher ayant à porter on 
toast dans un banquet où assistaient presque 
tous les officiers des années alliées, dit en nioo- 
trant son compagnon d'armes ; «< Je bois à ia 
santé de ma tête. » Gneisenau fut alors noDuné 
commandant de l'armée du Rhin; mais qoelques 
mois après il demandait sa retraite, souà (Hé- 
texte de santé. La vraie cause de sa démiiàoD 
était qu'il s'était trouvé mêlé aux menées des 
sociétés secrètes , mécoatentes d'avoir été dupes 
des promesses mensongères des princes ali^ 
mands , qui avaient donné pleine assarance de 
l'établissement de constitutions libérales. Goei- 
senan se retira dans ses terres. En 1818 il m- 
tra en grâce, et fut mis an conseil d'État à la tête 
de la section de la guerre et des relations exté- 
rieures. Sept ans après il fut nommé feld-maré- 
chai. Lors de linsurredioD polonaise en 1S31, 
Gneisenau reçnt le commandement général de 
l'armée de l'est ; il voiait de se rendre à Poses, 
lorsqu'il fut atteint du choléra, et mourut peo de 
jours après. La qualité caradéristiqoe de Gnd- 
seoan était le coup d'oeil rapide et sAr : la posîtioB 
la plus embarrassante ne le troublait pas; il allait 
droit an seul moyen qui devait loi assurer le 
succès, sans tenir compte des vieox préceptes ou 
préjugés. A ce talent de combinaison il joignait 
la bravoure personnelle la plus marquée, et mon- 
tra une grande habileté dans les négoditkiDs 
diplomatiques. E. G. 

ZettQtntMm, X. > MUUànteku Wodmkm; 
BerilB. 18S6 {^eUiw)» 

GHÉOMAE. Voy. Natzhar. 

cnAsippe (IV/Knincoc), poëte grec, vivait 
dans le dnquième siècle avant J.-C. Il n'est 
connu que par quelques passages peu explicites 
d'Athénée. D'après Meineke, c'était uo poëte ly- 
rique dorien , dont les vers liceneiaix furent at- 
taqués par Chionides , par Cratinus et par Eo- 
polis. Welcker fait de Gnésippe on poète tra- 
gique, et pense que l'expression icaiYvtoTpBfou 
TîSclXapâc |Aou<nic, par laquelle Athénée désigne 
ses poésies, se rapporte aux chœurs de ses pitos. 
Atbéiiée,XIV. . Meineke, Fragment, Corn. Grac^ 
TOI. II, p. 7, r-fS. ~ Welcker. DU Grieek. Traç., t. UI. 
p. 101^1019. 

GNIÂDITCH (NiCOlM), poêtC HUSO, né à 

Puitowa, le 13 février 1784, et mort à Saint- 
Pétersbourg, le 15 février 1833. Il étudia à l'a 
niversitéde Moscou depuis l'année 1800, etfot 
en 1803 attaché au ministère de l'instnictioo 
publique à SaintpPétersbourg. Nommé ea 1811 
conservateur de la Bibliothèque impériale et 
membre de l'Académie russe, il se démit de ses 
fonctions en 1817, pour cause de santé. On a 
de lui une traduction de V Iliade en vers hexa- 
mètres, à laquelle il travaUla dix-buitans. U i 
aussi traduit quelques poëm^ d'Anacréoo,de 
Shakspeare, de Voltaire, de Cbénier, de Deojs 
et de Byron. Ses poésies origM» sont . I^ 
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Naissance d^ Homère ;— Les Chansons popu- 
laires des Grecs modernes; -r- Les Poisson- 
niers; — des Idylles. Dupré de Saint-Maiir a 
publié dans V Anthologie russe quelques mor- 
ceaux de Gnîédttch. N. K. 

Stavar (IHcUoDnalre des ÉerlTslM nutes ), par Bol- 
kboTlUaofr-SoIghlnfr ; MoMoa, 18M. • 

«HiFHOii ( MarcuS'Antonius ), rhéteur la- 
tin » né en Gaule, eu 114, et mort en 63 avant 
J.-C. Né de parents libres, il ftit exposé par sa 
mère. La personne qui le recueillit releva , 
l'affranchît, et Ten^oya achever ses études à 
Alexandrie, où^ selon quelques auteurs, il vécut 
dans rintimité de Denys Scytobrachion. 11 avait 
un esprit étendu, une mémoire étonnante, et 
une grande connaissance des lettres grecques 
et latines. 11 était d'un caractère doux et facile, 
n vint à Rome exercer la profession de gram- 
mairien. D'après Suétone, il n'exigea jamais 
de salaire pour ses leçons , et s*en remit à la 
libémlité de ses disciples, qui le récompensèrent 
largement. Il professa d'abord dans la maison 
de César, encore enfant, puis dans la sienne 
propre. Il enseigna aussi la rhétorique, donnant 
chaque jour des leçons d'éloquence, et ne dé- 
clamant que les jours de marché. Des hommes 
célèbres fréquentaient son école, entre autres 
Cicéron , alors préteur. Quoique mort à un âge 
peu avancé, Gniphon laissa un grand nombre 
d'oQvnges. Cependant Ateius Capiton ne lui en 
attribuait qu'un seul , De Latino Sermone, en 
deux livres, et prétendait que tous les autres 
traités qui portaient son nom étaient l'œuvre de 
ses disciples Quoi qu'il en soit, il ne nous reste 
rien aujourd'hui des écrits de Gniphon. Schutz 
a revendiqué pour lui la Bhetorica ad Heren- 
nium; c'est une hypothèse bien douteuse. 

SaétoQe, />e iUvsirUms Granmatieit. — Macrobe, 
Sattr., Ili, is. - ScbttU, Pratf. ad Ahet. ad Herên. - 
HUtoirn littéraire de la France, L I. 

* GNOCCHI (Pietro)y peintre de l'école mi- 
lanaise, né à Milan, vers 1550, vivait en 1595. 
Il fut élève d'Aurelio Luini. Lanzi soupçonne 
que Gnocchi pourrait bien n'être qu'un surnom, 
et que cet artiste serait le même que Pietro 
Luini, dernier peintre de cette Hlnstre famille, 
qui sut par la douceur de ses têtes rivaliser avec 
Bemardino lui-même, qui lui est.supérieur sous 
tant d'antres rapports. Quoi qu'il en soit de la 
vérité de cette hypothèse, ses œuvres se font re- 
marquer par la gràce , le goût et le fini ; les prin- 
cipales sont toutes dans les églises de Milan : à 
Saint-Victor, Saint Pierre recevant les cUi/s 
des mains du Sauveur, à Sainte-Marie-des- 
Grâces un autre Saint Pierre j à Santa-Maria- 
del-Carmine une Sainte Lucie^ enfin à Saint- 
Maurice la Résurrection de Jésus-Christ et 
quelques fresques ainsi qu'à Santo-Giovanni-De- 
ooUato. E. B— N. 

Morlgla, Delta ffoMtà Milanese. - OrlanrtI, Jbbece- 
dario. — Lanxl, Storia délia Pittura. - TJrozzI , /)i- 
iMmaHo. — PIrovano , Guida di MitaM. 

* O0-PANA-SO1IO, 103* daîri ou empereur 



des Japonais, né la 26* année de l'ère impériale 
ivo-yeï ( an 2078 de Sin-mou, 141 8 de notre ère) , 
I mort le 12* mois de la seconde année boun-mei 
(2130 de Sin-mou, 1470 de J.-C), à l'âge de 
I cinquante-deux ans. Ce prince, qui était arrière- 
j petit-fils du 98* daîri ZO-Kwê (1349-1351), 
succéda an dairi SyôrKwô, mort sans enfant, 
vers la fin de l'année 1428; mais ce ne fut que 
l'année suivante (1429) qu'eut Heu la cérémonie 
de l'intronisation dans le temple de Fi-Yosi : le 
couronnement n'eut lieu que quatre années plus 
tard (1433), parce que seulement à cette époque 
Go-Fana-Zono atteignît l'Age de quinze ans et put 
revêtir la robe virile. Ce règne, quoique troublé 
par les inimitiés des grands de l'empire et par 
les entreprises ambitieuses des syêgouns, n'en 
fîit cependant pas moins propice aux lettres. Go- 
Fana-Zono aimait les arts, et se plaisait à com- 
poser des vers on à en entendre réciter. Il faut 
sans doute attribuer à la protection qu'il accorda 
généreusement aux lettrés le grand nombre 
d'ouvrages renommés qui virent le jour sous ses 
auspices, et parmi lesquels il faut surtout men- 
tionner les suivants : Sin-zyok ko-hon Wa-ka 
zyou, on recueil de poésies lyriques japonaises, 
anciennes et modernes ; — Fats dai-zyou, col- 
lection de huit ouvrages en vers, etc. Durant sa 
vie, Go-Fana-Zono avait porté le nom de Pihh 
fito. Le V mois de la 5" année du nengo on 
ère impériale kwan-séi, ce prince abdiqua en 
faveur de son fils Nari-fito ( Go-Tsoutsi-Mi- 
kado) : il avait occupé le ti'ône durant trente- 
six ans. L. Léon de Rosnv. 

Nlvpom^wô dai'itsi ran. — Wa-Ifen-Kel. — Cetehi- 
ehtttabMen von Japan ( tabellc* historiques da Japon), 
Uvd. par i. Hoffmann. — Annaleê deê Kmpereurt du 
Japon, trad. par Isaac Tltstngh ( «dit. de Klaproth ). 

*60-TBNTor (ou Yenyou II), empereur 
du Japon, \ïé la 2^ année de l'ère impériale 
yen-bou (an 2017 de Sin-mou, ou 1357 de 
notre ère), mort le 4* mois de la 4* et dernière 
année de la période Ming^e (an 2053 de Sin-mou, 
ou 1 393 de J.-C). Durant sa vie, ce prince se nom- 
mait Wo-filo; il était le fils aine de l'empereur Go- 
Kwôgon ( Kwâgon n) et de Sftkenmon-in, fille de 
Fousi vara-no kane tsoune. Wo-fito fut proclamé 
daîri ou mikado de la cour du nord le 3* mois 
de la 4* année de l'ère tod-nn ( 1372 de J.*C. ), 
à l'âge de quatorsEe ans et du vivant de son père. 
Les guerres civiles continuaient à désoler le Ja- 
pon , qui était alors divisé en deux Cours (l'une 
au nord, l'antre an sod), ayant chacune leur sou- 
verain particulier. Cette séparation de l'empire 
en deux États fht une cause de guerres inces- 
santes, d'autant pk» vives qne les syOgouns ou 
grands-généraux, qui commençaient à s'arroger le 
pouvoir impérial tout en feignant de reconnaître 
les mikados comme seuls investis de l'autorité, 
cherchaient souvent à envenimer les guerres ci- 
viles, afin d'y trouver quelques avantages person- 
nels en prêtant leur secours de préférence à l'un 
des deux empereurs contre son concurrent. Le 
syAfQMm Fosi-mi/foic acquit sons ce règne un 
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haut (iesré de paîMHiee par la ftne de Mê 
armes et par Fhabileté de sa politique. Le mikado 
Go-Yeoyouloi accorda de grands bonneurs poor 
l'attacher à sa cause et obtenir de lui un ooncour^ 
de pios en plus actif dans ses opérations strate- 
giques contre laooor du midi. Ce prince abdiqua 
en AiYeur de son fils Moto4tto (in<k«io Go-Ko- 
mats )» le 4* mois de la '^« année de Tère yei- 
tok on de la Yertn étemeUe (1383) , et mourut 
onze ans plus tard (1363). Son eotps fvt déposé 
dans le temple Zen-yon-si. L. L; de R. 

Syow-Ml-ris-sjoo, /rijvoiMPé-cMHM rm. — TU* 
■Ingh; Annales des Bmpermtr* Ah Japon MTi-fMM-k^é, 

— BoCrmann, GesehiehtsU^Uen von Japon. 

* 60AD ( John ) , pliilok)goe et astronome 
anglais , né à Londres, le 1!> féTrier 1616, mort 
dans la même ville, le 28 octobre 1689. H fit ses 
études à Pécole de Merchant-Tasflor, et aU col- 
lège Saint-John à Oiiford,otl U fbt agrégé. Il ob- 
tint, en 1643, la cure de Saint-Giles à Oxford, et 
en 1646 la cure de Tamton. PlDfesseor à Técolé 
de Tonbridge jusqn*en 1661, puis |)rînci|)a1 de 
l'école de Merchant-Taylor, après avdilr occa{>é 
cette dernière place pris de lîngt ans , il en Hif 
privé, comme suspect de papisme, n onvrlt une 
école dans Picadllly, et sons JacqvR» IT il em- 
brassa ouTertement la religion catholique. Ofi à 
de lui : Genealogicon LatirfufH, p^iit dlctîon- 
nave à Tusage des écoles; Londres, 16?e, ih-S"; 
-— Déclamation ^hether monarchy be the 
best Jorm ofgovemmcnt, imprimé à là fin de 
VBnglish Orator de Richard; 1880, in 8*; — 
AsirO'Meteorologica , or aphorUiHu and dis- 
courses of the bodies celestial, their natures 
and influences; Londres, .1686, in-fol.; — 
Autodidactica , or a practical vocabulary; 
1690, in-8*^; — Astro-Meteorologia sacra; 
1690, in-4». - Y. 

V^ood, Âthentf OfonlMMt. — Dodd, Ckureh mstoiy. 

- WllsoD, HUtonr 0f««vhsnU TVqr/or'i Scàooi, 
60ADBT ( RûbertJi imprimeur et littérateur 

anglais, né à Sherborae (comté de Dorset)^ 
en 1731, mort dans te même ville, le 12 août 
1778. Il se fit connaître par qndqoes ouvrages, 
dont les principauli sdnt : Utmirmïion qf the 
Scripture; 3 vol. in-fol. ; — The Univêrse die- 
played; — The hife of Bam Fflde Moore 
Carew, the Kiny <i/ the Beggars, Goadb^ 
fonda à Sherborne un journal qui eut beaucoup 
de succès. Y. 

Rose, If9W Qtmrai Biotràphie^ Dietionary. 

«OAR (Saint), anashflHIe aquitain , né vers 
586, mort le 6 inittel 64t). Reçtt ptètre, H se 
consacra à la propagation delà fbi| et quitta 
sa famille pour se retirer anti environs d'Ober^ 
wesel (Allemagne) ; ii^foàtitiine œllnle et une 
petite chapelle o<» il Recevait éeux qni Maient 
en pèlerinage et «onvertissaitles palena. Dénoneé 
à l'évèque de Trêves , Rustio, comme « ft>vrbe 
et homme de bonne chère », il se juallAa, dit 
la légende, par des miracles. SIgebert ill loi 
bffrït le siège épisoopal, à ta plaoexle Rnstie. 
Saint OMr ptéléra «SB huBsUe neMe ; il fet io- 



hnsé dans ta diapellede son ermitage par Agrip- 
pin et Eoaèbe, deux prttres de Sigebert. Ëii 
t768, on Id ooosacra une église dans la ville 
q« porte son bobh, Saint-Qoar, sur les bords do 
Rhin. Martial Aoimbi. 

Jmt, dm Usnmu., U III. p. tM. MUi et nlv. - Gallte, 
.f^ies dês Sam$, p. a» '-P. «iry, Fim ém smmsj i. n, 
p. te, tQ-foL ~ u BIcte de RcîgneCort, Six «où des 
Fies dès SahUs du Lia., t L 

GOAE (Jacques), helléniste français, né à 
Paris, en 1610, mort à Amiens, en 1653. H fit ses 
études dans sa ville natale et entra chez les Do- 
minicains de la rue Salnt-Honoré. Il enseigna 
d*abord la rhéforique dans quelques maiâons <le 
son ordre, notamment à GrenoUe, à Vienne et 
k Toul, puis il fht envoyé, pw ses supérieurs , à 
CliJo avec les tHres de missionnaire apostuliqoe 
et de prieur du couvent de Saint- Sébastien. Après 
un séjour de huit ans à Chio, il revint à Rome 
avec un grand nombre de manuscrits précieux, 
tirés de divers couvents de Tarchipel. Tout oc- 
cupé de la composition dé ses ouvrages, il passa 
le reste de sa vie dans les btblloth^es de 11- 
talle et de là France, et dans la société des plas 
savants hommes de son témbs. H était surtout lié 
avec Léo Ailacci { teo Alfahus ), qu*nne heu- 
reuse conformité d*études et de goûts rappro- 
chait de Idl. On a du P. Goar : EuxoXoyiov, 5ire 
rituale Grxcornm, comptectens ritus et or- 
dînes divinss IHurgix.... juxta usum orien- 
talis Ecclesise* Paris, 1647, In-fol., flg. i cet ou- 
vrage contient des recherches immenses et fort 
curieuses sur tout ce qui se rapporte à Taoti- 
quité et à l'origine des cérémonies de la religion 
grecque; — Georgîi Cedrini Compendium Ms- 
toriarutn ex versione Guilielml Xilandri...; 
Paris, Imp. roy., 1647, jnfol.; — GeorgHts 
Codinus curopalata de o/ftciis magnas ecctesix 
et aulx ConstAntinopolUanXj ex versione 
P, Jacobi Greizeri Soc. Jesu..,; Paris, Imp. 
roy., 1648, in-fol.; — Qeorgii Monaehi et 
S. P. N, Tarasii, patriarch» C. P., quondam 
sgncelUnù Chronographia,abAdainonsquBad 
DtœletiatMm. Nveephori, patriarche C. P., 
Sreviarimm ^knnologicum.,, ; Paris, Imp. 
roy., 1662 « in^fol. ) ^ S. P. A'. Theophanis 
Chronegraphéa et Leonis grammatici ViUe...; 
Paris, Imp. roy., 1665, ia-fol. Ce volume, laîàsé 
inachevé par Goar, a été terminé par aon coo- 
frère le P. Fr. Gombcfis; — Historia univer- 
salis Joannis Zonara: GrœcGt ad m$s, codiat 
recosrnMa; Paris, Imp. roy., 1687, 2 vol. in-fol. 
Cette édition, commencée par Goar, fut achevée 
et publiée par Du Cange. 

Ad. Rochas (de Die). 
Tooron . HisMr* des Hommes illustres de rOrdre is 
Saint- Dominique, t. V. — Échard, Scriptores Ord, Prss- 
«Heotortim, t. It. 

«OBUtMO (Le), roy. Roesi ( Gfopanni-Jtor- 
tista). 
GOBBO. Voy. Boifzt et Sol4ri. 
GOBEL (Jean- Baptiste -ioêeph)^ évéqae 
Ifiruçala, Déè 1lMBn(Alnce}, le 
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1*'' septembre 1727, guillotiné le 24 germinal 
an il (14 avril 1794). Il étudia la tliéologie à 
Rome, et, de retour dans son pays, il devint 
chanoine de Porentruy. Le 27 janvier 1772, il 
fut nommé évêque de Lydda, in partihus, et 
sufTragant de l'évêque de Bftie pour la partie fran- 
çaise de ce diocèse. Il occupait ce poste lors- 
qu*en 1789 il fut dépoté aux états généraux 
par le clergé de Béfort. Dans la séance do 23 août 

1789, lors de la mémorable discussion sur la 
liberté des cultes , Il proposa à Tarticle que « nul 
ne doit être inquiété pour ses opinions, même re- 
ll^euses » , cet amendement, qui fut adopté, 
•( pourvu que leur roaniftestation ne trouble pas 
l'ordre public ». Relativement à la constitution 
civile du clergé^ il conclut à ce que le roi suivit 
les Toies canoniques pour les articles ayant 
quelque eonneftité avec les objets purement spiri> 
tuela. « Vous ne pouvez rien , disait-il, sur tout 
ce qui est spirituel; il faut cliercber un moyen 
conciliateur^ sinon vous vous exposez à donner 
deft anxiétés aux oonsdaices. » (Séance du ô mai^ 

1790, de rAssemUée nationale.) Le 3 janv. 1791 
il s'empressa et prêter serment à la constitution 
civile da elergé. Nommé par les assemblées élec- 
torales aux évéchés de Colmar, de Langres et 
de Paris, il opta pour le siège métropolitain 
de Paris (16 mars 1791). Il y fut installé par 
révèque d' Antnn ( M. de Talley rand ), sur le rdfus 
qu'avaient fiiit les évéques de Sens et d'Orléans 
de lui donner rinsMtation canonique. Dans sa 
lettre pastorale du 16 avril 1791, on lit ces pa- 
roles mémorables t « Quoi que vous soyez, 6 mes 
chers frères^ quelque opinion que vous ayez, 
restes au moins unis par le cœur, si vos esprits 
sont toujours divisés l L'amour de son semblable 
n'est-il pas tout à la fois le plus doux comme 
le plus grand préoeptd de TÊvangile?... C'est 
surtout dans ces circonstances critiques, où de 
grands changements portent l'effroi dans les 
âmes faibles, que nous devons rassembler toutes 
nos forces pour fermer toute issue aux illusions 
du mensonge et au poison de renreur. Avant 
qu'A fût question du serment des ecclésiastiques, 
les Français étaient divisés ; ils paraissent actuel* 
iement l'être d'avantage : on croit suivre la vé- 
rité , et on ne suit que limpulsion secrète de 
l'esprit de parti... Les ennemis de la eonstitution 
chercbent à inspirer des doutes sur la légalité 
des élections ecclésiastiques. Ils osent avancer 
que les fonctionnaires ecclésiastiques constitu- 
tionnellement élus sont des intrus, des sdusma- 
tiques, etc. » Id l'évêque invoquait le témoignage 
de l'histoire pour montrer que dans tes pre- 
miers siècles du christianisme les évêques , dont 
la plupart sont des saints célèbres, étaient élus 
par le peuple (1). En 1793 il fut envoyé comme 
commissaire civil à Porentruy, et dénoncé par 
une députation de œ pays pour abus de pou- 
voir. L'année suivante ( 17 brumaire an n )^ il re- 

(1) Mimttettr, 18 avril. ITM. 



nonça, à la barre de la Convention, aux fonctions 
do culte. « Né, disait-il, plébéieo, j'eus de bonne 
heure l'amour de la liberté et de l'égalité... La 
volonté du peuple fut ma ppemière loi , la sou- 
mission à sa volonté mon premier devoir.... J'ai 
profité de l'influence que me donnait ma place 
sur le peuple pour augmenter son amour pour 
la liberté et i'égalité* Mais aiqourd'hui , que la 
fin de la révolution approche, ai^ourd'hui que 
la liberté marche à grûids pas , que tous les sen- 
timents se trouvent réunis; aujourd'hui qu'il ne 
doit y avoir d'autre culte national que ôelui de 
la liberté et de l'égalité, je renonce à mes fono- 
tions de ministre dn culte catboh'que; mes Vi- 
caires font la même déclaration : nous déposons 
sur votre bureau nos lettres de prêtrise. Puisse 
œt exemple consolider le règne de la liberté et 
de l'égalité » 1 « Après cette abjuration, répondit 
le président, l'évêque de Paris est un être de 
raison; mais je vais embrasser Gobel. » Gobel 
reçut l'accolade» et mit sur sa tête le bonnet 
rouge (1). Cinq mois après, il fut accusé de 
coalition aveo Chaumette, Hébert, Clootz et 
antres, pour eflaeer toute idée de divinité, et 
vouloir fonder le gouvernement français sur l'a- 
théisme, afin da donner de la consistance aux 
calomnies des despotes coalisés contre la nation 
française. Gobel fut condamné à mort et exécuté 
le 24 genninal, an ifi X. 

Monétmrt éimév 1789-1794. 

*«OBBLiif8 (Famille des), célèbres teintu- 
riers, vivait au quinzième siècle. Probablement 
originaires de Reims, ils vmrent s'établir à Paris 
dans le faubourg Saint-Marcel. La fiièvre, sur 
les bords de laquelle ils s'étaient installés, prit 
depuis le nom de rivière des Gobeiins. « On 
l'appelle ainsi, disent deux voyageurs hollan- 
dais qui visitèrent Paris au mois de janvier 1657, 
de ces fameux teinturiers flamands qui se nom- 
maient GobeelBHi et, par corruption de langue, 
on en a fliit Qobelins, » Cependant le peuple 
crut longtemps qu'on ne nommait ainsi ce cours 
d'eau qu'à cause des esprits folets ( gobeiins ) 
qui s'y montraient durant la. nuit. La fortune 
des Gobeiins fut si rapide qu'à la troisième ou 
quatrième génération ils quittèrent leur profession 
pour acheter des titres et des emplois : « Cette 
famille a possédé , dit Sauvai, et possède encore 
qnelques-unes des premières dignités de la robe. » 
£n effet, en là44 on trouve un Jacques Go- 
belin correcteur de» comptes , puis un Balthasar 
Gobelin trésorier de ^épargne, dont la fille 
Claude épousa, en 1594, Raymond Phély peaux, 
président au parlement et depuis secrétaire 
d'État. Le monastère des Feuillantines de la rue 
Saint-Jacques reconnaissait pour principale fon- 
datrice Anne Gobelin, femme de Charles d'Es- 
tourmel, chevalier, seigneur de Plainville et 
gouverneur de Corbie ; enfin, une dame Gobe- 
lin » morte au mois de novembre 1607, avait 

<1) Mêmmr 4n 9 novMtbre 179841 
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épousé M. de Venan, maître des comptes. Les 
Gobelios n^abendoimèreDt pas cependant toat à 
fait leur première industrie. Vers 1584 on voit 
encore des membres de cette famille dirigeant 
un établissement de teintnre dans la rue de 
Bièvre (aujourd'hui me des Gobelins ). Les der- 
niers teinturiers de ce nom furent Etienne et 
Henri Gobelin, frères. Celui-ci reçut en 1667, 
par héritage de son f^re aîné, François, ancien 
contrôleur général des rentes de l'hôtel de Tille 
de Paris, conseiller, maître d'hôtel du roi , la (erre 
seigneurialedeGiUeaYoisin, près d'Étampes, dont 
il prit le titre, ainsi <(ue ravaient d^ fait son 
oncle paternel, Nicolas Gobelin, teinturier à 
Saint-Marcel , acquéreur de cette terre en 1618, 
et son frère. Les GobeUns disparurent comme 
teinturiers à la fin du dix-septième siècle, vers 
l'époque ou Jean Gltkck importa de Hollande 
un nouTeau procédé de leintore en écarlate. Ils 
étaient presque tous protestants ; par leurs al- 
liances et leurs relations , ils tenaient à plusieurs 
maisons également distinguées dans l'industrie 
de la teinture, dans celle de la draperie on en- 
core dans ces professions diverses qu'adoptaient 
de préférence les protestants , et où se distin- 
guèrent les Chenevin, les Gannaye, les de La 
Planche, les de Raconis, les GuiUenoard 
d'Abior, les Chrestleu de Chantereine, les Le- 
normand de Broigny, etc. C'est sur remplace- 
ment de l'andenne maison des Gobelins que ftat 
établie la célèbre manufacture de ce nom. 
VHottelâe» Gobelins appartenait alors à M. Le- 
leu, conseiller au parlement. Il comprenait, outre 
les cours et bfttiments, une grande étendue de 
jardins, prés, bois et auhiaies. Colbert l'ac- 
quit an nom du roi , le 6 juin 1662, pour la 
somme de 40,775 livres. 

Loois LACona. 

Licordalre , N&tiee mr la Mmmtfaetvrg deg Gobé- 
Un»; Parte, Itn, liMS. p. IS et pattim, - L'BHoile, 
Journal de Henri IV. - Saurai. AnUqutté» dé Paris; 
In-foL, L 1, p. fOB. - Regittrtt wuuuueriU de VMtet 
dé viUe de Parts, aux archive* de l'empire , le* pre- 
mières anoéea da dU-hntttème ilèele, pai$im. — Buldetin 
de l'Histoire du Protestantisme français , quatrième 
aooée, tSl6, n«« e et lo, paires 490 et Vè\ ; Parts, ln-8». 
- Mamucrii de la Bibliothèque de La Ha^e, n« lise, 
cfté par Jublnal, LeUre à M. de Sahoand^: ISM, ln««. 

*60BBLi!f {Jehan, et non GilUs), premier 
du nom, teinturier célèbre, mort en 1476; il vint 
s'établir à Paris vers 1450, sur les bords de la 
Bièvre, dont les eaux étuent alors estimées pour 
la teinture. « Il se rendit si célèbre en son art, 
dit Sauvai, que sa maison , son écariate , sa tein- 
ture et la rivière dont il se servait, ont pris son 
nom. » Le fait est qu'il dépensa tout d'abonl 
des sommes considérables, au point que le 
vulgaire, croyant y voir un présage de ruine, 
appela ce nouvel établissement la folie Gobelin, 
Cette prédiction funeste ne se réalisa pas. Jehao, 
au contraire, jeta les bases d'une immeupe for- 
tune, digneirient soutenue par ses enfants. Par 
allusion sans doute au dicton populaire, un de 
ses petis-fils, Jehan Gobdîn m ou PhiUbert U, 



donna le nom de Folie Gobelin k une riche 
maison de plaisance qu'il fit construire, de 1520 
à 1540, sur le flanc gauche de la vallée de la 
Bièvre, au terrouèr de Chassegnaf^ précisé- 
ment à l'extrémité orientale du cours actuel des 
Capudns. Jehan I avait eu de Perrette sa femme 
treize enfants, dont huit filles. L'une d'elles, ap- 
pelée Mathurine, épousa un teinturier célèbre 
aussi, Séverin Cannaye. Ceux de ses fils qui hé- 
ritèrent et de sa maison et de ses talents indus- 
triels furent Phifibert, son aîné, et Jehan, le ca- 
det. Louis Laoocr. 

Ueordalre, Notice kUtorique sur ta Manufaeturt 
des nobeliasi Parla, isu, in-a*. - SM^X^AMquHés 
de Paris, L H, p. Ml. - ButUftm de ta Société de fHU- 
toire du Protestantisme fraufois, 

* eoBBLiH {Balthaiar), magpstarat fraa- 
çais, mort au commencement du dix-septiènie 
siècle, n était arrière-petit-fils du précédent, 
et fils de Jacques Gobelin, qui, teintnrier d'abord 
à Saint-Marcel, fut nommé, le 7 février 1544, 
correcteur ordinaire en la chambre des comptes 
de Paris, et devint le chef de la première branche 
noble des Gobelfais. Batthasar suivit la nouvelle 

I carrière ouverte k sa lamille; il fiit successive- 
ment trésorier général de raitUierie (1571), ti^* 
sorier de Textraordlnaire des guerres, conseiller 
secrétaire du roi (1585), trésorier de l'épai^e 
(1589), conseiller d'Étot (1600), et président de 
la chambre des comptes de Paris (1602). Il avût, 
en 1571, épousé Anne de Raoonis, qin mounit le 
23 août 1603. Il fut en grande faveur sous 
Henri II, à qui, dit-on, plus d'une fois « il 
avança ses propres deniers pour foire subsister 
la maison, taUe et gardes du roi ». Cest aussi 
de ce monarque qu'il acquit, en 1601, la tene 
etseigneuriede Braye-Oomte-Robert ( aujourd'hui 
Brie-comte-Robert). Louis Lagocr. 

Larordalre, Notice Mstorigue sur ta Manu/actmre det 
Gobelins, * L'Bstutle. Journal du Régne de Henri ir. 

* 60BBBT ( Thowuu ), mosicien français, né, 
à ce qu'on croit, en Picardie, fut maître de mu- 
sique de la chambre du roi sous Louis XIII et 
Louis XIV. Gantes, dans VSntretien des Musi- 
ciens , nous apprend que Gobert était maître à 
Péronne, lorsqu'il passa chez le cardinal de Ri- 

i chelieu et de là chez le roi. Il a mis en musique 
à quatre parties la paraphrase des psaumes en 
Ters d'Antoine Godeau , éveque de Venœ et de 
Grasse. Cet ouvrage a été publié à Paris ea 
1659, in-12. L. L--T. 

Félls, Bioffrapkie universelle des Musiciens. 
GOBBBT ( Napoléon , baron ), philanthrope 
français , né en 1807, mort au Caire, à la fin de 
1833. Fils unique d'un général qui se distingua 
en Italie, dans l'expéditiOD de Saint-Domini^oe, 
en Allemagne, en Espagne, et qui fut tué à Bay- 
len, en 1808, Napoléon Gobert fut un des doaze 
enfants de maréchaux ou généraux qui fureot 
baptisés avec le fils du roi de Hollande, et à qui 
l'empefeur servit de parrain. Sa mère lui fit 
faire tes études à Paris; en sortant du coilégf, 

II sohrit les cours de l'École de Droit Ensuite 9 
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entreprit un voyage dans la péninsule pour yi- 
sîter le tombeau de son père. Pendant ce voyage 
sa mère mourut ; et à peine majeur il se trouva 
possesseur d'une fortune considérable. En 1830 
il combattit dans les rangs de Tinsurrection. «A 
Texemple de son père, dit M. Lajard , le jeune 
Gobert était entré dans la carrière militaire; il 
né put supporter longtemps la monotonie de 
l'état de paix , la lenteur de l'avancement , ni 
l'obscurité de son rang dans l'armée. » De jour 
en jour sa santé s'altérait; lldée d'une mort 
prochaine s'empare de lui ; demeuré célibataire, 
il reucnce à la profession des armes. Sa famille 
ayant voulu lui donner quelques conseils, qu'il 
crut intéressés, sur la disposition de ses biens , 
il fit à Vitré, le 2 mai 1833, un testament par 
lequel il la privait de son héritage. Il partit en- 
suite pour TÉgypte , et un bain qu'il prit sans 
précaution dans le Nil lui occasionna un accès 
de fièvre qui l'enleva rapidement. 

Par ses dernières volontés , Napoléon Gobert 
consacrait une somme de 200,000 fr. à l'érec- 
tion d'un monument funèbre à son père : on le 
voit au cimetière du Père-La-Chaise; c'est un 
groupe colossal en marbre blanc élevé sur un 
haut piédestal ; ce groupe représente le général 
tombant de cheval et blessé par un homme armé 
d'une espingole. En outre le baron Gobert don- 
nait ses fermes en Bretagne aux fermiers qui 
les tenaient, à la seule condition de faire ap- 
prendre à lire et à écrire à leurs enfants. Il dis- 
|)o$ait encore de quelques autres legs, et réser- 
vait le i-este de ses biens à constituer une rente 
que l'Académie Française et l'Académie des Ins- 
criptions et belles-lettres partageraient par por- 
tions égales, à la condition que chacun de ces 
deux corps savants formerait de leur part deux 
prix, l'un des neuf dixièmes, l'autre d'un 
dixième, à décerner annuellement, savoir par l'A- 
cadémie Française , le premier à l'auteur du mor- 
ceau le plus éloquent d'histoire de France 
publié dans l'année précédente, et le second au 
morceau qui en approcherait le plus ; par l'Aca- 
démie des Inscriptions à l'auteur du travail le 
plus savant ou le plus profond sur l'histoire 
de France ou les études qui s'y rattachent, 
et à l'ouvrage qui en approcherait le plus. Tous 
les auteurs couronnés devaient jouir du prix 
accordé jusqu'à ce qu'un autre travail supérieur 
au leur eût été publié. « J'aurais voulu, disait 
le baron Gobert dans le préambule de son tes- 
tament, rendre ma vie utile à mon pays : j'ai 
fait des projets , et le courage ne m'aurait pas 
manqué; mais la santé n'allume pas le flambeau 
de mon intelligence, et toutes mes facultés, 
grandes peut-être, languissent éteintes. L'étude 
est une lutte qui m'épuise et où je succombe. 
Que ma mort du moins soit utile à ma patrie, 
et p.uissé-je faire avec mes biens ce que je n'ai 
pu faire avec mon esprit! » 

La famille du baron Gobert attaqua ce testa- 
ment devant les tribunaux ; mais elle perdit son 

tlOUV. BIOGR. GÉNÉR. — T. IX. 



procès. L'Institut composa avec elle, et les legs 
qui lui avaient été ftûts furent réduits ensemble 
à 20,000 fr. de rente. L'Académie des Inscrip- 
tions désirait modifier l'application de la somme 
qui lui était destinée ; mais le conseil d'État décida 
qu'il fallait s'en tenir aux tenues de la fondation. 

L. LOUVET. 

Lajard , Bappo^ *^ i* e^mecwrs pour les priœ fondé» 
par M. le baron Gobert, In dans la séance publique de 
TAcadémle des InscrIpUona co IMO. — le Baa, DteL en- 
cifeL de la France. 

GOBET < Nicolas)^ historien et minéralogiste 
français, né ^ers 1735, mort vers 1781. Il était 
d'une famille originaire de l'Auvergne. Il fit quel- 
ques études de minéralogie , qnll perfectionna 
dans un voyage fait avec Jars en 1762, pour vi- 
siter les usines métallurgiques. Il devint garde 
des archives de Monsieur, comte de Provence, et 
secrétaire du conseil du comte d'Artois. Il a pu- 
blié : Réflexions sur V histoire d'Auvergne; 
1771, in-4«; — Sacre et Couronnement de 
Louis XVI, à /7«tm5, etc., précédés de Recherchés 
sur le sacre des rois de France et suivis d'un 
Journal sur ce qui s'est passéàcetie cérémonie 
( ce Journal est de l'abbé Pichon) ; 1775, in-é», 
avec figures ; — Lettre sur la garde deséglises ; 
1777 , in-12 ; — Les anciens Minéralogistes du 
royaume de France, avec notes; 1779, 2 voL 
in-8<* ; — Observations de Pallas sur la foT" 
mation des montagnes; 1782, in-12; —Exa- 
men d'une dissertation sur le comté d^Hes^ 
dtn.... ; — Lettres critiques sur V histoire de 
Flandre et sur les drêitr du roi sur la 
ville d^Besdin..,. On n'a pas la certitude 
que ces deux derniers ouvrages aient été im- 
primés. Gobet a aussi publié : en 1772, les 
Mémoires du Cardinal de La Valette, d'après 
le manuscrit original possédé par le marquis de 
Bélistat, qui lui permit d'en prendre une copie; 
— en 1772, une édition des Mémoires de No- 
garet, rédigés par Jacques Talon, son secré- 
taire; — en 1777, les Œuvres de Bernard de 
Palissy, travail dans lequel Gobet fut secondé 
par Faujas de Saint-Fond; — en 1777, une 
nouvelle édition des Essms de J. Rey sur la 
recherche de la cause pour laquelle Vétain 
et le plomb augmentent de poids quand on 
les calcine; ouvrage important pour l'hist. de 
la chimie. G. de F. 

Journal eneyelopédique, année 1T7S, t. IV, p. ss. 

GOBBT ( Denis ), bibliographe français, né h 
Paris, vers 1740, mort dans la même ville, en 
1781. Il était fils du suisse de l'hôtel de madame 
de Langeac. Employé chez Didot jeune, il se 
prit de passion pour les livres, parcourut les 
bibliothèques, entra en rapport avec les biblio- 
philes de l'époque , assista à toutes les ventes 
de livres, et y prenait des notes. Il s'était oc- 
cupé de recherches sur les livres imprimés sur 
vélin, et en mourant il légua ses papiers à 
Théoplûle Basson. Van Praêt a pu les consulter 
pour le catalogue qu'il a donné depuis des livres 

28 
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8ar Télin. Gobet s'était formé une biUiotlièque 
de livret rues et de maouscrits, dont le cata- 
logue a été imprimé. G. db F. 

Boiii^uelot, Utt. e^tUêmp. 

fiOBST ( |>ierre-Cés(ure-/oiepA), littérateur 
et magistrat français, né vers 1765, mort à 
Parifl, le 26 juillet 1832. Fils d'un honnête négo- 
ciant, il reçut une bonne éducation ; mais une 
jeunesse orageuse ne lui permit que plus tard 
d'en recueillir les flroits. On le Toit figurer, en 
1792 , au nombre des hommes de loi ou avoués 
qui exercèrent le minittèfe des avocats Jusqu'au 
rétabliesement des oflioes et de l'ordre des avo- 
cats. Lors de la réoi^ganisattoM des tiitmnaux , 
il fàt nommé Juge an tribunal de première ins- 
tance de la SefaM, fonction qu'tt remplit jus- 
qu'à sa moH. Chargé du sbrviee pénible de l'iu- 
tniction, il yàpporta une activité qui semblait 
peu compatible avuo son âge avancé. La culture 
des lettres et de la poésie remplissait ses mo- 
ments de loisir. Il n'était encore qu'étudiant en 
l'université de Paris ( titre qu'U preiid lui-même h 
quand il fit paraître des Fabiê$ nomvtUetf 
Paris, 1786, in-8". C'est un essai composé de 
dix fables, dont les critiques du temps trouvè- 
rent les sujets asses bien conçus. On doit à la 
plume facile de Tauteur d'eutres recueils de 
poésies, qui , imprimées à petit nombre» dans le 
format in-18 et en caractères presque microsco* 
piques , sont fort recherchées des bibliophiles ^ 
lorsque leur réunion est complète, savoir i 
Contes et Épigrammet, par le cit ***; Paris, 
vendémiaire an vm, in- 16, de 19 pages; ^ 
CotUts, Fables et ÉpigroMmes , par le cit. *** ; 
Paris , an ix, in-18 de 30 p. s *- V Enfant pro* 
digue, conte allégortqvê; in-t8, de 6 p. (an ix) ; 
— Contes, Fables et ÉfigrammeSf suivis de 
M, Feuilleton, scène ^nsodique, par M. ***; 
Paris, nivôse an xiu (1606). Cette dernière 
satire, dirigée contre GeolTroy, rédacteur du 
feuilleton des théâtres dans le Journal des 
Débats , avait déjà été publiée à part, aous le 
titre de M. Feuilleton, ou Scène addition^ 
nelle à la comédie du Mercure galant de 
Boursault; Paris, 1604, in-6*. Gobet avait 
déjà attaqué le mâroe Geoffroy dans un pam- 
phlet, publié ches Dabio, éditeur habituel de 
ces sortes d'écrits ; •— La Gageure, ou lettre du 
rédacteur de V article Spbctaglbs dans le fa- 
ineux/euUleton à M*** ; Paris, 1803, in-ô*». Pa- 
lissot, dans ses Mémoires pour servir à V his- 
toire dé la littérature française (1609, toiè. II, 
p. 104), attribue à M. Gobet, « avocat très-lns- 
« trait et homme de lettres non mohis éclairé, 
n quoique sa modestie en refuse le titre » , quatre 
Lettres insérées dans plusieurs numéros do 
Journal de Paris, en l'an ix, et destinées à ven- 
ger Voltaire des attaques de Mercier le drama- 
turge, et un excellent écrit hititulé : Mérope 
vengée, recueilli dans Les quatre Saisons du 
Parnasse, volume de Tété 1806. Gobet a 
laissé beaucoup de pièces de poésies inécfites. Il 



a succombé à une attaque violente de cfaoiëra. 
J. Lahooredi. 
DooMMitfi parUc — Qaérara. La Franc» (tttèniire. 

60BBT ( UuiS' Antoine ) , littérateur fno- 
çais, né à Sezanne (Champagne), en I7d8, mort 
en 1840. Quelques fables qu'il envoya à Paliuot 
lui valurent les encouragements de ce littéra- 
teur, avec lequel dirais il entretint de& reift- 
tions suivies. Bientôt il quitta l'étude d'niaTosé 
chez lequel il était, et vint à Paris pour traTailier 
à la Chronique de Paris ^ dans laquelle il ré- 
digea le compte-rendu ohaque jour des séances 
de l'Assemblée nationale. Lorsqo^il vit qse les 
idées républicaines dégénéraient en licence, il 
revint dans son pays natal, et suifit la carrière 
commerciale; il s*y gagna restime de sescoaci- 
toyensy qui relèverait à la présidenoe da tri- 
bunal de commeroe de Chàlons-sar-Msmeetaa 
conseil général du département Néanmoina, il ne 
renonça point aux lettres, et donna ua grand 
nombre d'articles d'histoire , de littérature et de 
philologie à divers journaux. H fitréditioodes (Ev 
vres clèoisies de LamottO'ffoudarl, stéréotypée 
par F. Didot, et pubUée à Paris en i811, î toL 
in-8*, et celle des Œuvres choisies de Ufranc 
de Pompignan , stéréotypée aussi par F. Didot, 
1613, 2 vol. in-6*. n rédigea la Notice qui e»t 
en tète de ce dernier ouvrage, n avait prépaie 
une édition des Œuvres de Palissot , mais celle 
ci ne parut point Membre de la Société d'Agri 
culture, Commerce, Sciences etÀrts de ta Marne, 
il a prie part aux travaux de cette société par de; 
rapports et âifférentes notices. G. de F. 

B. Periier. Séance publique de la SoeUU d'ÀçriatU.. 
Commerce, Seiènee» et ArU ée H Mon», tmtt mt, 
p. 117 et tulv. 

«oRiui(C*aries La ).*'FoyM. Ls Gobien. 

* «OMLb^il ( MeUhmrin )> aRhéslogue fm- 
çêis, nattr de Saint*Vîctor, vivait vers (600. Il 
exer^t UmédeeiBeàlUoia.Onadeliii :uo£trr¥ 
tur lafontaine minéruiê de Saint- Denis (i), 
— Explication en latin de Fénigme pnpoiie 
par Crassot,p9'ofesêeur dephOosophiê en fi- 
niversUé de Paris ; BMê , 16U. R-i. 
Doemm. i%èéM$, 

«OBI9 (Robert), prêtre et satirique fns* 
çèis, vivait au commenoeDMOt du seizième siècle. 
U se doMK les titres de maftreès arts, liceocié 
en décret , avocat en cour d'église à Paris,do;en 
de chrétienté de La^ay-anr-Mame, sa diocè»e 
de Paris, eu 1606, dans sou livre intitalé : X» 
Loupe ravisseaUê, mutrement dU h Doctrinal 
moral , écrit en vers français et en prose, et 
imprimé à Paris, in-4% Tan 1510, par Aotoioe 
Vérard. On ôte aussi une édition gothique, m» 
date, de œt ouvrage. « C'est le plw ^^ ^^ 
pour parler en t«iute liberté des eodésiastiqa^ 
que nous ayons encore vu écrit par hommes de 
sa profession, » disait Du Verdier. Cette e$ 
pèce de roman en douie chapitresest écritdai» 

(I) 4M1UM «Nnnerite ée TaMé Brilton m liro». 
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U fonne allép>riqne. On y trouTe ies fables de 
La Cigale et la Fourmi , du Meunier , son 
fils et rdne.tn 1506, Robert Gobin fit paraître 
tme eonfesaioii générale en rimes intitulée : Ad- 
veriissemênt de conscience; Paris, ia4^ go- 
tliique. L. L^t. 

La Crolite MaAae el Oa Verdier. BUOMMqHm fron- 
çaUeê. — U lU», IHcU mqfclop, </« la Wrmnce, 

C^OBIHBAV {Esprit), sieur de Mort-Liii- 
SAMT, né près de Chartres, poète et alchimiste fran- 
çais du divseptiéme siècle. Il descendait d'une 
ancienne famille de robe, dont plusieurs membres, 
entre autres Jacques en 1651, et louis Gobi- 
neau en 1685, exercèrent la charge de lieutenant 
criminel au bailliage et siège présidial de Char- 
tres, On a de Iqi les poèmes suivants : Le sacré 
Mont Carmeli Metz, 1632, in-4^ — la 
royale Théjnis, qui contient les effets de la 
justice divine, humaine et morale, Vesta- 
àlissemenl de la Cour de Parlement à Meti; 
et les Acrostiches sur les noms de nosseigneurs 
de ladite cour; Metz, 1634, in-4". Itesla 
4** volume de la Bibliothèque des Philosophes 
chimiques de Lenglet-Dufresooy, on trouve du 
même auteur, qui se dit ami de la philosophie 
naturelle et alchimique, wœ Explication très- 
curieuse des énigmes et figures hiérogly- 
phiques, physiques , qui sont au grand por" 
tttU de Péglise cathédrale et métropolitaine 
de Notre-Dame de Paris (page 366-393). Cette 
explication se rattache à une visite laite par Va»- 
teur en 1640 à Notre-Dame. 

R— p. et J)OVBhet de BoitTOttAULT. 
GoiUet, BUtLfratiç^ tom^XV, p. 3M-9M,t. XVI, p.W^ 
M8. — Essai philologique sur les commencements de la 
tppoffrapkie é MH%, 1SI8, lQ>r, p. 88-M. - Cal, des 
SmvmUà, «ISt, iB'é», »tt. TSi, — UéhÊmm^ Miêfrapkl» 
cAartraisu» mawucrtt conAcrvI * U BlMMIi. de CImt- 
trm. 

GORiHBT ( Charles ) , écrivain religieux et 
pédagogue français, né à Saint-Quentin ( Picar- 
die), en 1613, mort à Paris, le 9 décembre 
1690. Étant venu à Paris , ob il prit le bonnet de 
docteur en Sorbonne, il fut nommé prindpal 
du collège du Plessis, le premier depuis la res- 
tauration de ce collège par le cardinal de Ri- 
chelieu, n administra cet établissement avec 
zèle et économie , et Tagrandit. Il a laissé ; Ins- 
tniction de ta jeunesse en la piété, tirée de 
VÉcriture Sainte et des saints pères; Paris, 
1655, 1732, in-12 : ce livre a été réimprimé un 
grand nombre de fois : on en compte encore plus 
de quinze éditions de 1830 à 1848 ; ^ Instruc- 
tion sur la pénitence et sur la sainte corn- 
mii/i ton; Taris, 1667, in-12; 8* édition, 1725;—" 
Instruction sur la vérité du saint- sacrement; 
Paris, 1677, ln-12;6« édition, 1691;— Instruc- 
tion sur la religion; Paris, 1687, 1743, in-12; 
- Addition à Vinstruction de la jeunesse; 
Paris, 1689, 1714, in- 12 \— Instruction sur la 
manière de bien étudier; Paris, 1689, 1690, 
in-12; — Instruction chrétienne pour les 
jeunes filles ;P?im, 1682, i729,inl2.L. L— t. 
Horérl» Grand DletUmnaire historique. 



eoBiN BT ( Jean ), neveu du précédent, théo- 
logien français , né . à Saint-Quentin , mort à 
Chartrps, en 1724, docteur de la maison et so- 
ciété de Sorbonne, sneoéda k son onde dans 
l'administration du collège du Plessie en 1690, et 
la conserva jusqu'en 1696 ; à cette époque, il alla 
prendre possession de la dignité de grand-ctian- 
tre de Tèglise cathédrale de Notre^Damede Char- 
tres. L. L. 

Moférf, crattd tHcUMinaitê Mstarique, - RoUa, 
dam Seieeta CamsimÊt Orationesqtu ûUtriMstmonm 
Prqfessonkn» etc.; Parte, t7IT, in-U. p. sse. 

* GOBLBR (Justin ), jurisconsulte allemand , 
né à Saint'Goar, vers 1496, mort en 1567. Il 
publia divers ouvrages, ai^ourd'hui sans utilité, 
maia qui lui procurèrent alors une grande répu- 
tation. Voiei leurs titres : Spiegel der Heehten 
(Miroir du Droit) ; Francfort, lôâ2, in-fol.; — 
Collectio Conciliorum variarum; Francfort, 
1565; — G^rlcA/^tc^ProceMe; ibid., 1578, 
in*fol. G. B. 

Frelier, T kmtn m Firvnm «iororwi, p. sss^ ^ CU- 
nicol, BibtMhique curieuse, t. IX, p. toi — Adam, 
^M» Juriseensultorum, p. n, 

l GOBLBT (Albert-Joseph),eamUiî'AL- 
viELLA, général belge, né le 26 mal 1790, entra en 
1802 au prytanée militaire de Salnt-Cyr; en 1807 
il obtint le prix Impérial de mathématiques au 
concours général des prytanèes. Il entra ensuite 
à t*École Polytechnique, d'où il sortit en 1811 
comme ofOder du génie. Envoyé en Espagne, il 
se distingua particulièrement dans la défense 
de Saint-Sébastien en 1813. Après la capHnlation 
de cette forteresse, U fut choisi pour aller porter 
en France les détails du siège, n reçut i cette 
occasion le grade de capitaine et la décoration 
de la Légion d'Honneur. A la chute de Tempire, 
il ftit incorporé dans l'armée hollando- belge, et 
combattit dans ses rangs aux Quatre-Bras et h 
Waterloo. Après la restauration. Il fut chargé de 
la construction de la forteresse de Nieuport, tra- 
vail qui l'occupa pendant sept années. En 1824 
et 18^5, iiaccompi^a en Russie le prince d'O- 
range. A son retour, il Ait désigné pour recons- 
truire une partie de la place de Menin. C'est là 
que la révohitlon de septembre 1830 le trouva. 
Promu, le 15 octobre, colonel du génie et créé di- 
recteur général de ce corps , il ftit nommé com- 
missaire général de la guerre le 30 du même 
mois. Le 31 Janvier 1831 il obtint le grade de 
général de brigade. Le régent, Suriet de Chokler, 
lui confia le portefeuille de la guerre le 24 février; 
mais, aceusié de tendances orangistes, il dut don- 
ner sa démission au mois de mars. La ville de 
Toomay le choisit néanmoins pour représentant, 
au mois d'aoAt ; le 26 du même mois le roi 
LéopoM le nomma inspecteur général des places 
fortes et do corps du génie ; un mois après le 
I roi le prit pour aide de camp. 

Accrédité près de la conférence de Londres à la 
place de M. Van de Weyer, pendant les mois de 
Juin, de Juillet et d'août 1832, il fut nommé à son 
retour k Bmxdles, le 2 septembre , mtnifltre é'tr 

38. 
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tat , et chargé par intérim du portefeuille des af- 
faires étrangères « le 18. Le même jour il signa 
les instructioiis pour la négociation directe avec la 
Hollande. Cette puissance s*étant refusée à don- 
ner suite aux négociations, on dut reoourir à 
la Toie des armes : de là le siège d'Anvers et 
le traité du 21 mai 1833, qui garantissait à la 
Belgique le maintien du statu quo. Pour tirer 
son pays de la position critique où il était, le 
général GoUet n'avait pas hésité à résister 
aux exigences de la représentation natio- 
nale, n en devint tellement impopulaire, que 
pendant plus d'un mois il resta seul mi- 
nistre , et qu'après la dissolution de la chambre, 
qu'il crut devoir provoquer, il ne fut pas réélu 
par la ville de Toumay. Bruxelles lui fit oublier 
cet échec en le désignant comme un de ses repré- 
sentants. Au mois de juin 1 833, il fut nommé avec 
M. Van de Weyer plénipotentiaire près delà confé- 
rence de Londres pour négocier letraité définitif 
avec la Hollande ; mais cette négociation échoua. 
Le 25 décembre H se démit des fonctions de 
ministre des affaires étrangères. Bientôt la lé- 
gation belge à Berlin lui fut confiée; mais le roi 
de Hollande parvint à fidre naître des difficul- 
tés à son admission par le roi de Prusse. U fut 
alors chargé du projet d'un système général de 
défense du royaume belge sur la frontière du 
nord, de l'Escaut à la Meuse. Ce travail lui valut 
le grade de lieutenant général, le 5 juillet 1835. 

En 1836 les électeurs de Bruxdies lui renou- 
velèrent leur mandat; mais en 1837 il aban- 
donna ses fonctions législatives pour se rendre 
en Portng^ en qualité de ministre plénipoten- 
tiaire. Les services qu'il rendit dans ce poste à 
la reine doua Maria lui valurent le titre de 
comte (VAlviella, nom d'un domaine faisant par- 
tie de la dotation du duc de Bragance (auûoQi*- 
d'hui le roi Pedro Y), né pendant le s^our du 
général Goblet en Portugal. 

Chargé comme plénipotentiaire belge de la 
négociation relative à la démoUUonde quelques- 
unes des forteresses de la Belgique , le général 
Goblet signa, le 14 décembre 1831, à Londres, 
avec les ministres des grandes puissances , un 
traité par lequel on convint de la démolition des 
places de Menin, Ath,Mons, Philippeville et 
Marienbourg. 11 avait, comme député , voté l'a- 
doption du traité dit des vingt-quatre articles. 
Réélu à Toumay , il fut cliargé encore une fois 
du portefeuille des afTàires étrangères dans le 
ministère Nothomb; mais ce cabmet dut se re- 
tirer en 1845. Depuis 1847, où son mandat de 
député à Toumay ne lui fut pas rendu, il s'est 
exclusivement consacré à ses fonctions militaires. 

L. LOUVET. 

Sarrat et SatAt-Edme, Bioçr. det Hammêê du Jour, 
Umc V, t« partie , p. ns. — Convertat.-lexiMùii. 

GOBRTA8 , un des sept seigneurs qui cons- 
pirèrent contre Smerdis le mage, en 521 avant 
J.-C. Lui et Darius poursuivirent Smerdis jusque 
dans Sii chambre; et comme déns l'obscurité 



Darius craignait, en frippant Smodis, d'at- 
teindre Gobryas, cehû-ci lui cria de frapper, 
au risque de te tuer InKmème. Darius nWta 
plus» et il fut asseï heureux pour ne percer 
de son épée que le» seul Smerdis. (kAfrjn ac- 
compagna Darius en Scythie, et fl denna le 
véritable sens du défi énigmatiqne envoyé par les 
Scythes. H était uni à Darius par une dooUe 
alliance. Ce prince en effet avait épousé la fille 
de Gobryas, et Gobryas s'était marié avec la 
sœur de Darius. H eut d'elle un fils, Bomiiié 
Mardonius. L. J. 

Hérodote, III, 70. 71. 78; IV, m, m : vn, i, i.- Ji». 
tiB, I, a.- Vtière Mnlme, lit, t. 

fiOGKBL (Bberhard)^ éra^ et médeein al- 
lemand, né à Uhn , en 1646, mort vers la fin do 
dix-septième siècle. Il pratiqua d'abord à Gieges, 
puis devint médecin du duc de Wurtemberg. D 
faisait partie, sous le nom d'Aleetor, de l'Acadé- 
mie des Curieux de la Nature. Ses ouvrages, fort 
estimés au dix-septième siècle, ont beaoooap 
contribué à répandre la doctrine chéoiiatriqne 
en Allemagne. En voici les principaux : Fidtu 
AehateSf oder Frauem und Kinder buchUin 
(Petitlivredes femmes et des enfants) ;Ulm, 1665, 
in-fol. ; — PolitiMCh'hist&risch und wedkimi- 
ehe Betraehtung des Zoms; und deren dar- 
aus entstehenden Krankheiten (CoDsidératioD 
polHioo-historique sur la colère et le» maladies 
qui en dérivent) ; Ulm, 1667, m-fol. ; ^EpiUm 
theori» practicae de OndontalgUiy oder Bf' 
richt von dem Zahnveh (Traité du ma) de 
dents); Nordlmgue, 1668, in-fol.; — Endih 
ridhn medico-practicum de Peste ^ Qusdm 
origine, cousis, signis ei <mtidotis,pariim 
ex probatiissimorum medieorum liMs, par- 
tim ex observationibus proprUs , concinna- 
tum ; Vienne, 1669, in-fol.; suivi de Jk Veiunis, 
eorumque causis et antidotis, lib. Il; — Foa 
den wuthenden Hundsbissen (De la morsure 
de chiens enragés) ; Augsbouig, 1679, in-lol.;' 
Consiliorumetobservationum medicinalium 
Décades IV ; Vienne, 16M, in-fol.; - Cvriote 
Beschreibungdesa. 1694,1665 «fuf 1696, dtffYÀ 
das Silbergiatt versûsstensauren Weins,wd 
der davon entstandenen neuen und vcmuils 
unerhôrten Weinkrankeiten ( DescriptioQ cu- 
rieuse du vin aigre dulciflé au moyen de la li- 
tharge, dans les années 1694, 1695 et 1696, et 
des nouvelles maladies, non encore obserré^ 
BOUS le nom de maladies du vin , qai s'ensm- 
virent); Ulm, 1697, in-fol.; — Kurze und eu- 
riose Besehreibung des Goekelhahns und des 
sogenanten Hahnen-oder Basilisken-eyis 
(Courte et curieuse description du Coq et des 
œufs de basilic); Ulm, 1697, In-fol.;- Be- 
richt von dem Beschreyen und Besauberni 
und denen daraus stkandenen Krankhdit» 
(Traité de la Diffamation de fEnchantement et 
des maladies qui en dérivent); Leipiig, 1<^^> 
in-fol.;— GaWicJiitowi medico-pracUcum, siH 
consiUarwn , observationum et curatumm 
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medieinalium mwarum Centurix du« eum 
tUmidia; Ulrn, I70î, în^». W. R. 

Adeiung, Suppl, à Jôeher, — Biographie Médicale, 
«oc&BLou GOBCRBL ( Christion-Louis) , 
mëdedn allemand, né en 1662, à Tonna, près 
de Gotba , dans la Saxe, mort le 23 août 1736, à 
Nuremberg. Il étudia à léna- pendant que le cé- 
lèbre Médel y professait, ei fat nommé docteur 
en 1686. Sur la recommandation de Volkamer, 
il fut nommé médecin pensionné à Hersbrock. 
Il acquit dans cet emploi une réputation qui le 
fit parrenir, en 1692, à la dignité de médecin 
et de conseiller privé dn prince de Saxe-Gotha. 
Il fut admis parmi les membres de TÂcadémie 
des Cnrienx de la Nature, sous le nom dU- 
lexippe. En 1711 il accepta la place de médecin 
du margraye de Bade , qu'il accompagna dans ses 
Yoyages en Allemagne et en Italie. A Rome, le 
pape Clément XI le consulta, et 8*en trouva bien. 
£n 1722, Gockel passa au servfeedu duc de Wui^ 
temberg, et enfin il se rendit à la conr de Bay- 
reuth, d'où il vint terminer sa vie à Nurembeif;. 
Il n*a laissé qa*un petit nombre d'observations 
dans le recucîl de l'Académie des Curieux de la 
Nature, et les trois opuscules intitulés : De Con- 
vulsione ad praxin eUnicam aeœmodata; 
léna, 1683, in-4<*; — De Purgantibus; léna, 
1684, in-4* ; — De Bydrope ; léna , 1685, in-^*". 
Gockel laissa deux fils, Chrétien-Frédéric, et 
Christophe-Louis, qui se firent aussi un nom 
dans la médecine. W. R. 

Aàdmng. ^ffPPi- à Jdeher. - Biographie médicale, 
GOCKiHGA ( Campesius ^Hemum ), homme 
politique hollandais, né à Groningue, le 15 fé- 
vrier 1748, mort après 1820. H se fit receveur 
docteur endroit, et pratiqua comme avocat jus- 
qu'en t777. A cette époqne il fut nommé secré- 
taire de sa ville natale. Élu en 1797 comme dé- 
puté aux états de sa province, 11 fut nommé 
membre de la commission chargée de rédiger le 
projet d'un code uniforme pour toute la Républicpie 
Bateve, dont les différentes provinces étaient 
auparavant régies par des tois spéciales. En 
1801 GockingA fit partie du Directoire exécutif. 
Le roi Louis le nomma conseiller d'État. Goc- 
kinka fut mêlé anx événements importants qui 
fle passèrent en Hollande en 1813 et en 1814. Le 
roi Guillaume V^' le fit entrer aux états géné- 
raux des Pays-Bas réunis. En 1815,Gockingase 
fit remarquer par ses discours énergiques en fa- 
veur du droit de pétition. Dans les sessions sui- 
vantes, il parla plusieurs fois avec beaucoup de 
succès sur les questions financières. Ses vues 
mdépendantes lui faisaient souvent combattre 
les projets de loi présentés parles ministres; 
mais son opposition ne fut jamais systematique, 
et quand le pouvoir lai paraissait anoprendre 
les intérêts du pays, il s'y ralliait franchement. 
Il quitta la vie politique en 1819. On a de lui : 
Examen du système actuel des impositions 
dans le royaume des Pays-Bas; Groningue, 
1818. £. G. 
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Galerie MctûriçuedciOmtemporain», 
GOCLENivs { Conrad) f philologue allemand, 
né en 1455, à Mengerich, en WeStphalie, mort 
le 25 janvier 1535. Il a publié des Scholia in 
Tullii Officia; — Ludani Bermotinum, sive 
desectis phUosophorum , etc. Il est remar- 
quable surtout uar l'active correspondance qu'il 
entretint avec Erasme et par le legs que ce der- 
nier lui fit d'une coupe d'argent et d'une somme 
de 1,900 ducats qui se trouvait déposée entre ses 
mains, et qui attira au dépositaire un procès, 
qu'il finit cependant par gagner. W. R. 

JOcher, JUg, Cel.'Lex. 

GOCLBEiius (Rodolphe), philosophe et 
poète allemand, né le 1*' mars 1547, à Corbach, 
mort le 8 juin 1628, à Marpurg. n mourut après 
avoir, grftce à son âge , présidé à la réception 
doctorale de plus de six cents personnes. On 
a de lui : Miscellanea theologica et philo- 
sophiea; 2 parties; — Jnstitutiones logiex. 
Praxis logica; — Throblemaia logica; ^ Con^' 
cUiator philosophieus ; — Thèses apologC" 
tiex contra Casparum Ifnekium; — Lexi- 
con philosophicum GrsxO'Latinum; — ,^na- 
lysis in exereitationes SealigeH; — Proble- 
mata grammattca; — Meditationes ethicx; 
— Commette, in Clem. Jimpieri Metaphysi- 
corn, etc. W. R. 

JOclier,^U0. GeL-Lex, 

GO€LBHiirs ( Rodolphe) , médecin et phy- 
sicien allemand, fils du précédent, naquit en 
1572, à Wittemberg, et mourut le 2 mars 1621. 
Il fit ses études à Marbourg, et devint docteur 
en 1601. Sept ans après , il obtenait une chaire 
de physique , à laquelle il joignit, en 1612, celle 
de mathématiques. Écrivain fécond et poly- 
graphe , il a emprunte à Paraoelse un grand 
nombre d'erreurs qu'il a propagées, soit par cré- 
dulité, soit par enthousiasme, et que le bon 
sens ne saurait approuver. Voici la liste de 
ses principaux ouvrages : AphorisnU chiro- 
mantid; Nuremberg, 1597, in-8*'; -— Ura- 
noscopia, chxroscopia, metoposcopia, oph» 
thalmoscopia; Marbourg, 1 603, in-8°; Francfort, 
1608, in-12 ; — Physiologia crepitus ventris ; 
item risus et ridiculiy et elogium nihili; 
Francfort, 1607, in-12 ; — De peste, fébrisque 
pestilentialis cousis, subjecto, d\fferentiis, 
signis; Marbourg, 1607, m-12; — De vitapro- 
rogandOy id est aninU et corporis vigore con- 
servando et salubriter producendo; Francfort 
et Mayence, 1608, in-12 ; — Tractatus de mo" 
gnetica curatione mUnerum, citra ullumdO' 
lorem et remedii appUcationem; Marbourg, 
1608, 10-8** ;— Tractatus de portentosis, luxu* 
riosis, et monst rosis nostri sxculi conviviis; 
Marbourg, 1609, in-12; — Bnchiridium rem&- 
âiorum facile parabilium; Francfort, 1610, 
in-8*; — Synarthrosis magnetica opposita in* 
faustx anatomia Johannis Roberti , jesuitœ , 
pro defensione Tractatus de magnetica mUne- 
rum cti^ratione; Marbourg, 1617, in-a*^ •> Zâ?- 
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tnograpim M q^iéd in $pmê in puU Mm'' 
purgmM anno 1611 eventrit; Fraiidoii, 1«13, 
in^;— ÀBTotéUnticon osirohgicuim; Mar* 
bourg, 1018, iii*4* ; ^ Asêtrtiù meéieinm «né- 
99r$ali» odverêiu universolem vulgo jûctû* 
iatn; Francfort, 1690, ift4*; «- Traetntuê 
phffsieui H mMiértif d$ «émomm dimta; 
Francfort, iwïi y in-if*-,^ Okknmaniia^t ph^f- 
9iognoimk€a ipeoialiê eum eaptrimentU me* 
moroMlièiM ; Marboorg, 1491, iii*r ; -^ Mir»- 
HlHun Naiurm iÀber, «me tf^/bnsio mnçdiêiiem 
curatéônU vulnênm; Vnaofiuii i«3A,lD«r. 

Ad«J«if, aÊ9§L à JAcbtr, Att0, 6«I.-1M.- BitgrmpkU 



* «iNttAtoOoB AâlNlO II, qMtr»tinetHiaîn- 
nème emperaur das Japonaii < 4mri }9 oé «q 
1288 dfl notre èra, mort en 133», était la aaoood 
fils de 6o«(Hid»-iio-'iD , qoatre* vingt -ilixièRie 
d«ri. 11 monta aor la tréne en UIS», fut dépoté 
en 1331, et reprit Uoonranne en iftSê* Son fègna 
fot extrèmamaot agité et trauWé vera la fin par 
lea guerres intérienres. Apràa aon avènement an 
trdne , ce prinea M fit d'abord aimer de aea aujeta 
pari'empreaMnMBtqnllmettaitàieaieeoarirdans 
le malheur. Fandant les tempa de famine , il fit 
distribuer gratuMament daa eéréaiea an peuple, 
et força las accapareurs à s'en désaisir à bas 
prii. Il cultiva également les lettres, et se plut 
à étodier les aneiens Krres de la Oiine. En 1322, 
deux bontés eélàfans dans l'bistoira BMmastiqtte 
do Japon , 8ii«n et GenkO (t»r* ûm noms), vior 
rent lui pfésenter les Uvras saavés du bond* 
dhisme. Las guerres aiviles désolaient à cette 
époque les lies du Japon. Ia rivalité entre ia 
eonr du d«M et ealle du grand général (syd* 
goun) avaient fait naîtra la division entre les 
Japonais , qui en partie refaaaient l'obéisaanee 
à Tempeieur et allaient se ranger parmi les 
troupes ennemies. Qo-Daïgp avait donné des 
ordres secrets pour s*eroparer de Kamakotira, 
mais il échoua dans ce dessein; Norl-sada, goo- 
Yemeur de Myako, ayant envoyé des troopea 
qui taillèrent an pièces cellea du dairi, Daiigoll 
lui-même éprouva beaneoup de diCRcoltés pour 
obtenir la grâce de ceux qu'il avait consultés pour 
eelte entr^se et qui avaient été mia en état 
d'arrestation. Le daïri ne put obtenir leur vie 
qu'en écrivant à cet eiïet à Takaloki (twy. ce 
nom ), ministre dn sydgoim. Après avoir eaauyé 
plusieurs revers dans ses tentatives^ et sVqier<» 
eevant que sa puissance devenait de phM en 
plus chancetante, Daigoll résohit de s'adraaser 
aux moines ponr obtenir leur appui et pour ^ 
prendre d'eux la voie qu'il avait à suivre pour 
détruire la puissance militaire toujours de plus 
en plus menaçante des chefs du Kwantô. Sans 
aboutir à aucun résultat important, cette ten- 
tative fut ûitaie à l'institution monacale du Ja* 
pon , car plusieurs prêtres furent arrêtés, et peu 
s'ra fallut qu'ils ne payassent de la vie les cou» 
seils qu'Us avaient pu donner au daïri. A l'issue 



de ces événencatst dee envoyés du Kmotê 
Yinraat à Myako, accompagnés de forçai impo- 
santes* réclamer l'abdication du dairi. C«tui-d 
s'enfuit à lenr approche, et s'eOorça de rasNiD- 
hier à la hâte tout ce dont il pouvait dispour 
pour sa défense. Les troupes du Kwsott es 
dret attaquèrent bientêl celles du dairi, qa'ett» 
battirent complètement i k la suite de cet évé- 
nement, Daïgo U fut déposé et Takatoki pro- 
clama» dans Myako, daïri k sa place le fils de 
l'emperaur Fousîmi» qui s'appelait Kasoe-fito, 
et qoi est eonnu dana l'iiiatoire sous le tilrs de 
kwêgnn, vers ia fia de la première aoaée dt 
l'ère impériale genàô (1331 danotre èra). Aprti 
deux ans d'exil, Go- Daitgp» ayantreçu lanouveile 
de la prise de Aokoulax, s'embarqua pour 
Myako, où il Ait de nouveau salué du titis de 
mikado (emperMir )• La retraite avait aigri les 
caraetèffe; ausai son nouvel avènement le si- 
gnala-t-il par de nombreuses destittttiooii dasi 
les rangs des haota fonctionnaires de rerapire. 
On r a ocus e même d'avoir fait périr, è cette épo- 
que, des offieiers japonnla qui lui avaient (ait 
acte de soumission» Le syêc^n Moriyoei fut 
interné, et le huitième fila du daïri, Nariyoei, fut 
nommé àsa plane. -^ Cependant, la source des 
guêtres civiles n'était pas encore tarie: la poli- 
tique de Oo-D«go aulfit pour hii readre sa 
violenee primitive. £n 1536 » le dairi u vit 
de nouveau forcé d'abandonner son palais. Cette 
fois, il est vrai , ce ne fut que pour un temps 
de oourte durte* 11 y revient; mais à peioe de 
retour, il est eneore obligé de s'enfair. Fait 
prisonnier k Myeko, il parvient de nouveau 
k échapper à ^es gardiens et à recouvrer m 
charge primitive { maïs oatêe ibis l'empire ne loi 
revint plus qu'en partie* Le Japon fut norcdé 
en deux États. iM cour do nord eut poer m- 
verain Kw6mei , fils de Go-Fousimi; Daïgo fut 
dairi dans le royaume du eud. Il occupa cette 
position pendant six ans, au bout desquels ii 
mourut, êgéde cinquante-et-un ans, et laîseaatie 
trêne de l'empire du sud à son fils Yoû^Magii 
qoi régna sous le titre de Go-Moura Kami. - 
Durant sa vie, Go-Daigo se nommait Taka- 
Farott. L. LéondeRosMT. 

mppon-wù'éai'iUi^att, Ut. VI, pug. 1 et 10. Pou 
de nombreux détails, voir l'ouvrage inlitalé Dai-fel Ki, 
nistotre de ta grande paix ( acquiae à Ut svtte dagaerm 
dfUca ds JapoD ); «n vol. ta*»*. 

GODâlI D% BSAOGBAMPn. Voye* BSAV- 
GNAMM. 

«OPAA» (Saint). Foy.GetHAnn. 

«OnARD, «ILDAAD, «ILDARÉOB OU GIL- 

DERD, évêque de Rouen , né à Saleucy, près 
fioyon, vers 460, mort à Rouen, le 8 juin, vers 
5dû. Sekm quelques hagiographes, fl était fils de 
Nectar, seigneur romain, et dePix)tagie,aassi 
d'extraction noble et italique. Son frère jumeea 
était saint Médard, et tous deux auraient éié 
baptisés le même jour, ordonnés prêtres ensem- 
ble , sacrés évèques ensemble et seraient morts 
le même jour. Mais les actes qui rapportent Ja 
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fUutioB de saint GodaH et les merveMIas de sa 
conaangninitéétaient encore iaeoiinas au diilènie 
siècle, e'eët-à-dlre quatre cents ans après la 
mort des deux saints, et les hagiographes anté- 
rieurs gardent un profond stienee sur oes parti- 
cularités. Le nom de Godard est lui-rnéme de 
formation réeente : le inéCropolitain de Rouen 
est appelé par ses contemporains Gildnrèdê el 
Giidard. D'après Radbod, il reçut la prêtrise des 
mainâ de TéTèque de Vermand (1) (alors la capi- 
tale du Vermandois). H fût éln é^èquede Rouen 
vers la fin du cinquième sièele. Il y trouva 
beaucoup d'idolâtres, qn'U amena à la foi chré- 
tienne. Il contribua a?ec saint Remy, saint 
Waast et saint Médard à la conversion de Glo- 
Vm V. En 1511, il assista au premier condle 
d'Orléans, dont il nous reste encore trente^-un 
canons. Godard déooaviit dans saint IjÔ des (^cul- 
tés partieulières, et quoiquaealui-«i fût ennore en- 
fant (Il n'avait que douze ans ), Il le sacra évêque 
de Ck>utances. Les théologiens expliquent ee fait 
par des révélations divines. Godard fut enterré à 
Rouen, dans Véglise de la Vierge, <|ni prit depuis 
le nom du saint évéqne. Son corps, à la tète près, 
fut transporté à l'abbaye de Saint-Médard de 
Soîssons, sous le règne de Charles le Ohanve, 
dans le temps que les Normands-Danois rava- 
geaient la Neustrie. C'est probablement de cette 
circonstance que quelques auteurs religieux au- 
ront condu que Godard ét^t Mtte de Médard. 
Ces deux saints sont dn reste honorés le même 
jour ( 8 juin ). 

Mabillon assure que Fortunat avait composé 
avec beaucoup d'art' une vie de saint Glldard et 
de saint Médard. « Quorum vitammagnlfioo stylo 
beatus Portunatus animus , etc. » ; mais, comme 
le font observer les auteurs de Yffistoire litté' 
faire de la France , dans les ouvrages de For- 
tunat il n*est nullement fait mention de saint 
Giidard. Faudrait-il supposer, pour donner raison 
aux hagiographes du onzième siècle, que Fortunat 
a publié un second ouvrage comprenant la vie 
des deux frères et ai^^ourd'hui perdu? 

Eugène SE L — n. 

Ubbe et CoHart, Conelha, c|«.» t. IV, p. iMS-iiit. - 
MabtlIoD. jéruUâct. ««(.. t U, p. 4», - Ballet, ^tof 
des Saints, t. Il, 8 Juin. — Histoire Httér. de la France» 
i.lU, p. 482. — Richard et Glraad, BiblMkéqve sacrée , 
Hrt. GilderdjL XII, p. M. 

GODARD {Jaequei)^ poète français, vivait an 
commencement du seizième siècle. Il était oha* 
noine et curé de La Châtre enBerry sous le règne 
de François I". On a de lui un poëme intitulé : 
Petit traietié contenant la d^aration de 
toutes Us prises de Rome depuis sa fonda- 
tion par Romulus Jusqu'à la dernière par les 
Espagnols, arrivée le 6 mai 1637 ; Paris, 1526, 
io.go. __ Dialoçue sérieux et moral de 
Narcisse et d^Écho; Poitiers, 1539 ; —des épt" 
très. Godard se recommande moins par le ta- 
lent que pour avoh: fiût partie de cette période 

(1) Ceat anjoardlml an grm bonrg, anr 1* Auvignon , à 
S kilomètres de Saint-Quentin. 



qui , d'une façon obscure , tèebait de ressusciter 
le ^'cantique. H. B. 

U Grati da Maine, BiW9thiqm/itmttfta$e. - Calbari- 



GODARD (Jean ), poète français , né à Paris, 
en 1564, mort en 1630. 11 fht jusqu'en lois en- 
viron lieutenant général au bailliage de Ribemont, 
et il passa une grande partie de sa vie à Ville- 
fttedie en Beaujolais ; mais, en souvenir de sa 
ville natale, il prit le titre de Parisien sur le 
IVontisnice de ses nombreux ouvrages. Ils lui 
procuiirent une bêlante réputation, aujourd'hui 
tout à fait déchpe : on alla jusqu'à le mettre au 
niveau de Ronsard ; c'était alors le nec plus ul- 
tra de la louange. Ses Œuvres poétiques , Lyon, 
1 594, 2 vol. in-S", contiennent un grand nombre 
de pièces entons genres, élégies, trophées 
à Henri IV, odes ou plutôt pièces en stances sur 
des sujets tels que là Tempérance, la Malice , 
V Ambition. Le style de ces compositions est as- 
sez pur, mais elles manquent d'originalité, de 
mouvement, d'imagination ; aussi tombèrent-^lles 
bientôt dans roobli. Elles reparurent en partie, 
avec des corrections , dans La Nouvelle Muse^ 
ou les Loisirs de Jean Godard^ Lyon, 1618, 
in-S** ; mais ni l*nn ni l'autre de ces volumes ne 
contient un opuscule Intitulé Le Gan ( gand ) de 
Jean Qodard ; Paris, 1588, pièce assez cu- 
rieuse, qui fait l'éloge de la main et qui renferme 
des détails peu connus d'ailleurs sur les usages 
de l'époque ;elle a été réimprimée dans le tome V 
(pag. 173) des Variétés historiques et litté- 
raires publiées par M. Foumier, et qui font partie 
de la Bibliothèque eltevirienne. Godard avait 
débuté dans le monde littéraire en publiant, en 
\M7i Les Prémices de la flore ou des amours ; 
1587, petit recueil fort rare, mais qu'il comprit 
dans l'édition de 1594. Il voulut briller comme 
auteur dramatique, et il composa deux pièces qui 
ne sont pas sans mérite, La Franciade, tragédie 
en cinq actes, dont le sujet est emprunté à la pé- 
riode fabuleuse de notre histoire nationale, et Les 
Déptisés^ comédie également en cinq actes, et qui 
est une Imitation d'une pièc« de l'Arioste [iSup- 
positi)\ elle vient de reparaître dans le t. VU 
de V Ancien Théâtre français (édition Jannet, 
Paris, 1856). Ces deux pièces forment le second 
volume de l'édition de 1594; et comme il parait 
qu'elle se vendit assez mal, un libraire imagina 
de changer les premiers feuillets , de remplacer 
quelques pages où l'auteur était nommé, et de 
faire reparaître le tout sous un nouveau titre et 
comme l'oeuvre d'un autre écrivain : Meslanges 
poétiques, tragiques, comiques et autres di- 
vers^ De Vinvention de L. P. L. F,; Lyon, 
1624. Godard écrivit aussi sur la grammaire; il 
fit paraître en 1620 à Lyon la première partie 
(et la seule qui ait vu le jour) d'un ouvrage 
intitulé : La Langue françoise ; à la fin de l'é- 
dition de 1618, on tnawena discours sur l'em- 
ploi de la lettre h, qui renferme des observa- 
tions otites. G. B. 
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GMjeC, BWiotké^me frmnçaUê, t. XV, p. Uê. ~ Bi- 
bUotkèquê du Thédtre-Prançaù, L I, p. US. - Parfalct, 
HisMr^ du ThédtTt-frauçaU, L III. p. Mt. — Cota- 
iogttê de la MblMké^ue 4ramatl«ti« déM.dt Solêkme, 
U I. p. ITT. - VloUet-Udoc , MAJéoCMflM poéUtëê, 
1 1. p. 4M. 

QOOAAD l Claude) f architecte et sculptear 
français, né vers U80, dans leseoTirons d'Or- j 
léans, mort à Paris, vers 1672. Après avoir | 
d'abord cultivé les arts en amateor, il kc fit ar- j 
chitecte et scalpteur. U construisit à Orléans , 
le portail occidental du grand cimetière, por- | 
tail qui a été transporté d^is au cimetière de la . 
porte Saint- Jean et lui sert encore d'entrée. ! 
Ce portail était orné .sur son fronton de deux j 
squelettes couchés, sculptés en pierre par Go- { 
dard. On vanta l'exactitude et la délicatesse du i 
travail. Ce fronton fut détrait en 1792. Les deux | 
squelettes ont été attrihués aussi à Michel Bourdin | 
et à Hubert. Quoi qu'il en soit, les autres travaux | 
de Godard peuvent donner lieu de penser que 
si ces figures étaient des chefs-d'œuvre , il n'en | 
était pas réellement l'auteur. Ce qui est certain, | 
c'est qu'il fit construire et décorer le portail et 
le maître autel qui existent encore de Téglise du 
couvent des Minimes à Orléans ( Bourse actuelle). 
Les travaux de cet artiste ont été exécutés de 1615 
à 1671. Godard s'était appliqué aussi à l'architec- 
ture militaire. U étiit devenu ingénieur du roi, 
et avait été attaché à la maison du duc de Noailles. 

G. DE F. 
BraioDC, Lu homanet Uluttres de l'OrUanaU. 

«ODARD D'AVGOiTE ( Clauds ), littérateur 
français, né à Langres, le 26 décembre 1716, 
mort à Paris, le 1*' juillet 1795. Il devint fer- 
mier général en 1754, et receveur général des 
finances àAlençon en 1785. La culture des let- i 
tres absorbait ses loisirs. On a de lui : Lettres ' 
du chevalier Danteuil et de mademoiselle de \ 
Thélis; sans nom de lieu , 1742, in-12; — Mé- | 
moires turcs, avec Vhistoire galante de leur \ 
séjour en France; Paris, 1743, 2 vol. in-12, i 
réimprimés sous le titre de Mémoires turcs, ou i 
Aù^otre galante de deux Turcs pendant leur \ 
séjour en France, par un auteur turc, etc.; 
Constantinople, 1758,3 vol. iii-18; Amsterdam, I 
1776, 2 parties en 1 vol. in-12, fig. d'après Jol- | 
lain; Londres, 1785, 2 vol. in-16; Paris, 1823, 
2 vol.in-18 : VÉpUre à M^i» Z). J. (Duttié)donna 
la vogue à l'édition de 1776. Cette courtisane célè- 
bre de Paris se montra très-flattée de la dédicace, 
jusqu'à ce qu'on l'eut avertie du persifllagedont 
elle était l'objet ; — Thémidore; La Haye, 1748, 
2 parties petit in-8«, rare : ce roman , qui était 
au fond une satire perBonnelle, fut très- recher- 
ché par la police quand il parut; — Le Berceau 
de la France ;Vvn%, 1744, in-12; '—/;ouù;i:f, 
poème, sans nom de lieu, 1744, in-12; — te 
Bien-Aimé, allégorie; Paris, 1744, in-12 : on 
y trouve la critique des écrits publiés à l'occa- 
sion de la convalescence de Louis XV ; — His- 
toire et Aventures de ***, par lettres; sans 
nom de lieu, 1744, in-12; — La Naissance de 
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Clinquant et de sa /lUê Mérope, conte QUé- 
gorique et critique; Paris, 1744, in-lî; ~ 
AcadénUe militaire, ou les héros subaUennes, 
par un auteur suivant Varmée; Pari« i74à, 
6 parties in-12, plusieurs fois réimprimées; - 
Gaudriole, conte; La Haye, 1746, petit in-S"; 
.— La Pariséide, ou Péris dans Us Gaules; 
Paris, 1773, 2 vol. in-8**. U a donné (en société 
avec Bret et YiUaret) au Théâtre-Fraoçais U 
■ Quartier d'Hiver, comédie en un acte et en 
vers fibres (1744), et seul au ThéAtre-ItaJieo La 
Déroute des Paméla (celle de La Chaussée et 
celle de Boissy ), comédie en un acte et envers 
(1743), et L* Amour second, comédie en un acte 
(1745). La plupart des ouvrages de Godard d'An- 
cour sont anonymes. £. Recmaro. 

Lu Frumee Uttéraire, de 178S. — Quénrd, U FroKt 
littéraire, — Barbier, ifictionnaire des ffutraça ano- 
npmei, — Catalogue de la BMiotàé^e de PÀnaài. 
— CaHaiogne de livre* provenant de la bMiotkégu it 
M, de N,i Parti» liN, iii-a*, notes des n«* tu et lis. 
GOOAEO D'ACGOCE DE SAlllT-JOST(C/a»- 

de, baron), littérateur firançais, fils du précé- 
dent, né à Paris, le 14 juillet 1769, mort dans 
la même ville , le 28 mars 1826. Après avoir 
étudié le droit, il se destinait à la magistrature, 
à laquelle appartenaient plusieurs membres de 
sa famille, lorsque la révolution vint anéantir 
ses projets. 11 ae livra dès lors uniquement i U 
culture des lettres, et plusieurs de ses produc- 
tions dramatiques obtinrent, sur la scène de TO- 
péra-Comique, un succès auquel contribua la 
musique de son ami Boïeldieu. 

Voici la liste de ses principaux ouvrages r^ 
présentés : au Théâtre-National, Jelico, opéra 
en trois actes (1793) ; — au Thé&tre-f eydeau, Lu 
Famille suisse, opéra comique en unade (1797); 
— L'Heureuse /Nouvelle ( en société avec Long- 
champs), opéra in-promptu en on acte ( 1797), 
joué à Toccasion du traité de paix de Campo- 
Formio ; — Les Méprises espagnoles, opéra co- 
mique en un acte (1798), qui eut un grand suc- 
cès; —VHeureusmalgrélui,opéTd, comique ea 
deuxactes(1802); — Ga6ri€//c d'Estrces.o^n 
comique en trois actes ( 180C ) ; — £« iS'ègrepar 
amour, opéra comique en un acte (1809); - 
Jean de Paris, opéra comique en deux ad» 
(1812), resté au répertoire; — auUiéàtrc Kavart: 
Zortnme et Zulnare, opéra comique en trois | 
actes (1798); — au théâtre Louvois : V Avare 
fastueux, comédie en trois actes et en >ers : 
(1805). VAlmanach des Spectacles, de Barba, 
lui attribue par erreur Les Époux indUcrets^ I 
opéra comique en un acte (1819), dont Fauteur 
est Saint- Yon. 

Un choix des œuvres de Godard d'Aucoiir de 
Saint-Just est intitulé : Essais littéraires de 
Saint- Just; Paris, 1826, 2 vd. in-8o. C'est soos 
ce dernier nom qu'il a donné tous ses ouTrages. 
Les Protecteurs, comédie en trois actes et « 
vers; — àÊirza, tragédie en trois actes; —l'-^' 
vare fastueux, déjà cité ; — Ida, ou U irïbnm 
secret, drame lyrique en un acte; — La 9}ortde 
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Jeanne Gray, poëoie en deax chants, et quel- 
ques élégies et romances, composent le premier 
▼olume. Le second contient six opéras représen- 
tés. £. RfiGMARD. 

Rabbe, Bioçr. univ. et portât, des Contemporains, — 
Quérard, La France littéraire. - Bibliothèque dramo' 
tique de M. de Soldnne. 

60D4RD(^/t67iiie), écrivain eodésostique, 
né à Paris, en 1748, mort dans la même ville, le 
1 " avril 1 803. Après avoir achevé ses études tbéo- 
logiques au collège de Navarre, il devint docteur 
( 1774 ). Peu de temps après l'abbé Godard fut 
nommé d'abord promoteur du diocèse de Bourges, 
puis vicaire général, chanoine et grand-archidia- 
cre. Il aimait les lettres , et l'exercice de ses fonc- 
tions ne Tempécha point de s'y livrer. Un ouvrage 
de dom Luiz de Gonzague de Castiglione, intitulé 
L'Homme de lettres bon citoyen ^ traduit de 
l'italien en français par Parraud et publié en 
178ô, fut annoté par lui. Lors des élections qui 
eurent lieu pour la nomination des députés aux 
états généraux, U fut, dit-on, un des membres 
suppléants de cette assemblée. Les ecclésias- 
tiques ayant été à cette époque accusés de ne 
s'être point assez opposés aux mesures relatives 
aux biens du clergé et à la constitution civile , 
il prit leur défense dans un écrit publié en 1791, 
sous le titre de : Lettre de Jf. à M, sur la 
conduite du clergé dans V Assemblée natio- 
nale^ ou histoire fidèle et raisonnée des dé- 
crets de r Assemblée relativement aux biens 
ecclésiastiques et à la religion. Cet opuscule 
peut être consulté avec fhût par ceux qui veu- 
lent étudier l'histoire de l'Église de France. Ac- 
cusé d'incivisme, il fut arrêté au mois d'août 
1792 et jeté en prison avec plusieurs de ses col- 
lègues. Quand il en sortit, on lui fit donner une 
place dans une maison de commerce, où il ne 
resta pas longtemps. Après le 9 thermidor, il 
publia une brochure qui parait avoir concouru à 
faire repousser une mesure contre les prêtres 
réfractaires, proposée par un membre du Con- 
seil des Cmq Cents. En vertu de la constitution 
de l'an vni, on demanda aux prêtres une pro- 
messe de fidélité; les esprits se divisèrent sur 
cette question, et l'abbé Godard, penchant avec 
l'abbé Ëmery pour la soumission au pouvoir, fit 
paraître un Rapport général des constitutions 
relatives à la promesse de fidélité à la cons- 
titution. La police ayant découvert chez lui une 
liste de personnes qui avaient ourdi un complot 
contre Bonaparte, il fut obligé de se cacher. 
Enfin, sa grâce lui fut accordée par le premier 
consul peu de temps avant sa mort; il ne put 
donc aller prendre possession du poste de vi- 
caire général du diocèse d'Autun, auquel il ve- 
nait d'être appelé par M. de Fontanges*. A. R. 

jdmi de la Religion, toI. CXXXVIII. 
* GOOAED (Pierre-François ), graveur fran- 
çais sur bois, né à Alençon (Orne), le 21 janvier 
1768 , mort à Saint^Denis-sur-Sarthon , le 22 
juillet 1838. Fils d'un ouvrier imprimeur, Go- 
dard puisa de bonne heure son goût dans l'a- 



telier où il était Imnooême le compagnon de son 
père; mais il manquait à la fois des outils de 
son art et de la connaissance du dessin ; labo- 
rieux et persévérant , il avait su triompiier de 
ces premières difficultés, quand arriva la révo- 
lution , qui le fit soldat et ^ont il faillit devenir 
une des victimes à Nantes. Rendu à la liberté, 
il revint peu après à Alençon, où il s'établit- et 
reprit ses impressions et son burin. Si son exécu- 
tion laisse à désirer, il faut se rappeler qu'a- 
lors on gravait sur planches en bois de fil, et non 
sur bois debout comme aujourd'hui. Ses princi- 
paux travaux sont des suites de figures pour La 
Fontaine; Alençon, an ix, 2 vol. in-12; — pour 
les Fables d'Ésope ; Cambray, an v, in- 12 ; — 
— tous les jeux de cartes historiques de M. de 
Jouy ; — beaucoup de cartes géographiques, etc. 
La collection d'une partie de son onivre, impor- 
tante pour l'histoire de la gravure sur bois en 
France, a été donnée par lui à la bibtiothèque 
d'Alençon. Godard a hûssé aussi quelques litho- 
graphies et dessins à la plume qui méritent 
d'être cités. N. M— t. 

Journal ^jiUnçon, 1888. — Magatin PiUoretqjtt», oo- 
▼embre 1888. • Annuutire normand, 1888. 

GODART {noch), général français, né à Ar- 
ras, le 19 mars 1761 , mort à Rennes, le 8 mai 
1834. Il s'enrôla fort jeune dans le régiment 
d'Ortéans infanterie, et y fit un congé. En 1792 
il reprit du service, dans un bataillon de volon- 
taires du Pas-de-Calais, [où il s'éleva bien vite 
au grade de capitaine, puis de chef de bataillon. 
Après avoir fait les campagnes de Belgique, du 
Nord et du Rhin sous Dumouriez , Jourdan et 
Moreau, il devint chef de brigade, en 1796, passa 
en Italie, et reçut le commandement de Corfou. 
En 1799, il dut rendre cette place aux Turcs et 
aux Russes par capitulation , et rentra en France 
avec son régiment U combattit alors en Vendée, 
et alla, en 1 803, au camp de Bayonne. Colonel du 
79* régiment de ligne, il se distingua à la bataille 
de Caldiero, gagnée par Masséna, en 1805. R ob- 
tint le grade de général de brigade en 1809, pour 
sa belle conduite à la bataille de Wagram. n ser- 
vit ensuite dans les armées d'Espagne et de Por- 
tugal , et fit partie de la grande armée qui allait 
envahir la Russie. Nommé dès le commencement 
gouverneur de Wilna, il fit après la retraite la 
campagne de Saxe, et fut blessé devant Dresde; 
Fait prisonnier lors de la reddition de cette ville 
aux alliés, il fut conduit en Hongrie, d'où il ne 
revint qu'en 1814. Pendant les Cent Jours, l'em» 
pereur lui donna le commandement du dépar- 
tement du Tarn, poste qu'il avait déjà occupé 
en 1811. Mis à la retraite en 1815, il se retira à 
Rennes, où il mourut. L. L— t. 

C. Maine, Biographie de* Célébrités milttaires des ar- 
mées de terre ei de mer de H» à 18S0. 

«ODAET (Jean-Baptiste), naturaliste fran- 
çais, né le 25 novembre 1775, à Origny-Sainte- 
Benolte (Picardie), mort à Paris, le 27 juillet 
1823. Il fit ses études au collège Louis-le-Gnmd , 
dont il devint soos-directeur. Il fut ensniteenvoyé 
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àBomi, ▼<ll0d'Ali«iM9M,qiilfeMtalm fMrtie 
4e l'Empire Praoçalt, et il y exerça, d'abord par 
intérim f ensuite eomme titulaire, les fonctions 
de proniseQr du Lycée. L'invasion dtt pays par 
les annéea alliées, à la ftnde 1813, le força de 
rentrer en France. Cependant il y avait dans son 
lyeéetfois cents élèves français ; il n'eut pas le cou- 
rage de les abandonner, et se décida à les rame- 
ner dans leur pays, malgré tons les obstacles qull 
pré? oyait. Il se mit donc à leur tète, et at ainsi 
plos de dwpiante lieoes à travers des soldats de 
tontes les natioiis, armés contre la Pranoe, soiw 
montant, par son courage et par sa pr^Moce 
d'esprit, les obstacles et les dangars qni se pré- 
sentaient uns cesse, ainsi que la difilcolté de 
pourvoir à la noarriture et au logsmoDt de sa 
petite troupe. Enfin, après vingt»clnq jours d'une 
marche entravée par la nécessité de teire beau* 
coupde détours, il arriva à Dooay avec ses jeunes 
protégés, qui entrèrent dans le collège de cette 
ville, se remirent de leurs flrtigoes , et ftaient 
ensuite rendus sains et sanfs à lenrs parents* 
Godart, nommé censeur des études au lycée de 
Nancy, eut à y exercer provisoirement les fonc- 
tions de proviseur. Dans les Cent Jours, il s'em- 
pressa de signer l'acte additioimel et de faire 
même une souscription au lycée pour un don 
patriotique à l'empereor. II n'en fallait pas plus 
pour que, malgré son mérite et ses aerrices, il 
fût mis à la retraite au retour des Bourbons. 
Alors il put se livrer tout entier à la culture 
d'une science à laquelle il avait toujours consa- 
cré ses loisirs , à la partie de Tentoroologie qui 
concerne les lépidoptères. Malheureusement, 
en quittant précipitamment Bonn , il dut aban- 
donner UQC collection de papillons qu'il avait 
mi^ vingt ans à former. Mais il conservait ses 
notes et les connaissances qu'une longue étude 
spéciale lui avait procurée. Latreille, qui le con- 
naissait depuis longtemps, l'engagea à tirer 
parti de cette étude, et lui en fournit bient6t 
l'occasion en le chargeant de rédiger l'article 
Papillons dans VEncyclop4die méthodique. 
Cet article (ut reconnu comme un des meilleurs 
de la partie entomologique de Tonvrage. Bientôt 
une œuvre plus importante lui fut confiée : 
une Histoire des Lépidoptères des environs de 
Paris avait été commencée par Genouville, qui , 
à peiuearrivé à la troisième livraison, vint à mou> 
rir; Godart fut chargé de continuer cet ouvrage. 
Il refit le travail commencé, mais il ne fut pas 
maître de rien clianger ni à la forme ni au pian. 
Cependant, après qu'il eut publié quinze livrai- 
sons , comprenant les papillons diurnes des 
environs de Paris, l'éditeur consentit à rendre 
l'ouvrage plus général en y faisant entrer tous 
les lépidoptères de France. Il a dû nécessaire- 
ment résulter de ce défaut d'unité dans la pre- 
mière partie, une défectuosité que Godart n'a pu 
éviter, mais qu'il a diminuée autant que possible 
pai un tableau méthodique qui se trouve à la fin 
du deuxième volume. Cette Histoire naturellô 



dm Upidûptèns de Ptemm^ 
1 %ti , avait quatre volumes eo 1825, qui i 
naient les dinmes des environs de Paria, les 
diurnes des nsontagnes alpines et de» départe- 
ments du midi , les crépusculaires de France, les 
nocturnes en partie. Godart avait donné en outre 
seÎM livraisons du cinquièma volume, lorsque la 
mort le surpritau milieu de ce grand travail. Il fut 
victime du dévonement et des soins qall y mettait; 
voulant ne donaeir que des faits qu'il eftt vérifiés 
par luiHQQême, il fiiisait de fréquentes excursions 
dan» k» eampagnea, pour se procurer vivantes 
et observer dans leors divers états les difléientes 
espèces ayant de les décrire; c'est en ae livrant 
à cette recherche, dans la forêt de Senart, pen- 
dant les plus ardentes chaleurs, qu'il prit le germe 
de la maladie inflammatoire à laquelle il succomba. 
Son ouvrage offreèUfbis une bonne classification, 
des descriptions claires et précises, une synonymie 
exacte, le redressement des erreurs trouvées dans 
d'antaresottVTa|^,enfin des observations curieuses 
et souvent neuves. Il a été continué et tennlné par 
M. DnpoQchel, son ami. Godartétait membre de la 
Société Unnéeone de Paris depuis 1&28; Il a in- 
séré dans le recueil de cette société un Mémoire 
sur plusieurs espèces nouvelles de lépidop- 
tères» GUKOT OB FÈRE. 

Notice 4c M. PnpoQcbel, en tête du e« toI. de VBitt. 
naturelle des Lépidoptères. - Notice an eapltaine de 
VllUert, dans tet Mém. de Im Sêc. IMmémma de Fmris, 
ans. 1816, U IV. p. «78 et aolv. 

fïOPDAnu {Jonathan), médecin et diimiste 
anglais , né è Greenwich, Ters 1617, mort le 
34 mars 1674. Après avoir Eût ses premières étu- 
des au collé^^ deMagdalen*HaUà Oxford, où il 
était entré en 1632 , il passa k l'université de 
cette ville, où il étudia la médecine, puis à Cam- 
bridge, où il prit ses degrés, en 1 643. 11 fut reçu 
membre du Collège médical de Londres en 1646. 
L'année suivante il fut chargé du cours d'ana- 
tomie dans cette dernière institution. Nommé 
médecin en chef de l'armée anglaise, il accom- 
pagna comme tel Cromwell ea Irlande, puis en 
Ecosse et revint à Londres en 1651 , après la cé- 
lèbre bataille de Worcester. La même année, il 
devint principal du collège de Morton et agrégé, 
comme docteur en médecme, à l'univerfilté 
d'Oxford. Lorsque Cromwell, qui en était chan- 
celier, retourna en Ecosse pour incorporer ce 
pays au royaume d'Angleterre, il nomma God- 
dard délégué, de concert avec quatre autres, 
pour accorder en son nom les concessions et les 
dispenses. Après la dissolution du long parle- 
ment, en 1639, Goddard représenta l'université 
à la nouvelle assemblée parlementaire, et la 
même année il reçut le titre et la dignité de 
conseiller d'État. 

Tant d'honneurs et de faveort reçus de la 
main et sons le régime de Cromwell, auquel 3 
était fort attaché, n'étaient pas de nature è loi 
attirer les bonnes grftces de Chartes II, lorsque 
ce roi rentra au pouvoir. Goddard fut destitué 
en 1660 de sa place de directeur du eoUége de 



886 

IfcrtoD} et raete qm nMiMit iob 
désigna ee dernier comme euoMsaeor dn prédé- 
ce8«ettr de Goddard , regardant cddH» eomme 
641 n'eût pas eiégé. Maie le roi ne put litf enlever 
la Goneidération dve à aea travaux. Goddard 
ouvrit dea eonrs de médeciDe an ooUége de 
Grabaniy dont il avait été nommé profeaieor en 
1666. 11 fat, au dire de l'évèqoe de Salisbory, 
le premier <iai oonstruieik dea téleeeopea en An- 
gleterre, et son nom eat reaté attaohé à une li* 
qoeur ( ifoutte$ ) de eon invention. 

On a de Goddard : À Discmtrêê wnetming 
physic and the manf ahuêêi ihen ^ bff the 
apoiecariesi Ifondrea, 1668, in-s°; — À DU- 
course Mêtting Jor the UHliappy condiiùm qf 
the praetiee of pUfek in Umdon; Iiondraa, 
1669, inA^'i — The Collège et Bhfie^fmi r^n- 
dicated ; Londrea, 1676, in«4<^ i-^Aremui God- 
dardiana (à la fin de la seconde édition de la 
Pharmacopfga Bateana ; Londrea, 1661 , in*8^) ; 
— quelques aitielea dans les PhUoeaphleal 
TransactUme» W. R. 

ClMlaert, Gmerat BiôgraplUo, DMiûnare» — Me- 
çrapkte médical*. 

GODDAnD (Jean). Voy. Goedàrt. 

1 60DDE (Élienne-Hippolyte), architecte fran- 
çais, né à Breteuil (Picardie) , le 26 décembre 
1781. Il étudia Tarchitecture roub Delaoardette, 
et suivit jusqu'en 1800 les cours de Ixcole des 
Beanx-Arts : il y obtint cette même année le 
second grand prix d*architecture, sur le pro- 
gramme d'un Institut des Sciences et des Arts. 
Attaché peu après aux travaux de la préfec- 
ture de la Seine, il fut succéteivement dessina- 
teur en chef sous Molinos (1802), inspecteur sous 
Legrand (1805), et architecte inspecteur en chef 
de la deuxième section des travaux publics (1813). 
C'est dans cet Intervalle quil dressa pour l'ad* 
ministration un atlas des églises de Paris , com- 
posé de près de trois cent-six dessins déposés au 
bureau des plans de la ville. A la même époque, 
il devint architecte de l'hôtel de ville, et dirigea 
plus tard, en cette qualité, avec M. J.-B. Le- 
sueur, qui lui fut adjoint en 1840, les travaux 
d'agrandissement et d'achèvement du palais mu- 
nicipal. Avant cette oeuvre importante, dont la 
plus large part revient à ce dernier arctiitecte, 
M. Godde avait exécuté de nombreux travaux de 
restauration dans les églises qu'A avait relevées 
et étudiées; ilfiiut y joindre la construction des 
églises Notre-Dame-de-Bonne-Nouvelle, Saint- 
DeniS'dU'Saint' Sacrement , Saint- Pierre-de 
Chaillot, et de celles de la commune de Boves, 
dans la 6omme : le séminaire Saint-Sulpice 
et sept grands hôtels de la rue de Londres : 
Valignement et les enceintes des cimetières 
de VEst et du Sud (1806-1829); \w plans du 
nouveau quartier de Tivoli, etc. M. Godde a 
pris sa retraite d'architecte de la ville vers la 
lin de 1852. Ed. Renaud». 

Gaber, Choix éPÉdiflce$ publics. - Doctmtentt parti- 
cutiert. 

GODBAU (Antoine), pcéitA et littérateiir 
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frMifaia, néà Drenn» en 1606, dta élu de cette 
ville, mort à Yenee, par suite d'une attaque 
d'apoplnie, le 91 avHl 1679. On raconte 
qn'ayant recherché une Jeune flUeen mariage, il 
fut refusé par elle pour sa petitesse et sa laideur. 
Quoi qu'il en soit, il s'adonna de bonne heure à 
la poésie. Parant de Conmrt, oIm» qui il logeait 
dans ses voyages à Paris , fl lui envoyait de pro- 
vinoe ses premiers ver», et oe fut , dit-^Ni, pour 
les lire et les Mre oonnaltre aux beaux esprits, 
que oehii-el conçut l'idée de réunir on certain 
nombre de gins de lettres dans sa maison : ainsi 
Godeau aurait été la eauae indirecte de la fonda* 
tion de l'Aoadémle, dont il flit, du reste, un des 
premiers membres. Ses vers avaient été telle- 
ment goAtés que Oonrart IVogagea à venir s'é- 
tablir à Paris. Introduit par son parent dans les 
belles sociétés , il y (bt si bien aecnellli , et y 
brilla tellement, qu'il ne tarda pas à inspirer 
quelque jalousie, même à Voiture. C'était 
en particulier un dea rois de rhotel Rambouil- 
let, où sa galanterie et sa petite taille l'avaient 
fait surnommer le nain de la princesse Jtdie 
(M'** de Rambouillet). A cette époque, Godeau 
n'était pas encore ecclésiastique : le petit collet 
qu'il se décida à prendre ftit le point de départ 
de sa fortune. Ayant dédié à Riohelien sa para- 
phrase du psaume BenediciteomniaaperaDO' 
mini Domino , celui-ci lui dit : « Vous me don- 
nez Benedieitef etmoi Je vous donnerai Grasse », 
calembourg dont la réalité historique a été oon« 
testée , mais qu'on trouve dans tous les bio- 
graphes de notre auteur. Que ee fOt à la suite de 
ce bon mot , ou non , il n'eu est pas moins vrai 
que le cardinal le nomma évêque de Grasse en 
1636. Plus tard , Innocent X lui donna des lettres 
d'union de l'évèché de Grasse à celui de Vence; 
mais le clergé de ce dernier diocèse «'étant opposé 
à cette réunion, il renonça à Grasse pour aller 
s'établùr à Vence. Sous la régence d'Anne d'Au- 
triche, il eut l'honneur d'être dépoté des états 
de Provence. Ce fut un digne prélat, très*appli- 
que à ses devoirs pastoraux , d'une grande pu- 
reté de mceors, d'une piété exemplaire, ferme, 
laborieux, plein de zèle; il se retira dans son 
diocèse, oti il résida régulièrement, y tint pin- 
sieurs synodes, et s'adonna à la réformation de 
son clen9^ En un mot, en devenant évéque , il 
mit de cdté tontes ces idées et ces haUtndes 
mondaines qui avaient Ait son triomphe dans 
les cercles des beaux esprits. On a rapporté cent 
fois une anecdote qui donne lldée de sa modes- 
tie et de sa déttrenee : quand son HieUÀre ec- 
clésiastique commencée paraître , il se rencon- 
tra chez un Hliraîre avao quelques savants , entre 
autres avec le père Le Cointe, de l'Oratoire. 
Godeau, dé^à évèque à ee moment, avait eu sofai 
de cacher toutes les marques de sa dignité. La 
discussion s'engagea anr le nouveau livre, sui- 
vant l'usage du lieu, car les boutiques de li- 
braire, comme on le volt par une foule de témoi- 
gnages eootemporafais, servaient souvent alors 
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deœfitresde réuoioQ etcooiine de peUtesacadë- 
mies fikmilières aax gens de lettres. Le père Le 
Ck)inte, lonteB rendant justice aux qualités de 
l'ouTiage, y signala plusieurs graves défouts, 
devant l'auteur, qull ne connaissait pas. Le même 
jour, Godeau, qui s'était informé de son nom et 
de sa demeure, se rendit chez lui à roratoire, 
le remercia de sa sincérité , sans vouloir écouter 
ses excuses , et le pria instamment de continuer 
les remarques qu'il avait commencées le matin. 
Le prélat profita, dans une nouvelle édition , des 
savantes observations de Poratonen, et lui garda 
toiqours depuis imevive amitié. 

Godeau fut le troisième désigné parle sort pour 
prononcer à l'Académie un de ces discours hebdo- 
madaires imposés par les statuts, et il parla 
contre réloquence, 11 avait une extrême facilité 
de composition, dont il abusa : il était de la na- 
ture de ce mauvais poète dont parle Horace qui 
pouvait faire deux ou trois cents vers sians 
pede in uno. C'est avec Magnon, Sorel, Scudé- 
ry, etc., et plus qu'eux encore, peut-être, un des 
écrivains les plus féconds du dix-septième siècle, 
et il ne s'éleva pas à une plus grande élévation : 
« Le paradis d'un auteur, disait-il , c'est de com- 
poser; son purgatoire, c'est de relire et de re- 
toucher ses compositions; mais son enfer, c'est 
de corriger les preuves de l'imprimeur. » Go- 
deau a écrit en tous genres, et a été compté 
parmi les auteurs les plus ingénieux et les plus 
polis de son temps; il fut même de mode de 
dire, en parlant d'un bon ouvrage : « C'est du Go- 
deau ! » Mais aujourd'hui, si son nom est encore 
connu parmi les littérateurs , il n'est plus per* 
sonne qui lise ses oeuvres, sinon peut-être pour 
en consulter quelques pages. Avec un esprit 
froid , un style faible et prolixe , il osa aborder 
l'ode et même le poème épique. Il resta presque 
toi]Ûours au-dessous des sujets qu'il traitait, bien 
qu'on trouve dans ses Psaumes, mis en chant 
par Gobert, et parfois substitués à t ceux de 
Marot dans les temples protestants, dans le 
poème de Saint Paul , dans ses lettres , et sur- 
tout dans quelques odes, de bonnes pensées et 
des passages remarquables , entre autres ces vers 
que Corneille y a pris pour les transporter litté- 
ralement dans les stances de Polyeucte, à moins 
que, comme le dit Ménage (iiii<t-Bat;M,ch. 128), 
il ne se soit rencontré avec lui , sans le savoir. 

Lsor gloire tombe par terre, 
Etoomme die a l'écUt du verre, 
fille en a la fragilité. 

Le goût de l'auteur est bien loin aussi d'être 
parfait On comprend donc que le père Va- 
vasseor, un des meilleurs humanistes da 
temps, ait publié, en 1647, un libelle sous ee 
titre : ÀnUmius Godellus utrtan poeta, satire 
ingénieuse et juste, mais où la personne même 
de Godeau n'est pas épargnée. Boileau , tout en 
usant de termes fort polis, ne le juge pas autre- 
ment, dans une lettre à Maucroix. 

Somme toute, les ouvrages d'imagination de 



Godeau mérMent l'oubli dans lequel Ils sont tom- 
bés; quelques-uns de ses ouvrages d'éraditian, 
dliistoireet d'exégèse, peuvent encore être utiles 
ai^ourd'hui. Kn 1802 on a réimprimé v» Étoffes 
des Évêques , et beaucoup d'ecclésiastiques ont 
entre les mams des éditions modernes de la 
Bible de Vence, Voici la liste des prinapaux on- 
vrages de Godeau : Discours sur les ouvres 
de Malherbe, 1029, où il y a de la sagesse 
et de la correction, quoiqu'il l'ait composé à 
l'âge de vingt-quatre ans ; — Paraphrase des 
Épures eamniques; 1640, in-12; — Id. des 
épUres de saint Paul; 1641, in-12; — Prières, 
MéditaHons; Paris, 1643 (tiré à six exem- 
plaires;) ; — Avis à Monsieur de Paris pour le 
culte du Saint-Sacrement dans les paroisses 
et de la façon de le porter aux malades ; 1644 ; 

— Instructions et ordonnances syntidales; 
1644 ; ^ Fie de M. deCordes, conseiUer oh CM- 
telet; 1645, in-12; — Vie desaintPaui; 1647, 
m-4«; — nede saint Augustin; 1652, in-4»; 

— Le Panégyrique de saint Augustin ; 1653, 
in-12; — Histoire de V Église, depuis le com- 
mencement du mofuieJusqu*à la fin du hui- 
tième siède ; 1653-1678, 5 vol. in-fol., où le père 
Le Cointe trouvait beaucoup de choses excel- 
lentes et des réflexions très-judicieuses , mais 
pas assez de critique ni d'exactitude dans les 
faits et les dates. Cette histoire se lit encore 
avec plaisir et avec fruit; le style , malgré ses 
expressions surannées et ses tournures bon 
d'usage, a de la noblesse et une élévation sou- 
tenue. La Vie de saint Charles Borromée, 
1657, in-8*; VÉloge de saint François de 
Sales, 1663, in-12; les Éloges historiques 
des Empereurs, 1667, in-4'*; La Version ex- 
pliquée du Nouveau Testament, 1668, 2 vol. 
in-8**, ont eu de la renommée parmi les contem- 
porains. Son meilleur ouvrage, suivant Micéroo, 
est La Morale chrétienne, 1705, 3 vol. in-12, 
livre écrit avec méthode, netteté, et uneprécisioo 
bien rare sous sa plume , opposé aux principes 
relâchés des casuistes, dont il voulait combattre 
l'influence sur son clergé. Outre le poème de 
Saint Paul, il avait fait ceux de YAssonq>tion, de 
la Madeleine, de Saint Eustaehe, et celui des 
Fastes de r Église, qui contient plus de 15,000 
vers ; tout ce qu'on peut y trouver à louer, sauf 
de bien rares exceptions, c'est son intentioa d'é- 
purer la poésie et de la ramener à un but plus 
élevé; mais il faut convenir qu'il est finoid, uni- 
forme , monotone , d'une symétrie poussée jus- 
qu'à la sécheresse didactique dans ses plans, et 
qu'il ne sait ni entraîner ni même intéresser le 
lecteur. V. Fou&nkl. 

rellissoD, Hist. de VAcoA. Fr,X I. - Rieéraii, Jtfeii.. 
t. XVIU et XX. - Moréri, MeL - Dopln, BMiotA. - U- 
long, Id. — Fiêde Godeau f dans la rélmpressIoD de ai 
Ëloçet de* Évigues , en ISM. — M. Doublet de nobUii- 
bault, La France ( Eur^-et-Lolr). — D. Uron. Bibl. gén. 
des Juteurs de la France, — Doyei^ Nitt. de Chartres, 
L H, p. 414. — M. RooUler, litotes communiquées. 

eoDBAU (Michel), écrivain ettradocteor fnn- 
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çais, né'Yent 1666, mort le 25 mars 1736, à 
Corbeil , professait la rhétorique aa collège des 
Grassins en 1684, et fut recteur de l'uniTersilé 
en 1714. Il fut aussi curé de Saint-C6ine, et 
exilé à Corbeil en 1736, comme appelant de la 
bulle VnigenUîis. On cite de lui : Abrégé des 
Maximes de la Vie fptrt/tieZ/e, reeueilU des 
sentiments des pères , et traduit du latin de 
dom Barthélémy des Martyrs; Paris, 1699, 
in-12 : Peilisson attribue cette traduction à An- 
toine Godeau , mais Monéri . nous apprend 
qu'il n'y a que Péloge de dom Barthélémy 'des 
martyrs qui soit de ce prélat; -— De VA-^ 
mour de Dieu, traité de saint Bonaventure,' 
traduit; Paris, 1712, in-12; — Perillustris 
vtri Nieolai Boileau Despréaux Opéra e gai- 
licis numeris in UUinos translata; Paris, 
1737, in-12 : les pièces de vers de fioileau tra- 
duites en latin dans ce recueil sont le Discours 
au roif les douze satires, les douze épUres, les 
quatre chants de ÏArt poétique; il avait aussi, 
dit-on, traduit Le Lutrin ; mais il ne Ta pas im- 
primé. Selon Denyse, signataire de l'approbation, 
Boileau se serait reconnu dans cette version , et 
auraitméme trouvéque l'expression latme rendait 
quelquefois mieux sa pensée ; selon Desessarts , 
auteur des Siècles littéraires de la France, 
« le Virgile de Scarron approcherait plus de 
VÉnéide que cette traduction ridicule de son 
origmal... » Le même oayrage contient la tra- 
duction latine de deux pièces de vers français 
de l'abbé de Villiers, et en tète un petit poème 
de l'abbé de Layarde intitulé : Umbra Godelli 
ad suum Ubrum; — Traduction en vers sa- 
phiques de Vode de M, Roi sur Vétude, im- 
primée avec le texte dans les Mémoires histo- 
riques et critiques du mois de septembre, 

1722. t. LOBVET. 

DesesaarU, Les Sièeks UUérairas 4$ la fronce. - 
Moréri, Grand Dictionnaire MstoriqMe, 

fiODBBBRT OU GUHDRPBRT, roi des Lom- 
bards, mort en 662. A la mort de son père, Ani- 
bert, laquelle eut lieu en 661, Gpdebert parta- 
gea le royaume avec son frère Pertharite; il 
fixa sa résidence à Parie; celle de Pertharite 
était à Milan. C'était la première fois qu'on par- 
tage avait lieu dans la monarchie lombarde. Des 
discussions s'élevèrent bientôt entre les deux 
rois. Les ducs les plus puissants, entre autres Gri- 
moald, se déclarèrent pour Godebert. Mais Gri- 
moald s'étant aperçu du mécontentement du 
peuple, songea à s'emparer de la couronne. Il 
se rendit à Pavie avec une armée formidable, 
sans rien laisser transpirer de ses desseins. Go- 
debert le reçut avec de grandes démonstrations 
d*amitié; il s'avança pour embrasser le duc, qui 
tira l'épée et tua le roi. E. G. 

Feregrinus, Htst. Princip. Longob, ; Naple*. 1749. 

^GODBBBRTB (Sainte), née à Boves, près 
Amiens, vers 640, morte vers 700. Elle fut oon- 
siacrée par saint Éloi, évêque de Noyon, et en 
présence de Clolaire III (de 6&ô )t G59). « Elle 



établit, rapportent les hagiogniphes,une commu- 
nauté de douze filles âssas la ville de Noyon , 
et les conduisit dans les voies étroites de l'É- 
vangile, par les vertus dont elle leur donna 
l'exemple, sans jamais se relAcher. Elle jùnait 
quelquefois trois jours de suite sans rien prendre, 
et gardait une retraite absolue, qu'elle quittait 
cependant quand le besoin de ses semblables 
l'ordonnait » C'est ainsi que « dans un grand 
incendie, elle se fit porter toute malade de^ 
vaut les flammes, et les arrêta par la vertu de 
sa foi »; une autre fois « elle fit cesser une 
peste violente qui affligeait Noyon, en engageant 
les citoyens à recourir à la pénitence ». Tant de 
marques d'une prédilection divine lui méritèrent 
la canonisation. Ses reliques, longtemps conser- 
vées dans la cathédrale de Noyon, sont égarées 
aujourd'hui; mais sa mémoire est encore hono- 
rée le 11 avril. E. de L— e. 

Les Bollantfktes. - BalUet, FUi des SainU» 1 1. - 
Richard et Glnvû^Biblioth. sacrée, 

* «ODBB8KI (Cyprien ) , guerrier, savant et 
poète polonais, né en Wolhynie,en 1766, tué à 
Raszyn, le 19 avril 1809. Il suivit d'abord la car- 
rière du barreau, mais il y renonça bientôt pour 
cultiver les lettres. En 1794, sous la dictature de 
Kosciuszko , il se rendit en Gallicie pour y sou- 
lever les habitants, revint Inentôt en Podolie et 
en Wolhynie, dans le même but, lorsque la perte 
delà bataille de Maciérowieé, où Kosluszko fut fait 
prisonnier, le 10 octobre 1794, amena le partage 
complet de la Pologne entre la Russie, la Prusse 
et l'Autriche. Pendant que les Polonais émi- 
grés travaUlaient au rétablissement de leur natio- 
nalité, Godebski entretenait de son c6té une 
coiTe4><»^Ai'<^ suivie avec l'ambassadeur de 
France à Constantinople; cette correspondance 
fut mterceptée par les Russes. Godebski s'en- 
fuit, et arriva à Dresde. A peine rétabli d'une 
grave maladie, il s'empressa de rejoindre ses 
compatriotes en Italie, où se formaient les lé- 
gions polonaises de Dombrowski. Godebski ar- 
riva presqu'en même temps à Rome que le 
général Rymkiewicz, qui y venait de Constanti- 
nople , et dont il devint l'aide de camp. Rym- 
kiewicz ayant été nommé chef de la seconde lé- 
gion polonaise, passa de Rome à Mantoue. Godeb- 
ski le suivit. Pour occuper les loisirs de ses 
compagnons, il fonda et rédigea un journal pé- 
riodique intitulé La Décade légionnaire, con- 
cernant l'art militaire et la Pologne. A l'ouverture 
de la campagne de 1799 contre les Autrichiens, 
il assista à la bataille de Legnago , où son cou- 
sin germain, Vincent Godebski, ^t tué. Au siège 
de Vérone, il fut grièvement blessé. Transporté 
dans l'hôpital de Mantoue, il y resta jusqu'à la 
reddition de cette forteresse aux Autrichiens. 
Rendu à Paris , il ne tarda pas à entrer, comme 
capitaine, dans \& Légion polonaise du Danube, 
commandée par Kniaziewicz. Il se distingua plus 
tard aux combats d'Offenbach, d'Hochstœdt, de 
Philipsbourg; à la bataille de Hohenlinden, an 



89f 



GODEBSKI — GODEFROID 



892 



passage de Vïtm , josqul^ la conclasion de l'ar- 
luistice de Steyer. Après le traité de Lunéville, 
il passa avec sonbatailloa en Toscane, où les lé- 
sons polonaises, réunies un instant, furent dis- 
persées par ordre du premier oonsnl Bonaparte, 
en 1803. U se lirra à la culture des lettres, et fat 
un des membres les plus actifs de V institut p<h 
lonais. En 1806, Godebsld reçut le commande- 
ment du 8* régiment d'înfiuiterie du grand -duché 
de YarsoTÎe , et commanda l'année suivante la 
forteresse de Modiin. Il fut tué en 1809, à la 
bataille de Raszin, livrée contre les Autrichiens. 
Outre plusieurs /a6/«9, satires, odes et autres 
pièces de circonstance, orighiales ou traduites 
de La Harpe, de DeKIle, de MoM6ine*Poaa- 
chkine, Godebftki rédigea, coqiointeinent avee 
Kosseckl, de 1803 à 1806, on recueil périodique 
inUtulé Récréations agréables ei ntUes. En 
1811, son fils Xavier publia une partie de* 
œuvres de son père, en deux vohnaea iB-8*, à 
Varsovie. Léonard Cmmheko. 

Élooê de Cntrien 6'otfeteM, ptr JMe^Qilt«Mnte 
SiatatawiM, proooMÉ à to êêemé ém 4vto 4w SctaMM 
à VarMvte , M isot. — U Cimttiin 0$ fi9«fmizki, prié 
i^ano9iêt par Casimir- WUdIslas Woycickl, a?ee lea 
nibograpMca tf# Pajans ; Wartovle, lu -4* , tS4S. 

2600BB8K1 {Xavier), fils du précédent, sa- 
vant et poète polonais , né à Prankenthal , sur le 
Rhin , en 1801 , pendant que son père était com- 
mandant de cette place. Il fit ses études an corps 
des cadets de KaKsz, et fht plus tard attaché an 
• ministère des finances. H se distingua pendant la 
révolution polonaise de 1830. En 1832 II vint sn 
France comme émigré, et se eonnera h l'édnca- 
cation de la jeimesse, à V École Polonaise, éln- 
bile aux BatIgnoltes, sous les auspices du gourver- 
nement français. Il collabora kplusieursjosffnanx 
scientifiques et littéraires, et a publié : Mémoires 
de Hans le Silésien ; — Biographie de fjouis 
Plater; — ta TÀgende de Kosciusiko et Les 
Martyrs rtisses (traduit du Français de Ml- 
chelet); te Testament; — La ÊHlle-Kotak;-^ 
la Sœur; — L'Amour et la Vaniié, et autres 
pièces de ttkéâtre, originales on traduites. L. Ch. 
iXKÊÊmentt partie niitri. 

OODKCH ARLES ((^tft/touiRe), scolpteur belge, 
né à Bruxelles, le 30 décembre 1750, mort en fé- 
vrier (835. Élève de Laurent Del vaux, il se rendit 
en 1770 à Paris, y suivit le cours deracadémie, et 
de là il vint à Rome. Il paroDumt ensuite 1*1- 
talie , TAUemagne et TAngleterrc , et retourna 
à Bruxelles. Nommé successivement sculpteur 
du prince Oiarles de Lorraine, du duc Altiert de 
Saxe-Teschen, de Napoléon et du roi des Pays-Bas, 
il devint en outre membre de Tlnstitut d'Amster- 
dam , et professeur de l'Académie des Beaux - 
Arts de Bruxelles. En 1783 Godecharies fit nn 
fronton qui orne maintenant le palais des deux 
chambres à Bruxelles. Il exécuta pour le châ- 
tean de Laeken un autre fronton , une statue de 
Minerve , une. Victoire et plusieurs bas-reliefs. 
Il fit encore plusieurs morceaux remarquables 
pour de riches particuliers. Son ciseau vigoureux 



n'était malbeureusenent pas toujours assez pur. 

L. Lr-T. 

JnnaUs duSal&n éê Crnid, ists. 

«ODBPMDCTS CORnVBUHSIt. Voy. Geu- 
nioi DE Gorhouaillbs. 

eoDBPRom DBBOinLLOii,câèbre chef de 
la première croisade, naqnit, selon l'ophiion gé- 
nérale, vers 1058, à Baisy, villagedo Brafaant Wal- 
lon, situé près de Genappe, en Belgique ( Aubert 
Le Mire raconta qu'on voyait «Boorede son temps 
les mfaies du chflteau où IM élevé oe prince), 
et moamt fe 17 juillet 1 100. n dut le jour à Eus* 
tache n, comte de Boulogne et de Lens, et i Ide, 
fille de Godefroid le Bairbv, due de Basse-Lo- 
tharingie et de Bouillon. II descendait par les 
femmes de Ohariema^ie, aaqnel onoetardspas 
à le comparer : Cui vere ptmimm inerat Ca- 
rolus, tam sanguine quam mente, dit oo 
contemporain . Les vertus dievdcresqnesct cfafé* 
tiennes de Godefroid de BooIUob rappelèrent à 
de hautes destinées. En 1076, an moment oft le 
jeune prince atteignait sa seitîème année , son 
oncle maternel, Godefroid le Bossu, qni éUH 
alors duc de la basse Lotharingie, et qui l'avait 
adopté en quelque sorte comme son enfent, taon- 
rut de mort violente , ft Anvers. L'empereur Hen- 
ri IV ne voulut pas que le lien de cette adoptioa 
fût rompu tout entier : Il donna, il est vrai, 
l'Investiture du duché de la Basse-Lotbaringpe à 
son propre ffls Conrad, mais il eonfêra ltiMT<- 
quisat d'Anvers an Jenne Godefroid. Oé fîit aiari 
que le prinee belge fut malheoreusemcnt entrains 
dans la grave querelle qni s'aijttait entre le pape 
Grégoire vn, et l'empereur an sujet des inves» 
IHures eodésiastiques. Il se rendit en Allemagne 
pour appuyer son suserain dans cette qnerelie. A 
pehie l'ent-il rejoint, que ses domaines forent es- 
vahis par Albert m, comte deNamur. qui âevaiti 
du chef de sa mère, des prétentions sur lednebe 
de Bouillon. GodefTold revint en toute hAte; l'é- 
nergie etlIndomptaMecouragequ'iidéploytpen- 
dant deux années de lutte mit désormais son du- 
ché à l'abri de toute Insulte sérieuse. Do retMr 
en Allemagne, QodefhM y trouva Henri lY es 
présence de son eompétiteur, Rodolphe tk 
Souabe, à qui le pape Grégoire avait envoyé te 
couronne impériale. La veille de la célèbre ba- 
taille de Malsen, qui fht livrée le l&odobre 1080, 
l'empereur convoqua ses seigneurs, et leur de- 
manda quel était celui d'entre enx quils jugeaient 
le plus digne de porter la bannière de l'Empire. 
Ils désignèrent d*one voix nnanime GodefroÛ de 
Bouillon, dont ta renommée avaitretenli jnsqu'an 
fond de r Allemagne. Le prince belge jnstllia par 
sa conduite le choix des barons allemands, n sf 
montra constamment au plus fort de U mêlée, 
réussit même à atteindre Bodolphe de Souabe 
de la lance de son drapeau, et lui fit une Mes- 
sure mortelle. 

En 1081, Godefroid suivit en Italie Tarméede 
Pempereur, qui , après quatre sièges sacoesafs , 
s'empara de la oapitale du monde chrétien, le 
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ai mars 10B4. Plusieiira chroniqaes racontoit 
que les troupes impériales étaient sur le point 
de lever de nouveau le siège, quand Godefroid , 
oommnniqQant son ardeur à Henri IV, fit donner 
le signal de Tattaque , franchit le premier les 
mars de la ville , et renversant tout sur son pas- 
sage, courut ouvrir la' porte de Latran aux 
Impériaux. L'empereur lui donna plus tard en re- 
connaissance rinvestitore du duché de Bouillon, 
dont Conrad Ait dépouillé lorsqull se révolta 
en 1093 contre l'empereur, son père. Étant tombé 
gravement malade à la suite de œt événement , 
Godefroid fit vœu , pour expier le tort d'avoir 
embrassé un parti que la plupart des chrétiens 
regardaient comme sacrilège, d'aller défendre les 
chrétiens en Orient et délivrer te tombeau du 
Christ. Rentré dans ses domaines, il y passa 
plusieurs années , nourrissant dans son ftme l'ar- 
dent désir d'aller aux saints lieux, dit Albert 
d'Aix , et ne (Usant que des ceuvres de piété et 
de justice. En 1088 il s'associa aux princes qui , 
à l'exemple du pieux év6que de Liège, Menri 
de Verdun, conçurent l'idée d'introduire dans 
lears États les trêves de Vieu ou tribunal de 
paix, dans le but de substituer l'autorité sou- 
veraine de la loi à l'exercice barbare des ven- 
geances personnelles. Après que le pape Urbainll, 
dans le concile de Clermont, eut appelé toute la 
chrétienté aux armes , il fut un des premiers à 
s'enrôler, avec ses deux frères, Baudouin et Eus- 
tache de Boulogne, sons les drapeaux delà 
croix. Dans le but de rénnir. les ressources néces- 
saires pour ce long voyage, il permit, dit Robert 
Gaguin, aux habitants de Metz de racheter leur 
ville, dont il était suzerain, pour une somme de 
cent mille écus. Il vendit à Tévèque de Verdun 
ses principautés de Stenay et de Mouzon, ainsi 
que ses droits sur le comté que son oncle Go- 
defroid le Bossu lui avait transmis. Enfin, il 
aliéna son dudié de Bouillon à l'évéqne de 
Liège, pour la somme de 300 marcs d'argent 
et 4 naros d'or. Avant de partir, U s'occupa de 
plosieun fondations pieuses: U doana aux cha- 
nomes dn diapitre de Safait-Servais à Maestricfat, 
à charge de prier Diau pour son Ame, le château de 
Ranu'oul, situé sur la Meuse, entre Huy et Liège, 
et fonda, àfèglKse Satait-lfidiel d'Anvers, un cer- 
tain nombre de prébendes, qu'il conféra à autant 
de dianofnes, chargés d'af^er sur l'expédition 
de Terre Sainte la protection de l'archange, leur 
patron et le patran des chevaliers (1). L'enthon- 
masme pour la guerre sainte avait enflammé 
tontes les dasses de la sortété. Les nobles , les 
labourenrii les artisans , les femmes mêmes, par- 
oonniieDt tes campagnes, «ne croix rouge sur 
l'épaule. Les barons , ne soupçonnant pas les 
di^aaces, se mettaient en marche avec leurs 
chiens de chasse, leurs fsucons et leurs servi- 
teurs. Le peuple, impatienté du retard causé par 

(1) On v€lt enoore dans la cathédrale d'Anvers tin ▼!- 
trall du dlx-ftpUèrae siècle qui représente Oodefrold de 
BooUton Introdalsant les chaooloes dans Téffliae. 



les préparatifs des seigneurs , partit en forme 
d'armée des bords de la Meuse^ sous la conduite 
d'un moine exalté, Pierre l'Ermite, le promo- 
teur de la croisade, et d'un chevalier normand, 
Gauthier Sans Avoir. Divisée en deux bandes , 
cette troupe indisciplinée commit des exoès,|etftit 
fort malti*aitée par les Hongrois et les Bulgares. 
Des cent mille hommes qui avaient passé le 
Rhin , le quart à peine arriva à Constantinople, 
où l'empereur Alexis Comnène, pour en être 
débarrassé, leur fmimit dea vivres et des vais- 
seaux. D'autres revers les attendaient au delà 
du Bosphore, où l'armée de Gauthier Sans Avoir 
fut anéantie par les Turcs. Deux autres corps 
non moins indisciplinés, le premier sous la con- 
duite d'un Allemand nomoAé Godschalk , le se- 
cond, sous le commandement d'un chef du nom 
de Yolkmar, eurent le même sort : les Bul- 
gares les exterminèrent. La grande armée des 
princes et des dievalfers s'était donné rendes 
vous dans la capitale deil'emplre grec; ils y arrivè- 
rent, les Flamands par l'Allemagne et la Hongrie ; 
les Français et les Provençaux en traversant les 
Alpes, i'IUyrie, la Daimatie, la Maoédoineet la 
Thrace;les Italiens arrivèrent i Constantinople par 
mer. L'empereur Alexis, dont la perfidie avait van 
nementmit toutes sortes d'entraves à la marche 
des croisés , parvint à décider les barons chré- 
tiens à lui prêter serment de fidélité, et entra 
ainsi avec eux dans des relations féodales. En 
revanche, Il lenr fournit des moyens de trans- 
port et des vivres. Sur la demande d'Alexis, las 
croisés atfaquèrentd'abord lavillede Micée, espèce 
de poste avancé d'où les Turcs attendaient l'oc- 
casion d'attaquer Constantinople et de se préd- 
piter sur l'Europe. Le sultan d'Ioonhim , venu 
au secours de la place, ftit vaincu ; le siège était 
poussé avec vigueur, lorsque l'astucieuse poli- 
tique d'Alexis vint dérober cette conquête aux 
armes des croisés. Les habitants, gagnés par 
l'aigentdes Grecs, se rendh-entà ceux-d, au 
grand mécontentement des princes chrétiens. 
Ceux-d se remirent en marche à travers l'Asie 
Bilinenre, combattant sans cesse les Turcs. Le 
sultan d'Ioonium perdit une seconde bataille près 
de Dorylée ; mais rarroée d'occident essuya de 
grandes pertes par suite de maladies et de manque 
de vivres. La division se glissa également parmi 
les chrétiens. A la suite d'une dispute entre 
Tancrède et le frère de Godefroid de Bouillon, 
Baudouin, ce dernier quitta les princes suivi de 
ses vassaux, et s'empara de la prindpauté d'É- 
deeae. La grande armées rédoite de moitié lors- 
qu'dle mit le siège devant Antioche , perdit en- 
core les deux tiers de ses hommes par la famine 
et les maladies. La ville fut prise après quatre 
mois de siège, grtee à des intdligences que 
Bohémond de Tarente avait su y entretenir. Ce 
prince obtint la souveraineté béiéditaire de cette 
ville. Les croisés continuèrent leur marche vers ' 
la Palestine, sous le commandement de Gode- 
froid de Bouillon, qui , par sa sagesse et sa | ' 
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avait sa gagner ud grand asoeadant sur les 
troupes. Ils arrivèrent le 7 juin 1099, après des 
conAats oontinoels, devant Jérusalem. Au pied 
des murailles de la ville sainte, la redoutable 
armée européenne se trouva réduite à un efTectif 
de 20,000 hommes de pied et de i ,500 chevaux.La 
ville, an contraire, était défendue par 40,000 sol- 
dats et approvisionnée pour longtemps, filais le 
saint enthousiasme des croisés décupla leurs 
forces : Tassaut fut livré, et Jénualem emportée 
au cri de : Dieu le veut. Parnne singulière coïn- 
cidence, dit un témoin oculaire, ce fut le 15 juillet 
1099, un vendredi, à trois heures du soir, c'està- 
dire au jour et à Theare où le Sanvenr expira 
sur la croix. 

Godef roid était monté un des premiers sur la 
brèche. Les chefs de l'expédition résolurent 
de rétablir le royaume de Jérusalem et d'y placer 
un chef qui pût maintenir une oonqoMe achetée 
an prix de tant de sang. Toutes les voix se por- 
tèrent sur Godef roid. Le duc refusa les marques 
de la royauté; il ne voulut pas, dit la préface 
des Assises, porter corosne d'or là oit le roy 
des roifsporta corosne d^épines. Il se contenta 
du titre modeste de baron et d'avoué du Saint- 
Sépulcre. Le royaume dé Jérusalem était destiné 
à n'avoir qu'une existence précaire de quatre- 
vingt-huit années. Pendant sa vie, trop courte , 
Godefroid sut pourtant le mettre à l'abri des at- 
taques des souverains voisins. Il mourut à l'âge 
de quarante-deux ans, empoisonné, paralt-il, par 
des fruits que lui offrit l'étnir de Gésarée. Sur le 
tombeau que la reconnaissance des croisés érigea 
à l'illustre chef de la première croisade , on grava 
r'inscription suivante : 

Hfe jacet toelytot dax GodefroMus de 
BntloD, qui toUm Istam terrain ac* 
qutaif it cultul cbriaUano , cqjoa anluui 
Regnet com CbrUto. Amen. 
C^est-à-dire : Ici repose Villustre duc God&- 
froid de Bouillon, qui conquit toute cette con- 
trée à la religion chrétienne; que son dme 
règne avec JésuS'Christ. Ainsi-soit-il. Ce 
mausolée futdétrulten 1808 (1); mais l'épée de Go- 
defroid se conserve encore dans l'église du Saint- 
Sépulcre, où les religieux de Saint-François la 
montrent à la respectueuse admh'ation des fidèles ; 
et c'est avec cette épée que sont admis les che- 
valiers du Saint-Sépulcre (2). Godefroid donna à 
ses nouveaux États un code de lois sages, connues 
sous le nom d'Assises de Jérusalem (3). On lui 

^ (1) M. Caiiaf , dani son Toyage en Syrie, en aralt pris 
le dessin, qui n^a point para dans la aufte de «on ouTrage, 
qne nous dcvUms achever. Un incendie a malheareose- 
ment détrnU lea plancbea gravteaet tn^llies de ce bel ou- 
vrage ; ce qnl a rendu son aehèTement Impossible. A.P.-D. 
(I) « Pour quelque argent, dit rautear (M. A. P^D.) d'nn 
Fouace dan» le Levant m 1SI6 et iai7, p. U9, J'aurais pu 
me faire armer ebevaller du Saint-Sépulcre; mais les 
■erraents qu'il faut prononcer ne con? lennent plus i nos 
mœurs : Je me contentai donc de manier la longue épée 
de Godefroid de Bouillon et de diaoaser on de aea épe- 
rona de fer, qui ne sont remarquables qne. par leur stm- 
pHoité et les souvenirs quiis rappellent. > 
i (S) Ce code a en plnatenrs édlUons , parmi lesqueHes on 



attribue la première rédaction de ce code. Jean, 
comte de Jaflfa et d'Ascalon, en fit une vers 
1250; la compilation fut achevée en 1369, [mr 
les soins de Jean de Lusignan. Ce curieux mo- 
nument législatif fut imprimé en italien, Venise, 
1535, et en français, Bourges, 1690. Osa 
encore de Godefroid plusieurs lettres en latio, 
ainsi que quelques chartes recueillies par 
Aubert Le Mire, dom Martène et dom Calmet. 
M. de Reiftenberg en a donné une inédite, dans 
le Messager des Sciences, publié à Gand. On 
raconte de Godefroid de Bouillon des exploits 
fabuleux ; il réunissait la bravoure et la force 
d'un héros aux vertus d'un cénobite. «■ Animé 
d'une dévotion sincère, dit M. Michaud, et oe 
voyant la gloire que dans le triomphe de la jos- 
tice; toujours prêt à se dévouer pour la cause da 
malheur et de l'innocence , les princes le ' ^- 
daient comme leur modèle , les soldat^ viorne 
leur père, les peuples comme leur api ui. « Sa 
mort remplit Jérusalem de consternation et de 
deuil ; et lorsqu'au moment où son corps fot 
enseveli, au piêi du Calvaire , le héraut d'armes 
du royaume s'écria : « Le roi Godefroid est mort », 
les Sarrasins eux-mêmes, dit le chroniqueur 
Albert d'Aix, mêlèrent leurs larmes à celles des 
chrétiens. Godefroid de Bouillon était à la foi:; 
l'Agamemnon et rAchille de l'Diade chrétienoe. 
C'est le portrait que le Tasse, d'accord hm 
l'histoire, nous laisse de lui, dans sa magni- 
fique épopée : 

Feramentè é ccttui tuUo aW impero. 
Si del regnar, del eomnutndar sa FarU : 
S non wUnor ehe duce é eavaUero^. 

La Belgique, qui s'honore de loi avoir dooDé le 
jour, a fait élever à sa gloire, en 1848, sur la 
place Royale de Bruxelles, une statue éqaesfae 
en bronze, œuvre remarquable du scolpteor 
belge Simonis (1). 

François Drœsen ( de Tongres}. 

remarque celle de Kausier, mt. t vol. ln-v>, celle de 
M. Poucber, Paris 18S9, et ceHe de M. Bengnot, IW. 

(i) Votel la lignée des Godebrold rola de Jéroasleia ; 

GoraraoïA ii, mort en li60. II fut un grand gnenteri 
et anrcéda à son frère Godefh>id I» (roi de /érusalen) 
dans la baronnle de JoliiTllIe, en ins. 

coDEno» III, aon lia, loi auocéda, et alta en Terre 
Sainte avec le roi de France Louis Vil , dit 2« Piteux. Il 
MldlsUogua par sa bravoure, et fut nommé sAiècbal oe 
Champagne, comme le pronve on acte de Tlilbaud IJ, 
son selgnenr, daté de JoUiet liWt nn antre acte, date de 
usa. confirme ce Utre à Simon, aon flU. qal fat le p«rc 
de Joinvllle. ^^ 

GODBFRon IV, somoipmé TronOard, «s du »r«*- 
dent et firère de Simon, mort en PalesUoe, en liM,^ 
dlaUngua paraes exploita an Terre Sainte, qui loi mériie- 
rent l'amitié de Richard, roi d'Anglelcrre, Ce roj» PJf 
lui donner une preuve maidHeste de aon estime, im. ac- 
corda d'ajouter à aon èeaaaoB le» arme» ««'Anglettm. 
JoinviUe dit dana aes Mémoire» quTl les rapporta d An- 
gleterre et lea plaça dan» Pégliae de Saint-Uorent «kj 
nant à aon château de Jotnville. Le nom de Tnmiun 
lui vient du nom d'un pirate génoia, quTl tua «»«"»» 
trouble, instrument de pèche, qu'il tenait & U «>»» w"" 
qu'il 8'élança sur ce pirate, qui voulait incendier les wr- 
ques des crolaés. ^. ..^ 

{Nofiee «r JtHnvtUe, par M. A.-F. Didot ,€■!«« de it- 
dlUon dea Mémoires de Joinville, 18S7.) 
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GuilLde Tjr, BêU,iaer., ilb. letll. — Gulbert, Osta 
Uei per FYOÊCOê. — Baroolv, Awn,^ t. XI et XII.- Wil- 
ïtn,G9$ehiehte der Kr9UixH09;Bcei\iï, 1839, 9Tol.ln-8«. 
» Mlcb jQd et Retnaud , Bibliothètiué dn CroUadet .• 
raiift. 18S9, 4 Tol. ln-8». — MIcbaud, Histoire 4et Croi- 
mde»; S vol. lii-8s- A. »an HasKelt. Ln Belges aux 
fy-oi$ad€s ; Broxelles, 18M. - CoUn de PUocy, Godefroid 
ie BouUloni Bruxellea. isvt. 

GODBPBOID DB TITHABB OQ DB WIT- 

TENBBRfi , dont le Yrai nom est Gattfried 7V- 
neosus, historien et généalogie allemand on 
Halien, du douzième siède, mort en 1191. Il 
était prêtre et chapelain de l'empereur Ck>nrad m, 
secrétaire et aumônier des deux empereurs Fré- 
déric I*' et Henri VI. Il devint, en 1184 , évèque 
de Viterbe. HabUe dans le latin , le grec, l'hébreu 
rt le chaldéen , il a laissé comme ouvrage prin- 
cipal un Chronicon universale on MemorUe 
Sxcul'^r^m, qui va du commencement du monde 
jusqu'à^ 1186. Cet ouvrage, écrit moitié en 
prose, m<^ ;éen vers, a été intitulé fastueusement 
Panthéon par Tauteur, d'autres disent par les 
copistes. La première édition en a été donnée 
par Jo. Herold, à Bâle, en 1569, in-fol. Une 
antre édition a été publiée à Ratisbonne en 1726 ; 
Pistorius l'a jomte à son second volume des 
Scriptorum UistorUe Germanicx^ et Muratori 
en a inséré les dnq demières parties, qui ont 
rapport à l'histofa^ italienne , dans son Thesaw, 
Script. Ital, Godefroid a laissé un manuscrit 
qui se trouve dans la bibUothèque devienne, 
sous le titre de Spéculum Regum, seu de geneth 
logia omnhtm regum et imperatorum^ a d<« 
luvii tempore ad Henricum Vf. W. R. 

Voaatiu, DeHistoHcisLatinis. - Lambecliu. HUt. M- 
fUiotheem rindobcnensU. - Fabrldas, MM. LaHna me- 
du tevi. — UgbeUi, ttalia smera. — JOcher, Mtçem. Gel,- 
Ux. 

GODBFBOT ( Pierre ) , jurisconsulte français, 
mort le 19 décembre 1573. Il remplit les fonc- 
tions de procureur da roi pour la foi au tribunal 
de l'inquisition de Carcassonne, et fut nommé, 
en 1 557, premier consul de la ville basse de C^- 
cassonae. On a de lui : Pétri Gothefredi Car- 
eassonensis IHalogus de AmorUnu^ tribus li- 
bris distinehu; Lyon, 1552, in-t8; ce livre a 
été souvent réimprimé : à Anvers, 1554,in-16; à 
Leyde, 1 564, petit in-8'> ; à Leyde, 1 546, sous le li- 
tre : Pétri €rodiifredi Carcassonensis DeAmori- 
bus libri très; hi-16 ; — Pet. God^edi, Cm'- 
easson, jurisconsuUi, procuratoris regii in 
^e, annotamenta in traetatus primi Hbri 
Justiniani Codids, de hxretids, ne s, baptiS" 
ma iteretur de apostatis , nemini licere si- 
gnum, etc.; Paris, 1555, in-8''. Cet ouvrage n'est 
peut-être qu'une nouvelle édition du livre publié 
par le méine auteur à Lyon en 1552, sous ie titre 
àBNotamentain proœmiolo Codici«, etc., in-f. ; 
— Proverbiarum Liber; Paris, 1553, in-8' de 
176 pages ; recueil de 200 proverbes et maximes 
qui ont été souvent recueillis à la suite des adages 
d'Érasme. Gutot de Fèhe. 

Ann. de VÂvde, iSil. 

«OBBrBOT, noUe famille dérobe, remontant 
à Simon, seigneur de Sapignies, près Noyon, en 

NOUV. BIOCR. GiUién. ' T. XX. 



1320, et alliée aux de Thou, de Hariay, de Che- 
vemy. Les principaux membres sont : 

1. «ODBFROT ( Denis l«r^ surnommé Van- 
cien ), célèbre jurisconsulte français, né à Paris, 
le 17 octobre 1549, mort le 7 septembre 1621, à 
Strasbourg. Fils de Léon Godeftoy, seigneur de 
Guigneoourt, il commença ses études de droit à 
l'université de Louvain; il y suivit les leçons de 
Jean Rarous , dont l'exposition claire et métho- 
dique était alors des plus renommées. Godefroy 
continua set études d'abord à Cologne, puis à 
Heidelberg. C'est probablement dans cette der- 
nière ville qu'il embrassa la réforme. De retour 
en France, il épousa, en 1573, Denise de Saint- 
Yon, d'une famille noble de Paris. En 1579 il 
se fit recevoir docteur en droit à Oriéans. Les 
troubles de cette époque lui firent quitter sa pa- 
trie; en 1580 il se retira à Genève. Cinq années 
après il y fut nommé professeur de droit, en rem- 
placement de Pacius. En 1589 il abandonna un 
instant ses occupations paisibles ; il fut nommé 
bailli du pays de Gex, au pied du Jura, et il 
reçut en même temps le titre de conseiller sur- 
numéraire au pariement de Paris. Mais peu de 
temps après les troupes du duc de Savoie firent 
invasion dans le pays confié à l'administration de 
Godefroy; elles pillèrent sa maison, et brûlèrent 
sa précieuse bibliotlièque. H se réftigia à BAIe, où, 
sur la recommandation de Glaser , les magistrats 
de Strasbourg lui confièrent une chaire de Pau- 
doctes et d'histoire en mai 1591. A peine y était- 
il installé , qu'on fit des démarches auprès de 
lui, afin quil acceptât la chaire de droit devenue 
vacante à l'université d'Altorf par la mort du 
célèbre Donneau. Mais les Strasbourgeois aug- 
mentèrent le traitement de Godefroy, et il resta 
auprès d'eux. En 1600 cependant il céda aux 
Instances de l'électeur palatin, FrédéricIV, et il 
se rendit à l'université d'Hddelberg, pour y pro- 
fesser le droit romain, mais après dix-huit mois 
il retourna à Strasbourg, ayant eu à se plaindre 
de plusieurs tracasseries suscitées par la jalousie 
de quelques professeurs d'Heidelberg. Henri IV 
l'engagea en 1604 à venir occui)er à Bourges la 
chaire de droit romain, restée vacante depuis la 
mort de Cujas. Godefroy reAisa , mais il se ren« 
dit l'année d'après à l'invitation du prince pa- 
latin , et il retourna à Heidelberg, où 11 fut mis 
à la tète de la faculté de droit ; il reçut en même 
temps le titre de conseiller du prince. Sa nou- 
velle position lui plut tellement, quil résista 
depuis aux invitations les plus pressantes 
qu'on hii adressait pour l'engager à rentrer^en 
France. L'université de Valence lui fit offrir 
jusqu'à 1,200 couronnes de traitement annuel. En 
1618 Godefroy fit un court séjour à Paris ; fl y vint 
comme envoyé de l'électeur palatin Frédéric V 
auprès de Louis XIH. Ce roi fit présent à Gode- 
froy de son portrait et d'une médaille en or. Peu 
de temps après commença la guerre de Trente 
Ans. Après la bataille de Prague, le prince pa- 
latin dut fuir de ses États , qui furent envahis 
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IMir l'année de Tilly. Godefroy quitta Heidelberg 
à la hâte, et arriva à Strasbourg au comroence' 
ment de septembre 1621. H ne fit plos depuis 
tors que languir; Taimée suivante le chagrin, Tége 
et les infirmités amenèrent sa mort. 

Godefroy avait une mémoire prodigieuse ; dans 
sa vieillesse encore, il pouvait citer par cceur jus- 
qu'à plus de cinquantes passages de suite du 
Corpus Juris. Ses travaux n'ont pas la haute 
portée de ceux de Cujas et de Donnean ; mais 
Us furent peut-être d'une utilité plus immédiate, 
plus pratique. Godefroy a été un vulgarisateur 
habile. La publication de son Corpus Juris a 
fait époque ; le texte donné par lui ftat suivi 
pendant plusd^un siècle comme une autorité dans 
le barreau et dans l'enseignement. Les notes 
Routées par Godefk-oy sont empruntées pour la 
plupart aux travaux des glossateors et des grands 
jurisconsultes du seizième siècle. On comprend 
facilement que de nombreuses défectuosités 
ont dû se glisser dans ce travail immense; on 
en trouve un relevé complet dans la Narratio 
de Henrico Brenctnanno , par Chr. Gebauer. 
Pour n'en citer qu'un exemple , lorsque Godefroy 
rencontre un texte qui semble être en désaccord 
avec un autre, au lieu d'expliquer la contradic* 
tion apparente , il se contente presque toujours 
de mettre en note le mot itnmo (non). Struvius 
a essayé de concilier les passages du Corpxu 
qui forment ainsi antinomie , et 11 a donné à son 
ouvnge le nom de Immo Goiho/redi, La repu* 
tation dont jouit en France par tradition le Cor* 
pus de Godefroy est donc exagérée. En aucun 
cas on ne saurait admettre, avec d'Aguesseau, 
que Godefroy fut un des plus grands critiquai 
du dix-septième siècle. Au contraire, dans la pré- 
face de son édition de Cicéron, Godefroy ex* 
prime son peu d*esttme pour les collectionneur» 
de leçons, qui pèsent les syllabes et les lettres, 
au lieu d'expliquer ce qui intéresse le sage, 
comme par exemple l'histoire ou la pbitosophie 
pratique. Mais les « peseurs de syllabes » eurent 
leur revanclie, lorsque Godefroy publia ses cor- 
rections au texte de Sénèque, qu'il basait non 
sur les manuscrits, mais uniquement sur des 
co^jeotures. Gruter releva avec force injures les 
bévues auxquelles Godefroy s'était laissé entraî- 
ner. Quoi qu'il en soit, le rang qu'on doit assigner 
à Godefroy parmi les jurisconsultes de son temps 
n'en reste pas moins le premier parmi cenx de 
second ordre. Comme tous les grands esprits 
de son époque, il eut toujours un goût marqué 
pour l'antiquité^ ainsi que le constatent ses édi- 
tions de Cicéron et des grammairiens latins. 
Ses principaux ouvrages sont : J>e Ratione or- 
dinis in Pcndectis, Codiceet Institutionihus 
aervati; Genève, I08O, in-8« ; — Aotse in qua- 
tuor libros instUutionum; Genève, 1583, 
In 8*"; — Corpus Juris civilis, cum notis; Ge- 
nève, 1583, in-4'*. Cette première édition est 
très-rare; celle de Lyon, de la même année, se 
rencontre plus souvent. Il en exi<%te encore plus | 



de vingt autre» éditioM, toi unes ni-4% les 
autres in-folio. Le papier en est souvent détea- 
table; les plus estimées sont celle de Paris, es 
16)8; celle de Francfort, en 1663; celle des £1* 
levirs , donnée en 1663 à Amsterdam avec des 
corrections de Simon van Leuwen , 2 vol. iu- 
fol.; ceUu d'Anvers, en 1706, 2 vol. in^oL; et 
eain celle da Leipxig, en 1740, 2 vol. in-foL A 
la bibliotlièque de WolCoabiittei existe un exem- 
plaire de cet ouvrage avec de nombreuses addi* 
tioas nannscriteii , de to main de Godefroy lui- 
même; — Àueiores UUinx Linyux; Geaéu, 
1686, in-4*; c'est un recueil des grammairiens 
latins dipuia Vorron jusqu'à Isidore de Séville; 
— TheopkiliÀHUcessoru instUuttoHeSt grxct 
ei Uaine; Genève, 1587, in-4% et en 1620; - 
Harmenopuii Prompluarium Jiim, grâce ti 
latim ; Genève, l987, iii-4« ; ^ Cieeronis Opéra 
omnia, cum noiiê ; Lyon, 1688 ; il en existe plu- 
sieurs antres éditions ; la meiUeure est ceUequi (ut 
donnée à Genève en 161 6, in-fol., avec des ad<li- 
tions de Lambin. Quoique peu estiméec aiyour* 
d'hui, ces éditions sont asees commodes, à cauw 
de la table des naatières, faite avec beaucoup de 
soin; «- !n Senecw phUosoplU Opéra Coniec- 
iuraruniêtvariarum iÊectionu» iÀbri V; B4ie, 
1590, ia-8<'; — Antifws Msiorim es XXVII 
auctorikus contestas; BAto, 1690, in-S"* : cd 
abrégé clironologique oonmence à la foodatico 
de Rome, et va jusqu'au treizième siècle;- 
Frasis eMiis, ex onHquàt ei reeentioritm 
auciorihus, ad Pandêctarum ordiMm re- 
dacta; Francfort, 1591, ) vol. in-fol. : cet 01- 
vrage est inachevé; H ne Ta pas pins loin que le 
titre XVII du livre II des Pandectes; - Cùn- 
suetudinei Civiiatum ei Provincianm Gai- 
Ucasy BUuhfimkêiSy ÂureHanmsis, TYcrvJies- 
Jif , eommentariis iUusiraix; VnaeSod, i'M 
et 1612, m-fol. : eomme daas beaucoup de ses 
oovtages, Godefroy n'» fiait dans celui-ci que 
mettre en ordre et oorriger les trav«]\ d'autre» 
savante ; — Siaiuiu regni euUix Juzta Fran- 
eorunif Burgundionum, Goikorum et Angh- 
mm Consuêèudines ; FrancftHl, 16U, ia-Ail; 7 
De TuMiê elêcUiraliàw ieséaimenlarm; Hei- 
delberg, 1611, in-4''. Get ouvra»» fut écril à 
l'ftistance du ptelzgrave Jean de Deux-PooU, 
nommé par to testament de réiecteur palatin 
Frédérk IV tuteur du fils de ce dernier. U 
pCilzgrave Philippe oontestait la validité de 
cette nominatioii, et réelanait pour lui-même, 
comme plus proche parent, la tutelle du jeiine 
étodenr. Plusieurs écrits rédigés sur us too 
injuricui, de mode alors dans la polémique, 
furent publiés contre Tof^inion soutenue par Go- 
defroy ; il répondit en ménageant aussi Ibrt peu 
ses termes. Après de longues discossioas, Ta^is 
deGodefroy fut sanctionné parles princes d«r£m- 
pire. On a encore de Godefroy près de quaraate 
dissertations et ouvrages de peu d'importance; 
le relevé s'en trouve dMS ÏBistmre UUéraire 
de Genève, de SeneMer» t. Il, et dans ie t. VI 
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des BHirwfB %ur juriêUichen Biographie de 
Jugler; ~ plusieurs lettres inédites de GodeFroy 
se troufent à la fiUiUothèque impériale de Paris 
(Coll. Dapay, t 675) et aa British Muséum 
(Mss. LandsdowD, n* 364 et 367). 

Ernest Grégoiae. 
Btrncgirer, Etêtium fmûkre Ootkofredtf rélnsprioié 
dans le» Opu$aUê$ de LoImI. ~ Nlcéron, Mémoire» pour 
servir à Fhitt. dês Homnut iUustrts, l. XV!I. '- Jugler, 
Beitrxge sur juriitischen BïoçrapMet t. VI. — > Haig, 
La Frmue pfoUttantê, t. II. 

ii»GODBrAOT {Théodore), historien et Ju- 
risconsulte français, fils du précédent, né le 17 
juillet 1580, à Genève (Snisse), où ses parents 
s'étaient retiré», mort le 5 octobre 1649, à Muns- 
ter. Il commença ses éludes à G^ère, et les con- 
tinua è Strasbourg. Dès qull les eut achevées , 
il vint à Paris, eil 1002 , et abjura le calvinisme. 
11 se fit recevofar avocat an parlement, tnais ne 
fréquenta guère le barreau. Il se livra sortent 
à l'étude de l'histoire, et dès 1617 il <bt nommé 
historiographe de France. Pourvu en 1634 d'un 
office au conseil souverain de Nancy , il Ait la 
même année commis pour fbire Itnventaire des 
titres de Lorraine. H fut ensuite envoyé h Colo- 
gne en 1636, puis en 1643 à Munster comme ad- 
joint aux plénipotentiaires chargés de traiter de 
la paix. La même année le roi lui confia le titre 
de membre de ses conseils d*État et privé. Après 
la conclasion de la paix, il resta pour le service 
du roi à Munster, Jusqu'à la fin de sa vie. 

Théodore Godefroy a Adt imprimer : Généa- 
logie des Rois de Portugal ^ iss%is en ligne 
directe masculine de Ut maison de France; 
' Paris, 1610, ln-4*» ; î*» édition, 1612 ; 3« éd., 1614; 
4* éd., 1616; 5« éd., 1624; -^ Mémoire con- 
cernant la préÈéanee des rois de France sur 
les rois d^ Espagne; Paris, 1613, ln-4»; 2* édi- 
tion, 1618, in-4°; *- Snlretme de Charles TV, 
empereur f de son fils Weneeslas, roi dés 
Romains , et de Charles K, roi de France^ à 
Paris Can 1378; plHi l'entrevue de Louis XI!, 
roi de France , et de Ferdinand, roi d'Ara- 
gon , à Savonne, en 1507 , avec des Mémoires 
concernant la dignité des rois de France; 
Paris, 1614, in'4*; — Histoire de Charles VI, 
de Juvénal des Ursins, avec des notes et preuves ; 
Paris, 1614, in-4«»; — Histoire de Louis XTI, 
de Claude de Seyssel, avec des notes et preuves; 
Paris, 1615 ; — Histoire du chevalier Bûyard; 
Paris, 1616; — Histoire de Charles VI, par 
Guillaume de Jaligny , avec des notes et preo- 
ves; Paris, 1617; 2' édition, 1619; — Le Cé- 
rémonial de France :PaTh, 1619, in-4°. Il tra- 
vailla tonte sa vie à cet ouvrage , pour lequel H 
éprouva beaucoup de contradictions, et dont les 
matériaux formaient 49 volumes ou cartons ; — 
Histoire du roi Louis XII , par Jean d'Auton, 
avec des notes et des preuves; Paris, 1620, 
ln-4*; — Histoire de Jean Le Maingre, dit 
Bottcicant, maréchal de France; Paris, 1620; 
— Histoire de Louis Xfl, par Jean de Saint- 
Gelais, avec des notes et des preuves; Paris, 



1622; — Histoire d'Artus III, due de Bre^ 
tagne, connétable de France; Paris, 1622; 
-^Dela véritable Origine de la Maison d'Au- 
triche; Paris, 1624, in-4° t l'auteur y démontre 
que cette maison descend, non de Mérovée, 
comme on le prétendait alors , mais de Wemer, 
comte de Habsbourg; il en avait trouvé les preu- 
ves dans les archives de l'abbaye d*£ngelbert 
en Suisse; -^Généalogie des Ducs de Lorraine 
fidèlement recueillie de plusieurs histoires et 
titres ttuthentiqws ; Paris, 1624, in-4'* : Tau- 
teur y démontre que cette maison ne descend 
pas de Chariemagne , mais de Gérard d'Alsace ; 
— L'ordre et les cérémonies du double ma- 
riage eoncht en 1615 entre la Frante et V Es- 
pagne ; Paris, 1627 ; ^ Généalogie des Comtes 
et Ducs de Bar,Jusqu*à Henri, dite de Lor- 
raine et de Bar en 1608; Paris, 1627, in-4®. 
Le chancelier Segnler possédait dans sa biblio- 
thèque des Mémoires écrits par th^ore Gode- 
fh>y pendsnt son séjour à Munster, relativement 
aux négociations qui y furent suivies. Dans le 
recueil des Opuscules de Loisel , on trouVe de 
Th. Godefroy la Vie de Guillaume Marescot, 
oonseOler d'État II avait aussi recueilli Les Lits 
de justice, depuis Van \36i Jusqu'en 1627, 
4 vol. in-fol.; et fait une Table alphabétique 
des Registres du Parlement depuis Van 1378 
Jusqu'en 1627; — Le Traité touchant les 
droits du roy très-chrestien sur plusieurs 
États et seigneuries possédés par plusieurs 
princes voisins, qui parut en 1655, in-lbl., sous 
le nom de Dupuy, est de Théodore Godeflroy. 
Ce savant jurisconsulte a laissé en outre un grand 
nombre de manuscrits, dont on peut voir la liste 
dans la Bibliothèque historique du Père Lelong 
et dans les Mémoires du Père Nlcéron. 

L. L-T. 
Ulont, BiàUeîhêqti9 MMori^ue de la France, t. III. 
p. »». - Mor«rt , Grané Dictionnaire Metorique. - NU 
«éron, Mémoires^ t. XVII, p. M. - Ant. LoUcl, Opui' 
eûtes. 

1 1 1 . QoDfeitaoïr ( Jacques ) ,* jurisconsulte 
français , frère pniné de Théodore GodefVoy , 
né à Genève, sur la fin de 1587, mort dans la 
même ville, le 92 juin 1652. Il persévéra dans 
le calvinisme et resta fidèle à la patrie d'adoption 
de son père. Il y fut nommé en 1619 professeur 
de droit. En 1622 J. -Godefroy fut élu au conseil 
des soixante, et en 1629 il fut appelé au petit 
conseil. Après avoir exercé pendant cinq ans les 
Ibnctions de secrétaire d'État, il fut élevé, en 
1637, à la charge de syndic, la plus haute ma- 
giâtratm'e de la république, et à trois reprises 
différentes, en 1641 , 1645 et 1649, il fut de 
nonveau revètn de cette dignité. Plusieurs fois 
GodelVoy fut chargé de missions importantes ,' 
notamment en France, auprès du gonvemement 
deLonlsXm, on 1643. Les dernières années 
de sa vie s'écoulèrent dans Pétnde. 

Le mérite de Jacques Godefroy comme jnris- 
•onsnlte est de beaucoup supérieur à celui de 
son père; U égale presque celui de Cojas. L'édi* 

29. 
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tion qu'il a donnée en Gode Tbéodosien est an 
monument encore aujourd'hui indispensable à 
ceux qui yeulcnt approfondir l'organisation ci- 
vile et politiqne de l'Empire Romain du troisième 
au sixième siècle. 

<c Son travail sur les XR Tables est un chef- 
d'œuvre, dit M. Godefroy de Ménilglaise. A l'aide 
de quelques fragments èpars et des plus ingénieu- 
ses conjectures, à force d'interroger les moindres 
débris disséminés dans les auteurs anciens, il 
réussit à rajuster et foire revivre, dans son vieil 
idiome , l'œuvre même des décemvirs. » On a de 
Jacques Godefroy : De Statu Paganorum sub 
imperatùriàtuchristiani8;Làçiiig, 1616, in-é"*; 
— Fragmenta Duodecim Tabularum, suis 
nunc primum tabulis restituta, probationi- 
buSf notis et indice tnunita; Heidelberg, 1616, 
in-4° ; — M. Tullii Cieeronis Opera^cum notis 
LamHni et Gothojredi ; 1616, in-fol.; — Frag- 
menta Legum Julix et Papix; Genève, 1617, 
in-4^ ;^ Conjectura de suiwrbieariis régioni" 
bus et ecelesiis , seu de prxfecturss et episeopi 
urbis Romx diœcesi; Francfort, 1618, in-i** : 
cet ouvrage, attaqué par le P. Sirmond, fut dé- 
fendu par Saumaise, ce qui le fit attribuera oe 
dernier; — DissertatiuneuUs dum de iuiela 
e^ci/ra; Genève, 1625, in-4*; — Natœ in Tet' 
tulliani ad nationes libros II ineditoe ; Or- 
léans, 1625, in-4* ; — Le Mercure jésuite , eu 
recueil de pièces concernant les progrès des 
jésuites , leurs écrits et différends; Genève, 
1626, in-S**; édit augm., 1631, 2 vol. in-8*-, — 
Diatriba de Jure Praecedenhx ; Genève, 1627, 
în-4<> ; édit augm., 1664, in-4'' ; — Animadver- 
siones Juris dvilis pro vero nonnullarum 
legum intellectu et genuina earumdem lee- 
tione; Genève, 1626, in-4'>; — Vêtus Orbis 
Descriptio grseci scriptoris; Genève, 1628, 
in-4*; — Orationes IV lÀbanii sophistes; Ge- 
nève, 1631, in-4**; — lÀbanii Antioeheni Pro 
templis gentiUum non exscindendis ^ ad 
Theodosium M. imp. Oratio; 1634, 10-4"*; — 
Orationes politicse très : Ulpianus^ seu de ma- 
jestaie principis legibus soluta; JuUamu^ 
seu de arcanis Juliani imperatoris artibus 
ad religionem ehristianum projligandam; 
Achaiea , seu de causis interiius reipublicx 
Achaeorum; Genève, 1634, in-4°; — Diatriba 
de eenotaphio; 1634, in-4^; — De Dominio 
seu imperio Maris y et jure na^fragii colli- 
gendi On6|ivy)|ia, lege Rhodia; Genève, 1637, 
in-4»; 1669, in.8'';— /bn/«i IVJurUcivUis; 
Genève, 1638, in4*; 1653, in-i**;— PMlostor- 
gii Cappadocii Scclesiastica Historia; Genève, 
1642, in-4* ; — Dissertationes duas Juridicss : 
V De nuptHs consobrinorum; 2** De testa- 
mento tempore pestis condito; 1642, in-4*; ^ 
Opuscula varia historica , politica , juridica ; 
Genève, 1644, in-4'' , — Dissertationes quin- 
que; 1645, in-S**; ~ JSsercitationes dsue de 
ecclesia et incan'natione Christi; Genève, 1643, 
in-4° ; 1649, in-b"; ^ De JUU jusêoribus et fa- 



\ mosis latrmibui iwcestigandés ; Genève, 1662, 
Jn-4®; — Novus in titulum Pandectarum De 
diversisregulis juris antigui Commentams; 
Genève, 1653, in-4' ; — Opuscula varia , juri- 
dica ^ politica , kistoriea, critiea; Génère, 
1654, in-4*' ; ^ Tractatus practicus de Sda- 
rio; Genève, 1656, in-4*; édit augm., lect, 
in-4o; — Manuale Juris^seu parva juris myi- 
^erto; Genève, 1676; Lyon, 1684, in-12 : réim- 
primé depuis un grand nombre de fois , notam- 
ment en 1806, à Paris, par les soins du pnfes- 
senr Berthelot; — Codesp Theodosianus ^Ijciù, 
1665, 6 tom. en 3 vol. in-ftil.; Leipûg, 1736- 
1745, 6 vol. in-fol : Godefroy travailla pendant 
plus de trente ansà cet onvn^e. EverardOttn 
a recueilli plusieurs opuscules de J. Godefroy 
dans le Thésaurus Juris dviUs ; Utrecht, 1733- 
1736 ; Trotaius en a réuni vingt-sept sous le titre 
à'OpirajuridAea minora; Leyde, 1733, ia^ol. 
Jacques Godefroy a en outre laissé en maDosmt 
des Mémoires touchant VÉtat et ville de Ge- 
nève ^iasqa'ea 1627, formant 3 vol. in-fd. C'est 
nne collection de recherches sur Genève, dontfl 
se propoeatt d'écrire l'histoire. Jacques Spos les 
dte avec élo^a, et déclare s'en être betncoop 
servi. L. Lodvet. 

p. Fréter. Thmtrum rirarum doeterm, p. iw. - 
C-R. TroUliM, f'to de J. Godefroff, dMtki OpenJ*- 
ridèea minora. — J.-G. Joch, Programma de mtritit 
jttrUeonnatonan. - Rfcémi, Mémoire, t. XVII. p. «• 

- UloDK, BM, kitt. de la Ftane», L III, p. Ux til. 

- Joirler. BeUrdgê »mr Jmrigtiiekefi, Bioçrarkie, t. ti. 

- MM. Haaic Im France proUgtanU. - Beltol, Notiu 
dans la BiUioth. vniwneUê de Gentve, déc in?. - 
M. Godefroy de Méaflglalao^ Jfolm camm»mit¥éts. 

i¥. «ODRFAOT ( Denis II), historien, né i 
Paris, le 24 août 1615, mort à Lille, le 4 jois 
1681. Fils de ThéodMe Godefroy, il obtint es 
1640 la survivance de la place d'historiographe. 
En 1668 il fut envoyé à Lille pour « la recheicfae 
et la garde des titres et archives de la chambre 
des comptes ». En 1678 , une mission hii fot 
donnée pour aller faire TinvenUire des titres dn 
château de Gand. Il revint ensuite à Lille. On 
a de lui : une nonveile édition du Cérémonial de 
France; Paris, 1649. 2 vol. in-fol., qui detaient 
être suivis de trois autres volumes dont le ma- 
nuscrit resta à ses en&nts; — Mémoires de 
Philippe de Comines, avec des notes et des 
preuves; Paris, 1649, fai-fol., édition à laquelle 
il a jofait la généalogie de Cùbôbm;^ Mémoires 
et instructions pour servir dans les négocia- 
tions et affaires gui concernent les droits du 
rog; Paris, 1665, m-fol.; Amsterdam, 1666, 
fa-lî; Paris, 1689, in-12; fl avait trsTailléàcti 
ouvrage par l'ordre du chancelier Segnier, qu'on 
en crut l'auteur parce qu'il se trouva en masos- 
crit dans sa bibliothèque; ^ ffistoire de Char- 
les VI, par Jean Juvénal des Ursins, Pierrt" 
Fenin, et Gérard de Thieulaincs; Pari», 1653, 
in-fol.; — Vhistoire des Connétables, Chash 
celiers. Maréchaux, Amiraux, Gra»ds-U(^ 
très et autres officiers de la couronne»» 
la Maison du roi; Paris, 1658, in-fol.; - ««• 
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ioire du roi Charles VU, par Jean Chartier, 
Jacques fioarier, Matthieu de Coacy et autres, 
avec l'éloge de Jean comte de Dunois, et pla- 
sieurs pièces qui concernent sa maison ; Paris, 
1661 ; — Histoire du roi Charles VIII, par 
G. de Jaligny, André de La Vigne, Pierre De- 
frey, Jean Boucbet, Georges Flore, Daniel Schnei- 
der et autres ; Paris, 1684, in-fol. L. Loutet. 
Lelong, BibUoth. hUtor. de la France, tome III, p. Ii. 
— Nicéron. Mémoiret» tome XVII. -> Morért. Grand 
Dictionnaire historique. 

w. eoDBFRor (Denis IIl), historien, fils 
da précédent, né à Paris, en l«&d, mort dans 
la même ville, le 6 joillet 1719. Il fut avocat au 
parlement, garde des livres et registres de la 
chambre des comptes de Paris. On a de lui : 
Abrégé des trois états, du clergé, de la no- 
blesse et du tiers état; Paris, 1682, in-12 ; — 
une édition de la Satire Ménippée, avec des 
notes de Dupuy et de Le Duchat; Ralisbonne 
(Rouen), 1711, 3 vol. in-8^; — Remarques 
sur V addition à l'histoire du roi Louis XI de 
Gabriel Tfaudé; Paris, 1712; —une nouvelle 
édition des Traités concernant l'histoire de 
France, recueillis par P. Dupuy, augmentée de 
diverses pièces curieuses touchant les templiers; 
1713. L. L— T. 

Moréri, Grand Dictionnaire historique. 

VI. GODEFROT (Jean, sieur d'AuHOirr), troi- 
sième fils de Denys II, né à Paris, en 1656, mort 
le 23 février 1732. Il succéda à son père comme 
garde des archives de la chambre des comptes 
de Lille , et fut en même temps procureur du 
roi au bureau des finances de cette généralité. 
Malgré les travaux assidus et multipliés qu'exi- 
geaient ces doubles fonctions, il poursuivit les 
études qui avaient illustré son père et son aieol , 
et publia des éditions estimées des ouvrages 
suivants: Lettres de Louis XII, série de let- 
tres originales des princes et ministres con- 
temporains de ce roi , extraites la plupart des 
archives de Lille; — Mémoires de Marguerite 
de Valois; — Mémo^es de Castelnau; — - Mé- 
moires de VSstoUe; — nouvelle édition des 
Mémoires de Comines, avec la Chronique scan- 
daleuse et plusieurs pièces, mémoires , recher- 
ches et remarques critiques; Bruxelles, 1713; 
Rouen, 1714, in-8*',4vol.; Bruxelles, 1723,in^l2, 
5 Yol. ; — - Supplément à VHist, des Guerres 
de Flandre par Strada, avec les Procès cri- 
minels des comtes d'Egmont et de Hom; — 
plusieurs écrits relatifs à la Ligue : Vile des 
Hermaphrodites ( très- rare) ; la Satyre Mé- 
nippée; la Véritable Fatalité de S. Cloud; 
Notes sur là Confession de Sancy, etc. Il a 
laissé en manuscrits : Inventaire des titres du 
pays et comté de Hainaut; 2 vol., in-fol.; — 
Inventaire des titres de la Chambre des 
Comptes de Lille; in-fol., à la Bibliothèque 
impériale. G. M. 

Morérl. Met. hist. - P. Nlceron, t. XVfl, p. 79. 

¥11. GODBFROY (J. -S. -Achille, sieur de 
M/ullart), fils du précédent, né en 1697, mort 



I à Lille, en 1759. Garde des archives de la cham- 
bre des comptes de Lille par lettres de survi- 
I yance en 1726, commissaire royal pour le règle- 
i ment des limites en 1748, il rédigea quelques écrits 
I historiques, la plupart restés inédits. G. de M. 
I Documents particuliers, 

I vni. GODBFROY ( Denys-Joseph, sieur de 
Maillart, du Hautpont, etc.), né en 1740, 
mort en 1819. Il fut admis à sucMcéder à son père 
dès l'âge de dix-neuf ans, en considération des 
I services de sa famille, et reçut aussi le titre de 
I commissaire royal pour le règlement des limites. 
Il fit partie du comité des chartes formé en 1782, 
sous la présidence du garde des sceaux et sous 
la direction de l'historiographe Mpreau, pour 
procéder au dépouillement général des archives 
de toutes les provinces. Les inventaires raison- 
nes des chartes de Flandre et d'Artois, qu'il ré- 
digea en cette qualité furent classés au premier 
rang des travaux du comité , et donnés comme 
modèle, à raison de leur méthode, de leur pré- 
cision, des trésors de connaissances qu'ils ren- 
ferment. Ils devaient être impnmés (cinq vo- 
lumes in-fol. de Flandre et deux d^Artois étaient 
déjà transcrits) quand la révolution vint suppri- 
mer le comité, comme tant d'autres choses, et dis- 
perser les précieux matériaux que l'auteur avait 
disposés de longue main pour ime histoire de 
Flandre. Godefroy émigra, rentra en Lille en 1800, 
et y vécut jusqu'à sa mort. Des copies de ses in- 
ventaires raisonnes se trouvent dans plusieurs 
dépôts publics, et notamment à la Bibliothèque 
impériale. 

Son fils. M, Denyj-CAorZes, marquis Gode- 
froy de Menilglaise (1), né en 1795, à Francfor^ 
sur-le-Mein , est le représentent actuel de la fa- 
mille des Godefroy. Il a été sous- préfet au temps 
de la Restauration , et a édité la Chronique de 
Lambert d'Ardres, Paris, 1855, in-8°, publi- 
cation à laquelle l'Institut a accordé une mention 
très-honorable lors du concours de 1855. G. M. 
Documents particuliers. 

GODBFROY (Jacqucs), sieur de La Commune, 
juriste français, mort en 1624, fut avocat à Ga- 
reotan. « Contemporain et rival de Bérault, il 
avait, dit Chaudon, une grande connaissance des 
lois, et une dialectique excellente, qui le rendit 
souvent redoutable à son illustre adversaire. >' 
Il avait laissé des Commentaires sur la CoU' 
tume réformée du pays et duché de Norman- 
die, qui ont été publiés à Rouen, en 1626, 2 vol. 
in-foL, par les soins de J. Godefroy, son neveu, 
avocat au pariement L. L— t. 

Chaadon et Deiandine, Dict. unUf. histor. 

(1) M. Denls-<3iarles épouM, en secoodes noces, en ISSS, 
MU« Alpbonslne de DronUin de Ménllgiaiie , peUte-fllle, 
par son père , du marquis de DrooUln de MénilglaUe . 
maréchal de camp. Alfred de Droailtn, dernier marqal« 
de HénliRlaise, mort sans alliance, en 1846, sUpala par 
testament que la transmission du titre de marquis de 
Menilglaise reviendrait au mari de l'aînée de ses nièces, 
transmission reconnue par une ordonnance du conseil 
d'ÊUU ( Ammairv de la NfMesse, isw.} 
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trlce fînDçaUe, née en 1678, morte à Paris, le 
5 mars 1709. Elle UûX filto d'Anne Pitel de Loug- 
champy actriee du Tbéàtre*PrançaU, et de Michel 
Durieiit hoi^aier du cabinet da prince de Condé. 
Guidée par sa mère, elle débuta le 17 décembre 
1693, au tbéAtre de Paris, par lafiUe du capt- 
tain€f dana la pièce de ce nom. Elle jouait les 
confidênte$ dans la tragédie et quelques rôles 
ridicules dans le comique, comme celui de la 
Baronne dans L$ Chevalier à la mode (co- 
médie en cinq actes, de Dancourt, jouée pour la 
première fois en octobre 1687). Grande et bien 
faite» M"*" Godefiroy réussissait surtout dans les 
rtAee de femme traTestie en homme, et mérita 
le «urnom de Pierrot bon drille. Le dauphin 
«xofda une pension de quatre mille livres à son 
mari lorsqu'elle mourut A. Jadin. 

Pardtct frèrai, liUtoirt dm TkéOtrê fraufaU, U Xiv, 
p. MS. 

«OHETAOT {Jean)f graveur en taille-donoe, 
français, né en 1779, mort à Paris, en 1638. 
Ses principales gin^^uros sont : le portrait de 
Jf"« Barbier de Walbonne, exposé au salon 
de 1800, et pour lequel il obtint un prix de 
première classe; — Psyché et l'Amour^ d'après 
Gérard, salon de 180); — La Chute d'Hippo- 
9yte, d*après C. Yemet, salon de 1803; — Os- 
sian, d'après Gérard, salon de 1804; ^ Le 
Christ sur les gemux de la Vierge , d'après 
A. Carrache, pour le Musée français publié 
par RoUUard-Peronyille, et exposé au salon de 
1806; — Jupiter et Antiope, d'après le Gor- 
rége, pour le même ouvrage, salon de 1808; 
— Le Retour de la course, d'après C. Vemet, 
salon de 1807 ; — Énée, d'après Chaodet, sa- 
lon de 1809; — Bataille d'Austerlitz. d'après 
Gérard, salon de 1812; — Congrès de Vienne, 
d'après Isabey, salon de 1819. — Son dernier 
ouvrage est Une Famille bretonne après un 
incendie f d'après £. Deveria, salon de 1837. 
G. DB F. 

Annuaire ûst ÀrtUtes françaU, ISM. 

CODBFItOV DK STftASBOfmG. Voy» GOTT- 
FRIED. 

«ODKOISILB. Voy, GONDBG^ILE. 

eoDBBBiT ( ***), gouverneur des Indes fran- 
ç-aises, né en Bretagne, vivait au dix-huitième 
siècle. Armateur intelligent , il s'enrichit dans le 
commerce, entra dans la finance, et s'intéressa 
dans la Compagnie française des Indes, dont il de- 
vint l'un des directeurs. Lorsqu'en 1754 les intri- 
gues de l'Angleterre , unies à celles de Du Velàer 
et (lu comte de Lude, son frère, ennemis particu- 
liers de Dupleix , curent réus^^i à faire rappeler 
des Indes cet habile gouverneur, ce fut Godeheu 
qui fut chargé de le remplacer, de recevoir ses 
comptes, et de traiter de la paia. avec Saunders 
et le conseil anglais de Madras. H arriva le 
{" aoûtà Pondichery, et prit sur le champ la di- 
rection de l'administration. Dupleix s'empressa 
do loi céder la place, et s'embarqua le 14 oc- 
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tobra pour la France. Resté maître dMa, Go- 
deheu conclut le il janvier 1755 un tiailé avec 
Saunders. Le mot de trahison a été «ooTeut 
prononcé en parlant de cet acte ; quoi qu'il en soit, 
Louis XV, ses ministres et leur agent avaient uœ 
singulière bAte de faire la paix, et pour y vri^er 
ils ne reculaient devant aucun sacrifice : les Frao- 
çais étaient vainqueurs partout; ils oonsentaienl 
à traiter sur le pied de l'égalité. La France aban- 
donna ses conquêtes, renonçaà ses prétentioiia, et 
laissa les Anglais maîtres de Madras, de Devicot- 
tah et du fort David, tandis que les Français se 
contentaient de Pondichery et de Karical ; ils de- 
venaient ainsi plus faibles que les vaincus. Les 
deux compagnies s'interdirent d'intervenir àm 
la politique intérieure de llnde, c'est-à-dire que 
Mohammed-Ali, la créature de l'Angleterre, d^ 
meurait nabab du Kamatic et de TritdiinopalT. 
Les deux compagnies renonçaient aussi poor 
leurs agents à toutes dignités ou charges Indi- 
gènes. Il est à remarquer que les Français se 
trouvaient seuls lésés par cette clause. Aassitdt 
que Godeheu eut conclu ce désastreux et ignomi- 
nieux traité, il repartit pour l'Europe, laissant le 
gouvernement à Duval-Leyrii. Le n^odatenrn'é- 
tait pas encore arrivé en Europe et ses condi- 
tions n'avaient été ratifiées ni à Versailles ni à 
Londres que déjà les Anglais attaquaient les 
Français au sujet des possessions que le soabah 
Salabet-Zind leur avait cédées sur les côtes d'Orixa 
et de Bengale. On ignore comment Godebea 
termina ses jours. 

Alfred de Làgaze. 

Mn. (r^oçAU de U Bibliothèque iap. par PaoUa Parti, 
Tublet, n» 6990 >. - CoUin de Bar, Histoire de Tindé m- 
eienjie êi moderne f Parla, 18M, t toI. iii-S*. -> Martes, 
AlfMra éé nnéê tmdtfÊM» «1 moâmu; Paria, IW. 
9 vol. U)-a«. - RéoolutUm d4 einde pendatU le dix- 
huitième eiécie, ou Mémoires de TipooZaéb (attribua 
ao général Uily ) ; Parla, ITU, p. IM-MT. - Xavier* 
Biteiond, imdé, dana VUnimn Pm^rtefuê, UI-tM. - 
Petit de DaroDGOurt . SvpplémsiU au Tablcan potttiqae 
de TBmpIre Brltaonlque dana llnde (( par le comlf de 
BiOmaterna); Parts, 1841, to-S* . — Barchoa de PeahoCa, 
Hiitoire de ia Conquête M de iu fmtéation de tEmpin 
Anglais dans F Inde s Parla, mt, S toL Inl*. - MiU, 
Tke Histnr'n of British India. 

GODBLiTE DE GHISTELLB5 (Sainte), mar- 
tyre du onzième siècle, née à Gbistelles, en Flan- 
dre* Elle avait été élevée pieusement an châteacde 
Loi^-Fort en Boulonnais. Elle fut mariée à Ber- 
tolf, seigneur de Ghistelles, qui abreuva saferoroc 
de dégoûts et d'outrages et finit par la faire mettre 
À mort, d'après les instigations d'une belie-mère 
acariâtre et jalouse. Sainte Godelive fut étranglt^ 
et jetée au fond d'un puits. Mais, dit la légende, 
elle ne tarda pas à devenir en odeur de sainteté 
et à opérer beaucoup de miracles. Parmi ces 
miracles, on cite la guérison d'une fille que son 
barbare époux avait eue d'un second mariage, et 
qui étant aveugle recouvra la vue après s'être 
baignée les yeux dans les eaux d'un puits. Ce mi- 
racle convertit, dilK)n, le cruel Bertolf, qui après 
s'être rendu à Jérusalem , en expiation de son 
crime, se fit moine à Bergues-Saint-Vînox. Sa 
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fiUe Mtit autour do poito mirtçoUox une «bbaye 
de Béoédictioe» , où elle tenoina w carrière. 

La Tie de saiote Godelive fut d'alwrd écrite 
par Dragoo, prêtre de Ghistelle» , contemporain 
de la sainte. Il en existe une autre, impriinée en 
flamand, tous le titre de God^Hve JBœck, in-4», 
en oaractères gothiques, ornée de grossières gra- 
vures sur bois. Cet ouvrage a été traduit, ra- 
jeuni et puMié par Louis de Baecker, grand ia4**, 
avec figures, Bruges, 1B49. 2. PieiuaT. 

jirelH9âi dm nord, i« i4rle. t. |«r. ^ SoUltr (Jean- 
BaptUte dQ ). Aeta S. Codeievm M. et y, patron» ChU- 
teltentium; Xaycn^ 1780, lo-i". 

GODEBICB. Voy, RlPON. 
GODBSCALCB. Voy, GOTSGHALK. 

* «ODBSC4l«c, bagiographe belges, Tivait vers 
730. 11 n'est connu que par la Vie et Relation 
des Miracles de saint Landebert ou LanUfert, 
f vaque de Maeslricht, qui souffrit le martyre 
en 708. L'époque è laquelle fut composé cet ou* 
vrage a été Toliiet de longues discussions entre 
les biographes ecclésiastiques. De leurs contre- 
verses il résulte que les actions de saint Lam- 
bert, rapportées par Godescalc, ne sont que le 
récit d'un nommé Théodoène, andeo serviteur 
de saint Laodebert, et son compagnon dans l'exil 
que ce saint subit à Stavelo, en 674. Dom Ma- 
billon croit Godescalc le premier rédacteqr des 
faits de saint Landebert; dom Rivet montre que 
Godescalc travaillait à cette relation entre 727 
et 730, et ijoute : « L'ouvrage de Godescalc 
réunit en soi tous les caractères des écrits de ce 
siède. Le style en est diffus, simple, et quelque- 
fois rampant, grossier, obscur, un peu guindé ». 
( Voy, Lambert [Saint]). K. D. 

MabllloD, Âct, Sanetorum OrdiiUi S, BenedMi, t. UI. 
p. 71. — Sorius, De ProbaHs 5a»cf«nim, S nov., p. 47. — 
C. U Colnte, yinnaUs eeetesiaitid Franeormm, n» 17. 
— G. Cave, Scriptonan eeetesiasHeomm HittoHa itttê, 
ria, p. «is, - Balllct, 17 wpUnibre. dana Us v4w tf«r 
SainU. — Henii Canbliis, Thésaurus Monumentorwn 
eeelesiastieonim, t. II. par» I, p. 1»T. - Doplo, BibUo- 
tfiéque des Auteurs eeelislastiques, i. Vil. p. M. f His- 
toire littéraire de la France, t, IV, p. S7-60. 

fiODBSCALC, douzième duc de Bénévent, tué 
en 741 . Il fut élu par une certaine faction après la 
mort de Grégoire et en coneurrenoe d'Andelas et 
de Gisulfe II, ses prédécesseurs détrônés. Cette 
élection fut combattue par le roi de Lombardie, 
Luitprand. Ce monarque envahit les États de 
Godescalc, et l'assiégea dans Otrante* Cette ville 
fut forcée après une longue défense. Godescalc 
lit embarquer son épouse, Anna, avec ses ri- 
cliesseo; il se repliait en combattant vers le port, 
lorsqu'il tomba mortellement frappé. Anna gagna 
Constantinople, et Gisulfe )i reprit la couronne 
ducale de Bénévent. A. de L. 

Borgta , Memorie di BetmenU, t II. 
eoDBSCALC , comte' de Zoptben , mort vers 
1074* Il n'a d'fanportanee historique que par un 
traité qu'il passa en 10ô9 avec Wilhelm, évèque 
d'Utrecht. A cette époque, le comté de Zutpben 
était borné an nord par l' Yssel, à l'est par Tévé* 
ché de Munster, au sud par le duché d« Clèves 



et à l'ouest par l'Over-Yasal. Dt la tamne Adé^ 
laïde, Godescalc eut deux fils, Gebbehard, qui 
mourut dans l'adoleacence, et Otton II, qui le 
premier prit le titre de comte de Gueldre, Ce- 
pendant quelques anciens historiens donnent 
déjà ce titre à Godescalc A. na L. 

Joaii-Uiiac Pontaaua, ffistcritt Geldriew, — Prano. 
Chrlflt. Butkent, Annales généalogiques de la Maiion 
de Brabanî; Anvers, 16M. 

60DBBCABD (Jeon-Françeis), écrivain ec- 
désfastique fkunçais, né à Roequemont, près 
Rouen, le 30 mars 1728, mort à Paris, le 21 aoôt 
1800. R fnt successivement secrétaire de Tarche- 
véché de Paris, prieur de Notre-Dame-de-Bon-Re- 
pos, près Versailles, chanoine de Saint-Louis-du- 
Louvre, et prieur de Saint-HonoréàParis. On a de 
lui : Vies des Pères , des Martyrs et des autres 
principaux Saints (avec Marie), trad. libre- 
ment de l'angl. d*Alban Butler; Villefyanrhe et 
Paris, 1763, 1783, 1784, 12 vol. in-8*; des ano- 
nymes ont publié de nouvelles éditions de cet 
ouvrage; Paris, an ii (1802), 4 vol. in- 12, et 
Lyon et Paris, 1844, 12 vol. in-12. On y trouve 
un grand nombre d'anecdotes, qui, vraies ou 
discutables, offrent pour les philosophes, les 
historiens et les baipiigraphes, des renseignements 
curieux ; — Éloges de Vabbé Bergier et de 
Vabbé Legros, dans les Annales catholiques^ 
1767; — une édition du traité De Controversiis 
Fidei de Adrien et P. Valemburg, augmenté de 
la Vie des Auteurs; Paris, 1768, in-12; — une 
édition de VAnalysis Fidei de Henri Holden, avec 
la Vie de V Auteur; Paris, 1768, in-12; — es- 
sais historiques et critiques sur la suppres- 
sion des monastères et autres établissements 
pieux en Angleterre, tra<l. de l'angl. de l'art. IV 
du livre I*' de V Histoire ecclésiastique de 
W. Dood;Paris, 1791,in-8°; — De /a. Vor^rfw 
Persécuteurs, &yec des Ilotes historiques, trad. 
du latin de Lactance ; Paris, 1797, ln-8^; — Ré- 
flexions star le Duel et sur les moyens les 
plus efficaces de le prévenir, ouvrage pos- 
thome, trad. de l'anglais de Geddes; Paris, an ix 
(1801), in-8*. L'abbé Godeacard a laissé en ma- 
nuscrits : Vie du Cardinal Polus, trad. de 
l'anglais de Philips ; — Fondements de la Re- 
ligion chrétienne, trad. de l'anglais, d'après 
Challonner; — les Sermons de Sherloc; — 
Histoire du Sacrilège de Spelmans ; — la T€U>le 
alphabétique des Mémoires de Trévoux juS' 
qu*en 1740, et plusieurs opuscules théologiques. 

Notice «tir ta Vie et les Ouvrages de Vabbé Codeseard, 
CD tète de rédUion dea ries des. Pères, etc., édit do Pa- 
ris, an II (1808). ~ P -J.-K.-V. Guilbert, Mémoires bio- 
graphiques sur la Seine-Inférieure. — Quérard, La 
France littéraire, paMino. 

60DBT DB8 MABAIS (Paul DS), prélat 

français, né à Talcy , près Blois, en juin 1649, 
mort le 25 septembre 1709. Il fit ses études à 
Paris, au séminaire de Saint^ulpice, et devint 
évèque de Chartres, confesseur de M"^ de 
MaintenoB et supérieur de la maison royale de 
Saint-Cyr. A son élévation è Tépiscopat, U aban- 
donna aux indigents la totalité de ses revenus. 
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Ce (tat sur son propre avis que Ton fit deax 
sections de son diocèse, ce qui amena l'érection 
de révtelié de Blois. Par une ordonnance du 
21 novembre 1695, il condamna plusieurs pro- 
positions extraites des ouvrages de M"* Guyon 
et deeenx du P. Lacombe. D prétendait aussi 
amener Fénelon à un désaveu. En 1697, il 
signa, avec le cardinal de Noailles et Bossuet» 
nne déclaration qui fut envoyée à Rome, et par 
laquelle il condamnait les Maximes des Saints. 
On lui doit la fondation de quatre séminaires 
et d'écoles pour IMnstruotion de la jeunesse, il 
a publié un grand nombre de mandements, 
d'ordonnances et instructions pastorales, de 
statuts synodaux. On a aussi de lui des lettres 
à Ijouis XIV, au pape et au roi d' Espagne ^ 
ainsi que des Lettres à BÊ^ de Maintenon, 
Imprimées par les soins de Tabbé Bertiiier, 
après la mort de l'auteur. H. H. 

MémtHret de Saint-Simon. - Cb. BrBlnne,£«« Hommes 
illustres de rOrléanaks. — Notes communiquées par 
M. floaUier ( de Ctiartret ). 

*«ODBT { Louis) f sieur deThilley, poète 
firançais, contemporain d'Henri lY* On manque 
de détails précis sur son compte, mais on sait 
qu'il était attaché à Louis de Gonzague , duc de 
Nevers et gouverneur de la Champagne; il lui 
dédia un volume qu'il fit paraître à ChAlons, en 
1608, in-12, sous le titre suivant : Le sacré tié- 
licon, ou le dévot logis de la muse dévote. 
Les mots le dévot logis offrent, selon un usage 
assez répandu alors, le nom de l'auteur travesti 
sous un anagramme. Des sonnets, des odes, des 
psaumes paraphrasés, tel est le contenu de ce re- 
cueil, dont le style, peu correct, exprime des pen- 
sées pleines de tristesse et d'amertume. On ne s'é- 
tonnera pas si peu de temps après son apparition 
ce livre tomba dans un proibnd oubti. G. B. 
Vlollet-Ledue, BibUothéçue poétique, U I, p. S4S. 

60dbts(Des). Voy, Descodets. 

GODFRET ( Thomas), mathématicien anglais, 
né à Philadelphie, vers la fin du dix-septième 
siècle, mort dans la même ville, en 1749. Il exer- 
çait, dans sa ville natale, la profession de vitrier. 
Son attention se porta par hasard sur les mathé- 
matiques, et bientôt fl se consacra à cette étude 
au point de négliger ses affaires. Telle était son 
ardeur qu'il apprit le latin pour pouvoir lire les 
Principia de Newton et d'autres ouvrages de 
mathématiques écrits dans cette langue. 11 s'oc- 
cupa du perfectionnement du quail de cercle, et 
communiqua, en 1730, une description de son 
procédé à James Logan, qui en fit part à Halley. 
Vers le même temps, en 1731, Hadley commu- 
niqua à la Société royale de Londres un perfec- 
tionnement du même genre. Godfrey et Hadley 
se disputèrent la priorité de l'idée, et portèrent 
leurs réclamations devant la Société royale, qui 
leur attribua à tous deux l'honneur de Tioven- 
tion. La société accorda à Godfrey une récom- 
pense de 200 Uv., qui, à cause de ses habitudes 
d'intempérance y ne lui fut pas payée en argent , 
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mais en meubles. Le quart de cerde periifsctiooDé 
de Godfrey est encore connu sous le nom de 
quadrant ou quart de cercle d^Uadlmi. 

Englisk Cvelopsedia ( Biograph^l). 
GOUPftBT ( Thomas ), poète anglais, fils do 
précédent, né à Philadel|rfiie, en 1736, nnul à 
North-Garolina, le 3 août 1763. Ses parents, après 
lui avoir fait donner une instruction élémentaire, 
le mirent en apprentissage chez un horloger. 
Cette profession était contraire à ses goâts, qui 
le portaient vers la peinture; il l'abandonoa en 
1758, et obtint une lieutenance dans les inilû» 
de la Pennsylvanie qui firent le siège da fort Do 
Quesne. Après l'issue désastreuse de cette expé- 
dition, il se retira à Carolina, où il accepta nu 
place dans une maison de commerce. Il la garda 
trois ans, pendant lesquels il écrivit sa tragédie 
intitulée The Prince o/ PartfUa. Son manoscril, 
qu'il envoya à Philadelphie, à une société d'ac- 
teurs qui jouaient dans cette ville en 1759, n'ob- 
tint pas l'honneur de la représentation. Â U 
mort de son patron, il retourna à Philadelphie, et 
n'y trouvant pas d'emploi, il s'embarqua comme 
subrecargue à bord d'un vaisseau qui se rendait 
à New-Providence; de là il revint àNortti-Caro- 
lina , où il mourut peu après. Godfrey, outre sa 
tragédie, composa un poème en cinq cents ren, 
intitulé : The Court ofFancy, imité de hHom 
of Famé de Chaucer, plusieurs courts poèmes 
sur des sujets de circonstance, quelques pasto- 
rales dans le style alors en vogue , et une version 
en anglais moderne d'une partie de \ Assemblai 
of Fowles de Chaucer. Beaucoup de ces produc- 
tions parurent durant sa vie, dans VAm^ricm 
Magazine ^ publié à Philadelphie, et quelques- 
unes furent reproduites dans le London Mm- 
thly Review. Les ouvrages poétiques de God 
frey ont été publiés à Philadelphie, 1767, in-r 
On lit dans la préface que c'est le premier ou 
vrage de ce genre qui ait paru dans la Penns>l- 
vanie. 

Ctelopeedia of American Uterature. 
* CODi ( Guillaume), troubadour dn trei- 
zième siècle. Il n'est connu que par une pièce de 
vers dans laquelle il s'élève avec âcreté contre 
les riches avares. G. B. 

Rajnouard. Choix de Poésies des Troubadmirs,i \ 
p. iw. — Histoire littéraire de la France, t. XIX, p. M- 

60D1G1SGLB OU GODISIDAlB ( rcA^r^^nc^o^ 

dans Procope, Godigidelus dans Grégoire de 
Tours ), roi des Vandales, vivait au oomraeDce- 
ment du cinquième siècle de l'ère chrétienne. 
n gouvernait une horde qui avait obtenu de 
Constantin des terres dans le voisinage (je ^i^' 
mium, et qui depuis un siècle fournissait an 
Romains de vaillants auuliaires. Stilicon était 
né parmi ces barbares, et l'on a prétendu qu'il 
ne fut pas étranger à leur révolte contre l'em- 
pire. L'arrivée des Huns sur les bords du Ponl- 
Euxin avait déterminé parmi les tribus gotJu- 
ques et germaniques un immense mouvement 
d'émigration vers le sud et l'ocddunt Les Van- 
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dales de Sirmium cédèrent au courant Une 
grande partie de la horde abandonna ses éta- 
blissements , et remontant, sons les ordres de 
Godigiscle, la yalléeda Danube, elle entraîna les 
Vandales de Pannonie, et se dirigea sur le Rhin , 
aa moment où les Alains descendaient vers le 
même fleuTe par la vallée du Mein. La garde 
du Rhin était confiée à la confédération des 
Franks, alliés de l'empire. Ces derniers engage 
rent contre les envahissenrs une lutte terrible 
et confuse, dont les détails sont peu connus. Dans 
une première bataille, les Vandales, vaincus, per- 
dirent vingt mille hommes et leur roi, Godi- 
giscle ; ils auraient été détruits complètement 
si les Âlains , bientôt suivis des Suèves, n'étaient 
venus a leur secours. Les Franks succombè- 
rent sous le nombre. Gonderic ou Gontharis, fils 
de Godigiscle, fut déclaré roi des Vandales, et 
ces barbares, avec les Alains et les Suèves, 
franchirent le Rhin, le 31 décembre 406. 

Procope, De B9U0 f^anOaUco, — . Grégoire de Ton», 
I. U.c.*. 

eoDiH (Meolas), médecin français, vivait 
à Arras au commencement du seizième siècle. 
On a de lui : Xa Chirurgie pratique de tnaistre 
Jean de VÀgo, docteur en médecine, divisée en 
deux parties, dont la première est nommée la 
copieuse 9 contenant neuf livres particuliers; et 
la seconde , dite eompendieuse , contenant cinq 
Hvres, avec les aphorismes et canons de la chi- 
rurgie; Paris, 1531 ; Lyon, 1537, in-8® ; — De 
Chirurgia mi/itori, traduit en français par 
Jacques Blondd, chirurgien de la ville de Lille, 
sous ce titre : La Chirurgie militaire , très- 
utile à tous ceux qui veulent suivre un 
camp en temps de guerre ^ pareillement à 
tous autres, en condition pestilente ou dysen- 
térique ;GBnà, 1553, in-12 ; Anvers, 1558, in^. 

J. P. 

Paqoot , Mémoirei pour servir d FMttoIre UttértOn 
des I*aifp-Baë, tom. I, i». S81. 

60DIN ( louis ), savant français, né à Paris, 
le 28 février 1704, mort à Cadix, le 11 septembre 
1760. Son père lui fit taire de bonnes études. 
Sa philosophie achevée, il s^adonna à Tastro- 
nomie, qu'il apprit sous Delisle. En 1725, l'Aca- 
démie des Sciences l'admit parmi ses m^nbres. 
L'année suivante une aurore boréale vint effrayer 
bon nombre d'ignorants. Godin lut dans une 
séance publique de l'Académie des observations 
sur ce météore, dont il donna une fausse explica- 
tion, qui n'en contribua pas moins à rassurer 
les esprits. L'histoire de l'Académie des Sciences 
avant le renouvellement de ce corps savant avait 
été laissée incomplète par FonteneUe ; Godin se 
chargea delà terminer. On discutait alors sur la 
forme de la Terre ; sur le rapport de Godin, le 
ministère se décida à envoyer des astronomes à 
réquateur et aux pôles pour déterminer la me- 
sure de notre globe. 11 ftat désigné avec Bouguer 
et La Cond aminé pour aller au Pérou. Avant de 
partir il voulut consulter Halley, à Londres. Em- 
barqué à La Rochelle, le 10 mai 1735, il s'ar- 



rêta quelque temps à Saint-Domnigue, et arriva 
enfin à Quito. Les observations terminées, il 
dut consentir à enseigner les mathématiques à 
Lima, pour satisfaire le vice-roi de cette ville, 
qui refusait de le laisser revenir. Il assista donc 
au tremblement de terre qui détruisit en grande 
partie Lima, en 1746. De retour en France, en 
1751, il apprit qu'on l'avait remplacé comme aca- 
démicien pensiomuûre. Obligé alors d'accepter la 
position qu*on lui offrait de dfrecteur de l'école 
des gardes-marine à Cadix, il était dans cette 
ville quand elle fut éprouvée par le fomeux trem- 
blement de terre de 1755, qui détruisit Lis- 
bonne. Dans un voyage qu'il fit à Paris en 1756, 
il se vit rétabli dans sa place d^académicien pen- 
sionnaire. Il dut cependant retourner à Cadix 
pour régler quelques affaires ; il y tomba malade : 
hk perte de s^Ue acheva de ruiner sa santé ; il 
fût enlevé par une attaque d'apoplexie. 

Godin a laissé : Histoire de V Académie des 
Sciences de 1680 à 1699; Paris, 11 vol.in-4<'; 
^ Table alphabétique des matières contenues 
dans VBistoire de V Académie des Sciences de- 
puis son établissement jusqu*en 1730; Paris, 
4 vol. in-4®; — Appendix aux Tables astro' 
nomiques de Lahire^ dans l'édition de 1727, 
in-4<>; — la Connaissance des Temps , années 
1730, 1731, 1732 et 1733. H a donné en outre 
divers Mémoires dans le recueil de l'Académie 
des Sciences; il a travaillé au Recueil des Ma- 
chines approuvées par r Académie des Scien- 
ces, publié par Gallon; Paris, 6 vol. in-4«». Il 
laissa inachevé im Cours de Mathématiques k 
l'usage de ses élèves. L. L— t. 

Foaeby. Éloge de Godin; <Ud8 YHMoire de tjica- 
démie des Sciêncei, 1780. 

fiomif DBS ODONAis (Jean), voyageur fran- 
çais, né à Saint>Amand, en 1712, mort en 1792, 
dans sa ville natale. C'est dans le but d'étudier à 
leur source quelques-unes des langues encore peu 
approfondies du Nouveau Monde qu'il s'associa à 
l'expédition que l'Académie envoyait en 1735 
dans l'Amérique du Sud pour mesurer les degréji 
du méridien près de Téquateur. Son parent, 
l'astronome Godin, l'un des membres de cette 
expédition, se l'attacha comme aide. Parti de La 
Rochelle en 1735, ils touchèrent à Carthagène, où 
le gouvernement espagnol avait envoyé deux 
lieutenants de vaisseau pour les aider dans 
leurs observatiotts. Godin l'académicien mourut 
en 1760, au service de l'Espagne. Godin des Odo- 
nais revint en France après un séjour de trente- 
huit ans en Amérique. H s'était fixé dans le 
pays, et y avait épousé, en 1741, une demoiselle 
de Grand'Maison y Bruno, issue d*une famille 
française établie à Rio-Bamba. BientAt il dissipa 
en spéculations hasardeuses la dot de sa femme, 
et pour chercher fortune ailleurs il descendit 
en 1749 le cours de l'Amazone jusqu'au Para , 
d'où il gagna Cayenne. Il s'y occupa de défri- 
chements , et transmit au ministre Choiseul un 
plan de libre navigation de l'Amazone. Jusqu'en 
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1765 la guerre orapéeba GiMlui de songer à re- 
joindre M femme, qui revint le retrouver après 
avoir ftôlU périr en roate. 

Godin a oompoié une grammaire de la langue 
Qoichna, qu'il préparait à Saint-Amand, lors- 
qu'il mourut. U y joignit un vocabulaire asaez 
étendu de la mène kngue, qui est resté manus^ 
crit. Hippolyte BoTsa. 

UHrê UM,D,L, C. (<leU Condamne) à If.... iw U 
tort des OMironomet çui ont eu part aux dernières me- 
twêi dé la Terre; 177». - Perd. Dents. Mag, Htt^ !8U. 

GODIN (M** ). Voy. 0D0NAI8. 

OODIBIBZ ( Vasco), capitaine ou ton^Ma- 
dor espagnol, éoarteté au Pérou, en lôàd. Il ac- 
compagna ou rejoint les frères Pizarre lors de 
la conquête qu'ils firent dn Pérou et du ChiH. Il 
suivit longtemps leur parti } mais après la bataille 
de Xaquixaguana il se rangea sons les drapeaux 
du vice-roi Pedro de La Gasca^ reconnut la 
souveraineté directe de la cour de Madrid. Il 
servit avec zèle le gouvernement royal. Lors- 
qu*Egas de Gutman et don Sebastien de Oastille 
se révoltèrent à La Plata (6 mal 1553) contre 
les ordonnances royales de 1550 et 1552 (1), et 
assassinèrent Pedro de Hinojosa, corrégidor de 
la province de Los Charcas, Godinez accourut 
auprès d'Aloqso de Alvarado, corrégidor de 
Cusco, et lui offrit son aide. Les révoltés char- 
gèrent Juan Ramon de tuer Alvarado; ce capi- 
taine feignit de se rendre à leur désir, mais 
arrivé à Gusco , il dévoila la trame li Alvarado , 
et demeura à son service. Alvarado résolut de 
se venger de ses ennemis par leurs propres 
moyens, Tassassinat. C'était au surplus la seule 
politique employée par les premiers conque- 
rants de l'Amérique. Ce Ait Godinez qui accepta 
la mission vengeresse ; il retourna à la Plata , 
comme déserteur, alla complimenter don Sebas- 
tien de Castille , et le poignarda (1 1 mars 1552). 
Il descendit ensuite sur la place du marché en 
ietant le cri ordinaire d^alarmc <1e : Viva el rey! 
Muerto es el tiranoi C'était en quelque sorte 
une formule consacrée , annonçant aux habitants 
que par un meurtre ils venaient de changer un 
maître repu pour nn maître avide. Godinez força 
les magistrats de La Plata à le proclamer capi- 
taine général et grand-Juge. Devenu possesseur 
des pouvoirs législatif et militaire, son oppression 
ne connut plus de bornes. 11 fit exécuter Egas 
de Guzman à Potosl , et fit mettre à mort ou 
confisqua les biens des plus riches habitants de 
la contrée, sous prétexte d'avoir été favorables 
à ce chef. La cour royale donna alors plein pou- 
voir à Alonso de Alvarado. Celui-ci voulut trai- 
ter d'abord ; Il accorda à Godinez les biens d'A- 
lonso de Mendoza , à la condition de se dessaisir 
du pouvoir. Godinez ne voulut entendre à rien, 
et prit les armes. Alvarado marcha contre lui, 
dispersa ses soldats, se saisit de lui, et après 



(1) EilM ordonnaient surtout l'abolUloQ de la servi- 
tude personnelle des Indiens, (f^oy. les articles H[50- 
.'OSA et Saaveora.) 



une sorte de procédure le fit éearielcr. 11 se 
rendit ensuite à La Paia et à Potosi, où il sévit 
contre les partisans de Godinez. Il en fit |>eiidre 
ou décapiter queifues-uns. Les autres furent 
envoyés aux galères, et soumis à difTérenta iieans 
de supplices. Alfred ne Lagaze. 

Rtrrwa.dMn4. vm. iib. Vll,etp, m,xv-xx; Hv. VIII. 
«p. I, iv-vau 

« «OMHU (Mtpe), poète dramatiqoe es- 
pagnol, qui vivait au dix-sepCièine siècle» et sur 
le confite duquel on manque de ransei9BemeDt&. 
On rencontre cinq pièces de loi disséminérs 
dans la CoUcdon de las majores ComediaSy 
en quatre volumes, recueil presque impossible à 
trouver complet. Voici les titres de ces compo- 
sitions I Àmam y Mw^ochêo ( tom. V ) ; — /itt 
Trabe^ de Jeb (t. VI); -^LaPacieneia en 
lot Trobd^es ( t. XVII )i^San Maieo in Sikh 
/Na (t. XXVni ) ) ^ Zelos «an bten y nemtura 
(t. XXXV). Rien de tout cela n'offre nssex de 
mérite pour quVm s'y arrête un seul instant 

G. B. 

a. von SelMdk G$9eiMiU 4ar O nmtit U c k e u iCmut 
in Spanien, t. III. 

<ioiiuiBO ( Le p. Manoel \ voyageur por- 
tugais, né en 1633 ou i634,àVilla-de-MontalvaD, 
mort en 1712. U fit ses études clii;/. les jéàuile>, 
et résolut d'entrer dans leur institut. Dès Tannée 
1645 il lit partie de la Compagnie, et son noviciat 
eut lieu 4 Coimbre. Lorsqu'il eut pris Thabit, ii 
passa immédiatement è Goa; on y était à la 
veille d'événements décisifs , car l'Inde venait 
de recouvrer son indépendance, comme la nt^ro 
patrie; le gouverneur avait besoin d'expédier 
par la voie de terra en Portu^ un homme 
adroit et dans la force de 1'^^: ce fut sur le 
P. Manoel Godinbo que Ton jeta les yeux pour 
remplir cette mission difficile. U dut quitter 
Bacaïro, où il s'était fixé, passa par Damaro et 
Surate, se dirigea sur la Perse, et, longeant les 
rives de TEuphrate, Il visita alors avec surprise 
des ruines immenses, mais complètement igno- 
rées. C'est à lui qu'on dut la première exploration 
des vestiges eflhcés de Tantique Babylone. (ne 
fois rendu à Alep, Il ne tarda pas à s*embarquer, 
et aborda bientôt à Marseille. De ce port , Il par- 
vint à Cascaes en Portugal, le le octobre 1663. 
Il publia deux ans environ après son retour le 
rédt de son long voyage, sous ce titre : Relaçdo 
do novo caminho que fe% pot terra e mar 
vindo dn India para Fùrhtgal no anno de 
1663 o padre Manoel Godinho, da companhh 
de Jésus, enniado a Ma^estade del rf/ 
D. Affonso Vl pelo sen viee rey Xnloitfo de 
Mello de Castro , à Luit de Vaseonoellos e 
Souza,€onde de Casteè-Melhor ; Lisbonne, 
1665, in^". Ce Uvre curieux a été réhnprimë 
de nouveau en 1842, sons format in-S*", aux frai» 
de la Société portugaise des Connaissances utileji. 
Godinho eut tout le loisir de se repotier de ses 
longues pérégrinations, car il ne fut pas renvoyé 
aux Indes. U se fit séculariser, et, après aToir 
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obtenu plusieur» bénéfices, il devint protonotaire 
a|H>stolique. La ^io^ra/iAiedet frères Michaud lui 
attribue i'ouyrage suivant, mais eUeometde dire 
qu'il est anonyme : A'otmat singttlarêê de al- 
gumas causas êuficedidasem Cmuionéinopola 
dépôts da rota dû sêu «opercito soàn Yiena 
enviadûs de ConsêantiMopola a hum eam^ 
Iheiro maliet; Lisbonne, 16S4. Cet ouvrage, 
que nous n'avons jamais rencontré, n'est roen* 
tionné ni dans Figanière , ni dans M, Temaux 
CoQipans ; on a eneore de Godinbo i Horari» 
evançûlicù , dêmonslrader de 40 horoâ) Lis* 
bonne, 1M3, m^ta :^ Vida e Morts do vene* 
ravel padra Fr, Antùnio das Chagas , mU* 
sionario apoitidieo neste têino da ardem d^ 
SdO'FraneUeOf fundador dû êêminario de 
Varatm; Lisbonne , 1M7, in^4^ Ce travail a 
été réimpriméen 1738 et 1762. F. Dbms. 

BarboM Maob«io . amotkêça ImMtuuL «. Ilssslère, 
Bibliùthtm Al«f4rk(>, ^ C^rlOK PlPlQ 4v Sopw, Bi- 
bhotheea historiea, 

* GODiRHO (CArix^o&am), théologien por- 
tugais, né à Evora, au seifièrae siècle , mort le 
7 juillet 1671. Il embrassa l'ordre des Hyéroni- 
mites, le 17 juin 1617, et fut élu à trois reprises 
différentes prieur de Penha-Looga et d'Espin*- 
heiro; on a de lui un ouvrage ascétique dont le 
titre est lort bizarre : poderes de amon' em 
gérai e horas de çonversaçam enk partlcu- 
lar; Lisbonne, 1657, in-4°. F. D, 

GODiRiiO CAEDoso (Manuel), né à Lis- 
bonne, au seizième siècle» mort an dix-septième, 
n a donné : Belaçam do naufragio da nau San- 
tiago e Uinerario da gente que delfe se sal" 
vou; Lisbonne, 1601 (et non, comme le dit Bar- 
bosa, 1602). F. D. 

GODiNHO DEHEREDlA. Il vivait à Goa, où 
il remplissait les fonctions de cosmographe. H a 
donné : Informaçâo da aurea Chersoneso au 
Peninsula alem de Qanges; Lisbonne, imp. 
roy., 1807, in-8*'. F.D. 

GODiNHO DB NiZà {Jeronymo), né à Lis- 
bonne, et mort au dix-septième siècle. U faisait 
partie de F Académie d'Histoire. On a de lui i 
Elogio funèbre na mitrte do senhor Jozé do 
Coût. Pe^^ana; dans les ifM. de l'Académie 
d'Histoire portugaise, «nnée 1735. F. D. 

Barbosa Machado, Bibtioikeca luHtmm. <* Manoriof 
da Jcad. d9 mdoria Portugueza. - César dç Figanlëre, 
Bibtiotheeahistoriea. — Hentelffnement$ partteuliers. 

GODINHO DB SBixAs(Le P. Manoel), pa- 
négyriste et pointe portugais , né le 15 août 1678, 
mort vers 1759. 11 se rendait de Lisbonne à 
Lagos lorsque son navire fut capturé par un pt- 
rate algérien (25 juin 1725). Réduit en servi- 
tude , il demeura cinq années en Afrique. De re- 
tour à Lisbonne, le 19 octobre 1731, il entra 
dans l*état ecclésiastique, et professa la littéra- 
ture. On a de loi : Penthetria pathetica em 
a morte do senhor rey D. Joâo F /Lisbonne, 
1750, ln-4*». Il a laissé en manuscrits î Ana- 
phora gognomiea da aclamacam do Senhor 
rey D. Jo%e /. —Epistoia ripariita de sua 



Vida, capavHro, eidadê â$ Alger, e Jim de 
Majhma, 

Barboaa Maehad« , BikUoikêta LutUma, - Summario 
4a biliiiotkeca Lutitana, 

GopinoT (Jean), philanthrope français, né 
à lleims, en 1661, mort dans la m^mo ville, le 
15 avril 1749. Docteur en théologie et chanoine 
d^ la cathédrale de Reims, il s'occupa en même 
temps du commerce des vins, et y acquit une 
assez grande fortune. « Après avoir rendu le 
double de son patrimoine à sa famille, dit Chau- 
don, il employa plus de 500,000 livres à décorer 
la cathédrale, à faire venir de bonne eau dans la 
ville, à fonder des écoles gratuites, à ouvrir un 
asile aux malades. » Comme il avait été opposant 
à la bulle Vnigenitus, f^ confrères les chanoines 
voulaient loi refuser la sépulture enolé^astique ; 
mais ils cédèrent à la réclamation générale de ses 
concitoyens, et il fut inhumé avec honneur. Plu- 
che a tiré des Mémoires de Godinot le détail des 
procédés d« la culture de la vign« et de la ma- 
nière de faire le vin de Champagne, qu'il a inséré 
dans le tomn n du spectacle de la'ffaiure, 

L. L-T. 

ChandQo et Delapdina . Dict, univ, hiêt. 

GODfNOT ( JHo-QratiaS' Nicolas , baron ), 
général français, né le \^' mai 1765, à Lyon 
(Rh6ne), mort à Sévillc (Espagne), par suicide, 
Îq 27 octobre 1811. Il entra au service en 1787, 
dons U cavalerie , qu'il quitta en 1790. L'appel 
contre rétranger lui lit reprendre du service en 
1792. ^ommé capitaine dans un bataillon de 
chasseurs de Reims, il fit la campagne de 1792 
à l'armée du centre, fut promu chef de ba- 
taillon en 1793, et servit à l'armée de la Mo- 
selle , puis à l'armée de Sambre et Meuse , en 
Allem^igne et en Italie. En 1799, il devint chef 
de brigade. Blessé à diverses reprises , il rentra 
en France en 1802, et fut créé général de bri- 
gade en 1805. Attaché d'abord comme chef 
d'état-major au marécluil Mortier, il fit en 
Espagne et en Portugal les campagnes des 
années 1808 à 1811. U se signala h la bataille 
d'Almonacid. Nommé général de division le 10 
mars 18U, il prit le commandement de la 2'' di- 
vision du 1*'' corps. Il se distingua dans diffé- 
rejites affaires, et donna de nouvelles preuves de 
bravoure à l'attaque du camp de Saint- Rocli. 
Le 26 octobre 1811, il se rendit i Séville, où 
le lepdemain il se brûla la cervelle d'un coup 
de fusil, à la suite d'une explication un peu vive 
qu'il avait eue avec le maréchal Soult. L. L— t. 

C. Mullié , Biogr. des Célébrttét milUairet des armée* 
de terre et de mer de 17S9 à 18M. 

GOQITE, femme de Léoffric, duc de Mercie 
(Angleterre), au onzième siècle, à l'époque d'E- 
douard le Confesseur, est restée célèbre dans 
l'histoire [^r un singulier acte de dévouement. 
Son mari avait imposé une forie amende aux 
habitants de Coventry; elle essaya d'en obtenir 
la remise par ses prières ; mais le duc y mit la 
condition qu'elle parcourrait toute nue , h che- 
val, la ville d'un bout à l'autre. Elle accepta, fit 
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défendre aux habitanU sous peine de mort de 
paraître dans les rues ou aux fenêtres, et tra- 
versa la ville sans autre voile que ses longs che- 
veux. Vn ix)ulanger fut, dit-on, seul assez témé- 
raire pour enfreindre la défense de la duchesse. 
Il fut pendu ; mais la ville de Ck>ventry ne paya 
pas l'amende. Une fête solennelle fut instituée 
pour conserver la mémoire de cet événement : 
chaque année la statue de Godive, couronnée de 
fleurs , était portée en procession au milieu de la 
foule; la tête du boulanger était sculptée en 
pierre à la fenéU% où sa ûitale curiosité TavaH 
atUré. L. L— t. 

Rapln Thotras . HUMre d'Jngleterre. 

GODOI. Voff. GODOT. 

«ODOLin. Voyez Gondodu. 

iMiDOLVHiii (/ean), jurisconsulte ang^, 
né en 1617, mort en 1678. 11 étudia la jurispru- 
dence à Oxford ; il s'y fit recevoir docteur en 
droit en 1642. La théologie Toccupa ensuite; il 
adopta les principes des puritains. Dans les évé- 
nements de la révolution , il se fit remarquer par 
son inimitié contre le pouvoir royal ; en 1653 
Cromwellle nomma jugede l'amirauté. Malgré ces 
antécédents politiques , Godolphin reçut sous la 
restauration la charge d'avocat du roi; ses con- 
naissances étendues en jurisprudence lui valu- 
rent cette distinction. Ses principaux ouvra- 
ges sont : The holy Harbour containing the 
tum and substance ofthe Christian religion; 
1651 ; — A View of the Admirai' s JurisdiC' 
tion; 1661, in-S'»; — The Orphan's Legacy, 
treaiing oflast wilU and testaments; 1674, 
in-4*' ; —RepertoriumCanonicum; 1678, in-4** : 
cet ouvrage a pour but de prouver que dans l'o- 
rigine les rois d'Angleterre étaient indépendants 
du pouvoir papal. £. G. 

Wood, AtktMB OxotUemet, t. 11. - Cbaniepié, Nou- 
veau Dictionnaire historique, 

«ODOLPHiN ( Le comte Sidney)^ homme 
d'État anglais, né vers 1630, mort le 15 sep- 
tembre 1712. 11 était d'une très-ancienne famille, 
qui possédait en ComouaiUes des mines d'étain, 
d'où provenait son nom primitif de Godolcan 
(aigle blanc), changé plus tard en celui de Go- 
dolphin. Le père de Sidney était du parti des 
cavaliers ; sous la restauration , il fut nommé 
chevalier du bain. En 1645 le jeune Sidney lut 
placé comme page auprès de Charles n, alors 
prince de Galles. Après le rétablissement des 
Stuarts, il fut nommé chambellan. En 1661 il 
fut élu au pariement. Son début dans les af- 
faires politiques eut lieu en 1678. Le duc d'York 
l'envoya en HoUande, auprès du prince d'O- 
range, pour ménager une alliance de l'Angle- 
terre et des États généraux contre la France. 
Le projet n'eut pas de suite; mais l'année sui- 
vante Godolphin ne fut pas moins récompensé, 
pour l'habileté qu'il venait de montrer dans ces 
négociations, par sa nomination à l'emploi de 
lord de la trésorerie. Son application, son intel- 
ligence des affaires le firent remarquer bientôt, 



et en septembre 1679 il entra au eonaeU privé. 
Lors du renvoi de Temple, il fut mis à la télé 
des affaires avec Rocheater et Sunderland. Eb 
1680, lors de la discussion du biild'exclusioa, 
qui devaitécarter Jacques U du trône, Godolphin» 
sana se prononcer ouvertement, fit des démarcfa» 
pour fiure paiaer le biU; il désiraH la tranquil- 
lité publique à tout prix. Lors de la lutte qui 
eut lien en 1694 entre HaliiuL et Boebester, » 
vit Godolphin ne prendre parti ni pour l'un ni 
pour l'autre ; il se contenhdt de ftire expédiv 
rapidement les afhirea de son département, par- 
lait fort peu, etoMMilrait la phia grande drooo»- 
pection. Dans cette même année il fot nommé 
premier commissaire de la trésorerie et créé ba- 
ron de Godolphin. Lors de l'avénenoent de Jac- 
ques n (1685), oe prince éloigna Godolphin de la 
direction des finances, et le nomma chambellan 
de la reine, malgré aoh vote dans la question 
de l'exclusion. Jacques savait qu'il pouvait comp- 
ter sur sou expérience comme sur sa discrétion. 
Bientôt Godolphin partagea de nouveau avec 
RochesteretSuiiderland la laveur du souverain. 
Ces hommes d'État négocièrent avec l'ambas- 
sadeur français Barillon l'envoi des subsides que 
Louis XIV accorda à Jacques. En 1686 la dis- 
corde se mit parmi eux ; Rochester voulait le 
maintien de la religion anglicane; Sunderland 
poussait le n>i à des mesures qui devaient assurer 
le triomphe du catholicisme. Les oonvictioos de 
GodolpÙn le portaient vers Rodiesto-; mais il 
s'était pris d'un sentiment romanesque pour la 
reine , qui désirait voir la ruine de l'Église pro- 
testante, n suivit alors sa tactique ordinaire; fl 
resta complètement neutre. Sa prudence l'em- 
pècha encore de participer aux mesures vio- 
lentes prises par Jacques en 1688 ; aussi fut-il 
im des trois commissaires envoyés par le roi 
auprès du prince d'Orange pour négocier un 
accommodement. Dans les débats qui s'engagè- 
rent après la fuite de Jacques, Godolphin vota 
pour la régence. Cela n'empêcha pas Guillaume 
de le nommer peu de temps après lord de la 
trésorerie et même de le mettre en 1690 à la tète 
de ce département : c'est que le caractère cafane 
et firoid de Godolphin âait entièrement en har- 
monie avec celui du roi. En 1695 Godolphin fut 
nommé memtire du consdl de régence cbaii^ 
de gouverner le royaume pendant l'absence de 
Guillaume. Quoiqu'il fût accusé à plusieurs n- 
prises, et non sans fondonent, de correspondre 
avec les Stuarts, il se maintint dans la confiance 
du roi. Son renvoi en 1697 ne provint que do 
système adopté par Guillaume de balancer les 
différents partis et de les appeler successivement 
au pouvoir. Peu de temps après, Godolphin se 
déclara ouvertement comme membre du paiti 
tory, avec lequel il rentra aux affaires en 1701. 
L'année suivante, à l'avènement delà reine Anne, 
Godolphin accepta les fonctions de premier lord 
de la trésorerie , sur les instances de Marlbo- 
dont la fille aînée avait épousé le fils de 



931 



GODOLPHIN — GODOUNOF 



922 



Godolphio, et UeaM après il fut nommé grand- 
trésorier. Dès lor8 commença le règne de ces 
deux homme», étroitement unis. Leur puissance, 
d'abord basée sur la faveur de la duchesse de 
Mariborongb, commença à décliner vers 170C, 
lorsque la duchesse se fut aliéné l'afTection de la 
reine. Cependant, radroinistration de Godolphin 
était excellente ; le crédit public se tnmyait dans 
l'état le plus florissant; Godolphin avait su ins- 
pirer une confiance entière dans les billets de la 
banque et de Téchiquier. Godolphin et Mari- 
boroagh, voyant la reine moins bien disposée pour 
enx , quoiqu'elle vtnt d'accorder à Godolphin 
le titre de comte, abandonnèrent tout à coup 
le parti tory, et s'entendirent avec les whigs. En 
1707 le secrétaire d'État Marley essaya sous 
main de réunir contre eni toutes les fVactions 
du parti tory; Godolpliin devina ces menées, 
et il exigea le renvoi de Marley, menaçant de 
se retirer avec Marlborough. La reine dut céder; 
mais el!e en ftit profondément blessée. En 1710 
enfin, lorsque le clei>^ se fut déclaré contre les 
whigs, elle commença à laisser percer sa rancune. 
Les capitalistes, qui avaient uneconfiance absolue 
dans les capacités de Godolphin, se concertèrent 
pour retirer le même jour tous leurs fonds de la 
banque. Mais cela ne fit que différer pendant 
quelque temps la disgrâce du lord trésorier. Le 
8 aoOt 1710 il reçoibrosquement, par l'entremise 
d'un simple domestique, la notification de sa des- 
titution. Il n'y survécut que deux ans. Nous ne 
pouvons mieux faire que de transcrire l'appré- 
ciation impartiale donnée par M. Macaulay sur 
le caractère de Godolphin : « Godolphin avait été 
élevé à la cour en qualité de page, et il y avait 
acquis 'de bonne heure toute la souplesse et tout 
le sang-froid d'un courtisan consommé. Labo- 
rieux, perspicace et parfaitement au courant du 
détail des finances, tout gouvernement pouvait 
trouver en lui on secrétaire utile, et rien dans ses 
opinions ni dans son caractère ne s'opposait à 
ce qu'il servit un gouvernement quelconque, 
n Sidney Godolphin , disait le roi Charles n, ne 
fait jamais obstacle et ne fait jamais défaut. » 
Cette remarque, pleine de finesse, est une excel- 
lente explication des succès extraordinaires de 
Godolphin. Il fut à différentes époques dans les 
rangs des deux grands partis politiques, mais il 
ne partagea jamais leurs passions. Comme tout 
homme circonspect et prospère, il était très-dis- 
posé à soutenir ce qui existait. Abhorrant les 
révolutions, il abhorrait aussi les contre-révo- 
lutions. Grave et réservé d'aspect, ses goûts 
étaient cependant bas et frivoles : tout le temps 
qu'il pouvait dérober aux affaires publiques. Il 
le passait à faire courir des chevaux» à faire 
battre des coqs , à jouer aux cartes. » Godolphin 
n'a pas toujours trouvé des juges aussi bienveil- 
lants que M. Macaulay. Swift entre autres l'a 
poursuivi de ses sarcasmes. La famille Godolphin 
est éteinte depuis' 1785. £. G. 

Birrk's iAvei, — Barnet, HUtort of Ma own Hmn, 



GODOMAH. VOffei GONDOMAH. 

GODONBSCHB (iVtco/os), graveor français, 
né à Paris, à la fin du dix-septième siècle, mort 
dans la même ville, le 29 janvier 1761. Il fut en- 
fermé à la Bastille en 1732, pour avoir gravé les 
estampes de V Explication abrégée des prin- 
cipales questions qui ont rapport aux (affaires 
présentes f par l'abbé Boursier. Godonesche ne 
resta |)as longtemps en prison ; mais il perdit sa 
place de garde des médailles du cabinet du roi. 
Il avait publié les Médailles du règne de 
Louis XK; Paris, 1727, in-fol., ouvrage dont il 
donna une nouvelle édition en 1736, et qui a été 
continué par Fleurimont jusqu'à la paix d'Aix-la- 
Chapelle, en 1748. Le duc de La Vallière possédait 
de Godonesche un manuscrit sur vélin, qui con- 
tenait : Idée du Cabinet du Roi pour les mé- 
dailles; têtes des douze Césars^ dessinées sur 
V(mtique;pierres antiques du Cabinet du Moi, 

L. L--T. 
CbiiQdoii et Delaodiiie, IHetton. univ. hUt, 

«ODOUm. Voy, GOUDOUIM. 

«ODOUROF (Boris), tzar de Russie, né en 
1552, mort en 1605. Issu d'une famille mogole, 
beau-frère du tzar Fédor I"*, il sut prendre un 
tel ascendant sur ce faible prince, habile seule* 
ment à sonner des cloches , que c'est sur lui que 
retombe toute la responsabilité des actes de son 
règne. Jusqu'à cette époque , Je servage était in- 
connu en Russie; c'est Crodoonof qui l'institna 
réellement, l'an 1595, en attachant le paysan à la 
glèbe et en le donnant l^lement au maître de la 
terre. Pour dominer seul le tzar, il exila ou fit pé- 
rir ses conseillers ; pour se ménager une grande 
influence sur le peuple, profondément religieux, 
il plaça une de ses créatures, Job de Rostof, sur 
le siège métropolitain de Moscou, et l'éleva à la 
dignité de patriarche, indépendant de Constan- 
tinople; pour se rapprocher davantage du trône, 
il relégua à Ouglitch et y fit assasshier le frère 
puîné du tzar, Agé de sept ans, appelé naturel- 
lement à lui succéder. Quand Fédor mourut, 
en 1 598, d'une maladie de langueur, attribuée à un 
verre devin empoisonné que lui aurait administré 
son favori , la race des Rurik n'était pas éteinte : 
il restait plusieurs maisons issues de ce premier 
souverain de la Russie; mais, dispensateur de 
toutes les places, prodiguer de caresses envers 
le peuple , Godounof fut facilement élu tzar avec 
le concours du patriarche. Une fois sur le trône, 
objet de sa longue convoitise , il s'appliqua à faire 
oublier les crimes qui l'avaient servi à y monter. 
Le bruit d'une invasion tatare , répandu adroi- 
tement par lui-même, lui fournit l'occasion de 
rallier un moment tous les partis sous les dra- 
peaux de la patrie menacée ; éblouit la nation 
en élevant de splendides et pieux monuments; 
il lui vint libéralement en^ide quand elle eut à 
subir en 1601 une famine si terrible que la chair 
humaine trouvait des acheteurs et des vendeurs 
également avides ; il chercha surtout à .«e con- 
solider en étendant en même temps les rela- 
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tions de Teropire. Dans ce but, Il voulnt marier 
sa fille, d'une remarquable beauté, an fils d'É- 
ric XÏV, roi de Suède; mais ce prince, quol- 
qu'exilé, refusa la chance qui lui était offerte de 
conquérir son royaume à condition de trahir sa 
foi religieuse; moins scrupuleux, le frère de 
Christiem IV, roi de Dancmarli, était sur le point 
de se soumettre à cette clause lorsqu'une fièvre 
Tiolentc l'emporta en quelques Jours à Moscou. 
Cependant, la Justice divine allait atteindre l'usur- 
pateur après sept ans de su(xès.Dmitri,lefVèredu 
tzar, n'avait pas été é)9orgé,du moins on le crut, 
quelques-uns le supposent encore, et celui qui se 
présenta comme le légitime héritier des Rurik i\it 
assez habile pour rassembler une armée considé- 
rable, assez vaillant pour s*approcher, sans se dé- 
courager de quelques revers, jusqu'atjx portes 
de la capitale. A cette nouvelle, les nobles aban- 
donnèrent avec bonheur Godounof; le peuple mit à 
le maudire une fougue égale à «elle qu'il avait 
apportée naguère à l'applaudir. Prévoyant une 
chute imminente, Godounof eut alors retours au 
poison, qu'il avait si souvent employé pour les 
autres, et expira le )3 avril 1605. L'Église russe 
livre encore à l'anathème sa mémoire certain 
jour du Carême. L'impératrice Catherine a écrit : 
« Ce prince a été malheureux : les malheureux 
ont toujours tort; beaucoup d'historiens ont 
rapporté de lui deft choses sur des ouï-dire et 
sur des bruits répandus par ses ennemis ou par 
ries factions qui lui étaient opposées. La con- 
duite de l'illustre famille de ftumanow à son 
égard nous donne un exemple digne d'être rap- 
porté. Lorsque la flatterie proposa de faire dé- 
terrer et ôter de la sépulture impériale le corps 
du tzar Boris , elle ne voulut jamais y consentir, 
disant que quoiqu'il eût été l'ennemi de leur fa- 
mille , cependant il avait été le souverain reconnu 
de tout l'empire. Pendant les voyages de l'em- 
pereur Pierre le Grand l'on fit des répara- 
tions h la grande tour de Moscou , bâtie par le 
tzar Boris , où il y avait une inscription à son 
honneur taillée dans la pierre; on la couvrit de 
plâtre. Lorsque l'empereur en fut informé, il la 
fit rétablir, disant, en propres termes, qu'on de- 
vait respecter la mémoire d'un grand homme 
{Antidote, Amsterdam, 1771, 1, 149). » L'his- 
toire ne saurait ratifier ce jugement : Godounof 
n'était qu'un fort habile usurpateur. 

Prince A. Gaijtzin. 

M«rff«f«U L'Atiat de ta Huuie «I grand-duché de Mot- 
coviei Parli, 1607. -P. Mérimée, Vn Épisode de l'Histoire 
de Russie: les faux Dé&iettlus. 

GODOUNOF (Théodore), fils du précédent, 
n'avait que seize ans à la mort de son père. Le pa- 
triarche de Moscou, Job, réussit à le faire procla- 
mer tzar, sous la ré^ce de sa mère ; il régna trois 
mois, et» victime innocente, fut étoufTé, le 20 juin 
1605. Sa mère fut pendue; tous ses parents fu- 
rent exilés, à l'exception de sa sœur, la belle Ahsi- 
nia , qu'on réserva pour le nouveau tzar, que la 
Russie croyaitlégitime; maisce dernier vait déjà 



ftmestement pris pour époilse une Polonaise, ceqai 
ne contribua pas peu à sa perte. Pr. A. G. 

Margefet, L'État dé ta Russie, etc. — Lettre dn (aax 
Oémétrttti am patatta dt flMiéoiDir ( MbL lttp.,mne. 
Dup. 77<, t9LUX 

4H>i>OT (JPUtroj)^ théologien espipol, aé 
à AMeumeva (fidtnmndure), eatra l6i& et 
1620, mort vers 1M6. U prit l'habit de domini- 
caîA à Salamanque» ai bientôtprafeaBa la tbéologîB 
dans les prindiMdee oaiveraitéi d'Espagne. £i 
1064, Philipi» lY It prit pour oonfesMur et le 
eréa évoque d'Oama. Plua Urd il hû Goafiaie 
siège de 3igaensa« Godoy s'était aoqws une Uè»- 
graiide réputatk» eorane prédioateor et oomme 
oaDoniate* On a da lui : JHipulatkmM Uuokh 
gicée in D. TUornan i Venise et Paris, leu, 
7 vol. u*fol. 

Êcbard, Seriftmras «rtftait PranUtistoruM, t H, p. n. 
•^ Journal des S€tvants, année 16M« p. «a et IM. - Ri- 
ch.ird ^t Gtraad, BibUothéque sacrée. 

QO0OT (Don Manuel uë), Alvarez de Fa- 
ria, Hios Sanehet y Zarsosa, prince de laPaii 
et de Bassano , duc de l'Alcudia et de Soecn , etc., 
fôi^>ri de Chartes IV, roi d'Espagne, Qé if 
tî mai 1767, à Bad^ot (fistramadnre), mort 
à Paris, le 4 octobre 1851. issu d'one t^nûtle 
noble et ancienne, maiè pauvre, il reçot, scos 
les yeux de son père, qui le confia à un insti- 
tuteur habile, une éducation soignée et oneins^ 
truction solide. Venu à Madrid à T&ge de dfi- 
sept ans, il fut incorporé dans une eotopagote à» 
gardes du corps, où servâdt depuis 1784 son fr^re 
aîné, Louis-Diego GOdoy* Sa belle prestance, la 
régularité de ses traits, ses manières douces, élé- 
gantes, et son caractère aimable le mirent en 
faveur auprès des femmes, même à la oqur. La 
reine Louise-Marie le remarqua, et le roi' Chtf- 
les IV le prit en si grande affection que là voie 
des honneurs lui fut ouverte large et spacieose, 
au point d'avoir bientôt une influence plus grande 
que celle d'aucun autre favori en Lspagne. Ce 
n'est point du reste son talent pour ta gnltare 
qui Alt l'origme de sa fortune : il a affirmé, <le 
la manière la plus positive, dans ses Mémoirei, 
n'avoir jamais efl ancun talent pour la musique, 
ni su jouer d*adcnn instrument. Détenu major 
général des gardes du corps , grade le plus Toisin 
du roi, qui ne prenait que le titre de colonel dais 
le même corps , Godoy fut bientôt appelé ao 
conseil d'État. Dans cette position nouvelle, doe 
toot entière à la faveur, il montra une assnrance 
fort au-dessus de son Age. Loin de se lai^stT 
éblouir par ta fortune, il suppléa à l'expérience 
qui lui manquait par un jugement sain , une mé- 
moire prodigieuse, un tact exquis et une coo- 
ceptlon vive et prompte : l'esprit d'intrigue, au» 
quel on âe forme si vite à la cour, Taida pour 
tout le reste. La reine, dont il était l'amant, 
instruite de tous les secrets du gouvciTiemcnt, 
(firigea ses premiers pas dans la carrière m 
affaires. Habile à mettre à profit ses instructioos 
Godoy put au sein du grand conseil ooTrif fl« 
avis, émettre des opfaiions qui faisaient honneur à 
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sa pénétraUoii. Ldroi le prit en si grande estime, 
qu'il voulut en faire son premier ministre. Alarmé 
de l'essor que prenait la réTolution française» 
frappé surtout des dangers que courait Louis XYI, 
Charles lY toolot un liomme à lui , qui fût sa 
créatare et l'expression de sa volonté nette et 
franche. Le Jeune Godoy , sur lequel tomba son 
choix , fut nommé premier ministre, à Ja place du 
vieax comte d'Aranda, disgracié ( 16 nov. 1792). 
Décidé à venger la mort de Louis XVI , qu'il 
n'avait pu conjurer, le nouveau ministre inau- 
gura sa politique par une déclaration de guerre 
à la Convention. 

Sons les ordres du générai Rioaidoa ( voy> ce 
nom), les armées espagnoles commencèrent la 
guerre par de brillants succès à Masdea et 4 
Troaillas (1793) ; mais la victoire appartint déd- 
dénient à la France dans la campagne suivante. 
Le traité de paix signé à Bftle (22 juillet 1795) 
valut à Godoy, déjà prince de l'Alcudia, les titres 
de prince de la paix et de grand d*Espagne de pre^ 
filière classe. En outre , Charies IV gratifia son 
favori de Tordre de la Toison d*Or et d'un domaine 
de 60,000 piastres de revenu. C'en était trop. 
L'opposition, qui s'était tenue sur la réserve 
pendant la guerre, se souleva plus violente et 
plus acharnée. Elle avait accusé de trahison le 
traité qui réconciliait l'Espagne avec son alliée 
naturelle, en la dégageant de toute obligation 
envers l'ADgleterre, qui lui débauchait ses colo-* 
nies ; eHe cria au scandale à la vue de tknt de 
récompenses. Nonobstant, le premier ministre, 
signa à Sainte-Ildefonse, 19 août 1796, un traité 
d'alliance offensive et défensive avec la réputrfi* 
que française. Il profita ensuite du retour de la 
pdix pour augmenter la marine de l'Espagne, 
reconstituer son armée , affaiblie , afin de proté- 
ger ses relations avec l'Amérique et tirer tous 
les avantages possibles des nouveaux traités. 

C'était une t&che difficile et délicate en Espa- 
gne que de réparer des finances obérées, relever 
le crédit ruiné, le commerce en souffrance et 
l'industrie anéantie, tout en luttant contre les 
complications de la politique extérieure et les 
complots du parti hostile au favori. Dans une 
situation si périlleuse, le prince de la Paix, lou- 
voyant habilement entre deux grandes puissan* 
CCS dont la rivalité bouleversait l'Europe, main- 
tint son pays dans un état assez satisfaisant Mais, 
s'isolaht trop dans la faveur royale, il eut con- 
tre lui tous les partis. Les nobles, qu'irritait sa 
prépondérance exclusive dans le gouvernement, 
brûlaient de le renverser. Les novateurs, persé- 
cutés, le clergé, lésé par la vente des propriétés 
de main-morte, l'inquisition, qu'il bravait, le 
détestaient; et le peuple, qui lui imputait tous 
ses maux , lui pardonnait encore moins de s'être 
montré irrévérencieux envers le pape, qui inter- 
venait trop directement dans les actes du gou- 
vernement par ses bulles. Tous étaient révoltés 
de voir un parvenu déployer un faste et une 
magnificence qui contrastait avec la misère pu- 



blique. Lorsque la guerre avec l'Angleterre en- 
travait le commerce, écrasait l'industrie en inter- 
ceptint les communications avec l'Amérique; 
lorsque les produits de la terre et du travail pé- 
rissaient faute de bras et de débouchés, le palais 
du prince de la Paix était le centre des plaisirs, 
la vénalité des honneurs et des charges contri- 
buant à ses énormes dépenses, avec les dons ré- 
pétés du roi. Godoy aimait les femmes , et, avec 
tous les moyens de séduction qu'il réunissait , il 
n'eut que de trop nombreux succès. Ses amours 
avec dona Josefa Tudo firent plus de bruit 
qu'aucune autre de ses aventures galantes. Le 
père de cette jeime et belle personne > ancien 
militaire, qui sollicitait depuis longtemps une po- 
sition, eut à la fin l'idée de se présenter avec sa 
fille devant le tout-puissant favori. Aussitôt ii fut 
nommé gouverneur de la maison royale le Re- 
iiro, où son protecteur fit bientôt de fréquentes 
visites. Mais la jeune dona Josefa, qui était de- 
venue Vofaiet des attentions les plus délicates et 
des soins les plus empressés du trop galant 
ministre , montra autant de fierté et de vertu 
qu'elle avait de beauté et d'amabilité. Le prince, 
qui n'en devint que plus amoureux, ne parvint 
au comble de ses désirs qu'après un mariage 
secret. Et tel fut Tempire de ce mystérieux 
amour que ni la jalousie de la reine, ni les bril- 
lantes qualités de dona Thereza de Bourbon, que, 
dans son engouonent, le roi imposa à son favori 
pour épouse avouée, n'en purent triompher. C'est 
par le scandale de ce double hymen , qui n'atté- 
nua en rien les faveurs royales, que Godoy donna 
pariiculièrement prise à la malignité publique. 

En vain il réduisait par l'exil le nombre tou- 
jours croissant de ses ennemis. La cabale qui 
se forma contre lui, recrutée parmi les plus 
grands seigneurs de TEspagne et les hommes 
les plus entreprenants , entretenue , excitée par 
les intrigues du cabinet de Saint-James, devint 
bien plus menaçante quand elle eut, avec le 
concours d'une partie de la famille royale , le 
prince des Asturies pour chef {voy. Fera. VII ). 
La marche des événements ajoutait encore 
aux difficultés de sa position. 

Allié de la France , le ministre espagnol eut à 
soutenir la guerre avec l'Angleterre, et lui opposa 
une défense si vigoureuse qu'il ne laissa perdre 
à TEspagne que l'Ile de La Trinité, cédée à sa 
rivale par le traité d'Amiens (27 mars 1802). 
Il songeait à diriger une expédition en Portugal, 
qui, par ses relatioas avec l'Angleterre, compro- 
mettait le gouvernement espagnol vis-à-vis du 
gouvernement français. Mais Charles IV préféra 
recourir à la persuasion pour ramener à lui un 
trône sur les marches duquel sa fille était assise. 
Godoy quitta le ministère ( 28 mars 1798), par suite 
d'une intrigue du cabinet français. Don Francisco 
de Saavedra et don Gaspard de Jovellanos {voy. 
ces noms ) lui succédèrent, mais ne gardèrent pas 
longtemps leur portefieuille. Urquijo,qui vintaprès* 
très-favorable à la révolution française, fut exilé. 
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et le prince de la Paix reTÎnt an pouvoir. Le roi, 
poussé par la reine, youlut se l'attacher plus 
étroitement : il lui fit épouser dona Maria Thereza 
de Bourbon, princesse âgée de quinze ans, issue 
d'un mariage secret entre Tinfant don Luis, onde 
du roi, et dona SaUabriga, demoiselle de qualité. 
Ce mariage, purement politique, ne pouvait être 
que malheureux. A sa rentrée aux aiTaires, le 
prince de la Paix trouva une situation tout 
autre qu'4 Tépoque où il les avait quittées. La 
France avait Napoléon pour premier consul, et 
Lucien Bonaparte, arrivant à Madrid en ambassade 
extraordinaire, fit décider, par le traité de Ba- 
dajoz , la guerre avec le Portugal. L'expédition 
s'ouvrit en 1800, sous les ordres do prince de la 
Paix. Mais Napoléon n'avait voulu qu'intimider 
l'Angleterre par cette manifestation et la décider 
à la paix. Après la perte de quelques places , le 
Portugal put traiter moyennant un subside de 
25,000,000 de francs payé à la France et la ces- 
sion à l'Espagne d'Olivenza et de la partie de son 
territoire en deçà de la Guadiana. L'Espagne, qui 
est depuis restée maîtresse de cette clef du Por- 
tugal» obtint ensuite l'évacuation de son sol par 
les troupes françaises. Godoy, général en chef de 
l'expédition, nommé déjà un peu avant grand'- 
croix de l'ordre de Chartes III et de celui de Malte, 
eut, avec le titre de comte d'Evoramente , une 
augmentation de revenu de 100,000 piastres. 
Charles lY lui donna en outre deux drapeaux à 
jouter à ses armes, et voulut luinnéme lui atta- 
cher un sabre d'honneur. 

Cette expédition , qui prêta tant à rire aux 
malins , donna pourtant à l'Espagne une aug- 
mentation de territoire et la paix,en plaçant le pays 
dans les meilleurs termes avec la puissance qui 
commandait à PEurope. Le traité de Lunéville 
en échange de la Louisiane, cédée par TF^pagne 
à la France, donnait la Toscane au prince de 
Parme. Pour se rendre dans leurs nouveaux 
États, les infants don Luis et dona Maria de Bour- 
bon passèrent par Paris, où ils furent reçus au 
milieu des lètes et des honneurs. 

Cependant le premier ministre essayait de 
poursuivre ses réformes administratives et finan- 
cières, lorsque le mariage du prince des Astu- 
ries avec dona Marie- Antoinette de Naplea vint 
troubler la situation. La prédilection passionnée 
pour l'Angleterre de la jeune princesse jeta la 
discorde dans la famille royale, et rendit Napo- 
léon froid et défiant à l'égard de l'Espagne. Aussi, 
à la rupture de la paix d'Amiens , le gouverne- 
ment espagnol ne put éviter sa participation 
à la guerre qu'an prix d'un subside annuel de dix- 
huit millions de francs. Le cabinet de Saint-Ja- 
mes rompit cette neutralité illusoire. Au mépris 
du droit des gens, il fit attaquer et saisir en 
pleine paix quatre frégates espagnoles revenant 
du Mexique , chargées d'or,en vue du port de Ca- 
dix , au cap Sainte-Marie ( i^ octobre 1804 ). Le 
premier ministre était si éloigné de vouloir la 
guerre, avec l'Angleterre surtout, qu'il ne s'y dé- 
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cida qu'après avoir épuisé les voiesdenégociatioo. 
£n voulant conjurer la ruine de la dynastie 
bourbonienne, Godoy ne fit que la précipiter 
avec la sienne. Cédant à l'invitation d'nne qua- 
trième coalition contre l'empire français, il laoça 
(6 oct 1806) à toute l'Espagne un appel aux ar- 
mes contre un ennemi qui , sans être désigné, n'é- 
tait que trop facile à deviner. « Venez, disait-il, 
mes chers compatriotes , vous ranger sous la<i 
bannières du meilleur des souverains. > Mais, 
après la bataille d'Iéna, il se hâta de retirer et de 
désavouer sa proclamation, et dut recourir à des 
actes plus réels que les vains prétextes qu'il allé 
gua d'abord, pour conjurer le courroux du roaitre 
de l'Europe. Godoy n'eut dès lors qu'à subor- 
donner toute sa conduite à la politique des Tui- 
leries. Joseph fut reconnu pour roi de Naple», 
et seize mille Espagnols, auxquels s'adjoignirent 
les six mille que commandait O'Farril en Étrurie, 
furent envoyés dans le Nord , sous les ordres de 
La Romana, pour recruter l'armée impériale 
après labataille d'£y1au(1807). Godoy, qui aurait 
voulu quitter le ministère, fut retenu au pou- 
voir par Charles IV, qui le nomma graod-amiiai 
de l'Espagne et des Indes , protecteur du com- 
merce, avec le droit d'avoir une garde d'bonnear 
pour sa personne, n En croyant ainsi, dit-il 
(ilféiitorr.,trad. d'Esmén.), à force de grices et 
de distinctions accumulées, m'étever ao-dessus 
de toutes les atteintes de mes ennemis, le roi 
ne fit que m'exposer davantage à leurs atteintes, 
en excitant surtout les alarmes do prince des 
Asturies, qui , poussé par d'insidieuses dénonda- 
tions, craignait que je n'aspirasse à le devancer 
sur le trdne. » — « Godoy, mon sujet, disait l'astu- 
cieux Ferdinand, me dérobe l'affection du peuple-, 
il s'empare de tous les hommages. » — « Ne t'en 
inquiète pas, repartit don Carios, son frère; plos 
on lui donne, (àus tu lui dteras sous peu. » Les 
suggestions du marquis de Beauharnais, am- 
bassadeur de France en Espagne, acherèreot 
de tourner la tète au prince des Asturies, qui 
adressa à Napoléon la fameuse lettre do 12 oc- 
tobre 1807. Celle qu'adressa au même souverain 
le roi Chartes IV décida du sort de l'Espagne et de 
son gouvernement 11 fit négocier par Duroc avec 
Izquierdo (iwy. ce nom ) , chargé d'affaires d'Es- 
pagne, le traité de Fontainebleau ( 27 pet 1807 }, 
en vertu duquel le Portugal était cédé à la 
France, à l'exception des A^pirves et de TAlero- 
tejo, dont la souveraineté éteit dévolue au prince 
de la Paix, pour prix de la participation qu'il de 
vait prendre à la conquête de ce royaume. « H 
faut en finir, dit-il à Duroc... J'envoie tel petits 
Bourbons d'Étrurie à l'extrémité nord du 
Portugal . sous le nom de rois de la Lusitanie 
septentrionale; ils seront à bord de la mer. 
Juno va occuper Lisbonne et l'embouchure du 
Tage... Il tiendra le pays, je verrai ensuite... 
Qu'est-ce que ce prince de la Paix en Espagne? 
Il a fiait le rodomont l'année dernièro : c'est loi- 
méroe qui mène cette cour de Madrid. Dites-lui 
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qu'il aura les Algarres; qa'îl s'en aille. Je m'ar^ 
rangerai sans loi arec Charles IV et son fils, 
qui ne s'entendent pas entre eux et qui m'ap- 
pellent l'an l'autre. » 

Izqoierdo conrut à Madrid déToiler an roi, à 
la reine et an ministre, son protecteur, le danger 
auqoel les exposait, eux et l'Espagne, sa trop Ob- 
dle confiance. ÂussitM le prince de la Paix et le 
couple royal de faire leurs préparatifs de départ 
pour Cadix, d'où l'on pooyait au besoin se trans- 
porter au Mexique. On n'attendait que l'heure du 
départ. Mais le prince des ikstnries déToila le 
projet à ses partisans. « L'infime! crièrent-ils 
au peuple, vous le voyez, il a vendu le pays, 
il brûle de le livror sans défense à l'acbeteur! » 
Ils ameutent la foule, et le comte de Montljo , 
déguisé sous le nom de l'onde Pierre, en- 
vahit, dans la nuit du 17 au 18 mars 1802, le 
palais d'Aranjuez. Au jour, la foule pénètre 
dans le palais du prince de la Paix, aux cris 
de Meure Godoy! Le prince, qui se tenait ca- 
ché dans un grenier, sous un tapis, y fut dé- 
couvert, mourant de faim, après trente-huit 
heures. Arraché de sa retraite et aocaUé de coups, 
fl fut exposé aux insultes d'une foule exaspérée, 
qui lui lança des pierres, et fut même attehit 
de deux coups d'épée à la poitrine. Mais Char- 
les IV, informé dn danger que courait le favori 
de la reine, abdiqua en faveur de son fils , en lui 
imposant pour condition de sauver Godoy. Au 
comble de ses voenx, Ferdinand se rendit à la de- 
iu6arede6odoy,qu'ilfit amener devant loi :« Sais- 
tu bien, loi dil-fl, que je suis ton roi, roi d'Espagne 
et desIndes»? — « Et comment se portent les 
parentsde votreMfljesté ? » répondit le prisonnier. 
Ferdinand ordonna de condniroGodoy au ch&teau 
de VUlaviciosa et de l'y garder étroitement, pro- 
mettant de le livrer aux tribunaux et d'en ob- 
tenir bonne justice. Sur ces entrefaites Murât 
arriva à Madrid, à la tète de 30,000. Pendant 
que Ferdinand partait pour Bayonne , le grand- 
duc de Berg réclama Godoy de la junte, qui 
n'osa le lui refuser, et l'envoya avec doua Josefa 
Tudo, comtesse de Castillo-Fiel, à Bayonne, 
où il rédigea la nouvelle abdication de Char- 
les lY, en faveur de Napoléon. Godoy i»rtit en- 
suite pour Compiègne, puis pour MarseiOe avec 
Charles IV et l'ex-reine, qu'il suivit enfin à 
Rome. Là, naguère possesseur des riches duchés 
d'Albufera, derAlcudia,de Soto-Roma et dedeux 
des plus somptueux p^ais de Bfadrid, complè- 
tement ruiné , Godoy ne vécut que des bienfaits 
de ses royaux amis. « Je suis cause de tous tes 
malheurs, lui disait Charles IV, qui lui voua 
jusqu'à la fin la plus tendre amitié. Le prince 
et le roi déchus habitèrent ensemble le palais 
Borghèse. La comtesse de Castillo-Fid, qui les 
avait njoints avec ses deux fils, y remplit les 
fonctions dedame d'honneur de l'ex-reine Louise- 
Marie. Outre les deux fils que lui avait donnés 
dona Josefa, qu'il épousa publiquement après la 
mort de dona Thereza, Godoy élevait encore 
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dans le même palais la dncheMe de FAleudia, 
sa fille, issue de dona Maria-Thereza de Bourbon, 
morte dans un couvent, lieu de sa retraite. Go- 
doy, qui ne quitta ses bienfaiteurs qu'à leur mort, 
vint à Paris en 1835. Il fixa sa réflîdence dans la 
rue de La Michodière , à un troisième étage. L'ar- 
gent que lui avait laissé la famille royale n'avait 
pu suffire à l'éducation de sa famille; il obtint 
de Louis-Philippe une pension de 5,000 fr . C'est 
à Paris qu'il pubUa ses mémoires , plaidoyor 
assesdiflbs et médiocre, dont Godoy n'a été que 
l'auteur nominal. V. Marty. 

CumUm 4ada de la ridapotmca de D. Man, Goac^» 
priiteipe de ta Paz, o §ean memoriat erUUas y apoio- 
çêneat por la hisUnia del reinado del Sr, D. Carlot ir 
de Borbon; Mndr., isss-sa, S ▼ol. iii-8« ; Ibid., 184«,6 vol. 
quatre volumes, trad. d*Bunénard, ea ont été pobl. en 
français: trad. en allem. par Dlesman, Leipzig, isas, 4 voL; 
en anglais. 1836« S vol. - Ortlo j Otero (Manuel), f^ida po- 
Mica y mUitar de D. Man.'Codov, principe de la Paz ; 
Madr., 1844, 4 vol. — Torcno, Guerra, Repoluc. y 2.siMm- 
tam, de Espaha, 1. 1« et V. - Jay, Moçraph. des Con- 
temporaitu. — Rabbe et Boisjolln , Biogr. univers, des 
Contemporains. — Eneyelopédie des Gens du Monde» 
art GODOT. 

* eoDRAH ( Charles)^ poète latin moderne, 
né à Dijon, dans les premières années du seizième 
siècle , mort en février 1577. Sa vie est peu con- 
nue. L'on sait toutefois qu'il avait la dignité de 
chanoine de la Sainte-Chapelle au lieu de sa nais- 
sance. Les ouvrages qu'il a laissés ne manquent 
pas de mérite : De Auspicato régis CaroU IX 
in urbem Divionem^ bene atque féliciter ex- 
cepUf Ingressu Euphemia, sive gratulorium 
earmen; Dijon, 1564, inr4'»; — Epieedium in 
prsematuram, et omnibus sseeulis deploran- 
dam, mortem Francisai a Lotharingia, Gni* 
siani ducis, adjectis aliquot ex iis qux non 
ita pridem scripsit episcopus Regiensis; 1564, 
Ibid., \n'A'';^Histaria Crucis dùnUnicx,quam 
Passionem vacant , versibus heroicis expressa 
ex D, Joannis 18 et 19 capitibus^ adjectis ali- 
quot per transennam ex sacris litteris; 
ibid., 1565, in-é". L'auteur ajouta 500 vers à 
cette pièce; l'année suivante il la fit réimprimer 
sous ce titre : Encomium Crucis ; ibid., 1566, 
in-4° ; — Mysterium Evangelicum^ in dialogos 
dUtributum; ibid., 1569, ln-4*;— /ndtfAvé- 
dwe Nistoria^ heroicis versibus expressa; 
ibid., 1669, in-4'»;— Susannx, BelcMa JUix, 
TragicarComoBdia,excap^ XIlIDanielis;ïbULf 
1571, in-4*; — Tobise Nephtalii, Raphaële 
Archangdoprssnuntio, felix Epithalamium , 
in argumentum feliciss, epithal. Caroli IX 
ac tsabellsB Austrasim; iWd., 1571, fai-4*»; — 
Sacrifiai Abrahami Hypotyposxs, sive émagi- 
noria reprœsentaiio , etc.; ibid., 1572, in-4^. 

Louis L4G0UR. 
PapUloo, BibUoth,. des Aut. de Bourg., t, 1, p. lU. : 
6O0W11I (Le comte), homme d'État anglais, 
né vers la fin du dixième siècle, mort le 7 avril 
1054. Il éUit fils de Wulfiooth, le child (fils 
du chef) des Saxons méridionaux, qui, fuyant 
les persécutions dirigées contre lui par Edric 
Stréon, sousEthelred IT, s'était révoltt^ contre 

30 



9tl 



ce roi et a^t détroH la totte . , 
leté et la ïwfoan &ê QoAvm \A iiroomtent 
bientôt le» boane» grèoes de Camii. Lon de «m 
expédition en Panemarii, entiepriie m 1099 pour 
combattre les Vandak», Canut ammeiia areo 
lui ie jeone Godwin, et lui eonfia te eonuMiide- 
ment d'un oorpt d'armée. On ae tionta bi«UAt 
en ftce des ennemis; la batolUe deraitètw U?réa 
le lendemain. Mais pendant la unit Oedwiii. de 
sa propre autorité, assembte saa txoopee, fond 
arec elles sur les Vattlales, el Isa passe presque 
tous au fil de Vépée. Canut le réeempease en la 
nommant comte de Kent et de Susses, et il lui fit 
épouser sabelle^œur par alliance. Après la mefi 
de Canut, Godwin devint wrl (comte) de Wes- 
sex n fut à cette époque mêlé à un événement 
8anidant.dontplusieursincldento sont encore au- , 
3'hui un mystère. Le prince Alfred, fUsd^B- frère 
thelredlIetd'Emma,reçutdesamèrel'mfitation j la au 

de se rendre en Angleterre, 1»^ «»*^«r [* «»- 
nmne à Haiold. Û 8*y rend en effet, et débarque 
nrès de Canterbury. Godwin vient le trpufer, se 
disant envoyé de la part de U reine Emma , et il 
loi promet de le seconder dans son entreprise, 
nuls il se retire. Pendant la nuit aurvinrent les 
Inidats de Harold ; Us arrêtèrent Alfred et toute 
M suite. Lemalheureu» prince fut amené devant 
HaroW, qui !« ^ «rraoher les yeux et infliger 
le traitement le plus barbare, à U suite duqud 
Alfred mourut peu de jours aprte. Cet acte cruel 
consolida la puiiaancéi de Haroldj grâce à m- 
lluenoe de Godwin, il ftit maintenant déclaré 
aussi roi de Weaaex» pays échu en partage àso» 
Mre Hafdicanute. En 1039, après U mort de 
Harold , Hardicanute reprit possession de la cou- 
ronne d»Ao^eterre. On s'atteodaft è le voir sévir 
contre Godirin; mais a aimait Unt le reposées 
alfSres lui étaient si antipathiques, qu il préféra 
pardonner à Godwin et pouvoir se reposer sur 
tal pour radministratioft du royaume; U le 
nomma grand-trésorier. Peu de temps après, 
Godwin se brouiUa avec Alfred, archevêque 
d'York • celui-ci accusa alore le comte du meurtre 
d'Alfred. Godvnn ie présenta devant les juges, 
nia rinculpation portée contre lui, et fut acquitté 
après qu'il se Ait purgé par son serment. La cul- 
(MUmé de Godwin, dit avec raison le docteur 
Unaard, sere toujours un problème. H a peut- 
être trahi Alfred j mais c*est Harold spul qui est 
responsable de la wofi de ce prince. Pour con- 
vaincre do reste entièrement le roi de son inno- 
cence, Godwin lui fit présent d'un vaisseau, 
tout resplendissant d'or, monté par 8o guer- 
riers, dont cliacun portait un bracelet d'or pe- 
sant 16 onces» 

Survint la mort de Hardicanute, en 1042. 
Godwin usa de toute son influence pour faire 
monter sur le trOne Edouard, le frère d'Alfred. 
Cependant, avant de se prononcer en sa faveur, 
il avait eugé d'Edouard qu'il promit d'^user 
Edith, fiUe de Godwin. Le mariage eut ffen eu 
effet deux ans après. Mais le roi se tint toujours 
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Lliabi- écarté de sa tanne; la doneeur, Vesprit fMn 
d'Edith ne purent fiiire oublier à tdouard qu'elle 
était la liAi de Godwin, qu'il détestait autaot 
qu'il le craignait. En effet la puisaenee do conte 
devenait de plus en pins refjsutahla. Heoreote- 
ment pour i4o«ird . Siward et LeoOrick, In 
comte de Northumberland, Taotre comte de 
Merde, derinient jaloux de Tautorité croinante 
de Godwin, et s'opposèrsnt h ses deaseins. Lu 
excès nombreux de son fils Sweyn porterait 
aossi un coup sensible k l'autorité de Ggdm 
Cela ne Tempteba pas desedèclareroofcrteDent 
l'ennemi dei leigneon qonnands, qvelerâ 
avait amenés avec lui da Normandie et qBll ac- 
cablait de faveurs. En 1051 la rupture devint 
complète mtn Godwin et Edouard. îiaM& 
de Boulogne étant venu visiter le roi, son beau 
re, une querella sanglante s'engagea eotre 
la suite d'^staciie et las habitants d« Dou- 
vres, ville qui faisait partie des domaines de 
Godwin; Eustecbe eut de la peiocà «'échap- 
per. U vint demander à £douard satiafactloa de 
cet outrage; ce ^eruier ordonna à Godwin de 
punir sévèrement les habitants de Douvres. Le 
comte non-seulameut refusa d'obéir, mais il 
leva une année avec laqudle U se proposait de 
chasser entièrement tous l^ Slormaods. Ses 
deux ais, Harold et Sweyn,lul smenèreotdes 
renforts considérables, tdouard sppeU à soi 
Recours Siward et Leoffrick \ bientôt l'année do 
roi fut supérieure ^ celle de Godwin. La guerred- 
vile allait ^ater, lorsque, sur le conseil de Leof- 
frick, ou convint de s'en rapporter k la dédsten 
du mUena-gffmot^ rassemblée des états da 
royaume, te roi y vint accompagné d'as grand 
nombre de ses vassaux; le respect pour la na- 
jcsté royale se réveilla chczlesAngWa,etGod^œ 
ainsi que ses fils furent mis en jugement, ils «■ 
mandèrent des otages avant de comparattre; 
on refusa de leur en accorder. Godwin se retira 
alors auprès de Baudoin, comte de Flandre, 
beau-père d'un de ses fils, Edith ftit reléguée dans 
un monastère; les chargea nomhreossa occupées 
par les Godwin ftireut accordées à leare enne- 
mis. Godwin ne perdit pas courage; mjw 
il équipa une petite (lotte, et tenta un débar- 
quement en Angleterre. ïl ne pat y rtosirn 
la première fols. Mais le ro! ayant dcsMne pw 
de temps après les commandants de sa flotte, » 
matelots quittèrent en masse les vsiasesox d t- 
douard. Godwin profita èlinstant de «ttem- 
constancc, qui empêchaH la flotte royale de m 
la mer ; il fil Jonction avec son fiU fl»|T/iX 
avait levé une armée en Iriande, et u mv^ 
l'ancre près du pont de Londres. U envoj» w w 
une supplique re8pectucns^ «^«TïTLTiD. 
ment à se justifier. Le roi ne voutat d tb^^ 
' tendre à aucun accommodement. Mais gnw 
insinuation adroites de Stijaud, évàjoe 
Winchester, Edouard se décida enfin à enwr 
négociation avec Oodwhi. Les lIorniaBdS;^^ 
avaient tout k craindre du 
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comte, prinat la Aiito. La réooodiiation eut 
iieu entra le roi et Godwin; oe dernier fut réin- 
tégré dans tontes tes ehaiiges , après aroir domé 
nn de sas fils en ôtag». Il ne sorréeut qn'un an 
au rétaMiMement de sa fortane. Aux Ates de 
Pâques de l'année suivante, il tomba subitement 
•ans oonnalssanee à la table d'Édonard, et il 
mourut trois jours après. Pendant le repas, 
raconta-l-on, Edouard ayant feit allusion au 
meurtre d'Alfred, Godwin aurait de nouveau 
protesté quil n'y avait pria aueune part; Il au- 
rait demandé au del de le iUre mourir, s*il était 
eoopable, dès qnil aurait avalé le roofoeau qu'il 
venait de prendre sur son assiette. A peine Tau- 
rait-il porté à sa bouche, qu'il serait tombé 
mort. Oette histoira a été évidemment inventée 
après coup. Le comté de Godwin fot donné à son 
flis HaroM ( voy. oe nom ). Presque tous les his- 
toriens an(^s du onzième siècle représentent 
Godwin comme on monstre de cruauté et de 
fourberie. Mais, eomme le remarque le docteur 
Ungard , leon assertions peuvent très-légitime- 
meot être soupçonnées de mauvaise fol. Us écri- 
vaient en effet sous Guillaume le Oonqoérant et 
ses successeurs, qui devaient récompenser tout 
rédt pouvant noircir la mémoire do père de 
Harold. D'autres chroniqueurs le représentent 
eomme le père du peuple; inexorable seulement 
pour les fauteurs de troubles. Guillaume de 
Malmesbury ne sait lui-même ce qu'on doit croire 
ail iniliea de ces qypréciations contradictoires. 
Quoi qu'il en soit, tous les historiens s'accordent 
à proclamer le courage indomptable de Godwin. 

E. G. 
Gotll. Malmabury. « IncrnlhM- - Upffird, HW. d^Jn» 
glêterre, 1. 1. 

GODWVf (Tliomas ), prélat anglais, né à 
Odilngham, dans le Berkshire, en 1517, mort en 
1590. Il fut élevé au collège de La Magdeleine 
à Oxford, où il se fit agréger en 1544, 11 fut un 
(les première à embrasser le protestantisme» quitta 
Oxford, et ouvrit une école à Brackley, dans le 
canton de Nortbampton. Sous la règne de Marie, 
«e voyant «xpoaé aux persécutîona , il quitta son 
écoles ^t vint pratiquer la médecine à Oxford, 
A l'avènement d'Élisabefth , il entra dans les or» 
dres. L'amitié de Bullingham, évéqne de Lin- 
coin , l'introduisit auprès de la reine, qui admira 
son éloquence et l'en récompensa par le doyenné 
de réglise du Christ, en 1 j»65, et l'Honée suivante 
par celui de Canterhury. Godwin fut nommé on 
1684 évéque de Bath et Wells, et il aurait peut* 
être été élevé k une plue hanta dignité, s'il n'eût, 
par son second inariag», enooum le déplaisir 
d'Elisabeth. 

Woo4, 4thenx OnmiUitm, CI.- A<«r^Al4 m- 
tanniea. 

GODWiff {JFYancis), historien ecclésiastique 
et prélat anglais, flls du précédent, né à Having- 
ton, dans lecomté deNorthampton,en 1561, mort 
au mois d'avril 1633. 11 Ait admis, en 1578, au 
collège de l'église du Christ (Oxford), dont son 
père était. doyen, et se fit recevoir bachelier es 



arts(i5lM>), naltra«sart8(lftU),baehetieren 
théologie ( 1503), et doeieor en théologie (1595). 
n remplit diverses fondions eociésiutiqnes, jus- 
qu'à la publication de son Catalogué des Bvê- 
qtiêi iVAnçiêimref qui lui valut l'évèohé de 
Uandair. Une traduction lathiedu même ouvrage, 
ftdte dans le dessein déplaire à Jacques I*^, attei- 
0Blt en effet ce but et fit élever Godwin au siège 
^iseopal de Hereford. On a de fhmeis Godwin : 
A Catalogue of the Biihop$ o/ Sngland^ 
einee thefitêi pianHnç of ChrUtianity in the 
Itiand, iDiih an history of their lives and 
mêmorableê actions; 1601, in-4*. En 1615, il 
pobHa une seconde édition de cet ouvrage, 
et la trouvant très-incorrecte , il en donna une tra- 
duction latine, avec une dédicace au roi Jac- 
ques I*''. Oette traduction a été réimprimée avec 
une continuation, par Wfl. RIchardson ; Cam- 
bridge, 1743, hi-fol.; ^ Rerum Anglicarum 
Eenrieo VI il, Bdwardo fi, et Maria re- 
gnantiàus, Annales; 1616, in-fol.; Londres, 
1628, in-4*; traduit en anglais par Morgan 
Godwin, fils de Francis; 1680, In-fol.; — JVun* 
eius inanmahtt in Utopia; 1619, in-8*; — 
A Computation of the vahse of the roman 
sesterce and attic talent; 1630; — TheMan 
in the JHoon^ or a discourse of a voyage thi- 
iher Ity Domingo Gonsales; 1688, in-8''. Oette 
relation d'un voyage imaghiabre, écrite par 
Godwin lorsqoHI étudiait à rnnivertité, ne Itat poN 
bliée qu'après sa mort. Dans Pédition de 1657, 
on trouve une traduction du PHmehu inani- 
malus. 

Biographia 0r(toimtea.— Cbalmera, Gmurai Bioçra' 
pkiemi DietUmmrjf. 

«ODWiBi ( William), célM)ra économiste et 
romancier anglais, né à Wisbeacb, dans le comté 
de Cambridge , le 3 mars 1756, mort à Londres, 
le 7 avril 1836. Son père, placé à la tête d'une 
congrégation dissidente , le destina au ministère 
ecclésiastique. Après avoir reçu une bonne édu- 
cation à Norvich, il entra dans le collège tiièo- 
logique indépendant de Hoxton, et en sortit 
pour devenir, en 1778, ministre d'une congréga- 
tion dans le voisinage de Londres. Il remplit ces 
fonctions pendant cinq ans jusqu'à ce qu'un grave 
changement dans ses opinions religieuses, qui 
d'un calvinisme rigide passèrent à un vague 
déisme, lui rendit impossibles ses devoire de 
prédicateur. Il les abandonna, et, se rendant à 
Londres, demanda au métier d'auteur des moyens 
d'existence. Son début ne fut pas heureux. Des 
Esquisses historiques, qu'il publia sous forme 
de sermons, passèrent hiaperçues. Ce mauvais 
succès , la pénurie à laquelle il se trouva réduit 
plus d'une fols, développèrent chez lui une cer- 
taine humeur misanthropiquc. Il sindigna contre 
un état social auquel il attribuait ses malheurs, 
et voulut réformer des abus dont il avait person- 
nellemeot à souffrir. Signaler franchement ces 
abus , et en indiquer le remède, tel fut le sujet 
d'un livre quil publia au commencement de 

30. 
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1793, soaft le titre de Reeherehes touchant la 
ftutice sociale et son influence sur les mcnars 
et le bonheur. Pour bien comprendre l'inspira- 
tion et la portée de ce livre, ii faut se reporter à 
l'époque où il fut écrit. La réYolntion française 
avait fait naître chex beanooop d'Anglais des 
idées de réforme et même de révolte; chez nn 
plus grand nombre, au contraire, elle avait exdté 
au plus haut point I*in8thict conservateur. Le 
livre éloquent et déclamatoire de Godvnn, tom- 
bant au milieu de ces passions oontradktoîres, 
fut accueilli des uns avec enthoosiasme, des an- 
tres avec colère, et plaça immédiatement son 
auteur au premier rang des puhlidstes anglais. 
Godwin n'est point un révolutionnaire, car il 
professe que les révolutions rapportent rarement 
ce qu'elles ont coûté; pour lui la forme do gon- 
▼ememeot est chose secondaire, on phitdtil r^ 
garde un gouvernement quelconque comme un 
mal nécessaire, qu'il faut supporter en attendant 
mieux et amotaidrir progressivement jusqu'à ce 
qu'une bonne organisation sociale permette de 
le faire disparaître tout à fott. U s'attache donc 
à cette organisation sociale, la seule chose es- 
sentielle, selon lui,' et sur ce point] il se rap- 
proche des rêveries des utopistes passés, et 
devance les hardiesses des fîiturs socialistes. Il 
attaque le mariage, comme une faistitntion ab- 
surde et fanmorale, voit dans les riches de snn- 
pies administrateurs du bien d'antmi , et donne 
pour base à sa société nouvelle une égalité qui 
conduirait rapidement au communisme. La fran- 
chise avec laquelle Godwm énonçait de pareilles 
idées semblait devoir l'exposer à des poursuites 
de la part du pouvoir; heureusement ses pro- 
testations sincères en faveur des réformes pa- 
cifiques et contre les moyens violents détouraè- 
nèrent de lui l'orage qui un peu plus tard frappa 
ses amis. 

Le succès de la Justice politique était dans 
tout son éclat, lorsque Godwin publia un ouvrage 
où les mêmes idée» se reproduisent sous une 
forme plus émouvante et plus attrayante : Caleb 
Williams, roman sans intrigue amoureuse, mais 
qu'anime le sentiment exalte du juste et de lin- 
juste. L'auteur a mis en lutte la justice naturelle 
et la jostioe telle que l'ont feite les conventions 
des hommes; il montre avec une poignante 
ironie les lois qui ont la prétention de pnnh* 
le crime passant à côte du coupable et attei- 
gnant l'innocent Son sujet n'a rien de bien ori- 
ginal; des meurtres, des chaînes, des imsons, 
un jugement, une exécution paraîtraient des 
moyens usés, si l'auteur ne les avait renouvelés 
par la manière dont il les emploie. Des scènes 
peintes avec une vigueur sauvage, un style ferme, 
imposant, une critique passionnée des vices et 
des abus de la sodéte, et, par-dessus tout, l'in- 
térêt entraînant du récit font oublier que les in- 
cidents sont invraisemblables, les caractères peu 
logiques , et que ses éloquentes atteques contre , 
la l^slation anglaise ne sont après tout que des , 



dédamatioiM. Oeadéteta n'enpêcheitpuCdeft 
Williams d'être un des plus remarqasblei n>> 
mans du dix-hoitiènie siède; le soooèi cafiit 
très-grand, et Godvrin atteignit son plu but 
point de réputation. A partir de cette époque, 
sans que son talent baissât, Il n'eut phudW 
reuse fortune littéraire, et se heurte sans ntteior 
des siiieto ingrats. Vers la fin de 1794 mwà 
Holcroft, Home Tooke, TMvraU, Hvdj et 
autres fhrent arrêtés, et mis en jogeninit pour 
cause de haute trahison. On leur reprochait mt- 
tout d'avoir liit partie de réunions dintlMtee 
s'était soigneusement abetam, et qoll anit 
même Uàroées ; il ne s'empressa pas moiasde 
prendre leur défense. Les Remarques qui! pi- 
Uia, dans te Moming Chronlele, sor leur aie 
d'accusation contribuèrent beaaoonp à kurae- 
quittement En 1797, fl donna VInvettigate», 
collection â* Essais sur des sujets de monlect 
de littérature. Au mois d'avril de la mèmeuDée, 
il épousa Mary WoUstonecraft (iwy. l'irtide 
suivant ), avec laqueUe il vivait dqpois six roob. 
Godwin et Mary firent aux convenances flodiles 
le sacrifice de leurs idées sur le mariage, et oos- 
sentirent à donner à leur union la ibnDeoooncrée. 
Au mois de septembre 1797,Blary Godwin moo- 
rutencoudies, hissant une fille, qaifotde|iin 
la femme du poète SheUey. En 1798, GodviB 
édite les Œuvres posthumes de sa femme, et 
donna sur cette personne remarquable ane no- 
tice empreinte d'un sensibilite vraie et simple. Il 
publia, en 1799, son second roman, Saint-IM, 
qui appartient au genre fSuitesliqne. L'aoteor i 
eu pour but, comme il nous l'apprend Im-mtoM, 
« de mêler les passions et les sentiments bn- 
mains avec des situations incroyables, et de les 
rendre amsi émouvante et interes^ants ». I^ 
calcul n'éteit pas juste, et Godwin n'avait piâ 
llmagination assex riche pour tirer on bon parii 
d'une donnée fantastique. Saint-Léon n'en a pu 
moins des parties vigoureuses et d'ungrand e(M. 
Il y a bien de l'énergie et de la vérité dans le 
désespoir de Saint-Léon, immortel danâ ce monde 
éphémère, soliteireau milieu des natioosqa'iKoit 
naître et mourir, vivant seulement poor plearer 
sa femme', ses enlanto , tout ce que la mortloia 
enlevé, tout ce que l'immortalité ne loi nsadra 
pas. En 1800, il visite llriande, et se lia m 
quelques patriotes de ce pays, Grattan, Comi- 
En 1801 il se maria pour la seeonde lois. Sa l if 
do Chaucer (1 803), ouvrage qui pour les recher- 
ches laisse beaucoup à désirer, fut suivie d'oo 
troisième roman intitulé : Fleetwood, onUm- 
ve{ iroiiif9ie eiic SenlHneR/ ; c'est, comme le titre 

l'indique , la contro-partte de Y Homme du Sa- 
timent de Mackensie; mais l'oBOvre maussade 
de Godvrin, loin de faire oublier l'aimable pro- 
duction du romancier écossais, parut peu digne 
de l'auteur de Caleb Williams. 

A mesure que le succès se retirait de Godwio, 
les nécessités de la vie pesaient plus loordcmeot 
sur lui. Il essaya de ne créer des resMotces en 
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ou vraat une Htmirie, qu'il fit tenir ptr sa femme, 
et en écrivant soos le pseudonyme de Baldwin des 
lirreft d'école. A la même nécessité de travailler 
pour vivre il faut rapporter presqne tons les ou- 
vrages qui remplirent les vingt dernières années 
(le Godv^. Parmi ces œuvres nombreuses, qui 
offrent toutes de beaux restes de talent et une 
inspiration plutAt mal employée qu'aflUbUe , on 
ne distingue guère qu'un Essai sur la Popula- 
tion et VHUMre de la République d^ Angle- 
terre, Le premier de ces ouvrages est particu- 
lièrement remarquable; raiiteor 7 réfute, avec 
une grande force de ndsonnement et une noUe 
éloquence, les tristes doctrines de Malthus sur 
la population; doctrines blessantes pour Thu- 
manité, et très-Crasses, avec une apparence de 
rigueur mathématique. Sous le ministère de lord 
Grey, Godwin obtint dans Fadministration une 
place qui mit sa vieillesse à l'abri du besoin. Un 
fils qu'il avait eu de sa seconde femme mourut 
da choléra, en 1832. On a de Godwin : Inquiry 
conceming political justice and its influence 
on morals and happiness; Londres, 1793, 

2 vol. in*fol.;— The Adventures qfCaleb Wîlr 
liams, or things as theg are; Londres, 1794, 

3 vol. in- 12. Ce roman, souvent réimprimé, a été 
traduit en français par Germain Gamier, Paris, 
1794, 2 VQl.in-8*; 1813,3 vol. in-1 2; par Samuel 
Constant de Rebecque, Genève, 1795, 3 vol. 
in-12; par M. Âroédée Picbot, Paris, 1846, 
3 vol. io-16; ~ The Snqukrer; Londres, 1797, 
in-8''; 1823, in-12; — Saint-Léon; Londres, 
1799; 4 vol. in-12; roman traduit en français, 
Paris, 1799, 3 vol. in-12; — lÀfé o/Chaueer; 
Londres, I80S, 2 vol. i»4» ; 1804, 4 vol. in-8''; 
Fleetwoodf or the newMtan 0/ Feeling ;lAm' 
dres, 1805, 3 vol. in-12; roman traduit en fran- 
çais par A.'L. Villeterque, Paris, 1805, 3 vol. 
in-12; — Bssag on SepulchreSy or a propo- 
soi for erecting some mémorial of the illus- 
trions dead in ail âges on the spot where their 
remains Amv àeen interred; Londres, 1808, 
in-8^; — Mandewlle; Londres, 1817, 3 vol. 
in-12; roman trad. en fran. par J. Ck>hen, Paris, 
1818, 4 vol. in-12;— Treatise on Population ; 
1820, in-8®, traduit en français par F.-S. Cons- 
tando, sons le titre de Recherches sur la Po- 
pulation et sur la faculté d^aceroissement 
de Vespèee humaine f contenant une réfuta- 
tion des doctrines de Th. Malthus sur cette 
matière; Paris, 1821, 2 vol. ïn-B^i — History 
ofcommon wealth of England; Londres, 1 824 - 
1828, 4 vol. in-8*; — Cloudeslég; 1830, 3 vol. 
in-12; roman trad. en franc., 1830,4 vol. in-12; 
— Thoughts on man ; Londres, 1831, in*8*; — 
Deloraine (roman); Londres, 1832, 3 vol. 
inl2; — Lives of the Necromaneers ; Lon- 
dres, 1834, 1 vol. in-8*« Léo Joubbrt. 

EdMmrgh Beview, années 18M, 1811, UM. — English 
Cpetopêedia { Biograpky ). 

GODwm (Mary), femme du précédent, plus 
connue sous son nom de faraOle de Wollstone- 



crafl, née le 27 avril 1759, morte le 10 sep- 
tembre 1797. Ses premières années se passèrent 
à la campagne, dans une ferme exploitée par son 
père, soit dans le comté de Norfolk, soit à Re- 
verby, dans le Yorkshire. Elle avait seize ans 
k>rsque son père, quittant l'agriculture pour le 
commerce, alla s'établir à Hoxtoo, près de Lon- 
dres. Ce père, à ce qu'il semble, dii^eait fort 
mal ses afbires , et avait des manières brutales. 
La jeune fille, qui joignait à une exquise sensibi- 
Hte une grande énergie de caractère, ne put sup- 
porter cette autorite orageuse et imprévoyante. 
Elle quitta la maison paternelle, et tâcha de se 
suffire avec son instruction, qui était bien insuf- 
fisante, et qu'elle complète à force de travail. 
EUe ftit d'abord demoiselle de compagnie d'une 
dame de Bath, et plus tard, en 1783, de concert 
avec ses deux sœurs , elle ouvrit une école à Is- 
lington. Cet éteblissement, qu'elle transporta 
bientôt après à Newington-Green, avait un plein 
succès torsqu'elle le quitta pour aller à Lisbonne 
soigner une de ses amies, mortellement malade. 
L'école dépérit en son absence, et à son retour 
elle dut chercher d'autres moyens d'existence. 
Elle obtint presque aussitôt la place de gouver- 
nante des filles du vicomte Kingsborough, lord 
lieutenant dlriande. Vers le même temps elle 
débnte dans la littérature. Son premier ouvrage, 
publié au profit d'une œuvre de charité, parut en 
1786, sous le titre de Thougts on the Education 
of Daughters, En quittant la famiUe de lord 
Kingsborough, en 1787 , Mary Wollstonecraft se 
rendit à Londres, et travidlla pour l'éditeur 
Johnson. Qnekiues petite romans, des traduc- 
tions ou des allégés d'ouvrages utiles, tels que 
les Éléments de Moralité de Salzman, et la 
Phgsiognomie de Lavater, des articles dans la 
Revue analytique, lui fournirent amplement de 
quoi vivre et lui permirent de venir au secours 
de sa famille. Apràs trois ans de travaux lucra- 
tifs, qui l'avaient laissée dans Tobscurite, elle se 
fit connaître par deux ouvrages auxquels les cir- 
constances, encore plus que leur mérite, don- 
nèrent une grande vogue. Le premier est une 
réponse aux attaques de Burke contre la révolu- 
tion française; le second est une revendication 
passionnée des droite de la femme. Dans ce der- 
nier ouvrage, qui porte le titre de Défense des 
Droits de la Femme, avec des réjlexions sta- 
des sttfets politiques et moraux, Mary Woll- 
stonecraft sontientque la femmeayant les mêmes 
facultés que lliomme a le droit de remplir les 
mêmes fonctions, et que rien ne justifie la su- 
prématie qu'un des sexes s'arroge sur l'autre. 
Elle avertit ensnite les femmes de se tenir en 
garde contre l'amour, qui fait leur fiiiblesse. Ce 
conseil est fort sage ; mais l'âoquente moralisto 
allait bientôt prouver par son exemple qu'il est 
plus tacite de le donner que de le suivre. EUe fit, 
en 1792, la connaissance du petetre suisse Fttssli. 
Quoiqu'il fût marié, elle éprouva* et manifesta 
pour lui un amour au<piel Ffissli, vertueux ou 
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indiirémtjiBoré^iidit |Mt. lie dépit qu'elle en 
reiMeotit et ses opiniou politique» la décidèrent 
à se reodre à Paris» vers la fin de l'année 1793. 
Là de nouTeanx et|»las cruels mécomptes Talten- 
daient. £lla se mit en rapport avec plusieurs des 
plus illustres membres du parti de la Gironde, 
et eut h douleur de les voir périr sur l'échalaud. 
Elle forma aussi des relations d'une nature plus 
intime aveo un négociant américalAy nommé 
imlay, qui finit par l'abandonner dans un état 
voisin de l'indlgenoe. Après avoir passé à Paris 
les années les plus sombres de la révolution» elle 
revint en Angleterre plue pauvre «t plus déses- 
pérée qu'avant son départ Cette triste époque 
de sa vie fut marquée par deox tentatives de 
suicide et par la publication de JUttret de Nor» 
way, qui dénotent une grande vigueur Intelleo- 
tuelle subsistant dans un esprit profondément 
ti-oublé. En 1796, Mary Wollstonecraft se lia in- 
timement avec Godwin» qu'elle avait d^jà connu 
anciennement. Nous avons dit dans l'article pré- 
cédent qœ ces denx personnes, qui avaient entre 
elles tant de rapports de caractère et d'Idées, 
contractèrent une union bientôt interrompue par 
la mort. Les principaux ouvrages de Mary God* 
win sont : Ri/tectUm* on the/reneh Révolu- 
tion; 1790,in-ê'{ «* VindicationofihB Righis 
qf WomoHi 1793, in-a«; — Moral and hi$to- 
rical View qf tho french Révolution! 179&, 
in-8»; — Lêtterefrûm Nonoaf; 1796, in-8*. 
Après la mort de M"' Godwin» son mari publia 
ae^ŒuvretfiOêthumei; 1798, 4 vol* in- 12) cette 
édition contient quelques lettres et un roman 
inachevé. On y trouve aussi une Vie de M"* God- 
win, écrite par son mari( elle a été traduite en 
français, sons le titra de Vie et [Mémoires de 
miitresê Godwint Paris, 1802, in* 12* Le roman 
posthume de BT^ Godwini intitulé en anglais The 
Wrongêof Woman, a élé traduit en français par 
B. Dncos, sous le titre de JfoHa, ou lé tnalheur 
d^étre femme I Paris, 1798, in-12. L. J. 

OoSwin, i4fê 9f Mont Oêdwim. « OorlaB, Omtrol 
Biograpkieal DieUcmanf. 

GODWIH {Mii$ Mont). Foy. Shillby. 

eoDWiM (GeoTfei), arehitoeteet Uttérateor 
anglais, né le 28 janvier 1815, à BrMnpton» dane 
le Middiesex. Fils d'un archlteete, il exerça dès 
l'âge de treize ans la profession de son père. A la 
pratique de son art il joignit la culture des let- 
tres et les reeberdiee acienUfiques. Divers ou- 
vrages, eottsaerés aux menumentsde l'Angleterre, 
de la Belgique tt de la Francei ettirèrent l'atten- 
tion du public, et valurent à leur auteur, en 1839, 
la place de membre de la Société des Antiquaires, 
et l'année suivante eelle de membre de la Société 
royale. De grands travaux de eonetraotion et de 
réparation lui furent confiés. A l'expositiott uni- 
verselle de 1851, il fit partie do jury pour la 
classe des substanees minérales employées dans 
les bâtiments. Parmi les publications de God- 
win, on remarque t An Appeal to the Public on 
tiic euitfeci of Railwaysi 1837 ; — T/te Càur- 



ehes qf Jjondon; 1838, 2 vol. in-&^ Il a de plus 
, écrit un très-gruid nombre d'articles dans des 
recueils littéraires OU artistiques, tels que : laXi- 
terary Union i Y Art Union Magazine ;kCivU 
Mngineei-f V Architectes Journal; ÏÀrchxolO' 
giaf publiée par la Société des Antiquaires, et le 
Buiùier, dont il est le directeur depuis 1844. 
On a encore de lui une petite pièce iatituiée 
The latt Dayf jouée au théâtre olympique de 
Londres, le 29 octobre 1840. 

Englitk Cyclopmdia (biographe). 

OODY (Dom Simp^icien), tliëologien français, 
né à Omans, vers 1600, mort le 13 août 1662. 
Il prit l'habit de bénédictin à l'abbaye Saint-Vio- 
ceot de Besançon, où il enseigna les belles-lettres. 
Son mérite le fit parvenir aux plus hauts grad^ 
de son oi*dre, et en 1669, après la réunion de» 
congrégations de Saint- Vannes et de Cluny, il fut 
élu prieur do Cluny. Les réformes qull voulut 
introduire dans les monastères placés sous se< 
ordres rencontrèrent une telle opposition qu'il 
crut devoir donner sa démission, ea 1661. Sa 
santé fut ébranlée de cette lutte; il moarat l'ao 
née suivante. On a de lui : Odes sacrées pour 
entretenir les personnes de piété; — Ui hon- 
nêtes Poésies de PtacidaS'Philémon Go^sr, di- 
visées en ranq livres; — Hun^>eri, tragédie, 
représentée à Paris, au collège des bénédictiDS 
de Cluny; — Genethliacon, sit» prineipia or- 
dinis Benedicti; ^ Ad £loquenliam chhstîa- 
nam Via; Paris, i648. 

Journal tUs Saranlt, ann. 16i8,p. m. -Mebirf e< 
Olrtttd. BîbUotki^B uierëe, 

* «OBBBL (Séèast»9m ), théologien allemand, 
né à Dresde, en 1828, mort en 168&. U fut d'a- 
bord pastenr de Fégiise dt Nicolal à Leipag, 
pois abbé du convint de Benon, près deMigde- 
bourg, ettiee9. On a de lui Methodeh9i(i ^ 
mUeiica; ~ Dtspp, 4b paxAis et fœëthbv 
Dei eum h<mUnitus; — De anatgsi textwm; 
programma invitatorium ad secalaremFor- 
mulœwneord. memoriam;^ Christian^ wtx 
ReguUe; — Thésaurus Bvangelieus; — Ci- 
et» foeminarum ealestitf em saemm ormH 
et eantnndi Ubellus. W. R. 

vrtut, IN«rlMPi Ateffinvaion». *- Mebv, JUs, G*- 
lekrtm-Lexieon. ~ Zedier, Vnhf.^UxUMn, 

* GOBBEL (Severin)^ médecin allemand, k 
è Koanigsbeiig (Prusse orientale), le 25 juin 1^30, 
mort le ô janvier 1612. Il fut un des premiffs 
élèves inscrits sur les registres de ruoiversité 
nouvellement établie dans cette ville. En 1653 
il alla à Wittembeiig, où il ftit reçu docteur en mé- 
decine en même temps que le fils de Luther, 
Paul. L'année suivante il devint médecin da 
landgrave Philippe de Uesse, et en 1561 il fot 
appelé à la même fonction auprès du roarpaTe 
Albert de Prusse. Après la mort de'ce denuer, 
il passa au service du prince de Saxe-Cobourg. 
11 fut ensuite pendant sept ans roëdedo pen- 
sionné de la ville de Dantxig; et enfin il refiot 
è Kcenigsberg comme médecin du margraTe Al- 
bert-Frédéric. Dans cette ville, il devint en \'M 
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proMiear ordiiialredt médMiit» potte^'ilooB* 
serva dfk tnt* On a de iai s Traetaiui tU akef 
•*- AsricM wiB éiê Pêêi MU verMUmi and tu 
fkeUên (Rapport tur lia moyens da m préaer- 
▼ar da la paate et da la petit) ; -~ Dt Sucdnù, 
ménoirca intéréa dana la livre De FcêsUihiâ 
de Oonnd Gaaaneri aiMi que dans les Àcia 
Manuêicaf — Bpiêtolm ad Mmrt. Cfwmni' 
tnm, publééaa par iMaUM, dana aoo BU- 
toria SBêhuikmtL 

Son aia ( Sat^Hii )» né es IftfO, mert la 9 avril 
1617, a laiaié i DiêêertMio dé urtlfro ^mqué 
partUnti. W. R. 

AraoM, BrlAuUHêi Prmuitu, -^ iùébiùt, MIg* G^ 
leArten'LexikQn. 

«OfcBBL {Jêan-GuiUaume ht), juriscon- 
siitte et t>obticiâte allemand, toé en 1683, en 
\Vestpluilie , mort en 1745. Il Ht âcs études ches 
les jésuites à Qildeshelm; après s'être d*abon) 
occupé de thaoUnsie» il s'adonna à la jurispru- 
dence. Ensuite il fit un voyage an Hollande « en 
Franœ et en Allemagne, acooiniiagnant nomme 
précepteur les fila de M. de Bulow. Kn 1717 il 
l'ut nommé pt^reêeeur de droit à Toniversité de 
Hetmstedtt sur la rsoemmandation de Leibnifx, 
qui avait d'abord engagé Ooebel à oaltaborer à 
son HUMre d» Bninêwick. fit 1730 il reçut 
de remperenr Charles Yl des lettres de noUcase» 
et épousa peu de temps après une eomtesse de 
Lippe. iSes ouvrages traitent ponr la plupart de 
questions de droit public ; Hs étalent trèa^estiméa 
à Tépoque de leur puMications aiijoard'bui ils 
ont encore de llntérSt pour les historiens. Ses 
principauK ouvrages sont t Cmnmentaria de 
orthiHjfJielorHni imperii ifomani ori^e; Ha- 
novre, 1710, hMJ'»; Leipzig « 1735, in-4»; — 
De Jutibui Preeerum tmperii majeêtûtids; 
Helmsfacdt, 1718, in^i"} n'est une histoire oom» 
plète de l'oflgMie et dea progrès de l'autorité 
usurpée peu à peu par les princes de TEmpire ; 
_ De Statu NoHtiiatis Qminanicmç lleiro- 
stsedt, i719,in-4«;— l>eC<i|»<ftwé«/îwp«rtt«^ 
Cancêllariiê; Ibid., 1733, in-4«t— HeUMtxdt" 
schembenstunâen (Loisirs de IfelmatsDdt),au8si 
sous le titre de ii^Aant^/wi^en ansdem Staai9- 
rechté unddêr Geschichtt ( Dissertatiotts sur 
le droit public et l'histoire)», HeltoetaMlt, 1735- 
1737, 4 vol. in-8*; -*- Cemmanfo^iontim de 
jurèvenandi Bign; Hèhnstssdt, 1743, in-4°: on 
trouve dans eet ouvrage une histoire très-dé* 
taillée de ta chasse dans Tantlquité et dans les 
temps modernes ; -^ Becherehe des coûtes de 
la présente guerre entre Sa Majeêté VImpéra* 
triée de la gj-ande RusHe et ta Pt^rte otto- 
mane; 1737, in-4**; — î>e V Origine de la di- 
gnité électorale de ta Maison de Bavière; — 
De Origine y Vsu et Ahusu Juramentorum; 
Ilclmstœdt, 1738. On a encore de Goebel plus 
de vingt dissertations spéciales. U a aussi publié 
et enrichi de noies les Œuvres de Herm. Con- 
ring (twy. ce nom). £.6. 

Brelthaupt, f^ita Gùébeiii, 1748. - iMrnr, Àllg, Gel.- 
Lexikon. 



«OBBBL {Jeùn-Benrt'Dwid), hiatorien al- 
lemand. Dé en 1717» mort m 1771. 11 étudia la 
théologie y et se rendit ensuite k Venise en qua- 
lité de ministre protestant. Plus tarr] il devint 
aeerétaire du baron deSenkcDbcrg,U0DseillGr au- 
liqtte à Vienne, et aprèa la mort de oo dernia* il 
entra chez le cooseiiler auii^ue Gaortner comme 
MbUothécaire. Onade Goehelt ^ar?. Freànri Uc 
sgcTêtisjudiciis 0km in Westphalia usiiaiis^ 
êdidU, eum ammentafio de vita et seriptis 
FrehtH; Ratisbonne, 17«2,in-4^| -^ Beytraege 
wrSiaatsgeêchiehtêvmiBuropawUer Cari V 
(Documenta ponr servira Thistoire politique de 
l'Europe fioos Oharles-Quint); Lemgo» 1767, 

Uïrh\ " K, G. 

•OERKL {JeaH^Hânri'Brdmann)f écrivain 
allemand, est né 4 Unbant le 10 octobre 1732, 
mort le 7 août 1795. Après avoir terminé ses 
études à Tunivarsité de Leipaig, il revint à sa ville 
natale, où il exerça pendant dii ans les fonctions 
de coHiecteur et pendant près de trente ans cclies 
de recteur du Lycée. M. Qeeltel a publié un 
nombre fort conaidérabia de braeliores en langue 
allemande et en langue latine, dans lesquelles il 
a traité différentes questions d'histoire, de tliéo« 
logie , de pédagogie , de philosophie et de pliilo- 
ksgie. Mous citons de lui les éerils suivants : Von 
den Vrsachen des Setbsttiiordes (Des Cansesdu 
Suicide) ;Lauban, 1770; — Vetfer die Unster- 
biit/UuU der Sêelé (Deriromortalité de TAme) ; 
ibid., 1773; -- Veber den Mungel der sinnli- 
ehen Beéeise von dût Vnslêràlkhkeit der 
Meeiê (Du Défaut des Preuves matérielles «le 
l'Immortalité de l'Ame); ibid., 1773, etc. R. L. 

MtaMi, Lettlkôn, - Otto, /«eriitoii éêr ObtriOÊiÊUë. 

*> ooKBLftft ( Justin ), Goblerus en latin , 
Jurisconsulte et historien latin, né à Saint'Goar 
(Hesse), vers te oomroencement du seizième 
siècle , mort en avril 1667, à Franefort l\ fut 
reçu doeteur en droit à Goalar. De là il se ren* 
dit à Franefort-sur-l»Mein , ùh il fut appelé aux 
fonctions de syndie de la ville. Plus tard , le duc 
de Brunswick le fit venir auprès de lui, et lui 
donna le titre de oonseiUer. Les prîncipeuK ou- 
vrages dn Geebler aont t GerichtlieMer Process 
( Procédure des Tribunans ) ; FrancfiMt, in-fol.; 
"^ ProeopograpMM LiM JV; Mayence, 1537 , 
in-8*. C'est un des premiers ouvrages biogra- 
phiques qui aient paru dana les temps modernes ; 
^ Narratio dé bello HtidesàHmensi inter 
Brieum^dueem Brmuurieênsempei Bpiscopum 
Bildêsheim«nsem^ annv 15i9 gesto , ouvrage 
faiséré dans le tome II des Script, Berum Ger- 
mon, de Schard.; ^ Imperialis Judédi Came- 
fûiis Constitutioi Paœ publica, Transactio 
Passeiwensis , Aurea bulla; Francfort, 1564, 
in*fol. Cet ouvrage est un recueil de textes con- 
oernant le droit public de l'Empire ; — Herkom- 
men derer Braunschweigisehen Fuersten 
(Origine dea Princes de Brunswick) ; Francfort ^ 
1566, in*fol.;^ CArofilcs dmrer Kriegshàndel 
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Maainiiiiani I gegen die f^enediger anno 
1509 (Histoire de la Guene de MaxiniUien l*' 
oontre les VéoUiene, m 1508); ibid., lôM, 
io-fol.; — SlekUmi CommentarU cum eomti' 
nwau>nê;îiÂd,, ibêS, in-Tol.; — ViUe Vlrki 
FabrieU et FetH MoséUani; eette dernièra 
Uogrtphie a été neoeiffie dans les ViU de 
Fkhard ; — OrMo de UntdiMu pMht&phim 
tnoralis ei gtM ta eonfurat Jurisprvdei^ 
tiss; Francfort GoeMer a anssi tradi^ entre 
autres : LubeU ChronUson aà Herm. Bonno; 
(trad. enktin) Demoiihenis Oratio de Paee; 
— VerdeuUehtê instUutioKen und Novellen 
(les InstHutes et les Novellee traduites en 
allemand); — AugustistHni Imp. Caroli V 
De copUalihus JudieiU ConstUMiio^ in laU- 
num versa et eammentariU OMCta; Bile, 
1643, in-fol.; les notes de Gœliler ont été réim* 
primées à Heidelbeis en 1837, par Abegg. Enfin, 
GoeUer a édité : AnonffnU Ckronicon ducum 
Brunswieentium; Francfort, 1&66, in-fol.; — 
PUei Ordo^ deeMlhtm atque eriminalium 
causarttm judieHê ; Bêle, 1643. Jusque dans 
ces derniers temps c'était la seule édition qu'on 
etkt de cet ouvrage important pour l'histoire de 
la procédure. Il a laissé en manuscrit CamU- 
num Libri IV. £. 6. 

PanUlton, ProMfMfrapMo, p. III. — Clénent , JN- 
bUotkiçMê tmrietiiê, t. IX. - Adaml rum iPêrman. 
/uriscoMutt. — Genoer. BibUotk^ca. * Lelbatts » Serip- 
tortt Renan Bruntwiearum, L III. 

GOBCKI1IC& ( Léopold'Frédérie-Gunther 
DE), poète et liomroe d'État allemand, né en 
1748, À GrAningen , petite ville des environs de 
Halberstadt , mort le 18 février 1828. Il étudia à 
Halle, où il se lia d'amitié avec son compatriote 
Bûrger, et tenta avec lui de premiers essais de 
poésie. Lorsqu'il eut terminé son droit, il de- 
vint référendaire à la chambre des guerres et 
des domaines à Halberstadt, puis directeur de 
la chancellerie à Ulrich , dans la province de 
Hohenstdn. En 1786, il Ait nommé conseOler 
de la guerre et des domaines k la chambre de 
Magdebourg, en 1788 commissaire royal et lan- 
drath ou conseilier du département des impôts 
à Wernigerode, en 1793 oonseiller intime des 
finances à Berlin,' et, "enfin, en 1802 conseiller 
intime du prince d'Orange-Fnlda, à FuMa. Élevé 
en 1789 au titre de gentilhomme par Frédéric- 
Guillaume n, il s'appela dès lors de Gàcking de 
Baldorf et Gunthersdorf. Plus tard il se retira 
de la vie publique, et se fixa d'abord à Beriin, 
puis àWartenberg,enSilésie, où il administra 
les terres de la jeune princesse de Couriande. 
Ses poésies se font remarquer par une saine 
morale, du sentiment et un ton agréable et 
léger. Celles qu'on àiie le plus souTent portent 
pour souscription : « à Fritz » et « à mon dO' 
mestique ». Ses Épigrammes {Sinngedicàie; 
Halberstodt, 1772-1778) et ses flibles satiri- 
ques se sont fait remarquer surtout par les allu- 
sions politiques, encore rares à cette époque, 
et par on libéralisme énergique. Wieiand prisait 



fort haut ses iÂeéer xweter IMenden (Chah 
de deux Amants) ; Leipzig, 1777 et 1779, ii^r. 
C'est un échange d'épltres amoureuses entre In 
et sa fiancée IP« Fernande Yopel, qd deTiotn 
femme, mais qui mourut jeune. Les denipenoD- 
nages fictifs se nomment Amarant et Naît- 
ehen. Widand appelaH M-* de Goeekii^ U 
Sapho allemande. Ces chants sont pleiis de 
délicatesse, de naivelé et de grâce, en même 
temps que d'une grande pureté de style. Goee- 
kin^ a publié en ootre Nicola's Leben tmdU- 
terariieher ffàchlm* (Vie et Travaux litténirei 
de Nicolai); Berlin, 1820; — Charaden md 
Logogryphen : Vnodorit 1817, in-8*. Enfin, il 
édita les poésies de Ramier et le voyage à Los- 
dresetParisde Bretschneider (Berlin, 1817). L» 
poésies complètes de Goeckingk parurent en 3 To- 
lûmes à Francfort, de 1780 à 1782. W. R. 

TIedge, Z eUgmot ê t ik, ts, t I. - Th. RdMlat, Cm- 
ehiekU der $prack, Dtckt. mnd Bedêtmut. - Hlndrii«. 
HMor, UteraL HûMdkmch. - C<mvgnaL-UxiL 

60BDART (Jean ), naturaliste et peintre hol- 
landais, né en 1620, mort en 1668. obsem le 
premier avec soin les métamorphosesdes insectes. 
Ses descriptions cependant n'embrassent que U 
figure extérieure des corps et ne pénètrent pas en- 
core dans l'anatomie et le jeu pbysidogiqiie des 
organes. Aussi a-t-il commis de graves erreurs, 
comme lorsqu'il établit, sans en comprendre U 
cause, que les chenilles produisent qœkpiefois 
des mouches au lieu de papillons. Sa Da- 
cription de Forigine, de Vespèce et des métor 
morphoses des vers, etc., primitivement pabliée 
en hollandais , Middelbourg, 3 part in-8% sas» 
date ( avec 150 planches et les dessins faits par 
l'auteur; sa dédicace est de 1662), s para es 
latin, sous le titra Metamorphasis et Historia 
naturalis insectorum^ cum ammentario lo. 
de Mey, etc.; Middelbourg, 166M667, et m 
français : Histoire des Insectes, etc.; Amster- 
dam, 1700, 3 vol. in- 12. L'ouvrage a été traduit 
en ani^spar Lister; York, 1682,in-4*.CemèiDe 
éditeur en a donné une édition latine, avec des 
additions; Londres, 1685, in-8'', avec 14 plan- 
ches. W. R. 

JOcber, Âllg, GêL-Lnte, - Biographie médUâU. 

* «OBDB ( Henning ), jurisconsulte allemand, 
né à Havelberg, dans le Branddwoig , mort en 
1621 ; il laissa divers ouvrages qui eurent quel- 
que réputation, mais qui de nos jours sont en- 
tièrement oubliés, tels que : Consilia VUebergxi 
1545, fol.; Bude, 1563, in-fol.; — Processusor- 
dinisjudiciarii ; Leipzig, 1562, in•8^ G. B. 

JFreber, Tkeatrum viror. etarormm, p. SOI. - AO«Bi 
^iim Juritconsuttorum C«rM., p. c 
4HIBDHAL8. Voy, GOEIHikU. 

* 60BLI, mmnesinger, vivait vers la fin dn 
treizième siècle. On ne connaît ni le lien de sa 
naissance, ni la famille àlaqudle fl a appartenu. 
Adelong croit devoir le rattacher à la DoUe 
maison de Gielen (Thurgovie)ou à celle de 
Gœler (principauté d'Œttingen, en Bavière). 
C'est une question que les armoiries de notre 
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poète permettront peat-ètre un jour de résoudre; 
elles nous sont fournies par le mannscrU qui 
nous a consenré ses chansons, et représentent 
un lion en champ de gueules; ranimai, debout 
sur ses pieds de derrière , a la tète oouTerte 
d*une couronne d'or et le corps dhrisé en car- 
reaux noirs et blancs. En tous cas, Goeli parait 
avoir habité les bords du Rhin; il nous les dé- 
peint dans une de ses chansons « H dem Rine 
grueneni werde unt oioen»; ailleurs H se 
plaint que les paysans qui Tentourent sont à 
moitié français « halp Franseis », preuve qu*U 
vivait dans le voisinage de la France. Leur 
bourse, ajoute-t-il, les rend courtois « sin pwru 
maehet in curteis » ; ced nous permet de pen- 
ser que messire Goell (her Goeli) n'était pas 
aussi ridie que bon gentilhomme, puisque les 
fermiers de son village le supplantaient auprès 
des belles , grâce à leur bourse, mieux garnie. 
Du reste, lui-même ne paraît pas avoir reçu une 
éducation bien supérieure à celle de ses rusti- 
ques rivaux ; ses poésies, quoique harmonieuses 
et bien rimées, ont quelque chose de rude et 
pour ainsi dire de campagnard. On a de lui 
quatre chansons (lAeder\ que nous a conser- 
vées le manuscrit Maness. Alexandre Pey. 

B.-J. Doceo, Muteumfêr aUdoittoh. LU. und Kmut ; 
Berlio, 1809. - ▼. d. Hagen, Mimusinger: Ulpxlg, t IV, 
p. 41». 

«OBLiGKB (André (HUmor\ médecin al- 
lemand, né le 2 février 1671, à Nienburg sur la 
Saale (principauté d*Anhalt), mort à Francfort- 
sor-roder, le 12 juin 1744. 11 étadia au gymnase 
de Zerbst, et passade là à Beriin, comme gou- 
verneur des fils de Kang de Nidda, premier 
médecin de l'électeur de Brandebourg. Il se 
rendit ensuite à Francfort-sur-l'Oder, où il exerça 
la médecine pendant quatre ans. Au bout de ce 
temps, il vint prendre ses degrés à Halle, puis 
il partit pour la Hollande, et passa une année à 
Leyde et à Amsterdam. Après son retour en Al- 
lemagne, il exerça de nouveau la médecine à 
Zerbst. Appelé comme professeur suppléant d'a- 
bord à Halle, puis à Duysbourg comme pro- 
fesseur ordinaire, il finit par se fixer, avec le 
même titre, èFrancfort-sur4'Oder, où il remplit 
en même temps les fonctions de médecin pu- 
blic. Ses principaux ouvrage sont : Bpiâtola 
in qva refutatur prajudieium medieos omnes 
romanos oHm abject» conditioni» et servos 
fuisse; Leipzig, 1705, in-4'* ; — ùraiio de nm- 
tilo medicinaB corpore resarciendo per cM' 
rurgiam etpharmadam postUminio revoean" 
(2a5; Halle, 1709, in-A^^-^DereqtUiUis me- 
dicinx pro/essoris; Halle, 1709, in-4*; — No- 
vum Artificium curandi procidentiam uteri 
veram; Halle, 1710, in4<'; — De Veritate 
practica diversionis veierum per revelUntia 
et derivantia earumque operandi ratione 
mechanica; Halle, 1712, in-4''; — Bistoria 
Anatomix, etc.; Halle, 1713, in-8''; traduit en 
français par Eydous, avec THistoire de la Chi« 



rurgie, Bistoria CMrurpm anUqws; Hallet 
1713, in-S**; — De optima UthoUmUam admé' 
nistrandi ratUme ; Hall^ 1713, m-V" ; — Bip- 
pocrates àb atticUmi crtmtiie nuper ipH 
imputato tOsolvitur; Halle, 1713, hi-4*; — 
De medico cathedrali et elinko diversaque 
utritisqye curandi raHane; Francfort-sur- 
l'Oder, 1715, in-4<' ; — De sapientissima lege 
Athenienskan, qva sotemniter sandverunt 
neque fasmina , neoe servus medicinam dis- 
ceret; Halle, 1717, in-4"; — De frequentia 
«grotandi in sexu sequiori prx viriii; 
Francfort-sur-l'Oder, 1717, in-4*';— Bistoria 
Medicin» universalU, etc.; Halle, 1717, 1718, 
1719, 1720, 3 vol. in-8*'; — IntroducHù in 
hàstoriam litterariam scriptorum qui msH- 
tutiones medicinx seu partem eifus seripUs 
suis illustrare eordi habnerunt; Francfort- 
snr^'Oder, 1735, in-4*. Goelicke a inséré en 
outre un grand nombre de dissertations dans 
divers recuefls scientifiques. W. R. 



eoBUiiTZ {Ahraham)t géographe afiemand, 
né àDantzig, dans le dix-septième siècle, mort 
après 1642. Après avoir parcouru la plus grande 
partie de l'Europe, il devint secrétaire du roi 
de Danemark Chrétien IV. On a de hii : Vlysseê 
Belgico-Gallicus, fidus dux et Aehates per 
SelgHm, Bispanêcum, Regmm QûUiss, Du- 
catum Sabaudix; Leyde, 1631, in-12; Amster- 
dam, 1655, in-12. Cet ouvrage, qui, malgré ses 
nombreuses erreurs, mérite encore d'être con- 
sulté, fut traduit par Cookm, sous le titre 
Ulysse français; Paris, 1643, in-12; -— Conir 
pendium geographicum; Amsterdam, 1645- 
1649, in-12; Wittemberg, 1671 et 1678, in-12. 
L'Espagne est la partie la plus exactement trai- 
tée dans cet abr^; — Princeps ex Corn. Ta- 
cito, cwrata opéra d^ormatus ;hs!sàt^ 1636, 
in-12. £. G. 

KOnig. BWiotheca nooa et vehu. 

60BM0BBT {DafM\ médedu hongrois, né 
en 1708, èRosnau, dans le district de Goemoerer, 
vivait encore en 1778 : on ignore l'époque précise 
de sa mort. Il étudia à léna, où il prit, en 1733, 
le titre de docteur. H se rendit ensuite à Raab, 
et reçut en 1741 les titres de noblesse. On a de 
lui : Disp. de SyUogismo; léna, 1732, in-4*; 
— De Peripneumonia; léna, 1733, in-4''; — 
Von der BeUung der Pest (Sur la Guérison 
de la Peste) ; Raab, 1739, in-8* ( en hongrois) ; — 
Praxis medicauiuH apotheex manualis phar- 
maeeutiex aeecmmodata (sans hidication de lieu 
et d'époque); — Viele noch ungedruckte al- 
chgmistische und pansophistische Schriften 
(Un grand nombre d'écrits sur l'akhônle et 
toute espèce de science ). W. R. 

WeiAprem, BiograpUa M^dieorum Htmgor., ceat II, 
s. 67. - Adelong, Sopplément à JOchtr. 

fiOBNiiBB {mcolaS'Thaddée)f jurisconsulte 
et publiciste allemand, né le 18 décembre 1764, 
à Bambergf mort à Mibiicb, le IS avril 1827. 
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Apièl avoir Ityi m» éMmd% droit à runiversité 
do G«ettiDiM, il fat mmné^ en 1790» oonseiUer 
do réHanoe dass oa yillo oataJo. Deux an* après il 
y obtial use chaire de droit romain, et peu de 
temps après il fut nommé prufesaeur de droit 
publie. En 1706 le prioeo-évèque de Bainherg 
le chargea do tenniaor une oootestatioa agitée 
cotre Tévèché et la couronne do Prusse depuis 
cent soixante^lix ans. Kn 1799 il fut appelé à 
l'université d'ingolstadty comme professeur de 
droit public; Tannée suivante il passa en cette 
mémo qualité à Tuniversité de Landsliut Plus 
lard il abandonna l'enseigDement, pour s'adonner 
à la pratique du droit. Kn UU il fit partie de 
la commission nommée à Munich pour la confec- 
tion du nouveau code bavarois. Il occupa suc- 
«asivament plusieurs fonctions dans la magis- 
traturei après Ul?» il fut nommé conseiller 
d'État Dans la chambre il fut longtemps l'ad- 
versaire du baron d'Arétin ( vay. ce nom }. Lors 
de laeréation de l'université de Munich , on lui 
oonlia la chaire de la philosophie du droit; cette 
science devait former, selon Goenner, la base de 
la Jurisprudence. Dans les discussimn polHIques, 
il se fsisait distinguer par nn coup d'ceil rapide 
et sûr, en même temps que par une connaissance 
approfondie des faits. On a de lui : Auserlesme 
nechltfâlté (Choix de cas Juridiques); Unds- 
httt ,1801*1 805, 4 vol. ln-8* ; ^ ffandbnch efes 
gemeinen ProceiM» (Manuel de la Proeédure 
ordhiaire); Eriangen, i804-l80A, 4 vol. in*8*t 
^ DeHi$eh€$ BtaatiteeM; Landshut» 1804) »- 
Atchiv/fUt (fie Gesetzgebung nnd M^form 4ei 
JurUtiichen Sindiums (Archives ponr la Lé- 
gislation et la réforme de Tétode du droit); 
Landshut, i804*1814, 4 vol. in-S*»; ^ Entumrf 
eineê Qtsetzbuchs iibér das pmcMliche Ver^ 
fahren In hûrgerliehen ReefUssachen ( Projet 
d'un code de procédure civile) ; Eriangen, ISift" 
1817,3 parties ; -^ Commêniar iU>er da$ Hppo- 
theketiçtsetzbuch in Baiem (Commentaire sur 
le Code Hypothécaire de la Bavière); Munich, 
1823-18)4, 2 vol. in-8*. — Goenner a publié en 
collaboration avec Schmidtlein les Jahrbûcher 
der Gesettgebang und Bechtspfleg im Kûni- 
greich Baiem ( Annuaires de la Législation et de 
ia Jurisprudence dans lé royaume de Bavière); 
Rrlangen, 1818-1820, 3 vol. tn-8«. K. G. 

Convertat.-Litikim. - ZeitgenouetL — Jick. 6'ôn- 
ner's Bioffrtxphi» ; Bambery. tstt, ln-8«. 

oOBRn {Eyhlqf van), gonvemeur général 
des Indes hollandaises, né à Itees ( duciié de 
Clèves) (1), en 1619, mort à Amsterdam, le 
16 novembre 1682. ATftge de neuf ans, il passa 
dans llnde avec ses parents. 11 entra au service 
de la Compagnie hollandaise tn 1631. En 1646 il 
était premier commis, en 1647 membre du collège 
des commissaires pour les affîdres matrimales 
(c'est-à-dire chargé des relations avec la mère 

(1) Quelques htotortent le font nattre à Bmbdeii, d'aa- 
trea k Geou ( ttUage de l'OM-Prtat), doni II aurait 
pris le aea^wrrtapa «a etw de Comu^ 



patrie). En 16ô3 le général Comelis Speebuao 
le cha^ea d'une ambassade auprès de Tempereur 
de Java; van Goens réussit à conclure arec n 
prince un traité fort avantageux pour les HoUao- 
dais. En 16^3 il fut nommé président de la 
chambre des orphelins, et en 1654 envoyé en 
Prusse avec une mission commerciale et poli- 
tique. En 1665 il ramena en Hollande la flotte 
des Indes. Nommé conseiller extraordhiaire, il 
repartit pour l'Asie en 1657, sur le vaisseau VO- 
range, Ù se distingua dans les guerres que les 
Hollandais eurent à soutenir dans les Moinques 
et les lies de la Sonde contre les Indigènes et 
les Portugais, et enleva à ces derniers les vîUes 
importantes de Coulang, Cranganor etCochhi 
sur la côte malabare. De 1660 À 1663, van Gœns 
alterna dans le gouvernement de lUe de Ceylan 
avec van der Meyden et Hnstaert : 11 finit par 
garder cette charge, et conclut des traités fort 
avantageux avec les souverains des contrées en- 
vironnantes. En 1672 il attaqua sans déclaration 
de guerre Tamiral français dé La Haye, qui ve- 
nait d'occuper Meltapoor (San-Thomé), place de 
la c6te de Coromandel. Le roi de Goloonde se 
joignit aux Hollandais, et assiégea San-Thomé 
par terre: les Français forcèrent d'al)ord van 
Goens k s*éloîgner ; mais ils durent capituler le 
6 septembre 1674, après avoir perdn leur flotte 
par les tempêtes. Van Goens fut récompensé de 
cette conquête par le poste de directeur général 
de Batavia (2 juin iÔ?5); Le 4 janvier 1678, U 
succéda & Johannes Mautzulker dans le gonveme- 
ment général des Indes. En 1682 il fht rappelé 
dans sa patrie, et mourut Deu après, laissant le 
gouvernement de Ceylan à I*ahié de ses ftls. 
Alfred DE Lac42e. 
Pranti Valentyn, Otidten enfoun oett Indien, etc.: Dor. 
dfecht et Amtterdam, llM-itM, I partie»* S vol. la-M. 
— J.-P.^* Ou Boiât f7e$ ëm GomMnmin pmérmmm dês 
ÉtmbUiMmmUi HoUmtMi aux indt» orientaUs; u 
Haye. 176S, ln-4», p. ISS^SS. — RerveU det ro^agei gm 
&td urvi â tétablUiemênt et au» frûçret et ta Com- 
pagnie iM /lufaf •orfoiitelff /imaéë dam» iê» Proetaus- 
mniM dot Pa^t'Bmf Rouao, t7n, i toIuim la-it. 

«OBM (Rgklqf 'Michel van), arrièroiietit- 
fils du préoédeni, philologue hollandais , né à 
Utceobt, «n 1762» mort dans le oommencement 
du siècle. Dès rà^e le phis tendre il étudia les 
auteurs anciens ; à unie ans 11 avait rédigé une 
dissertation sur les cénotaphes dans l'antiquité. 
En 1764 il fut reçu doctour à l'université d'Ci- 
treoht. Deux ans après il y (ut nommé profe&- 
smir extraordinaire de littérature ancienne. Des 
théologiens ayant mis en doute son orthodoxie, 
il donna sa démission en 1776, et entra dans la 
magistratura de sa ville natale. Il se mêla avec 
ardeur à la politique, et défendit le système 
statboudérieo. Son iMurti ayant eu le dessous, 
il émigra en Suisse. Ses principaux ouvrages 
sont t Porphgrius, De Antro Ngmpharum , en 
grec et en latin, suivi d'une Disserlatio home- 
rica; Utrecht, 1766, in-4'; — De Jncrementis 
gum hwnaniorês lUterm^ historiarum impri- 
nUi ei grxcs lingux studium, sœculo XVI II 
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cêperant; Utrecbt, 1768, ia^^, U « tradoit 
en holtajidait le traité de Mendeltohn Sur le 
Sublime ci le Aa\f, eu 1770. On a enoore de 
lui : Catalogue/ait »ur un plan nouveau, syi- 
tématique et raisonné, d*une bibliothèque de 
littérature i Utrecht» i776, a vol. ia-8''. C*est 
le catalogue de sa propre bibliotlièque» qu'A 
Tendit en 1776. £. G. 

A. J. vÉo tfir Aa, fHf f > i i* fa ca «TMnMiAMa éêt 
Nederlandm. 

* GOEPP (Jean-Jacqueê) t théologien fran- 
çais, né & Heiligenstein I village d'Alsaoe» le 
6 avril 1771, mort à Paria, le ai juin 1855. H 
fut élevé dans le culte de la conreasion d'Aoga- 
bourg, et fit aes étodea k Tuniversité de Straa- 
boarg» qui comptait alors parmi ses profeesears 
Oberlin et ScImeigluMisar. Ces maîtres illustres 
furent tnenK^t les amis de Goepp» qui répondit à 
leurs soins par des progrès rapides. Le jeune 
étudiant se préparait à la carrière évangélique, 
et il avait d^ débuté dans la prédication» lors- 
que les événements de la révolution l'enlevèrent 
à ses pacifiques études. Nommé secrétairé du 
comité central de Strasbourg , il eut le courage 
de résister à la tyrannie sanguinaire d'Euloge 
Schneider {voy. ce nom). Heureusement le dé- 
cret du 33 août 1793, qui mettait tous les Français 
de dix-huit k vingt-cinq ans en réquisition pour 
le service militaire, le déroba à la vengeance de 
ce démagogue. Goepp dut, ainsi que tous les autres 
étudiants, quitter Strasbourg pour se rendre à 
Tarméedu Rhin. Élu capitaine, il partit le 10 sep- 
tembre avec son bataillon pour défendre le Fort- 
Louis contre les Autrichiens. Après la capitula- 
tion de cette place, Gœpp fut dirigé sur la 
Hongrie, où il resta deux ans. Rendu k la liberté 
ea novembre 1796, il donna sa démission de ca- 
pitaine» lut employé quelques mois dans Tm- 
tendance de l'armée , et alla, vers la fin de 1 796 , 
reprendre à Strasbourg ses études théologiques. 
L'année suivante, il accepta la place de précep- 
teur des enfants de M. Champy , riche maître de 
forges à Framont. ' Pendant les six ans qu'il 
passa au sein de cette famille, il se fortifia dans 
la langue française, qui jusque le lui avait été 
moins familière que l'allemand; il eut aussi des 
rapports fréquents avec le respectable Oberlin, 
pasteur de Walbach, k deux lieues de Framont 
Aussitôt que le gouvernement eut réoiiganisé le 
culte évangélique en Alsace, Goepp fut appelé en 
1802 à la place de pasteur de TégUse française de 
Strasbourg. 11 fut nommé aumônier du lycée 
de cette ville en 1803, supérieur du séminaire 
de Saint-Thomas en 1808, et enfin pasteur de 
l'église de la confession d'Augsbourg k Paris en 
1809. Il inaugura avec Boissard (voy, ce nom) 
le temple de la rue des Rillettes, et partagea les 
grands travaux de son confrère pour l'organisa'» 
tion de la nouvelle église. Il en rédigea et pu- 
blia avec lui en français les livres liturgiques. 
« Indépendamment de ses fonctions évangéliqoes 
dans l'église oonsistoriale des Rillettes, il était 



encore ohargéi dit Vttlenve, de la direction 
spirituelle d'une grande commonauté disperaée 
sur tous les points de Paris | composée d'une 
population fixe d'environ quatorie raille èmes, 
et d'une population mobile indéterminée, mais 
toi^ours très-considérable. A ces fonctions s'a- 
joutaient encore les affaires consistoriales , le 
soin des pauvres, la surveUlaace des écoles, 
une oorrespondanoe étendue avec les pasteurs 
des départements, et même avec ceux de l'é- 
tranger; et, an mUiea de tant de travaux, il 
prenait une part ac&ve k ceux de plusieun so- 
ciétés phUanthropiquee et religieuses. Il était un 
des fondateurs et des vice-présidenta de la So- 
ciété des Missions évangéliques chea les peuples 
non chrétiens , de la Société RiUique, de la So- 
ciété protestante de Prévoyance et de Secours 
mutuels, et enfin de la Société de la Morale 
chrétienne. > Des devoirs si multiples et si bien 
remplis donnèrent k Goepp sur ses coreUgfon- 
nairea une influence dont il fit le plus honorable 
usage en 1815 , lors du massacre des protestants 
à Nîmes. Cet événement avait causé une pro- 
fonde indignation en Angleterre, et provoqué 
de la part de la société âablie k Londres peur 
la liberté de conscience une circulaire qui pouvait 
igouter aux embarras du gouvernement françaia. 
Goepp répondit k la aodété de Londres, et tout 
en la remerciant de ses offres de secours, il re- 
ftisa au nom des protestants une protection 
étrangère. Cette démarohei connue et approuvée 
du gouvernement, fut sans doute un de* rootila 
qui firent donner è Goepp la croix de la Légion 
d'Honneur en 1821. £n 1832 il reçut de Louia- 
Philippe la mission de bénir k Coropiègne le 
mariage de la reine dea Belges, et fut..nommé è 
cette occasion ofUcier de la Légion d'Honneur. 
Les travaux qui remplirent la vie de Goepp ne 
l'éloignèrent pas des lettres et de la poésie , qui 
dès sa jeunesse avait eu beaucoup de charme 
pour lui I mais il fit tourner son talent k l'édi- 
fication des lecteura, et n'écrivit guère que sur 
des siûets religieux ; ses ouvrages (allemands et 
français) sont nombreux. Outre divers éloges 
funèbres, parmi lesquels nous citerons les sui- 
vants, qui ont été imprimés en français : Éloge 
dé la princesse Dorothée, duèhesse de Cour- 
lande (1821); du comie dé Bohm (1824); de 
Gustave comté de Schlabendar/ (i^^i) ; de 
/.-G. Treuttel (1820), et un certain nombre 
de Sermons^ on a de Goepp : Précis de la doc- 
Mne chrétienne exposée par le texte de rÉ- 
cH^tfra Jointe (avec Roissard); Paris, 1815, 
in-8^ ; _ Recueil de Cantiques à l'usage des 
chrétiens évangéHquesi Paris, 1819, in-8*'; ^ 
Prières à Vusage du culte domestique, suivies 
des exercices et préparation à la sainte Cène 
( avec Boissard ) ; Paris, 1821 , in-12 ; — Mémoire 
sur le dialecte allemand en usage dans la 
ci-devant Alsace; Strasbourg,...., in-8''; — 
Foy*s Todte^/eier (Les Obsèques du général 
Foy), poème , texte allemand et traduction fran- 
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çaûe; Paris, 1835, m^\ — Principes de la 
RéligiKm ehréUenne, à Fiuage des écoles élé- 
mentaires: Paru, 1826, in-n; — Zwey EU- 
ffien.,. (Deax Élégies sur la chute de Misso- 
longbi); Paris, 1816, iii-8*; — Der Brloeser, 
ein episeh'euifisehes Gedieht, nebst lAedem^ 
Gebeten und einiçen newin Melodien, zw 
o^ffèmUcken isnd haeusUcMen Erbauung (Le 
SaoreoT, poème épique élégiaque, avec des 
chante , des prières et quelques nouvelles mé- 
lodies, pour rédMcatk» publique et prirée); 
Strasbourg et Paris, 1827, iii^ ; — Réfiexkms 
sur le prejei de loi powr le rétablissement 
des dispositions du Code Cinil relatives au 
divorce; Paris, iii-8*; — Discours sur le nom 
eile but de la Société de la Morale chrétienne; 
Paris, 1834, m-V*. Goepp travailla aussi à plu- 
rieurs journaux français et allemands; il fonmit 
& VBnqfclopédie des Gens du Monde divers 
articles , entre autres Apocryphes et Catéchu- 

L. J. 



ViUeiMTe, NàUeê wr /.-/. Gtpp, — OocwMnl» par- 
tiemUen. 

* «OBEBB {BuguM-GuiUawne), médecin 
et théologien hollandais, mort à Biidddbourg, 
vers 1643. Après s'être UàX recevoir docteur en 
médecine, il pratiqua son art à Middelbourg, et 
y acquit une grande célébrité. Il connaissait très- 
bien les dialectes du nord de l'Europe et les 
langues classiqaes, et s'occupait dans ses loisirs 
d'archéologie et de la traduction de plusieurs au- 
teurs anciens. On a de lui : I>e Bepublpk der 
Hebreen^ ofgemcene best der Joden , in drie 
koeken door Petrus Cunsms, etc. (La Bi- 
blique des Hébreux, composée en latin par 
Pierre Cunnus, enrichie de grav. et de snpplé- 
mente); Amsterdam, 1682, in-12; ce livre eut 
deux suites, publiées par le fils de l'auteur ; Ams- 
terdam, 1685, in-12. L'ouvrage complet Aft réim- 
primé; Amsterdam, 1700, 3 vol. in- 12. Goeree 
y igouta une troisième suite , tirée du Traetaius 
de Saeriftciis Veterum de Guillaume Ontram , 
ce qui donna lieu h une nouvelle édition; Ams- 
terdam, 1701, 4 vol. in-12; trad. en français, 
Amsterdam, 1705, 3 vol. in-12. 

U Bac, GéléU. ImUmd.^ p. 3S. - Paqoot. MémoiTt» 
pMir itrvkr à tkUUÂrê ttUéroire des Pa^s-Bai, t. IV, 
p. MO. - Éloy . DUit. hUtorifUê 4é la Médecine. 

«OBEBB ( Wilhem) , érudit hollandais , fils 
du précédent, né à HiddèlboiiTg (Zélande), le 
11 décembre 1635, mort à Amsterdam, le 3 mai 
1711. n perdit son père fDrt jeune ; et sa mère 
s'étant remariée, ses parente le forcèrent à quit- 
ter ses études pour prendre un étet. Dans cette 
extrémité, Wilhem Goeree choisit la librairie , 
comme la profession qui l'éloignait le moins de 
ses goûte. Par le travail et l'économie , il réussit 
à s'éteblir, et devint alors la providence des litté- 
rateurs de son époque. Sa bknveillance lui pro- 
fite , et en peu d'années sa fortune lui permit 
de se livrer à la culture de la science, des arts 
et des belles-lettres. L'architecture , te peuture, 



te sculpture, te gravure, te botanqne, te 
due, et même les antiquités jndàHfaes ftarent 
Tolitiet de ses recherches et de ses. ouvrages, 
qui, malgré leur variété, n'ont rien de soperfideL 
On a de lui : VerlUhterie Kunde (L'Art de 
FEniuminura); Aaisterdaro, 1697, in-i2; — In- 
leidinç tôt de practpek der algemeene SchU- 
derkunst ( Introduction à te Pratique de te Pein- 
ture universelte); Amsterdam, 1697, m- 12, et 
1705, fai-8*; ^ Mosai%e der ffebreeutoe 
kerke, ete. (Histoire de l'Éi^ise juive, tirée de 
Moise, etc.); Amsterdam, 1700, 4 vol. in-fol.; 

— Natuurlik en SchUderkunstig omiwerp 
der Menschkunde (Eawi sur te GonaatesaBce 
de l'Homme par rapport à sa nature et à te 
Petetura); Amsterdam, 1704, fai-12, avec Qg.; 

— Algemeene Bouwkumde^ votions de on- 
tyke en hedendaagscke manier (Ardtiteetnrs 
nniversdle selon les principes des anciens et des 
modernes); Amsterdam, 1705, in-12, avec fig.; 

— Teffken - VerlicMerie en Schiideriuaui 
(L'Art du Dessm , avec ceux de lISnlnmiBnre et 
de te Pemture); Amsterdam, 1705, in-«*; — 
Kert-en WerMlyke Historien (Histoiie ec- 
clésiastique et civile) ; Amsterdam, 1705, dk4*, 
avec tg.; — Voor-bereidselen tôt de Bybeiseks 
Wysheidt en gebruik der Heilige en Ker- 
klyke HUtorien, etc. (iotrodoction à tesdenoe 
de l'Écriture et à l'usage des histociens sacrés 
et eodésiastiques, th^ des plus andens monn- 
mente des Hébreux, des Ghaldéens, des Babylo- 
niens , des Égyptiens , des Syriens, des Grecs et 
des Bornâtes, pour servir à l*mtdligeoee de 
l'Éeiîtura Satete et de divera autres livres de 
l'antiquité); Utredit, 1700, in-fol.; AmstndaBi, 
1716, m-fM., avec figures. « Cet ouvrage, dit Pa- 
qoot, témoigne de l'érudition de son antenr, mais 
il y a bien des hors-d'oeuvra, et il ne parait pas 
que Tanteor ait été aux sources. » A. de L. 

u Rae. Gêiêtt, Zeeland, p. M. — Paqoot, MémMrei 
pour tgrvtr à VhUtoirê Uttéraire dêt Fafê-Bag, L IV. 
p. Mt. - Éloy, Diettonmaire kUtoriquedt to Mééêdaê. 

GOBBBB (Jan ), dessinateur et poète hollan- 
dais , fils du précédent , né à Middelbourg, te 
2 octobre 1670, mort à Amsterdam, le 4 janvier 
1731. n se fit remarquer par son talent dans le 
dessin en même temps que par son goût pour 
les belles-lettres. U tnû^lesmaipiifiqoes tableaux 
qui décorent te salle bourgeoise de l'hôld de 
ville d'Amsterdam, et dont te pdnture fut exécu- 
tée par Guerard Rademakeret J. Hoogiaet Jan 
Goeree a laissé les ouvrages suivante : Aleander 
Koning van Cyprus en Cilieien , qfGewaande 
zeeroover, treurspel (Aléandra roi de Cypre 
et de Cilide, ou le pirate imaginaire, tragédie); 
Amsterdam, 1707, m-8*; — Uistoriehe gedenk- 
ninpengen van Lodewyk den XIV, etc. (Mé- 
dailles sur les prindpaux événemente du règne de 
Louis XIV, avec des explications historiques); 
trad. du français , avec une pr^ace ; Amstottem, 
1712, in-12 ;— ilfeiiyeZ-Poe«y (Poésies mêlées); 
Amsterdam, 1734, in-8* ; ce sont des épithate- 
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mes , des poésies funèbres , etc., qui ont peu de 
▼aleur, Tauteur s'étant trop souTent écarté des 

règles de la versification flamande; — Descrip- 
tion des tableaux de Vhétel de ville d^Àms^ 
ter dam f insérée dans Touvrage intHnlé De 
Wegwyxer door Amsterdam (Description de 
la Tille d*Amsterdam ). Le portrait de Jan Goeree 
a été peint par Yalkenbuig et gravé par Arnold 
Houbraken. A. de L. 

La Roe, G^UtU Zêekmd, p. » et SM. - Paqnot, Mé- 
mofret ponr servir d l'hUtùire des Pat s- Bas, t IV, 
p. MS. 

GoteSHZ (Jean-Auquste) , phUdogoe alle- 
mand, né en 1765, à Faerstenswalden ( Saxe }, 
nMNTt en 1836. Il fit ses études à runiversité de 
Wittemberg. Nommé recteur de Técole de la rille 
de Blauen en 1795 , il passa ensuite, en cette 
même qualité, au lycée de Zwickau en 1800. En 
1817 il fut appelé à Schwerin comme directeur 
dn collège, appelé plus tard le Friderieianvm. 
Par ses soins infotîgables, cet établissement fut 
bientôt cité comme un modèle; il s'y attacha, 
et refusa une chaire à TuniTersité de Kiel. Mais 
en 1833 des infirmités, causées par un travail 
immodéré, le forcèrent k demander sa retraite. 
Pendant quelque temps la culture des fleurs 
ftit pour loi un moyen de se distraire des at- 
taques du mal ; mais bientôt il tH arriver la 
mort avec joie. Goerenz était un des connais- 
seurs les plus experts delà langue latine. Il s'est 
prîndpalcÂnent attaché à l'étude de Cicéron; les 
éditions qu'il a données des ouvrages phikMo- 
phiques de cet auteur marquent une nouvelle 
période dans l'interprétation de Cicéron ; dies 
oDt préparé les travaux d'Orelli. Goeranz re- 
cœiilait avec soin les leçons de beaucoup de 
manuscrits; il choisissait les meilleurs avec un 
tact exercé; ses remarques grammaticales sont 
aussi ingénienses que sûres. Son principal ou- 
vrage est : Cicenmis Opéra phUosopMea (De 
Legibus, De Finibos et Academica); Leipiig, 
1809-1812, 3 vol. KfV*. £. G. 

CoKeersatkmS'Lsxîlum der Geamwart, 

^GOEftGBi, et non GBonesi (Arf Aiir),général 
hongrois.néle 5 février 1818, àToporcz, dansle 
comté de Zips (haute Hongrie ). Sa fiunille, noble 
et protestante, possédait, depuis 1240, la seigneu- 
rie de Toporcz. Son grand-père, officier supérieur 
dans Tarrnée autrkhienne, avait été tué dans une 
bataille contre les Français. Arthur Goergei, des- 
tiné à la carrière militaire, reçut, par les soins 
de sa mère, une éducation forte, qui développa 
ses forces physiques et morales, et le prépara 
à la rude vie des camps. Après avoir fait ses 
études classiques au collège évangélique d'Épé- 
riès, il fut reçu à l'école militaire de Tuln. En 
deux années il acheva des cours qui exigeaient 
ordinairement trois ans. 11 inspira à ses profes- 
seurs une telle satisfaction que l'un d'eux, le re- 
commandant au ministre de la guerre, remar- 
quait que dans ce jeune homme de dix-sept ans 
il pouvait bien y avoir l'étoffe d'un général en 
chef. Au sortir de l'école, il entra dans les gardes 



dn corps hongrois à Tienne. An bont de cinq 
ans, il fut promu au grade de premier lieutenant 
dans les hussards du palatin; mais au moment 
de devenir capitaine il quitta le service mili- 
taire pour se livrer exclusivement à la culture 
des sdenoes. Il se rendit à Prague, et snivitles 
cours du professeur Redtenbacb. Pendant son 
séjour dans cette ville, il épousa une jeune Fran- 
çaise, qui était gouvernante chez un banquier; 
puis il revint avec sa femme, dans le comté de 
Zips, administrer les terres d'une de ses pa- 
rûtes. Les premiers mouvements de la révolu- 
tion hongroise (voy, BATHTÀifi et Kossoth) le 
trouvèrent occupé de travaux scientifiques. En 
mai 1848, il écrivit une dissertation sur les iicé- 
des solides , volatiles et gras de rhuUe de 
noix de coco , qui fot impriméedans les Cùmp" 
tes-rendtts de VAeadémU de Tienne (1848, 
3* cahier ). Bientôt les événements Tarradièrent 
à ses études favorites. H vint à Pesth, se mettre 
à la disposition du ministère hongrois, qui d'a- 
bord l'envoya à Liège pour un achat d'armes. 
A son retour, il passa capitaine à Raab, pois 
migor à Szolnok. Chargé de défendre contre les 
Croates l'tte de Csépel, U fit, le 2 octobre, tra- 
duire devant un conseil de guerre, qu'il présida 
lui-même, les deux^res Zichy, soupçonnés d'in- 
telligence avec le ban Jellachich. L'un des frères, 
Eugène Zichy, reconnu coupable, fut condamné 
k la potence : l'exécution eut lieu sous les yeux 
de Goeigei. La décision et l'inflexihiUté qu'il 
montra dans ce procès attirèrent l'attention de 
Kossutb. Celui-ci, ne devinant pas un rival dans 
le jeune major, et le voyant homme de savoir 
et de résolution , le destina aux plus hauts grades. 
Placé sous les ordres du colonel Perc2el,Goergei 
trouvait détestables les plans de son supérieur, 
et ne dissimulait pas son opinion, ce qui rendit 
entre eux les rapports fort difficiles. Le gouver- 
nement fit bientôt cesser cette orageuse asso- 
ciation. Goergei, qui, sur ces entrefiiites, avait été 
nommé colimel, fot envoyé auprès do général 
Moga, devenu suspect, avec mission de le sur- 
veiller et de le remplacer au besoin. En effet» 
après la défaite de Schwchat, il fut promu à la 
fois au grade de général et au commandement 
en chef du corps d'armée de Moga, le T' no- 
vembre 1848. La position était difficile. Les 
troupes hongroises, formées en grande partie de 
nouvelles levées, n'offiraient pas encore assez de 
consistance pour se prêter à des manoeuvres 
hardies ; Goergei ne se crut pas même des forces 
su0isantes pour défendre Raab, et il se replia 
sur Pesth. La retraite, malgré l'échec de Per- 
czel à Moor, s'eflectua en bon ordre, et tandis 
que le gouvernement hongrois se réfugiait à De- 
breczyn , Georgei arrêta les Autrichiens au pied 
des Karpathes. Ce fut pendant ce mouvement 
de retraite qu'il publia, k Waitzen, le 2 janvier 
1849, une proclamation dans laquelle il se déclara 
nettement contre le parti qui poussait la Hongrie 
à se séparer de l'Autriche et à prodamer la ré- 
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publique. Kosmth oomprlt dès ton qa*il n'attratt 
pas un instninifliit docile dans to général dont fl 
avait liiToriaé l'araneenent , et il se réaerra de 
l'abaisser en temps opportun. Pour le moment, 
Goergei était indispensable à la tète de Tarmée 
da iMDt Itannbe. Serré entre les quatre corps 
d'armée de Osorloh , Simmonieb, Ooètz et Schlik, 
débusqué de la position de Windsebacht, il 
sauva ses troupes par une hardie retraite sur le 
mont Sturci. Quelques Jours après, le il férrler, 
Itembinski [voy. ce nom) vint prendre le eom- 
mandement de l'armée du haut Danube. Oetle 
mesure blessa profondément Goergeli qui ftit 
pour le général polonais le plus désobéissant des 
Heutenants. On a prétendu qu'en arrivant trop 
tard sur le diamp de bataille de Kapoina ( )6- 
28 février), Il causa la perte de cette bataille. 
Le Mt n'est pas avéré ; quoi quM 1 en soit , après 
oet événement et la retraite de l*armée hongroise 
à Tista-Ftired, derrière la Thelss , il ne garda 
plus aucune mesure envers son supérieur, et 
oahri-ei songeait à le traduire devant une cour 
martiale, lorsqu'il fht lui-même arrêté par son 
ordre. Kossuth accourut en toute hAte ; mais il 
dut accepter le fait accompH, et repartit pour 
Debrectyn en emmenant Demblnskl. Comme, 
avant son départ, Il demandait à Goergd quelle 
mesure il pensait que DemUnski aurait dft pren- 
dre quand on refusait d'obéir à ses ordres i « Je 
l'ignore, répondit George! en souriant; mais ce 
que je puis dire , c'est que si J'eusse été à la 
place de DemMnskI, mol, J*aurais Mt pendre 
Goergei. » Le commandement en chef un mo- 
ment confié à Vetter ftit enfin rerais à Croergei, 
qui en fit aussitAt le plus vigoureux usage. Il 
déboucha de TisKa-FOred , chassa les Autrichiens 
de Hatvan, et les refoula jusque sous les mnrs 
de Pesth. Laissant sur ce point Auilch avec dix 
mille hommes pour contenir et tromper l'ennemi, 
il fit enlever d'assaut Wattzen par Damianics, le 
9 avril; puis, se portant à marches forcées sur 
Leva par Ipoli-Sa^^ , il batttt Wolgemuth à N agy* 
Sario, le 19 avril, et le 26 II débloqua Comom. 
des rapides succès changèrent complètement la 
face des affiiires. L'armée autrichienne, désor* 
ganisée, n'aurait pas pu couvrir ta capitale de 
l'empire si Goergei avait marché immédiatement 
sur Vienne, au lieu de perdre un mois devant 
la citadelle de Bude. On a dit que Goergei avait 
reçu l'ordre formel d'en Mre le siège ; mais l'o- 
hétsHance n'était pas son principal défont, et 
c'était le moment ou Jamais de désobéir à un 
ordre qui perdait la Hongrie. La forteresse fot 
prise le 21 mai. Le vainqueur reçut de Kossuth 
roflVe de la dignité de lieutenant feld^maréchal 
et le dipMme de grand*croix de Tordre du Mé- 
rite ; il refusa l'une et l'autre, mais II accepta la 
place de ministre de la guerre, qu'il cumula avec 
le commandement en chef de l'armée du haut 
Danube. Les Autrichiens, dont les forces s'étaient 
réorgiknisées, reprirent roffonsive sur le Danube, 
tandis que cent dnquanle mille Russes auxiliai* 



res de l*Empire descendaient de la GalHcie dans 
les pMnes delà Hongrie. Goeiigei, qui espérait 
frapper un grand coup sur l'armée autrichieiine, 
exigea qu'on n'opposât aucune résistance à 
l'invasion russe et que tontes les forces de la 
Hongrie fossent concentrées autour de Comom. 
Kossuth, an contraire, voulait concentrer l'année 
nationale sur les rives de fat Thekn. Ctoergei 
repoussa ce plan , et engagea immédiatement la 
lutte avec Ici Autrichiens. Repoussé à Zsigarad 
et à Pered, battu à Raab et à Acs, le 2 joHiet, 
il fiçut à eettê demièca journée un vident coup 
de sabre sur la nuque , et n'eut que le temps de 
se jeter dans Comom. Immédiatement après celte 
hataUle, U raçot une dépêche hii annonçant quil 
était maintÉBtt dans le ministère de la gnerre, 
mais que le eoramanderaent en chef paasaH à 
Mataaroa. Cette nonvelto excita l'indignation des 
officiers de l^rmée du haut Danube. L'état-raajor 
tout entier signa une déelaration portant que 
l'armée était déddéa à ne servir que sous les 
ordres de Goergei. Kosmith céda devant wtte 
manifestation, et Ooergai, laissé maître de sa 
voknté, ne vit rien de mieux que de suivre le 
plan qu'il vnH rejeté un mois plus tot. La 
11 juillet, laissant une forte garnison dans Co- 
mom (ooy. Klafra), il se repUa sur la Thslas. 
Dana son mouvement rétrograde , il se heurta 
oontre les Russes k WaHxen, les écarta, et attei- 
gnit les Karpathes, théâtrede sacampagna dVver. 
Il diaputs le terrain pas à pas aux forons immen- 
sément supérienraa de Paskewiléh, el dans 
cette lutta hiégale il eut encore de belles jour- 
nées à 8ajo et à Heraad . U défoite de son heu- 
tenant Nagy^Sandor à Debrecayn, le f aoM, le 
força de préoipitar aa ratraite. Il feomillit vws 
Grosswardein les débris de Magy-Sandor, et se 
dirigea snr Arad, dernier siéga du gouvemeraent 
hongrois, pour y fhire sa jonotkui avec Tarmé» 
du sud , et y prendra le cornsnandement sapé» 
rieur de toutes les forces militaires de la Hon- 
grie. U atteignit la citadelle d*Arad, le 10 aoAt, 
et apprit que la veille l'armée du and avait été 
battue et dispersée à Temeswar. Désormais une 
plus fougue résistanee était très-difficile, et la 
chute de la Hongrie pouvait à peine être retardée 
de quelques jours. Goergei, qui depuis longtemps 
avait prévu ce dénoAment, semble avoir eu 
hâte de le précipiter. Sa grande préoccupation 
était de rendre les armes aux Rosses, et non 
pas aux Autrichiens. Dans la nuit du 10 au 11 
aoAt, il reçut de Kossuth la dictature, et dès 
le 11 il écrivit au général Rûdiger, chef d'état- 
major de Paskewitch, pour loi annoncer qoll 
était décidé à capituler. Deux Jours après en 
efRet, dans la bourgade de Villages, l'armée hon- 
groise, forte de 20,000 fontassins, 2,000 cavaliers 
et 130 canons, mit bas les armes. Goergei n'a- 
vait feit aucune condition, et deux mois plus 
tard ses principaux lieutenants furent pendus 
( noy. AuucH , Damianics ). Lui-même fut épar- 
gné. Le gouveniement autrichien lui 
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Klagenftirt pour résidence. Depuis cette époqoe, 
Goergei a publié ses mémoires, sous le titre de 
àfein Leben und Wirken in Ungam, in den 
Jakren 1848 und 1«49; Leipïig, 1852, in-8»; 
ils ont été traduits en anglais» Londres, 1863, 
2 vol. in-S**. La postérité seule pourra prononcer 
avec impartialité, et d'une manière définitiTe, sur 
la vie publique de Goergei et sur la eapitulatioii 
qui en Alt le dernier acte; mais dès aujourd'hui 
on peut affirmer que si ses talents politiques 
avaient égalé son génie militaire, la Hongrie 
serait sortie sinon triomphante, du moins In- 
tacte de la lutte formidable où eUe s*était Im- 
prudemment engagée. Léo Jodbbrt. 

Goergei, JHeiik i^*en, -r C<mv9rtatiom-L9xikon, — 
Balleydter, Histoire <to la Guerre de Hongrie. — H. Blaze 
de fiiuT. Savm^^ê et TédU 4es Can^^ofnesd^jitUricHe, 

«OBRRBS ( Jean' Joseph dk ) , célèbre pu- 
bliciste et histon^ allemand ^ né à Coblentz, le 
25 janvier 1778, mort à Munich, le 27 janvier 
1848. Il appartenait à une faraiila de négociants. 
N'ayant en personne poiur le guider dana le thoix 
de ses études, il s'habitua trèa*jeune à penser 
avec indépendance. Las sciences Daturelies Tin^ 
téressaient surtout; il conserva pour elles un 
goat marqué pendant toute sa vie. Lorsque la 
révolution française vint à éclater, il fit paraître 
son premier écrit, une brochure sur la Pai^g 
universelle, où il axprima toute sa haine 
contre la tyrannie. En 1797, il fonda La Fmillê 
rûuge; ses articlea, écrits avec une verve mor- 
dante, ne ménageaient ni ami ni ennemî* Son 
journal Ait supprimé par le Directoire; immé- 
diatement Goerres en 6t paraître un antre, sous 
le titra de RUbêMahi ( Gnome célèbre des lé- 
gendes allemandes ) en habit bleu; il y signale 
les malversations sans nombre commises par 
les commissaires français. LesprovincesduRhin 
étaient alorsdans un état très-précaire; elles en- 
vojrèrent une dépntatioa à Paris, pour y i^ire ré- 
gulariser leur position. Goerres fut mis à la tôte 
de cette députation, chargée d'obtenir pour les 
provinces rliénanos ou leur rénnioa complète à 
la Franee ou la feixnation d'oia république indé- 
pendante. Goerrea arriva a Paria quelques jours 
après le 18 brumairo ; il y resta trois mois sans 
pouvoir obtenir une andienee du premier con- 
sul. Irrité du mauvais vouloir qu'il reoconlrait 
partout, il quitta la capitale. Après avoir exposé à 
ses concitoyens les causes qui avaient fait éJiouer 
sa mission, il se retira de l'arène politique. Une 
place de professeur d'histoire naturelle et de 
physique à Técole secondaire de Coblentz lui 
fut offerte ; il l'accepta, et il se consacra 'de nou- 
veau à l'étude de la nature. Vers cette époque 
parurent les premiers écrits de ScheHing : 
Goerres en fut vivement frappé. Préoeaupé dèa 
lors des plus hautes questions de la science, il 
était mal à son aise au milieu de ses jeunes 
élèves , auxquels il n'avait à enseigner que les 
éléments. Sur sa demande, un congé lui fut ac- 
cordé; il se rendit à Heidelberg, pour y faire 



des cours de physiqua. C'est là qu'il se lia in- 
timement avec Achnim de Amlm et Clément 
firentano, qui l'initièrent à la littérature du 
moyen âge. L'école romantique le compta bientôt 
parmi sas mambrsa les plus éminents. Les ou- 
vrages qu'il publia alors contribuèrent beaucoup 
à faire goûter aux Allemands las beautés poé- 
tiques de leur littérature du moyen Age. £n 
1808 de retour à Ck>blentz, il y reprit son em- 
ploi à l'école secondaire. Vara cette époqtie il 
se mit à apprendre le persan , et en 1810 il 
publia son Histoire des Mythes asiatiques, 
ouvrage qui donna une impulsion toute nouvelle 
à l'étude de la mythologie et qui prépara les tra- 
vaux da Pr. Creuier. £n février 1814 parurent 
les premiers numéros du fameux Mercure rhé- 
nan, rédigé pendant toute sa durée presqu'en en- 
tier par Goerres tout seul. Oa journal eut un im- 
mensesuocès ; Napoléon l'appelait ta cinquième 
puissance. L'auteur était revenu de ses rêves 
pour les idées répubticainea; il voyait le salut de 
l'Allemagne dans l'établissement de monar- 
chies constitutionnelles, aous la souveraineté 
d'un empereur germanique. Quelle ne fut pas sa 
colère lorsqu'il entrevit que les princes alleroanda 
violeraient les serments par lesquels ils avaient 
promisdesconstitutions libérales aux peuplesalle- 
mands soulevés pour leur indépendance, Desaver* 
tissements lui furent adressés par ordre du minis- 
tre Hardenberg : Goerrea n'en tint aucun compte, 
et en février 1816 le Mercure fut supprimé. 

Le hardi publieiste revint à ses études pai« 
sibles. En 1817, année da disette, il fonda une 
société de secours , qui remédia à bien des mal- 
heurs. L'année suivante U remit, au nom d'une 
députation de OoUentz , une requête an roi, 
pour signaler plusieurs griefs contre son gou- 
vernement. En 1819, à rocoaaion de plusieurs 
émeutes populaires, il rédigea son fameux pam- 
phlet V Allemagne et la Hévolution, où il stig- 
matisait la-conduite do gouvernement prussien. 
Le roi donna l'ordre d*arrèter l'auteur, qui , 
averti à tempa , parvint à se réfugier è Stras- 
bourg. De là il passa en Suisse, où il publia, 
en 1821, VBurepe et ta néeolution. Voyant 
toutes ses idées politiques repoossées, quoi- 
qu'elles n'eussent rien de démainogique, il n'es- 
péra plus rien des gouvernements pour le bien 
des peuples, et il tourna ses vues vers l'É- 
glise. Déjà, dans plusieurs de ses écrits, Goerres 
avait indiqué quelle importance avait à ses yeux 
le catholicisme. A partir de 1824, il étudia à 
fond les questions religieuses, et devint un des 
premiers défenseurs du catholicisme en Alle- 
magne. En 1827 il fut nommé professeur d'his- 
toire à l'université de Munich , et recueillit les 
matériaux nécessaires pour son gpand ouvrage 
sur la Mystique chrétienne. En 1837, lors de 
l'arrestation arbitraire de l'archevêque de Co- 
logne, il publia son Athanase, ouvrage qui fit 
tressaillir l'Allemagne entière. Les dernières 
années de sa vie furent consacrées à des tra- 
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Taax historiques; il ne l«t «Htait que pour 
oombattre les adTenaires de I^EgUse cattiollque. 
Goerres eut toutes les qaalités de llioiiuiie de 
biea qui s'indigne à la vue des abus. Ses idées 
sont élevées, et son langage renfenne de grandes 
beautés à o6té de grands déluits, tels que U 
confusion et Tobscurité. Ses principaux ouTra- 
0es ont pour titres : Der aUçenieine FHede 
€in idéal (La Paix universelle, on idéal); 
Cofalentz, 1798, écrit deux ans auparavant; — 
Dos rothe Blatt (La Feuille ronge ); Coblentz , 
1798, journal pandssant chaque décade ; — Der 
Mûbe%aM, revue mensuelle; trois trimestres 
en ont paru; CoUentx, 1799; — Resultate 
meiner Sendung nach ParU ( Résultats de 
ma mission k Paris); CoUentz, 1800 ;— ipAo- 
riimen ûber Kunst ( Apborismes sur l'Art ) ; 
Coblentz, 1803, in-8''; — Glauben und Wie- 
âen (Foi et Science ); Munich, 1805, in-S""; — 
Exposition der Physiologie ( Exposé de la 
Physiologie); Coblentz, 1805, hi-8<*; — Die 
dmttschen Volksbûcher ( Les Livres populaires 
de l'AUeroa^M ) ; Heidelbeig, 1807, in-e^* : dans 
cet ouvrage, Tanteur analyse les pieuses légendes 
ou contes populaires du moyen âge ; — Mylhen- 
geeehichte der asiatiicheti J¥eH ( Histoire des 
Mythes asiatiques); Heîdelberg, 1810,2 vol. 
fai-8*;—IoAefi9rin; Heidelbeig, 1813, in-8*;— 
RMniMcher Merkur, journal paru du 23 Jan- 
vier 1814 jusqu'au 10 janvier 1816, en 367 nu- 
méros; — AUdenUiche Volks und Meister- 
lieder ( Anciens Chants populaires et chants des 
Meistersaenger de TAUenuigne ) ; Francfort, 
1817 ; ^ TeuUekland tmd die Revolutkm 
(L'Allemagneet la Révolution); Coblentz, 1819; 
— Dos ffeldenlmehwnlran aut dem Schah- 
nameh des Flrdusi ( Le Livre héroique de l'I- 
lan, tiré du Schanaroach de Firdou&l ) ; Beriio, 
1820, 2 vol. in-8''; ^ Suropa und die Ré- 
volution ( L'Europe et la Révolution ) ; Stutt. 
gard, 1821, in-8«; -» Die h^Uge Alliamt 
und die Volker au/ dem Congresse von Ve^ 
rona ( La Sainte AUianoe et les Peuples au con- 
grès de Vérone); Stuttgard, 1822, in-8<'; — 
ChrUtliehe MgsOk ( Mystique chrétienDe ); Ra- 
tisbonne, 1838-1842, 4 toI. hi-s** , ouvrage hia- 
chevé, traduit en fhmiçais; ^ Athanasius; Ra- 
tisbonne, 1837; 4« édition, iMd., 1838; - Die 
Triarier, M. Léo, A. Marh^meeke, K. Bruno; 
Ratfsbonne, 1838; — iTIrcAe und SUuUnaer 



AbUntfder KOiner Irrmg ( L'Église et l'État 
après la iin du différend de Cologne ) ; Weissem- 
bourg, 1842, in-S'; — Die Wallfahrt nach 
Trier ( Le Pèlerinage de Trêves ) ; Ratisbonne, 
1845, in-e**; — Die drei Grundumrzeln des 
Keltischen Stammes in Gallien und ikre 
JSinwanderung ( Les trois Radnes de biRace Cel- 
tique en Gaule, et leur immigration ) ; Ratis- 
bonne, 1845. Goerresa enfin publié de nombreux 
articles d'histoire et de littérature dans difTé- 
rentes revues ou recueils littéraires attemands. 
Sa fille publie en ce moment ses Œuvres eom- 
plèies ; le premier vokune a paru & Munich en 
1854. E. G. 

ae»p,/. voNGOMTM, •iMiMsMMtaetJM«M;Ba- 
tt•boBne, iUt. - CoattU SJwgtbmKFt, iiuite 1B4S, 
n« M). -Gaido Goerres, LÊbmublU J. eo» Coerm 
( daai les Histor. poUt. Mkutter, L XXVII ). - u- 
■loU, /. «0» Cotnrm aut ttimm S^ktiftm,' tfUH Je> 
hUtor, pMt, BUtetUr, t. XXXII. - Brtttal, /. ww 
Goerru, êkn Deukwua oau minm Seàriftên ; Als-ia- 
Chapelle, isi*. - Brtbl, GtteàteàU imr K^h^mkm 
lÀtt&mtmt.D mUe k l t mdt ,• Ldpds, SSM^ p. m. 



(Gifkio), poète et historien alle- 
mand, fils du précédent, né en 1805, àCoUcDlz, 
mort le 14 juillet 1852. Sa vie entière fut con- 
sacrée aux lettres. En 1838 fl fonda avec Phil- 
lips les Bistorisch-politisehen Blaetter, revue 
qui est encore aujourd'hui le principal organe 
des intérêts catholiques en Allemagne. Ses poé- 
sies se distinguent en général par une naïveté 
touchante; qodqnes-unes sont empreintes d'un 
humour plein d'abandon et de gaieté. On a de 
lui : Bruder Nicolas von der Flûe ( Le frère 
Nicolas de FlOe); Munich, 1831; — Die Jung- 
frau von Orléans naeh den ProeessaMten(Là 
Pncelle d'Orléans d'après les actes du procès ); 
Ratisbonne, 1834; — Dos WeihnaehU Erip- 
plein (UCrècfaede Noël) ; Schaflhoose, 1842; 
^DasLeben der heiligen Côcitta ( La vie de 
sainte Cécile); Munich, 1843; — Marien 
Zieder (Chantsde U Vierge) ; Munich, 1843 ; ibid ., 
1844; ibid., 1853; — Deutsehes Baushueh 
(Livre de b (amille aUemande); Munich, 1846- 
1848, 18 livraisons, iUustrées par Poed. — On 
a encore de Goerres plusieurs recueQs de poé- 
sies, destinées surtout à la jeunesse , ainsi qu'un 
grand nombre d'articles faitéressants dans les 
Histùrisch-poliiischen Blaeiter. 

K.G. 

Brfital , GêtMektê dêr tetkeUtÊkm lÀttmwhar DntU- 
ekUmdt, p. Ml. 
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